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OAINT-LAMBERT(  Charles- 
François,  marquis  de  ),  poêle  fran- 
çais , naquit  crf  1717,  à Vé7.clise  en 
Lorraine  , d’une  famille  noble , mais 
sans  fortune.  Voué,  par  sa  nais- 
sance, à la  carrière  militaire,  il  ser- 
vit dans  le  corps  des  Gardes-Lor- 
raines; mais,  après  la  paixd’ Aix-la- 
Chapelle,  en  1748 , il  s'attacha  au 
roi  Stanislas  , dont  la  cour  offrait 
uuc  réunion  de  femmes  spirituelles, 
et  de  littérateurs  aimables.  C’est  là 
que  Saint-Lambert  connut  la  mar- 
quise du  Châtelet  , qui  , malgré  son 
intimité  avec  Voltaire  , ne  dé- 
daigna pas  les  vœux  d’un  officier 
moins  âge  de  vingt  ans  qüt  ce  grand 

Eoètc.  Ainsflta  vie  privée  de  Saint- 
ambert  fut  liée  à celle  de  Voltaire 
par  Mra0.  du  Châtelet , comme  elle 
devait  l’être  plus  tard  à celle  dp 
J J.  Rousseau  parMmo  d’Houdetot. 
Lorsque  Voltaire  vint  s’établir  à la 
cour  de  Lunéville  , il  reconnut  les 
dispositions  poétiques  de  Saint-Lam- 
bert, et  mit  une  sorted’enthonsiasme 
à louer  le  goût  et  l’élégance  qui  bril- 
laient dans  les  premiers  essais  de  ce 
jeune  militaire  ( 1 ).  Je  lis  vos  vers , 


(1)  Vit  de  VolUirt  par  Condorcet . 


j’en  suis  jaloux , disait-il  dans  une 
Epîtrc  qu’il  lui  adressa  à cette  épo- 
que ( 1736).  Une  autre  fois  (1749) 
il  fit  pour  lui  les  vers  suivants 

I-ff  fleuri  dont  T!orace  autrefois 
Faisait  des  bouquets  pour  Gljccre, 
Ssijil-LstiJiert,  ce  ti'estque  pour  toi 
Qnr  ces  belles  (leurs  sont  relûtes  ; / 

C*ett  ta  main  qui  cueille  1rs  roses, 

Et  Ira  epiiies  sont  pour  moi,  » 

• ( 

Voltaire  faisait  ainsi  gaîmeutaüusiosi 
à la  belle  passion  dont  M™*.  Duchâ- 
telet s’était  éprise  pour  Saint-Lam- 
bert. De  leur  intimité  survint  un  cn- 
lant  dont  la  naissance  donna  la  mort 
à sa  mère  (a).  Peu  de  temps  après  , 
Saint-Lambert  vint  à Paris.  L’cclat 
de  sa  première  aventure  fut  pour 
lui , à cette  époque  de  corruption  , 
une  recommandation  plus.puissanic 
dans  la  haute  société  que  scs  piè- 
ces fugitives.  La  plupart  sont  adres- 
sées à la  marquise  de  Bonfflcrs,  sous 


W Cet  événement  (il  connaître  pour  la  prrniièi 
foii  A Paria,  le  nom  de  Saint- (.arnbert , et  donn 
lieu  & de  nombreuses  «attira,  entra  autres  à celle-ci 

Ci  gît  qui  perdit  la  ria 
Dana  le  double  acrouçbrinent 
D'un  traite  de  philo*  phie 
Et  d’un  malheureux  enfant. 

Leqnel  des  deux  n-uu  l'a  varia? 

Sur  ic funeste  événement 
Quelle  opinion  devons-nou*  suivre? 
Saint-I-inilurt  s’en  prend  au  livre. 
Voltaire  dit  que  c’rat  l'enfant. 
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le  nom  de  Doris  et  de  Thcmirc,  ou 
au  prince  de  Bcauvau,  son  protec- 
teuretson  ami, dans  la  maison  duquel 
il  avait  un  appartement  chaque  fois 
qu’il  venait  à Paris.  Dès  cette  époque, 
il  se  lia  particulièremcutavccDuclos  * 
Diderot,  Grimrn,  J.- J.  Rousseau, etc. 
C’est  à ce  dernier  qu’il  adressa  un 
jour  ce  propos  : « Voulez  - v^is 
» savoir  la  différence  d’amitié  qui 
» nous  unit  l’un  à l’autre  : c’est 
9 que  je  chéris  le  besoin  que  mon 
9 cœur  a de  vous  , c*  que  vous  êtes 
9 quelquefois  embarrassé  du  besoin 
b que  vous  auriez  de  moi  (3).»  Tant 
que  le  roi  Stanislas  vécut , Saint- 
Lambert  partageait  son  anncevntre 
Paris  et  la  Lorraine  , où  il  avait  une 
lace  d’exempt  des  gardes-du-corps 
e cè  monarque.  Il  vendit  ensuite 
cette  charge , après  avoir  obtenu  la 
commission  de  colonel  au  service  de 
France , et  fit , en  cette  qualité , les 
campagnesdeHanovre(i756- 1^57). 
Peu  de  temps  auparavant',  il  avait 
inspiré  à Mmr.  d’Houdetot  une  pas- 
sion qui  allait  jusqu’au  délire  , et 
qui  bientôt  ne  fut  un  mystère  pour 
personne  (4).  On  admet  ici  pleine- 
ment tout  ce  qui  est  dit  dans  l’ar- 
ticle J.-J.  Rousseau  ( fr.  tom.  xxxix, 
pag.  1 35),  sur  celte  époque  de  la  vie 
ae  Saint-Lambert.  11  est  hors  de 
doute,  d’après  le  témoignage  de  Di- 
derot, Marmontel , M™0.  d’Épinay, 
et  de  tous  les  Mémoires  contempo- 
rains , que  Rousseau  , par  le  plus  en- 
tier oubli  des  devoirs  de  l’amitié  , 
tenta  de  supplanter  Saint  - Lambert 
dans  le  cœur  de  Mm0.  d’Houdetot. 
Le  Genevois  en  fut  pour  la  honte  de 


(35  Mém.  d.  M“.  d’Épin.j,  t.  Il , pag.  *85. 

(4)  Onia  TÎt,pn»d»nt  l'hiver  de  j«5B , écrire  let- 
tre* sur  lettres  an  prince  de  Soubire,  quelle  ne 
eonnaiwait  pas  personnellement,  et  qui  était  ami  de 
Saint' Lambert , pour  le  supplier  d'engager  ce  der- 
nier & revenir  li  Paria  ( Mim.  de  Mm#.  dTipioej, 
Ml  ,P»  i5î,  Paria,  iflifl.) 


ses  mauvais  procédés  : mais, au  lieu 
de  faire  oublier  ses  tort»par  le  si- 
lence, il  eut  l’impertinence  d’écrire 
à Saint-Lambert  pour  le  régenter  sur 
sa  liaison  avec  Mme.  d’Houdetot , 
promettant  de  ne  jamais  « lui  laisser 
» la  sécurité  de  son  innocence  dans 
9 un  pareil  état  9.  C’est  de  cette  let- 
tre que  Saint-Lambert  dit  à Diderot  : 
qu'on  n’y  répond  quavec  des  coups 
de  bâton  (5).  Dans  une  autre  lettre 
écrite  vers  la  même  époque  ( 1757), 
Rousseau  tenait  ud  laugage  bien  dif- 
férent. Érigeant  en  vertu  leur  pas- 
sion adultère  , il  disait  aux  deux 
amants  : « Oui,  mes  enfants,  soyez 
» à jamais  unis  : il  n’est  plus  d’ames 
9 comme  les  vôtres  ; et  vous  méritez 
» de  vous  aimer  jusqu’au  tombeau.  9 
Rousseau  ne  croyait  pas , sans  doute, 
cire  aussi  bon  prophète  ; car  la  liai- 
son de  Saint-Lambert  et  de  Mm®. 
d’Houdetot  dura  jusqu’à  la  mort  de 
celui-ci.  Elle  sembla  même , grâce  à 
une  constance  aussi  rare , acquérir 
quelque  chose  de  respectable  aux  yeux 
d'un  monde  qui  eu  était  venu  à re- 
garder la  Gdelité  conjugale  comme 
un  préjugé.  M.  d’Houdetot  s’était 
toujours  montré  fort  débonnaire  en- 
vers celui  qui  possédait  toutes  les 
affections  de  sa  femme.  Une  chose 
assez  bizarre,  c’est  qdl  l’amant  et 
le  mari,  devenus  plus  que  septua- 
génaires, s’avisèrent  de  devenir, 
pour  la  première  fois  , jaloux  l’un 
de  l’autre.  L’amant  donna  même 
une  scène  des  plus  ridicules , en  ma- 
nifestant fortement  cette  jalousie  , 
le  jour  que  M.  et  Mu,e.  d’Houde- 
tot célébraient  la  cinquantaine.  A de 
pareils  traits,  on  reconnaît  peu  celui 
que  Marmontel , dans  ses  Mémoires, 
a proclamé  le  Sage  d’Eaubonne  ; 
c’était  un  village  dans  la  vallée  de 


(5)  Mcm.de  M®*.  dTtpiaay,  tom,  ni,  p,  18t. 
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Montmorenei  , où  Saint- Lambert 
avait  fait  construire  une  charmante 
retraite,  non  loin  du  village  de  San- 
nois  , qu’habitait  Mmt.  d’Houdetot. 
Dans  sa  vieillesse,  il  fut  envers  oette 
constante  amie , ce  qu’il  s’e'tait  mon- 
tre' à une  époque  où  ses  passions 
étaient  dans  toute  leur  force,  soup- 
çonneux, exigeant  et  ridiculement 
susceptible.  Eu  effet,  le  héros  d’un 
roman  qui  dura  plus  de  cinquante 
ans,  était  loin  d’être  un  homme  vé- 
ritablement aimable.  Ses  prétentions 
au  («Inie  et  à la  philosophie  ne  l’em- 
pêchaient pas  d'être  très -fier  de 
sa  figure  et  de  sa  naissance.  Soir 
maintien  dédaigneux , sa  politesse 
froide  , tenaient  toujours  à une  dis- 
tance respectueuse  scs  confrères  les 
académiciens  philosophes , lesquels 
étaient  trop  politiques  pour  y re- 
garder de  bien  près  avec  un  gentil- 
homme qui  ayait  épouse  franche- 
ment leurs  principes , et  qui  était 
l’aini  du  prince  de  Bcauvau  , le  pro- 
tecteur déclaré  de  leur  secte.  Aussi 
s’accoutumèrent-ils  à voirdans  Saint- 
Lambert  un  auxiliaire  important , et 
ne  cessèrent-ils  de  lui  prodiguer  des 
flatteries,  qui  lui  donnèrent,  dans  le 
monde  littéraire,  unrcnoin  bien  su- 
périeur à son  mérite  véritable.  Il 
nous  reste  à le  suivre  au  milieu  de  cette 
carrière  , où  il  devait  obtenir  des 
succès  trop  faciles  pour  que  la  ca- 
bale n’y  eût  pas  une  grande  part. 
Après  les  campagnes  d’Hanovre,  il 
renonça  pour  jamais  au  service,  dans 
lequel  il  s’était  peu  distingué,  pour* 
setonsacrer  exclusivement  aux  let- 
tres et  aux  plaisirs  du  grand  monde. 
Il  réalisa  toute  sa  fortune,  qui  était 
peu  considérable,  et  vécut  désormais 
à Paris  dans  une  heureuse  indépen- 
dance. Ne  paraissant  rechercher  d’a- 
bord que  les  succès  de  société  , il  se 
contentait  d’y  lire  ses  poésies  fugi- 
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tives , et  les  fragments  du  poème  des 
Saisons , auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Ces  lectures  le  mirent 
bientôt  au  nombre  des  poètes  les 
plus  à la  mode  (6).  Si  quelques-uns 
de  ses  vers  furent  dès-lors  imprimés, 
c’était  sans  sou  aveu,  en  apparence 
du  moins.  C’est  ainsi  qtf,cu  1764, 
ses  deux  charmantes  pièces  qui  ont 
pour  titre  Le  Malin  et  Le  Soir , pa- 
rurent dans  un  recueil  où  se  trou- 
vaient les  Quatre  parties  du  jour  du 
cardinal  de  Bernis,  et  trois  Saisons 
de  Bernard.  Plus  tard  une  infidélité 
semblable  fit  connaître  au  public 
Y Essai  sur  le  luxe , brochure  de  79 
pages,  que  Saint-Lambert  destinait 
à l'Encyclopédie.  Cet  essai  ne  réus- 
sit point  : on  le  trouva  superficiel  v 
écrit  sèchement,  sans  chaleur,  rem- 
pli d'idées  fausses  et  de  citations  his- 
toriques mal  appliquées.  Dans  l’in- 
tervalle, il  avait  donné,  en  1756,  les 
Fêtes  de  l'amour  et  de  l'hymen,  co- 
médie-ballet, qui  eut  peu  de  repré- 
sentations. Le  conte  intitulé  Sara 
TA***., qu’il  fit  paraître  l’année  sui- 
vante (septembre  1765),  dans  la 
Gazette  littéraire,  obtint  un  succès 
peu  méfité.  L’héroïne  de  ce  conte, 
annoncé  comme  une  traduction  de 
l’anglais,  est  une  fille  de  qualité  qui 
épouse  son  laquais.  Il  fallait  tout  l’a- 
veuglement des  idées  d’une  fausse 
philosophie  pour  porter  Saint-Lanv- 
bert  à traiter  un  sujet  aussi  repous- 
sant. Ce  roman  est  d’ailleurs  aussi 
froid  qu’ennuyeux  : les  sentiments  en 
sont  forcés  , le  style  plein  de  préten- 
tion; elles  réflexions  dont  il  est  rem- 
pli, ne  sont  pas  assez  neuves  pour  dé- 
dommager du  défaut  général  d’in- 
térêt. Le  ridicule  d’une  pareille  con- 
ccptiou  n’a  point  échappé  à la  ma- 


(6)  Voy.  la  CorrttponJancê  dé  Grimm,  août 
1^53 , et  juiii  1764* 
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lignite  ingénieuse  de  Grimm.  11 
raconte , dans  sa  Correspondance , 
qu’a  près  avoir  fait  quelques  per- 
quisitions sur  l’histoire  véritable 
qui  avait  fourni  à Saint  - Lambert 
l’idée  de  son  roman,  il  avait  ap- 
pris que  cette  Sara,  si  jeune  et  si 
charmante,  était  une  vieille  folle  de 
qualité,  qui,  depuis  son  honteux  ma- 
riage , vivait  non  à la  campagne  , 
mais  à Londres,  méprisée  des  hon- 
nêtes gens,  et  victime  des  mauvais 
traitements  de  son  époux  (7).  Saint- 
Lambert  était  alors  un  des  plus  zé- 
lés collaborateurs  de  l’Encyclopé- 
die, à laquelle  il  donna  , outre  l’arti- 
cle Luxe , ceux-ci  : Génie,  Intérêt 
de  l'argent , Législateurs , Maniè- 
res , etc.  Dès  l’an nce  1^53,  il  s’oc- 
cupait des  Mémoires  sur  la  vie 
de  Bolingbroke  , ouvrage  qui  ne 
parut  qu’en  1796,  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  cette  pro- 
duction est  si  peu  connue.  Elle 
mériterait  cet  oubli,  si  elle  n’offrait 
rien  autre  chose  que  le  panégy- 
rique d’un  philosophe  qui  attaqua 
la  religion  chrétienne  avec  une  cou- 
pable audace:  mais  cet  Essai,  en  ne 
promettant  qu’une  biographie  , pré- 
sente un  tableau  tracé  avec  autant  de 
vérité  que  d’intérêt , du  règne  de  la 
reine  Anne,  cette  princesse  si  remar- 
quable par  la  bonté  de  son  cœur. 
Quelques  pages  de  ce  tableau  rappel- 
lent la  manière  de  Voltaire.  Saint- 
Lainbert  puisa  ses  matériaux  dans 
lordHyde  etdansDav.  Mallet, auteur 

des  ViesdeBaconetdeMarlborongh: 

mais  son  ouvrage  , soumis  long- 
temps età  plusieurs  reprises , à l’exa- 
men de  Suard  , son  ami , dut  à ce  lit- 
térateur cette  connaissance  parfaite 


(7)  CC  roman  a fourni  le  sujet  d’un  inaurai»  opé- 
V-counque  . p*'  Collai  do  Messine  rt  Vachoo  , 
donne  *«1773  on  1774. 
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de  l’Angleterre , de  ses  mœurs  et  de 
ses  lois  (8),  dont  il  est  empreint,  et 
qui  en  fait  le  mérite  particulier.  Très- 
assidu  aux  réunions  qui  avaient  lien 
chez  M,ne.  Necker,  chez  le  baron 
d'Holbach  , etc. , Saint  - Lambert 
est  toujours  cité  dans  les  occasions 
où  les  encyclopédistes  se  mettaient 
en  avant  pour  l’intérêt  du  parti.  Chez 
Mme.  Neckcr , il  fut  un  des  auteurs 
du  projet  de  souscription  pour  la  sta- 
tue de  Voltaire  (9).  11  fut  aussi  des 
premiers  à conseiller  au  patriarche 
de  Fcrney.dc  refuser  l'offrandtdu 
citoyen  de  Genève  pour  ce  monu- 
ment. En  1769,  Saint  Lambert  pu- 
blia son  poème  des  Saisons,  qui 
futaccucilliavcc  irn  véritable  enthou- 
siasme par  le  parti  philosophique. 
Les  encyclopédistes  ne  se  lassaient 
point  de  vanter  un  auteur  qui  avait  _ 
transporté  les  maximes  de  leur  secte 
dans  un  poème  descriptif.  Voltaire 
surtout  se  fit  remarquer,  en  cette  oc- 
casion, par  l’excès  et  la  persévérance 
de  ses  éloges.  Dans  sa  correspondan- 
ce de  l’année  17G9,  il  ne  parle  que 
du  Poème  des  Saisons,  qu’il  appelle 
« une  réparation  d’honneur  que  le 
» siècle  présent  fait  au  grand  siècle 
» passc’(io).  »II  se  dit  l 'admirateur, 
le  vieil  écolier  de  Saint  - rtmbrrt , 
qu’il  proclame  ailleurs  son  cher  suc- 
cesseur , et  qu’il  élève  au  niveau  des 
grands  poètes  du  sièclcde  Louis  XI V. 
Mais  Voltaire  ne  s’en  tint  pas  à ces 
éloges , dont  il  était  d’ailleurs  si  pro- 
digue euversla  médiocrité.  Des  la  ir«. 
Wition  ( fin  de  1 768  ) du  Précis  du 
Siècle  de  louis  XL',  il  avait  dit 
à la  fin  du  dernier  chapitre  : a La 


(8)  Voy.  leu  Mémoire  t historiques  sur  le  dix -hui- 
tième siècle  , et  sur  M.  Suaid  , par  D.  J.  Garai 
(Pari»,  18*1  ). 

(9)  ^ 0 J«*  Mémoire*  de  l’abbl  Morellet. 

(»<»)  Lettre  à M.  Dupont,  auteur  de»  Éphémiri- 

det  du  citoyen , 7 juin  jytig. 
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» France  serait  aujourd'hui  sans  gloi- 
» re  dans  ce  genre  ( les  lettres  ),  sans 
» un  petit  nombre  d’ouvrages  de  gé- 
» uie,  tels  que  le  pocrae  des  Qua- 
» tre  saisons,  etle  cinquième  chapi- 
» tre  de  Bélisaire  , s’il  est  permis  de 
» mettre  la  prose  à côte  de  la  plus 
» ele'gante  poésie.  » 11  est  facile  de 
concevoir  le  motif  de  ces  louanges , 
dont  l’cxagéralion  pouvait  compro- 
mettre le  jugement  ou  du  moins  fai- 
re douter  de  la  bonne-foi  de  celui  qui 
les  prodiguait  ainsi.  A une  c'poque  où 
l’on  tâchait  tl’élever  Crébillon  au- 
dessus  de  Voltaire  , Saint-Lambert , 
rempli  d’un  enthousiasme  non  moins 
aveugle  pour  l’auteur  de  Zaïre , n’a- 
vait pas  craint  de  le  proclamer,  dans 
son  poème  : 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  régnent  suriasccoe. 

Voltaire  reconnaisse!  ne  pmivait 
faire  moins  pour  SainltLarabcrt  que 
de  le  proclamer  de  son  côte  : 

CUautre  drs  vrais  plaisirs,  harmonieux  rniaU 
Du  pasteur  de  Mantoucct  du  Icn.lr.  J i bu Ue. 

Un  pareil  commerce  d’eloges  donna 
lieu  à ce  trait  de  Gilbert , qui  fut 
mortel  pour  le  chantre  des  Saisons  : 

Saint- Lambert,  noble  auteur,  dont  U musc  prdante 
tait  des  ver»  trop  vutri  par  Vuluirc  qu’il  vante. 

Toutefois  , dès  son  apparition , le 
poème  de  Saint»  Lambert  fut  l’objet 
de  critiques  aussi  me'ritèes  que  les 
éloges  de  ses  prôneurs  étaient  exagé- 
rés. Palissot , Fréron  , Clément , en 
relevèrent  les  défauts  avec  une  sin- 
cérité courageuse.  Saint  - Lambert , 
oubliant  la  modération  que  devaient 
luiimposer  les  principes  philanthro- 
piques qu’il  aflichait  dans  son  poè- 
me , fut  assez,  peu  maître  de  lui-mê- 
me pour  provoquer  contre  Clément 
les  rigueurs  de  l’autorité;  et  il  eut  le 
fâcheux  crédit  de  le  faire  enfermer 
au  fort  l’Évêque ( ^.Clément,  t.  IX, 
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pag.  47  )•  Clément  s’en  vengea  par 
des  épigrammes , entre  autres  par 
celle-  ci  : 

Pour  avoir  dit  que  tes  ver»  Am  gr'nie 
M’ano"  posaient  par  leur  monotonie , 

Froid  Suint-Lambert.  je  ine  vois  séquestré. 

Si  tu  voulais  me  puuir  à t •»  gré  , 

Point  ne  fallait  me  laisser  ton  poème: 

Lui  seul  me  reod  nie»  chagrius  moins  amers; 

Car  de  nos  maux  Ir  remède  suprême. 

C'est  Je  sommeil  ...Je  le  dois  è 1rs  vers. 

Ce  qu’il  faut  remarquer , c’est  que  les 
meilleurs  amis  de  Saint  - Lambert 
s’exprimaient  sur  son  poème,  dans 
leurs  correspondances  privées  , à- 
peu-près  comme  l’avaient  fait  Palis- 
sot  et  Clément  dans  leurs  brochures. 
Défaut  de  verve  cl  d’invention,  froi» 
deur  et  monotonie  de  style,  retour 
frequent  d’épithètes  et  d’exclama- 
tions parasites  , qui  décèlent  la 
stérilité  d’uu  versificateur  se  battant 
les  flancs  pour  s’animer:  tels  sont  les 
reproches  que  Griunn  et  Diderot 
font  à Saint  - Lambert  ; et  si  ces 
reproches  sont  fondes,  qn  ne  se- 
ra pas  étonné  de  l’ennui  que  l’on 
éprouve  à la  lecture  d’un  poème  qui 
ollred’ailleurs  une  élégance  continue 
dans  la  diction , une  foule  de  pensées 
ingénieuses , versifiées  avec  beau- 
coup d’art , souvent  même  des  mor- 
ceaux entiers  dignes  d’être  retenus, 
et  de  trouver  place  dans  un  vrai 
chef-d'œuvre  (i  i).  Le  Discours  pré- 

(il)  On  peuHire  meure , dan«  U Correspondance 
deM.nwi.  Du  DeHaiid,  cr  que  et  Ile  fera  me  spirituel'# 
rt  Walpo  f j (élisaient  de  Saint-Lambert  et  d«  son 
poème.  « G Saint-Lambert,  écrivait-elle,  est  un 
»»  esprit  fraid  , fade  et  fana;  il  croit  regorger  d* *i- 

• deet,  et  c'est  la  ghrdite  même  : .*»»»  les  or- 
a seaux , les  ruisseaux,  les  ormeaux  et  leurs  ra- 
« rneaux ,’  il  aurait  bien  fieu  da  chose  à dire.  En 
» un  mot,  je  ne  vous  l'enverrai  pomt  : c’est  aa- 

» sei  de  l'ennui  de  mes  lettres  , mu»  y ajouter 
a les  «roxtes  des  cucj.cLprd'sIri  Qoelqn  un  qu’on 
a ne  m'a  poiut  nomme , disait  d'eux,  qu'il#  pous- 
a s.iiei.t  leur  orpeil  jusqu'à  croire  qu'ils  avuirul 
a inventé  l'atheismc*  a Widpolc  répondit  l M***. 
Du  Dcflaud  : * Ab  que  vous  en  parle*  avec  ju»- 

a trsse,  le  plat  ouvrage  ! Point  de  suite,  point 
a d’imagination;  une  philosophie  froide  et  déplacée;  ' 
a nn  berger  et  nnr  bergère  qui  reviennent  à tou» 
a moments;  des  apostrophes  sans  cesse  , tantôt  au  hng. 
a Dim,  tantôt  à Boccluu...  La  un  mot,  c’nt  f Arcadie 
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liminaire , et  les  notes  du  Poème  des 
Saisons,  contribuèrent  d'abord  à son 
succès.  Le  Discours  offrait , selon 
l’usage , une  poétique  tout  exprès 
pour  le  Poèin^.  Saint-Lambert  y ex- 
posait ainsi  le  but  qtu il  s’était  pro- 
posé : o J’ai  fait  des  Géorgiquci,  di- 
» sait-il , pour  les  hommes  chargés 
» de  protéger  la  campagne,  et  non 
» pour  ceux  qui  la  cultivent.  Ce  n’est 
» point  aux  agriculteurs  que  j’ai  par- 
» lé  ; ils  ne  m’auraient  pas  entendu  : 
» les  charmantes  Gcorgiques  de  Vir- 
» gile , et  les  Géorgiqucs  plus  dé- 
» taillées  de  Vanière,  ne  peuvent 
» être  d’aurun  usage  aux  paysans  , 
» e!c.  » C’était  sans  doute  une  idée 
très-louable  que  de  chercher  à ins- 
pirer aux  seigneurs  et  aux  fiches  le 
desird'habiter  leurs  terres  pour  y ré- 
pandre la  prospérité  par  leur  pré- 
sence. 11  était  beau  de  leur  enseigner 
à être  humains  envers  leurs  vassaux, 
et  d’exhorter  les  ministres  à adou- 
cir le  fardeau  des  impôts  pour  le 
pauvre  cultivateur  : mais  un  pareil 
ordre  d’idées  était  peu  poétique.  11 
valait  mieux,  on  faire  un  traité  de 
morale  , ou  peindre,  comme  Thom- 
son, la  nature  pour  la  nature  , et  la 
vie  champêtre  dans  scs  détails  les 
plus  simples  et  les  plus  aimables. 
Quant  aux  notes  à la  suite  du  poè- 
me , elles  sont , comme  l’observe 
Grimm  , tristes  et  maussades  : ce 
sont  drs  idées  communes  Ou  fausses, 
présentées  avec  tonte  la  morgue  phi- 
losophique. Mais  , parmi  ces  no- 
tes, celle  qui  attira  sur  l'auteur  les 
plus  violentes  et  en  même  temps 
les  plus  justes  critiques  , a pour  ob- 
jet de  développer  le  fameux  vers 


• encyrloprdûflir.QnvoftdeapMteura  , |r  rlictiunnai- 
» re  A la  main  , qui  rbercbrtit  l'article  Tonnerre  , 

* pour  ftitrudrr  ce  qu'il*  tliVnt  eus-mêiue*  d’une 
i*  leniprtr.  Pcut-oo  aimer  le»  t Iciucnti  de  la  pliyii- 
» que  rimes?  » 
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déjà  cité  eu  faveur  de  la  préten- 
due suprématie  dramatique  ac  Vol- 
taire. Ou  ne  conçoit  pas  qu’un  poète 
dont  tous,  les  écrits  supposent  un 
goût  irréprochable,  ait  pu  accumu- 
ler en  deux  «pages  autant  d’hérésies 
littéraires  que  l’a  fait  Saint- Lam- 
bert en  cette  occasion.  Il  va  jusqu’à 
dire  que  Racine  n’a  su  peindre  que 
les  Juifs.  A la  suite  de  son  Poème  , 
imprimé  avec  un  grand  luxe  de  ca- 
ractères et  de  gravures,  Saint-Lam- 
bert publia  ses  contesdc  V Abenaki, 
de  Sara  Th... , et  de  Ziméo  ; ses 
Poésies  fugitivesel  des  Fables  orien- 
tales.L’  Abenaki  oflrc  le  développe- 
ment de  cette  théorie  errennée,  que 
l'homme  sauvage  est  meilleur  que 
l’homme  civilise.  Danslccontcde  Zi- 
méo,  dont  on  a taxé  Saint-Lambert 
d’avoir  emprunté  l’idéq* *  aux  In- 
cas (le  Manuoulcl,  l'auteur  exalte 
les  vertus  deresclaves  qui  égorgent 
les  blancs  : c’est  toujours  , comme 
dans  Sara  Th... , une  morale  fausse 
fondée  sur  une  naturcd’imagiuation. 
Les  Fables  orientales  sont  fort  ingé- 
nieur es  : les  unes  sont  imitées  de  Saai  ; 
on  a dit  que  les  autres  mériteraient 
d’être  de  cct  auteur.  Quant  aux  Poé- 
sies fugitives,  c’est,  selon  l’opinion  la 
plus  gcuérate  , ce  que  Saint- Lambert 
a fait  de  mieux.  Grâce,  élégance  de 
style,  et  quelquefois  «nêrae  delà  ver- 
ve, tout  s’y  trouve  : elles  ont,  avec 
celles  de  Voltaire,  un  air  de  famille. 
Ce  grand  poète  les  a comparées,  avec 
raison  , à des  myrtes  bieu  arrondis, 
dont  une  feuille  ne  dépasse  pas  l’au- 
tre. Le  Poème  des  Saisons  ouvrit  à 
son  auteur  les  portes  de  l'académie, 
où  il  fut  reçu  le  a3  juin  in'jo.a  la  pla- 
ce de  l’abbé  Trublct , qu’il  afTccta  de 
loucrfort  peu  : mais  il  n’usa  pas  de  la 
même  réserve  dans  les  éloges  dont  il 
combla  Voltaire,  Montesquieu,  d’A- 
lembcrt,  Thomas,  Condillac,  n’ou- 
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Pliant , dans  cette  liste  de  littérateurs 
en  crédit,  que  le  seul  Buffoutce  qui  fut 
remarqué  comme  une  grave  incon- 
venance. Grimm , dans  sa  Corres- 
pondance, pliisantebeaucoup  Saint- 
Lambert  à cette  occasion.  «Lenou- 
» vel  académicien  , dit-il , a fait  son 
» service  d’encensoir  à merveille  ; et 
»il  n’y  a point  d'habitué  de  paroisse 
» qui  saché  mieux  lancer  le  sien  vers 
» le  porteuj  du  Saint-Sacrement  ». 
Saint- Lambert  terminait  sop discours 
par  une  faible  apologie  de  la  philo- 
sophie contre  les  reproches  d’irreli- 
gion. Dans  la  même  séance  , il  lut  le 
second  chant  d’un  poème  sur  le  Gé- 
nie , qu’il  avait , dit-on,  depuis  vingt 
ans  en  portefeuille,  et  qu’il  n’acheva 
jamais.  Le  public,  qui  avait  assez,  bien 
accueilli  son  discours , reçut  très- 
froidement  ses  vers  ; et  depuis  lors 
Saint- Lambert  parut  avoir  entière 
ment  renoncé  à ce  poème  ( i u).  Quel- 
ques jours  apres  sa  réception  , il  fit 
paraître  un  petit  roman  intitulé , les 
Deux : Amis,  conte  iroquois  , où, 
comme  dans  toutes  ses  productions 
du  même  genre  , il  y a plus  de  pré- 
tention que  d’clfet.  Saint- Lambert , 
malgré  l'influence  ordinaire  du  fau- 
teuil académique  , ne  parut  jamais 
travailler  avec  plus  d'activité.  Tout 
en  rassemblant  les  matériaux  d’un 
grand  ouvrage  de  philosophie  mo- 
rale, dont  il  sera  parlé  ci-après,  il 
donnait  de  nouveaux  articles  à l’En- 
cyclopédie , et  une  seconde  édition 
du  Poème  des  Saisons  avec  des  e.hau. 
gernents , et  des  additions  considéra- 
bles ( 1771  ),  qui  le  rendirent  sans 
doute  meilleur  ; mais  toutes  ces 
corrections  ne  parvinrent  pas  à 
faire  disparaître  le  défaut  de  ver- 
ve et  d'intérêt  qui  , comme  on 
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l’a  dit  avec  raison  , est  le  vice 
originel  de  cette  production.  Il  a 
jouta  quatre  contes  nouveaux  à son 
Recueil  de  Fables  orientales  , sa- 
voir : V Esprit  des  différents  états , 
les  Lumières , le  Besoin  d'aimer  et 
la  Visite.  11  a toujours  réussi  dans  ce 
genre,  qui  ne  demande  que  du  trait 
et  de  la  précision.  L’année  suivante , 
le  Poème  du  Bonheur,  ouvrage  pos 
thume  d’Helvétius  , parut  avec  une 
préface  de  Saint-Lambert , contenant 
un  Essai  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
d’ f/elvétius.  Ce  morceau , beaucoup 
trop  étendu,  renferme  des  pages  écri-  % 
tes  d’une  manière  vive  et  piquante, 
et  encore  plus  de  passages  hardis  , 
et  faits  pour  en  assurer  le  succès. 
Saint-Lambert,  soutenu  du  crédit  du 
prince  de  Bcauvau , obtint  la  plus 
grande  influence  à l’académie  , où  il 
contribua  puissamment  à faire  entrer 
les  protégés  du  parti  philosophique,  et 
particulièrement  Labarpe  et  Suard: 
il  fut  toujours  l’ami  le  plus  utile  et  le 
plus  dévoué',  pour  ce  dernier,  qu’il 
institua  son  légataire.  Les  discours 
qu’il  prononça,  au  nom  delà  compa- 
gnie, furent  toujours  remarqués,  mê- 
me quand  ils  pouvaient  exciter  des 
réclamations.  Le  u5  août  1785.il 
lut , en  qualité  de  directeur,  des  Ré- 
flexions sur  le  véritable  objet  des 
éloges  proposés  par  l'académie  : et 
comme  le  sujet  du  concours  dont 
on  décernait  les  prix , était  l’Éloge 
de  Louis  XII , il  crut  devoir  tracer 
une  esquisse  du  règne  et  du  caractère 
de  ce  roi.  Il  avança  que  Louis  XII 
avait  détruit  l’abus  honteux  qui  s’é- 
tait introduit  dans  les  grands  corps 
et  les  tribunaux.de  se  partager  les  dé- 
pouilles des  condamnés.  Cette  asser- 
tion révolta  M.Séguier, avocat-géné- 
ral au  parlement,  et  l’un  des  quaran- 
te , qui , à la  fin  du  discours  de  Shint-  « 
Lambert , se  leva  pour  dire  tout 


(n)  CV*t  1 l'orcwiton  du  poème  du  dénie  que 
Mm*.  Du  DefTand  disait  t II  faut  en  avoir  beaucoup 
pour  rendre  ce  tujet  piquant. 
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haut , « que,  pour  l’honneur  de  la 
» magistrature,  il  croyait  devoir  ob- 
« server  que  sous  le  nom  de  grands 
» corps  et  de  tribunaux  de  justice , 
s il  n’avait  sûrement  entendu  que 
» des  commissions,  et  uon  des  par- 
» lements,  qui  jamais,  dans  aucun 
» cas,  ne  s’étaient  partagé  les  con- 
» Gscations.  » Saint-Lambert  ne  ré- 
pondit rien  à cette  réclamation,  que 
justifiait  l’histoire,  et  que  le  public 
applaudit, quoiqu’il  fût  sans  exemple 
à l’académie,  que  le  directeur  eût  ja- 
mais été  publiquement  contredit. 
L’archevêque  d’Aix  ( Boisgelin  ) pa- 
rut mieux  observer  les  égards  aca- 
démiques, en  se  conteutant  de  se 
plaindre  à l’oreille  des  confrères 
sesvoisins,  d’unesortie  fort  déplacée 
contre  le  clergé,  que  Saint- Lambert 
s’c'tait  permise  dans  le  meme  dis- 
cours. Le  il  février  i^8tt, lorsqu’il 
répondit , eu  qualité  de  directeur,  an 
discours  de  réception  de  Guibert,  il 
indisposa  encore  beaucoup  de  mon- 
de : la  modicité  de  ses  éloges  mécon- 
tenta le  nouvel  académicien  ; le  ma- 
réchal de  Broglie  trouva  encore  plus 
mauvais  que  Saint- Lambert  eût  pris 
la  liberté  de  décider  contre  lui,  en 
faveur  du  système  de  Guibert  sur 
l’Ordre  profond  et  l’ordre  mince ; 
et  le  passage  du  discours  fut  entière- 
ment supprimé  à l’impression.  11 
n’eu  fut  pas  de  même  de  sa  réponse 
au  discours  de  réception  de  Vicq- 
d’Azir , prononcée  le  1 1 décembre 
1788:  elle  lui  concilia  tous  les  suf- 
frages. On  y remarquait  surtout 
un  bel  éloge  de  Bufl'uu.  Quelques 
jours  après,  répondant  ru  la  mê- 
me qualité  à Boufllcrs,  Saint-Lam- 
bert sut  louer,  avec  autant  de  grâ- 
ce que  de  justesse , le  mérite  par- 
ticulier de  ce  poète  aimable,  a La 
» finesse  de  l’esprit,  disait-il,  l’cn- 
» j onemrnt , je  ne  sais  quoi  de  hardi 
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» qui  ne  l’est  point  trop , des  traits 
» qui  excitent  la  surprise  et  ne  pa- 
» raissent  pas  cxlrauidinaircs,  le  ta- 
» lent  de  saisir  dans  les  circonstances 
» et danslc  moment  rcqu’ily  a déplus 
» piquant  et  de  plus.agréable  ; -voilà , 

» Monsieur,  le  caractèrede  vos  pièces  _ 
» fugitives:  elles  ne  rappellent  aucun 
» des  modèles, et  les cgalentsans  leur 
» ressembler  ».  Il  faut  ajouter  que 
le  charme  du  débit  n’entrait  pour 
rien  dans  les  succès  académiques  de 
Saint -Laftbert  : il  serait  difficile 
d’imaginer  un  organe  plus  pénible 
et  plus  ingrat  (1 3).  En  offrant  quel- 
quefois , dans  scs  discours  , des 
exemples  de  convenance  et  de  goût, 
il  mettait  aussi  beaucoup  de  zèle 
à défendre  , au  sein  de  l’académie, 
les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV  contre  les  attaques  de 
quelques  novateurs.  On  eu  trouve  la 
preuve  dans  une  lettre  que  Voltaire 
adressait  à La  harpe  ( 10  décembre 
im  )•  “ Je  sa*s  bien  bon  gré,  disait- 
» il,  à Saint-Lambert,  d’avoir  soute- 
» nu  Kacine  et  Boileau.,  en  pleine 
» académie  ».  Parvenu  à l’àgc  de 
soixante-onze  ans  , Saint-Lambert 
vit  sa  vieillesse  troublée  parles  mal- 
heurs de  la  révolution  qui  amenèrent 
la  dispersion , la  ruine  ou  la  mort 
fatale  de  scs  amis,  et  la  destruction 
de  l’académie  française.  L’abbé  Mo- 
rellet, dans  scs  Mémoires,  met  Saint- 
Lambert  au  nombre  des  académi- 
ciens ennemis -de  la  révolution  avec 
Marmontcl  „ Maury  , Gaillard  , le 
maréchal  de  Beau  vau  , Barthélemy, 
Rulhière,  Suard,  Dclille,  etc.  Par- 
mi les  hommes  que  l’on  vient  de  ci- 
ter , il  en  était  bien  peu  qui  n’eussent  ' 
à se  faire  le  grave  reproche  d’avoir, 
soit  par  ambition,  soit  par  inexpé- 


(|3)  Grinuu , Corrop. , février  178*» » 111 , 44e» 
dernière  partie. 
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riencc , grossi  les  rangs  de  la  «cctc 
philosophique  qui,  en  corrompant 
la  nation  , avait  rendu  la  révolution 
inévitable.  Jusqu'à  l’année  1793  , 
époque  de  la  destruction  de  l’aca- 
démie, Saint- Lambert  se  montra 
fort  assidu  aux  séances  de  ce  corps  : 
après  sa  dissolution  il  se  retira  daqj 
la  vallée  de  Montmorcnci , au  sein 
de  sa  délicieuse  résidence  d’Eau- 
bonne,  où  il  eut  le  bonheur  de  vivre 
oublié  des  révolutionnaires,  et  en- 
vironné des  soius  assidus  de  Mm0. 
d’Houdctot.  Il  ne  sortit  de  sa  re- 
traite que  pour  montrer  combien  il 
était  fidèle  à ses  anciennes  affections 
littéraires.  Le  1er.  juillet  1800,  lors- 
que les  académiciens  qui  se  trouvaient 
à Paris  , rassures  par  le  retour  de 
l’ordre,  tentèrent  de  reconstituer  l’a- 
cadémie française,  Saint-Lambert 
assista  aux  réunions  qui  eurent  lieu 
pour  cet  objet.  Il  s’opposa,  avec  Mo- 
rellet et  Suard,  à ce  qu’Arnault , 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Garat, 
fussent  admis  parmi  eux  , le  premier 
parce  qu’il  était  trop  jeune , le  se- 
cond parce  qu’il  parlait  de  l’acadé- 
mie avec  trop  d'amertume,  le  troi- 
sième à cause  de  « la  couleur  qu’il 
» avait  prise  dans  larévolution(i4)o. 
Ce  projet  resta  sans  exécution  , jus- 
qu’au u8  janvier  i8o3.  Alors  l’aca- 
dc'mic  française , constituée  sur  de 
nouvelles  bases,  fut  coin  prise, ccmmc 
classe  de  littérature  française , dans 
les  quatre  sections  de  l’inMitut.  Saint- 
Lambert  fut  appeléà  en  faire  partie  ; 
mais  il  mourut  douzp  jours  apres,  le 
9 février  i8o3,  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année.  On  a remarqué  qu’il 
piécéda  de  deux  jouis  Laharpc  au 
tombeau  : il  eut  pour  successeur 
M.  Maret  ( depuis  duc  de  Bassano  ) , 


. * ,,,r  particularités , le*  Mémoires 

de  1 alibe  Morellet. 
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qui , malgré  l’égalité  républicaine 
et  la  confraternité  académique  , se 
crut , en  sa  qualitéde  ministre  d’état , 
dispensé  de  prononcer  l’eloge  de  son 
prédécesseur.  Depuis  quelque  temps , 
Saint  - Lambert  n’était  plus  qu’un 
vieillard  maussade , et  presqu’eu  en- 
fance. Toutefois,  avant  de  perdre  une 
partie  de  ses  facultés  intellectuelles,  il 
avait  encore  ajouté  à ses  litres  litté- 
raires, dans  un  âge  où  bien  d’autres 
hommes  vivent  sur  la  réputation  de. 
leurs  anciens  ouvrages.  Il  publiait 
encore  de  temps  à autre,  dans  les 
journaux  et  recueils  du  temps,  des 
Pièces  fugitives,  qui,  par  la  grâce 
et  l’élégance,  faisaient  oublier  l’âge 
de  l’auteur.  De  ce  nombre,  nous  ci- 
tcrousjes  Consolations  de  la  vieil- 
lesse , petit  poème  qui  porte  l’em- 
preinte d’une  sensibilité  douce  et  d’u- 
ne aimable  philosophie.  Pendant 
plus  de  quarante  ans , il  avait  tra- 
vaille à un  grand  ouvrage  philoso- 
phique, qui  devait  offrir  un  code 
complet  de  morale  universelle,  sous 
ce  titre  : les  Principes  des  mœurs 
chez  toutes  les  nations,  ou  Caté- 
chisme universel.  Ce  livre , -compo- 
sé à l’instar  du  livre  de  V Esprit 
par  Helvétius , était  achevé  depuis 
1788  : mais  les  orages  révolution- 
naires en  arrêtèrent  l’impression;  et 
Saint- Lambert  n’en  publia  la  pre- 
mière partie  qu’en  l’année  1 797 , et 
le  reste  trois  ans  après  (i5).  Cet  ou- 


(»5}  Voici  l’or  Ire  de  wi  publication*  : au  tnoi* 
de  flore*)  au  VI  ( i^cyS  ) , Saint-Umbrii  (il  impri- 
mer le*  «leu*  premier»  volumes  de  cet  ouvrage  , et 
la  première  partie  du  3*  contenant  Y Analyse  Je 
l'homme  , Y. Analyse  de  la  femme;  De  la  rai  ton  ou 
Ponlhiamaf , et  les  Principes  des  m'trttrs  chez  toutes 
les  notions  on  le  Catéchisme  universel , avec  In 
Commentaire.  reste  de  Ponvrage  comprenait 
a*,  partie  dn  3*.;  elles  volumes  4 et  5 parurent  au 
moi*  de  germinal  an  IX  ( 1801  ).  Ils  contenaient 
l'Analyie  historique  de  la  toeiila;  nu  Fuai  sur  la 
vie  de  Bohni;broke, comonté  en  1 753;  un  F.isat  shr  Ut 
rie  d* Helvétius  , et  1rs  Deux  amis  , conte  iroquois  : 
ce*  deux  derniers  ouvrage*  avaient  été  drji  publié». 
L‘ éditeur  a donné  è cet  ensemble  , formant  5 toi.  , U 
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y rage  est  divisé  en  six  parties.  La 
première  comprend  V Analyse  de 
l’homme.  L'auteur  y développe  plu- 
tôt un  système  d’idéologie  que  de 
morale  proprement  dite,  et  ne  pré- 
sente d'ailleurs  que  des  idées  assez 
communes.  Mais,  grâce  à des  em- 
prunts fréquents,  faits  à Rousseau  , 
qu’il  ne  cite  jamais  , et  meme  qu’il 
critique  durement  (t6),  Saint-Lam- 
bert se  montre  beaucoup  plus  pi- 
quant dins  la  seconde  partie,  qui 
est  Y Analyse  de  la  femme.  Elle  est 
en  forme  de  dialogue,  entre  le  phi- 
losophe Bernier  et  Niuon  de  l’En- 
clos, qui  a donné  rendez-vous  à 
son  amant  Candale  , mais  qui,  en 
attendant,  veut  bien  s’amuser  d’une 
conversation  pbi!osophique.*On  an- 
nonce Candale  : la  conversation  fi- 
nit ; et  Bernier  qui  a de  l’usage, 
se  retire  discrètement.  Dans  la  par- 
tie suivante,  intitulée  la  liaison, 
ou  Ponthiamas , trois  mandarins 
chinois,  supposés  fondateurs  de  la 
colonie  de  Ponthiamas,  enseignent 
aux  citoyens  de  leur  république  les 
éléments  de  la  philosophie  rationel- 
le , et  font  l’éducation  d’un  peuple  de 
sages.  La  quatrième  partie  est  con- 
sacrée au  Catéchisme  universel , et 
la  cinquième  à son  Commentaire. 
Enfin  la  sixième  comprend  Y Ana- 
lyse historique  de  la  société.  Cette 
dernière  section  du  livre,  presque 
toute  en  citations,  décèle  l’extrême 


titre  à'OF.nvrei  philosophique * d*  Snlnt-Lamherl. 
Op«ndant  toutes  les  œuvre*  pbnorqdiiquea  de  rct 
•ateur  ne  «ont  |*s  imprimées.  Suard  avait  entre  Ira 
main*  nne  sotte  do  Cntiehisme  universel,  qu'il  *n 
proposait  de  mettre  au  four  avec  F édition  entière  dr* 
œuvre*  de  Saint- Lambert.  On  a même  pu  soupçonner 
ijiie  ce  tf était  que  pour  donner  du  prit  h cette 
réimpression , qu'il  prémni-a  si  étrangement  le 
Catéchisme  universel , dans  la  partie  du  Rapport 
pour  le*  prix  de'cennanx  qo’il  fut  chaecé  de  rédiger. 
Le  triste  résultat  de  cette  tentative  l'engagea  sans 
doute  à renoncer  1 cette  entreprise. 

(j6^  Dans  «un  ouvrage,  il  fait  de  Rouleau  un 

Krait  odieux  an  chapitre  de  Y Ingratitude  > sous 
>m  de  Ouaa. 
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légèrtté  des  recherches  et  le  défaut 
de  connaissances  suffisantes.  La  main 
défaillante  d’un  vieillard  s’y  fait  sen- 
tir partout.  Le  vice  principal  de  cet- 
te grande  composition  est  l’absence 
de  plan  et  le  manque  de  liaison.  Les 
idées  les  plus  communes  viennent 
’sSy  placer  à côte  des  paradoxes  les 
plus  bizarres.  Si  l’on  s’attache  à la 
artie  morale  de  ce  travail , com- 
ien l’on  plaindra  son  auteur  d’avoir 
souille  sa  vieillesse  par  la  publica- 
tion d’un  œuvre  qui,  sous  le  voile  de 
la  philosophie,  n’est  capable  que  de 
corrompre  le  cœur  et  de  fausser  l’es- 
prit! A l’exemple  d’Helvétius,  c’est 
sur  l’intérêt  personnel  que  Saint- 
, Lambert  appuie  sa  morale.  Selon 
lui , les  vertus  les  plus’nobles,  les  vi- 
ces les  plus  odieux,  ne  sont  que  des 
préjugés  convenus.  Son  système  ex- 
clut toute  religion , et  suppose  le  ma- 
térialisme le  plus  effronté.  D’ailleurs, 
que  penser  d’un  moraliste  qui  se  sert 
des  expressions  les  plus  libres,  et 
ui  met  scs  maximes  dans  la  bouche 
’unc  courtisane  (rj)?Lahargc,  re- 
venu sincèrement  à des  sentiments 
religieux  , ne  pouvait  se  consoler  en 
voyant  Saint- Lambert , pour  lequel 
il  avait  conserve  la  plus  tendre  ami- 
tic  , persévérer  sur  le  bord  de  la 
tombe  dans  les  erreurs  d’une  fausse 
philosophie.  Le  Catéchisme  univers 
sel  n’eut  aucun  succès;  et  il  était 
confondu  dans  un  même  oubli  avec 
les  plus  méprisables  productions  du 
club  d’Holbach  , lorsqu’au  grand 
scandale  des  hommes  de  goût  et  des 
honnêtes  gens,  le  jury  nommé,  en 
1806,  par  Napoléon,  pour  adjuger 
les  prix  décennaux,  exhuma  cet  ou- 


(17)  Outre  les  écrite  de  Saint-Lambert  dont  ou  m 
rapporté  la  liste  dans  cet  article,  on  trouve  de  lui, 
dans  les  Variétés  littéraires  t t9.  Lettre  à M.  le 
Baron  rur  V Opéra  ; j°  Lettre  sur  une  tra- 

gédie anglaise  ( Lu  BeUe-mire  ambitieuse  ). 
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cision,  contre  laquelle  l’opinion  pu- 
blique se  souleva  , fit  peu  d'hon- 
neur à Suard,  rédacteur  de  cette 
partie  du  rapport,  et  contribua  puis- 
samment à jeter  du  ridicule  sur  les 
prix  décennaux  à la  distribution  des- 
quels Napoléon  renonça.  Ainsi , par 
un  privilège  peu  commun , Saint- 
Lambert,  après  avoir  été  loué  avec 
excès  de  son  vivant , devait  être 
préconisé  sans  mesure  après  sa  mort; 
et  cela  ne  prouve  autre  chose,  sinon 
le  crédit  dont  la  cabale  cncyclopédi- 
cjne  jouissait  encore  au  sein  de  l'aca- 
démie,sousNapoléon.  Mais  l’homme 
qui  fut  l'objet  de  flatteries  aussi  pe# 
proportionnées  à son  mérite  , fut 
toujours  peu  aimé  de  ses  contempo- 
rains : ils  nous  le  représentent  com- 
me un  personnage  triste,  froid  , et 
dont  le  commerce  était  d’une  aridité 
singulière.  En  cela  Grimm,quine 
flatte  personne , se  trouve  d’accord 
avec  un  homme  qui  fut  toujours  fort 
enclin  à peindre  Saint-Lambert  à 
son  avantage  ( V . Suard).  « Il  ne  plai- 
» saitdansla société, dit  Mme.Suard, 
» dans  ses  Essais  de  Mémoires,  qu’à, 
» ceux  qui  lui  plaisaient  à lui  même. 

» 11  avait  pour  tout  ce  qui  lui  était 
» indifférent  , une  froideur  qu’on 
» pouvait  quelquefois  confondre  avec 
» ie  dédain.  » Il  paraît  cependant 
que  dans  l’intimité,  et  surtout  dans 
la  joie  d’un  festin,  ce  marqufe  philo- 
sophe se  dépouillait  volontiers  de 
cette  réserve  hautaine  qu’on  pouvait 
prendre  ponr  de  la  profondeur. 
Alors  il  montrait,  selon  l’expression 


vrage  ponr  lui  décerner  le  grand  prix 
de  morale.  Le  motif  principal  de 
ce  jugement  était  que  la  doctrine  de 
l’auteur  se  montrait  indépendante 
de  toute  religion!  (18).  Une  telle  dé- 


.(*8)  Après  avoir  mis  de  cùlé  la  morale-,  qui 
tire  w force  de  la  religion,  le  Rapporteur  du  jury 
ajouta* t : » Mais  il  y a une  morale  toute  humaine 
qni  n'est  fond-  «•  que  nir  1»  nature  de  l’homme  et 
sra  rapport»  iuall.  r al  1rs  avec  ses  semblable*  dans 
les  formes  de  lVfat  social , et  qui  par  - là  lut  con- 
vient J-ns  tous  les  temps,  dan»  tous  1rs  climats, 
d»n»  tous  les  gouvernement*  . - ont  la  vérité  et  l'uti- 
lité sont  reconnue»  « g -lemeiit  à Pékin,  tl  Philadel- 
phie, « Pari»  cl  à Londres.  Un  seul  écrivain  parmi 
nous  a tente  de  composer  an  ouvrage  de  ce  genre, 
c est  Saiut-Un.hr rt.  qui , après  tîo  an»  dYfudes  el  de 
méditations,  a publié  vers  la  fin  de  sa  carrière,!' ou* 
vrage  intitule  : Principe  $ des  matur*  chtt  toutes  Us 
nations  ou  Catéchi une  universel.  CT g*t  un  ouvrage 
supérieur  par  1rs  divers  genres  qu'il  réunit,  et  par 
I universalité  des  applications  qu’un  |ieut  eu  faire  , 
surtout  à renseignement  de  la  morale.  L'auti-m  fait 
sortir  le»  principe*  de  la  morale  avec  beaucoup  de 
simplicité  rt  d'rvidence.  Il  voit  dan»  l'espèce  hu- 
maine dru*  êtres  distincts  , dont  la  différence  dans 
les  qualité»  physique*  «t  morales  doit  en  établir  une 
au»si  dan»  leurs  rapport»  et  leurs  devoirs  respec- 
tifs Saint  Lambert  commence  sou  ouvrage  par  une 
analyse  de  l'homme,  suivie  de  celle  de  la  femme. 
Ces  deux  ni<>rceaux  sont  dictés  par  la  raison  la  plu* 
Mine  et  la  philosni  Lie  la  plus  sage  ; tou*  le»  deux 
sont  écrit#  dans  une  forr**  qui  convient  au  »ujet  : I* 

Î rentier  est  une di  en»«ion  pur rment  philosophique 
e second  est  traite  en  fo.  tne  d*  dialogue  entre  Je  phi- 
losophe bernieret  Ninon  de  l'Enclos-  Un  troisième 
chapitre , sur  la  ualure  et  l’emploi  de  la  raison  , pré- 
sente le  récit  d'un  voyage  mp|>osë  cher  nu  jreuple 
.»***•  Cette  variété  dan»  U ton  et  les  foi  rues  îles 
di»*  rente»  parties  de  J’oiKmge,  repose  l'attention 
du  lecteur,  et  lui  rend  U lecture  plu.»  agréable  et 
jdu»  facile.  Sa  ml- Le  ml.ert  a réduit  tout  le  c«»ur*  de 
iuora|e  en  question*  simples,  qui  Se  présentent  d’el- 
loiunne»,  1 1 eu  réponse*  dont  la  ne  tir  te  et  l’cvideo- 
cc  seules  forment  une  espèce  de  démonstra  ion.  Cest 
nn  vrai  catéchisme  r il  peut  être  enseigne  aux  en- 
fants qui  If  comprendront;  et  il  suBiiaaux  homme* 
de  t-  us  le*  état*  de  la  société  et  dans  tous  les  âges 
delà  vie  L'ouvra*-  ne  se  distingue  ni  par  IVigi- 
ttabte  ni  même  par  la  profondeur  des  vues;  mai»  la 
recherche  de  ces  deux  qualités  serait  plu»  propre  à 
conduire  à l’erreur  qu’à  la  vertu  dnos  un  sujet d«Hit 
les  principes  ont  rte  **i  souvent  discutés,  e|  où  les 
vérité»  de  détail  déjà  connues  et  non  contestées, 
P^u*  besoin  que  «l’être  euchaiuées  par  une  lo- 
gique prv.  i»e  et  lumineuse,  et  d'être  présentées  en 
même  temps  avec  clarté  et  avec  intérêt  : c’est-li  c* 
qui  demande  uue  raison  stipcrieurr , un  talent  rare 
et  de  longues  méditations.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  grand  objet  se  trouve  rempli  dans  toute  son  i ten- 
due et  sans  aucune  imperfection  dans  l'ouvrage  de 
Saint-Lambert  ; mai»  c’e»t  avec  un  degré  si  peu 
Commun  de  raison  et  de  talent,  qu'on  r»  se  permet 
pa*  de  rechercher  ce  qu’un  pourrait  y désirer.  La 
diction  de  l'auteur  a quelque  chose  de  remarquable; 
il  n i affecte  ui  le  style  coupé  ni  ce  frequent  emploi 
de  figures  rt  de  mouvement»  qui  donne  au  style  plus 
de  couleur  et  d'intérêt;  mais  partout  *e»  idées  æra- 
hleut  prendre  la  forme  qui  leur  convient  1*  mieux  ; 
partout  1 expression  est  nette  et  précise  ; le  tour  ed 


naturel  et  élégant;  c’est  un  style  enfin  propre  à for- 
mer le  goût  en  éclairant  la  raison.  Aucun  ouvrage 
ne  fait  mieux  sentir  la  vérité  de  cette  maxime  : La 
clarté  est  l'ornement  de*  pensées  profondes,  a Dans 
le  discours  .prononcé ou  nom  de  l’Institut,  le  fé- 
vrier 1808,  à la  barre  ducunseil-dVtat,  préside  par 
Napoléon  , M.  J.  Chénier,  orateur  de  la  députa- 
tion , avait  fait  un  grand  éloge  du  Catéchisme  uui- 
verselct  de  son  auteur  lF.  SalW  r-PlE&RK  Besnar» 
din  de  ). 
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de  Gaillard  , tout  ce  que  V usage  du 
monde  peut  ajouter  au  mérite  de 
Vhomme  de  lettres.  La  sécheres- 
se habituelle  de  son  entretien  fai- 
sait place  à l’enthousiasme;  et  il 
mettait  à découvert  tome  la  licence 
de  ses  principes.  Les  Mémoires  de 
Mmc.  d’Épiuay  nous  ont  conservé 
plusieurs  de  scs  conversations.  Dans 
l’une,  il  cherche  à.prouver  que  la  pu- 
deur n’est  qu’un  préjugé;  et,  tout  en 
sablant  le  vin  de  Champagne  , il  en- 
tre, à cet  égard,  dans  des  détails 
tellement  expressifs  , que  la  plume 
pcuscrupuleusedela  marquise  laisse 
Une  lacune  dans  le  manuscrit.  Une 
autre  foiscllcnous  le  montre  s’insur- 
geant coutre  toutes  les  religions,  sans 
faire  plus  de  grâce  â la  religion  natu- 
relle qu’à  toutes  les  autres,  et  conve- 
nant de  bonne- foi  qu’il  était  athée, 
au  grand  scandale  de  J.  J.  Rousseau, 
l'un  des  convives.  Saint-Lambert  se 
conduisit , au  reste . d’une  manière 
conforme  à ses  principes.  Épicurien 
prononcé,  il  portait  la  plus  grande 
recherche  dans  les  plaisirs  des  sens. 
Mme.Snard,  dans  ses  Mémoires , par- 
le des  dîners  a aussi  délicats  qu’excel- 
lents , » que  le  chantre  des  Saisons 
donnait  à Eaubonne,  et  a où  l’on  res- 
» pirait  le  parfum  des  fleurs  dont  sa 
» table  était  ornée.  » Les  écrivains  les 
moins  favorables  à Saint- Lambert  , 
rendent  justice  à sa  probité  , à son 
désintéressement.  Grimm  le  loue  d’a- 
voir triomphé  du  penchant  décidé 
qu’il  avait  a la  satire.  Tels  sont  les 
rincipaux  traits  du  caractère  d’un 
omme  qui,  après  avoir  tenu  un  rang 
distingué  parmi  les  beaux-esprits  de 
son  temps  , n’a  obtenu  qu’une  place 
médiocre  dans  les  souvenirs  de  la 
génération  suivante.  Il  est  sans  cesse 
question  de  lui  dans  les  Mémoires  et 
les  Correspondances  littéraires  de 
l’époque.  Outre  ceux  que  nous  avons 
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cités,  on  peut  lire  : i°.  Les  Mémoi- 
res littéraires  de  Palissol , où  le  mé- 
rite de  Saint-Lambert  est  bien  ap- 
précié. u°.  Le  Cours  de  littératu- 
re de  Laharpe , dans  lequel  le  poè- 
me des  Saisons  est  loué  avec  toute 
la  partialité  de  l’amitié.  3°.  Le  Ta- 
bleau historique  de  l’état  cl  des 
progrès  de  la  littérature  française  , 
par  M.  J.  Chénier  , où  le  Ca- 
téchisme universel  est  exalté  avec 
tout  le  fanatisme  philosophique. 
4°.  Dans  le  Moniteur  ( 1er.  sep- 
tembre i8o4)  on  lit  une  Notice  lit- 
téraire*sur  Saint-Lambert,  par  M. 
Fayolle.  Enfin  dans  les  Encourage- 
ments de  la  jeunesse  , M.  llouitly 
raconte,  avec  la  plus  ridicule  em- 
phase , une  querelle  d’amoureux  en- 
tre ce  poète  octogénaire  et  Mm®. 
d’IIoudctot.  D — R — b. 

S A 1 NT-  LO  ( Alexis  de  ),  ne* 
en  Normandie , de  parents  calvi- 
nistes , embrassa*  la  foi  calholi- 
uc  , et , peu  de  temps  après , entra 
ans  l’ordre  des  capucins , où  il  se 
distingua  comme  prédicateur.  Il  fit 
trois  voyages  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique, comme  missionnaire,  et  mou- 
rut â Rouen  , en  iG38.  Il  a écrit: 
Relation  du  vojage  du  Cap-  V ert , 
Paris  et  Rouen  , 1637  , iu-ia.  Le  P. 
Alexis  partit  de  Dieppe,  le  il  octo- 
bre 1 635  , avec  le  P.  Rernardin  de 
Rcnouard  : le  3 novembre, on  mouil- 
la sur  la  rade  de  Rufisque  ; en  janvier 
i636,  ou  fit  voile  pour  Porludal  ; 
ensuite  les  missionnaires  allèrent  à 
Jouai.  Leur  séjour  sur  cette  côte  fut 
\narquc  par  le  baptême  d’un  grand 
nombre  de  nègres.  La  géographie  ne 
peut  tirer  un  grand  fruit  de  l’ouvrage 
du  P.  Alexis,  qui  ne  parle  que  de  ses 
travaux  apostoliques.  Malgré  le  titre, 
on  n'y  trouve  pas  la  description  du 
Cap-Vert.  C’est  la  première  relation 
écrite  en  français  où  l’on  trouve  des 
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détails  sur  les  nègres  qui  habitent  en-  Coutras  , où  il  avait  signalé  sa  bra* 
tre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  II  est  fait  voure , il  resta  fidèle  à Henri  IV,  et 
mention  de  «et  écrit  dans  Wadding  , le  servit  avec  beaucoup  dezèle.  Cliar- 
Scripl.  ordinis  Min.  : il.  l’appelle  gc  de  négocier  avec  Cossé,  son  beau- 
Alexius  Lopez.  E — s.  frère  , pour  la  reddition  de  Paris 

SAINT-LUC  (François  d’Espi-  { F.  Cossé,  X,  44)*  il  entra  dans 
na y de  ) , l’un  des  plus  braves  capi-  cette  ville  à la  tête  des  premiers  dé- 
taines  du  seizième  siècle , descendait  tachements.  Nommé  commandant , 
d’une  ancienne  famille  de  Norman-  avec  le  maréchal  d'Auinont , des 
die.  Doué  d’un  esprit  agréable,  qu’il  troupes  royales  dans  la  Bretagne,  il 
enrichit  parla  culture  des  lettres  , il  entreprit,  pour  plaire  à la  veuve  du 
avait  des  mœurs  douces,  et  se  mon-  comte  de  Laval , lé  siège  du  château 
trait  adroit  à tous  les  exercices  du  de  Compcr  (2):  le  maréchal  y fut 
corps. ChéridclleiirilII.quilenom-  tué  ( F.  d’Aumont  , III,  70);  et 
ma  gouverneur  de  Brouagc  et  de  la  Saint-Luc  fut  obligé  de  se  retirer.  En 
Sainlonge  , il  fut  seul  confident  i5g5 , Henri  IV  lui  donna  le  collier 
de  l’ainour  du  roi  pour  la  duchesse  du  Saint- Esprit  ; et  l'année  suivante, 
d’ Aumale  : mais  il  eut  l’indiscrétion  sur  la  démission  de  Philibert  de  La 
d’en  parler  à sa  femme  ; et  bientôt  Guiche  ( F.  Guiche  , XIX , 77  ) , 
toute  la  cour  en  fut  instruite.  Cette  il  fut  nommé  grand-maître  de  l’ar- 
faute  devait  entraîner  sa  disgrâce  : tillcrie.  Au  siège  d'Amiens , comme 

pour  éviter  la  colère  du  monarque,  il  regardait  , dit  Sully  ( Mémoir.  , 
il  s’enfuit  à Brouagc  ( i58o),  où  liv.  ix),  entre  deux  gabions  où  à 
il  chercha  des  consolations  dans  peine  y avait-il  passage  pour  un  bou- 
l’e'tude.  Ce  fut  alors  qu’il  composa  [et  , il  en  vint  un  qui  le  renversa 
des  discours  militaires  (1)  , et  des  mort,  le  8 sept.  1597.  « Saint-Luc, 
vers  que  Sce'vole  de  Sainte-  Marthe  très-gentil  et  accompli  cavalier  en 
trouvait  très-ingénieux.  Saint  - Luc  tout,  s’il  en  fût  un  à la  cour,  dit 
suivit  le  duc  d’Anjou  dansles  Pays-  Brantôme,  est  mort  très-rcgrclté  , 
Bas.  Un  jour,  dans  la  chambre  en  réputation  d’un  très-brave  , vril- 
de  ce  prince,  il  s’emporta  contre  un  lant  et  bon  capitaine.  » Soncorpsfut 
gentilhomme , au  point  de  lui  don-  rapporté  à Paris,  et  inhumé  dans 
ner  un  soufflet.  Le  prince  d’Orange  , l’église  des  Célèstins.  W — s. 

présent  à cette  scène  , dit  tout  haut  SAINT-LUC  ( Timoléon  d’Espi- 
que  l’empereur  Charles-Quint  n’au-  k^y  de),  maréchal  de  France,  fils 
rait  pas  laissé  une  telle  action  impu-  du  précédent , était  né  vers  1 58o.  Un 
nie  : « A quel  propos  , lui  dit  Saint-  jour,  ayant  été  poussé  un  peu  rude- 
» Luc,  nous  parlez-vous  de  Charles-  ment  contre  une  muraille  par  le  fils 
o Quint,  vous  qui,  s’il  vivait,  n’au-  du  duc  de  Maienne,  il  lui  demanda 
» riez  ni  vie,  ni  biens  ?»  Il  sortit , si  c’tlait  par  jeu  ou  pour  l’offenser, 
laissant  tout  le  monde  étonné  de  son  Le  jeune  Ma'ienne  lui  dit  qu’il  pou- 
audace,  et  revint  à Brouagc,  qu’il  dé-  vait  le  prendre  comme  il  le  voudrait, 
fendit  en  i585,  contre  les  proies-  et  ajouta  :«  Ne  me  reconnaissez- vous 
tants.  Prisonnier  a la  bataille  de  «pas?  » Oui,  répondit  Timoléon, 
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j%  vous  reconnais  pour  le  (ils  du  duc 
de  Maïcnne  ; mais  je  veux  que  vous 
me  reconnaissiez  pour  le  fils  de  Saint- 
L'ic , gentilhomme  qui  a toujours  fait 
service  à son  priuce,  et  n’a  jamais 
levé  les  armes  contre  son  roi.  Cette 
querelle  pouvait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses : mais  le  roi  s’empressa  de 
l’apaiser  ( Joum.  de  Henri  IT  , 
ann.  1 5()6  ).  Timoléon  accompagna 
Sully  dans  son  ambassade  en  An- 
gleterre. Il  se  distingua  depuis  dans 
fa  guerre  contre  les  Rorhcllois  ré- 
voltés. Nommé  vice  - amiral  , il 
contribua  beaucoup  aux  avantages 
remportés  sur  la  flotte  des  protes- 
tants , et  obligea  Soubise  à quitter 
l’ile  de  Ré.  Après  la  prise  de  la  Ro- 
chelle , il  se  démit  de  son  gouverne- 
ment de  Rrouage,  que  desirait  le  car- 
dinal de  Richelieu  , et  obtint  en 
échange  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral de  la  Guienue.  11  reçut,  en  16:28, 
le  bâton  de  maréchal,  et  mourut  à 
Bordeaux,  le  12  sept.  i644*  Son 
corps,  rapporté  à Paris,  fut  déposé 
dans  le  tombeau  de  son  père,  aux 
Célestins.  La  familled’Espinay  Saint- 
Luc  subsiste  de  nos  jours  , et  conti- 
nue d’honorer  son  nom  dans  la  car- 
rière des  armes.  W — s. 

SA  I NT-M  ARC  (Barthelemi  de  ). 
Voy.  Baccio. 

SAIN  T-M  ARC(Charees-Hugues 
Lefebvre  de  ) , littérateur  savant  et 
laborieux,  naquit  à Paris  , en  1698, 
de  parents  originaires  de  Picardie  , 
qui  possédaient,  dans  les  environs  de 
Morenil,  la  terre  de  Saint-Marc,  dont 
il  conserva  le  nom.  Son  père  était  le 
secrétaire  du  marquis  de  Lionne  ; et 
il  eut  pour  parrain  ce  seigneur , qni 
semblait  prendre  ainsi  l’engagement 
de  le  protéger  un  jour.  Placé  de  bonne 
heure  ancollégedu  Plessis, Saint  Marc 
y fit  scs  études  d’une  manière  brillan- 
te. 11  avait  la  promesse  d’une  place 


SAI 

danslesburcauxduministè.  jd  es  affai- 
res étrangères:  maisil  neput  l’obtenir. 
11  entra  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment d’Aunis  , quitta  bientôt  l’épée 
pour  le  petit  collet , et,  ayant  vu  s’é- 
vanouir successivement  toutes  ses  es- 
péranccsdefortune,  fut  obligé , pour 
vivre , de  se  charger  de  quelques  édu- 
cations particulières.  La  conformité 
de  goût  et  d'opinion  l’avait  lié  de 
bonne  heure  avec  l’abbé  Goujct , qui 
l’encouragea  dans  scs  projets  litté- 
raires , et  lui  facilita  les  moyens  d'é- 
tudier. Il  se  délassait  de  l’aridité  des 
recherches  en  composant  des  vers  ; 
et,  en  1735,  il  fit  représenter  le  Pou- 
voir de l' Amour , pièce  lyrique,  qui 
dut  une  espèce  de  succès  aux  ballets 
dont  elle  était  ornée.  Mais  la  carrière 
du  théâtre  ne  pouvait  pas  convenir 
à l’ami  de  Goujet  et  des  disciples 
de  Port-Royal.  Saint-Marc  publia  le 
Supplément  au  Nécrologe  de  cette 
abbaye  célèbre  ( V.  D.  Rivet).  Une 
pension  que  lui  assura  le  marquis  de 
Sennectère,  son  élève,  le  mit  à l’abri 
du  besoin.  11  enrichit  les  éditions 
de  plusieurs  poètes  français,  de  notes 
abondantes,  mais  quelquefois  futiles 
et  minutieuses.  L’étude  seule  avait 
le  pouvoir  de  charmer  les  maux  qui 
l’accablaient,  comme  il  nous  l’ap- 
prend dans  les  vers  suivants  : 

Privé  d’un  œil,  mm  crue  en  proie 

A de  trop  coDotmtn  douleur»; 

Chargé  d’an*  en  hutte  aux  Mialhcun  , 

D’uu  long  travail  je  fait  ma  joie. 

Le  long  travail  dont  il  parle  était 
V.dbrégé  chronologique  de  l’histoiré 
d’Italie  : il  en  avait  déjà  publié  cinq 
volumes  quand  il  mourut  d’un  coup 
de  sang , dans  la  rue  du  Mail,  le  20 
novembre  1769,  à l’âge  de  soixante- 
onze  ans.  Saint-Marc  était  membre 
de  l’académie  de  la  Rochelle.  Il  avait 
des  connaissances  étendues  et  variées  : 
mais  son  style  est  sec  ; et  scs  Remar- 
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qucs  sur  Boileau  ne  donnent  pas  une 
opinion  avantageuse  de  son  goût  en 
poésie.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé , ou  a de  Saint-Marc , des  No- 
tices sur  Nicolas  Pavillon  , évêque 
d’Alet  ; Philippe  Hecquet,  et  Claude 
Capperonnier  ( V.  ces  noms)  ; une 
Lettre  sur  la  tragédie  de  Mahomet 
Il  ( V.  Langue  ) ; et  un  Mémoire 
sur  la  ilignité  de  Patrice , dans  le 
tome  ni  du  Recueil  de  l’acadcmic  de 
la  Rochelle  : il  a traité  le  même  sujet 
dans  le  tome  Ier.  de  son  Abrégé  chro- 
nologique de  V Histoire  d' Italie , p. 
3qç).  lia  rédige  les  tom.xvu,xvin,et 
pjrticdu  xix  de  l’ouvrage  périodique 
intitulé  ,’le  Pour  et  le  Contre  ; mais 
il  n’a  ni  la  variété , ni  les  agréments 
de  l'abbé  Prévost  ( V.  ce  nom  ).  On 
doit  à Saint- Marc  des  éditions,  des 
Mémoires  de  Feuquières  , 1736  ; de 
la  Médecine  des  pauvres  , par  Phil. 
Hecquet,  1 745  ; de  V Histoire  d’An- 
gleterre de  Rapin-Thoyras,  1 745- 
4g,  16  vol.  in-4".  ; des  OEuvres  de 
Boileau,  1747  > 5 vol.  in-8°. , avec 
des  notes,  dans  lesquelles,  dit  M.  Dau- 
nou,  il  est  toujours  sévère  et  sou- 
vent injiutle  à l’égard  de  ce  grand 
poète;  des  additions  au  Bolœana , 
et  des  Essais  philologiques,  ou  Sup- 
pléments aux  Remarques  critiques 
sur  les  OEuvres  de  Boileau  (1)  ; des 
OEuvres  d’Etienne  Pavillon  , 1730  ; 
de  Chaulieu  , ii5i  ; du  V oyage  de 
Chapelle  ei  Bachauraont,  1755;  des 
Poésies  de  Malherbe , 1767,  in  8°.  ; 
il  a joint  à cette  édition  un  Discours 
sur  les  obligations  que  la  langue  et  la 


(1)  Une  partie  des  réflexion*  dont  *e  composent 
ce»  Essais  philologiques , *oot  tirée»  d'on  ouvrage 
périodique  public  depuis  ie  moi*  de  novembre 
17ÎI  .jusqu’au  mois  de  septembre  ie33s  tott*  ce  tu 
tre  : Réflexions  sur  different* sujet*  de  physique,  de 
guerre,  do  morale,  de  critique  , d histoire , de 
mathématiques,  etc.  L'auteur,  dit  Saint  Marc , qui 
ne  a’est  pa*  fait  connaître , a de  l'esprit , du  *cu* 
/ et  du  goût;  et  son  style  est  ingénieux  dans  sa  lim- 
pUcité.  V oy.  tom.  V,  p.  *83. 
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poésie  française  ont  à Malherbe , des 
Remarques  historiques  et  critiques  , 
et  une  Table  raisonnée  ; des  Poésies 
de  Lalanne , et  du  marquis  de  Mont- 
plaisir;  deSaint-Pavin  et  dcCharlc- 
val , 1759,  iv  part. , ordinairement 
reliées  en  a vol.  in- 12  (a).  Toutes 
les  éditious  publiées  par  Saint-Marc 
offrent  des  avantages  sur  celles  qui 
les  avaient  précédées;  et  il  en  est 
quelques  -unes  qui  n’ont-  point  été 
surpassées.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  : Y Abrégé  chronologi- 
que de  l'Histoire  d’Italie,  depuis 
la  chute  de  l’empire  d’ Occident , 
c'est-à-dire  depuis  l’an  476  de  Père 
chrétienne  , Paris , 17G1-70,  6 vol. 
in-8°.  Il  est  rédigé  snr  le  plan  de  l’A- 
brégé dé  l’Histoire  de  France  par 
le  président  Henault  ; mais  la  nou- 
veauté du  sujet  exigeait  plus  de  dé- 
veloppements et  de  détails.  L’ou- 
vrage est  d’une  lecture  fatigante  par 
sa  prolixité,  et  par  ta  singularité  de 
l’orthographe  que  l’on  y a employée: 
l’on  y voit  d’ailleurs  percer  les  ef- 
forts de  l’auteur  pour  contourner  les 
faits  en  faveur  de  la  petite  église. 
Saint-Marc  s’est  beaucoup  aidé  des 
Annales  de  Sigonius  et'de  Muratori, 
dont  il  traduit  souvent  des  passages 
en  les  abrégeant;  mais  ses  recher- 
ches lui  avaient  procuré  des  faits  en 
grand  nombre  , dont  il  a enrichi  cet 
ouvrage,  qu’il  se  proposait  de  conti- 
nuer jusqu’au  traité  d’Aix-ia- Cha- 
pelle , en  1748:  les  six  volumes  que 
nous  avons  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  l’année  1 229.  Tiraboschi  a relevé 
quelques-unes  des  erreurs  de  Saint- 
Marc  , dans  le  tome  in  de  la  Storia 
délia  letterat.  ital.  Le  vie.  volume 
publié  par  Lefèvre  de  Beauvray , est 
précédé  de  Y Eloge  de  l’auteur.  On 

(a)  Quelque»  ne  manuel  attribuent  encore  à Saint- 
Marc  l'édition  «le*  Poètiet  de  Laine»,  i753,io-8°. ; 
mai*  ou  la  doit  4 Tilon  du  Tillct  .LAINBZ). 
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en  trouve  un  autre  dans  le  Ntcrologe 
des  hommes  célèbres  de  France , 
année  1770  , pag.  391.  W — s. 

SAINT-MARC  ( L’abbé  de  ).  F. 

■Guénin. 

SAINT-MARC  ( Jean-Paul-Ait- 
dré  des  Rasins  , marquis  de),  poète 
lyrique , était  né  dans  la  provinccde 
Guicnne  , en  1728,  d’une  famille 
noble,  originaire  de  Venise,  et  alliée 
à celle  de  Montesquieu.  11  fut  admis, 
en  1 744  j dans  les  Gardes-Françaises; 
mais  un  accident  l’ayant  obligé  de 
quitter  le  service  en  1 762  , il  cher- 
cha,dansla  culture  des  lettres,  moins 
un  moyen  de  succès  qu’une  ressource 
contre  l’ennui.  .Saint -Marc  raconte 
lui-même  assez  gaîment  sa  métamor- 
phose. <f  Une  nuit,  dit-il,  je  rêve  que 
» je  suis  poète  : je  me  lève  , j'écris  ; 
» et  bientôt  je  me  trouve  auteur  de 
» quelques  pièces  fugitives  ».  En- 
couragé par  les  suffrages  de  Dorât , 
il  s’essaya  dans  le  genre  lyrique , et 
fit  représenter , en  1 770 , la  Fête  de 
Flore , pastorale,  que  le  public  ac- 
cueillit avec  indulgence.  Cette  pièce 
fut  suivie  d’Adèle  de  Ponthieu,  opé- 
ra, dans  lequel  il  voulut  donner  une 
idée  des  usages  et  des  tonrnois  de 
l’auciennc  chevalerie.  La  nouveauté 
du  spectacle  , la  beauté  des  décora- 
tions, et  quelques  coups  de  théâtreas- 
sez  heureux  , firent  le  succès  de  cette 
pièce.  Elle  fut  reprise , en  1 78 1 ,avec 
une  nouvelle  musique  de  Piccinni(Tr. 
ce  nom  ) ; et  bien  qu’on  ne  l’ait  pas 
représentée  depuis  , elle  est  restée  au 
répertoire.  Saint-Marc  composa  les 
vers  qui  furent  récités  sur  le  Théâtre- 
Français  , en  1778,  lorsque  le  buste 
de  Voltaire  y fut  couronné  ( F.  Vol- 
taire); et,  suivant  sa  coutume,  le 
philosophe  de  Femey  ne  manqua  pas 
de  lui  rcndretouslescompliments  qu’il 
en  avait  reçus.  Loué  par  tous  les  jour- 
nalistes et  jjar  l’abbé  Sabatier  ( F. 
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les  Trois  Siècles)  , Saint-Marc  ne 
put  échapper  aux  railleries  de  Riva- 
rol  , qui  le  persifle  « sur  le  beau 
» quatrain  qu’il  s’est  fait  lui. même, 

» au  bas  de  son  portrait , couronne 
» de  lauriers  , de  roses  et  de  trom- 
» pettes  » (Voy.  le  Petit  Mrnan.  des 
grands  hommes  ).  Saint-Marc  fut  du 
petit  nombre  des  gens  de  lettres  qui 
traversèrent  la  révolution  sans  être 
aperçus;  il  est  mort  à Bordeaux,  le 
11  octobre  1818,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Le  recueil  de  scs 
Œuvres  a eu  plusieurs  éditions (i). 
La  plus  belle  et  la  plus  complète 
est  celle  de  Paris  , >789  , 3 volt 
in-8°. , ornés  de  vignettes , et  du 
portrait  de  l’auteur.  Le  premier 
volume  contient  les  pièces  fugiti- 
ves , parmi  lesquelles  on  distingua 
dans  le  temps  une  Epîlre  aux  fran- 
çais détracteurs  de  la  France  , et 
des  Réflexions  sur  l’opéra  ; le  se- 
cond les  pièces  lyriques  : Adèle  de 
Ponthieu ,-  la  Fête  de  Flore  ; Fat- 
mé,  ou  le  Langage  des  Fleurs,-  Gli- 
cère  ; Lirulor  ; l loger  , caxsUe  de 
Foix  ; et  V Alceste  de  Quinault,  re- 
touché. Dans  le  troisième  ôln  trouv^ 
de  petites  pièces  que  l’auteur  intitule , 
Deihi-Dramcs  , et  qu’il  avait  com- 
posées pour  l’éducation  des  enfants. 

W— s.  ■ 

SAINT-MARD.  F.  Rémond. 

SAINT-MARTIN  ( Miguel  de), 
personnage  qui  n’est  guère  connu  que 
par  ses  ridicules,  naquit  à Saint-Lô, 
le  icr.  mars  tG  1 4-  Il  était  le  fils  d’un 
marchand,  qui,  s’étant  enrichi  dans 
le  commerce  de  l’Amérique , acheta 
des  lettres  de  noblesse,  et  se  faisait 
appeler  sieur  de  La  Mare  du  Désert, 


(l)  La  première  est  de  17-5,  I vol.  irv-8«.  ; |a 
seconde  , i-8»  ,1  3 vol . ; la  Iroiaième,  1785 

u'en  a que  deux  : la  dernière , Pari*  ( Bordeaux  ) 
1809,  d*  qu’au  volume. 
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marquis  de  Miskon  (t),  etc.  Seul 
he'riticr  dé  la  fortuue  de  son  père, 
le  jeune  Saint-Martin  le  surpassait 
par  la  vanité.  Quoiqu'il  fût  d’une 
laideur  repoussante , et  qu’il  n’eût 
u’tine  dose  d’intelligence  très-mé- 
iocre,  il  était  aussi  lier  de  sa  fi- 
gure et  de  son  esprit  que  de  sa.no- 
' blesse..  En  un  mot,  jamais  homme 
u’alficha  plus  de  prétentions  avec 
moins  de  moyens  de  les  justifier. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  visita  l’Italie , et  reçut , à Rome,  le 
double  titre  de  docteur  en  théologie 
et  de  protonotaire  apostolique.  A son 
retour , il  s’établit  à Caen,  et  se  fit 
agréger,  en  i65o^  à l’université, 
dont  il  fut  élu  recteur , trois  ans 
apres.  Cet  honneur  inattendu  ne  pou- 
vait qu’accroître  son  orgueil.  Beau- 
coup de  poètes  célébrèrent  son  élec- 
tion, par  des  pièces  grecques,  latines 
et  françaises,  dont  il  fit  imprimer  le 
Recueil  in-4“.Cefut  moins  à sa  bien- 
faisance qu’à  sa  vanité  que  la  ville  de 
Saint  - Là  dut  plusieurs  établisse- 
ments charitables;  et  il  orna  de  sta- 
tues et  de  bas  - reliefs  les  églises  et 
les  principales  places  de  Caen.  Il 
avait  fondé  une  nouvelle  chaire  de 
théologie  , qui  devait  être  occupée 

fiar  un  professeur  de  la  maison  de 
'Oratoire  : mais  ce  premier  traité 
fut  rompu  du  consentement  des  par- 
ties ; et  il  en  signa  un  second  avec 
les  Jésuites.  Ambitionnant  le  titre 
de  protecteur  des  lettres  et  des  arts, 
il  remit  une  somme  à l’académie  di- 
te le  Palinod,  pour  uu  prix  annuel  de 
poésielalinc,etnucautreàla  confrérie 
de  Sainte-Cécile,  pour  un  prix  de  mu- 
sique. Le  costume  grotesque  qu’avait 
adopté  l’abbé  de  Suint-Martin, ajou- 
tait encore  à sa  laideur.  Se  plaignant 


(t\  Or  marqnint  était  aitoc  , scion  Saint-Martin , 
dans  le  Canada. 


SAI  1 7 

sans  cesse  du  froid,  il  portait , pour 
s’en  garantir,  sept  chemises,  sept 
paires  de  bas  et  autant  de  calottes  , 
qu’il  recouvrait  d’une  perruque.  Vê- 
tu de  celle  sorte,  il  se  faisait  traîner 
par  uu  laquais  , dans  une  de  ces  voi- 
tures nommées  vinaigrettes,  dont  il 
se  prétendait  l’inventeur.  11  couchait 
dans  uu  lit  de  briques , sous  lequel 
était  un  fourneau  pour  entreteuir  la 
chaleur.  La  curiosité,  le  désœuvre- 
ment, et  l’espufr  d être  témoin  de 
quelques  aventures  divertissantes , 
attiraient  chez  l’abbé  de  Saint- Mar- 
tin une  foule  de  personnes,  qu’il  re- 
cevait avec  une  importance  comi- 
que, persuadé  que  i:  était  à sou  mé- 
rite seul  qu’il  devait  de  si  nombreu- 
se* visites.  Quelquefois  cependant  il 
s'apercevait  que  la  société  s’amusait 
à scs  dépens;  et  alors  i entrait  dans 
une  colère  proportionnée  à l’oUcnsc 
qu’il  prétendait  avoir  reçue,  et  in- 
tentait aux  rieurs  des  procès  qui  le 
rendirent  le  jouet  du  public,  et  même 
de  ses  parents  ( Foy.  Gowfhey  ).  On 
peut  voir,  dans  les  ouvrages  cités 
a la  fin  de  l'article,  quelques  - uns 
des  tours  que  jouèreut  à l’abbé  de 
Saint-Martin  ses  prétendus  admira- 
teurs. Ou  sait  qu'en  iti8ô,  le  cheva- 
lier de  Chaumont  ( F.  ce  nom  ).ra- 
mena  eu  France  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Siarn.  Quelques  plaisauls 

profitèrent  de  cette  circonstance  pour 

persuader  à l’abbé  de  Saint- Martin 
qu’ils  étaient  députés  par  ce  prince 
pourl’eugager  a passerdans  ses  états, 
afin  d’y  remplir  le  poste  éminent  de 
giand-iiiaiidarin.  L'abbétrai ta  magni- 
fiquement les  ambassadeurs , et  fut 
reçu  mandarin,  avec  les  cérémonies 
botiflonues  imaginées  par  Molière, 
dans  le  Bourgeois  genltUioinme  (a). 


fa)  Le*  Milmn  c!n  ïRcl.  unlvertrl  |.rrlcrxlcnt 
( art.  Port*),  «jue  le*  cuitfàg  tuer*  de  S-uit  VUrtm 
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Saint  - Martin  était  alors  dans  un 
âge  avance;  et  il  mourut  pemiadé 
de  sa  dignité,  le  >4  novembre  1687. 
-On  l’enterra  dans  une  chapelle  ma- 
gnifique, qu’il  avait  fait  construire 
dans  l’église  des  Cordeliers.  Huet , 
qui  le  traite  avec  beancoupde  ména- 
gement, dans  les  Origines  de  Caen  , 
en  a fait  un  portrait  fort  comique  , 
dans  la  première  de  scs  Epigram- 
mes,  toute  lissue  de  mots  burlesque- 
ment composés.  Il  juge  que  les  opus- 
cules de  cet  abbé  sont  indignes  d’à- 
tre  connus.  Dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri , édition  de  1759,  on  en  cite 
vrngt-un  ; mais  il  se  trouve  dans  le 
nombre  plusieurs  F actums.  Les  prin- 
cipaux sout  : I.  Du  gouvernement 
de  Rome,  Caen  , i65'a  , in  - fet  ; 
iG5r),  in- 8°.  JI.  Le  Don  et  libéral 
officier,  ou  laVte  et  la  mort  de  Jean 
Dubois  , conseiller  de  la  cour  des 
monnaies  de  Saint  - Lé  { parrain  de 
fauteur  ),  ibid.,  i655  , i658,  in- 
12.  III.  Relation  d’un  'voyage  fait 
en  Flandre  en  >C6i , ibid.,  1667  , 
i$-  12.  IV.  Moyens, faciles  et  as  u- 
re's  dont  M.  Delorme  s'est  set  vi pour 
inrre  près  de  cent  ans , 1 68-a , 1 683 , 
in- 12  (3).  Ou  a inséré  dans  le  meme 
volume  f Portrait  en  petit  de  M. 
— '■ 

fournirent  1 Molière  l'idée  du  Bourgeois  gentilhom- 
me. ixmm  celle  jiièee  fol  rrprrsmlre  en  1(170;  et  le 
Mandarinat  de  Saiat-llsrtin  b’tit  que  de  tliSG. 

(S)  À )é  psg.  d*  ce  vqlnnu-.  S*. nt  Martin 
donne  la  lî-tr  de*  livre  •qu’il  • fait  imprimer  n m-s 
frai#  el  donnés  a ses  amis  et  autres  , depuis  fertile- 
quatre  ans  qu’il  s* est  retiré  à Caen.  Ils  sout  au  1 oui- 
l.re  de  «4  : qutr«  cru*  que  nirntiunoe  le  Dict.de 
Moreri  , o»  y cite  01»*  Histoire  des  Pays-Bai  ( de- 
puis César  jusqu’à  François  f*».  ),  un  Livre  des 
noms  do  quelque*  habitants  de  Caen  qui  ont  voya- 
gé en  j»t»  étranger  , et  une  ^ lettre  de  nf.  De  I. or- 
me U où 'il  exhorte  le  sien r Ile  Saint-Martin  à souf- 
M frit  quelques  ^xiépris . si  fou  eu  fait  de  sa  per*>n- 
a ne  , disant  qu‘*  n son  particulier  il  tra  te  ses  p-  n»- 
»I1  filentlfi,  ttmae  coiitenqilu.  » Saint ülso  lit»  «n- 
t-oorc  de  plus  ( P»f  ■ q’O  ) Sun  Voyage  en  Angle- 
terre t qui  sera,  dit  d , impi  une  dans  qoclqu*  temps. 
Nous  sommes  entrés  daui  en  détails  . parce  que  la 
coUeetion  complète  dei^uvrages  de  l'ubbe  Saint- 
Martin  t serait  au  moiiis^^K  précieuse  pour  un  ama- 
teur que  celle  des  de  C .Üicrniot  ou  de 

liluct  tfArln-rc*  ^ J’oy.  ^>mi«.sio>  . ) M 
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Delorme ( F.  ce  nom , xi,  17  ). Les 
curieux  trouveront  des  détails  sur 
l’aLbé  de  Saint- Martin  dans  Je  Më- 
nagiana , le  Fureteriana,  les  Mélan- 
ges de  Figneul  - Marville  (d’Ar- 
gomic),  et  V Histoire  delà  Bastille, 
par  Renneville,  11,  196  et  ai 3; 
le  Sammartiniona  de  Foucault  est 
demeuré  inédit  ( Foy.  Foucault) 
xv,  33 1 );  mais  ils  doivent  lire 
surtout  la  Mandarinade , ou  l’His- 
toire du  mandarinat  de  l'abbé  de 
Saint-  Martin,  in  - 12  , précédée  de 
son  portrait  en  caricature  ( Foy. 
PoRÉE,  XXXV,  421).  W — S. 

SAINT-MARTIN  (Jean-Didier 
de  ),  missionnaire,  né  à Paris  , le  18 
janvier  1743,  se  forma  an  service 
des  autels  parmi  les  clercs  de  Saint- 
Médéric  , fut  maître  de  conférence 
(pjiisdirccltur)dn  séminairede  Saint 
Louis  , reçut , en  1 772  , le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  se  sentant 
poussé  du  plus  vif  attrait  vers  les 
missions  étiangères,  partit  la  même 
année  pour  la  Chine , sans  prendre 
congé  de  ses  parents.  H séjourna 
quelque  temps  à Macao  pour  se  met- 
tre au  fait  du  cérémonial , et  arriva, 
en  1774,  dans  la  province  de  Sse- 
tebouan  , oit  l’envoyèrent  ses  supé- 
rieurs. Son  zèle  et  son  application 
lui  firent  surmonter  les  premières 
difficultés  : en  peu  d’années  , il  sut 
assez  bien  l’i  liome  du  pays  pour 
prêcher  en 'chinois-,  et  publier  en 
cette  langue  une  traduction  du  li- 
vre de  l'Imitation.  En  1784,  il  fut 
nommé  coadjuteur  du  vicaire  apos- 
tolique du  Ssc-tchouan  ( Foy.  Fot- 
tier  ) , et  sacré  drêque  de  Caradre 
in  parlibus  : il  fut  arrêté  dans  la 
persécution  de  178J,  qui  enleva  aux 
missions  de  la'  Chine , trois  évêques 
et  quinze  autres  prêtres  européens. 
Rendu  à la  liberté  au  bout  d.e  quel- 
ques mois  , avec  l’alternative  de 
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rester  à Pékjng  on  ilesortirde  l'era 
pire,  l'évêque  de  Ciradrc  prit  ce  der- 
nier parti  , c»  passa  quelque  temps  à 
Manille,  épiant  l’occasion  de  rentrer 
secrètement  daus  le  Sse-tchouan,  où 
il  il 'arriva  qu’en  1789.  Il  devint, 
trois  ans  après,  vicaire  apostolique 
de  cette  province , y établit,  eu  1 793, 
des  écoles  de  filles , échappa  aux 
persécutions  partial  les  qiy  sc  renou- 
velèrent partrintervalles,  et  termina 
sa  laborieuse  carrière  , le  i5  novem- 
bre 1801.  Ce  vertueux  missionnaire 
était  dévoré  d’un  zèle  incroyable 
pour  le  saint  des  aines  ;*!  Dieu  bénit 
ses  travaux  : daus  les  neuf  années 
qui  précédèrent  sa  mort , la  chré- 
tienté du  Ssc-tchouan  augmenta  de 
près  de  moitié , et  le  nombre  des 
fidèles  y fut  porté  de  vingt-cinq  raille 
à quarante  mille  , malgré  les  persé- 
cutions. Il  était  d’ailleurs  infatigable 
au  travail  : il  avait  composé  ou.tra- 
duit  en  chinois  plus  de  trente  ouvra- 
ges , dont  V Imitation  de  J.-C. , et  le 
catéchisme  de  Montjiellier  : sa  cor- 
respondance, soit  arec  les  autres tnis- 
siounair'  s , soit  avec  ses  coufrèrcs  ou 
amis  d’Europe , était  immense.  Dix- 
huit  de  scs  Lettres  ont  été  insérées 
dans  les  trois  premiers'  volumes  des 
Nouvelles  lettres  édifiantes.  INI.  l’ab- 
bé Labou  lerie  , aujourd'hui  grand- 
vicaire  du  diocèse  d’Avignon  , en  a 
publié  vingt-trois  autres  sous  ce  ti- 
tre : Lettres  de  M.  de  Saint-Martin, 
évèjue  de  Caradre  . à ses  / 1ère  et 
mère  , et  à son  frère  , religieux  bé- 
nédictin .précédées  d’une  Notice  bio- 
graphique  cl  suivies  de  notes , Paris , 
Th.  Leclerc,  i8»a,  in-8°.,avcc  fac- 
similé  (1  . On  y a joint  tin  Essai  sur 
la  législation  chinoise  , par  M.  Del 


(O  d**»  flanchnqnr  M.  l'abbé  Lahnuderie 
a juialn  | *c»p  l»cnril  offreul  le»  titre»  de  cinq  ou- 
vrage» cbiooi».  I)au»  U première,  ce*  titre*  sont 
écrit*  eu  latin,  du  la  m*»n  de  1! évêque  de  Caradre  , 


lac,  avocat.  Ce  dernier  morceau, 
qui  n’occupe  que  quarante-trois  pa- 
ges,est  principalement  tirédn  Eoja- 
geur  français  ( E.  Laporte  ) , du 
P.  Duhalde  , et  surtout  du  Ta-tsing- 
lett-li  traduit  en  fiançais  ( d’après  la 
version  anglaise  de  G.  T.  Slaunton  ), 
par  M.  Kcnonard  de  Sainte-  Croix  , 
sous  le  litre  de  Code  pénal  de  là 
Chine.  Les  Lettres  donneut  des  dé- 
tails curieux  et  édifiants , mais  sou- 
vent très- minutieux;  les  Notes  de 
l’c'ditcur , bien  plus  étendues  que  les 
Lettres  , peuvent  offrir  une  lecture 
intéressante  fa):  il  semble  néanmoins 
que  l’on  y déprécie  trop  les  sciences 
et  les  connaissances  des  Chinois, 
et  l’on  y trouve  un  peu  trop  souvent 
cités  des  auteurs  tels  que  Voltaire  et 
J.  J.  Rousseau,  dont  ou  ne  voit  pas 
que  l’autorité  s'étende  aux  matières 
contenues  dans  le  corps  de  l’ouvraee 
C.  M.  P."  ‘ 

saint-martin  ( Locis-Clau- 

de  de  ' , dit  le  Philosophe  inconnu , 
né  à Amboiso,  d’une  famille  noble’ 
le  18  jauv.  1743,  dut  à une  belle- 
mère  les  premiers  éléments  de 
celte  éducation  douce  et  pieuse , 
qui  le  fit,  disait-il,  aimer,  pen- 

— ■ • — 

rl  l’on  »V*t  «Herbe  à représenter  exactement  kq 
écriture.  Sur  U «eu  le  , le»  titre»  »oi.t  reproduite 
en  chinois , a ree  correction  rt  même  avec  rït-gauc*. 
l '.oit>  ur  r.  marque  qne  le  troisième  de  cnouvrwM  ’ 
intitule  P , a , d»u»  Jci  jVou.-r//r»  I.en,*s 

Ufian/rt  ( toni.  | , pa*.  aSo  ) , rte  attribué  à on 
prêt. e de»  Miatio.  » étranger*».  Le  nunj r auqnrl  i| 
renvoie  e*t  l.rr  d’anè  lettre  de  M.  de  Saint- Mur  tin 
d* octobre  1778-  Le  mi*»ionuaire  y parle  d'on  livru 
de*  chrétien*  d*  1*  Chine,  qui  JeLait  un  grand  ri- 
didile  mr  l«»  ancien*  Ch  faut*.  L’éditeur,  qui  peut 
•voir  en  quelque  renseignement  parti,  nlier,  ajoute 
ru  noli  qu  ce  livre, qui  1 {fait  le*  tnpenlihon I du 
payt  ,•  été  cBtnpnac  autrefois  narnn  tniwioooaÎM 
de»  Mi^ion»  étrangère»,  mai*  il  ne  peut  rtfe  ques- 
tion du  livre  intitule  Pi-wang  ( M mifr statio  ui- 
|MT»tit  O num  ) , qui  rat  l»ien  r»  rtaioeim nt  de  ce  Sin# 

'•U,  plu»  exactement , Siukouang-ll  , kolao  ou  uû- 

nislrc-  .’él  t,  baptise  Km»  le  nom  de  Paul , dont  il 
M rte  parle  à l’aiticlc  Ricci , tom.  XXX  VI  ,p.  5»6. 

A.  R— T. 

(i)  Voyet , k cet égard,  le  curieux  article  inséré 
dans  P Ami  d<  la  Religion  et  du  Roi , du  11  mai 
i8?3 , n°  809,  tom.  XXXI,  p. 
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dant  tonte  sa  vie,  de  Dieu  et  des 
hommes.  Au  collège  de  Pont-Leroy , 
où  il  avait  etc  mis  de  bonne  heure  , 
le  livre  qu’il  goûta  le  plus  , fut  celui 
d’Abadie , intitulé  , P Art  de  se  con- 
naître soi-même  : c’est  à la  lecture 
de  cet  ouvrage  , qu’il  attribuait  son 
détachement  des  choses  de  ce  mon- 
de. Destiné  par  scs  parents  à la 
magistrature  , il  s’attacha  , dans  son 
cours  de  droit  , plutôt  aux  bases 
naturelles  de  la  justice  qu’aux  règles 
de  la  jurisprudence  , dont  l’étude  lui 
re'pugnàit.  Aux  fonctions  de  magis- 
trat, auxquelles  il  eut  cru  devoir 
donner  tout  son  temps  , il  préféra  la 
profession  des  armes,  qui , durant 
la  paix,  lui  laissait  des  loisirs  pour 
s’occuper  de  méditations.  Il  entra, 
comme  lieutenant , à vingt  • deux 
ans  , au  régiment  de  Foix  , en  gar- 
nison à Bordeaux.  Initié  par  des 
formules,  des  rites,  des  pratiques  , 
à des  opérations  qu’on  appelait 
théurgiques  , et  que  dirigeait  Mar- 
tinez Pasqualis  ( F ojr.  ce  nom  ) , 
chef  de  la  secte  des  Martinistcs  , 
il  lui  demandait  souveut  ; Maître  , 
eh  quoi  ! faut-il  donc  tout  cela  pour 
connaître  Dieu  ? Cette  voie  , qui 
était  celle  des  manifestations  sensi- 
bles , n’avait  point  séduitmolre  phi- 
losophe. Ce  fut  toutefois  par-là  qu’il 
entra  dans  la  voie  du  spiritualisme. 
La  doctrine  de  cette  école  , dont  les 
membres  prenaient  le  litre  hébreu 
de  Cohen  (Prêtres  ),  et  que  Martinez 
présentait  comme  un  enseignement 
biblique  secret  dont  il  avait  reçu  la 
tradition  , se  trouve  exposée,  d’une 
manière  mystérieuse  , dans  les  pre- 
miers ouvrages  de  Saint-Martin,  et 
surtout  dans  son  Tableau  naturel 
des  rapports  entre  Dieu,  l'homme , 
etc.  Après  la  mort  de  Martinez  , l’c- 
cole  fut  transférée  à Lyon;  cl  lors- 
que ses  opérations  cessèrent  en  1778, 
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elle  vint  se  foudre,  à Paris,  dans 
la  société  des  G.  P.  ( grands  Pro- 
fès  ) , ou  dans  celle  des  Philalè- 
tlies , professant  en  apparence  la 
doctrine  de  Martinez  et  celle  de 
Swedenborg,  mais  cherchant  irioins 
la  vérité  que  le  grand  œuvre.  Saint- 
Martin  fut  invité,  en  1784,  à 
cette  dernière  réunion;  mais  il  refusa 
r aux'opc'rations  de  sés 
pi’il  jngcail^e  parler  et 
n’agir  qu’en  purs  francs-maçons  , et 
nou  en  véritables  initiés  (o’est-à-dirc 
unis  à leur  Principe  ) , pour  nous 
servir  du  Idbgagc  consacré. par  les 
adeptes.  Saint-Martin  suivait  les  réu- 
nions où  l’on  s’occupait  d’exercices 
qui  annonçaient  des  vertus  natives  : 
les  manifestations  d’«n  ordre  intel  • 
lectuel , obtenues  par  la  voie  sen- 
sible , lui  décelaient , dans  les  séan- 
ces de  Martinez,  une  science  des  es- 
prits : les  visions  de  Swedenborg  , 
à’ un  ordre  sentimental , une  science 
des  âmes.  Quant  aux  phénomènes  du 
magnétisme  somnambulique  , qu’il 
suività  Lyon,  il  les  regardait  comme 
étant, d’im  ordre  sensible  inférieur: 
mais  il  y croyait.  Dansune  conférence 
qu'il  eut  avec  Bailly  , l’un  des  com- 
missaires-rapporteurs , pour  lui  per- 
suader l’existence  d’un  pouvoir  ma- 
gnétique sans  soupçon  d’intelligence 
de  la  part  des  malades , il  raconte 
qu’il  lui  cita  des  opérations  faites  sur 
des  chevaux  que  l’on  traitait  alors 
par  ce  procédé.  Bail|y  lui  répondit  : 
Que  savez-vous  si  les  chevaux,  ne 
pensent  pas?  L’étude  des  mathé- 
matiques dont  Saint-Martin  s’occu- 
pait, occasionna  sa  liaison  avec  La- 
lande ; mais  leur  opinion  diffé- 
rait trop  : cette  liaison  dura  peu. 
Saint-Martin  croyait  avoir  plus  de 
rapports  avec  J. -J.  Rousseau  , 
qu’il  avait  étudié.  Il  pensait  , 
comme  lui , que  les  hommes  sont 
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naturellement  bous  : niais  il  en- 
tendait par  la  nature , celle  qu’ils 
avaient  originairement  perdue  , et 
qu'ils  pouvaient  recouvrer  par  leur 
bonne  volonté'  ; car  il  les  jugeait, dans 
le  inonde,  plutôt  entraînes  par  l’ha- 
bitude vicieuse  que parla  méchanceté. 
A cet  égard  il  ressemblait  peu  à Rous- 
seau, qu’il  regardait  comme  inisan- 
trope  pa  r excès  desensibilité  Cl  voyant 
les  hommes  non  tels  qu’ils  étaient, 
mais  tels  qu’il  voulait  qu’ils  fussent. 
Pour  lui,  au  contraire,  il  aima  tou- 
jours les  hommes,  comme  meilleurs 
au  fond  qu’ils  ne  paraissaient  être; 
et  les  charmes  de  la  bonne  société  lui 
faisaient  imaginer  ce  que  pouvait  va- 
loir une  réunion  plus  parfaite  dans 
ses  rapports  intimes  avec  son  Prin- 
cipe. Ses  occupations  , comme  ses 
plaisirs  , furent  toujours  confor- 
mes à cette  disposition.  La  musique 
instrumentale, des  promenades  cham- 
pêtres, des  conversations  amicales , 
étaient  les  délassements  de  son  es- 
prit; et  des  actes  de  bienfaisance, 
ceux  de  son  ame.  C’est  à scs  liai- 
sons avec  des  personnages  des  plus 
distingués  par  leur  rang  ( tels  que 
le  duc.  d’Orléans  , la  duchesse  de 
Bourbon  , le  marquis  de  Lusignan  , 
le  maréchal  de  Richelieu,  le  chevalier 
de  BoulBers, etc.). qui  trouvaient  avec 
raison  son  spiritualisme  trop  élevé 
pour  l’esprit  du  siècle,  qu’il  dit  avoir 
dû  la  confirmation  et  le  développe- 
ment de  ses  idées  sur  les  grands  ob- 
jets dont  il  cherchait  le  Principe. 
Il  voyagea,  dans  cette  vue,  comme 
Pylhagorc , pour  étudier  l’homme  et 
la  nature,  et  pour  confronter  le  té- 
moignage des  autres  avec  le  sien.  En- 
fin il  quitta  le  service  militaire  pour 
se  livrer  tout  entier  à ses  rêveries. 
Ce  fut  à Strasbourg  que,  par  l’or- 
gane d’une  amie,  ( M1®”.  de  Bcc- 
clin  ) , il  eut  la  connaissance  des 
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ouvrages  du  philosophe  teutonique, 
Jacob  Bœbm  , regardé  en  France 
comme  un  visionnaire  ( Foyez  ce 
nom  );  et  il  étudia,  dans  un  âge  déjà 
avancé,  la  langue  allemande,  afin 
de  traduire  poursun  usage,  en  fran- 
çais, les  ouvrages  de  cet  illuminé,  qui 
lui  découvrirent,  dit  il , ce  que,  dans 
les  documents deson  premier  maître 
il  n’avait  fait  qu’entrevoir.  Il  le  re- 
garda toujours  depuis  comme  la  plus 
grande  lumière  humaine  qui  eût  pa- 
ru. Saint-Martin  visita  ensuite  l’An- 
gleterre, où  il  se  lii , en  1787,  avec 
l’ambassadeur  Barthélemy  , et  con- 
nut William  l.aw , éditeur  d’une  ver- 
sion anglaise  des  livres  dcJ.  Bœhm, 
et  d’un  Précis  de  sa  doctrine.  Il  fit, 
l’année  suivante,  le  voyage  d’Italie 
avec  le  prince  Alexis  Galitzin,  qui 
adopta  complètement  scs  idées,  etqui 
dit  alors  à M.  de  Fortia  d’Urban  qu’il 
vit  à Rome:  Jenesuis  un  homme  que 
depuis  que  j’ai  conmt  M.  Saint-Mar- 
tin. De  retour  de  ses  excursions  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  , Saint- 
Martin  reçut  la  croix  de  Saint  Louis, 
pour  scs  anciens  services  militaires; 
mais  la  révolution  ne  lui  permit  pas 
de  jouir  long  temps  de  cette  faveur  : 
du  reste  elle  le  détourna  peu  de  ses 
habitudes  méditatives. N’ayant  adop- 
té aucune  des  opinions  que  lui  indi- 
quait sa  naissance,  il  n’émigra  pas: 
il  reconnut  les  desseins  terribles  de 
la  Providence  dans  la  révolution  fran- 
çaise , et  crut  voir  un  grand  instru- 
ment temporel  dans  l’homme  qui 
vint  plus  tard  la  comprimer.  Com- 
pris bientôt  dans  le  décret  d’ex- 
pulsion, du  37  germinal  an  11(1794), 
contreles  nobles,  il  quitta  Paris.  Dans 
le  moment  des  plus  vives  agitations 
politiques  , il  ^correspondait , sur 
des  objets  de  sa  doctrine  , avec  un 
baron  suisse,  membre  du  conseil 
souverain  de  Berne  ( V oy.  Kincu- 
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berger  ).  Vivant  solitaire  , séparé 
de  ses  connaissances , il  se  regar- 
dait , dans  sou  isolement , com- 
me le  Robinson  Crusoê  de  la  spiri- 
tualité. Cependant  la  conjuration 
connue  sons  le  nom  de  la  Mère  de 
Dieu  (V.  TnÉos),  ayant  donne  lieu 
à plusieurs  arrestations  , le  Philoso- 
phe inconnu  ne  fut  point  à l'abri 
d’un  mandat  d’arrêt.  Mais  le  g 
thermidor  vint  le  délivrer  d’au- 
tant plus  à propos,  qde  sa  corres- 
pondance avec  le  baron  suisse  au- 
rait pu  le  compromettre  aux  yeux 
de  gens  fort  étrangers  au  spiritua- 
lisme. Les  deux  philosophes  se 
lièrent  intimement  , sans  jamais 
se  voir;  et  ils  échangèrent  leurs 
portraits.  Durant  le  tuscrédit  des 
assignats , le  Français  accepta  du 
Suisse  , biais  seulement  en  dépôt, 

1 offre  d’une  somme  en  numéraire, 
dont  sa  philosophie,  lui  avait  ap- 
pris à se  passer.  Tout  en  estimant 
ta  fermeté  de  Jean  - Jacques  , il 
trouvait  peu  séant  dans  la  bouche 
d’nn  homme  qui  prêchait  la  bien- 
faisance , d en  arrêter  le  libre  cours 
en  refusant  les  dons.  Saint- Mar.- 
tin  nous  apprend  lui-même  qti’après 
être  sorti  de  prison  il  monta  la 
garde  au  Temple,  où  était  détenu 
le  fils  de  Louis  XVI.  On  l’avait 
compris,  trois  ans  auparavant  sur 
la  liste  des  eandidats  pour  le  choix 
d’un  gouverneur  du  Dauphin  ! (On 
petit  voir  pour  la  composition  de 
cette  liste  , l’article  Bernardin  de 
SAirrr-PirnnE.)  En  mai  fjgf  , char- 
é de  dresser  l’état  de  la  partie 
onnée  à sa  commune  des  livres 
. provenant  des  dépôts  nationaux  , 
ce  qui  l’intéressa  surtout  , c’est 
qu’il  y trouva  de*  richesses  tpi- 
rituelles  dans  une  Vie  de  la  sœur 
Marguerite  du  Saint  - Sacrcmcot. 
Vcrsja  fin  de  la  même  année,  quoi- 
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que  sa  qualité  de  noble. lui  interdit  le 
séjour  de  Paris  , il  fut  désigné  par  le 
district  d’Amboise  comme  nn  des 
élèves  aux  écoles  normales  destinées 
à former  des  instituteurs  pour  pro- 
pager l’instruction  : il  accepta  cette 
mission  .dans  l’espérance  qu’il  pour- 
rait , en  présence  de  deux  mille  au- 
diteurs animés  de  ce  qu'il  appelait 
le  Spirilus  mundi , déployer  sou  ca- 
ractère de  spiritualité  religieuse  , et 
combattre  le  philosophisme  maté- 
riel et  antisocial.  Requis  de  ren- 
trer dans  la  capitale , il  y vint  tout- 
à propos  pour  défendre  et  dévelop- 
per la  cause  du  sens  moral,  contre 
le  professeur  de  la  doctrine  du  sens 
physique  ou  de  l’analvsc  de  l'enten- 
dement humain.  La  pierre  qu’il  jeta  , 
ce  sont  ses  termes,  au  front  de  l’ana- 
lyste philosophe  (M.  Garat) , reten- 
tit encore  daus  les  débats  dont  le 
souvenir  est  resté  aux  adepres  ( Cor- 
respondance inédite  de  Suint-Mar- 
tin , ig  mars  179?  ).  La  paix  en- 
tre la  France  et  la  Suisse  rendit 
plus  active  avec  Berne  sa  relation , 
qui  lui  servit  d'intermédiaire  pour 
une  autre  correspondance  de  pré- 
dilection à Strasbourg,  suspendue 
par  les  circonstances.  C’était  aus- 
si , plus  que  jamais  , entre  les  deux 
amis,  un  commerce  d’explications 
pour  l’un  sur  le  texte  de  Jacob 
Brehru  , et  d'éclaircissements  pour 
l’autre  sur  la  doctrine  de  Saint- 
Martin.  Les  écrits  de  celui-ci  en 
avaient  besoin  , même  ceux  où  il 
paraît  le  moins  obscur.  Au  mi- 
lieu d’une  révolution  au  sujet  do 
laquelle  il  disait  , dans  son  langa  - 
gc  spiritualiste , que  la  France  avait 
été  visitée  la  première  et  très -sé- 
vèrement parce  qu’elle  avait  été  la 
plus  coupable , il  émit  des  princi- 
pes differents  de  ceux  qui  étaient 
professés  , quoiqu’il  donnât 
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l'exemple  de  la  soumission  à l’ordre 
établi.  Dans  son  Eclair , entre  au- 
tres , sur  l’association  tuimaine , il 
montre  la  base  de  l’ordre  social 
dans  le  régime  théocratique , com- 
me le  seul  vraiment  légitime.  Ce- 
pendant , il  ne  paraît  pas  avoir  eu 
le  projet  de  fouder  une  secte.  Scs 
écrits  anonymes  e'taient  toujours 
ceux  du  Philosophe  inconnu  : il 
les  distribuait  à quelques  anus  , et 
leur  recommandait  le  secret  , qui 
était  d’autant  plus  sûrement  gardé  que 
personne  ne  s’occupait  de  tels  objets. 
Saint-Martin  avait  beaucoup  lu  les 
Méditations  de  Dcscartcs  et  les  ou- 
vrages de  Rabelais , et  il  aimait  d’au- 
tant plus  à visiter  les  lieux  où  ces 
deux  auteurs  avaient  pris  naissance, 
que  leur  contrée  était  aussi  la  sienne. 
Cela  peut  expliquer  comment  le 
même  homme  avait  pu  composer 
le  Ministère  de  l’homme -esprit , ou- 
vrage des  plus  sérieux  comme  des 
plus  obscurs,  elle  Crocodile,  poè- 
me grotesque  des  plus  biiarres,  mê- 
me après  Rabelais  : c’est  une  fiction 
allégorique , qui  ruet  aux  prises  le 
bien  et  le  mal , et  qui  couvre  sous 
une  enveloppe  de  féerie,  des  ins- 
tructions et  une  criiique  dont  la  vé- 
rité trop  nue  aurait  pu  blesser  des 
corps  scientifiques  cl  littéraires.  Au 
milieu  de  ce  roman  énigmatique  se 
trouvent  80  pages  de  métaphysique, 
la  question  de  l’ Influence  des  signes 
sur  la  formation  des  idées  , propo- 
sée par  l’Institut.  La  discussion  de 
cette  question  amène  des  résultats 
singuliers,  par  les  notious  tirées  de 
Yordre  spirituel  auxquelles  elle  tou- 
che , telles  que  le  Désir,  antérieur 
ou  supérieur  à l'idée  , etc.  Malgré 
l’originalité  de  son  esprit  , qui  lui 
faisait  tout  ramener  à son  spiiitua- 
lisme  , on  admirait  quelqir  fois  dans 
Saint- Martin  un  scus  droit  et  une 
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modestie  simple  et  aimable.  Son 
caractère  liant  et  communicatif 
eut  pu  lui  acquérir  beaucoup  de 
partisans  ; mais  il  11e  cherchait 
point  ù faire  des  prosélytes.  Ne  vou- 
lant que  des  amis  pour  disci^s, 
il  tenait  un  journal  de  scs  liaisons  ; 
et,  de  meme  que  ses  traductions 
de  son  cher  philosophe  étaient  des 
provisions  pour  ses  vieux  jours  , il 
regardait  ses  nouveaux  amis  com- 
me des  acquisitions,  et  il  se  ju- 
geait très-riche  eu  rentes  d’ames. 
M.  De  Gc'rando  nous  a fait  part 
d’une  conversation  qu'il  eut  avec  lui 
sur  les  spectacles  ( Arcliiv.  litlér., 
t.  1 , p.  337  ).  Saint- Martin  les  avait 
beaucoup  aimés.  Souvent,  pendant 
les  quinze  dernières  années  de  sa 
vie,  il  s’était  mis  en  route  pour  jouir 
de  l’émotion  que  lui  promettait  la 
vue  d’une  action  vertueuse  mis*  eu 
scène  par  Corneille  ou  Racine.  Mais 
en  chemin  \ la  pensée  lui  venait  que 
ce  n’etait  que  l’ombre  de  la  vertu 
dout  il  allait  acheter  la  jouissance; 
qu’avec  le  meme  argent  il  pouvait 
eu  réaliser  l’image.  Jamais  il  n'avait 
pu,  disait-il , résister  à cette  idée  : 
il  montait  chez  nu  malheureux,  y 
laissait  la  valeur  de  son  billet  de  par- 
terre , et  rentrait  chez  lui , satisfait. 
En  i8o3  il  disait  qu’entré  dans  sa 
soixantaine,  il  avançait,  vers  les 
grandes  jouissances  qui  lui  étaient 
annoncées  depuis  long  temps.  Il  fit, 
l’été  de  cette  année,  des  voyages 
à Amboise,  à Orléans,  etc. , pour 
revoir  quelques  amis.  A son  re 
tour  un  entretien  qu’il  avait  désiré 
avoir  avec  un  mathématicien  pro- 
fond sur  la  science  des  nombres, 
dont  le  sens  caché  l’occupait  tou- 
jours ,*ciit  lieu  atcc  M.  de  Rossel. 
Il  dit,  en  finissant  : « Je  sens  que  je 
m’en  vais  : la  Providence  peut  m’ap- 
peler; je  suis  p>9  tes  germes  que 
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j’ai  tâche  de  semer  fructifieront  ; je 
rends  grâce  au  Ciel  de  m’avoir  ac- 
corde la  dernière  faveur  que  je  de- 
mandais. » Le  lendemain  l’un  de  ses 
disciples  ze'le's  le  vit  monter  dans 
la  ^biture  qui  le  transporta  chez 
le  sénateur  Lenoir  La  Roche  , au 
village  d’Aunay.  Après  un  léger  re- 
pas , s’étant  retire  dans  sa  chambre, 
tl  eut  une  attaque  d’apoplexie.  Quoi- 
que sa  langue  fût  embarrassée , il 
put  cependant  se  faire  entendre  de 
ses  amis  accourus  et  réunis  auprès 
de  lui.  Sentant  que  tout  secours  hu- 
main devenait  inutile  , il  exhorta 
ceux  qui  l’entouraient  à mettre  leur 
confiance  dans  la  Providence , et  à 
vivre  entre  eux  en  frères  , dans  les 
sentiments  évangéliques.  Ensuite  il 
pria  Dieu  en  silence , et  il  expira 
sans  agonie  , le  1 3 oct.  i8o3.  Quoi- 
que’ Saint-Martin  fût  encore  alors 
assez  répandu, il  était  si  peu  connu 
dans  le  monde,  quclps  feuilles  publi- 
ques annonçant  son  décès,  leconfon- 
direnl  avec  Martincz-Pasqualis  , son 
maître, morten  r^g.àSaint-Domin- 
gue.  Saint-Martin  a beaucoup  écrit; 
etses  livres  ont  été  commentés,  et  tra- 
duits en  partie,  mais  principalement 
dans  les  langues  du  nord  de  l’Eu- 
rope. Suivant  ses  disciples,  le  but  de 
ses  écrits  est  non  • seulement  d’ex- 
pliquer la  nature  par  l’homme,  mais 
de  ramener  toutes  nos  connaissances 
au  Principe,  dont  l’esprit  humain  peut 
être  le  centre.  La  nature  actuelle,  dé- 
chue, et  divisée  d’avec  elle-même  et 
d’avec  l’homme,  disent -ils,  con- 
serve néanmoins  dans  scs  lois,  com- 
me l’homme  dans  plusieurs  de  ses 
facultés , une  disposition  à rentrer 
dans  Trinité  originelle.  Par  ce  dou- 
ble rapport , la  nature  se  Tnct  en 
harmonie  avec  l’homme,  de  même 
quel’hommes^^rdonne  à son  Prin- 
cipe. Suivant  l^même  doctrine, 
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le  spiritualisme  , dont  la  voie  lui 
avait  été  d’abord  ouverte  par  Pas- 
qualis  , et  ensuite  par  Jacob  Bœhra , 
n’était  pas  simplement  la  science 
des  Esprits , mais  celle  de  Dieu. 
Les  mystiques  du  moyen  âge  et 
ceux  des  derniers  temps,  en  s’u- 
nissant, par  la  contemplation,  à leur 
Principe,  suivant  la  doctrine  de  leur 
maîire  Rusbrock  ( Voyez  ce  nom  ) , 
étaient  absorbés  en  Dieu parÇ affec- 
tion. Ici,  disent  les  martiuistes , c’est 
une  porte  plus  élevée  : ce  n’est  pas 
seulement  la  faculté  affective , c’est 
la  faculté  intellectuelle,  qui  connaît 
en  elle  son  Principe  divin,  et  par 
lui,  le  modèle  de  cette  nature  que 
Maicbranche  voyait,  non  activement 
en  lui  - même,  mais  spéculative- 
ment en  Dieu,  et  dont  Saint-Martin 
voit  le  type  dans  son  être  intérieur 
par  une  opération  active  et  spiri- 
tuelle , qui  est  le  germe  de  la  con- 
naissance. C’est  vers  ce  but  que  tous 
ses  ouvrages  sont  dirigés.  I Des  Er- 
reurs et  de  la  Vérité,  ou  Les  hom- 
mes rappelés  au  Principe  universel 

de  la  science,  par  un  Ph inc...., 

Edimbourg  (Lyon),  1775,  in  8°. 
Un  court  aperçu  de  cet  inintelligible 
ouvrage , le  plus  remarquab'e  de 
ceux  qu’a  publiés  Saint -Martin,  • 
suffira  pour  faire  apprécier  scs  au- 
tres productions.  Autrefois , selon 
lui,  l'homme  avait  une  armure  im- 
pénétrable , et  il  était  muni  d’une 
lance  composée  de  quatre  métaux, 
et  qui  frappait  toujours  en  deux  en- 
droits à-la-fois  ; il  devait  combat- 
tre dans  une  forêt  formée  de  sept  ar- 
bres, dont  chacun  avait  seize  raci- 
nes et  quatre  cent  quatre-vingt-dix 
branches  : il  devait  occuper  le  cen- 
tre de  ce  pays  ; mais  s’en  étant 
éloigné  , il  perdit  sa  bonne  armure 
pour  une  autre  qui  ne  valait  rien; 
il  s’était  égaré  en  allant  de  quatre  à 
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neuf,  et  il  ne  pouvait  se  retrouver 
qu’en  revenant  de  neuf  à quatre.  11 
ajoute  que  ccltf1  loi  terrible  était 
imposée  à tous  ceux  qui  habitaient 
la  région  des  pcrcs  et  des  incres  ; 
mais  qu’elle  n’était  point  compara- 
bles l’effrayante  et  épouvantable  loi 
du  nombre  cinquante- six  ; et  que 
ceux  qui  s’exposaient  à ccllc-ci,  ne 
pouvaient  arriver  à soixante-quatre, 
qu’après  l’avoir  subie  dans  toute  sa 
rigueur , etc. , etc.  Voilà  sous  quelles 
énigmes  est  cachée , ou  plutôt  voi- 
là par  quelles  ridicules  aberrations 
s’annonce  une  doctrine  qui  compte 
encore  des  sectaires;  qui  au  quin- 
zième siècle  eût  fait  élever  des  bû- 
chers; mais’qui  dans  le  dix  - hui- 
tième est  restée  tellement  inaper- 
çue , que  le  titre  le  plus  exact 
et  le  plus  mériié  qu’ait  obtenu  son 
chef,  est  celui  de  Philosophe  incon- 
nu qu’il  s’était  donné  lui-même.  La 
Suite  des  Erreurs  et  de  la  F érité , 
etc.  ( Salomonopolis  (Paris),  1784, 
in-8°.),  a été  signalée,  par  Saint- 
Martin  , comme  frauduleuse,  et  en- 
tachée du  vice  des  faux  systèmes 

Îu’il  combattait ( F.  Hoj.bacu  ,XX., 
65).  II.  Tableau  naturel  des  rap- 
ports qui  existent  entre  Dieu,  l’hom- 
me et  l'univers , avec  l’épigraphe 
(tirée  de  l’ouvrage  précédent,  sui- 
vant l’usage  de  l’auteur  ) : Expliquer 
les  choses  par  l’homme,  et  non 
l’homme  par  les  choses,  1 parties, 
Editdfcourg  (Lyon  ),  178a,  in-8°. 
Ces  deux  ouvrages  ont  paru  en  al- 
lemand , avec  commentaires  par  un 
anonyme,  1 tomes  in-8u.,  1784.  III. 
h’ Homme  de  désir , Lyon,  1790, 
in-8'*. , revu  et  plusieurs  fois  réim- 
primé; nouvelle  édition,  Metz,  an  x 
(180a),  in- 1 a.  Saint  Martin  compo- 
sa cet  ouvrage  à l’instigation  du  phi- 
losophe Thieman  , durant  ses  voya- 
ges à Strasbourg  et  à Londres.  La- 
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vater,  dans  son  journal  allemand  de 
déc.  1790  ,en  fait  l’éloge  comme  de 
l’undes  livres  qu’il  avait  le  plus  goû- 
tés , quoiqu’il  avoue  ingénument , 
quant  au  fond  de  la  doctrine,  l’avoir 
peu  entendu.  Kirchberger  le  regarde 
comme  le  plus  riche  en  pensées  lu- 
mineuses ; et  l’auteur  dit  qu’cn  ef- 
fet il  s’y  trouve  des  germes  épars 
cà  et  là  , dont  il  ignorait  les  pro- 
priétés en  les  semant , et  qui  se  dé- 
veloppaient chaque  jour  pour  lui, 
depuis  qu’il  avait  connu  Jacob  Bœhm. 
IV.  Eccehomo , imprim.  du  cercle 
social,  an  iv(  1796) , in-ia.  Ce  fut  à 
Paris  qu’il  écrivit  cet  opuscule, d’a  près 
une  notion  vive  ( dit-il),  qu’il  avait 
eue  à Strasbourg.  Son  objet  est  de 
montrer  à quel  degré  d’abaissement 
l’homme  inGrme  est  déchu,  et  de  le 
guérir  du  penchant  au  merveilleux 
d’un  ordre  inférieur , tel  que  le  som- 
nambulisme , les  prophéties  du  jour, 
etc.  11  avait  plus  particulièrement 
en  vue  la  duchesse  de  Bourbon  , 
son  amie  de  cceur , modèle  de  vertus 
et  de  piété  , mais  livrée  à ce  meme 
entraînement  pour  le  merveilleux.  V. 
Le  Nouvel  homme,  Paris,  ibid., 
an  iv  (179a),  1 vol.  in  8°.  C’est 
plutôt  une  exhortation  qu’un  ensei- 
gnement. Il  l’écrivit  à Strasbourg , 
en  1790  , par  le  conseil  du  chevalier 
Sdvcrhiclin,  ancien  aumônier  du  roi 
de  Suède,  et  neveu  de  Swedenborg. 
L’idée  fondamentale  de  cet  ouvrage 
est  qué  l’homme  porte  en  lui  une  es- 
pèce de  texte  , dont  sa  vie  entière 
devrait  être  le  développement,  parce 
que  l’amc  de  l’homme , dit-il , est 
primitivement  une  pensée  de  Dieu. 
Il  a dit  plus  tard  qu’il  n’aurait  pas 
écrit  ce  livre  ou  qu’il  l’aurait  écrit  au- 
trement, si  alors  il  avait  eu  la  con- 
naissanccdes  ouvrages  de  Bœhm. VI. 
De  l’Esprit  deschoses, ou  Coup-d'ceil 
philosophique  sur  la  nature  des  êtres 
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et  sur  l'objet  de  leur  existence,  avec 
l'épigraphe  : Mens  hominis  rcrum 
universalilatis  spéculum  est . Paris  , 
an  vm  (1800),  1 vol.  in -8°. 
Saint-Martin  pensait  qu'il  devait  y 
avoir  une  raison  à tout  ce  qui  exis- 
tait , et  que  l 'ail  interne  de  l’obser- 
vateur en  e'tait  le  juge.  11  considère 
ainsi  l’homme  comme  ayant  en  lui 
un  miroir  vivant  , qui  lui  réfléchit 
tous  les  objets,  et  qui  le  porte  à tout 
voir  et  à tout  connaître:  mais  ce  mi 
roir  vivant  étant  lui-même  un  reflet 
delà  Divinité,  c’est  par  cette  lumière 
que  l'homme  acquiert  des  idées  sai- 
nes , et  qu’il  découvre  l’éternelle  na- 
ture (voyiz  n°  X),  dont  parle  Ja- 
cob Brrhm.  Cet  ouvrage  est  celui 
des  Révélations  naturelles , dont 
l’auteur  annonçait  le  pi  ojet,  en  1 797 , 
à Kirchbcrger , et  au  sujet  duquel  ce- 
lui-ci conseillait  à Saint -Martin  de 
supprimer  tout  ce  qui  pouvait  sentir 
le  mystère,  Les  adeptes  pensent  que 
si  1 'Anthropologie,  dont  s'occupe  un 
deses  disciples,  secondé  de  tout  ce  que 
les  connaissances  modernes  ont  pu 
découvrir,  embrassait  les  principes 
applicables  aux  diverses  branchés  de 
la  science  de  l’homme  physique,  mo- 
ral et  intellectuel,  on  aurait  un  vérita- 
ble Esprit  des  choses.  VIL  lettre  à 
un  ami , ou  Considérations  politi- 
ques , philosophiques  et  religieuses  , 
sur  la  Révolution  française  , Paris, 
an  111  ( 1 7_<>r>  ).  Saint-Martin  regar- 
dait la  Révolution  française  comme 
celle  du  genre  humain,  et  eomnfc  une 
image  en  miniature  du  Jugement 
dernier,  mais  où  les  choses  devaient 
sepasser  successivement,  à commen- 
cer par  la  France.  Il  serait  diriicilc, 
d’après  ce  galiinalhias  , de  deviner 
ce  tpie  furent  à celte  époque  tes  opi- 
nions du  philosophe  inconnu  ; mais 
ou  a dit  qu’il  était  lié  avec  des  illu- 
minés étiangers  , et  que  plusieurs 
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de  ceux  qu’il  appelait  ses  amis,  étaient 
de  ce  parti.  VI 11.  Eclair  sur  l’asso- 
ciation humaine,  PAis , an  v ( 1 797  ) ,» 
in -8".  L’auteur  découvre  dans  le 
Principe  de  l’ordre  social  le  foyer 
d’où  émanent  la  sagesse,  la  justice 
et  la  puissance,  sans  lesquelles  il 
n’existe  point  d’association  dura- 
ble , etc.  IX  Réjlexions  d’un  Ob- 
servateur sur  la  question  propo- 
sée par  l’Institut  : Quelles  sont 
les  institutions  les  plus  propres  à 
fonder  la  morale  d’un  peuple , au  vt 
0798  ).  Après  avoir  passé  en  revue 
les  divers  moyens  qui  peuvent  ten- 
dre à ce  but  eu  liant  la  morale  à la 
politique,  il  montre  l’iusuflisance  de 
ces  moyens,  si  le  législateur  n'as- 
scoit  lui  - même , sur  les  bases  in- 
times de  notre  nature  , celle  morale 
dont  un  gouvernement  11c  doit  être 
querle  résultat  mis  en  action.  Il  avait 
traité,  quinze  ans  auparavant,  un  su- 
jet analogue  , proposé  par  l’acadé- 
inie  de  Berlin,  sur  la  Aleilleuiema- 
nière  de  rappeler  à la  raison  les  peu- 
ples livrés  a l’erreur  ou  aux  su- 
perstitions; question  qu’il  croit  inso- 
luble par  les  seuls  moyens  humains 
( Mém.  inséré  dans  ses  Œuvres  pos- 
thumes ).  X.  Discours  en  réponse 
au  citoyen  Garat , professeur  d’en- 
tendement humain  aux  écoles  nor- 
males, sur  l’existence  d’un  sens  mo- 
ral . et  sur  la  distinction  entre  les 
sensations  et  la  connaissance.  (Te 
discours  , prononcé  à la  suilel'W'une 
conférence  publique  Ivjfév.  iqçtü)  , 
se  trouve  imprimé  dans  la  collection 
des  ftrolcs  normales  (tome  111  des 
Débats) , publiée  en  1801.  XI.  Essai 
relatif  à la  question  proposée  par 
l’Institut  : Déterminer  l’influence 
des  signes  sur  lu  formation  des 
idées  , avec  l’épigraphe  : Nuscun- 
tur  ideœ,  flunl  signa,  au  vil  (171)9), 
80  pag.  iu-8°.  Un  passage  où  lepro- 
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fesseur  soutenait  l'antériorité  des 
signes  sur  les  ide'es  , paraît  avoir 
donné  naissance  à la  question  de 
l’Institut , qui  suppose  cette  antério- 
rité, et  à laquelle  l’auteur  répond 
en  traitant  la  question  suivant  des 
formes  moitié  théosophiques  , moi- 
tié académiques.  Dans  l’allégorie  fa- 
cétieuse dont  nous  avons  parlé,  cet 
Essai  qui  s’y  trouve  intercalé,  quoi- 
que d’un  ton  bien  différent,  est  censé 
l’ouvrage  d’un  petit-cousin  de  Mmc. 
Jof  ( la  Foi),  tracé  par  un  psycho- 
graphe  dans  le  cabinet  de  Sedir[  le 
Désir).  Ce  sont  le» deux  personnages 
allégoriques  principaux  du  livre  qui 
a pour  titre  i XI 1 . le  Crocodile , ou  la 
Guerre  du  bien  et  du  mal,  arri- 
vée sous  le  règne  de  Louis  Xf', 
poème  épico-magiquc  en  i ou  chants, 
etc. , en  prose  mêlée  de  vers  : ou- 
vrage posthume  d’un  amateur  de 
chosescachées , Paris,  an  vii(  1 799}, 
in  -8°.  de#  4^o  pages.  Xlll.  Le 
Ministère  de  l’homme -esprit , Pa- 
ris, Migneret,  an  xi  ( tbo2),  in- 
8°. , 3 parties  : De  l'homme  ; — De 
la  nature;  — De  la  parole.  L’objet 
de  ce  livre  est  de  montrer  comment 
Y Homme-esprit  ( ou  exerçant  un  mi- 
nistère spirituel  ) peut  s’améliorer  et 
régénérer  lui-même  et  les  autres  , en 
rendant  la  Parole  ou  le  Logos  ( le 
Verbe  ) à l’homme  et  à la  nature. 
XIV.  Traductions  d’ouvrages  de  Ja- 
cob Bœlnn,  savoir:  i°.  L’ Aurore 
naissante,  ou  la  Racine  de  la  phi- 
losophie , etc. , contenant  une  des- 
cription de  la  nature  dans  son  ori- 
gine, etc.;  traduit  sur  l’cdition  al- 
lemande de  Gichtcl  ( f’oye ce 
nom  ) , 1682  , par  l»  Philosophe 
inconnu,  Paris,  an  îx  ( 1800  ), 
in-8°.  Cette  nature  originelle , quo 
Jacob  Bœhra  appelle  Y éternelle  na- 
ture, et  dont  la  nôtre  serait  une  al- 
tération, 11’est  point  une  nature  sans 
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engendrement , puisqu’elle  est  l’é- 
manation d’un  Principe  un  et  indi- 
visible, qne  Bcehtu  considère  comme 
trinaire  dans  son  essence  et  septé- 
naire dans  ses  formes  ou  modes.  Un 
Précis  de  l’origine  et  des  suites  de 
l’altération  de  cette  nature,  sui- 
vant Jacob  Bcehin , donné  dans  le 
Ministère  de  l' homme-esprit  ( pag. 
28  - 3 1 ) , montre  comment , en 
voulant  dominer  par  le  feu,  dans 
le  premier  Principe , au  lieu  de  ré- 
gner par  Y amour , dans  le  second  , 
l’esprit  prévaricateur  entraîna  dans 
sa  chute  l'homme,  qui  lu^uuit  été 
oppose;  comment,  i'hon^^Byant 
été  absorbé  dans  sa  formAHsicrc. 
l’amour  divin  voulut  lui^esenter 
son  modèle,  pour  lui  faire  recouvrer 
sa  ressemblance,  etc.  Saint-Martin  dit 
an  reste  , avec  Poirct  , que  l’auteur 
est  à - la  - fois  sublime  et  obscur  , 
et  qu’en  particulier  son  Aurore  est 
un  chaos  , mais  qu'elle  contient  9ms 
les  germes  qui  sont -développés  dans 
scs  Trois  Principes  , et  dans  ses  pro- 
ductions subséquentes  — 20.  Les 
Trois  Principes  de  T Essence  di- 
vine, Paris,  au  x (180a),  2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  composé  sept  ans 
après  Y Aurore  naissante , est  un 
peu  moins  informe  ; et  l’on  peut 
le  regarder  comme  un  tableau  de 
la  doctrine  de  l'auteur  , sauf  les 
éclaircissements  et  les  nouvelles  ex- 
plications que  présentent  les  ouvra- 
ges suivants  , quoiqu’ils  ne  forment 
qu’une  portion  dp  ses  Œuvres  : — 
3°.  De  la  Triple  vie  de  l’homme, 
revu  par  l’éditeur  , Paris  , Me* 
grn-ret,  1809,  in-8°.  C’est  sur  la  ma- 
nifestation de  Y-origine  de  l’essence 
et  de  la  fin  des’ Choses  , suivant  les 
frais  Principes,  qu’est  établie  cette 
Triple  vie , comprenant  la  vie  exté- 
rieure et  corporelle , la  vie  propre 
et  interne , et  la  vie  divine  où  Paine 
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en»re,  par  une  nouvelle  naissance,  et 
pénètre  dans  l’esprit  du  Christ.  — • 
4°.  Quarante  questions  sur  l'ame  , 
etc. , suivies  des  six  points  et  des 
neuf  textes,  revus  par  le  même, 
Paris  , 1807  , in-8°.  Ces  questions, 

• ’ avaient  etc  proposées  à l’auteur  , 
par  un  amateur  de  ihéosophic  , le 
docteur  Balthasar  Walter.  — Ces 
traductions  forment  à - peu  - près 
le  tiers  des  Œuvre*  de  Bœhm  , 
dont  il  n’y  avait  que  deux  ouvra- 
ges traduits  jusqu’alors,  en  vieux 
langage  ; la  Signatura  rerum , im- 
prim^gFrancfort , eu  1664,  sons 
le  Miroir  temporel  de  V E- 

temi^ÊÊf  le  second  à Berlin,  1 722, 
in-ia.TTïtitiilé  le  Chemin  pour  aller 
à Christ...  XV.  Œuvres  posthumes 
de  Saint-Martin , 2 vol.  in-8°.  , 
Tours,  1807.  On  distingue  dans  ce 
Recueil:  i°.  un  choix  dos  Pensées 
de  Saint-Martin , par  M.  Tournier  ; 
20.  un  journal,  depuis  1782,  de 
ses  relations , de  ses  entretiens  , etc. 
sous  le  titre  de  Portrait  de  Saihl- 
Martin  fait  par  lui-même  ; 3°. 
plusieurs  questions  et  fragments  de 
littérature,  de  morale  et  de  philo- 
sophie , entre  autres  un  fragment 
sur  l’admiration  , et  un  parallèle  en- 
tre Voltaire  cl  J. -J.  Rousseau,  et  un 
autre  entre  Koussaau  et  Buflbu  ( par 
HéraulldcSéchelles);  4°-des  poc'sics 
où  , comme  on  le  pense  bien,  l’auteur 
s’attache  plus  au  fond  qu’àla  forme; 
5°.  des  Méditations  etdes  Prières, où 
se  peint  V homme  de  désir,  qui  for- 
mede  nouveau  Icvceusisouvent  énon- 
cé par  l’auteur,  pour  que  scs  sembla-  • 
blés  recherchent  les  vraies  connais- 
sances , les  jouissances  pures  de  l’es- 
prit , en  les  puisant  dans  leur  propre 
centre , dans  la  source  de  la  lu- 
mière et  de  l’amour  pour  laquelle  it 
avait  soupiré  toute  sa  vie.  Z. 
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SAINT-MARTIN  ( Louis-Pierbe 
de  ),  ne  à Paris , le  10  janvier'»753, 
embrassa  l’état  ecclesiastique , et  fut 
reçu  conseiller-clerc  au  Châtelet , en 
1781.  Il  prêcha, en  1786,  le  pané- 
yrique  de  saint  Louis  devant  l’aca- 
érnie  française , et  publia  des  Ré- 
flexions en  réponse  à celles  de  l’abbé 
d‘  Espagnac  > touchant  Suger  et 
les  établissements  de  saint  Louis , 
avec  des  notes,  178G,  in-8°. La  ré- 
volution le  trouva  disposé  à en  adop- 
ter les  principes  ; il  abandonna  son 
état , épousa  uue  femme  divorcée  et 
divorça  ensuite  avec  elle.  Il  fut  suc- 
cessivement juge  au  tribunal  de  cas» 
sation  , membre  du  tribunal  de  ré- 
vision établi  à Trêves  pour  les  qua- 
tre départements  de  la  rive  gauche 
du  Rhin  , juge  à la  cour  d'appel , 
après  la  suppression  de  ce  tribunal , 
et  enfin  conseiller  à la  cour  supé- 
rieure de  justice  à Liège.  Il  fit  partie 
d'une  commission  chargée  de  re- 
cueillir les  monuments  des  arts  à 
Rome  et  en  Italie.  Lors  de  la  res- 
tauration , Saint  Martin  resta  dan* 
le  pays  où  il  occupait  uue  pla- 
ce ; et  il  mourut  à Liège , le  i3  jan- 
vier 1819,  après  avoir  recommandé 
qu’on  l’enterrât  dans  le  jardin  de  ta 
loge  des  francs-maçons,  dont  il  était 
membre.  Ceux-ci , mécontents  qu’on 
lui  eût  refusé  la  sépulture  ecclésias- 
tique, lui  rendirent  des  bonheurs 
extraordinaires.  Voyez  la  brochure 
intitulée  : Honneurs  funèbres  rendus 
dans  la  loge  de  la  Par  faite  Intelli- 
gence , à la  mémoire  du  vénérable 
frère  de  Saint  - Martin  , Liège  , 
1818,  in-8'4.;  le  Journal  de  Liège , 
lé  Spectateur  Belge,  et  1 ’ Ami  de  la 
religionet  du  roi,  tome  xxn,  p.  3 1 . 
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SAINT-MARTIN  ( Le  père  Léan- 

dre  de).  Voy.  John  Jopes. 
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SAINT-MAURIS  (i)  (Jean  de), 
jurisconsulte, néà  Dole,  verslafindu 
ivmc.  siècle,  se  fit  recevoir  avocat , 
et  obtint, à l'université'  desa  ville  na- 
tale, une  chaire  de  droit , qu’il  rem- 
plit d’une  manière  brillante.  Par  son 
mariage  avec  Éticnnette  Bonvalot,  il 
devint  le  bcau-frèredcN.  Perrenot  de 
Granvellej  chancelier  de  l’empereur 
Char!es-Quint;ct  ce  ministre  ne  tar- 
da pas  à lui  procurer  un  emploi  di- 
gne de  ses  talents.  Nommé  conseiller 
aû  parlement  de  Dole , il  fut , peu  de 
temps  après  , appelé  au  conseil  d’é- 
tat à Bruxelles.  En  i‘54 4 > >1  fut  en- 
voyé ambassadeur  en  France  pour 
surveiller  l’exécution  du  traité  de 
Crespy(2useptcinbre)  ; et  il  s’acquit- 
ta de  cette  mission  avec  beaucoup 
de  prudence  et  d’habileté. Simon  Re- 
nard , son  compatriote  , lui  succéda 
dans  l’ambassade  de  France  ( Vuy. 
Renard  , XXXV 1 1 , 323  ) ; et  il  re- 
vint, en  i548,  à Bruxelles  rem- 
plir la  place  de  président  du  conseil 
d’état  et  .des  finances.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  Santé,  causée  par  la  trop 
rande  application  aux  affaires  , l’o- 
ligea  de  se  démettre  de  ses  em- 
plois , en  1 554-  Les  médecins  lui 
persuadèrent  que  l’air  natal  le  ré- 
tablirait ; mais  il  fut  trompé  dans 
celte  attente  , et  mourut  à Dole  , vers 
la  fin  dFl’année  1 555.  On  a de  lui 
I.  Utilissima  simul  ac  doctissima 
repelitio  le  gis  unicce  Cod.,  quo  loco 
mulieres  mimera  subit  e soleant , 
Lyon , Seb.  Gryphc  , i538,  in-4°. 
de  3oi  p.  P.  Vauchard , l’un  des  scs 
élèves,  fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage, 
u’il  fit  précédcrd’un  avertissement, 
ans  lequel  il  dit  qu’Ulpien  et  Papi- 
nien  semblent  revivre  dans  notre 


(i)  Utintxl,  Mort: ri,  D.  Pajcn  , écrivent  Sain l- 
Maunce  ; mai»  c’est  uu#  erreur  < lcd  actes  et  les  Ict- 
très  aui<>  g raidies  que  nous  avons  consultées , por- 
tent Sauit-Mauni. 


SAI  2g 

auteur.  IL  Tractatusde  restilulionc 
in  integrum , Paris,  <548,  in- 4°. 
de  trois  cents  feuillets  ; Francfort , 

1 375  , in-fol. , à la  tête  d'un  Becueil 
de  traités  sur  le  même  sujet;  et  dans 
le  tome  v des  Tractatus  universi 
jtiris,  Venise,  1 584- Cet  ouvrage  de 
Saint-Mauris  peut  encore  être  utile-^ 
ment  consulté.  Voyez  l'Éloge  de  l’au- 
teur par  Dunod  dans  la  préface  du 
Traité  des  prescriptions.  On  con- 
serve, à la  bibliothèque  de  Besançon, 
les  Mémoire S de  Tambussade  de 
Jean  de  Saint-Mauris  , in-fol. 
Jean-Baptiste  de  Saint  Mauris  , ar- 
rière-petit-fils du  précédent  , colonel 
d’iin  régiment  de  son  nom,  contribua 
beaucoup  au  succès  de  la  bataille  de 
Prague,  en  1620.  En  récompense  de 
la  valeur  qu’il  avait  montrée  dans 
cette  journée,l’empcrcur  Ferdinand  II 
lui  permit  d’ajouterà  scsarmcs  l’aigle 
d’or  éployée , supportée  par  deux 
lions.  Depuis  , la  famille  de  Saint- 
Mauris  n’a  pas  cessé  de  jouir  de  la 
faveur  de  la  maison  d’Autriche.  En 
1 774 , le  comte  de  Moniharrey,  l’un 
des  descendants  en  ligne  directe  du 
vainqueur  de  Prague,  reçut  de  l’em- 
pereur le  titre  de  prince,  qu’il  irans- 
mit  à son  fil  , mort  sans  postérité 
masculine  ( V oyez  Montbarrey  ). 
M.  Labbev  de  Billy  a donné  la  Gé- 
néalogie des  diverses  branches  de  la 
maison  de  Saint-Mauris,  dans  YHis- 
toire  de  l’université  du  comté  de 
Bourgogne,  tome  icr.,  28g,  et  plus 
complète  , 11 , 245.  — Saint-Mau- 
ris ( Prudent  de  ) , jurisconsulte  , ne 
dans  le  seizième  siècle  , à Dole , n’é- 
tait pas  de  la  même  famille  que  les 
précédents.  Il  s’acquit  une  grande 
réputation  au  barreau  par  ses  lumiè- 
res et  par  son  éloquence;  fut  député 
plusieurs  fois  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne , pour  soutenir  les  intérêts  de 
sa  province , et  mourut  à Dole , le  8 
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octobre  1 584. 1!  a publié  : La  prati- 
que et  le  style  judiciaire  observés  au 
comté  de  Bourgogne , Lyon , 1577  . 
in-4°-  Cet  ouvrage,  qui  a servi  déco- 
dé de  procédure  à la  province  jusqu’à 
sa  réunion  à la  France  , a été  réim- 
primé plusieurs  fois.  L’édition  de 
'Dole,  «627  , in-4°- , fut  revue  et 
corrigée  par  Jean  Bpyvin  ( F oy.  ce 
nom  ).  W — s. 

SAINT-MORYS  ( Étienne 
Bourc.evin  Vialaut,  comte  de), 
(ils  d’un  conseiller  à l#graud'cham 
lire  du  pâliraient  de  Paris  (1),  na- 
quit dans  cette  ville  en  177-1,  et  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  sous 
les  veux  de  son  père,  qu’il  suivit 
dans  l’émigration,  en  1790.  11  épou- 
sa , en  1791  , à Coblcnt7-,  la  nièce 
du  ministre  Calonne;  et  il  servit,  à 
la  même  époque  , comme  simple 
volontaire  dans  la  légion  de  Mira- 
beau: ilfit.  enqualitéd'aide-de  camp 
•du  maréchal  de  Broglie,  la  campa- 
gne de  1 rçyx  ,etcoutinua , pendant  les 
années  suivantes,  à servir  dans  l’ar- 
mée de  Coude'.  Après  le  licencie- 
ment, il  voyagea  en  Suède  et  en 
Russie;  et  il  recueillit  dans  ces  con- 
trées» des  observations  précieuses 
pour  les  arts  et  l’histoire  naturelle', 
qu’il  alla  publier  en  Angleterre,  sous 
le  titre  de  Forage  pittoresque  de 
Scandinavie , Londr-  S.  1801,  in-4°. , 
fig.  Il  revint,  en  i8o3,à  Paris,  ou 
sa  incre  11’avait  pu  conserver  d’une 
fortune  considérable  que  de  faibles 
débris  échappés  aus  spoliations  ré- 
volutionnai res. Compromis  dans  l’af- 


t)«V i«lart jwül-Mni  jitUil  un  tl«>*linm- 
mrs  le»  dr  a»  cptn  partit*  , « t il  yjoimtait 

d*uu*  ftrtt'-idv  cou» iJ<  ration.  C’est  dan»  tou  < al>  net 
q«r  furrql  rédi*'**  , «■«>  1789.  I*1*  C<-un**Ma*M  pro- 
IrtUtion.s  qui  attisèrent  aui  st^ualaires  d*  si  terri- 
ble» per*é*ution».  Obligé  de  »Vi|taliier  en  1790  , il 
costuma  Itr  teste  de  sa  lotliim'  pour  le  r<l»l*li**«- 
rncist  de  la  in«i|iarrliie;  si  »Vx*wn»  tlaos  le  même 
List  au*  plu*  giaoila  dangers.  Il  périt,  en  179.1 , -* 
QuilwtoD , où  il  • ta  t u»Li**Ui.t  g«-u»n»l  de  l’arn.ee 

royale. 
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faire  de  George  Cadoudal , en  1804 , 
par  suite  de  ses  liaisons  avec  MM. 
de  Polignac.,  il  fut  emprisonné  à la 
Force , puis  mis  en  surveillance  à 
Hondainville  près  de  Beauvais,  où 
son  père  avait  bâti  un  très  beau  châ- 
teau , dont  il  ne  restait  que  des  rui- 
nes. Ce  fut  alors,  pour  le  comte  de 
Saiut-Morys,  une  grande  faveur  que 
d'obtenir  la  restitution  d’une  faible 
partie  du  terrain  que  son  père  avait 
possédé.  L’autre particétait  vendue; 
et  l’acquéreur  lui  disputa  bientôt  Oc 
que  les  autorités  de  ce  temps-là  elles- 
meme  avaient  restitué.  Il  en  résulta 
pour  lui  une  discussion  qui  a fait 
le  malheur  de  sa  vie,  et  qui  çn- 
lin  a été  la  cause  de  sa  mort.  Le 
3i  mars  x B 1 4 » 1e  comte  de  Saint- 
Morys  fut  du  petit  nombre  des  habi- 
tants de  Paris  qui  contribuèrent  si 
efficacement , par  leur  xèlc,  au  réta- 
blissement du  trône  des  Bourbons. 
Le  roi  le  nomma  , dans  la'  même  an- 
née, sous-lieutenant  de  ses  gardes  , 
puis  lieutenant  et  marêchal-de-cqmp. 
Il  ne  recouvra  rien  de  l'iuimeuse 
fortune  rie  son  père:  mais  les  Bour- 
bons avaient  recouvre  leur  trône, et 
il  était  au  comble  de  ses  vœux.  Per- 
sonne ne  se  soumit  plus  franchement 
à la  consi ilulion  qui  fut  donnée  par 
le  roi  ; et  persoune  n’en  accepta 
plus  sincèrement  toutes  consé- 
quences. Admirateur  passion  ic  de» 
lois  anglaises*,  d manifesta^ 'Quel- 
quefois , dans  sa  Vv  • V.  y des 

opinions  politiques  qui  ne  plaisaient 
pas  toujours  à ses  amis.  Ce  fut  dans 
de  tels  principes  qu’il  publia  , eu 
1 8 1 5 , un  petit  écrit  contre  la  traite 
des  nègres,  et , peu  de  jours  après, 
ses  dpttcus  \ur  la  politique  de 
V Europe  et  l’administration  inté-  * 
Heure  de  la  France , in-8°.  Otte 
dernière  brochure  venait  de  paraître 
lorsque  l'auteur  fut  obligé  de  suivre 
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le  roi  à Garni  II  commanda  dans  la 
retraite  un  dc'taclieroent  des  garilcs- 
du-corps,  et  montra  beaucoup  de 
fermeté.  Lors  du  retonr,  il  fut  un 
des  premiers  ofliciers  de  la  maison 
du  roi  qui  rentrèrent  dans  Paris  ; 
et  il  vint  lui-même  , des  le  S juillet, 
faire  placer  le  drapeau  blanc  sur  le 
château  des  Tuileries.  Apres  l'or- 
donnance du  5 septembre  181G, 
qui  prononça  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés,  Saint-Morys 
se  rendit  au  college  électoral  de  son 
département , à Beauvais,  avec  l'in- 
tention, qu’il  ne  cacha  point, d’y  vo- 
ter pour  M.  de  Kcrgorlay  , que  re- 
poussait le  miuislèie.  C’est  â celte 
circonstance  que  l’on  a ensuite  attri- 
bué ses  malheurs.  Ce  qu’il  y a de 
sûr , c’c$t  que  le  prince  île  Poix,  son 
capitaine,  le  menaça  par  écrit,  de 
destitution,  s'il  ne  votait  pas  poul- 
ie candidat  ministériel,  etque, bien- 
tôt après,  l’acquéreur  de  ses  biens, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  démêlés 
qui  paraissaient  assoupis,  recom- 
mença des  attaques  et  des  insultes, 
auxquelles  le  comte  de  Saint-Mo- 
rys répon  lit  comme  devait  le  taire 
un  militaire  homme  d’honneur.  Il 
satisfit  à tout  ce  que  sa  position  et 
son  rang  exigeaient;  scs  camarades, 
ses  chefs  et  les  maréchaux  de  Fran- 
ce eux  - mêmes  qui  eureut  à pro- 
noncer sur  sa  conduite,  l’approu- 
vèrer.t  entièrement  : mais  un  pou- 
voir supérieur  exigea  davautage  ; 
et  il  fut  poussé  comme  nue  vic- 
time dévouée  par  une  main  invi- 
sible à nn  combat  inégal  et  avilis- 
sant, où  il  succomba,  le  ai  juillet 
1817.  C’est  dans  le  Mémoire  de  sa 
veuve,  qu’il  faut  lire  tous  les  dé- 
tails de  cet  inexplicable  et  cruel  évé- 
nement. Cet  écrit , intitulé  , Mémoi- 
re et  Consultation,  par  Mmr.  la 
comtesse  île  Saint-Morys , et  M'"e. 
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veuve  de  Gaudechart , sa  fille  , 
plaignantes , contre  le  sieur  Barbier 
dit  Dufay , M.  le  duc  de  Mouchjr , 
capitaine  des  gardes  du  corps,  et 
M.  le  comte  de  Poix,  lieutenant , 
un  vol.  in-8°.  de  4 '6  l>ag. , Paris, 
1818  , fut  composé  pour  le  procès 
que  ces  dames  intentèrent  a ceux 
qu’elles  regardaient  comme  les  cau- 
ses de  la  mort  du  comte  de  Saint- 
Morys.  Ce  procès,  auquel  les  tribu- 
naux ne  voulurent  donner  aucune 
Suite  , fut  renvoyé  à la  chambre  des 
pairs  à cause  de  la  qualité  de  l’une 
aes.pcrsonucs  impliquées;  mais  cette 
chambre  rendit  une  sentence  pareille 
à celle  des  tribuuaux.  Outre  les  écrits 
dont  uous  avons  fait  mention  , le 
comte  de  Saint-Morys  a publié  : I. 
Tableau  littéraire  de  la  France  au 
dix-huitième  siècle,  1809,  ir.  8°. 
production  assez  incdiocreoù  l'auteur 
professe  .une  admiration  exagérée 
pour  les  philosophes  du  i8me.  siècle.  t 
II.  Description  d'un  monument  ro- 
main trouvéà  Paris  (rue  Vivicnne), 
en  180Ü.,  et  d’autres  morceaux  , 
dans  le  loin.  11  des  Mémoires  de  l’a- 
cadémie celtique.  111.  Réflexions 
d'un  sujet  de  Louis  X FUI,  fonc- 
tionnaire public  dans  le  départe- 
ment de  l Oise , 1814,  in-8°.  IV. 
Proposition  d’une  seule  mesure 
pour  dégréver  la  dette  de  l’état , et 
réduire  les  impôts  en  1817,  18 lü, 
in-8°.  V.  Mémoire  sur  les  moyens 
de  rendre  utiles  les  friches  et  (fûtes 
incultes,  en  les  piaillant,  Paris, 
1810  , 111-80.  M.  de  Saiut-Morys  a 
fourni  quelques  articles  d’artistes  an- 
glais à la  Biographie  universelle, 
dans  les  tomes  111,  vet  vi.  Nous  si- 
gnalerons seulement  l’article  du  scul- 
pteur John  Bacon.  M — d j. 

SAINT-NON  ( Jr an-Claude  Ui- 
ciiard,  abbé  de  ),  amateur  zélé  des 
beaux-arts,  naquit  à Paris, en  1737. 
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Il  était  fils  d’un  receveur-général  des 
finances;  et,  par  sa  mère,  il  descen- 
dait des  Boullongne,  peintres  du  roi 
( Foy.  Boullongwe,  V,  34*  )•  Dès 
son  enfance  , il  annonça  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  arts  ; mais  obligé, 
pour  plaire  à scs  parents,  de  choisir 
un  état,  il  étudia  la  théologie  et  la 
jurisprudence,  prit  le  sous-diaconat, 
et  acquit  une  charge  de  cousciller- 
clerc.  Malgré  sa  répugnance  pour  les 
procès , il  remplit  avec  exactitude 
ses  devoirs  de  magistrat;  mais  il  cul- 
tivait, dans  scs  loisirs,  la  musique, 
le  dessin , la  peinture  cl  l’art  de  gra- 
ver. Les  discussions  fâcheuses  cau- 
sées par  la  bulle  amenèrent  l’exil  du 
parlement.  L’abbé  de  Saint-Non  fut 
envoyé,  par  une  lettre  de  cachet,  à 
Poitiers.  Il  passa  dans  cette  ville  une 
année,  qu’il  compta  depuis  parmi 
les  plus  agréables  de  sa  vie,  parce 
qu’il  l’avait  employée  tout  entière  à 
, dessiner.  Le  parlement  n’avait  point 
appris,  dans  l’exil,  à se  plier  aux 
voloutc’s  de  la  cour  : fatigué  des  dé- 
bats auxquels  il  ne  pouvait  rester 
étranger  , l’abbé  de  Saint-Non  pro- 
fita d’une  circonstance  favorable 
pour  envoyer  la  démission  de  sa  pla- 
ce de  conseiller.  Il  avait  déjà  fait  un 
voyage  en  Angleterre.  Devenu  libre, 
il  partit,  en  1759,  pour  l’Italie,  qu’il 
ambitionnait  depuis  long- temps  de 
pouvoir  visiter.  11  se  lia,  pendant 
son  séjour  à Rome,  d’une  étroite 
amitiéavcc  Rûbcrlet  Fragonard,  tous 
deux  jeunes  et  passionnes  pour  les 
arts.  Il  les  emmena  dans  le  royaume 
de  Naples,  gravit  avec  eux  sur  le 
sommet  du  Vésuve,  visita  les  ruines 
d’Hcrculanum  et  le  musée  de  Porti- 
ci,  dessinant,  esquissant  tons  les  ob- 
jets qui  lui  paraissaient  dignes  d’at- 
tention. De  retour  à Rome,  il  habita 
plusieurs  mois  Tivoli  meme  et  la 
ville  d’Este , ne  laissant  pas  s’écouler 
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un  seul  jour  sans  enrichir  son  porte- 
feuille de  quelques  nouveaux  dessins. 
Après  une  absence  de  trois  années  , 
il  revint  en  France,  mit  en  ordre  ses 
dessins  , et  s’occupa  de  les  graver 
par  un  raoycfl  plus  expéditif  que 
l'eau-forte,  et  dont  il  dut  la  connais- 
sance à Lafosse,  sou  ami.  C’était  le- 
procédé  qu’avait  employé  Le  prince, 
mais  dont  il  faisait  un  secret  ( F.  Le 
Prince,  XXI V,  a?4).  Bientôt  Saint* 
Non  publia  la  Suite  des  vues  de  Ro- 
me, en  soixante  planches;  et  cette 
première  collection  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  Le  succès  qu’elles  ob- 
tenaient encouragea  Saint-Non  dans 
le  projet  de  publier  le  Voyage  pitto- 
resque de  l’Italie.  Cette  entreprise, 
alors  sans  exemple,  était  au-dessus 
des  moyens  d’un  particulier;  mais 
de  riches  amateurs  s’engagèrent  à le 
seconder;  et  de  nouveaux  peintres 
partirent  pour  l’Italie , sous  la  direc- 
tion de  M.  Denou  (Voy.  la  Biogr. 
des  hommes  vivants  ) ( 1 ) . pour  com- 
pléter la  galerie  des  vues  et  des  mo- 
numents de  cette  belle  contrée.  Saint- 
Non  se  chargea  de  diiiger  les  artis- 
tes de  Paris  qui  devaient  coopérer 
à ce  bel  ouvrage;  et  il  y mit  une 
telle  activité,  que  le  Foyage  de  Na- 
ples et  de  Sicile  fut  achevé  de  1777 
à 1 786.  Dans  l’intervalle , les  capita- 
listes, qui  ne  partageaient  pas  son 
enthousiasme,  refusèrent  de  donner 
les  sommes  qu’ils  avalent  promises; 
et  l’abbé  de  Saint  - Non  , pour  tenir 
scs  engagements  avec  le  public , fut 
obligé  de  sacrifier  toute  sa  fortu- 
ne et  celle  de  son  fièrc.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  à terminer  1111  ouvrage 
qui  sera  toujours  regardé  connue 

(»)  On  a cot.f.«u.lii  qiidinief ,i»  M.  D tarin  avec 
faillie  di  Saint-Non.  CV*t  linaltiue  «Uni  le  Dict . 
universel  ou  attribue  à l'auteur  du  V oyafe  fui  to- 
res que  , nue  comédie  en  trois  acD  « et  en  prose  , iu- 
tituJre  : Julie  ou  le  bon  f/cre  f représentée  en  1 ~tnj , 
et  qui  est  de  M.  Denou. 
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l’un  des  pins  beaux  monuments 
qu’un  paiticulicr  ait  élevés  jamais 
à la  gloire  des  arts,  dans  aucun 
pays.  11  venait  d’être  admis  à l’a- 
cademie de  peinture,  sous  le  titre 
modeste  d’amateur  honoraire.  L’ab- 
bé de  Saint  - Non  ne  possédait  pas 
d’autre  benefieeque  l’abbaye  de  Pool- 
ticres,  diocèse  de  Langrcs,  dont  les 
revenus  étaient  de  huit  mille  livres. 
11  s’empressa  d'eu  offrir  la  moitié  à 
l’assemblée  nationale  pour  aider  à 
combler  le  déficit.  Comme  tant  d’au- 
tres, il  avait  cru  que  la  révolution 
dirigée  par  ceux  qui  lonuaieut  contre 
les  abus,  en  opérerait  la  réforme;  et 
il  se  flattait  de  voir  bientôt  tous  les 
Français  heureux  :du  moins  il  le  fut 
assez  lui  j même  pour  n’être  pas  té- 
moin de  tons  les  excès  qui  devaient 
peser  sur  sa  patrie..  11  mourut  le  9.5 
novctnbie  179.1.  Ami  de  tous  les  ar- 
tistes , l’abbc  de  Saint  - Non  a con- 
tribué beanoonp  aux  progrès  que  le 
dessin  et  la  gravureont  faits  en  Fran- 
ce depuis  cinquante  ans.  11  comptait 
au  nombre  de  scs  artistes  gens  de 
lettres  les  pins  distingués;  et  plu- 
sieurs voulurent  coopérer  au  succès 
de  l'ouvrage  auquel  il  devra  , selon 
toute  apparence,  une  réjiutation  du- 
rable (9);  Le  Voyage  pittoresque  de 
Naples  et  de  Sicile  , Paris  , 1781- 
86,  forme  5 vol.  gr.  iu-fol.  Il  est  or 
ué  de  4*7  grandes  estampes  et  de 
195  vignette»,  fleurons,  cto  , gravés 
par  les  meilleurs  artistes.  M.  linmet 
a donné,  dans  le  Manuel  du  librai- 
re,  une  description  bibliographique 


(a)  Griium  faillit  1»»*  j»eu  Je  r*a  du  Voyait 
uiltorenfnr  ; mai*  il  ctMifonJ  |»ituut  Saint- Non  avec 
Valibv  Richnnl  .auquel  onjuildr*  /.«■//#»!  « tir  l*  Ita- 
lie , une  Ht -lotte  tic  l’an  , el  d'autre*  ouvrage* 
V«y.  In  GorreifKmtt.,  Vf,  In'grai 

c Itltre*  qui  lintrmimDt  o»vx  aux  sucer»  du 
voyage  de  Saint-Nou  , pour  lut  fournir  de*  descrip- 
I ion  » , d«  » yer*  ou  il.  * observation»  , >u  *e  contente- 
ra de  citer  Chamfvrt,  l’ablie  IMillr  , |«-  duc  do 
Nivernais,  Barthe,  Pin» , architecte  du  roi  ( F oj, 
PARU  ),  Pic  ciuni,  Üolotuicu  , Ruiné  Deli»lc,  etc. 
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très-détaillée  de  ce  bel  ouvrage.  On 
y renvoielcs  curieux.  Anal)  se  du 
Voyage  pittoresque  publiée  par  Bri- 
zard  , dans  le  Ahrcure  de  février 
1 787 , a été  réimprimée  séparément, 
in-8°.  de  79  pag.  Les  amateurs  re- 
cherchent un  Recueil  de  griffants  , 
été.,  gravé  par  l’abbé  de  Saint-Non, 
gr.  in-ful.,  contenant  994  planches. 
On  trouve,  dans  le  Jflanuel  de > cu- 
rieux, parHuberét  Kost,  tome  vin, 
919-93,  le  Catalogue  des  eaux- 
fortes  gravées  par  Saint -Non,  d’a- 
près Le  Prince,  Robert . Fragonard, 
et  différents  autres  maîtres,  ainsi 
que  de  scs  Estampes  d’après  Ito- 
bert,  au  lavis,  en  noir  et  en  brun.  On 
doit  à Brizard  une  Notice  sur  Saint * 
Non,  Paris,  1799,  in-8°.  de  36  p. 
Elle  est  assez  rare , tous  les  exem- 
plaires en  ayant  été  distribues  en  g 
présent.  W — s. 

SAINT-OLON.  For.  Pidou. 

S A I NTONGE  ( Louise-Gene- 
viève Gillot’,  femme  ),  était  fille 
de  Mmc  Gillot  de  Beaucour,  admise 
dans  cette  Biographie  universelle  , 
sous  le  nom  de  Mmc.  de  Gotnez  ( V. 
tom.  XVIII , 5o  ).  M,ut.  Saintongc, 
ou  plutôt  Sainctonge  (1) , naquit  en 
iG5o.  Excepté  sou  mariage  avec 
M.  de  Sainctonge,  avocat,  011  ne 
connaît  aucune  particularité  de  sa 
vie.  Elle  mourut  à Paris,  le  94  mars 
1718,  et  fut  inhumée  en  l’église  de 
Saint-Louis  dans  l’I’e  (9).  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : I.  Didon , 
tragédie-opéra  , jouée  en  1693,  im- 
primée la  même  année,  in- 4°,  II. 
Circé , opéra  jonc  et  imprime  en 
1694 , in-4°.  Ces  deux  pièces , dont 


(l)  On  lit  SaieCiPitge t *nit  nu  frontispice  de  *c* 
livre» , »u.l  au  La»  de  leur*  dédicace*. 

(a}  la*  date  dr  In  mort  de  Mmc.  Gillot  cat  incon- 
nue ; elle  dut  avn'r  lieu  b Ja  Üu  du  di\-*cpticuie 
liicb. * vrT*ur  Hue  ^uU  * ( *-  XVIII , .Si  ,) 

dauiiv  pour  a*te  de  m mort , celle  de  la  mo<  t de  m 
bile. 


3 
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la  musique  est  de  Desmarcts  , ont 
cld  réimprimées  dans  le  Recueil  gé- 
néral des  opéras , 1703  et  suivantes, 
17  vol.  in- 13.  III.  Poésies  galan- 
tes, 1696,  in  - 13 , contenant  Le 
Charme  des  saisons,  ballet,  trois 
Idylle*  dialogn  ce»,  quelques  Épîtres, 
Élégies,  Énigmes  , Épigrammes,  et 
beaucoup  de  Chacisons  à boire  et 
Parodies  bachiques.  Le  ballet  des 
Saisons  ne  fut  pas  représente  parce 
que  l’abbé  Picque  ( que  , dans  ses 
épigrammes  , Rousseau  nomme  Pic  ) 
donna  sou  Ballet  des  saisons,  en 
i6;)5.  La  seconde  édition  des  Poé- 
sies de  Mm*.  de  Saiutonge,  parut , à 
Dijon,  en  1714.  ’ vol.  in-ia.EHc 
•contient , de  plus  que  la  première, 

Y Intrigue  des  concerts , comédie  ; 
Diane  et  Endjrmiçm , pastorale  'Hé- 
roïque ; Griseldes  ou  la  Princesse 
de  Salaces,  comédie  en  vers  et  en 
cinq  actes  ; et  des  Poésies.  Daus 

Y Intrigue  des  concerts,  figure  un 
poète  Picotin , gueux  et  impertinent. 
Il  me  semble  que  c’est  l’abbé  Pic- 
que  que  Mme.  Sainctongca  voulu  im- 
moler à sa  vengeance.  De  toutes  les 
poésies  de  cette  daine,  on  n’a  guère 
cité  jusqu’ici  que  la  BallaJc  quia  pour 
refrains  : Qu  on  est  sotte  de  n'aimer 
pas  , et  Ah!  que  l’on  est  sotte  d’ai- 
mer; et  ces  quatre  vers,  traduction 
d’un  distique  latiu  : 

Tu  oc  vient»  l»cl  euUul , «jue  d«  paraître  au  jour/ 
Tu  uc  »ai*  pa»  encor  P«*  t,e  !•  lumière; 

Fn!»  prétrot  de  ton  «il  i U thérumtkÊ  mire; 

ML.  M-ra  Venu» , et  tu  l’Amnur. 

IV.  La  Diane  de  Montemayor,  mi- 
se en  nouveau  langage,  1696  , in- 
13;  réimprimé  en  169901 1 735  (3). 
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V.  îlisloire  secrète  de  Dom  Antoi- 
ne, roi  de  Portugal,  tirée  des  Mé- 
moires de  Dom  G ornes  Fasconcel- 
los  de  Figui  redo,  Paris  , 1696,  in 
13 : réimprimé  la  même  année,  en 
Hollande.  Figueredoétait  l’aïeul  ma- 
ternel de  Mm'.  de  Sainctongc.  Tout  ce  • 
qu’on  trouve  dans  Y Histoire  secrète 
de  Dom  Antoine,  n’est  pas  toujours 
vraiscmblable;et,loin  d’étre  confir- 
mé, est  au  contraire  contredit  quel- 
quefois par  les  historiens  espagnols 
et  portugais.  Mais  ou  ne  peut  rigou- 
reusement rien  en  conclure  contre 
le  récit  de  Mme.  de  Saintonge:  la 
vérité  peut  avoir  été  connue  de  son 
aïeul,  et  ne  pas  l’avoir  été  des  histo- 
riens : le  nombre  des  témoins  n’est 
pas  toujours  ce  qui  la  constitue.  Cette 
différence  dans  les  récits  de  gens  de 
bonne  foi  peut  motiver  seulement  le 
pyrrhonisme  de  l’histoire.  A.  B — t. 

SAINT-PAUL  ( Fnsisçois-Paut, 
BAnLETTi  i>e  ),  ne  à Paris  , en  1734, 
d’une  famille  originaire  de  Naples  , 
était  neveu  de  Pabtié  Antoni,vi(  F.  ce 
une) , 1 1 ,%y3).  Il  fit  scs  études  sous 
Pluebe , Dumarsais , et  le  P.  Yinet , 
de  l’Oratoire  : ses  progrès  furent  si 
rapides  , qu’à  l’âge  de  seize  ans  , il 
ne  lui  restait  presque  plus  rien  à ap- 
prendre. Il  sortait  cependant  de  l’é- 
cole , mécontent  de  scs  maîtres  ; et 
frappé  du  peu  d’accord  qu’il  avait 
remarqué  entre  leurs  différentes  mé- 
thodes d’euseignement , il  entreprit 
de  rédiger  une  collection  de  Traités 
élémentaires  sur  les  sciences  et  les 
arts  , avec  de  nouveaux  systèmes 


dan»  KJ  élégie*  et  mi  me  dau»  ki  cluwou.  L'idée 
Je  celle  ci  c*t  neuve  et  délicate. 


(31  Cet  ouvrage  , abrégé  et  rajeuni , pri-h*  encore  I***que  ™o»  me  change*  pour  une  autre  bergère  , 

par 'le  style  et  par  le  goût.  Cependant  l'auteur  a Je  voudrai»  me  venger  de  votre  humeur  léger* 

placé  , dam  ion  extrait  trc*-cuurt , quelque»  cou-  , Et  suiyre  me*  transport»  jaloux  ; 

p]et»  qui  oc  icraient  pas  indigne»  de  »ou  ci *n tempo-  Mau  nélo».  mon  amour  désarme  nia  colère  , 

r*in  Ouiuault.  En  lisant  la  plupart  dm  petite»  pièce*  # Et  quaud  |c  cote  de  von»  plaire  , 
de  M™*.  Saintonge  , 00  serait  lento  de  croire  qu'd  le  Je  me  trouve  cmt  fou  pb*  coupable  que  voua, 
fut  malbeurtuie  en  amour.  Ce  vntùiien!  ciomine  L — P— E. 
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l’C,ud,°  des  ,,lnSucs-  Cet  ouvrage, 
qürticvait  dire  une  véritable  encyclo- 
pédie, I occupa  toute  sa  vie.  Après 
une  jeunesse  orageuse,  pendant  la- 
quelle il  passa  tour-à-tour  au  novi- 
ciat de  plusieurs  maisons  religieuses 
. fut  nomme,  en  . 756,  sous-insti! 
tuteiirdcs  enfants  de  France:  et  trois 
ans  plus  tard,  il  fut  oblige  de  miit- 

• 'Jv,  1 roy.a,,n,°;  à l’occasion  d’une 
me  dans  laquelle  il  se  trouva  com- 
promis. Ayant  séjourné  six  ans  à Na- 
ples, ou  d autres  malheurs  l’atten- 
daient,,I se  rendit  à Rome,  pourune 
mission  diplomatimie,  dont  le  Dau- 
phin , filsde  Louis  kv,  l’avait  char- 
ge, avec  le  titre  de  secrétaire  du  pro- 
t tectorat,  revint  en  France , et  perdit 
par  ses  prétentions  exagérées,  l’uni! 
que  occasion  qu’,1  ait  jamais  eue  de 
traiter  avec  deux  libraires  |iour  l’im- 
pression de  son  grand  ouvrage.  L’é- 
. tendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances le  firent  choisir  pour  mettre 
en  ordre  trois  vastes  bibliothèques 
entre  autres  celle  du  marquis  de’ 
raulmy  (qui  est  aujourd'hui  à l’Ar- 
senal) Cependant  son  cncyclo|,é- 
dte  , dont  d,x-huit  volumes  'étaient 
achèves , ne  put  triompher  <lfis  obs- 
tacles qui d attendaient  l’impression- 
car  les  frais  n’auraient  pas  été  de’ 
moins  de  cent  mille  écus.  Une  so- 
ciété nombreuse  de  protecteurs  et 

damis  parut  disposée  à faire  des 
. avances  pour  la' publication  des 
premiers  volumes  : ou  devait  en  trai- 
ter dans  une  assemblé?  générale 
dont  le  jour  était  fixé  et  pour  la- 
quelle on  avait  fait  circuler  des  invi- 
tations et  des  prospectus  , lorsque 
université  , qui  craignait  de  se  voir 
enlever  le  droit  de  former  des  insti- 
t iteurs  adressa  des  représentations 
au  parlement  , „ui  empêcha  que 
I assemblée  eût  lieu.  L’ouvrage  fut 

renvoyé  a l’examen  de  quatre  eom 
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missaircs , dont  le  rapport  ne  lais 

idirv^ q,ic  cc  *rav‘,ii 

auopié.  Barlcttt  attaqua  ce  ji, ce- 
rnent dans  une  brochure  imprimé  à 

S0US  ,C  “!rC  de  ré- 

nalé  Sr,  ’ ?U1  n>  c',ail  mé- 
lagc , fit  supprimer  le  livre  , et  en- 

vovalan.eur  à h,  Rastil|c.  Ce  ne  fut 
r,^eStf0inm0isicdéfentiouq1I’ï 

fut  eTarg,  a la  solheitation  du  car 
l.nal  de  Rohan.  Ces  contrarié^  le 
dcgoiilercot  du  séjour  de  Paris  et 
î.1"  fircn.t  feepter  une  place  de  pro- 
fesseur de  bclles-leiu  es  à Scgovie1  où 
• resta  trois  ans.  Barletti?Vait  û-ôn 
de  mobilité  dans  l’esprit  pour  s’as^ 
sujetir  a des  travaux  ordinaires.  En 
" !’  ‘JJ1  paraître  un  ouvrage  iu- 
Idule  : Nouveau  Système  tjLgra- 
Pb’VJ’.l  de  diminuer  de 

le  tr.avaa  « /h*  * com 

ration  de  correction  et  de  dislri- 
nfnT  ,,Pan.S>1U-4t'-CCpcrfcCtio.l- 
dhm  ri'1"'  men,a  •'approbation 
/n“IlcdIef,re  ,mpr»meur  du  temps 
( Bai  bon  ; , consistait  à fondre , L 
<n  seul  caractère,  les  diphtongues 
es  triphtongues,  et  toutes  les  com- 
bina, son,  de  lettres  , nui  reviennent 
Je  plus  fréquemment  dans  une  série 
ne  mots;  ce  qui  remplaçait  lesvinct- 
nnq  lettres  de  chique  corps  Sr 
Jeux  cent  so.xantc-cinq  caractères. 

Le  gouvernement  récompensa  cette 
unie  decouverte  par  une  giatilica- 
tion  de  vingt  mille  francs,  et  par  l’im- 
pression de  Cinq  cents  exemplaires 
au  Louvre.  Barlctti  coutil, „a  dé 
composer  et  de  publier  dificrents 
travaux,  jusqu  au  moment  de  la  ré! 

Iutiou  : mais  il  revenait  toujours  à 
son  ouvrage  favori  , qui  lui  avait 

rSs  T)e  PTcS  e,<lc  conlM- 
néles,  et  dont  ,|  fit  para!trc  d 

ment rS Cn  11  u9;  Dcvenu successive! 
meut  sous-chef  dans  les  bureaux 
du  departement  de  Paris,  membre 
3.. 


30  SAI 

du  jury  d’instruction  publique  , en 
iyi)3  , et  professeur  de  grammaire 
générale  , d’abord  au  Cullége  des 
Quatre-Nations  , et  ensuite  à l’c'cole 
centrale  de  Fontainebleau  , il  par- 
vint à obtenir  que  l’institut  na- 
tional nommât  une  commission  de 
trois  membres  pour  examiner  son 
Encyclopédie  élémentaire.  Siwtd , 
qui  était  du  nombre , dans  un  rap- 
port très  - détaillé , en  loua  le  plan  , 
sans  se  montrer  trop  satisfait  de 
l’exécution.  11  avouait  pourtant  que 
cet  ouvrage , dégagé  de  quelques 
inexactitudes  et  de  quelques  lon- 
gueurs, aurait  pu  être  très  - avanta- 
tageux  aux  pères  de  famille,  et  que, 
sous  ce  point  de  vue,  l’auteur  était  di- 
gne d’éloges  et  d’encouragements.  Ce 
suffrages  ranimèrent  les  espérances 
de  Barlctti.  Après  de  nouveaux  voya- 
ges , il  revint  habiter  la  capitale,  s 

1808,  et  y mourut,  le  3 octobre 

1809,  sans  avoir  pu  exécuter  le  vas- 
te plan  qu’il  avait  conçu  dès  sa  jeu- 
nesse. Il  était  membre  de  la  société 
littéraire  des  Rosati.  Ses  antres  écrits 
sont  : 1.  Essai  sur  une  introduc- 
tion générale  et  raistnnée  à l’étu- 
de des  langues,  et  particulièrement 
des  langues  française  et  italien- 
ne, Paris,  1756,  in  - ta  ; ouvrage 
composé  pour  l'instruction  des  en- 
fants de  France.  11.  Moyen  de  se 
préserver  des  erreurs  de  l'usage , 
dans  l’instruction  de  la  jeunesse  , 
Paris  ( Bruxelles  ),  1 780 , in  - 4°.  de 
j 36  pag.  C’est  un  des  meilleurs 

décrits  de  Barlctti.  H y indique  un 
procédé  au  moyen  duquel  deux  éco- 
liers peuvent  facilement  se  donner 
des  leçons  tour-à-tour.  III.  Des- 
criptiond’uncabinet  littéraire , etc. , 
Paris,  1777  ,in-40.,  impriméà  Pa- 
ris , aux  frais  de  Mgr.  ’le  comte 
d’Artois.  On  y donne  l’explication 
d’une  machine  littéraire,  propre  A 
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faciliter  les  études,  et  dont  on  s’%la$ 
servi  pour  l’instruction  de  l’iufaut 
d’Espagne  , don  Carlos  - Clemente- 
Antonio.  Cette  machine  est  une  vas- 
te armoire  , contenant  huit  biblio- 
thèques , deux  tables,  neuf  tiroirs  et 
une  multitude  de  cassctins.  IV.  Les 
Dons  de  Minerve  aux  pères  de  fa- 
mille et  aux  instituteurs , Paris  , 
1782.  V.  Plan  d’une  maison  d’é- 
ducation nationale,  ibid.,  1784. 
Cet  ouvrage  fut  cartonné  à Rome  , 
parce  qu’il  tendait  à introduire  dans 
les  écoles  une  administration  un  peu 
républicaine.  \l. Nouveaux  Princi- 
pes de  grammaire  et  d’ortographe , 
toine  premier  d'une  Encyclopédie  . 
élémentaire  , ibid.,  in  - 4”. . 1788.  ’ 
C’est  le  titre  donné  aux  deux  cahiers 
dont  on  a parlé  plus  haut.  VII.  Nou- 
veaux Principes  de  lecture , Lyon  , 

1 79°  > in -8°.  VIII.  Adresse  aux 
quatre-vingt  - trois  départements , 
1791  ,iu-8°.  IX.  Vues  relatives  au 
but  et  au  moy  en  de  V instruction 
du  peuple , brochure  in-4°. , 1 793  , 
imprimée  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Le  Journal  d’éducation , de 
sept.  1816,  renferme  une  Notice 
sur  Barlctti  -Saint-Paul  ( tome  11  , 
pag.  376  8r  ).  A — g — s. 

8A1NT  PAUL(Charlesde).  Voy. 
Charlf.s,  tom.  vm  , pag.  uu5. 

SAINT  PAVIN  ( DlnisSawgcik 
de  ),  poète  français,  né  à Paris, 
vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  (lis  d’un  président 
aux  enquêtes , qui  fut  aussi  prévôt 
des  marchands.  Sa  mère,  Isabelle 
Séguier,  était  cousine  du  chancelier 
de  ce  nom.  Saint-Pavin  fut  pourvu 
de  l’abbaye  de  Li  vri(  1 ).  Sa  naissance 


(1)  Otto  al>k»ye  passa  ensuite  k l’abbé  do  Cota* 
langes  : c’est  ro  qui  fuit  qu'il  en  est  beaucoup  ques- 
tion dans  les  Lettre!  de  alm«.  de  Sévi'goc  , oî»  Tou 
trouve  aussi  quelques  lettres  et  petiti  s poésie»  de 
Saiut-Pavin. 
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et  ses  talents  auraient  pu  lui  procu- 
rer une  brillante  fortune  dans  la  car- 
rière de  l’Église  : mais  il  n’eut  d’au- 
tre ambition  que  celle  d’être  homme 
de  plaisir  et  de  bonne  compagnie. 
Son  abbaye  de  Livri  devint  une  re- 
traite voluptueuse , où  , entoure'  de 
quelques  amis  distingues  comme  lui 

ftar  un  esprit  gracieux  et  facile  , il  «e 
ivrait  à tous  ses  goûts , et  s’expri- 
mait avec  liberté  sur  toutes  choses. 
Ce  libertinage  de  mœurs  et  d’esprit , 
inexcusable  surtout  dans  un  ecclé- 
siastique , attira  sur  Saint-Pavin  des 
inconvénients  attachés  à une  triste 
célébrité.  Il  fut  dénoncé  à l’opinion 
publique,  comme  un  de  ces  débau- 
chés qui  cherchent  dans  l’incréduli- 
té un  abri  contre  leurs  remords.  Le 
sage  Boileau  ne  l’épargna  point;  et 
mit  la  conversion  de  Saint-Pavin  au 
nombre  des  choses  impossibles. 

Avant  qu'un  tel  draaeio  entre  dans  inu  pente?  . 

On  pourra  voir  la  Seine  \ la  Saint-J  « *i»  placer. 
Saint-Sur  lin  jauscnisle  , et  Saint-Pavin  bigot. 

Celui-ci  s’en  vengea  dans  uu  sonnet 
dont  on  peut  louer  la  tournure  vive 
et  ingénieuse.  Il  commence  par  ce 
vers  : 

Boilran  gmmpe  star  le  Panuaae,  * • 

et  Unit  par  ceux-ci 

En  vérité  je  bil^Jlpicnnc; 

S* il  n’eût  in.dp#ÇK  de  pi-rsuune, 

Pcrvonue  nYùt  parle  de  lui. 

Saint-Pavin,  dit  uu  critique,  aurait 
mieux  fait  <ie  penser  et  d’agir  plus 
sagement  que  de  se  défendre  par  des 
satires  (a).  Boileau  répondit  par 
celte  épiera  mine,  plus  comme  que  le 
sonnet  de  Saiut-Paviu , quoiqu’elle 
ne  le  vaille  pas  : 

AJid  .r  f amis  dan»  m chais?  , 
mrdUant  du  Ciel  A tnn  ai»c  , etc. 

Le  premier  de  ces  vers  fait  allusion 


( ■*)  Tn'<t  lit  clti  de  moire  littérature , t.  lit, 
urt,  Somt-Vuvit r. 
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à la  goutte , fruit  amer  du  libertina- 
ge, qui  avait  totalement  privé Saint- 
Pavin  de  l’usage  de  ses  jambes.  Ce 
dernier  fut  assez  heureux  pour  faire 
mentir  le  satirique,  en  revenant  à la 
religion.  Il  se  mit,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  sous  la  direction 
du  curé  Claude  Joly,  depuis  évêque 
d’Agen,  qui  le  pressa  d’employer  le 
reste  de  sou  Lieu  en  legs  pieux  , 
pour  réparer  le  mauvais  usage  qu’il 
avait  fait  de  scs  revenus  ecclésiasti- 
ques. Ce  poète  mourut  le.  8 avril 
1670.  Sa  conversion  est  attestée 
par  Adrien  de  Valois,  qui  a re- 
cueilli à ce  sujet  l’anecdote  la  plus 
ridicule.  « M.  de  Saint-Pavin , dit-il, 
n était  disciple  de  Théophile.  Ce 
» qui  fut  cause  de  sa  conversion , 

» fut  que  la  nuit  (pic  Théophile  mou- 
» rut,  Saint-Pavin,  étant  daus  sou  lit, 
a entendit , sur  sou  escalier,  Thco- 
a phile,  qui  l’appelait  d’un  ton  de 
» voix  épouvantable.  Saint-Pavin  , 

» qui  savait  que  Théophile  était  à 
» 1 extrémité,  eu  fut  fort  surpris,  et, 

» sc  jetant  hors  du  lit , appela  son 
» valet  de  chambre,  et  lui  demanda 
» s’il  n’avait  rien  entendu.  Son  valet 
u lui  répondit  qu’il  avait  entendu 
» une  voix  horrible  sur  l’escalier, 
a Ah!  dit  Saint-Pavin,  c’est  Théo- 
» phile  qui  vient  me  dire  adieu  ; et, 
» le  lendemain  matin  , on  vint  lui 
» dire  que  Théophile  était  mort  la 
» veille  à onze  heures  du  soir  , qui 
» était  l’heure  même  qu’il  avait  eu- 
» tendu  cette  voix  (3).  » L’on  a pei- 
ne à concevoir  ce  qui  a pu  donucr 
lieu  à un  pareil  conte, rapporté,  sans 
aucune  forme  dubitative , par  un 
homme  aussi  éclairé  qu’ Adrien  de 
Vaiois:  car  Saint-Pavin  mourutqna- 
rante-quatre  ans  après  Théophile;  et 
sa  couversiou  ne  put  avoir  lieu  que 


(B)  ValfHGna  ,j».  Ba. 
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de  l’an  \G66,  date  de  l'épigrainme 
de  Boileau , déjà  citée , à l’an  1O70, 
époque  de  la  wtfrt  de  Saint-Pavin. 
Voltaire , dans  son  Siècle  de  Louis 
XIV,  a commis  une  inexactitude, 
en  disant  de  ce  poète  « qu’il  était  au 
» nombre  des  hommes  de  mérite 
» que  Despréaux  confondit  dans  scs 
» satires  avec  les  mauvaisécrivains.  » 
Ces  paroles  feraient  croire  que  Boi- 
leau aurait  traité  Saint-Pavin  de 
mauvais  poète:  il  n’a  ceusuré  que 
son  peu  de  religion.  Les  poésies  qui 
nous  restent  de  Saint-Pavin  , sont 
des  Sonnets,  ries  Épigrammes,  des 
Épîtrcs,  des  Rondeaux.  Elles  an- 
noncent un  goût  délicat,  sans  aucun 
mélange  d’affectation.  Seulement  la 
versification  en  est  parfois  un  peu 
négligée.  On  lira  toujours  avec  plai- 
sir le  portrai:  qu’il  a fait  de  lui- 
même  dans  une  de  ses  ^pitres.  On 
ÿ voit  que , pour  l'extérieur , il  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  Scarron, 
malade  et  jovial  comme  lui  : 

Soit  par  hasard,  soit  par  dépit, 
la  nature  injuste  tue  fil 
, Court , entasse , la  panse  grosse  ; 

Au  milieu  de  mou  dos  se  hausse 
Certain  amas  d’os  et  de  chair, 

Fait  eu  pointe  comme  un  clocher; 

Mes  bras  , d'une  longueur  extrême , 

Ft  tues  j-ttiiiiri  presque  do  m<-me  , 

Me  font  prendra  le  plus  souvent 
v Pour  un  petit  moulin  à veut..  .. 

Les  poésies  de  Saint-Pavin  avaient 
d’abord  été  imprimées  en  partie 
partie  Sercy,  libraire,  dans  le  re- 
cueil intitulé  : Poésies  choisies  de 
Messieurs  Corneille , Jioisrobert , 
etc.,  Paris,  i655,  5 vol.  in-13 ; 
puis  par  Barbin,  dans  le  Recueil  des 
plus  belles  pièces  des  poètes  fran- 
çais , depuis  Villon  jusqu'à  Bense- 
rade , Paris,  169a,  5 vol.  in-ia. 
Lefebvre  rie  Saint-Marc  ( V.  ce  nom, 
p.  1 5 ci-dessus)  en  a donné  une  der- 
nière édition  , Amsterdam  ( Paris  ), 

1 in  t-2,  qui  renferme 
aussi  les  poésies  de  Cliarleval , avec 
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deux  Notices  assez  détaillées  sur  ces 
deux  poètes.  Ce  n’est  pas  d’après  ce 
recueil  qu’on  pourrait  taxer  Saint- 
Pavin  d’impiété  : ses  vers  offrent 
quelques  maximes  voluptueuses , 
comme  on  en  rencontre  dans  tous  les 
poètes  badins  ; mais  on  -n’y  trouve 
pas  une  seule  attaque  contre  la  mo- 
rale et  la  religion.  Il  est  vraiqu’après 
sa  mort,  l’abbé  Sanguin  , son  frère , 
ecclésiastique  d’une  grande  pieté,  fit 
un  examen  de  toutes  ses  compositions, 
et  supprima  celles  qo’il  trouva  con- 
damnables. Saiu^avin  n’eut  pas  seu- 
lement un  caractère  aimable  : doué 
des  qualités  de  l'honnête  homme , il 
eut  d’illustres  amis,  parmi  lesquels 
on  compte  le  grand  Coudé , qui,  tous 
les  ans,  au  retour  de  scs  campagnes, 
allait  passer  un  jour  ou  deux  chez 
l’abbé  de  Livri.  Fieubct  ( V oy.  ce 
nom  ),  a fait  l’épitaphe  de  Saint- 
Pavin  : 

Sou*  ce  tombeau  gît  Saint-Pavin r 
Donne  des  larme*  » u fin. 

Tu  fou  de  sei  ami*  peut-être, 

Pleure  ton  sort  avec  le  sien. 

Tu  n'eti  fut  pas?  Pleure  le  tien 
Passant , d'avoir  manque  d’en  être. 

D — R — r. 

SAINT-PER  AVI  ( Jean-Nicolas- 
Marceluic  Gueriweau  de  ) naquit 
à Janville  ( Beauce } , patrie  de  Co- 
lardcau,  en  1733,  d’une  famille  ano- 
blie par  uue  charge  de  secrétaire  du 
roi.  Après  avoir  fait  ses  études  en 
province,  il  vint  à Paris  avec  le  pro- 
jet d’y  suivre  la  carrière  des  emplois; 
mais  des  efforts  infructueux,  et  son 
penchant  naturel  à la  paresse,  ue 
tardèrent  pas  à l’en  détourner.  Pri- 
vé des  ressources  de  la  fortune , il 
chercha , dans  ses  talents,  des  moyens 
d’existence.  Scs  premiers  écrits  rou- 
lèrent sur  la  politique  et  sur  l’agri-  • 
culture  : ce  sont  des  compilations  ou- 
bliées aujourd’hui , mais  qui , dans  le 
temps  , lui  valurent  d’bonorablcs 
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suffrage».  Les  poésies  fugitives  qui 
s’échappèrent  de  son  portefeuille  fu- 
rcut  trcs-recbcrchccs  au  public  , qui 
distingua  particulièrement  V Idylle  de 
Philèneet  Laure  ; les  Stances  sur  une 
infidélité;  la  Homance  de  Lucrèce  , 
et  Y F. pitre  sur  la  consomption.  Il 
quitta  la  France  à la  suite  d’une  af- 
faire d’honneur, et  se  rendit  à Liège, 
où  le  prince-évêque  Velbruck  le  gra- 
tifia d’une  pension  de  huit  cents  liv. , 
avec  le  brevet  de  membre  orateur  de 
sa  société  d’émulation.  C’est  en  cette 
qualité  que  Saint-Peravi  prononça  le 
Discours  d’ouverture  , le  a juin 
*779  > brochure  in-8°.  Il  rédigeait 
un  journal  littéraire,  rempli  de  fa- 
tras, et  qui  cessa  bientôt  de  paraître 
faute  d’abonnés  (1).  Il  fit  jouer, sur  le 
théâtre  de  Liège  une  Comédie,  intitu- 
lée : les  Deux  Femmes  ; elle  u’eut 
aucun  succès.  Les  vers  , en  assez, 
grand  nombre  , qu’il  publia  chez 
l’crfhnger  , sont  peu  connus  , et  ne 
méritent  gucie  de  l’être  : ils  rap- 
pellent tropsouveut  le  reproche  que 
Voltaire  fait  à J.-B.  Rousseau  dans 
le  Temple  du  Goût.  Saiut-Peravi 
mourut  presque  indigent,  à Liège  , eu 
1781).  — Ses  plus  jolies  pièces  ont 
été  réunies  avec  les  morceaux  choi- 
sis de  La  Comlaininc  et  de  Pczai  , 
dans  un  volume  in -18,  Paris, 
1810  (a).  s St— t. 

(.)  C.«  Journal  élnil  iuliloU-  ! U 
et  impôt  haï,  o»  journal  en  ver»,  uecompaçnè  do 
nota  en  prose,  in-4»  , Li»'g«,  1783  cl  1784* 

(a)  Outre  je*  porsia,  ou  a «le  SaiuuWravi  I. 
L 'Optique  ou  (e  C!u non  •*  Btenrphit,  17IÎ3  , «Icut 
|iarlifs  itht)  , |w(it  rmiMO  Mliriquocl  itllrç  iriquC 
fait  à rimilulioti  de  Xutho  , Jiafouc  , Mnonon , 
Candide  j rtc.  II.  Truité  ils  la  culture  de  ddjesrn- 
tn  rtmn  i*t&  . w-i*.  Ml  Mémoire  tur  let  effet* 
tU ClmiHÜ  thltiiCÇt  •rr  le  retenu  det  prOfftiela.iot 
des /tient  fonds,  17*®,  io-il.  IV.  Plan  d'organi- 
talon  sonate  du  t »e«  dont  tet  tn>‘*  pat  lie*  e*sen» 
ticUct  , 178^ , 1 v«4.  »o-8°.  X.  FJhi  tut  tes  pr.nn - 
pes  à adopter  pat  le*  £latt*$lnimux  ,tur  leurs 
premières  observation*  ijul  a' eu  sont  rf  ne  Ut  cmtté- 
ifue.ni  es  , io-S1’.  H avait  aussi  travaille  au 

J mu  nul  de  l(  agriculture  et  du  commerce  , |*r 
Qu<  Mi.»v  , I)u|»r»ul,  Mit  «beau  et  autres  écuuouiUtca 

uuul  il  | ut  l ierait  le»  pnoci|i’s  A.  B— T. 
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SAINT -PHILIPPE  (Don  Vi«- 
cent  Bacallar  y Sakna,  marquis 
de)  , homme  d’état  et  littérateur , né 
dans  l’îlc  de  Sardaigne,  vers  1G60, 
iFunc  ancienne  famille  espagnole , 
joignit  à l’étude  des  langues  et  de 
l’histoire  celle  de  la  jurisprudence  et 
du  droit  public,  et  perfectionna  ses 
connaissances  par  des  voyages  dans 
les  différentes  cours  de  l'Europe.  Scs 
talents  lui  méritèrent  la  confiance  du 
roi  Charles  II , qui  l’honora  de  di- 
vers emplois  en  Sardaigne;  et,  après 
la  mort  île  ce  prince,  il  se  soumit  à 
l’autorité  de  Philippe  V , qu’il  con- 
tribua beaucoup  à faire  reconnaître 
naus  cette  île.  Cependant  l'Autriche 
y conservait  des  partisans  ; et , en 
1708,  des  troubles  éclatèrent  sur 
différents  points.  Don  Vincent  , 
noir.iuc  gouverneur  [de  Cagliari  , 
força  les  révoltés  à s’embarquer 
pour  la  Corse.  L’instruction  de  leur 
procès  fit  connaître  les  noms  de 
tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  à 
la  tête  du  mouvcm«it;  et  il  demanda 
leur  expulsion  momentanée.  Soit  fai- 
blesse, soit  perfidie,  le  vice -roi  né- 
gligea de  prendre  aucune  mesure  ; 
et , peu  de  temps  après , les  Anglais, 
appelés  par  les  rebelles,  parurent  à 
la  vue  de  Cagliari.  Don  Vincent  pos-t 
ta  scs  troupes  de  manière  à prévenir 
la  jonction  des  révoltés  avec  les  An- 
glais : mais  la  ville  , pendant  ce 
temps,  leur  ouvrit  scs  poiles;  et  la 
soumission  de  celte  place  eutrama 
celle  de  toute  la  Sardaigne.  Ne  pou- 
vant opposer  aucune  résistance,  don 
Vincent  s’embarqua  pour  la  Corse, 
et  sc  rendit  à Madrid,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  roi,  qui  le  nomma  son 
grand  -^cuycr,  et  le  décora  du  litre 
de  marquis  de  Saint  - Philippe.  En 
1710,  le  conseil  d’Espagne  ayant  ré- 
solu de  recouvrer  la  Sardaigne,  don 
Vincent  partit  pour  Gènes,  avec  la 
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commission  (Je  seconder  de  tous  ses 
moyens  le  due  d’Uzeda,  chargé  de 
reprendre  l’ilc.  Cette  expédition 
échoua,  comme  l’avait  prévu  don 
Vincent,  par  la  trahison  du  duc  d’U- 
zeda, partisan  secret  de  l’Autriche  , 
lequel  ne  mit  à la  voile  qu’après 
s’être  assuré  que  les  Anglais  étaient 
en  mesure  de  s’opposer  a son  débar- 
quement. Don  Vincent  revint  à Gè- 
nes remplir  le  poste  d’amhassadcur, 
et  employa  ses  loisirs  à la  culture 
des  lettres , qu’au  milieu  de  scs  fonc- 
tions il  n’avait  jamais  négligées.  I,e 
cardinal  Albcroni  ayant,  en  1717, 
voulu  tenter  de  réunir  la  Sardai^ 
gue  à la  couronne  d’Espagne , doir 
Vincent  reçut  l’ordre  d’en  faciliter 
la  conquête,  pAr  tous  les  moyens  qui 
te  trouvaient  en  son  pouvoir.  Dé- 
barqué dans  l'ile  avec  l'armé  es- 
pagnole , il  ne  lit  aucun  usage  de 
son  autorité,  pour  ne  pas  causer  de 
jalousieà  scs  compatriotes  : il  profita 
néanmoins  de sonascendantpour  fai- 
re déclarer  plusieurs  seigneurs  en  fa- 
veur du  roi  Philippe  ; et,  dans  quel- 
ques jours,  tout  le  plat  pays  fut  sou- 
mis * à l’exception  des  villes  occu- 
pées par  des  garnisons  autrichien 
nés.  La  couqucte  de  la  Sardaigne  fut 
.suivie  d'uneexpédition  sur  la  Sicile  : 
mais  la  France,  l'Autriche  et  l’An- 
letcrrc  s’opposèrent  au  projet  am- 
itieux  d’Alberoni  ( F.  ce  nom  ) ; cl 
par  le  traité  de  Londres,  du  zojanv. 
1710 , la  Sardaigne  fut  ccdce  au  duc 
de  Savoie.  Don  Vincent  revint  alors  à 
Madrid,  où  il  mourut  subitement, 
le  1 1 juin  1726.  Ou  a de  lui,  com- 
me historien  : 1.  Monarchiahebrea, 
la  Haye,  1737,  in-41.,  ou  «vol.  iu- 
8°.;  Irad.  en  français,  par  La  Barre 
de  Beaumarchais  , 17  .17 , 4 vol.  iu- 
13.;  ouvrage  écrit  avec  piélcntion, 
pour  les  gens  du  monde  plutôt  que 
pour  les  savants.  11.  Mémorias,  etc., 
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Mémoires  pour  servir  à Vkistoiro 
d Espagne , sous  le  règne  de  Philip- 
pe F , depuis  *1699  jusqu’en  173.5. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  eu  français, 
par  le  chevalier  de  Maudave,  Ams- 
terdam (Paris),  1756,4  vol.  in- ix. 

Il  est  écrit  avec  assez  d’exactitude  et 
de  fidélité,  montrant  néanmoins  une 
grande  partialité  pour  les  Castillans 
contre  les  Aragonais  et  les  Catalans; 
mais  les  militaires  y trouveront  phis 
encore  à profiter  que  les  hommes 
d’état.  « 11  avait  fait , dit  Lcuglel-Du- 
frestiov , une  Histoire  du  régné  de 
Philippe  F , dont  le  prciftier  volu- 
me a été  imprimé  format  in  - fol.  ; 
mais  sa  Majesté  catholique,  par 
égard  pour  quelques  maisons  d’Es- 
pagne, a retiré  tons  les  exemplaires 
de  ce  volume,  que  j’ai  vu  , et  s’est 
fait  remettre  le  manuscrit  du  reste  , 
parle  fils  du  marquis  de  Saint-Phi- 
lippe : ainsi  c’est  autant  de  perdu 
pour  la  littérature  historique  ( Mé- 
thode pour  étudier  l’histoire , édit, 
iti- 1 3 , x , uo4  ).  » Ces  expressions 
donneraient  à penser  qu’il  est  ques- 
tion d’un  ouvrage  différent  du  pré-  - 
cèdent;  mais  on  voit,  par  la  Préfacé 
du  clicv.  de  Maudave,  p.  xvit , qu’il 
s’agit  bien  du  même  livre.  Ce  traduc- 
teurneditpoint  comment  il  a eu  com- 
munication du  volume  supprimé  et 
du  reste  du  manuscrit:  mais  il  avoue 
avoir  gué  ou  abrégé  une  partie  des 
détails  militaires  ; il  a parfois  recti- 
fie les  faits,  par  des  notes,  et  par  un 
carton  de  quatre  'pages,  ajouté  , 
apres  i’imprcssion , en  tète  du  Dis- 
cours préliminaire.  Enfin  il  a mis, 
à la  fin  du  tome  tv  , quelques  piè- 
ces justificatives  , dont  la  plus  éten- 
due est  la  itBonciafion  de  Philippe 
V a la  couronne  de  France,  avec  le 
texte  espagnol.  Ces  changements  l'ont 
déterminé  à donner  à l’ouvrage  le 
titre  de  Mémoires , au  lieu  de  celu 
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de  Commentaires  sur  la  guerre  de 
la  succession  A’ Espagne , et  His- 
toire de  son  roi,  Philippe  F,  le 
Courageux,  que  portait  l’original. 
Une  ample  Table  alphabétique,  à 
la  fin  de  chaque  volume , facilite  les 
recherches;  mais  ces  Tables  seraient 
plus  commodes,  si  on  les  eût  refon- 
dues en  une  seule.  W — s. 

SAINT-PIF.RKE  (Eustsche  de), 
bourgeois  de  Calais,  est  un  de  ces 
personnages  historiques  dont  la  cri- 
tiquea  droit  de  contester,  sinon  l’exis- 
tence , du  moins  la  glorieuse  renom- 
mée. Ou  a , dans  l'article  d'Édouard 
111 , fait  connaître,  d'une  manière 
générale,  l’acte  héroïque  de  dévoue- 
ment qui  lui  est  attribué  ( V.  tome 
XII , p.  5 1 3 ).  Voici  ce  que  raconte 
le  chroniqueur  Froissarl  qui  , le 
premier  , a rapporté  les  faits.  Lors- 
u’Édouard  eut  exigé  , pour  prix 
c sa  clémence  envers  les  habi- 
tants de  Calais , que  six  notables 
de  cette  ville  vinssent , la  corde  au 
cou  , se  mettre  à sa  discrétion  ; le 
ouverneur  , Jean  de  Vienne,  se  ren- 
it  au  marché  , fît  sonner  la  cloche, 
et  fît  part  aux  habitants  rassemblés 
de  la  dure  condition  imposée  par  le 
vainqueur,  u Lors  , ajoute  Froissai  t 
» (i)  en  son  style  naïf,  commencè- 
» reut  à plorer  toutes  manières  do 
» gens  et  à démener  tel  ducil  qu’il 
» n’est  si  ditrcueurqui  les  vcisl(»ît) 
» qu’il  n’en  eust  pitié;  et  mesmcincnt 
» inessîrc  Jehan  ( de  Vienne  ) ler- 
» moioil  tendrement.  » Alors  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  nommé 
Eustache  de  Saint-Pierre  se  leva , et 
dit:.  Seigneurs  gratis  et  petits,  graut 
» meschicf  seroit  de  laisser  mourir 
» un  tel  peuple quy  icy  est  parfaminc 
» ou  autrement  quant  on  peut  trou- 
* ver  aucun  moyen;  et  feroit  grant 

(»)  Friii>»«rt,  tom.  i€*.  , § i»liiul>;  Comment  la 
vtUe  de  Calan J ut  rendue  au  rqy  dy  Angleterre. 
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a aulmosne  et  g rate  envers  nostre 
» Seigneur  qui  de  tel  meschicf  les 
» pourvoit  garder.  » Après  avoir  dit 
ces  mots  , il  ajouta  qu'il  se  dévouait 
le  premier,  avec  l’espoir  que  Dieu 
lui  accorderait  le  pardon  de  ses  pé- 
chés pour  prix  de  cette  action.  Lors- 
qu’il eut  achevéde  parler,  « chascuu 
a se  laissa  odorer  ( toucher)  de  pi- 
» tié  , et  pl  .sieurs  se  getoient  à ses 
a pieds  en  pleurs  et  en  profonds  sou- 
» pirs.  » Son  exemple  trouve  des 
imitateurs.  Jean  D’Aire , autre  bour- 
geois considérable  , dit  qu’il  a feroit 
» compagnie  à son  compère  sire 
» Eustache.  » Les  deux  frères  Wis- 
sant , leurs  cousins,  se  joignentà  eux, 
ainsi  que  deux  autres  bourgeois,  dont 
Froissarl  n’a  pas  donné  les  noms. 

« Ils  s’atournèrent , ajoute  cet  his- 
» lorien  , ainsi  que  le  roy  avoit  dit;  » 
c’est-à-direqn’ilsse  mirent  nu-pieds, 
en  chemise  et  la  corde  au  cou  ; puis , 
en  cet  état , ils  furent  conduits  par  le 
gouverneur  à la  porte  de  la  ville  , et 
remis  à Gautier  de  Mauni  , oflicier 
du  roi  d’Angleterre.  « Lors  , dit 
» Froissart,  fut  grant  ducil  des  hom- 
» mes  , des  femmes  et  des  enfaus  , 

» des  larmes  et  soupirs.  » En  effec- 
tuant la  remise  de  ces  six  victimes  , le 
gouverneur  jura  qu’elles  étaient  « les 
» plus  honorables  «t  notables  de 
a corps,  de  chevance  et  debourgeoi- 
» sic  de  la  ville  de  Calais.  » Présen- 
tés au  roi  par  Gautier  de  Mauni , 
n ils  s’agenouillèrent  et  dirent  , à 
» joincie?  mains, Gentil  sire  roy,  veez 
a nous  icy  six  qu’avons  esté  bour- 
» geois  de  Calais  et  grans  marchans, 
a si  vous  apportons  les  elefz  de  la 
» ville  et  du  chaste!,  et  nous  mettons, 
a en  vostre  pure  voulenté  pour  sau- 
a ver  le  remanant  du  peup  e de  Ca- 
a lais  quy  a souffert  moult  de  griefz  : 
a si  veuillez  avoir  pitié  et  mcrcy  de 
a nous  par  vostre  haultc  noblesse.  « 
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Le  chroniqueur  poursuit  : « Lors 
» ployèrent  de  pitié  les  contes  , ba- 
» rons  , chevaliers  et  autres  qu’illcc 
» estoient  assemblés  à grant  nom- 
» brc.  » Le  roi , loin  de  se  laisser 
toucher  , les  regarda  d’un  air  me- 
naçant ; car,  observe  Froissart , il 
haïssait  fort  les  habitants  de  Ca- 
lais , à cause  des  grands  dommages 
qu’ils  avaient  fait  souffrir  sur,  mer 
aux  Anglais;  et  il  commauda  : « qu'on 
» leur  trenchast  les  testes  ».  Tous  les 
assistants  implorent  sa  clémence  ; 
mais  il  ne  veut  les  entendre.  Mauni 
ose  lui  représenter  «qu’il  va  souiller 
sa  gloire,  et  se  faire  une  réputation 
de  cruauté  ».  Soit  fait  yenir  le  coup- 
pe-teste,  fut  la  seule  réponse  du  roi. 
La  reine,  enceinte,  ctaifauprèsde  lui  ; 
elle  se  jette  tout  en  larmes  aux  ge- 
noux d’Édouard  , et  le  conjure , 
pour  l’amour  d’elle  et  « du  filz  de 
sainctc Marie,  «qu’il  veuille  « avoir 
» de  ces  six  hommes  mercy  ».  Leroi, 
après  avoir  gardé  qurlquc  temps  le 
silence  , dit  : a lia  dame , je  ay- 
» masse  tniculx  que  vous  fussiez  au- 
» tre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si 
aaeertes  ( fortement  ),  que  je  ne 
a vous  puis  csconduirc.  Si  vous  les 
» dotie  à vostre  plaisir  ».  Alors  la 
reine  amena  ces  six  bourgeois  dans 
sa  chambre , Icar  fit  ôter  la  corde 
qui  entourait  leur  col , les  fil  habiller 
« et  disner  tout  i leur  aise  » ; puis 
leur  donna  , à chacun , six  no- 
bles ( écus  d’or),  et  les  Ct  con- 
duire sains  et  "saufs  hors  du  camp.  » 
Toi  est  le  récit  de  Froissart  ; ct 
son  style  naïf  peut  donner  à la  fa- 
ble l’air  de  la  vérité.  Mais  com- 
ptent se  fait-il  que  seul , de  tous  les 
historiens  du  temps , il  raconte  ce 
fait ? L’action  des  six  bourgeois  se 
dévouant  pour  leurs  concitoyens 
était  assez  noble  pour  être  publiée 
dans  toute  la  Fraucc  par  les  ccnt 
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voix  de  la  renommée.  Cependant 
cette  action  si  éclatante  , dont  les 
malheureux  chassés  de  Calais  de-- 
voient  faire  entendre  partout  le  ré- 
cit , fut  ignorée  même  de  la  capitale. 

Si  elle  eût  été  comme , l’auteur  de  la 
chronique  de  saint  Denis  , ct  d’au- 
tres historiens  contemporains,  n 'au- 
raient pas  manqué  d’en  faire  men- 
tion. Ils  n'en  disent  pourtant  pas 
un  mot.  Avesbury , chroniqueur  an- 
glais de  ce  temps,  qui  s’est  étendu 
sur  les  moindres  circonstances  dn 
siège  de  Calais,  garde  le  même  si- 
lence. Villani , qui  donne  à Édouard 
un  caractère  encore  plus  farouche 
que  celui  que  lui  attribue  Froissart  , 
ne  fait  nullement  mention  d’Eusta- 
che  de  Saint-Pierre  : il  dit  seulement 
que  le  roi  d’Angleterre  voulait  pen 
dre  tous-  les  bourgeois  de  Calais  , 
parce  que  leur  ville  n’était , selon  lui , 

« qu’un  azyle  de  pirates  , et  une  ca- 
» verne  de  voleurs,  » Spilonca  di  la- 
droni  (a).  Un  critique  judicieux  , 
tErequïgny  (3),  a porté  la  lumière 
sur  ce  fait  historique , sur  lequel 
Ilumo(4)  et  Voltaire  (5)  avaient  déjà 
jctc  quelques  doutes.  Appuyé  de  l'au- 
toritc  de  Kuightonct  de  Th.  de  La- 
Moore,  cité  par  JcauStow( General 
chronicle  oj  England  ) , il  a rétabli 


( 1 } JéibtV  XI  , («)).  I|j. 

(î)HIt:tn.  de  raeati.  dciHunipUet  belles  lt-Urâ  , 
lotit.  XX  XVII,  pag«  5^7  et  wir. 

(\)  Iluuie,  dans  une  pote, a dit  : « l lliâuire  dr« 
lit  lumiYpiji  dt  Cttllii,  comme  tonies»  les  histoire» 

« t tr.tordin.ti re*.  AtlMlicCle,  d'autant  plus  qu’Aves- 
liiirjr , qut  i»j'J»orte  I»  reddition  de  celle  plans  avec 
beaucoup  de  «Jt  lail  , ne  dit  ricu  de  ce  fait  , et  (ju’au 
contraire  il  l«»ue  en  ceurral  la  grucruxitc  du  roi  et 
sa  clémence  1 IV gara  «les  Imbit-ois  ( lh»f.  d'Àu^le- 
terte  , règne  d 'Edouard  111  , auûée  t3^«  )•  » 

(5)  Voltaire,  En'ti  sur  let  nururt , ch.  75,  dit: 
u Dm  historiens  et  de»  |«*cle«  sr  »«.ui  efforcés  de 
n célébrer  1rs  six  lmurceoU  qui  vinrent  déni  au  lier 
» pardon  cou. iue  des  t.odru»qui  »e  dévouaient  pour 
n la  pairie  : ruai»  il  est  faux  (pt* Edouard  demandât 
»*  ce*  pauvre*  gens  pour  les  faire  pendrr.  La  ca- 
» pit iiLt’iru  portait  u que  «x bourgeois  pied*  nus  et 
» tcle  nue,  viendraient,  liait  ou  col,  lui  apporter 
>»  b » clefs  de  la  ville , et  que  «ficeox  le  roi  d’Anglo 
»»  terre  et  de  l'tauce  en  ferait  & so  volonté  •• 
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la  vérité  étrangement  altérée  par 
Froissart.  Selon  Bréquigny  , les  Ca- 
lesicus,  sans  ressource,  songeaient 
à faire  une  dernière  sortie  contre 
l’ennemi , afin  de  donner  en  meme 
temps  et  recevoir  la  mort.  Ëustacbe 
de  Saint-Pierre , soit  prudence  , soit 
qu’il  fût  déjà  vendu  à Édouard,  s’op- 
pose à cette  résolution  désespérée. 
Son  avis  l’emporte.  I.a  ville  est  re- 
çue à capitulation  ; et  Jean  de  Vienne, 
ouverneur  , en  sortit  accompagne’ 
e ses  guerriers  , qui  tenaient  leurs 
épées  inclinées  vers  la  terre , et  suivi 
de  plusieurs  bourgeois  qui  mar- 
chaient la  corde  au  cou  , et  les  pieds 
nus  : Édouard  retint  prisonnier  le 
gouverneur , quiuze  chctaliers  et 
uclqucs  bourgeois  ; mais  il  ne  les 
t passer  en  Angleterre  qu’a  près  lés 
avoir  comblés  de  présents.  Quant  à 
la  reine  d’Angleterre  , au  lieu  de 
jouer  un  rôle  aussi  touchant  que 
celui  que  lui  donu<?  Froissart  , 
quinze  jours  après  la  capitulation  de 
Calais  , elle  obtint , à son  profil , la 
confiscation  des  biens  de  Jean  d’Aire 
à qui  l’on  veut  qu’elle  ait  sauvé  la 
vie.  Ce  même  Édouard , que  Frois- 
sprt  peint  s’obstinant  à faire  tran- 
cher la  tête  au  vénérable  Saint- 
Pierre  , comble,  bicutût  après,  ce 
bourgeois  (le  ses  bienfaits  : il  lui 
donne  des  maisons,  lui  fait  des'  pen- 
sions considérables  , et  daigne  même 
exprimer , dans  une  lettre  du  8 octo- 
bre 1 347  , qui  a été  conservée , qu’il 
ne  lui  accorde  celte  première  grâce , 
qu’eu  attendant  qu’il  ait  pourvu  plus 
amplement  à sa  forluue  ; et  cela 
pour  les  services  que  ce  bourgeois 
pourra  lui  rendre,  soit  en  maintenant 
le  bon  ordre  dans  Calais , soit  en 
veillant  à la  garde  de  celte  place  (6). 
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D’autres  lettres  du  même  jour , fon- 
dées snr  les  mêmes  motifs , lui  ac- 
cordent , et  à scs  hoirs , la  plupart 
des  maisons  et  emplacements  qu’il 
avait  possédés  dans  cette  ville  ; et 
en  ajoutent  encore  quelques  autres. 
0 Voilà  donc , s’écrie  nu  historien 
b {7),  Saint- Pierre  aujourd’hui  le 
» héros  de  sa  patrie , et  demain 
a complaisant  transfuge  : aujourd’hui 
» l’objet  delà  vengeance, de  la  cruau- 
» té  d’Édouard , et  demaiu  de  sa  con- 
» Gance  et  de  sa  faveur.  » Lorsque 
le  vainqueur  de  Calais  en  expulsa  les 
habitants  , qui  refusaient  de  lui  prê- 
ter serment  de  fidélité,  pour  y éta- 
blir une  colonie  anglaise,  comment 
se  fait-il  que  Saint-Pierre  ait  été, 
par  une  exception  personnelle , ren- 
voyé dans  sa  patrie,  et  chargé  par 
Édouard  de  veiller  sur  ses  compa- 
triotes ? On  expliquera  difficilement 
cette  contradic  tion  d’une  manière  ho- 
norable pour  le  prétendu  Décius  de 
Calais  (8).  Bréquigny  , après  avoir 
détruit  la  gloire  d’Èustac.hc  de  Saint- 
Pierre  , n’a  pas  laissé  de  rendre 
à sa  famille  une  pleine  justice,  « Ses 
» héritiers,  dit-il,  n’imitèrent  point 
» sa  conduite  : ils  sacrifièrent  les 
» avantages  qu’il  en  avait  tirés  aux 
» devoirs  de  sujets  fidèles.  Eustachc 
» mourut  en  i3ti.  Des  lettres  du  29 
b juillet  delà  meme  année,  nous  ap- 
b prennent  que  les  biens  qu’il  avait 
» à Calais  , furent  confisques,  parce 
» que  ses  héritiers  étaient  demeurés 
b attachés  à leur  maître  légitime. 
b Édouard,  en  les  privant  de  *s 
b dons,  Gt  plus  pour  eux  que  s’il  les 


• ejusilem  Euttachii  aliter  duxenmus  provnicn- 
m du  tu.  m 

(7)  Lctcmjuc  , La  France  tous  lei  V niais  , tout. 
liI’aé-5*3. 

, (R)  « EuvUclic  Je  Suint-PitTre , iLum  la  mite  , de- 
vint rhotuim*  de  omiiauer  et  le  penviotmairr  d’E- 
douard , ce  qui  a fait  une  tache  & »a  mémoire  w(Art 
•le  vérifier  les  • laies  , roi*  de  Fraucc  , p»g  5440  » 


(6)  « Pro  bono  officia  nobit  per  Eusladhitun  dti 
P .V.  Petro  pi o cttttodiil  et  bond  disposiUone  villac 
u mostrio  Caletii  impenUcndo...,  <fno  titytic  destutu 
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» eût  comblé;  ; il  rendit  à leur  nom 
a tout  l’e'clat  que  ces  mêmes  dons  , 
» acceptes  par  Eustachc,  avaient  pu 
• ternir.  » Une  preuve  évidente  de  la 
légèreté  avec  laquelle  notre  histoire 
a été  écrite,  c’est  que  Froissart  a été 
suivi  par  la  plupart  des  historiens  , 
savoir  : Rapin  T h ni  ras  , Mézerai , 
Châlons  , Daniel , Villaret , Anque- 
til.  Ces  écrivains  se  sont  montrés  plus 
amoureux  delà  gloire  de  leur  patrie, 
que  soigneux  de  porter  un  œil  criti- 
que sur  un  fait  dénué  de  preuves  : 
leur  témoignage  n’a  été  contredit  que 
par  Lévesque  , qui  a profité  des  re- 
cherches de  Bréquigny.  Iæ  président 
Hénanlt  a gastié , sur  les  bourgeois 
de  Calais  , un  silence  qui , de  la  part 
d’un  historien  aussi  exact  , équivaut 
presque  à une  dénégation  , mais  que 
son  nouvel  éditeur , M.  VValcke- 
nacr  a réparé.  On  sent  facilement 
pourquoi  la  Dissertation  de  Bel- 
Joy  sur  le  dévouement  des  bour- 
geois , qui  précède  sa  tragédie  du 
Siège  de  Calais  , doit  être  suspectée 
de  partialité.  En  1819  le  roi  Louis 
XVII I a fait  présenta  la  ville  de  Ca- 
lais du  buste  d’Euslache  de  Saint 
Pierre,  fait  par  Cortot.  D — R — r. 

saint-pierre  (Cuarlf.s- 

Irekée  Castel  de  ) , l’un  des  plus 
ardents  apôtres  de  l'humanité,  na- 
uit  le  iBféyrier  i658  , au  château 
c Saint-Pierre-ÉgUse,  près  Barfleur, 
en  Basse-Normandie,  d’une  f.imillc 
alliée  à celle  du  maréchal  de  Villars 
( 1).  Charles  Castel , son  père  , était 
bailli  du  Cotentin  et  gouverneur  de 
Valognc.  Il  fit  ses  études  au  college 
de  Caen,  où  il  solia  d’une  étroite  ami- 
tié ave^Varign  ou  , qui  depuis  s’acquit 
une  réputation  comme  géomètre.  D’a- 


(O  Labw  «le  Sait»! -Pierre  «tait  rouMo-grrmaiu 
fl«i  maret-lial  «le  Villart;  ainsi,  connu*’  011  Ta  rrmar* 
«lise,  IVt-.l  loue  ^rcM|u’uuit|Uviucut  «iam  le»  /f«- 
’tulct  fiohlsfuei. 
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près  le  vœu  de  ses  parents , il  ombras-' 
sa  l’état  ecclésiastique.  Il  s’était  même 
cru  appeléàla  profession  religieuse  ; 
mais  le  supérieur  auquel  il  s'adressa 
ne  voulut  poiut  l'admettre,  à raison 
de  la  délicatesse  de  sa  sauté.  Maître 
de  suivre  son  goût  pour  l’étude  , il 
vint  à Paris  , avec  Varignoo,  dont  il 
ne  pouvait  se  séparer,  et  loua,  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques,  une  petite 
maison  , où  ils  logèrent  ensemble. 
Le  revenu  de  l’abbé  de  Saint-Pierre 
ne  s’élevait  qu’à  Jix-huit  cents  livres  : 
pour  assurer  à Yarignou  , qui  ne 
possédait  tien  , une  existence  indé- 
pendante*, il  en  détacha  trois  cents 
livres.  a.  Je  ne  vous  donne  pas  , lui 
» dit-il  , une  pensiou  , mais  un  con- 
» trat , afin  que  vous  ne  soyez  pas 
» dans  ma  dépendance  , cl  que  vous 
» puissiez  inc  quitter  pourallcr  vivre 
» ailleurs  , quand  vous  commencerez 
» à vous  ennuyer  de  moi.  » Variguon 
continua  de  ^appliquer  aux  mathé- 
matiques; mais  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  cherchait  surtout  les  moyens  de  se 
perfectionner  et  d’èlrc  utile  aux  hom- 
mes, abandonna  les  sciences  abstrai- 
tes pour  s’attachera  la  morale  et  à la 
politique.  Les  deux  amis  se  retrou- 
vaient tous  les  soirs;  et  ils  admettaient 
à leurs  conférences  Fontcnclle  (a)  et 
Vertot , qui  partageaient  leurs  goûts 
studieux.  L’étude  aprofondie  que 
l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  faite  de 
notre  langue  lui  ouvrit  , en  .695, 
I eutrée  de  l’académie  française  , où 
il  remplaça  Bergcrct,  secrétaire  de 
la  chambre  et  du  cabiucl  du  roi.  Son 
diicours  de  réception  ne  lui  coûta 
que  quatre  heures  dç  travail.  Fonte- 


(s)  mile , ilans  l'Mogû  île  lTancnon  , a 

peint  iui-mrtup  , quatanb'  u u»  après  , Ica  •luun-ur» 
qu  i!  goûtait  dans  en  r rimions  : « Nous  nous  Mascin- 
Idioit»  , «lit-il  , atre  un  cilrrme  plaisir . je uties, 
pleins  de  la  première  ardeur  du  «avoir,  fort  unis  , 
et , Ce  que  nous  ne  Mioptnn»  |x  ut  cire  pas  ul«»r> 
pour  un  am>  t grand  biru,  peu  iouinu, 
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ncllc,  auquel  il  vouait  de  le  lire,  lui 
conseilla  de  le  retoucher  : « Mon 
» discours , lui  répondit  - il  , vous 
«paraît  donc  bien  médiocre?  tant 
» mieux , il  m’eu  ressemblera  davan- 
a tage.  » Ce  n’est  pas  que  l’abbé  de 
Saint-Pierre  11c  connût  et  n’appréciât 
le  mérite  d’un  style  pur  et  élégant  ; 
mais  il  ne  se  jugeait  pas  capable  de 
bien  écrire , cl  d’ailleurs  il  ne  voulait 
pas  perdre  à polir  des  phrases  , un 
temps  qu’il  employait  à des  spécula- 
tions politiques  dont  l’utilité  lui  sem- 
blait incontestable.  Il  quitta  le  fau- 
bourg Sai  it  - Jacques , vers  1697  , 
pour  aller  habiter  Versailles.  Son 
but  , en  se  rapprochant  des  grands, 
était  de  s’en  faire  aimer  pour  les 
renarc  favorables  aux  réformes  qu’il 
méditait.  Il  s’accommoda  facilement 
aux  usages  de  la  cour.  «J’étais  bien,. 
» écrivait-il  à Mmc.  de  Lambert , 

» dans  ma  cabane  du  faubourg  Saint- 
» Jwqucs  , occupé  aux  sciences  ; 
» mais  je  me  trouve  encore  un  peu 
» mieux  ici , dans  une  vie  assez  dis- 
» sipe'e.  » En  170.1,  il  acheta  la 
charge  de  premier  auinùnicrdc  Mmc. 
la  duchesse  d’Orléans  ; et  cette  prin- 
cesse le  fil  pourvoir  c^c  l’abbaye  de 
Tiron,  qu’avait  autrefois  possédée  le 
poète  Desportes  ( V oy.  ce  nom  ). 
L’abbé  de  Saint  Pierre  aimait  beau» 
coup  la  société,  surtout  celle  des 
femmes,  qu’il  trouvait  plus  indul- 
gentes que  les  hommes.  On  le  voyait 
fréquemment  dans  les  cercles  les  plus 
brillants , quoiqu’il  y fût  assez  dé- 
placé , ne  disant  rien  dans  la  crainte 
de  fatiguer  scs  auditeurs.  U11  jour 
s'étant  aperçu  de  l’ellèt  fâcheux  qu’il 
produisait  : « Je  sens , dit-il , que  je 
« vous  ennuie,  et  j’en  suis  bien  fâché; 
» mais  moi,  je  m’amuse  fort  à vous 
» entendre  , et  je  vous  prie  de  trou- 
» ver  bon  que  je  continue.  » Scs  ta- 
lents et  ses  qualités  trouvaient  ce- 
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pendant  de  justes  appréciateurs. 
L’abbé  de  Polignac  l’emmena  avec 
lui  au  congrès  d’Utrechl  ( 171a  ). 
Témoin  des  difficultés  qu’éprouvait  la 
conclusion  de  la  paix  , Saint-Pierre 
forma  le  projet  de  la  rendre  perpé- 
tuelle; et  dressa  sur-le  champ  les  ar- 
ticles du  traité  qui  devait  amener  cc 
résultat  imporfhnt.  L’évêque  de  Fré- 
jus , depuis  cardinal  de  Fleury  , au- 
quel il  communiqua,  son  plan  , lui 
répondit  : « Vous  a\e^  oublié  un 
» article  essentiel , celui  d’envoyer 
» des  missionnaires  pour  toucher  le 
» cœur  des  princes  et  letif  persua- 
» der  d’entrer  dans  vos  vues.  » In- 
différent à toutes  les  objections , 
l’abbé  resta  constamment  persuadé 
de  la  possiblité  d’exécuter  son  sys- 
tème, qu’il  attribuait  à Henri  IV,  par 
une  fiction  qu’on  doit  lui  pardouuer, 
puisqu'il  ne  se  l’était  permise  que 
dans  l’espoir  d'aineucr  plus  facile- 
ment les  souverains  à ses  vues  (3). 
Dans  un  discours  sur  la  Polysino- 
die  , où  il  faisait  l’éloge  des  conseils 
établis  par  le  régent , l’abbé  de  Saint- 
Pierre  jugea  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité. Cette  hardiesse  déplut  au  car- 
dinal de  Polignac  , qui  n’avait  pas  eu 
cependant  à se  louer  de  Louis  XIV 
( F.  Polignac  , XXXV,  i85  ) ; il 
apporta  le  livre  à l’académie,  en  lut 
les  passages  répréhensibles  , et  in- 
sista pourque  l’auteur  fût  sévèrement 
puni.  L’abbé  demanda  d’être  ad- 
mis à se  justifier  ; mais  on  lui  refu- 
sa celte  grâce  (4);  et  dans  la  séan- 


(3)  L'abbé  de  Saint-Pierre  respectait  t >11  jour»  la 
vérité;  il  serait  fait  uu  scrupule  de  l'altér.  r pour 
ajouter  plus  d'agreineut  ou  d'intérêt  à «es  écrit». 
On  nYit  pas,  disait-il,  obligé  d'amuser ; tuai»  oQ 
Vert  de  ne  («mais  tromper  personne. 

(4)  Sur  vingt  quatre  académicien»  présents  , qua- 
tre seulement  lurent  d’avis  d'admettie  leur  confn-ra 
à »c  défendre.  C’étaient  S acy  (le  inducteur  de  Pli- 
ne) , La  Motte,  Fontanelle  et  l'abbé  Fleury  (l'au- 
teur de  l’Histoire  ecclesiastique). 
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cc  du  5 mai  1718,  son  exclusion  fut 
prouonccc  par  doses  confrcrcs(5); 

Le  rcgcnt  ne  permit  pas  qu’on  pous- 
sât la  chose  plus  loin  ; et  la  place 
resta  vacante.  Quoiqu’il  eût  lieu  de 
se  plaindre  du  peu  de  zèle  que  scs 
confrères  avaient  mis  à le  défendre, 
Saint-Pierre  n’en  vécut  pas  moius 
bien  avec  eux;  et  tl  n’oublia  pas 
l’académie  dans  ses  projets  d’ulili- 
té  publiqnc.  La  mesure  rigoureu- 
se prise  contre  lui  11e  l’empêcha  pas 
d’écrire  avec  la  même  liberté  sur 
toutes  sortes  de  sujets  ; et  il  ne  fut 
jamais  inquiété.  L’indulgence  dont 
ou  usait  à son  égard,  et  qu’on  n’au- 
rait pas  eue  pour  un  autre  écrivain  , 
peut  s’expliquer  par  le  peu  de  suc- 
cès qu’obtenaient  ses  ouvrages  et  par 
la  bonne-foi  de  l’auteur, qui  s’adres- 
sait aux  magistrats,  aux  ministres, 
aux  princes , pour  leur  indiquer  les 
abusa  réformer  et  les  améliorations 
qu’il  croyait  nécessaires.  11  n’est 
presque  aucune  brauchc  d’économie 
politique  qui  n’ait  été  le  sujet  de  scs 
méditations,  et  sur  laquelle  il  n'ait 
publié  quelques  écrits.  L’inutilité  de 
scs  efforts  ne  le  rebutait  poiut , et 
ne  ralentissait  pas  son  zcle,  parce 
qu’en  voyant  les  progrès  de  la  rai- 
son humaine  depuis  quelques  siè- 
cles, il  se  flattait  qu’elle  devaifarriver 
un  jourh  la  perfcction.Tonlesa  crain- 
‘ te  était  que  nous  11e  fussions  préve- 
nus par  les  Anglais  : a Je  meurs  de 
» peur,  écrivait-il,  que  la  raison  hu- 
» maine  ne  croisse  "davantage  et  plus 
o tôt  à Londres  qu’à  Paris,  où  la 
» communication  des  Vérités  dé- 
» montrées  est , quant  à présent 
» ( 174°  )>  moins  facile.  » On  voit 
que  s’il  embrassait  tous  les  peuples 

(5)  Il  n’y  rut  qu'une  mile  boule  pour  ion  abac- 
lotion.  On  accuaa  Secy  de  l'avoir  donner;  et  Fon- 
tencUe  m vit  per  U cLsoi  la  pcccMtté  d’avouer  qu'il 
« lait  le  coupable. 
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dans  son  affection,  il  conservait  ce- 
pendant un  attachement  particulier 
pour  la  France.  Jamais  personne  ne 
remplit  mieux  le  précepte  decharité, 
qu’il  regardait  comme  l’essentiel  de 
la  religion,  Donner  et  pardonner  : 
c'était,  à son  avis,  la  devise  de  l’hom- 
me vertueux  et  la  base  de  toute  la 
morale.  Il  enrichit  la  langue  du  mot 
de  bienfaisance  (6)  ; et,  comme  le  dit 
d’Alembert,  il  était  juste  qu’il  en  fût 
l’inventeur,  tant  il  avait  pratiqué  la 
vertu  que  ce  mot  exprime.  Il  était 
persuadé  qu’on  peut  l’exercer  dans 
tous  les  états , dans  toutes  les  posi- 
tions de  la  vie j et  pour  en  relever 
l’cxccilcncc,  il  répétait  souvent,  dans 
sa  conversation,  comme  dans  ses  ou- 
vrages : « Le  paradis  est  aux  licii- 
» faisants.  » Il  serait  impossible  d’é- 
nnméieç  tous  les  traits  de  l’inépui- 
sable charité  de  l’abbé  de  Saint-Pier- 
re- L’indilTércnce  avec  laquelle  il  fai- 
sait le  bien  nousena  dérobéunfkand 
nombre.  Riche , avec  une  fortune 
médiocre,  parce  qu’il  n’avait  pas  de 
besoins,  il  employait  presque  tous 
scs  revenus  à soulager  les  malheu- 
reux , et  à faire  apprendre  à des  or- 
phelins des  métiers  vraiment  miles, 
persuadé  queles  autres , c’est-à  -di- 
re ceux  qu’a  créés  la  mode  ou  le 
caprice, Guirout  par  être  abandonnés. 
Il  ne  connaissait  d’autre  passion  que 
celle  du  bien  public  : c’était  le  but 
où  tendaient  tonies  ses  actions,  com- 
me ses  nombreux  écrits  , qu’il  dis- 
tribuait gratuitement  aux  personnes 
qui  pouvaient  en  profiter.  11  ne  trou- 
vaitdc  mal  réel  que  la  douleur  physi- 
quejlcs  autres  maux  n’eu  avaient  pour 


(6)  On  dit  que  ce  mot  de  bitnfaitan^t  te  trou- 
dan»  le*  {écrivait»  plut  tncteus  , notamment  da 
Bahac;  tua»  il  «tait , ajoute  d’Alembert , outeve 
ebr»  eus  , et  l'abbe  de  Saint -Pierre  en  nt  le  vér 
1 Pui*q«,ill'*re»u,citc*t  naturali, 

. ,UI  «M«d>oe  a usai  le  inot  de  clvr.ole , qui  trom 
u souvent  tou  application. 
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lui  que  l’apparence.  Ceux  - ci , pour 
parler  sou  langage,  u’avaient  qu’une 
valeur  purement  numéraire,  tandis 
que  la  douleur  physique  avait  une 
valeur  intrinsèque.  Aussi  ne  négli- 
geait - il  rien  pour  l’éviter  et  l’épar- 
gner aux  autres.  Ayant  entendu  dire 
au  médeein  Chirac  ( Koy.  ce  uom  ) 
que  le  remède  le  plus  cfticacc  contre 
les  obstructions  était  de  faire  courir 
la  poste  aux  malades,  il  imagina  et 
fit  exécuter  un  fauteuil  à ressort , 
dont  le  mouvement  imitait  celui  d’u- 
ne voiture,  et  auquel  il  donna  le 
de  trémoussoir  : ce  fauteuil  fut  re- 
connu très  - utile  (7).  Dans  le  cou- 
rant de  1736,  un  doctcurde  Sorbon- 
ne lit  imprimer,  sous  le  nom  de  l'ab- 
bé de  Saint  - Pierre,  deux  Lettres 
contre  les  jansénistes.  Un  religieux , 
homme  d’esprit,  mais  d’un  zèle  ou- 
tre, lui  fit  compliment  sur  la  maniè- 
re éloquente  et  savante  dont  ces  Let- 
tres étaient  écrites.  « Mon  père,  lui 
» répondit  - il , je  suis,  à la  vérité , 
» de  l’opinion  de  Moliua  , sur  la  li- 
» berté , mais  non  pas  rnoliniste. 
» C’est  un  terme  de  parti  pcrsécu- 
» tant;  or  la  bienfaisance  ne  permet 
» jamais  d’être  d’aucun  parti  persé- 
«?  cutant,  clic  qui  ne  vise  au  contrai- 
» rc  qu’a  l'union  et  à la  concorde. 
» — Mais,  reprit  le  religieux,  vous 
» ne  vous  souciez  donc  pas  de  sau- 
» ver  la  vérité  des  artifices  de  fer- 
» reur?  — Non  , mon  révérend  pè- 
» re,  répondit  l’abbé  : quand  pour 
» soutenir  la  vérité,  on  est  forcé  de 
» perdre  la  charité  bienfaisante  en- 
» vers  ceux  qui  prennent  l’erreur 
» pour  la  vérité.  C’est  que  la  vérité 
» ne  se  noyé  jamais  : on  a beau  la 
» piéger;  elle  surnage,  elle  revient 


(7)  V°y-  ^ trenn  de  France , dreembre  1734  » 
«I  avril  *735,  ri  la  No  tir  a de  l'abbe  Mercier  Je 
Saint-Léger,  *ur  les  ouvrage*  de  Gaspard  Schott , 
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» toujours  sur  l’eau.  L’homme  qui 
» ne  la  connaît  point  aujourd’hui  , 

» la  connaîtra  demain  ; au  lieu  que 
» la  charité  bienfaisante  se  perd 
» toujours  par  les  marques  de  mé- 
d pris  et  de  haine  qu’inspire  l’es* 

» prit  de  parti,  surtout  à ceux  qui 
» se  piquent  de  paraître  fort  zélés 
» pour  leur  parti  (8).  » Coûtent  des 
autres,  parce  qu’il  l’était  de  lui-mê-  • 
me,  l’abbé  de  Saint-Pierre  parvint 
à un  âge  avancé,  saus  eu  connaître 
les  infirmités,  a Si  la  vie,  écrivait-il 
» le  1 3 février  1 738,  est  une  lote- 
» rie  pour  le  bonheur,  il  se  trou- 
» vera  qu’à  tout  prendre,  il  m’est 
» échu  un  des  meilleurs  lots , que 
» je  ne  changerais  pas  contre  un  au- 
» tre;  et  il  me  reste  une  grande  es- 
» pérancc  de  bonheur  éternel.  » 
C’est  dans  ces  sentiments  qu’il  mou- . 
rut,  à Paris,  le  ag  avril  1743,  à 
83  ans.  Maupertuis,  son  successeur 
à l’académie  française,  n’eut  pas  la 
permission  d’y  faire  son  éloge.  Ce  fut 
seulement  trente -deux  ans  après  sa 
mort,  que  le  tribut  dû  parce  corps 
à la  mémoire  d’nn  de  scs  membres 
les  plus  rcspeetables,fut  acquitté  par 
d’Alerubert  (1775).  J.-J.  Rousseau 
conservait  une  profonde  vénéra- 
tion pour  cet  abbé , qu’il  avait  vu 
dans  la  société  de  M,uo.  Dupin  : 
«C’était,  dit-il,  un  homme  rare, 
l’honneur  de  son  siècle  et  de  son  cs- 

Ïièce,  et  le  seul , peut  être,  depuis 
'existence  du  genre  humain,  qui 
n’eût  d’autre  parti  que  celui  de  la 
raifon  ( Confess. , liv.  ix  ).  » Rous- 
seau juge  cependant  les  projets  de 
l’abbé  (le  Saint  Pierre  impraticables, 
a pour  avoir  voulu  rendre  les  hom- 
mes semblables  à lui,  au  lieu  de  les 
prendre  tels  qu’ils  sont  et  tels  qu’ils 

(8)  Ou  peut  voir  coite  convenoliou , <{u.  uni . 
avons  cru  devoir  abréger!  dam  le*  Auiwle»  polit** 
•pie*,  année  1737. 
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continueront  d’être»  {f'.  J.-J.  Rors- 
st au,  XX XIX,  p.  1 48 ).  Lecardi- 
ual  Dubois  appelait  les  idées  de  l'ait  - 
Le  de  Saint-Pierre  , les  rêves  d’un 
homme  de  bien.  Ce  mot  d’une  gran- 
de justesse  a fyt  fortune.  De  tous  res 
rêves,  celui  qui  lit  le  plus  de  bruit 
dans  le  temps,  et  qui  l’occupa  le  plus, 
car  il  y revient  encore  dans  sou  der- 
nier ouvrage,  est  le  Projet  de  paix 
perpétuelle.  Le  moyeu  qu’il  avait 
imagine  pour  y parvenir  était  l’éta- 
blissement d’une  espèce  de  sénat , 
composé  de  membres  de  toutes  les 
nations , qu’il  appelle  Diète  euro- 
péenne , devant  lequel  les  princes 
auraient  été  tenus  d’exposer  leurs 
griefs  , et  d’en  demander  le  redres- 
sement. Dans  un  autre  de  ses  écrits 
intitulé  : Nouveau  plan  de  gouver- 
nement des  états  souverains , il  fait 
sentir  les  inconvénients  de  la  vc'nali- 
tédes  charges , cl  propose  de  ne  don- 
ner les  emplois  publics  qu’à  des 
hommes  d’un  mérite  reconnu.  Pré- 
sumant qu’une  idée  si  raisonnable 
ne  peut  éprouver  de  contradiction  , 
il  développe  son  système,  qui  con- 
siste à former  une  académie  politi- 
que partagée  en  deux  classes  (9).  La 
seconde  classe  composée  des  inten- 
dants de  province , se  recruterait 
parmi  les  maîtres  des  requêtes,  et 
désignerait  au  scrutin  les  membres 
delà  classe  supérieure,  dans  laquelle 
le  roi  choisirait  les  ministres  sur 
une  liste  triple  de  candidats  présen- 
tée par  l’académie.  C’est  encore  là, 


(q)  Il  Defaut  pas  confondre  ce  projet  U ' Ar.nl* mie 
poltuqne  imaginaire , »\eç  le»  deux  académie»  qui 
M furnièrenl  r*  clleiuvnt  suus  ce  nom  « l’une  , prési- 
dée par  le*  jésuite*  Tourne  mine  et  (.hanulUrJ  . ae 
réunirait  dau»  la  l>i l>l »< ■ t li.'  que  du  cardinal  de  Ito- 
li.ui  : l’autre,  fond- <■  eu  1710,  au  ministère  d.  » af- 
faires étrangère*  ( V.  SAINT  - PftEST  )-  est  pro- 
bablement la  mèinr  crui  prit,  ru  l-»i,le  nom  de 
loi  trié  de  V Entrrt»l , lorsque  l’xbb-  Alary  la  trnait 
dan*  l'appartement  qu’il  occupait  à l’iiùlr)  du  presi- 
dent Ib-nault  , place  Vendôme.  L’abbc  do  Saint- 
Pierre  était  de  toute*  les  deux  ( Dict.dcs  siibnjm. , 
V*.  edil.y  IV,  j».  363  ). 


comme  on  voit , un  véritable  rêve  ; 
mais  pendant  plus  de  trente  ans  que 
l’abbé  de  Saint-Pierre  n’a  pas  cessé 
de  s’occuper  de  matières  politiques, 
il  n’a  pas  marché  constamment  d’er- 
reurs en  erreurs;  et  quand  il  est  en- 
tré dans  les  détails  de  l’administra- 
tion , scs  vues  ont  été  quelquefois 
celles  d’un  véritable  homme  d’état. 
C’est  ainsi  qu’on  lui  dut  la  première 
idée  de  la  taille  tarifée , qui  substi- 
tuait à des  taxes  arbitraires  un  impôt 
dont  le  recouvrement  était  plus  fa- 
cile, parce  que  la  répartition  en  était 
plus  juste.  Ce  moyen  était  plus  pra- 
ticable que  la  dixme  de  Vanban 
( V.  ce  nom  );  aussi  l’auteur  goûta- 
t-il  Jp  plaisir,  très-vif  sans  doute 
pour  lui , de  le  voir  adopter  par  plu- 
sieurs intendants.  S’il  no  pulvoir  aussi, 
comme  il  l’avait  demande,  les  prix 
d’éloquence  de  l’académie  française 
consacrés  aux  éloges  des  grands 
hommes  de  la  nation,  il  fut  témoin 
d’améliorations  importantes  qu’il 
avait  signalées  dans  les  réglements 
concernant  les  ordres  religieux,  l’en- 
tretien et  la  sûreté  des  chemins  pu- 
blics, la  police  de  Paris  et  celle  du 
royaume.  On  ne  peut  qu’indiquer 
sommairement  les  autres  objets  qu’il 
avait  embrassés,  et  sur  lesquels  il  ne 
cessa  d’appeler  l’attention  de  l'auto- 
rité , tels  que  : les  moyens  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  procès,  d’étein- 
dre la  mendicité,  d’améliorer  le  sort 
des  soldats,  de  rembourser  les  char- 
ges sans  accroître  l’impôt,  de  don- 
ner plus  d’extension  au  commerce 
intérieur,  de  favoriser  les  progrès 
des  scicnres  physiques  et  de  la  mé- 
decine, pour  laquelle  il  dénudait 
une  académie  spéciale.  Il  .a^ublié 
des'écrits  sur  la  refoule  des  mon- 
naies , sur  les  moyens  d’utiliser  les 
emprunts  publics,  contre  le  duel , le 
jeu,  le  luxe,  etc.  Il  avait  proposé 
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lino  manière.  de  conserver  le  blé  pen- 
dant longtemps , en  le  garantissant 
Qu  contact  de  l’air;  d’aptes  scs  cal-  • 
culs,  il  avait  pressenti  la  uéctssité 
d’agrandir  Paris;  et  il  y trouvait  la 
'preuve'  de  la  prospérité  du  royau- 
me. Il  desirait  qu  on  dispensât  les 
prêtres  du  célibat;  qu’on  anéantît  les 
i rates  de  Barbarie  et  la  religion  ma- 
omc'taue , (tant  il  regardait  l'exis- 
tence comme  une  insulte  à la  raison 
butuainc.  L’éducation  est  une  chose 
trop  importante  pour  qu’elle  pût 
échappera  l’abbé  de  Saint  Pierre;  il 
sollicitait  l’augmentation  des  écoles 
de  jeuues  filles-,  et  le  perfectionne- 
ment du  système  suivrdans  l'cnsei- 
gucuicnt  des  collèges.  En  retonnais- 
saut  l’utilité  de  l’académie  française , 
ilia  trouvait  fondée  sur  des  bases 
trop  étroites,  et  proposait  d’y  réu- 
nir l’académie  des  belles-lettres,  et 
de  la  diviser  en  trois  classes,  dout 
l’une  s’occuperait  de  la  grammaire; 
la  seconde  des  inscriptions  et  mé- 
dailles; et  la  troisième,  de  l’éloquen- 
ce, de  l’histoire,  de  la  critique  des 
meilleurs  ouvrages  , et  surtout  des 
vies  des  grands  hommes.  I.a  lecture 
qu'il  avait  faite,  dans  sa  jeunesse-,  des 
Vies  des  hommes  illustres  de  Plu- 
tarque, en  lui  iuspirant  le  désir  d’i- 
miter leurs  belles  actions  , lui  avait 
donné  l’idée  la  plus  haute  de  l'im- 
portance dont  un  pareil  livre  serait 
pour  l’éducation.  De  tous  les  ouvra- 
ges des  anciens,  c’était  celui  qu’il  es- 
timait le  plus;  et  il  avait  formé  le 
projet  d’ajouter , à la  fin  de  chaque 
Vie,  des  observations  morale^t  po- 
litiques; mais  il  ne  put  l’exécuter 
que,  sur  les  vies  de  Socrate,  de  Pom- 

Sonius  Atticus  , de  Tbemistocle  ‘et 
'Aristide.  Ses  manuscrits  furent  re- 
mis par  son  neveu  , sur  la  de- 
mande de  Saint-Lambert , à J.-J. 
Rousseau  , qui  sc  chargea  de  les 
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examiner  , et  d’en  tirer  le  parti 
qui  lui  paraîtrait  le  meilleur  pour 
la  réputation  de  l’auteur.  « Je  vis , 
» dit-il  , que  ce  n’était  presque 
» que  te.Recueil  imprimé  des  ouvra- 
» ges  de  son  oncle,  annotés  et  corri- 
» gés  de  sa  main  , avec  quelques  au- 
» 1res  petites  pièces  qui  n’avaient 
» pas  vu  le  jour.  Il  ne  s’agissait  rien 
» moins  que  de  lire,  d’extraire  , de 
» méditer  vingt-trois  volumes  diffus , 
» confus,  tpleins  de  longueurs  , de 
» redites , ae  petites  vues  courtes  et 
» fausses,  parmi  lesquelles  il  en  fallait 
» ncchcr  quelques  - unes  de  grandes , 
» belles  , et  qui  donnaient  le  courage 
» de  supporter  ce  péuiblc  travail  ». 
En  lisant  ses  traités  de  morale,  Rous- 
seau se  tonfirma  dans  l’idée  que  l’ab- 
bé de  Saint-Pierre  avait  beaucoup 
plus  d’esprit  qu’on  ne  l’avait  cru:  il 
se  borna  cependant  à faire  des  extraits 
du  Projet  de  paix  perpétuelle  et  de  la 
Polysinodie , auxquels  il  joignit  son 
jugement  sur  ces  deux  pièces  *:  « Je 
» m'en  tins  là , dit-il , ne  voulant  pas 
» m’exposer,  en  répélantlcs censures 
» de  l’abbé  de  Saint  Pierre  , à me 
» faire  demander  de  quoi  je  me  mê- 
» lais  ( Confess. , liv.  îx  ).  Grimra, 
dans  sa  <fc  rrespondance,  juge  l’abbé 
de  Saint  - Pierre , coTnmc  écrivain  , 
plus  favorablement  que  Kousscau. 
« S’il  €ût , dit  - il  , évité  les  lon- 
gueurs et  les  répétitions  fastidieuses 
( 10),  et  s’il  n’eût  nas  affecté  une 
orthographe  qui  rend  ses  livres  pres- 
que indéchiffrables  à des  yeux  non 
exercés  , il  serait  devenu  , je  crois , 
autcurclassiquc  ( Correspond. , t'r®. 


(10)  C’wl  an  <Icf«nt  dont  l'abbé  de  Saint-Pierre 
n’nurait  j«»  roule  #c  corriger.  Qn<  Iqu'uu  lui  disait  j 
Je  trouve  tj'cxcrlli  nUe  dinar  » dans  tm  écrit»;  initia 
ellva  jr  *>ut  trou  réiirti'e».  — Voua  le*  ave/,  donc  rr- 
tchues , répondit,  il.  voilà  pourquoi  je  les  ai  répétées- 
bieu  fait,  (lia  céla  voiu  oc  vous  en  luuyieu* 
dm*  plu*. 
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part. , il , îqo  (il)».  Nous  dejoiis 
maiutcnant  fü ire  connaître  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre.  I.  Le  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle, Utrccht,  1713,0  vol.in'-ia. 
L’auteur  en  donna  depuis  un  extrait 
in-12  , réimprimé  plusieurs  fois. 
Dans  son  jugemeut  sur  ce  projet , 
Kousseau  dit  que  s’il  était  praticable, 
il  ferait  peut-être  plus  de  mal  tout 
d’uoi  coup  qu'il  n’en  préûcndiait 
pour  des  sÿcl&.  II.  Distoi&s  sur  le 
sujet  des  conférences  futures  de  l’a- 
cadémie française  ( 1 7 1 4 ) , in- 4°  , 
de  99  pag. , inséréllaus  le  tome  xu 
de  l 'Histoire  de  la  République  des 
Lettres,  par  Masson.  III.  Mémoire 
pour  perfectionner  la  police  contre 
les  duels,  17155.  in-4°.  IV.  Mé- 
moire pour  l’établissement  d’une 
taille  proportionnelle , 1717,  in  - 1 1 
cl  in-40.  ; réimprimé  sous  le  titre  de 
Projet  d’une  taille  tarifée , in*4°. , 

1718,  1723,  in-ia  , 1737,  1739. 

V.  Discours  sur  la  Polysynodie , où 
l’on  démontre  que  la  pluralité  des 
conseils  est  la  forme  de  ministère  la 
plus  avantageuse  pour  un  roi  et  son 
royaume,  Amsterdam,  1718,  in-4°.  ; 

1719,  in- 12.  Rousseau  la  regarde 
comme  la  pire  de  toutes.  T3n  a vu 
que  cet  ouvrage  avait  motivé  l’cx- 
clusion  dk  l’auteur  de  l'acadcmic 
française.  La  seconde  édition  est 
augmentée  des  lettres  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre  à Sacy , et  du  Mé- 
moire qu’il  se  proposait  de  lire  à 
l’académie  , pour  sa  justification. 

VI.  Mémoire  sur  les  pauvres  men- 
diants , et  sur  Tes  moyens  de  les 
faire  subsister  (1724  ) , in-8°.  VII. 


(11)  Le  iugement  de  l'abbe  Sabatier  »ur  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  fit  n singulier  , qu'au  nouerait  le 
MUpçootier  de  n’aToir  jauiai*  lu  aucun  qe  aea  ou- 
trage». 11a  ont , dit-il , le  mri^te  d'uni*  diction  pare  , 
nette  et  pr«  ciw.  U compare  d’ailleurs  fauteur  à 
Platon  , et  loue  tou*  ici  rire*  |>re*que  uni  restric- 
tion. 
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Mémoire  pour  diminuer  le  nombre 
des  procès , Paris  , 1725  ,'in-8°.  Il 
•y  démontre  la  nécessité  d’abroger  les 
lois  contradictoires,  et  dç  donner 
un  Code  uniforme  à tout  le  royaume. 
VIII.  Mémoire  pour  augmenter  le 
revenu  îles  bénéfices , et  pour  faire 
valoir  davantage,  àu  profit  de  l’état, 
les  terres  et  autres  fonds  des  béné- 
fices , 17.25,  in  - 8°.  IX.  Projet 
pourperfeclionner  l'éducation  ^a  vec 
un  disqours  sur  la,  grandeur  et  la 
sainteté  des  hommes , Paris  , 1 728 , 
in- 12  : il  veut  qu’on  s’applique  sur- 
tout à faire  contracter  de  bonne 
heure  aux  enfants,  l’babitnde  de  la 
justice,  de  la  bienfaisance,  de  la  pru- 
dence; qu’ou  leur  apprenne  à discer- 
ner la  vérité,  et  qu’on  exerce  leur 
mémoire  à retenir  les  faits , les  maxi- 
mes et  les  démonstrations  dont  la 
cçnnaissancc  est  importante  au  bon- 
heur : on  peut  conjecturer  que  c’est 
dans  cet  ouvrage  qu’il  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  employé  le  mot  de  bien- 
faisance, puisqu’il  se  justifié  dans 
V avertissement  de  se  servir  d’im  mut 
ou  nouveau  ou  renouvelé.  X.  Projet 
pour  perfectionner  V ortographe  des 
langues  de  l’ Europe  , ibid. , j q3o , 
in  8°.,  rare.  Dans  cet  ouvrjge,  qui 
renferme  des  idées  utiles  , il  propose 
de  suivre,  dans  l’écriture,  les  change- 
ments survenus  dans  la  pronoucia- 
tiou  ; d’adopter  autant  de  signes  qu’il 
y a de  sons  et  d’articulations  ; de 
distinguer  dans  chaque  mot  les,let- 
tres  qui  ne  sc  prononcent  pas , et  en- 
fin de  marquer  la  quantité  des  sylla- 
bes ( V.  la  Bibl.  franc,  de  l’abbé 
Goujet , 1 , 104  , et  V Histoire  de  la 
langue  française , par  M.  Henry,  11 , 
200  ).  XI.  Discours  sur  la  différence 
du  grand  homme  et  de  l’homme  il- 
lustre , dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , janvier  1 736  , et  à la  tête  de 
Y Histoire#  Épaminondas , parl’ab- 
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bé  Seran  de  La  Tour.  Un  homme  il- 
lustre est  celui  qui  n'a  faif  que  des 
actions  e'elatantes , et  un  grand  hom- 
me celui  qui  n’a  fait  que  de  grand» 
actions  de  vertu.  Les  trois  héros  de 
l’abbé  de  Saint-Pierre  étaient  Épa- 
rainundas  , Scipion  et  Descartés  ; il 
préférait  Epaininondas  à Scipion  ; 
mais  il  mettait  Descartes  au-dessus 
des  deux  autres.  XII.  Ouvrages  de 
politique  et  de  morale , Rotterdam  , 

1 738-4 1 . t8  vol.  in-ia;  c’est  le  re- 
cueil de  la  plus  grande  pairie  des 
Opuscules  qn’il  avait  publics  séparé- 
ment , et  dont  on  a indiqué  les  sujets. 
La  liste  des  divers  écrits  qui  s’y 
trouvent,  forme  un  in -12  de 
pag.  .Paris,  1744.  XIII.  Annales 
politiques , Londres  ( Paris  ) , 1757, 

2 vol.  in-8°. , édition  originale , plus 
complète  que  celles  qui  l’ont  suivie. 
C’est  , pour  ainsi  dire,  l’extrait  et  le 
résumé  des  écrits  de  cet  abbé.  Il  y ran- 
ge, par  date, depuis  1 658,  annéede  sa 
naissance  , jusqu’en  1739,  ses  obser- 
vations sur  les  événements  dont  il  a 
été  le  témoin  , et  revient  sans  cesse 


SAI 


sur  son  prqjet  de  paix  perpétuelle , 
sur  les  moyens  de  rendre  utiles  à Pé- 
tât , les  ducs  et  pairs , les  sermons  , 
les  académies  , çtc.  Il  s’exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  Louis  XIV  , 
auquel  il  refuse  le  titre  de  Grand  \ 
p»ce  qu’il  n*a  pas  connu  la  vraie 
gloire  , et  auquel  il  reproche  dh 
guerres  injustes  avec  ses  voisins, 
l’augmentation  des  impôts  sans  uti- 
lité pour  le  public , la  vénalité  des 
charges,  et  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes.  Pilaire  a vengé  la  mé- 
moire de  Louis  le  grand  .desimputa- 
tions exagérées  dé  l’abbé  de  Saint- 
Pierre;  ce  qui  n’a  pas  empêché  Sa- 
ha  lier  d accuser  Voltaire  d’avoir  pris 
dans  les  Annales  politiques  , l’idée 
si  mal  remplie  du  Siècle  de  Louis 
XI F,  et  même  de  I ’ Essai  suri' ffis- 


toire  générale  des  Mations  ( F |e. 
Trois  Siècles,  art.  Saint-Pierre  ) 
Allctr  a publié  les  Rêves  d'un  hom- 
me de  bien,  qui  peuvent  se  réaliser 
?"  f ues  et  praticables  de 

l abbe  dt  Saint-Pierre,  Paris,  1 77 5 
in-12.  : cette  compilation  est  par 
ordre  aiphabét. que.  On  a le  port, ait 
de  i abbe  de  Saiot-Pierre  dans  plu- 
sieurs formats.  \y 1 

SAINT.- PIERRE  ( Jacqoes- 
Heum-Bernabdin  de),  célèbre  écri- 
vain , naquit  au  Havre,  le  ,9  janvier 

1 7^7  > “ une  famille  qui  avait  quel- 
que  prétention  à la  noblesse , et  qui 
se  disait  aussi , sans  plus  de  preuves 
issue  d’Eus tache  de  Saint . Pierre  ’ 
bourgeois  de  Calais  ( F.  l’article  ci- 
dessns.p.  4i  ),  circonstance  dont  il 
serait  inutiledc  parler  , si,  à son  dé- 
but dans  le  monde,  Saint  - Pierre  ne 
s’c'tait  donné  le  titre  de  chevalier 
et  si  dans  un  de  ses  opuscules  intitu- 
lé le  Foyage  de  Codrus,  il  n’avait 
fait  allu*on  à cette  prétendue  des- 
cendancq^Des  son  enfance  il  annon- 
ça ces  goûts  solitaires,  et  ce  caractè- 
re impétueux  , défiant,  insoumis 
qui  fut  tout  à-la-fois  pour  lui  une 
source  de  malheurs  et  de  fautes  , de 
plaisirs  et  de  gloire.  La  lecture  des 
voyages  était  sa  passion  : à douze 
ans  il  ne  rêvait  que  la  destiuée 
«le  Robinson  dans  son  île.  Ses  pa- 
rents croyant  démêler,  à travers 
ces  dispositions  romanesques,  un 
penchant  pour  la  marine,  lui  fi- 
rent entreprendre  , sur  le  vaisseau 
d un  de  ses  oncles,  nomméGodcbout 
un  voyage  à la  Martinique;  mais* 
le  premier  dcyoirdc  l’hommede  mer, 

la  subordination,  à laquelle  se  vit  con- 
damné le  jcqpe  voyageur,  était  in- 
compatible avec  son  caractère:  après 
avoir  vu  l’Amérique  , il  ftt  ramené 
en  r rance  pour  continuer  scs  études. 
Plaoé  chez  les  jésuites  de  Caen  , il  fit 
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des  progrès  rapides  ; mais  il  ne  sut 
pas  plus  se  façonner  à la  discipline 
du  college  qu'à  celle  du  vaisseau , et 
conçut  dcs-lors  pour  les  établisse- 
ments  d'éducation  publique  une  aver- 
sion qu’il  devait  souvent  manifester 
dans  scs  écrits.  Trop  fidèle  à sa  pas- 
sion pour  les  lecturesextraordinaires, 
v il  allait  jusqu'à  dérober  à ses  maîtres 
et  à ses  condisciples  les  livres  de 
voyages.  11  voulait  alor^  devenir  jé- 
suite, missionnaire  et  martyr  ; mais 
sa  famille  parvint  à ébranler  .sa  vo- 
cation , et  l’envoya  au  collège  de 
Rouen,  où  il  termina  scs  études  d’une 
manière  brillante,  en  1757.  Admis 
à l’école  des  ponts-et-chanssccs , il 
dut  à un  hasard  singulier  , ou  pour 
parler  plus  exactement,  à un*  surpri- 
se faite  à l’autorité, un  brevet  dlns  le 
corps  des  ingénieurs,  avec  cent  louis 
d’appointements.  Il  fut  sur-le-champ 
envoyé,  en  cette  qualité,  à Dussel- 
dorf , sous  les  ordres  du  comte  de 
Saint-Germain , ( 1 760):  «'était  dé- 
buter heureusement  dans  mie  carriè- 
re qui  eût  pu  conduire  Saint-Pierre 
à uue  existence  honorable;  mais 
regardant  comme  d’indignes  préju- 
gés les  devoirs  extérieurs  de  la  so- 
ciété , il  voulait  y dominer  , sans  se 
donner  la  peine  de  les  remplir  : d’ail- 
leurs son  naturel  frondeur  à l’égard 
de  ses  chefs, susceptible  et  insoci.ibl» 
envers  scs  égaux  , lui  fit  bientôt 
autant  d’ennemis  qu’il  y avait  d’of- 
ficiers dans  son  corps.  Malgré  les 
talents  qu’il  annonçait,  et  te  sang- 
froid  qu’il  avait  montré  dans  plu- 
sieurs actions  périlleuses,  entr’au- 
tres  à la  balai  le  de  Warburg,  il  fut 
suspendu  de  scs  fonctions  renvoyé 
eu  France,  où,  coœuty?  il  devait  s’y 
attendre  , il  fut  fort  mal  reçu  par 
ses  supérieurs  et  par  sa  famille.  Dès 
ce  moment  commença  pour  Saint- 
Pierre  cette  vie  avantureusc  qui  en 
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montrant  chez  lui  l’homme  sous  des 
dehors  peu  estimables  , contribua 

«uissamment  aussi  à développer  sou 
Cfcie  comme  écrivain  , et  à lui  don- 
ner cette  teinte  de  mélancolie  sa- 
vage et  lem^rc,  ces  idées  romanesques 
et  pourtant  ce  tou  caustique,  qui  de- 
vaient imprimeràses écrits  un  carac- 
tère si  original.  Un  billet  de  loterie 
venait  de  doubler  scs  modiques  res- 
sources, qui  ne  se  montaient  qu’à  6 
louis,  lorsqu’il  obtint  d’être'erivoyé, 
en  qualité  d’ingénieur  géographe  , à 
Malte , au  secours  de  l’ordre  , qui 
semblait  sur  le  point  d’être  attaqué 

Sar  les  Turcs.  Mais  il  eut  l’impru- 
ence,  impardonnable  dans  un  hom- 
me qui  avait  déjà  servi , de  s’embar- 
uer  avant  que  son  brevet  lui  eût  été 
«livre,  de  sorte  que,  pendant  la  tra- 
versée, ainsi  qu’à  Malte,  il  eut  à 
essuyer,  de  la  part  des  officiers  , qui 
ne  voulaient  pas  le  reconnaître , les 
désagréments  fes  plus  cruels  : sa  rai- 
son en  parut  momentanément  ébran- 
lée, Enfin , après  avoir  reçu  une  ché- 
tive indemnité  pour  les  frais  de  son 
voyage  , il  retourna  en^  France  où 
l’attendaient  de  nouveaux  malheurs. 
Logé  dans  un  hôtel , rue  des  Ma- 
çons-Sorbonne, Saiju-Pierft,  après 
avoir  vainement  sollicité  le  minis- 
tère et  sa  famille , prit  le  parti  de 
donner  quelques  leçons  de  rnadfe- 
rtfetiques  ; mais  peu  susceptible  de 
complaisanccet d’exactitude, il  était, 
moins  qu’un  autre,  propre  à exploi- 
ter ce  triste  genre  de  ressource.  Il 
tomba  dans  la  plus  affreuse  misère; 
et , résolu  de  cherche#' fortune  hors 
de  sa  patrie,  il  vendit  tous  ses  effets , 
emprunta  quelques  louis  aux  amis 
qu’il  conservait  encore , et  partit 
pour  la  Hollande.  Arrivé  à Amster- 
dam , il  eut  recours  à la  bienveillance 
d’un  réfugié  français  , Mustel , quî 
rédigeait  un  journal  avec  quelquesuc- 
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ccs.  Ce  dernier  lui  tro||vaul,  saus  Jou- 
te, un  talent  particulier  pour  ce  genre 
tld  travail , l’attacha  à son  entreprise 
avec  des  émoluments  considérables  , 
et  lui  ofTrit  même  la  main  de  sa  belle- 
sœur  ; mais  le  bonheur  sous  une 
forme  aussi  simple  ne  pouvait  sa- 
tisfaire Saint-Pierre.  Renonçant  à 
une  existence  tranquille  et  assu- 
* rée  , il  fit  de  nouveaux  emprunts 
our  se  rendre  à Saint  - Peters- 
ourg  , où  il  espérait  groGter,  pour 
sa  fortune,  de  l’accueil  que  l’im- 
pératrice Catherine  faisait  aux  étran- 
gers. Arrivé  dans  la  ville  des  czars  , 
il  n’y  avait  encore  trouve  que  l’i- 
solement et  la  misère,  lorsque  le 
hasard  lui  procura  la  protection  du 
maréchal  de  Munnirh , et  l’amitié 
d’un  Genevois  nommé  Duval , qui  lui 
ouvrit  généreusement  sa  bourse.  Ce 
fut  sous  les  auspices  du  maréchal , 
qu’il  se  rendit  à Moscou  , où  se  trou- 
o vait  alors  Catherine*  Place  auprès  du 
général  Dubosquet , Français  de  na- 
tion , en  qualité  de  sous -lieutenant 
dans  le  corps  du  génie,  il  fut  bientôt 
connu  du  grand-maître  de  l’artillerie 
Villcbois,  qui  le  présenta  à l’impéra- 
trice. En  voyant  la  bonne  mine  du 
jeune  St.-Pierre,  son  nouveau  protec- 
teur avait  conçu  l’espoir  faire  un 
favori  qui  eût  renversé  lecréditd’Or- 
lof  auprès  de  la  nouvelle  Semiramis; 
mais  des  illusions  plus  honorables  oc- 
cupaient Bernardin  tout  entier.  Loin 
de  songer  à captiver  les  yeux  et  le 
cœur  de  l’impératrice  , il  ne  révoit 
que  l’établissement,  sur  les  bords  du 
lac'Aral , d’une  république  dont  il 
prétendait  être  le  législateur,  à la 
mapière  de  Platon  ou  de  J. -J.  Rous- 
seau. Préoccupé  de  ces  rêveries  , le 
prétendu  réformateur  du  despotisme 
moscovite  ne  sodgeait  pas  à réfor- 
f mer  des  travers  qui  lui  avaient  déjà 
suscité  tant  d’ennemis.  Mécontg^t  des 
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autres  et  de  lui- même,  il  repoussai: 
avec  une  sorte  d’ingratitude  les  con- 
seils et  les  services  de  ses  supérieurs 
et  de  scs  amis  , qu’il  fatiguait  de  ses 
plaintes.  Une  faveur  imprévue  de 
l’impératrice,  qui  lui  accorda  une  gra- 
tification de  quinze  cents  francs  avec 
le  brevet  de  capitaine , ne  put  guérir 
sa  tète  malade  : il  ne  songeait  qu’à 
revenir  en  France,  lorsque  le  générât* 
Dubosquet  lui  proposa  de  l’emmener  • 
en  Finlande,  pour  en  examiner  les 
positions  militaires,  et  y établir  un 
système  de  défense.  Saint-Pierreétait  • 
chargé  de  dessiner  les  plans  et  de 
rédiger  le  voyage,  a Nous  avons  sous 
» les  yeux  les  notes  qu’il  écrivitalors, 

» dit  M.  A.  Martin,  son  biographe  : 

» elles  offrent  un  si  parfait  contraste 
» avec  ce  qu'il  écrivit  dans  la  suite , 

» qu’il  est  impossible  de  les  lire  sans 
# étonnement.  Obligé  de  remplir  une 
» mission,  et  d’observer  en  ingenieur 
» ces  contrées  sauvages,  il  rassemble 
» toutes  les  forces  de  son  esprit  pour 
» y créer  des  moyens  d’attaque  et  de 
«défense.  FrideriLsham  , Wilman  . 
o strand,  Wiborg,  le  vieux  château 
» de  Nyslot , le  lac  Ladoga  , le  lac 
» Satina  , les  sombres  forcis  qui  cora- 
» mcncent  à Yervenhile,  et  qui  se 
» prolongent  dans  un  espace  de  plus 
» de  quatre-vingts  milles,  ne  lui  offrent 
» qu’un  vaste  théâtre  de  guerre  , où 
» il  promène  les  armées  russes  et 
» suédoises.  En  entrant  dans  ces  fo- 
» rêis  , où  règne  un  silence  formi- 
tulnble,  où  les  rayons  du  soleil  n’ont 
«jamais  pénétré,  il  semble  étouffer 
» son  émotion  , et  s’occupe  froidc- 
» ment  à calculer  l’effet  du  canon  sur 
«ces  arbres  prodigieux-^  que  leur 
» élasticité  et  leur  forme  cylindrique 
» ne  permet  de  toucher  que  par  la 
» tangente.  Il  compare  ensuite  la 
» force  du  bois  vert  et  celle  du  bois  ' 

» sec  pour  les  opposer  au  boulet.  Qui 
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» aurait  -pu  prévoir  alors  que  celui 
» dont  toutes  les  pensées  , à l’as- 
» pcct  de  ces  forêts  majestueuses  , 

» tendaient  à inventer  des  machines 
» de  guerre  , à perfectionner  les 
» moyens  de  détruire,  devait  un  jour 
«peindre  la  nature  dans  ses  plus  ra-A 
» vissantes  émotions  ( 1 ) »?  De  retour 
à Saint-Pétersbourg  , Saint-Pierre 
trouva  Villebois  , son  protecteur, 
disgracié.  Le  comte  Orlof  lui’offrit 
en  vain  de  l’attacher  â sa  personne  ; 
il  refusa  également  la  nièce  du  géuéral 
+ Dubosquct,  dont  la  main  lui  était 

niosée  par  cet  homme  généreux, 
partit  pour  Varsovie  , résolu 
d’embrasser  la  cause  des  Polonais  , 
qui  défendaient  l'indépendance  de 
leur  patrie  contre  l’ambition  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse.  Le  biographe 
déjà  cite  révèle  ici  une  circonstance 
qui  fait  peu  d’honneur  à la  délica- 
tesse de  son  héros  : il  raconte  que  , 
dans  la  dernière  soirée  qu’il  passa  à 
Saint  Pétersbourg , Saint  Pierre  ajou- 
ta 3 ses  ressources  pécuniaires  deux 
.cents  louis  gagnés  au  jeu  contre  son 
ami  Duval  : « Coup  de  fortune,  dit- 
» il , qu’il  aima  mieux  attribuer  à 
» l’amitié  qu’au  hasard  ».  Arrivé  en 
Pologne1,  Saint-Pierre  y porta  la  ré- 
putation d’un  homme  qui  avait  re- 
fusé les  faveurs  d’une  cour  despoti- 
que pour  servir  les  intérêts  d’un  état 
républicain.  Mais  ses  exploits  se  bor- 
nèrent â toucher  le  cœur  d’une  prin- 
cesse polonaise  , qui,  oubliant  toute 
retenue,  vécut  publiquement  avec  lui 
codant  près  d’uuc  année  : c’était 
eaucoup  pour  un  fol  amour  que 
contrariait  si  fort  l’illégalité  du  rang 
et  de  la  fortune.  Mu  fi  n la  princesse, 
cédant  aux  ordres  de  sa  tnijje  et  aux 
sollicitations  de  sa  famille,  rompit 


( 1 ) /:»>»»/  sur  tu  fie  et  /•»  • de  Henwrdm 

«/•  Saml-Picn  r , |».  M3. 
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avec  son  chevalier.  Il  alla  porter  à 
Vienne  ses  regrets  et  ses  vagues  espé- 
rances ; mais  les  croyant  partagées 
par  sod  amie  , il  saisit  unenccasion 
que  lui  offrit  le  hasard  pour  revenirà 
Varsovie  , et  surprit , non  dans  les 
larmes  , mais  dans  les  plaisirs  d’nn 
bal,  la  princesse,  qui  le  reçut  comme 
un  importun.  Cette  leçon,  qui  aurait 
dû  guérir  Saint-Pierre  de  la  manie 
des  aventures  extraordinaires,  ne  le 
corrigea  poiny  il  forma  le  projet  de 
artir  pour  Dresde  , résolu  de  pren- 
re  du  service  contre  la  Pologne  avec 
laquelle  la  Saxe  était  alors  en  guerre. 

Il  se  trouva  sans  ressources  ; mais 
il  eut  le  bonheur  d’obtenir  du  prince 
d'Hcnin,  résident  dcFrancc  à Varso- 
vie , un  prêt  de  deux  mille  liv.  Arrivé 
à Dresde,  on  lui  promit  du  service  ; 
mais  il  ne  trouva  que  des  plaisirs  li- 
ccuticux,  entre  les  bras  d’uue  cour- 
tisane , là  où  il  semblait  être  venu 
pour  acquérir  de  la  gloire.  A Berlin, 
où  il  alla  ensuite  porter  sa  destinée 
errante,  il  demanda  à échanger  son 
grade  de  capitaine  dans  le  géuie 
contre  celui  de  major  dans  l’ar- 
mée de  Frédéric-le  Grand.  Cette  fa- 
veur lui  fut  refusée';  mais  on  lui 
offrit  une  ^ace  dans  le  génie  , avec 
une  pension  considérable.  Il  refusa 
à son  tour.  C’est  ainsi  qu’il  se  mon- 
trait partout  , impatient  de  pren- 
dre du  service  et  n’en  acceptant 
nulle  part.  Il  revit  la  France,  au 
mois  de  novembre  iqGô,  et  se  ren- 
dit au  Havre,  où  il  trouva  ses  parents 
morts  ou  dispersés.  Après  un  exil  de 
six  années,  il  se  voyait  dans  la  mê- 
me situation  qu’à  son  départ , sans 
ressources*,  sans  emploi  , obligé»<!e 
solliciter  les  commis  du  ministère. 
Enfin  le  baron  de  Bretcuil  lui  fit  ob- 
tenir un  brevet  d’Ihgénieur  pour  l’I- 
lc-de-Francc.  Sa  destination  vérita-  ^ 
ble  était  Madagascar , où  il  s’agissait, 


» 


^tir  lui , de  relever  les  murs  du  fort 
Dauphin , et  de  civiliser  cette  île  im- 
mense. Plein  de  cette  idée,  qui  l’cni- 
▼rait  jusqu’au  délire,  il  vendit  les 
faibles  débris  de  son  héritage  pour 
acheter  les  livres  rt  les  instruments 
nécessaires  à ses  projets  de  philan- 
tropie et  de  législation.  Arrivé  à l’I- 
le  - de- France,  après  une  traversée 
pénible,  il  débuta  , dans  la  cqlouic, 
par  sc  brouiller  avec  tÿiis  les  offi- 
, ciers,  et  même  avec  Poivre,  l'inten- 
dant, qui  lui  avait  d’abord  témoigné 
beaucoup  d’intérêt.  Il  est  impossible 
de  déir#ler  aujourd'hui  de  quel  côté 
vinrent^,  premiers  torts  ; car  si  Ber- 
nardin* Saint-Pierre,  dans  scs  di- 
vers écrits  , et  principalement  dans 
“ son  V oj'age  à L'Üe-de  France , a 
peint  ses  compagnons  de  voyage 
Commedes  hommes  cupides  etinhu- 
*"  mains , ceux-ci  ne  l’ont  pas  ménagé 
non  plus.  Ils  ont  été  jusqu'à  préten- 
dre que  le  seul  ouvrage  qu’il  avait 
fait  èomine  ingénieur,  était  un  four, 
qui,  la  première  fois  qu’on  s’en  ser- 
vit, s’écroula  , et  tua  un  homme.  Ils 
assuraient  aussi  que  Saiut- Pierre, 
qui  a toujours  peiut  sous  des  couleurs 
si  odieuses  la  barbarie  des  colons 
français  envers  leurs  esclaves  , avait 
lui -meme  donné  l’exemple  de  la 
dureté  enveyr  les  siens  (a).  Il  nous 
es»  impossible  de  vérifier  la  premiè- 
re de  ces  assertions  ; quant  à la  se- 
conde, elle  semblerait  confirmée  par 
ce  que  Saint  - Pierre  raconte  de  lui- 
même.  On  lit  avec  plus  que  de  la  sur- 
prise. dans  le  Fqyage  déjà  cité,  qu’il 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  charger  ou- 
tre mesure  les  deux  üoirs  qui  le  sui- 
virent pendant  le  voyage  à pied  qu’il 
fit  autour  de  l’ile.  L'un  d’eux , qui 


(a)  areu».  Raval,  ,mi  fcri.it 

U.,  ç-se.  .1  ikOnfe.  riMtlrc  U lr.il.  àe.  nuir, , 
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portait  un  fardeau  de  80  livres  (3), 
se  fait  au  pied  uijc  blessure  grave, 
et  bien  qu’aucune  afTaire  ne  le  for- 
çât de  se  presser  , Saint-Pierre  n’ar- 
' rête  point  sa  marche;  cependant  il 
ne  nous  cache  pas  que  la  bles- 
sure saignait  continuellement  (4).  U 
faut  ajouter,  comme  un  trait  de  ca- 
ractère, qu’efc  mémoire  des  services 
que  lui  avait  rendus  son  ami  Duval,' 
à Pétersbourg , il  avait  donné  ce  nom 
chéri  à cçl  esclave  infortuné.  Après 
avoirpassé  trois  années,  soit  en  tra- 
versée, soit  à l’ Ile-de-France,  Saint- 
Pierre  se  retrouva  à Paris , au  mois 
de  juin  1771,  sans  argent , mais  ri 
f.hc  d’observations  et  de  curiosités 
naturelles,  revenu  en  partie  des  il- 
lusions philantropiques  , et  résolu 
de  trouver  des  consolations  et  des 
ressources  dans  la  culture  des  lettres. 
Recommandé  à d’Alembart  par  le  ba- 
ron de  Brcteuil,  il  fut  admis  dans  le  • 
salon  de  M,l°.  de  Lcspiuasse,  cl  affi- 
lié à la  société  philosophique.  ÏWais 
il  11e  tarda  pas  à s’y  trouver  déplacé, 
comme  partout  ailleurs.  Ce  parti 
était  au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance; il  dominait  chez  les  ministres 
comme  à l’académie;  il  donnait  ou 
détruisait  les  réputations  littéraires; 
mais,  pour  agir  avec  tant  d’accord 
et  de  puissance,  les  hommes  qui  le  a 
composaieut  s’étaient  soumis  à une 
certaine  discipline.  Saint-Pierre, 
qui,  même  sous  l'uniforme,  n’avaît 
jamais  voulu  en  subir  aucune,  parut, 
encore  plus  indépendant  sous  le  man- 
teau philosophique. Ungrand  moyen 
de  considération  et  d’influence  pour 
les  philosophes  , consistait  daus  les 


(3)  Voymg»  h PtU  de  France , p.  309  : « 3e  par- 
*»  tageai  tua  cargauou  en  quatre  panier* , deux  île 
a 60  livre*  et  dew*  de  $o;  je  les  fi*  attacher  itti  (tout 
» de  drui  fort*  ro»eaux.  I !otr  m chargea  du  poida  le 
• pin»  fort;  Üuval  prit  l'antre.  Pour  moi,  jetai*  en 
» reste  , et  je  portai*  m.  fimi  à deux  coupa.  » 

(4)  Mbhl. , page*  ai t»5,  ait»,  a» 7,  *»{)• 
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succès,  de  société'.  Malgré  la  beau- 
té de  sa  figure  , personne  n’était 
moins  propre  à briller  dans  un 
sallon  que  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Il  y paraissait  timide  et  embarras- 
sé. Il  n’avait  d’assurance , et  ne 
paraissait  même  avoir  quelque  es- 
prit que  dans  l'intimité.  Son  amour 
propre,  froissé  dans'plusicurs  cir- 
constances, devait  le  faire  renon- 
cer bientôt  aux  coteries  brillantes 
pour  se  livrer  à la  solitude.  C’est 
la  qu’il  se  créa  un  monde  imaginai- 
re, afin  de  se  soustraire  au  monde 
réel  : c’est  là  qu’il  retrempait , en 
quelque  sorte,  son  a me,  et  qu’il  trou- 
vait des  inspirations  nobles  et  tou* 
chantes,  qu’on  cherchait  vainement 
dans  sa  conversation,  et  même  dans 
sa  conduite  privée.  D’Alcmbcrt  lui 
avait  procuré  un  libraire,  qui  lui  of- 
frit mille  Crânes  pour  le  manuscrit 
du  Voyage  à T Ile-de-France.  Lors- 
que ^Saint  - Pierre  vint  réclamer 
cette  somme , le  libraire  le  paya 
en  injures  grossières  , dont  l’auteur 
dédaigna  de  tirer  vengeance.  « Le 
» soir , dit  le  biographe  déjà  cité 
» (5),  encore  tout  ému  de  son  aven- 
» ture,  il  la  raconta  chez  MUc.  de 
» Lcspinassc.  L’abbé  Arnaud  ap- 
» prouva  franchement  sa  conduite; 
» d’Alembcrt  se  récria  sur  la  faiblcs- 
b se  de  ne  pas  tuer  un  pareil  coquin. 
b Un  évêque  janséniste  dit  en  sou- 
» riant  que  M.  de  Saint-Pierre  avait 
i>  l'ame  très -chrétienne.  Condorcet 
b applaudit  à ce  bon  mot  ; cl  Mlle. 
» de  Lcspinassc  ajouta  d’un  air  rnoi- 
» tic  sérieux  moitié  railleur:  « Voi- 
b là  une  vcrtiadc  Romain....  b Puis, 
b ouvrant  unc.dcs  boîtes  de  bonbons 
b qui  étaient  toujours  sur  sa  chemi- 
b née  : « Tenez , lui  dit  elle,  d’un  air 


(5)  Euni  $ur  la  vie  H la  ouvra  ça  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre , page  175. 
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b ironique,  vous  êtes  doux  et  bonfi 
» Cependant  l’avgnlure  passa  de  bon- 
b chcenbouche; etM.de Saint-Pierre 
b vil  avec  chagrin  que  sa  vertu  faisait 
b beaucoupdcbruit.ctqueles perfides 
b éloges  sctaientchangés  en  amères 
b critiques.  Chaque  fois  qu’il  y avait 
b un  cercle  nombreux,  M11”!  de  Les- 
b pinasse  le  priait  de  faire  le  récit 
b de  s.on  aveuture;  et  quand  il  arri- 
b Yaitaru  dénouement,  elle  l’intcr- 
b rompait,  ««disant  : Croyez  moi , 
b ne  parlons  plus  de  cela.  Dès-lors 
b il  s’aperçut  qu’il  ne  recevait  plus 
b le  même  accueil  daus  la  Société. 
» Les  femmes  souriaient  cifeparlant 
» de  sa  timidité;  les  jeuneflgens  ri- 
b canairnt  en  parlant  de  son  coura- 
b gc.  Enfin  l’abbé  Ray  nal,  qui,  à cet- 
b te  époque , était  âgé  de  plus  de  soi- 
b xantc  ans,  voulut  bien, 'ai  appren- 
b dreqn’on  n’ctait  plus  au  tempsdes 
b Thémistocle.  b Deux  duels,  daus. 
lesquels  Saint  - Pierre  blessa  griève- 
ment ses  adversaires , réhabilitèrent 
sa  réputation  de  bravoure  ; mais  tant 
de  contrariétés  et  d’humiliationtwil- 
terèrent  sa  santé  et  même  sa  raison. 
Lui-même  décrit , dans  le  Préambu- 
le de  V Arcadie  (6),  l’état  déplora- 
ble où  il  se  trouvait  "Slors  réduit. 

« Je  fus  frappé , dit  - il , d’uu  mal 
b étrange  : des  feux  semblables  n 
b ceux  des  éclairs  sillonnaient  ma 
b vue  Tous  les  objets  se  présentaient 
b à moi  doubles  et  mouvants.  Mon 
b cœur  n’était  pas  moins  trouble  que 
b ma  tête.  Dans  le  plus  beau  jour 
b d’été , je  ne  pouvais  traverser  la 
b Seine enbateau,  sans  éprouver  des 
b anxiétés  intolérables....  Si  je  pas- 
b sais  seulement  daus  un  jardin  pu-* 
b blic,  près  d’un  bassin  plein  d’eau, 
b j’éprouvais  des  mouvements  de 
b spasmc%t  dhorrctir.  Il  y avait  des 


(6)  Tonte  Vil  de"  #c*  QLurrf*  * niyü-lc ».  |»«g-  8 
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• » moments  où  je  croyais  avoir  été 
«.mordu,  sans  ic  savoir,  par  qnél- 
» que  chien  enragé.  » Depuis  l'an- 
tice  «772,  il  s’était  lié  avec  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Ces  deux  hom- 
mes , dont  la  sagesse  et  la  vertu  fac- 
tices n’étaient  pas  faites  pour  le 
monde , se  convinrent  d’abord  par- 
faitement. Ils  se  voyaient  souvent, 
et  faisaient  des  promenades  solitai- 
res. Cette  liaison  , à laquelle  Saint- 
Pierre  se  livrait  avec  enthousiasme, 
se  prolongea  jusqu’au  moment  où 
Rousseau  partit  pour  Ermenonville: 
Saint-Pierre  ne  devait  plus  le  revoir. 
Des  malheurs  de  famille,  la  perte 
d’une  gratification  annuelle  de  mille 

• francs,  son  unique  ressource  (1778), 
ajoutèrent  alors  à toute  l’horreur  de 
sa  destinée.  Relire  dans  les  quartiers 
les  plus  éloignés  de  Paris  ( dans  la 
rue  de  la  Madclcne  d'aLord  , puis 
dans  la  rue  Neuve  - Saint -Isticunc- 
du  - Mont,  où  il  habitait  un  donjon 
solitaire),  il  travailla  sans  interrup- 
tion , pendant  six  année*,  aux  Étu- 
des de  la  Nature , dont  il  avait 
depuis  long-temps  couçu  le  plan. 
Lui  - meme  raconte  , dans  la  Suite 
des  Vœux  d'un  solitaire  , quelles 
diflicultés  il  eut  à surmonter  pour 
trouver  un  imprimeur  qui  voulut  sc 
charger  de  son  ouvrage.  La  chose 
e'tait  d’autant  moins  facile,  que  l’im- 
pression exigeait  des  avances  consi- 
dérables dont  l’auteur  ne  pouvait 
faire  qu’une  faible  partie  , et  que  son 
Vqyage  à Vile  - de  - France  avait 
eu  peu  de  succès.  Enfin  un  célè- 
bre typographe  , M.  Didot  jeune  , 
( V oyez  ce  nom  , XI , 33o  ) con- 
sentit à imprimer,  en  1784,  nu 
manuscrit  déjà  refusé  par  plusieurs 
de  ses  confrères.  Le  succès  des  Étu- 
des de  la  nature  surpassa  l’attente 
de  l’autctir  lui  - meme.  Dès  - lors  sa- 
fortune  change*-  de  face.  •Comme , 
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apres  avoir  payé  sur  là  vente  les 
frais  d’impression  , il  s’était  réser- 
vé la  propriété  , il  lit  un  liéuéfice 
considérable  ; mais  par  un  clfct  né- 
cessaire de  la  mflfdicité  insolite  des 
remises  qu’il  accordait  aux  jibrai. 
fes  , les  contrefaçons  des  Etudes 
ne  lardèrent  pas  à 6C  multiplier. 
Dès. ce  moment,  commença,  entre 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  les  con- 
trefacteurs , cette  guerre  dont  il  paya 
toujours  les  frais , et  qui , tout  en  at- 
testant le  mérite  dé  l’écrivain  , fai- 
sait peu  (Uumnciir  au  caractère  per- 
sonnel d’*  homme  qui  paraissait 
moins  toifbhé  de  la  gloire  attachée  à 
scs  succès  que  du  dommage  pécu- 
niaire que  lui  causaient  quelques  fri-1 
pons  (7).  Saint- pierre  ne  se  montra 
pas  plus  endiutant  avec  les  journa- 
listes qui  firent  la  critique  de  son  li- 
vre ; «et  cependant  lui  - même  de- 
vait d’autant  plus  s'attendre  aux  at- 
taques, que  , dans  les  Etudes  de  la 
nature,  il  frondait  la  plupart  des  ins-  * 
titillions  sociales,  religieuses  et  lit- 
téraires , le  clergé,  les  universités  et 
Ios  académies.  (Quatre  ans  après,  en 
l 788  , Saint-Pierre  donna  Paul  et 
Virginie , qui  était  depuis  longtemps 
dans  son  portefeuille.  Quelques  mois 
après,  il  ül  pàraîtreles  deux  premiers 
livres  de  l’ Arcadie  Le  succès  de  ces 
nouveHes  productions  fut  encore  plus 
éclatant  que  celui  des  Etudes.  Dans 
l’espace  d’nn  an,  on  pnhlia  plu*  de 
cinquante  contrefaçons  de  Paul  et 
Virginie.  Les  éditions  avouée»  par 
l’auteur  furent  moins  nombreuses  ; 
mais  elles  snflireut  pour  le  mettre  en 
état  d’acheter  une  petite  maison  , . 
avec  un  jardin,  dans  iq*ruc  de  la 
Reine  - Blanche  , à l’cxtrétiité  du  , 


’ (7)  Lnriqu'tl  publia  1*  4e*  édition  de*  F.lud«*  » 
Saint*  Pierre  , pour  dej  >ucr  kl  cuntrrf»rjfl«r*  , 
Tit  fabriquer  du  papier  itirli-micl  mi»  ooen  «*l«**t  m 
lettre*  tr«n  «parente*  dans  les  feuillet»  du  titre. 
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faubourg  Saint  - Marceau.  La  révo- 
lution , qui  commençait  à éclater  dès- 
lors  , le  trouva  préoccupé  de  toutes 
les  illusions  philosophiques  dont 
l’application  devait  être  ri  funeste  à 
la  France.  Il  devint  membre  de  l’as- 
semblée populaire  de  son  district,  et 
publia,  en  1789,  les  Vieux  d’un 
solitaire  , dhvragc  écrit  avec  un 
vrai  talent,  mais  empreint  de  toutes 
les  idées  nouvelles.  On  doit  repro- 
cher surtout  à l’auteur  d’avoir,  avec 
une  aussi  complète  inexpérience  des 
intérêts  politiques  , pri^la  plume 
pour  régenter  le  roi  cria  nation.' 
Après  la  défense  du  vetl  du  mo- 
narque et  une  sorte  de  désapproba- 
bation  des  proscriptions  populai- 
• rcs,  on  est  surpris  de  l’entendre 
parler  sans  improbation  de  la  pri- 
se de  la  Bastille  et  de  l'insur- 
rection du  peuple  français,  qui  a 
recouvré  sa  liberté  par  son  coura- 
ge. Au  reste,  toutes  les  maximes  ré- 
volutionnaires relatives  au'clergéetà 
la  noblesse  y sont  caressées  par 
l’auteur  , qui , dans  la  Suite  des 
V (eux  d’ un  solitaire , se  vante  de  les 
avoir , pour  la  première  fois , émises 
dans,  ses  Eludes  de  la  nature , en 
1784.  Les  journaux  du  temps  prônè- 
rent ces  deux  écrits  avec  cntlnuij' 
siasme.  Dans  le  Moniteur , ou  met- 
tait les  Vœux  d’un  solitaire  sur  le 
même  rang; que  la  fameuse  brochure 
de  Sieyes  : Qu'est-ce  que  le  tiers-étuû 
On  louait  snrtout  Saint  - Pierre  des 
conseils  qu'il  osait  donner  an  mo- 
narque. Il  y aurait  eu  plus  de  conve- 
nance et  de  courage  à en  adresser  de 
sévères  aux  démagogues  qui  oppri- 
maient le  jkuverain.  L’auteur  des 
V œux  se  prononçait  en  faveur  des 
noirs  (8)  : Il  publia  aussi,  en  1791, 


(8)  8<<u  otiviDgr  prôrtole  celle  peinturé  bfssirre 
ri  même  iwltri  rje  t « La  arirevc  |)c  Gtunre  au 

• collier  de  candi , aux  dmb  d'ivuiie  , auuiirttit  ait 
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la  Chaumière  indienne,  espèce  do 
’ conte  moral , qui  est  un  chef-d’œu- 
vre de  style,  mais  dans  lequel  on 
ne  peut  s’empêcher  d’apercevoir 
une  satire  des  plus  directes  contre 
les  académies  et  surtout  contre  le 
clergé.  A la  G11  de  juillet  1793  , en- 
viron treize  jours  avant  le  10  août , 
l'infortuné  Louis  XVI  , qui  ne  pou- 
vait choisir  ses  fonctionnaires  que 
parmi  les  hommes  qui  avaient  pris 
une  couleur  plus  ou  moins  pronon- 
cée dans  la  révolution , nomma  Ber- 
nardin de  Saint  Pierre  intendant  du 
Jardin  des  Plantes  , et  du  Cabinet 
d’HLstoirc  naturelle,  à la  place  de 
M.  de  La  Billardicre  , qui  venait  d’é 
migrer.  Ce  n’était  pas  la  première 
faveur  que  Saint-Pierre  avait  reçu  de 
ce  prince  , depuis  la  publication  des 
Eludes.  Sa  pension  lui  avait  été 
rendue,  et  quelques  gratifications  lui 
avaient  été  accordées.  Le, roi  lui 
dit  en  le  voyant  : « J’ai  lu  vos  ouvra- 
» ges , ils  sont  d’un  honnête  homme; 
» et  j’ai  cru  nommer  eu  vous  un  digue 
» snccesscur  de  BufTon  ».  Le  37  juil- 
let 1793  , le  nouvel  intendant  prêta 
sermentcntrelcsmainsdcla  commune 
doParis  (9).  La  voix  publique  l’avait 
désigné  antcriciireiçcntà  de  plus  hau- 
tes destinées.  Il  fut,  avec  Berquin  , 
Sieycs  , Condorcet,  le  rêveuf  Saint- 
Martin  et  d’autres  Gommés  aussi  peu 
dignesqueluid’un  pareil  honneur, mis 
sur  la  listedes  instituteurs  qu’on  se 
proposa  it  de  donne/  au  prince  royal. 
C’est  ainsi  qu’ouappelait  alors  ledau 
phin,  fils  de  Louis  XVI.  Ou  laisse 
ici  l'historien  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  retracer  l’administration 
de  Saim-Pierée.  « Il  manquait , dit 
» M.  Deleuze{io),de  notions  exactes 

* lilidr  PLuro|M’Vn,  qui  donna  jadis  d(t  fer* *  Iiki 
j>  p?  rr» , et  ue  désirerait  d’antm  vrtigntuc*  que 
» dVoÂaitKr  le  fth  & tou  tour  dan*  h«  bits  «fébènr.  • 

(jj)  Mer\tlcyr. 

(lo)  Hiftoiix  rtu  Mmcum  ,^rr.  partir  , psg  *1. 
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» dans  les  sciences , et  sou  caractère 
» timide  et  mélancolique  le  rendait 
» etranger  à cette  connaissance  des 
b hommes  et  des  affaires  , à cette 
» énergie,  qui  mettent  à meme  d’exer- 
» cer  l'autorité.  C’était  précisément 
» l’homme  qui  convenait  à l'établis- 
» seinentdans  celle  époque  d’un  bou- 
» leversemeut  général.  Sa  simplicité, 

» sa  vie  retirée  , contribuèrent  peut- 
» être  à le  garantir  des  persécutions 
» dont  étaient  menacés  tous  les  hom 
» mes  qui  occupaient  un  poste  émi- 
» nent;  et  sa  sagesse  fut  très -utile.  » 
La  construction  d’une  serre , qui 
porte  aujourd’hui  son  nom  , et  la 
création  de  la  ménagerie,  an  moyen 
du  transport  à Paris  de  celle  de  Ver- 
sailles , qui  était  abandonnée , tels 
furent  les  résultats  de  son  adminis- 
tration (il).  Vers  cette  époque  il 
épousa  M*lc.  Didot,  fille  de  l’impri- 
meur des  Etudes,  détail  dans  sa  cin- 
quante - septième  année  , et  elle  en 
avait  à peiue  vingt.  La  suppression 
de  sa  place  l’ayant  forcé  de  quitter 
le  Jardin  des  Plantes , il  alla  s’éta- 
blir à Essonne,  dans  une  île  déli- 
cieuse, ou  il  fit  bâtir  une  petite  mai- 
son. 11  y vivait  oublié,  et  s’occupait 
à composer  les  Harmonies  de  la 
Nature , iorqu’un  décret  de  la  Con- 
vention, du  U) bru  maire  an  3(  1 794), 
le  nomma  instituteur  dansl’écoleiior. 
male.  Chargé  de  faire  le  cours  de  mo- 
rale, il  y réussit  faiblement.  Il  était 
privé  du  talent  d’improviser  ; et  ses 
idées,  presque  toujours  fausses  en  fait 
de  morale  et  de  science,  furent  peu 
goûtées.  Cependant  il  eut  uu  jour  un 
succès  bien  flatteur.  11  osa  se  pro- 
noncer pour  l’existence  de  Dieu  : 
l’enthousiasme  qui  se  manifesta  dans 
son  auditoire,  fut  la  récompense 
d'une  profession  si  simple  an  tout 
autre  temps  , mais  qui  alors  expo- 

(t  1)  Histoire  d»  Muséum , ibid.  ~ 
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sait  à une  sorte  de  persécution.  Pen- 
dant toute  sa  vie  , Saint  - Pierre 
avait  déclamé  contre  les  académies; 
mais  il  n’était  d’aucune.  Appelé , en 
1795,  à l'Institut  national,  ce  phi- 
losophe s’empressa  d’accepter  cet 
honneur,  et  il  n’écrivit  plus  cou- 
tre  les  sociétés  littéraires.  On  lui 
doit  la  justice  de  dire  que  souvent 
il  prit  la  parole  avec  énergie  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qui  ne  crai- 
gnaient pas  alors  de  professer  i’a- 
t h c-is inc.  Un  rapport  qu’il  lut , le  3 
juillet  1798,  sur  les  Mémoires  qui 
avaient  concouru  sur  cette  question: 
Quelles  sont  les  institutions  Us  plus 
propres  à fonder  la  morale  d'un 
peuple,  et  qu’il  terminait  par  la  dé- 
claration solennelle  de  scs  principes 
religieux  (12),  excita  contre  lui  un 
violent  orage.  Il  y répondit  noble- 
ment, trois  mois  après  (a3  septembre 
1798),  en  lisant  encore  à la  tribu- 
ne de  l’Institut  son  dialogue  de  la 
Mort  de  Socrate,  où  le  sage  se  con- 
sole de  l’injustice  des  hommes  par 
la  certitude  de  son  immortalité.  Il 
est  fâclpux  toutefois  qu’au  milieu  de 
tant  de  déclarations  énergiques  en 
faveur  de  l'Être  Suprême  et  de  la 
providence , 011  ne  trouve  nulle 
part , dans  les  nombreux  écrits  de 
Saint  - Pierre  , une  déclaration  ex- 
presse eu  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique, dans  laquelle  il  était  né. 
A l’exemple  de  tous  les  philoso- 
phes dont  l’orgueil  ne  veut  user  que 
de  la  raison  pour  s’élever  vers  le 
créateur,  Saint  Pierre  donna  parfois 
dans  de  ridicules  travers  en  l'ait  de 
religion.  Il  figura  parmi  les  adeptes 
des  thcophilantropes  , si  l’on  en  croit 
M.  Grégoire  qui,  dans  son]  Histoire 
des  sectes  religieuses  (tom.  11,  pag. 
1 o 1 ) , raconte  que  l’auteur  de  P»ul  et 

Vnvc*  If  * IragmfuU  Ar  ce  rapport  dan»  le 
lotn.  VU  oc  ki  UCofra  complète*. 
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Virginie  consentit  à être,  à Saint- 
Thomas  d’Aquin  , parrain  thc'ophU 
lantrope  d’un  nouveau-né.  Ccpen- 
peudant  la  prompte  suppression  de 
l’école  normale,  et  une  banqueroute 
u’il  essuya  , avaient  de  nouveau 
c'rangé  sa  fortune.  Il  eut  recours  à 
l’intérêt  du  public , en  proposant  un 
projet  de  souscription  pour  les  Har- 
monies de  la  Nature , ouvrage  qu’il 
n’avait  pas  encore^clievé  (i3).  « Je 
» m’étais  retiré  à la  campagne , di- 
» sait-il , pour  m’occuper  de  rédiger 
» mes  observations  , lorsque  le  co- 
» mité  d’instruction  publique  me 
» nomma  professeur  à l’école  nor- 
» male , et  me  chargea  de  faire  un 
» Traité  d’éléments  de  morale  à l’u- 
» sage  des  écoles  primaires....  Après 
» sa  dissolution,  je  fut  invité  à con- 
» tiuuer  mou  Traité  d’éléments  de 
» morale,  dont  j’avais  lu  les  préli- 
» min. lires  dans  ses  dernières  se’an- 
» ces.  C’était  me  prier  de  mon  plai- 
» sir.  Je  songeai  alors  à rétablir  mon 
» ancien  plan  avec  tous  ses  dévelop- 
» pemenls , afin  que  les  instituteurs 
v des  écoles  primaires  pnss^ty  voir 
» au  moins  un  aperçu  des  counais- 
» sances  que  la  république  a voulu 
» donner  à ses  enfants  , etc. , etc.  » 
Dans  son  prospectus  il  présente,  sur 
les  circonstances  de  sa  nomination 
à l’école  normale,  un  récit  qui  sem- 
ble prouver  que,  s’il  ne  l’avait  pas 
sollicitée,  du  moins  personne  ne  l’a- 
vait forcé  d’accepter  une  place  de 
professeur.  « Pendant  que  je  ra’oc- 
» cup.iis  de  ces  Harmouies,  la  for- 
» tune  est  venue  en  interrompre  le 
» cours.  Je  me  suis  vu  forcé  de  sus- 
» pendre  ma  lyre  aux  sanies  de  ma 
» rivière,  et  de  chercher  un  travail 
» utile  à-la-fois  à ma  patrie  et  à ma 
» famille.  J’étais  affligé  d’abandon- 
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» ner  un  ouvrage  qui  avait  fait  jus- 
» qu’alors  mon  bonheur;  l’idée  m’est 
» venue  de  publier,  par  souscrip- 
» tion , ce  que  j’en  avais  déjà  écrit.  » 
Ainsi  Bernardin  de  Saint  - Pierre 
avait  contracté  la  triste  habitude 
de  mettre  le  public  dans  la  con- 
fidence de  scs  affaires  domestiques. 
Dans  le  même  Prospectus , il  dit  que 
son  impéritie  l’obligeait  à « recom- 
» mencer  jusqu’à  six  fois  le  même 
» manuscrit.  » C’est  un  trait  de  res- 
semblance de  plus  avec  J.-J.  Rous- 
seau, dont  il  eût  exactement  rappe- 
lé le  caractère  et  le  talent , s’il  eût  eu 
plus  de  force  dans  le  style  et  plus  de 
désintéressement  dans  ses  relations 
sociales.  A cet  égard , les  préfaces  et 
les  préambules  de  ses  divers  écrits 
offrentdes  preuves  assez  multipliées. 
Uu  autre  témoignage,  dont  au  reste 
nous  ne  garantissons  pas  l’authenti- 
cité, se  trouve  dans  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène,  où  l’on  fait  parler 
ainsi  Buonaparte  (i4)-  * La  sensibi- 
» lité,  la  délicatesse  de  Bernardin  de 
» Saint  - Pierre,  ressemblaient  peu 
» au  charmant  tableau  de  Paul  et 
» Virginie....  A mon  retour  de  l’ar- 
» mée  d’Italie,  Bernardin  vint  me 
» trouver,  et  me  parla  presqn’aus- 
» sitôt  de  ses  misères.  Moi , qui  dans 
» mes  premières  années . n’avais  i ê- 
» vé  que  Paul  et  Virginie  , flatté 
» d’ailleurs  d’une  confiance  que  je 
» croyais  exclusive , et  que  j’attri- 
» buais  à ma  grande  célébrité , je 
» m’empressai  de  lui  rendre  sa  vi- 
» site , et  laissai  sur  un  coin  de  la 
• cheminée , sans  qu’on  eût  pu  s’en 
» apercevoir , un  petit  rouleau  de 
» vingt  - cinq  louis.  Mais  quelle  fut 
» ma  honte, quand  je  vis  chacun  rire 
» de  la  délicatesse  que  j’y  avais  mise, 


(iij)  Première  édition,  in-ia,  pag.  17a.  L'impar- 
ti alite  nous  fait  une  loi  d’obacrecr  <jue  ce  partage  a 
*tr  supprime  dans  les  suivante.*. 


(i3)  Yojra  U Momttur  do  «5  *optriol>rc  1796. 
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» et  qu’on  m’apprit  qu^ie  pareilles 
» formes  e'taicnl  inutiles  avec  M.  Ber- 
» nardin , qui  faisait  métier  de  dc- 
» mander  à tout  venant , et  de  rece- 
» voir  de  toutes  mains  ! Je  I ui  ai  tou- 
» jours  conservé  un  peu  de  rancune 
» de  m’avoir  mystifie”.  Il  n’en  a pas 
» été'  de  meme  de  ma  famille  : Joseph 
n lut  faisait  une  forte  pension  ,,ct 
«Louis  lui  donnait  sans  cesse  ».  1 
Membre  de  l’Institùt . jouissant  d’un 
logement  au  Louvre,  rt  de  la  pen- 
sion que  lui  faisait  Joseph  , et  qui 
e'tait  de  plus  de  six  mille  francs , sans 
compter  une  de  deux  mille  francs 
qu’ilrccevait  du  gouvernement,  Saint- 
Pierre  possédait  eulin  de  cette  ai- 
sance qu’il  avait  tant  dcsirce.  Mais 
toujours  habile  à exploiteur  le  prix 
deses ouvrages,  il proposayfcn  1B0T, 
par  souscription,  une  Nouvelle  Edi- 
tion de  son  roman  de  Paul  et  Vir- 
ginie. Cette  édition  ne  se  fit  pas 
moins  'remarquer  par  la  beauté  de 
l’impression  et  des  gravures , que  par 
le  prix  trcs-élevé  du  volume  , qui, 
sclou  le  caractère  des  ornements,  al- 
lait  depuis  cent-soixaute  douze  francs 
jusqu’à  quatre- cent- treute-deux  fr. , 

( 1 5).  Le  portrait  de  l’auteur  devait 
être  eu  tête  de  l’ouvrage,  et  lui  -même 
dc  dédaignait  pas  de  recevoir  les  sous- 
criptions en  son  domicile  , qui  était 
alors  rue  de  Varenne,  hôtel  de  Bro- 
glie.  Le  style  dc  son  prospectus  , 
publié  en  i8o3  , est  vraiment  cu- 
rieux : Oti  y voit  à coterie  quelques 
phrases  sentimentales  , pareer  l’avi- 
dité du  trafiquant  qui  vante  sa  mar- 
chandise ( i (i).  Saint-Pierre  eut  l’hon- 


(«5}  Lr-J  premier»  artistes  «le  la  capitale  , Girotlçt , 
Gcrarrl , lYudhon , Morraa  i»\  airot  fuit  le»  dessin» 
de  cette  édition  , et  plusieurs  »* *u»  exiger  aucune  ré- 
tribution. 

( iÜ)  Voici  comme  le  Moniteur  rendait  compte  de 
cette  singulière  pièce.  * Dans  une  lettre  ciu’il  vient 
* «le  rendre  publupir  «Luis  le»  journaux  , koitoTru 
9 fteruardin  de  S«iot*Pirtre  annonce  titu  de»  |iertr» 
» recuite»  et  imprévue»  eiruinut  de  lr  déterminer 
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neur,  alors  fort  envié , de  présenter  * 
son  ouvrage  à Napoléon , au  mois  de 
février  i8oG.  Buonaparte,  touché 
du  mérite  de  celte  charmante  pro- 
duction ; ne  voyait  jamais  l’auteur 
sans  lui  dire  :«  M.  Bernardin , qnand 
» nous  donnerez -vous  des  Paul  et 
» Virginie  ou  des  Chaumière  indien- 
» ne  ? Vous  devriez  nous  en  fournir. 
'»  tous  les  six  mois.  » Ce  philosophe 
avait,  passé  sa  vie  à écrire  des  pages 
éloquentes,  cont  A les  établissements 
d'éducation  publique  : ce  fut  dans  un 
pensionna  t dc-jcuncs  dem  oisclles,  qu’i  l 
choisil,Mllo.de  Pellepdrt . sa  seconde 
épouse;  plus  tard  , il  sollicita  et  ob- 
tint, pour  son  fils  Paul,  une  bourse- 
dans  un  lycée,  et  pour  sa  fille  Vir- 
ginie une  place  dans  la  maison  Lut» 
périalc  dIEcoucn  ; mais  ces  contra- 
dictions n’étonnaient  plus  personne 
la  vie  de  Saint-Pierre  en  était  pleine. 
Daus  scs  ouvrages,  nul  n’avait  mieux 
su  faire  entendre  le  langage  d’uo^no- 
b^udépeud.mce , et  toutefois  aucun 
orateur. académique  ne  flatta  plus  pia-' 
tement  l’usurpateur  et  ses  frères  ; le-  ■ 
moin  le  discours  qu’il  prononça,  le 
t»4  novembre  1807  , comme  prési- 
dent dc  l’académie,,  eu  réponse  à 
ceux  de  MM.  Latijon  , Raynouard  et 
Picard , nouveaux  récipiendaires  : il 
termina  par  un  morceau  dans  lequel, 
rappelant  les  funestes  effets  dc  la 
révolution  sur  la  littérature  : a Où 
» étiez-vous  alors  , s’écriait-il , filles 
» chéries  de  la  philosophie  , muscs 
» françaises  ! quelle  sombre  forêt , 
» quelle  grotte  caverneuse  vous  te- 


■ * ouvrir  une  tuascrijilùo  pour  une  uouvetfu  edi- 
» tioo  «le  celui  de  *e»  nttnit»  oui  lui  a,  dit-il, 
f dont***  plu»  d'ami»  , Paul  et  Virginie  , dont  ara  ot- 
» faut*  portent  le  uuiu,  A§1  la  Undit*  affect Um  mus- 

• veut  pt>'pOM*r  pour  enwnltf,»  cte  1c  lien  d'une 
».*aulc  de  LiruilU*  respoctaoles;  ouvrée  dont  le» 

**  traduction»  »e  »ont  multipliée*  dan*  tnuleTEu- 
» rope , et  «font  maigri'  la  juste  sévérité  de»  loi»  lr» 

* couL*et*foii»  eu  août  au»i  beaucoup  multipliée» 
r pour  enrichir  le»  faussaire;  ,ct  pour  1a  ruiuc  dc 
r fauteur,  n 
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• a liait  cachccs  ? Calomniées  et  pros- 
» crilcs  par  des  hommes  sans  lettres, 
» sans  foi  et  sans  frein  , nulle  cliau- 
» mière  eu  France , nul  palais  en 
. » Europe  n’a  osé  vous  offrir  un  asile. 

» Ali  ! vous  en  eussiez  trouvé  , sans 
» doute,  loin  des  cours  , à l’ombre 
. » des  lauriers  de  Virgile;  majs  ils 

» ne  fleurissaient  pas  encore  sous  les 
» lois  de  Joseph  Buonaparte....  L’o-' 
râleur  passait  ensuite  à leloge  de 
Napoléon  , qu’il  comparait  à mi  aigle 
s'avançant  dans  Taxe  même  de  la 
tempête  , et  qu’il  appelait  un  héros 
philosophe  organisé  pour  l'empire.  Il 
terminait  ainsi:  « Sans  doute , une 
» grande  renommée  t’est  déjà  ac- 
» quise;  toutes  les  classes  de  l’Iusti- 
> tut  te  célébreront  à l'envi  : la  géo- 
» graphie  décrira  les  régions  que  tu 
» as  parcourues  ; l’histoire  célèbre- 
» ra  tes  conquêtes  , les  victoires, 

» tes  traités  au  dehors  , ton  admi- 
» nistratiou  : les  arts  diront  les  mo- 
» imments  que  tu  as  élevés  à ApolWi, 

» à Miuervc,au  redoutable  dieu  «Ta 
» guerreÇi  7)...»  Ducis,  qui  était  de  si 
bonne-foi , et  si  désintéresse  dans  scs 
. illusions  républicaines, ne  put  s’em- 
pêcher de  témoigner  à la  fin  quelque 
froideur  à Saint-Pierre,  chez  lequel  il 
.trouvait  un  vil  flatteur  de  la  puis- 
sance, après  l’avoir  vu  penser  cl  s’ex- 
primer encore  plus  énergiquement 
que  lui-même  sur  le  despotisme  et 
sur  le  despote , à une  époque  encore 
récente.  Toutefois  Saint-Pierre  de- 
vait passer  pour  heureux;  car  il  était 
enfin  parvenu  à cettesorle  d’opulence 
qui,  plus  que  la  gloire  peut-être, 
avait  été  le  but  de  tous  scs  travaux. 
Sa  belle  et  verte  vieillesse  était  exemp- 
te d’iuflrinilcs  ; 9011  esprit  avait  en- 
core tout  son  ressort , toute  son  ac- 

(»?)  dilcoun , consigne  dam  le  M >nilru(  , nVat 
1*»  n».  prit wc  d*o*  Y édition  cl^Oliarr-f  coiapfce» 
de  butât  Pierre , J*«i  û,  noU  *7). 
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livité.  Il  Occupait  à rédiger  l’A- 
mazone , et  à mettre  en  ordre  la 
Théorie  de  l'univers,  lorsquç  plu- 
sieurs attaquesd’apoplexic  lui  annon- 
cèrent que  sa  fin  approchait.  Il  se 
bêta  (l’abandonner  Paris  (novembre 
i8i3),nour  jouir  encore  une  fois  de 
l’aspect  de  la  campagne.  Il  se  rendit 
à Eragny,  (sur  l'Oise  J,  dans  une 
petite  maison  que  lui  avait  cédée  , 
quelques  années  auparavant,  le  débi- 
teur qui  avait  pensé  lui  faire  perdre 
toutes  scs  économies.  Il  cessa  de  vi- 
vre le  21  janvier  1814.  Sa  mort  fut 
peu  remarquée  au  milieu  des  grands 
événements  qui  occupaient  alors  la 
France.  Le  5 février  suivant,  l’Ins- 
titut lui  rendit  Tes  honneurs  dus  à ses 
niembrqkM.  Parccval  Grandmaison 
prononça  sur  sa  tombe  quelques  pa- 
roles dans  lesquelles  le  talent  de  l’au- 
teur des  Études  est  tr&-heureuse- 
ment  caractérisé.  Plus  tard  ( 19  mai 
181 5 ) , Aignan  ( V . le  Supplément), 
successeur  de  Saiul-Pierre  à l’acadé- 
mie , lui  consacra  l’éloge  voulu  par 
l’usage.  Le  burina  souvent  reproduit 
les  traits  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ; mais  la  meilleure  gravure 
est  celle  de  Couché;  celle  que  De- 
senne  a dessinée  en  1818 , pour  être 
placée  en  tête  de  l’édition  de  ses  Œu- 
vres complètes,  est  peu  ressemblante. 
Son  buste  a été  fait,  en  1818  , par 
Valois.  Dans  ses  dernières  années  , 
Bernardin  de  Saint-Pierre , vu  à quel 
que  distante  , oflrait  l’aspect  du 
vieillard  le  plus  vénérable.  Sa  lon- 
gue chevelure  blanche  lui  donnait 
quelque  chose  de  patriarcal  ; mais 
il  en  était  de  la  figure  comme  du 
personnage  : vue  de  près,  cette  phy- 
sionomie si  noble  perdait  beaucoup 
desoneflfet;  son  regard  oflrait  quel- 
que choso  de  dur  et  d’inquiet,  et  scs 
traits  avaient  une  mobilité  qui  déce- 
lait 1 agitation  d’une  humeur  chagri- 
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ne. Tel  futcet  homme  qui  a beaucoup 
écrit  sur  la  nature,  sur  les  hommes  et 
surlui-mêrae,etqui  n’a  guère  présen- 
te que  leroman  de  l’uuectdes  autres. 
Sa  gloire  aurait  beaucoup  gagné  à ce 
que  les  détails  de  sa  vie  privée  fus- 
sent avec  lui  ensevelis  dans  la  tom- 
be; mais  ses  panégyristes  , ses  ad- 
versaires , cl  lui  - même  tout  le  pre- 
mier , en  ont  tour-à-tour  violé  le 
sanctuaire.  Il  est  donc  impossible 
à l’historien  exact  de  tic  pas  y pé- 
nétrer à sou  tour.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  a dit  quelque  part  : a A 
» la  vue  d’uue  belle  campagne,  je 
» ne  demande  pas  à qui  elle  appar- 
» tient.  I/histoire  du  maître  gâte 
» trop  souvent  celle  du  paysage.  » 
On  a vu  jusqu’à  quel  point  cette  af- 
fligeante observation  pourrait  être 
applicable  à la  vie  littéraire  cl  poli- 
tique d’un  homme  dont  on  ne  peut 
lire  les  ouvrages  sans  être  porté  à en 
aimer  l’auteur;  car  personne  n’a  su 
mieux  que  lui  parler  le  langage  de  la 
vertu, de  la  bicuveillaucc;  personne 
n’a  mieux  dépeint  le  charme  d’une 
vie  iunoccntc , et  connu  le  secret 
d’arracher  de  douces  larmes  à la  sen- 
sibilité. Toutefois,  de  son  vivant,  la 
publique  renom  race  ne  ménageai',  pas 
son  caiactère  : ces  rumeurs  avaient 
acquis  une  telle  publicité,  que  l’édi- 
teur des  Œuvres  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  u’a  pas  cru  devoir  gar- 
der le  silence  à cet  égard  dans  sa  No- 
tice sur  cet  écrivaiu  , où  il  a cherche 
à le  justifier  de  tout  reproche,  et  à 
le  représenter  comme  un  modèle  de 
vertu.  Quelques  passages  de  cette 
Notice  ont  donné  lien  a un  procès 
intenté  eu  1 8 a i , par  un  des  beaux- 
frcrcs  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
( M.  Léger  Didol  ) j et  à une  brochu- 
re, imprimée  vers  la  même  époque, 
far  un  autre  membre  de  cette  fa- 
mille , et  qui  a pour  titre  : La  vérité, 

XL. 
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enréponse  aux  calomnies  répandues 
dans  un  écrit  intitulé  : Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre , par  L.  Aimé  Martin 
(18).  Nous  devons  nous  abstenir  de 
consigner  ici  des  détail parti- 
culiers, et  que  les  tribunaux  eux- 
mêmes  ont  cru  devoir  condamner  à 
l’oubli.  Il  nous  reste  une  tâche  plus 
douce  à remplir’  c’est  de  cousidércr 
les  ouvrages  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  sous  leur  point  de  vue  pure- 
ment littéraire.  Dans  son  V oyage  à 
l'ile  de  France , ou  découvre  quel- 
quefois sans  doute  le  germe  de  son 
talent  ; mais  il  est  encore  loin  d’ê- 
tre développé.  On  y trouve  quel- 
ques aperçus  ingénieux  ; mais, sous 
l’apparence  d’idées  philosophiques, 
combien  cet  ouvrage  ue  présente-t-il 
pas , relativement  à l’administration 
des  colonies,  de  vues  dont  les  mal- 
heurs de  la  révolution  ont  démontré 
la  fausseté!  L’auteur  avoue,  daus  sa 
préface,  qu’il  a parlé  sur  les  plantes 
et  les  animaux  sans  être  naturaliste  : 
il  n’avait  pas  besoin  de  faire  cette 
confession.  Enfiu  , on  doit  repro- 
cher à Saint-Pierre  de  ne  louer  que 
ce  qui  est  étranger,  pour  fionder  les 
hommes  et  l'administration  colonia- 
le de  sa  patrie.  Les  Eludes  de  la 
nature  , publiées  onze  ans  après  son 
premier  ouvrage , annoncèrent  en 
lui  une  force  de  talent  et  de  génie 
qu’ou  ue  lui  aurait  pas  soupçonnée. 
C’était , sous  le  rapport  moral  et  lit- 
téraire , une  conception  neuve  qui 
rappelait  et  les  principes  ctl’éloquen- 
cc  de  Rousseau.  : même  indépen- 
dance d’opinion,  même  goût  du  pa- 
radoxe, même  entraînement  de  style, 
même  force  de  persuasion.  Les  Etu- 
des de  la  nature  embrassaient  une 


ÇiR)  I’arû,  iu-8°,,  1821  , imprimerie  de  Didot 
le  jeune. 
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foule  d’objets  différents  :ony  trouvait 
des  idées  nouvelles  sur  la  religion  , 
la  philosophie,  la  morale,  les  scien- 
ces, l’agriculture,  l’administration  , 
la  politique.  Tant  d’objets  divers 
étaient  Stqmitre  eux  par  une  sorte 
d’unité,  eKatlachés,  comme  preu- 
ves et  comme  développements,  à 
quelques  principes  généraux.  Ces 
principes  sont  en  petit  nombre  : un 
dieu  , une  providence , les  attraits  de 
la  vertu  , les  plaisirs  de  la  solitude; 
le  charme  des  biens  naturels  et  des 
afl'cctious  domestiques  : voila  la  phi- 
losophie, la  morale,  qui  respirent 
dans  cet  ouvrage  , et  qui  concilièrent 
tant  de  suffrages  à l’auteur.  Son  épi- 
graphe, rniserissuccurreredisco,  dut 
séduire  bien  des  lecteurs  qui  trou- 
vèrent dans  les  touchantes  illusions 
de  son  livre,  des  consolations  con- 
tre les  tristes  réalités  de  la  vie.  Sous 
le  rapport  scicutilique  , rien  ne  pa- 
raît prouvé  dans  les  Études  ; mais 
tout  y est  supposé  d’une  manière 
si  séduisante , que  le  lecteur  char- 
mé n’a  pas  le  courage  de  contre- 
dire l’auteur.  Il  est  vrai  qu’en  ne 
faisant  que  substituer  de  brillantes 
conjectures  aux  systèmes  établis, 
Saint-Pierre  contrarie  ouvertement 
les  opinions  reçues,  et  rnê/nc  ce  qui 
passe  pourdémontré  dans  les  scien- 
ces exactes  (iç>).  Le  malheur  est 

(if))  •»  CVn  était  isui  «ans  Joule  |t»mr  iuv-  imagi- 
9 uatioo  qui  or  clu-rchait  dans  le  spectacle  de  Funi- 
• vers  qur  des  sujet»  toujours  nouveaux  d’ediuire* 
**  lion  et  d’rlomieiurnt.  Bernardin  de  Saint  Pierre 
» ne  pouvait  se  «oumrllre  & no*  méthode»;  il  repro- 
y citait  aux  analyses  riaux  abstraction*  de  lastiu.ro 
y de  rétrécir  rt  de  défigurer  la  nature.  Jî.,#  livre* 
y et  Dot  «y*fèrnr*  or  lui  en  offraient  que  le  roman  s 
y nos  cabinet»  rt  collection»  que  le  tombeau.  Il  rut 
y volontiers  r<  clamc  conlye  les  travaux  de  l’asrîcuh- 
>•  tore  , parce  qu'il*  altèrent  eu  qurlquc  aorte  Foa- 
>•  vrsgc  de  la  création  i du  nnin-  ne  peut  il  cacher 
y sa  Joie , lorsqu’il  voit  s»oa  plans  contrarie*  pBr  ceux 
y de  la  nature,  et  fou*  *10»  petits  nivellements  con- 
» fondus  t comme  il  le  dit,  sous  U grand  niveau 
y des  continents.  Comme  il  se  pLit  à décrire  ccs 
».  ailes  agrerte*  «*  «uivag.  *,  où  ri  eu  ne  rappelle  la 
1*  main  de  Fbomme  J connue  il  therclie  i retrouver 
y dans  son  imagination  1rs  grâces  primitives  de  no- 
» tr*  univers!  Avec  quel  ravissement  il  s’égare  sur 
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aussi  qu’il  ail  prétendu  donner  scs 
rêveries  pour  des  découvertes  (20). 
Ou  peut  voir,  dans  ses  Préfaces  et 
dans  ses  Notes  , avec  quelle  amer- 
tume il  s’élève  contre  ceux  qui  l’ont 
critiqué  , ou  qui  meme  se  sont 
contentés  de  garder  le  silence  sur 
ces  sysièmes  (21).  Heureux  s’il  se 
fût  toujours  rappelé  cette  aimable 
et  modeste  profession  de  foi.  « Je 
u ne  suis , par  rapport  à la  nature  , 
» ni  un  grand  peintre  ni  un  grand 
» physicien  ; mais  uii  petit  ruisseau 
» souvent  troublé,  qui.  dans  les  mo- 
» raentsde  calme,  la  réfléchit  le  long 
» de  scs  rivages,  a On  a prétendu 
» que  Lagrauge  répondait  à ce  su- 
»jct,  en  parlant  de  l’Institut  : Si 
« Bernardin  était  de  notre  classe, 
» s’il  parlait  notre  langue,  nous  le 
b rappellerions  à l’ordre;  mais  il  est 
b de  l’académie , et  son  style  11’est 
b pas  de  notre  ressort,  b On  raconte 
encore  que  Saint-Pierre  se  plaignait 
un  jour  à Buonapartc,  alors  premier 
consul , du  silence  des  savants  A son 
égard  , celui-ci  lui  dit  : « Savez-vous 
b le  calcul  différentiel,  M.  Berna r- 
b din?  — Non.  — Eh  bien  , allez 
b l’apprendre,  et  vous  vous  répon- 
» drez  à vous  même.  » L’auteur  des 
Études  ne  profita  pas  de  cette  leçon  ; 
et  pendant  plus  de  quinze  ans  , il 
ne  cessa  de  soutenir  jusque  dans 
les  journaux  , son  système  de  la 
théorie  des  marées  qu’il  attribue  à 
la  fonte  des  glaces  polaires.  Il  le  sou- 

i»  Iw  pas  de  ccs  ancien*  voyageur»  qui  visitèreut  les 
»*  premiers  ce*  antique»  forêts  dout  le  feuillage  11  »• 
» Vait  encore  ombragé  que  le*  amours  de»  oiseaux  , 
>*  et  qu’aucun  poète  n’avait  chanté.  { Éloge  d«  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  , par  Ml  Patin.  ) 

(xo)  Voyr*  Mémoires  pour  servir  à P histoire  do 
la  littérature  , par  Pali**ot. 

C’t)  • Un  iouruat  qui  par  son  titre  parait  destiné 
« l’IÀurope  entière,  nttisi  que  celui  qui  par  le  tien 
semble  réservé  aux  seuls  vivant*,  ont  ju^i  à-propos 
de  garder  un  profond  silence,  Dou-uulemctit  sur 
des  vérités  naturelles  , si  neuve*  , mais  sur  tout  mon 
ouvrage  , etc.  y (Avis  de  l’auteur  sur  le*  Éludât  de 
la  nature . ) 
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tient  toujours  d’uncmanièrc  méthodi- 
que et  serre'e.  Ou  ne  saurait  avoir 
moins  raison  avec  plus  de  logique. 

. Sesformes  de  discussion  sont  faciles 
et  brillantes , et  rappellent  souvent 
la  manière  de  BufTon  et  de  Voltaire. 
Les  Eludes  de  la  nature  ont  d’ail- 
leurs un  attrait  bien  puissant  : Saint- 
Pierre  fait  aimer  Dieu  et  la  Provi; 
deiicc;  mais  ch  ne  faisant  porter  ses 
opinions  à cet  egard  que  sur  des  fon- 
dements imaginaires  et  purement  hu- 
mains, en  ne  négligeant  aucune  occa- 
sion d’aitaqucrle  elergéet  le  culte  ex- 
térieur.,' il  nuit  souvent  au  but  respec- 
table qu’il  s’est  proposé.  11  parle  en 
dSisteavec  le  style  (le  Fénelon;  mais 
'On  ne  peut  voir  nulle  part  en  lui  un 
* chrétien  soumis  à l’autorité  du  dog- 
me. Du  reste,  on  doit  reconnaître  que’ 
tout  ce  que  la  prose  peut  répandre 
de  charmes  sur  les  images  de  la  na- 
ture , paraît  s’être  assemble  sous  sa 
plume,  et  dans  les  Etudes  cl  dans  le 
roman  de  Paul  et  Virginie.  Cette 
production  est  non-seulement  le  chef- 
d’œuvre  dç d’auteur , elle  est  encore 
un  des  cheftt’œuvrcde  notre  langue, 
a C’est  unfflpéation  neuve,  qu’aucun 
» ouvragé  n'a  inspirée  (oo),et  qui  eu 
» a inspiré  tant  d’autres  (t»3).  » La 
Chaumière  indienne  fut  proclamée, 
dans  le  temps,  <•  le  meilleur  , le  plus 

(aa)  Discour»  4c  M.  Parci‘V<d*Graud<uaiaeu  , dé- 
jà cite*. 

(•3)  le  roman  de  Paul  et  Virginie  » fourni  le 
•ujet  tirai*  pièce*  de  théâtre;  1 °..Paiitvt  Virginie  , 
perde»  de  F amère*  , musique  de  Kreutzer  . j.,uc  au 
théâtre  Italien  , le  i5  janvier  »70«  ? 3°.  Paulin  et 
y ne  me  , op'ta  et*  trois  acte»,  paroles  de  Dubr>’uil$ 
muVque  de  LrsUeur  , joue  bu  théâtre  Monsieur, 
en  i"9>  ; 3°.  P uni  et  / n g- nie , ballet-  lantwmi  me , 
de  M.  Gardrl , mu-njur  <le  Krmtier,  joue  à S-.int- 
doud,  1*  s*  juin  i8o<)  , • t à l’Opara  , le  a5  «oivani; 
4°.  le*  Deux  t rtoln , hajlrt-patitorii'ine  de  M.  An 
toer.  jourt.il  ibt&lre  de  la  Porte  Saint* Mai  lin  , le 
aft  juin  iHoti;  5"  t-l  liu.  tlnii  mélodrame*  , t’uo  |mr 
>1.  Turm.  «u  , l'autre  par  M,  Gauttuj,  Duuiou»ti*r 
■rait  lait  n présenter  -«u  (h*  aire  F»  jrde  m , eu  '|s(p  , 
le  Parta  , opéra  , m un  «çle,  t;l  la  Chaumière  In- 
1 henné,  opéra  eu  nu  b. te,  pièce»  qui  «ont  toutes 
le»  deux  tirer*  de  la  Chaumière  Indienne  , mats  qui 
uc  »out  point  imprimées.  Notu  ue  parleront  p.sdu 
Pana  de  M.  Casimir  DeUvigue.  A.  B X. 
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» moral  et  le  plus  court  des  ro- 
» mans  » « Comme  dans  scs 
» autres  ouvrages  , Saint  - Pierre  y 
» réunit  l'art  d«  peindre  par  l’exprès- 
» sion,  l’art  de  plaire  à l’oreille  par 
» la  musique  du  langage , et  l’art  su- 
» prêrac. d’orner  la  philosophie  par 
» la  grâce  ( i5  ).  » On  . n’aurait  k 
mêler  aucune  reflexion  critique  à 
ces  éloges  mérités , si  les  incrédu- 
les de  l’époque  n’avaient  Tait  trophée 
de  cet  écrit  , comme  d’une  atta- 
que victorieuse  contre  le  clergé  et 
contre  tonte  discipline  religieuse.  Le 
Café  de  Surate , où  Saint  - Pierre 
semble  avoir  en  eu  -vue  d’imiter  le 
style  caustique  de  Voltaire  , porte  le 
même  caractère  d’hostilité  contre  les 
prêtres.  L ’ Eloge  philosophique  de 
mon  ami  est  une  satire  ingénieuse, 
ou  plutôt  une  parodie  des  discours 
académiques.  Le  héros  de  cet  Eloge 
est  Favori,  le  chien  de  l’auteur.  Le 
Discours  d’un  paysan  polonais  of- 
fre une  de  ces  déclamations  républi- 
caines qui  s'adressent  aux  passions 
populaires,  etqni  sont  toujours  sures 
d'être  bien  accueillies  dans  les  jours 
de  révolution.  A la  suite  des  Elu- 


(»4)  Ce*  paroles  sont  extraites  cftin  discour*  pro- 
nonce le  »«  février  1808,  par  M.  J.  Chénier,  .. râ- 
leur d'une  «icputati<>n  de  l'Institut , chargée  d'.Jirr 
1 la  barre  du  conseil-dVtat , rendre  compte  à Na- 
poléon dea  travaux  pour  le*  prix  J.  crtjtMu*.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  faisait  partie  de  cette  dépu- 
tation^' . ci-deMU«  , p.  Il,  «rt.  SAiftT-I.AÜlt:  rtT) 
Nuus  crojuu»  devoir  ajouter  i i , qu'outre  le»  cinq 
volume»  dû  Catéchirme  universel  , çite»  pour  lr* 
prix.  d«- cenuanx  , il  existe  de  cet  ouvrage  'uo  tome 
VI  ( Pari»  . Agaose.  1797  , in-8°.t  de  388  pag.)  avec 
le  faux  titre  ; OFuerer  nhiloiophtquet  de  Saint - 
Lambert.  Ce  volume  contient , 1 0 . lr*  treize  arti- 
cle* que  cet  écrivain  avait  fournis  à l'encyclopédie 
( le  premier  aat  Fan  la.  ne  et  le  dernier  Tinmfuee)- 
a®.  n»n  di«cour»  de  réception  ï Façade  inic  (raol 
faise  . avec  In  k^hmisc  de  IVvéqtr  de  l.imoge»  , et 
relie  de  Saiot*  Lambert  nu  discours  de  rereplio*  de 
Vitq  d'Azyr;  3°.  te»  M émoi  rtt  /roui  ternir  à la  vie 
du  maréchal  de  Beaneau  ( png  *33-386  ).  Madame 
de  Ut-auvan  ne  voulant  pn»  , eu  1797  , que  l'on  par- 
lât cfrlle  ni  en  bien  ni  eu  mal , acheta  et  détruisit  In 
totalité  de  IVditson  de  ceü«.  volume  : ou  croit  qu’il 
n’existe  que  trois  ou  quatre  exemplaires  de  celle 
rareté  bibliographique. 

1*5)  Ibid. 
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des  de  la  nature , il  faut  placer  V Ar- 
cadie, ouvrage  à la  manière  du  Té- 
lémaque, mai»  qui,  portant  sur  un 
monde  étranger  à la  Grèce,  est  vé- 
ritablement une  création  neuve  : il 
est  fâcheux  que  l’auteur  ne  l’ait  pas 
achevé.  Le  livre  des  Gaules,  le  seul 
auquel  il  ait  mis  la  dernière  main  , 
fait  voir  chez  Saint  Pierre  un  digne 
rival  de  Fénelon  , dans  l’art  de  don- 
ner à la  prosfe  des  couleurs  poétiques, 
sans  dépasser  la  limite  étroite  qui 
sépare  les  deux  genres.  On  peut 
faire  , sur  les  Harmonies  de  la  na- 
ture, les  mêmes  observations  que 
sur  les  Etudes  s mêmes  erreurs 
scientifiques,  mêmes  paradoxes  en 
religion  et  en  morale;  mais  déjà 
le  style  se  ressent  de  la  vieilles- 
se de  l’auteur.  11  passe  en  revue  tout 
l’univers  pour  y montrer  partout 
l’oeuvre  de  la  Providence.  L’ordre  du 
monde  créé  se  manifeste  à lui  par 
une  foule  de  convenances,  qu’il  a per* 
çoit  entre  les  divers  ouvrages  de  Dieu, 
et  qu’il  appelle  Harmonies. Mais  sou- 
vent il  voit  des  analogies  où  il  est 
impossible  d’en  apercevoir,  à moins 
d'être  maîtrisé  par  la  plus  étran- 
ge préoccupation.  Ou  a prétendu , 
avec  raison  , que  dans  scs  Harmo- 
nies, Saint -Pierre  avait  fait  plus 
d’un  emprunt  au  respectable  Pluche, 
auteur  du  Spectacle  de  la  nature , 
sans  jamais  le  citer.  Parmi  les  opus- 
cules assez  nombreux  qui  prou- 
vent la  grande  flexibilité  de  sou 
style , il  faut  citer  son  Essai  sur 
J. -J.  Rousseau.  C’est  un  morceau 
biographique  à la  manière  de  Plu- 
tarque. On  a beaucoup  écrit  sur 
le  philosophe  de  Genève;  mais  de 
tous  ses  partisans,  aucun  n’a  mieux 
que  l’auteur  des  Etudes , fait  valoir 
le  beau  côté  de  son  caractère , c’est-à- 
dire,  son  désintéressement  et  la  sim- 
plicilédcson  intérieur,  llcstprobabic 
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qu’en  exposant  au  jour  le  plus  bril- 
lant les  qualités  et  les  talents  de  son 
héros , Saint-Pierre  faisait  un  retour 
sur  lui-mcmc.  Lui  qui  a tant  de  traits 
de  ressemblance  avec  Rousseau,  n’a 
pas  , il  est  vrai,  écrit, exprofesso,  des 
Confessions  i mais  il  parle  de  sa  per- 
sonne dans  tous  scs  ouvrages.  Scs  P ré- 
fa  ces,  entre  autres,  celles  de  Paul  et 
Virginie , de  V Arcadie  et  de  VAma- 
zone  , sans  compter  les  V ojages  de 
Codrus,  offrent  diverses  anecdotes 
de  sa  vie.  Mais  il  y a cette  différence 
entre  Rousseau  et  Saint-Pierre  , que 
le  premier  a fait  souvent  avec  fran- 
chise l'aveu  de  ses  fautes  les  plus  se- 
crètes, tandis  que  son  imitateur  s’q^fc 
fait  une  élude  de  se  peindre  presque* 
toujours  en  beau  ; il  faut  excepter 
toutefois  les  endroits  où  il  semble, 
en  quelque  sorte  , demander  l’au- 
mône au  public , et  le  mettre  sans 
nécessité  dans  la  confidence  de  scs 
misères  domestiques  ; telle  est  la  Pré- 
face des  Etudes  de  la  Nature  (a6). 
Dans  le  préambule  de  la  Chaumiè- 
re indienne,  il  se  félicite  moins  du 
succès  de  son  ouvrais , qu’il  ne 
se  plaint  du  tort  que 'lui  font  les 
contrefaçons , et  de  la  dépense  que 
lui  occasionnent  les  ports  des  let- 
tres qui  fpi  sont  adressées  parles  ap- 
probateurs de  son  livre,  a Ma  for- 
» tune  , dit-il,  est  un  obstacle  à ces 
» correspondances  : car  beaucoup  de 
» lettres  m’arrivent  sans  être  af- 
» franchies.  » Jusqu’à  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  aucun  écrivain  n’avait 
porté  aussi  loin  l'oubli  de  la  diguité 
de  l’homme  de  lettres.  De  telles  vé- 
rités sont  pénibles  à exprimer  sur 
un  auteur  dont  les  écrits  honore- 
ront éternellement  la  France;  mais 
Saint-Pierre  les  a provoquées  lui- 
même  en  imprimant  : a Lecteur, 
» quel  que  soit  le  rôle  que  vous  rcm- 
» plissiez  dans  le  monde,  je  serai 
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» content  si  vous  inc  jugez  comme 
» homme.  » Lui-ncmc  a donc  ainsi 
appelé  sur  sa  personne  les  jugements 
des  biographes;  et  , quelque  soin 
qu'il  ait  pris  de  se  recommander  lui- 
même  dans  tous  ses  écrits , à scs 
coulcm  porains  et  aux  générations  Tu  • 
turcs,  il  sera  toujours  cité  comme  un 
exemple  du  peu  de  confiance  qu’on 
doità  ceux  qui  font  profession  de  mo- 
rale. Il  aura  cela  de  commun  avec 
Salluste  et  Jean -Jacques  llousscuu. 
De  grands  houncqrs  ont  déjà  été 
rendus  à la  mémoire  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  L’académie  de  Rouen 
a mis  , en  îbiG  , son  éloge  au  con- 
cours ; et  le  prix  a été  remporté  par 
M.  Patin  , qui  l’a  fort  bien  apprécié 
comme  écrivain.  Enfin,  Saint-Pierre 
a trouvé,  dans  M.  Aimé  Martin,  un 
éditeur  habile  (a6),  un  biographe 
enthousiaste,  éloquent,  et  qui  a pu- 
blié sur  lui  des  anecdotes  du  plus 
haut  intérêt,  et  des  pages  que  cet  écri- 
vain  lui  - même  n’aurait  pas  désa- 
vouées. On  doit  à l’auteur  des  Elu- 
des l’introduction  d'un  procédé  qui 
peut  devenir  fort  utile  pour  l’obser- 
vation du  mouvement  des  marées  : 
c’est  la  poste  marine.  Ce  moyen  cou  • 
sistc  à abandonner  aux  flots  une 
bouteille  bien  bouchée,  qui  renferme 
des  lettres  , et  que  la  mer  va  porter 
vers  des  rivages  lointains.  L’idée 
n’était  pas  neuve  , bien  que  Saint- 
Pierre  l’ait  donnée  comme  de  lui  : 
Christophe  Colomb , près  de  faire 
naufrage  au  retour  de  son  premier 
voyage  à l’ilc  d'Haiti , eut  recours  à 
une  invention  analogue.  D-n-n. 


(*6)  L'édition  tic*  OEm’ret  complété t île  fier - 
nanwi  de  Su. nt- Pierre  , ilonm  f pur  M.  Aimé  Mnr- 
tû»  , rn  » » vol.  in-Ro. , m distingue  par  la  Itrautr  de 
rimprratioo  c<  de*  gravures , mitant  que  par  le  mé- 
rilr  particulier  du  travail  de  IVdilmr  , quiapnldié 
uim:  fuul.de  pifceetnetUr*,  mi*  rn  ordre  «1rs  mor- 
ceau* entier*,  et  fait  plusieurs  très-hclle*  préfacés, 
entre  autie*  le  prologue  des  finrmoniet. 
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SAJNT-POL  ( Lecomte  de).  F. 
Lux  est  norme.. 

SA1NT-PREST  on  SAINT-PRÊT 

(Jean- Yves  de),  conseillerait  grand 
conseil,  né  dans  le  dix-septième  siè- 
cle , directeur  du  dépôt  des  archives 
des  affaires  étrangères,  cl  de  l’aca- 
démie* politique  qui  fut  établie  dans 
ce  ministère  sous  M.  de  Torcy,  en 
1710,  est  le  véritable  auteur  do 
V Histoire  des  Traités  faits  entre  les 
diverses  puissances  de  l’Europe , de- 
puis le  règne  d’Henri  JF,  jusqu’à 
la  paix  de  Nimègue  , en  1 G7Ç).  Une 
copie  de  cet  ouvrage  qui  n’avait  été 
composé  que  pour  l’instruction  des 
élèves  de  l’académie  politique , fut 
vendue  après  la  mort  de  Saint-Prest, 

Cr  l’un  d’eux  , l'abbé  Leroy , Cls  du 
ron  Jacques  Leroy  ( F.  fe  nom  ). 
XXIV  , 24°  ) , a uu  libraire  d’Ams- 
terdam. Celui-ci  le  publia  en  2 vol. , 
petit  in-folio,  Vers  l’année  1726, 
sans  en  nommer  l’auteur.  Le  marquis 
de  Fénelon , qui  était  ambassadeur 
en  Hollande  , s’c'tant  empressé  d’en 
envoyer  un  exemplaire  au  comte  de 
Morvillc , son-ami , alors  secrctaire- 
d’état  des  affaires  étrangères  , ce 
ministre  crut  que  c’était  l’ouvrage 
de  quelque  membre  de  la  savante  so- 
ciété de  Jésus  , à laquelle  le  marquis 
de  Fénelon  et  lui  étaient  fort  atta- 
chés. 11  ne  pouvait  imaginer  qu’un 
travail  aussi  utile  et  aussi  complet 
sur  cette  matière  fût  d'un  autre  que 
d’un  jésuite  très-versé  dans  l'histoire 
politique  des  derniers  temps.  Mais, 
à l’examen  des  premières  pages,  Lc- 
dran  , qui  était  devenu  garde  des 
archives  des  affaires  étrangères,  ne 
tarda  pas  à reconnaître  l’erreur  ; et 
pour  désabuser  entièrement  le  comte 
de  Morvillc , il  lui  apporta  l’original 
du  premier  volume  , écrit  par  Saint- 
Pi  est,  qui  neluiavaitdonncquc  le  titre 
de  Projet  d’histoire.  Le  libraire  avait 
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supprimé  le  mot  Projet.  Depuis 
16&1  jusqu’en  1715,  Saint  - Prcst 
enrichit  le  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, qu’il  avait,  en  quelque  sorte, 
formé  par  ordre  du  marquis  deCrois- 
sy  , de  plusieurs  autres  ouvrages  de- 
meurés inédits  , par  la  raison  qu’ils 
étaient  destinés  à l’instruction  des 
jeunes  diplomates , et  particulière- 
ment des  élèves  de  l’académie  dont 
il  fut  le  chef,  et  M.  de  Torcy  le  fon- 
dateur. La  première  idée  de  cet  éta- 
blissement est  bien  due  au  marquis 
de  Croissy  , qui  chargea  Saint -Prest 
de  lui  en  dresser  le  plan  ; mais  ce  fut 
le  Gis  qui  le  mit  à exécution  en  1710. 
Six  jeunes  gens  appartenants  à des 
familles  honorables  et  dans  l'ai- 
sance , et  doués  de  l’aptitude  néces- 
saire, fnreut  choisis  pour  étudier, 
sous  la  direction  de  Saint -Prcst, 
l’histoire  , les  langues  vivantes  , la 
géographie,  le  droit  public  du  royau- 
me et  des  états  voisins , et  pour  se 
former  à la  rédaction  des  dépêches  , 
en  composant  des  extraits  , des 
analyses  et  des  précis  historiques, 
des  anciennes  correspondances  poli- 
tiques. Le  '«ombre  de  ces  acadé- 
miciens fut  porté,  en  juin  1713, 
à douze , dont  six  pensionnaires , et 
six  surnuméraires. 'Ils s’assemblaient 
au  Louvre  , où  était  le  dépôt  des  af- 
faires étrangères;  et  souvent  le  mar- 
réchal  d’Uxelles , le  marquis  de  Tor- 
cy , lecoratedc Cheverny, l’abbé  Re- 
naudot  assistaient  à leurs  conféren- 
ces (t).  Cette  institution  se  maintint 
pendant  environ  quinze  ans  : elle  avait 
déjà  commencé  de  languir  et  de  dé- 
cliner après  la  mort  de  Saint-Prest , 
soit  que  ce  savant  et  laborieux  direc- 
teur possédât  plus  que  ses  succes- 

■V  ""  ' ' ' 

(0  C*ei»  par  erreur  qne  Ton  a confondu  cet  éta- 
bliwetnrut  d'educatiou  diplomatique,  arec  )■ 
ciité  de  l'F.ntretol  qui  fut  aiusi  connue  tour  le  nom 
«T  Acndimie  polit' <}ne  (Vom  p.  48  ci-dc»*ti» , out  ) 


SAt 

seurs  Part  d'entretenir  la  ferveur  de* 
élèves,  soit  que  le  dissipation  insé- 
parable d'un  séjour  aussi  tumultueux 
que  celui  d’une  grande  ville  ne  per- 
mit pas  de  fixer  long  temps  aux  étu- 
des sérieuses  des  jeunes  gens  qui 
étaient  dans  l’âge  des  passions  soit 
que  des  préférences  pour  les  places , 
et  l’avancement  dans  les  légations  , 
données  à des  sujets  pris  hors  de 
l’académie , eussent  éteint  chez  eux 
l’émulation  , et  fait  naître  le  dégoût. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  la  véritable 
cause , ils  cessèrent  de  fréquenter  les 
cours  et  les  conférences , peu  après 
la  mort  de  Saint-Prest  , arrivée  le 
Ier.  janvier  17'jo.  On  trouve,  dans 
le  Spectateur  anglais  d’Addisou,  une 
critique  ingénieuse  et  piquante  de 
l’académie  politique  , qui  prouve  , 
au  reste  , plutôt  l’esprit  du  journa- 
liste que  les  inconvénients  ou  l’inuti- 
lité de  cet  établissement.  Saint  - Prest 
était  secrétaire  des  commandements 
de  Marie  - Françoise  de  Bourbon, 
duchesse  d’Orléans.  G — n — n. 

SAINT- PRI EST  ( François- 
Émanuel  Guignard,  comte  db), 
néà  Grenoble , le  1 a mars  1 735,  était 
issu  d’une«ucienne  famille  delà  haute 
magistrature  du  Dauphiné,  quidepuis 
long-temps  possédait  la  vicomté  de 
Saint-Priest,  à deux  lieues  de  Lyon,  et 
qui  en  avait  pris  le  nom.  Sa  mère, 
née  de  Barrai , était  fille  d'un  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de  cette 
province.  Le  jeune  Saint  - Priest  fit 
ses  études  dans  divers  colleges  de 
jésuites,  et  les  finit  à Paris,  en  1749. 
Inscrit,  en  1750,  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  , il  fut 
nommé  exempt  des  Gardes- du  - 
Corps  , au  mois  de  janvier  175a. 
Son  garent , le  Bailli  de  Tcncin  , qui 
l’avait  fait  recevoir  chevalier  de 
Malte,  dès  l’âge  de  quatre  ans,  l’em- 
mena dans  l’ile  de  ce  nom  pour  v 
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faire  scs  caravanes.  Il  les  commença 
au  mois  de  fe'vrier  rj53,  sur  les 
galères  du  chevalier  de  Brcteuil  : 
elles  se  bornèrent  à quelques  c roi  - 
sicres  sur  les  côtes  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne, d’Espagne  et  de  Barbarie, 
et  furent  achevées  dans  l’automne 
de  1754.  Le  chevalier  de  Saint- 
Priest  quitta  Malte  au  mois  de  mars 
1755,  cl  vint  reprendre  son  service 
dans  la  Maison  du  roi.  Quoique  la 
guerre  se  fut  allumée  peu  de  temps 
après , ce  ne  fut  qu’eu  1760,  qu'il  lui 
fut  permis  d’y  prendre  part  : le  Dau- 
phin,qui  eut  occasion  de  le  connaître 
et  de  l’apprécier  pendant  le  quartier 
de  janvier  1760,  le  recommanda  au 
maréchal  de  Broglie,  et  le  lit  em- 
ployer dans  son  armée  en  qualité 
d’aide  maréchal-des-logis.  Cette  place 
l’initiait  dans  le  secret  de  toutes  les 
opérations  de  la  campagne,  et  devait 
lui  ouvrir  des  sources  d’instruction 
beaucoup  plus  étendues  que  les  au- 
tres parties  du  service.  Il  assista 
au  combat  de  Coibach  en  Hesse; 
mais  ce  ne  fut  qu’à  l’aUairc  de  War- 
bourg  près  Casse! , entre  le  comte  du 
Muy  et  le  priuce  Ferdinand,  qu’il 
commença  à payer  de  sa  personne. 
Après  deux  mois  d’inaction  mutuelle, 
le  général  prussien,  qui  voulait  cou- 
vrir la  Westphalie,  ayant  lait  passer 
la  Werra  à un  corps  considérable, 
le  maréchal  de  Broglie  forma  le  pro- 
jet de  l’enlever,  et  chargea,  en  grand 
secret , le  chevalier  de  Saint-Priest 
de  conduire  la  colonne  d’infanterie 
qui  devait  faire  l’attaque  principale; 
maisaulicud’agirde  suite, le  maréchal 
ayant  attendu  qu’un  corps  parti  de 
Mindcn,et  commandé  par  le  prince 
de  Croy  , fût  rendu  sur  le  terrain  , 
l’ennemi  profita  de  ce  delai  , et  re- 
passa la  Werra  , sans  éprouver  au- 
cune perte.  Peu  de  temps  après  , le 
prince  héréditaire  de  Prusse  fut  dc- 
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taché  vers  le  Bas-Rhin,  pour  faire 
une  tentative  sur  Wescl.  Le  marquis 
de  Castrics  fut  envoyé  avec  un  corps 
pour  secourir  cette  place  , et  le  che- 
valier de  Saint-Priest  demanda  à join- 
dre cette  expédition  ; il  y fut  accom- 
pagné par  le  comte  Brauiki , depuis 
grand  général  de  Pologne , et  qui 
était  alors  simple  volontaire  dans 
l’armée  française.  A peine  arrivé,  le 
chevalier  de  Saint-Priest,  qui  trouva 
le  corps  du  marquis  de  Castrics  en 
bataille  en  avant  du  hameau  de  Coin- 
pcrsbrouck,  fut  employé  par  ce  gé- 
néral. Durant  l’engagement  avec  le 
rince  héréditaire  qui , grâce  à la 
elle  défense  du  régiment  d’Au- 
vergne ( Voyez  Assas  ) , et  à la  vi- 
gueur du  colouel  de  Rochambcau  , 
avait  été  repoussé  à la  gauche,  et 
s’était  reporté  vers  le  centre,  le  che- 
valier de  Saint  Pricst  fut  envoyé  avec 
le  marquis  d’Enncrv  pour  rallier  la 
brigade  de  Normandie,  qui  avait 
cédé  (lu  terrain  , à quoi  il  11e  réussit 
qu’iin parfaitement,  malgré  son  cou- 
rage et  son  attivité.  Mais  la  con- 
tenance ferme  dc*la  brigade  d’Al- 
sace fît  taire  le  feu  de  l’ennemi.  Apiès 
cette  affaire,  qui  prit  le  nom  de  Clos- 
tcrcamp  , à cause  de  l’abbaye  située 
à quelque  distance  du  champ  de  ba- 
taille, le  marquis  de  Castrics  proposa 
au  chevalier  dg^Saint- PricsWc  l’en- 
voyer au  maréchal  de  Broglie  pour 
lui  rendre  compte  de  l’action  : mais 
ignorant  encore  la  levée  du  siège  de 
Wescl  parles  Prussiens  , celui-ci  ne 
voulut  pas  s'éloigner , et  remercia  le 
général  de  celte  mission  de  confiance. 
Dès  que  la  nouvelle  en  fut  certaine  , 
il  quitta  l’armée  où  il  n'y  avait  pins 
rien  à faire  pour  lui  , et  partit  pour 
Amiens,  où  sa  compagniedc  Gardes- 
du-Corps  tenait  garnison.  Un  mois 
après,  il  vint  à Versailles  , où  il  fut 
parfaitement  accueilli  fel  bientôt  un 
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brevet  de  colonel  fut  la  récompense 
de  sa  bonne  conduite  militaire,  {/an- 
née suivante , le  duc  de  Choiscul 
ayant  fait  donner  au  marc'chal  de 
Soubise  le  commandement  de  Far- 
inée du  Bas-Rhin,  ce  general  qui 
était  capitaine- lieutenant  des  Gen- 
darmes de  la  garde,  demanda  la 
Maison  du  roi  dans  son  armée,  et 
l’obtint.  Le  chevalier  de  Saint-Priest, 
en  faisant  partie , ne  pouvait  se  dis- 
penser de  rejoindre  l’armée  du  ma- 
réchal de  Soubise.  Il  fit , en  s’y  ren- 
dant, un  petit  détour  pour  visiter  la 
Hollande  , et  arriva  à Dusseldorf 
presuuc  aussitôt  que  son  corps  , et 
que  le  maréchal  lui-même.  On  sait 
quelle  division  régnait  entre  les  Bro- 
glie  et  le  prince  de  Soubise,  et  quels 
funestes  elfets  eu  résultèrent  pour 
les  opérations  des  deux  armées.  Il 
ne  sy  passa  rien  de  particulier 
au  chevalier  de  Saint-Priest,  sinon 
qu’il  eut  occasion  de  s’y  convain- 
cre des  inconvénients  de  la  composi- 
tion de  la  Maison  du  roi  en  cam- 
pagne , à cause  de  scs  besoins  , de 
scs  bagages  et  dif  grand  nombre  de 
gens  de  scryice  qui  encombraient  ce 
corps.  Le  prince  Ferdinand  ayant 
coupé  la  route  des  approvision- 
nements, la  Maison  du  roi , séparée 
de  scs  cmiipages,  manqua  de  tout, 
lien  récita  des  maladies.  Heureu- 
sement le  chevalier  de  Saint-Priest 
avait  fait  ses  dispositions  de  telle 
manière  , que  non-seulement  il  put 
se  suffire  à lui-mcmc  , mais  encore 
qu’il  fût  une  sorte  de  providepee 
pour'  plusieurs  de  ses  camarades. 
Ayant  été  atteint  d’une  maladie  vio- 
1 élite  , il  fut  envoyé  en  convalescen- 
ce à Minden;  et  son  corps  étant  ren- 
tré en  France  à la  fin  de  la  campagne, 
il  obtint  un  congé  pour  aller  voir  sa 
famille  à Montpellier.  Après  la  con- 
clusion du  [ttete  de  famille  (176a), 
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ou  avait  décidé  que  l'Espagne  atta- 
querait le  Portugal , allié  de  l’Angle- 
terre ; et  Charles  III  avait  demandé 
à Louis  XV  un  corps  auxiliaire;  le 
commandement  de  ce  corps  fut  donné 
au  prince  de  llcauvau.  Le  chevalier 
de  Saint-Priest  s’était  acquis  son  af- 
fection durant  la  campagne  d’Alle- 
magne; aussi  le  prince  ne  fit  aucune 
difficulté  de  l’employer  dans  sou 
rade  de  colonel.  Au  milieu  du  mois 
e mai  176a  , ils  partirent  ensemble 
pour  Ba'ionue,  et  entrèrent  immé- 
diatement en  Espagne.  Le  chevalier, 
qui  avait  appris  l’espagnol  pendant 
ses  caravanes  sur  les  côtes  de  la  pé- 
ninsule , se  trouvait  à-peu  près  le 
seul  officier  qui  parlât  celte  langue; 
ce  qui  le  rendit  fort  utile  au  général 
pour  ses  relations  avec  les  chefs  ci- 
vils et  militaires  espagnols.  Cela  lui 
fit  exercer  par  le  fait  les  fonctions 
de  maréchal-des-logis  de  l’armc’fe  , 
quoique  le  comte  de  Marbcuf  en  fût 
titulaire.  I/arraée  du  prince  de  Beau- 
van  se  rendit  devant  Alinrida,  qui 
était  assiégé  par  les  Espagnols  : mais 
ce  général  ayant  chargé  le  comte  de 
Marbcuf  d'ailer  occuper,  à six  lieues 
de  là  , une  petite  ville  portugaise  , 
nommée  Alfaiales’,  le  chevalier  de 
Saint-Priest  l’y  accompagna.  H fut 
lui-même  ensuite  désigné  pour  com- 
mander un  détachement  qui  alla 

S rendre  position  dans  la  petite  place 
eGuaVda.  Ce  furent  les  seules  opé- 
rations <}u’on  lui  confia.  La  reddi- 
tion d’Almcida  termina  cctlcinsigni- 
fiante campagne, et  même  la  guerre; 
car  les  préliminaires  de  Fontaine- 
bleau fiTreift  signés  le  a novembre. 
Cette  expédition  de  Portugal  donna 
au  chevalier  de  Saint-Priest  l’idée 
d’aller  à Lisbonne  en  qualité  de  Tni- 
nistre  plénipotentiaire.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Bcauvau , liés  avec 
le  duc  de  Choiseul,  le  secondèrent 
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dans  sos  projets  ; et  il  eut,  à son  re- 
tour à Paris  , au  mois  tic  mars  i ^63, 
l’assurance  du  succès  de  sa  demande. 
Il  ne  s'embarqua  neanmoins  que  le 
icr.  novembre  suivant  pour  Lis- 
bonne , sur  unc^[atc  qui  l'y  porta 
en  douze  jours.  Plus  prudent  que 
l’un  de  scs  prédécesseurs , le  com'e 
de  Merle,  qui  s'e'lail  brouille'  avec  le 
marquis  de  Pumbal,  et  avaitobligé  ce 
ministre  de  demander  son  rappel, il 
borna  ses  soins  à favoriser  le  com- 
merce français  en  Portugal;  et  au- 
tant par  sou  habileté  et  son  activité, 
ne  par  l’effet  des  circonstances  nées 
e la  mauvaise  récolte  que  fit  le  Por- 
tugal en  1764  , au  lieu  de  quinze  ou 
vingt  navires  marchands  qui , an- 
nuellement , venaient  à Lisbonne,  il 
en  vint , durant  cette  année,  deux 
cent  cinquante , chargés  de  blés  et 
d’autres  marchandises;  et  quoique, 
dans  une  proportion  moindre  , cette 
prospérité  de  navigation  et  de  com- 
merce, pour  les  Français,  se  soutint 
durant  toute  la  mission  du  chevalier 
de  Saint-Priest.  Il  fit  meme  adypter 
un  réglement  consulaire  qui  fut  rois  à 
exécution.  A lafin  dc  1 764, il  compo- 
sa un  Mémoire  sur  l’état  du  Portugal, 
de  la  cour,  etc. , et  chaque  année  que 
dura  sa  mission  , il  fit  un  semblable 
résumé,  ce  qui  donna  au  ducdeChoi- 
seul  une  idée  avantageuse  de  son  zèle 
et  de  son  aptitude.  Après  deux  ans 
et  demi  de  résidence  à Lisbonne  , il 
demanda  au  duc  un  autre  poste.  Co- 
penhague lui  fut  proposé;  mais  le 
duc  de  Praslin,  qui  avait  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  ac- 
corda la  préférence  au  marquis  de 
Blosscl.  Saint-Priest  se  borna  pour 
lors  à dcmdbder  un  congé , qu’il  ob- 
tint. Il  en  profita  le  i«r.  janvier 
*767  , et  s’embarqua  sur  une  fré- 
gate anglaise  revenant  de  Terre-Neu- 
ve , et  faisant  voile  pour  l’Angleterre, 
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assista  aux  séances  des  deux  cham- 
bres, fit  une  tournée  à Bath,  Bris- 
tol et  Oxford , où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  ( honneur  qu’on  fait  quelque; 
fois  aux  étrangers  de  marque  , et 
qu’avait  obtenu, quatre  ou  cinq  ans 
auparavant,  le  duc  de  Nivernais), et 
s’empressa  de  revenir  à Paris.  La 
mort  du  dauphin  l’avait  privé  d’une 
auguste  protection  : mais  par  sa 
conduite  habile  et  mesurée  à Lis- 
bonne, par  son  intéressante  corres- 
pondance , il  s’était  ménagé  l’appui 
du  duc  de  Choiscul , qui  lui  fit  don- 
ner l’ambassade  de  Suède  , vacante 
par  la  nomination  du  baron  de  Brc- 
teuil  à celle  de  la  Haye.  Saint- 
Priest  ne  devant  se  rendre  que  l’an- 
née suivante  à Stockholm,  et  n’ayant 
pas  quitté  les  gardes  du  corps  , fit  le 
service  du  quartier  d’avril  1767  , et 
fut  fort  distingué  par  le  roi.  Il  s'oc- 
cupa d’ailleurs  de  prendre  connais- 
sance des  anciennes  correspondan- 
ces et  de  nos  relations  politiques 
avec  la  Suède  ; il  fréquenta  aussi 
beaucoup  le  comte  de  Creutz  , am- 
bassadeur de  cette  cour  , et  grand 
partisan  de  la  France.  Ses  meubles 
étaient  embarqués  pour  Stockholm  , 
et  lui-même,  se  disposant  à partir, 
allait  prendre  son  audience  de  congé 
du  roi , lorsque  le  duc  de  Choiscul , 
mécontent  du  chevalier  de  Vergeii- 
nes , ambassadeur  à Constantinople , 
lui  proposa  cette  ambassade.  La  no- 
mination de  Saint-Priest  suivit  de 
près  cette  ouverture.  An  lieu  de  faire 
le  voyage  par  mer,  ain«i  que  cela  était 
d’usage,  il  préféra  la  route  de  terre, 
pare'gard  poursonamiPontécoulant, 
qui  devait  l’accompagner,  et  fournit 
ainsi  à Vergenncs  l’occasion  de  fon- 
der les  bases  de  sa  fortnne.  Le  duc 
de  Choiscul  faisait  rappeler  rc  der- 
nier, parce  qu’il  ne  montrait  pas  à 
son  grc  assez  d’activité,  cl  qu’il  ne  l’a- 
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vait  pas  secondé  dans  ses  projets 
d’armer  la  Porte  contre  Catherine 
II , que  ce  ministre  haïssait.  L’am- 
bassadeur avait  remarqué  le  pende 
• moyens  et  d’énergie  de  la  puissan- 
ce olhomanc , et  communique  ses 
observations  au  ministre  : ces  ob- 
servations contrariaient  le  duc  , 
qui , dans  son  despotique  ressen- 
timent , ne  voulait  qu’être  obéi.  On 
conçoit  bien,  d’après  cela,  que  les 
instructions  qu’il  fit  remettre  à son 
successeur  , portèrent  spécialement 
sur  le  but  de  faire  déclarer  la  guerre 
à la  Russie  par  la  Porte.  A la  veille 
de  son  départ,  Saint-Pricst  donna  la 
démission  de  sou  emploi  dans  les 
gardes-du  corps , obtint  le  brevet 
d’enseigne , et  une  pension  , en  con- 
servant son  rang  de  colonel  dans 
l’armée.  Il  fut,  à la  meme  époque, 
initié,  par  le  comte  de  Broglie,  dans 
la  fameuse  correspondance  secrète 
( V oyez  Broglie  et  Favier  ).  En- 
fin , il  se  mit  en  route  avec  son 
ami  Pontécoulant.  Ils  cheminèrent 
assez  rapidement  jusqu’à  Scmlin  : 
mais  à peine  eurent-il  mis  le  pied 
sur  le  territoire*  othoman  , qu’un 
commissaire  turc,  chargé  de  dé- 
frayer l’ambassade,  ralentit  extra- 
ordinairement leur  marche.  Ce  com- 
missaire était  un  fripon,  qui  se  fai- 
sait fournir , par  le  pays , les  ob- 
jets nécessaires  ; et  comme  il  produi- 
sait dans  tous  les  lieux  de  relais  une 
longue  liste  de  fournitures  impossi- 
bles à trouver , et  qu’exigeant  en 
argeut  ce  qui  manquait  en  nature, 
il  en  faisait  son  profit , il  mettait  un 
grand  intérêt  à ralentir  la  marche 
pour  multiplier  ces  avanies.  Saint- 
■ PrieSt  n’en  avait  guère  fait  que  la 
moitié,  lorsque  Vcrgennes,  qui  lui 
écrivait  par  tous  les  couriers  par- 
tant'dc  Constantinople  pour  Vienne, 
lui  annonça  que  la  .Porte  avait  de- 
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tlaré  la  guerre  à la  Russie.  Cet  évé- 
nement auquel  Vergennes  aspirait  x 
depuis  si  long -temps,  était  arrivé 
presque  sans  sa  participation.  Voici 
à quelle  occasion.  Des  Cosaques 
ayant  poursuivi  (Ms  une  petite  ville 
tartarc,  sur  les  bords  du  Niestcr, 
quelques  Polouais  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés pour  lenréchapper,  le  baron  de 
Toit,  consul  de  France  auprès  du 
khan  des  Tartares,  ne  manqua  pas 
de  l’exciter  à en  rendre  compte  à la 
Porte,  comme  d’un  acte  de  la  plus 
extrême  violence.  Legrand-visir  eut 
ordre  d’envoyer  chercher  le  rési- 
dent de  Russie  , et  d'exiger  de  lui  la 

!>romcsse  formelle  de  l’évacuation  de 
a Pologne  par  les  armées  Russes. 

Cet  agent  s’y  refusa , fut  mis  aux 
Sept-Tours , et  la  guerre  contre  la 
Russie  fut  immédiatement  publiée. 

En  arrivant  un  mois  plus  tôt  à Cons- 
tantinople, Saint -Priesl  eût  eu  ,nux 
yeux  du  public  cl  dcChoisciil , le  mé- 
rite d’avoir  opéré  cette  rupture  , 
avantage  qui  demeura  tout  entier  à 
son  prédécesseur  , et  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  sa  rentrée  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  même  sur  son 
avènement  au  ministère.  D’nn  antre 
côté , le  nouvel  ambassadeur  étant 
étranger  aux  insinuations  qui  depuis 
long  - temps  avaient  pu  provoquer 
la  rupture  , n’avait  pas  la  responsa- 
bilité des  événements  de  la  guerre , et 
pouvait  être  employé-plus  efficace- 
ment aux  travaux  de  la  médiation,  si 
elle  devenait  nécessaire:  c’est  ce  que 
l’événement  démontra.  Saint-Prirst 
arriva  enfin  à Constantinople,  cl  prit 
possession  de  ses  nouvelles  fonctions. 

Dès  qu’il  eut  eu  sa  première  au- 
dience du  grand-seigneur,  Vergennes 

Ïiartit  pour  Toulon  : il  se  sépara , en 
>onuc  intelligence  apparente,  de  son 
successeur;  mais  ou  prétend  qu’il  lui 
garda  rancune  de  ce  qu’à  l’audienc 
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du  grand-visir  ce  ministre  ayant  fait 
son  éloge , Saint  Priest  n’en  fit  pas 
mention  dans  sa  dépêche  à la  cour. 
— Choiseql  craignait  un  rapproche- 
ment eulrc  les  puissances  belligé- 
rantes , et  toute  sa  politique  s’appli- 
quait à 'l'empêcher.  Le  nouvel  am- 
bassadeur , qui  ne  se  faisait  pas  illu- 
sion sur  les  moyens  des  Turcs , ne  put 
cependant  lui  dissimuler  ses  vives  in- 
quiétudes relativement  à l'issue  de 
cet  te  guerre.  L’indiscipline  destnilices 
asiatiques  qui  se  rendaient  à l’armée, 
était  telle,  que  les  ministres  étran- 
gers , et  Saint  Pricst  lui-même  , ne 
furent  pas  à l’abri  de  leurs  injures , 
ni  de  leurs  violences.  Deux  fois,  en 
se  promenant  à cheval , il  essuva  des 
coups  de  fusil  de  leur  part  ; le  pla- 
fond du  salon  de  sa  maison  de  cam- 
pagne , fut  criblé  de  balles  de  ces 
hordes  allant  par  mer  joindre  le  Da- 
nube, tandis  que  celles  qui  faisaient 
route  par  terre  , attaquèrent  sa  voi- 
ture, et  tuèrent  un  de  ses  iulerprètes. 
I/ignorancc  des  ministres  othomans 
égalait  l’indiscipline  et  la  barbarie 
des  troupes.  Saint-Pi  icsl , ayant  en 
l’ordre  d’informer  la  Porte  de  la 
prochaine  arrivée  dans  l’Archipel 
d’une  escadre  russe , destinée  à pro- 
■téger  un  plan  de  soulèvement  de  la 
Morée  et  des  îles , qui  était  dressé  et 
dirigé  par  le  résident  de  Russie  à 
Venise , le  grand-visir  lui  fil  faire 
des  reproches , en  disant  que  le  mi- 
nistre de  la  rnariue  consulté  avait 
répondu  qu’il  était  impossible  que 
des  escadres  russes  pussent  venir 
dans  l’Archipel;  et  lorsque  l'événe- 
ment eut  confirmé  les  avis  de  l’am- 
bassadeur. ils  s’obslinèrcntàsontcnir 
que  c’étaient  des  vaisseaux  anglais. 
On  connaît  les  operations  de  cette 
escadre  russe  , et  la  consternation 
que  produisit  à Constantinople  la 
nouvelle  de  la  victoire  navale  de 
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Tchesmc  , dont  Orloff  ne  sut  pas 
recueillir  le  fruit  ( Voyez  Ori.off, 
XXXII,  ).  L’ambassadeur  ap- 
prit, qu’au  lieu  de  profiter  de  sa  vic- 
toire , et  de  s’avancer  dans  le  canal 
des  Dardanelles  , OrlolT  arrêtait  les 
navires  faisant  le  cabotage  dansl’Ar- 
chipcl , et  notamment  nngrand  nom- 
bre de  bâtiments  français.  Il  lui  en- 
voya le  socrc’lairc  d’ambassade  Lc- 
bas  , avec  uuc  note  daos  la  quelle  il 
réclamait  avec  force  la  liberté  de  la 
navigation  française.  Les  navires 
français  furent  aussitôt  relâchés  , ce 
qui  procura  une  grande  faveur  à nô- 
tre pavillon , et  des  bénéfices  de  fret 
considérables  à notre  commerce. 
Les  Turcs  comprirent  enfin  la  réa- 
lité et  tous  les  dangers  d’une  inva- 
sion par  les  forces  navales  russes  : ils 
acceptèrent  l’offre  que  leur  fit  Saint* 
Priest , d’employer  le  baron  de  Tott 
à la  construction  de  batteries  pour 
la  défense  des  Dardanelles.  La  for 
tune  n’était  pas,  cette  année,  plus  fa  vo  • 
rablc  a la  Porte  sur  terre  que  sur 
iner.  Avec  des  forces  inférieures,  Ro- 
manzow  avait  écrase  les  Turcs  à Ka- 
goul;  s’il  eût  eu  plus  de  troupes,  il 
pouvait  passer  le  Danube  et  marcher 
sans  obstacle  sur  Adrianople.  Tout 
rendait  possible  et  probable  la  chute 
de  l'empire  othoraan.  Ce  fut  alors, 
qu’examinant  lequel  de  scs  débris 
pourrait  convenirà  la  Franco , Saint- 
Pricst adressa  à la  cour  un  Mémoire 
raisonné , dans  lequel  il  considérait 
l’Égypte  comme  le  pays  le  plus  fa- 
cilca  conquérir  et  le  plus  utile  à gar- 
der. Il  est  assez  probable  que  c’est 
d’après  cette  idée  qu’à  clé  entreprise, 
en  1798.  l’expédition  de  Buonapar- 
te.  Le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res du  directoire  qui,  vers  celte  épo- 
que, lut  à l’institut  un  Mémoire  sur 
l’Égypte  , avait  pu  en  trouver  les 
cléments  dans  celui  de  Sainl-Pricsl , 
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déposé  aux  archives  de  ce  ministère. 
Quoi  qu’il  en  soit , Romanzosv  e'tant 
contraint,  par  la  faiblesse  numérique 
de  son  armée,  de  demeurer  à la  gau- 
che du  Danube  , et  la  Porte  étant  en 
pourparler  d’alliance  avec  la  oour  de 
•Vienne,  qui  même  avait  cherché, 
dans  les  conférences  de  Ncustadt , à 
lui  concilier  l’appui  de  Frédéric  II , 
les  symptômes  qui  indiquaient , 
comme  prochaine  , la  chute  du  co- 
losse othoman  perdirent  de  leur  gra- 
vité. D’ailleurs  le  renvoi  du  duc 
de  Choiseul  fit  cesser  les  instances 
du  cabinet  de  Versailles  pour  la  con- 
tinuation de  la  guerre  , et  amena 
même  le  rétablissement  d’une  corres- 

Ïondanre  amicale  entre  les  cours  de 
tance  et  de  Russie.  La  campagne 
de  1771  , aussi  malheureuse  pour 
les  Turcs  que  les  précédentes  , s’é- 
tait terminée  par  les  négociations 
du  congrès  de  FoLchani,  qui  se  pro- 
longèrent jusqu’en  1772,  sous  la  mé- 
diation de  l’Autriche  et  delà  Prusse. 
Les  hostilités  recommencèrent  en 
1773  ; et  ce  fut  la  seule  campagne 
où  les  Turcs  obtinrent  quelques  avan- 
tages. Le  prince  Repnin  fut  fait  pri- 
sonnier ; et  sur  la  demande  deson  frè- 
re , ambassadeur  en  Pologne,  Saint- 
Pricst  fut  chargé  par  le  duc  d’Aiguil- 
lon  de  travailler  à sa  liberté.  L’ambas- 
sadeur d’Angleterre  y intervint  ega- 
lement; mais  la  Porte  ne  voulut  le  ren- 
dre qu’au  représentant  du  roi  de  Fran- 
ce. Les  Russes  ayant  pris  leur  revan- 
che dans  la  campagne  de  1774,  les 
négociations  pour  la  paix  furent  en- 
tamées de  nouveau . et  le  traité  de 
Kainardgi  en  fut  le  résultat.  Saint- 
Priest  épousa  , au  mois  d’oetobre  de 
cette  même  année,  la  fille  du  comte 
de  Ludolf,  envoyé  extraordinaire  de 
la  cour  de  Naples  près  la  Porte.  La 
conclusion  de  la  paix  dut  lui  faire 
craindre  que  l’arrivée  d’un  ambassa- 
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deur  Russe  n’aracnit  des  difficultés 
sur  la  préséance  : il  reçut  même  du 
nouveau  miuistrcdesafîaires  étrangè- 
res de  Louis  XV I , qui  était  le  comte  de 
Vergenncs,  l’ordi  c formel  de  mainte- 
nir lis  prétentions  de  la  France.  Heu- 
reusement pour  lui,  le  choit  de  Ca- 
therine tomba  sur  le  prince  Ni- 
colas Repnin  , dont  le  fièrc  venait 
d’être  délivré  par  scs  soins;  et  le 
nouvel  ambassadeur  cul  le  bon  esprit 
d’éviter  toutes  les  occasions  de  dis- 
pute sur  le  rang.  Sainl-Priest  obtint 
un  congé  en  1776  ; le  nouveau  mi- 
nislrcdcla  mariuc(Sartiue)  luiayant 
accordé  la  faculté  de  disposer  d’une 
frégate  en  croisière  dans  l’Archipel , 
il  s’embarqua  au  mois  d’octobre  et 
relâcha  à Malte,  où  son  jeune  frère 
commençait  scs  caravanes.  Dans  la 
traversée  de  Malte  ii  Toulon , il  eut 
le  chagrin  de  perdre  son  fils  aîné:  il 
il  ne  put  néanmoins  se  refuser  à l’cm- 
presscmcnl  et  aux  fêtes  que  lui  pré- 
paraient les  négociants  de  Marseille. 
i.c  corps  municipal  vint  le  compli- 
menter et  le  remercier  d’avoir  fait 
fleurir  le  commerce  de  cette  cité  , 
pendant  son  ambassade.  H ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  à Versailles , 
surtout  par  la  reine  : celte  princesse 
savait  par  sa  mère  les  services  qu’ib 
avait  rendus  à la  monarchie  Autri- 
chienne, eu  contribuant  à faire  lever 
les  difficultés  qui  s’opposaient  à la 
cession  de  la  Bukovinc,  et  en  faisant 
accorder  aux  vaisseaux  autrichiens 
la  navigation  du  Bas-Danube  et  l’en- 
trée de  la  mer  Noire.  Quant  au 
ministre  Vcrgcnnes  , il  donna  an 
chevalier  de  Saint-Pricst  le  déplaisir 
de  placer  à côté  de  lui  un  censeur  de 
son  administration  au  Levant , par 
rapport  au  commerce,  en  faisant 
nommer  le  baron  de  Tott  inspecteur 
des  Échelles  : il  s’opposa  d’ailleurs 
à toutes  les  combinaisons  de  mouve- 
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nient  d’cni[>lois diplomatiques,  pour 
le  forcer  de  retourner  à son  ambas- 
sade, ce  que  celui-ci  lit  au  mois  de 
juin  1778.  Celle  fois,  il  était  accom- 
pagné par  le  marquis  Descorchcs  de 
Sainte-Choix  cl  par  le  comte  d’En- 
traigucs  , son  neveu  , qui  tous  deux 
débilitent  dans  la  carrière.  Il  retour- 
na à Constantinople,  au  moment  de 
la  plus  grande  délia  nee  entre  l»Portc 
et  la  Russie,  par  suite  d’une  tentative 
du  capitan-pacba  sur  les  côtes  de 
Crimée  pour  faire  soulever  les  Tar- 
tares , et  amener  l’expulsion  des  gar- 
nisons russes.  Cependant  l’entremise 
de  Saint-Priest  lit  conclure  la  con- 
vention d’Ainali-Cavac , (ut  mars 
*779-  ) explicative  du  traité  de  Kaï- 
uardgi , et  où  les  droits  respectifs  fu- 
rent mieux  définis  qu'ils  11e  l’avaient 
été  dans  le  traite.  L’Autriche,  qui,  du- 
rant les  négociations  de  la  convention 
d’Aïnali  Cavac,  était  en  guerre  avec 
la  Prusse  alliée  de  la  Russie,  à cause 
de  la  succession  de  Bavière,  fut  con- 
trariée de  notre  médiation  : elle  crai- 
gnit que  si  nous  parvenions  à récon- 
cilier les  deux  états  , il  en  résultât , 
pour  le  roidcPrusse,  une  augmenta- 
tion de  forces  auxiliaires  ; et  malgré 
les  instructions  que  le  ministre  avait 
données  à Saint-Priest,  il  lui  écrivit 
d’arrêter  la  négociation.  Celui-ci,  se 
fiant  à la  lenteur  naturelle  des  pléni- 
potentiaires turcs  , se  contenta  de 
n’en  point  presser  la  marche  , espé- 
rant bien  que  la  fin  des  délibérations 
du  congrès  deTescben  lui  rendrait  la 
liberté  d’agir.  En  effet , il  reçut  du 
baron  de  Breteuil  la  nouvelle  de  la 
paix  entre  l’Autriche  et  la  Prusse , 
presqu’en  même  temps  que  l’adhé- 
sion du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
aux  propositions  de  la  Porte  , qu’il 
avait  transmises  au  comte  Panin.  Il 
put  donc  conduirç  à son  terme  la 
convention  qui'régFait  les  points  en 


SAI  75 

litige  entre  les  deux  empires.  Les 
marques  de  satisfaction  et  de  grati- 
tude de  Catherine  II  à l’égard  de 
Saint  - Priest  furent  éclatantes  et 
magnifiques.  Elle  lui  envoya  la  pla- 
que de  l’ordre  de  Saint- André , enri- 
chie de  diamants,  avec  d’autres  pré- 
sents, entre  autres  une  somme  de 
trente  mille  roubles.  Il  ne  les  ac- 
cepta qu’avec  l’autorisation  du  roi. 
Saint-Priest  profita  de  son  crédit  à 
la  cour  de  Russie  pour  protéger  l’é- 
tablissement commercial  qu’un  négo- 
ciant de  Marseille,  nommé  Anthoi- 
nc  , fondait  à Kherson.  L’invasion 
de  la  Crimée  par  les  armées  rus- 
ses amena  de  nouvelles  négociations 
dont  le  résultat , obtenu  sous  la  mé- 
diation des  ambassades  de  France 
et  d’Angleterre , fut  la  cession  for- 
melle et  déGnitive  de  la  presqu’île. 
Le  ministère  français  avait  d’abord 
adressé  à Catherine  II  des  représen- 
tations sur  cette  invasion  : l’impéra- 
trice répondit  qu’elle  avait  de  justes 
motifs  de  s’en  emparer  ; mais  que  le 
roi  ayant  des  préjugés  contraires,  elle 
ne  pouvait  accepter  sa  médiation  ; 
que  cependant  elle  ne  refuserait  pas 
ses  bous  offices  , s’il  les  employait  à 
engager  la  Porte  à se  prêter  à la 
cession.  Aussitôt  Vergcnnes  qui  , de 
prime  abord  , avait  pris  feu  sur  cet 
objet , sachant  d’ailleurs  que  l’Autri- 
cheet  l’Angleterre  étaient  favorables 
aux  desseius  de  Catherine  , changea 
ses  instructions  , et  donna  ordre  à 
Saint-Priest  de  seconder  , auprès  de 
la  Porte,  les  négociations  pour  la 
cession.  Conçoit -on  qu’après  celte 
variation  dans  sa  marche  politique, 
le  ministre  en  ait  faildepuis  peser  les 
torts  sur  l’ambassadeur  , et  qu’il  ait 
eu , vis-à-vis  de  ses  intimes  , l’injus- 
tice de  qualifier  Saint-Priest  du  titre 
ironique  d' ambassadeur  de  Russie  ? 
Ces  préventions  se  répandirent  à la 
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cour,  cl  elles  entrèrent  même  dans 
l’esprit  de  celui  qui  lui  succéda  dans  ce 
poste  diplomatique.  Dès  le  commen- 
cement de  la  négociation  relative  à la 
Crimée,  le  comtcdeSaint-Priestarait 
demandé  son  rappel  , fatigué  qu’il 
était  d’une  lutte  de  quinze  ans  con- 
tre la  peste  et  les  incendies  , contre 
l'ignorance  et  l'entêtement  du  minis- 
tère othoman  , oublié  d'ailleurs  de 
son  propre  cabinet  dans  une  récente 
promotion  des  ordres  , et  s’étant  vu 
préférer  pour  l'ambassade  de  Lon- 
dres , un  homme  entièrement  neuf  et 
inca  pablc.  Il  n’avait  suspendu  ses  ins- 
tances que  par  délicatesse;  mais  dès 
quelcsarrangements  pour  la  Crimée 
furent  terminés,  il  insista  de  nouveau; 
et  on  lui  nomma  pour  snccesseur  le 
comte  de  Choiseul.Gouflicr.  Ce  der- 
nier, plus  occupé  de  sa  réputation  lit- 
téraire que  de  politique  , songea  d’a- 
bordàse  faire  rccevoirdc  l'académie, 
et  À se  munir  d’instructions  et  de  col- 
laborateurs pour  la  mission  scien- 
tifique qu’il  s’c'tait  donnée  lui-même  ; 
et  après  avoir  employé  quinze  mois 
à ces  soins  , il  partit  pour  Cons- 
tantinople, avec  un  nombreux  cor- 
tège d’antiquaires,  d’astronomes,  de 
géographes,  d’ingénieurs  , de  pein- 
tres et  de  gens  de  lettres  ( f.  Dflil* 
ue,  X,  6^5).  On  prétend,  que  durant 
la  traversée , il  ne  dissimula  point  les 
préventions  défavorables  qu’il  avait 
reçues  à Versailles  contre  son  prédé- 
cesseur; et  il  fallait  qu’il  en  fût  bien 
imbu  pour  sedéterminerà  un  procédé 
peu  digne  de  sa  délicatesse  et  de  sa 
générosité  habituelles)  y.  Choiseol 
Goullicr , au  Supplément  ).  Il  remit, 
dit-on,àla  Porte, après  le  départ  de 
Saint- Pricst,  un  Mémoire  daus  le- 
quel il  l’accusait  de  l’avoir  trahie 
pour  servir  la  Russie.  Telle  n’c’tait 
pas  sans  doute  l’opinion  propre  des 
ministres  turcs;  car  le  grand -visir 
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et  le  fameux  Hassan  - pacha  , alors 
grand-amiral  ,lui  firent  1rs  adieux  les 
plus  touchants.  Malgré  les  imputa- 
tionsdontonachargésaconduitcdans 
les  négociations  avec  la  Russie , nous 
demeurons  persuadés  que  lorsque  la 
politique  révélera  un  jour  ses  secrets 
à l'histoire,  il  deviendra  évident  que 
Saint  - Priest  n’a  fait  que  suivre  à la 
lettre  les  instructions  de  son  cabinet. 
Il  fut  vengé  de  ces  calomnies  par  l’o- 
pinion publique,  comme  par  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  lui.  Parti  de  Constan- 
tinople, dans  les  derniers  jours  de 
novembre  1784,  il  prit  terre  à Tou- 
lon le  i,r.  janvier  1785.  Le  minis- 
tre voulait  le  confiner  à Montpellier 
et  l’empccher  de  venir  à la  cour.  La 
reine  déjoua  ce  dessein;  et  l’ex-am- 
bassadeur  put  faire  hommage  au  roi 
d’un  travail  du  plus  grand  intérêt 
sur  la  Porte  et  sur  son  ambassade. 
Du  reste,  laissant  an  temps  le  soin 
d’effacer  des  impressions  injustes,  il 
ne  se  livra  plus  qu’à  ses  affaires  et  aux 
affections  domestiques  pendant  la 
vie  du  comte  de*  Vergennes.  Lors- 
uc  ce  ministre  mourut,  l’opinion 
e la  cour  portait  Saint  - Pricst  au 
ministère  ; mais  le  roi  avait  été  pré- 
venu d’une  manière  si  fâcheuse  con- 
tre lui  et  si  favorable  pour  le  comte 
de  Monlmorin,  que  ce  fut  ce  dernier 
qui  eut  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  Au  surplus  , ce  nouveau 
ministre  aimait  et  estimait  Saint- 
Priest;  et,  s’attachant  à triompher 
des  impressions  fâcheuses  don- 
nées au  roi , il  le  fit  nommer  ambas- 
sadeur à la  Haye,  le  tcr.  septembre 
1787,  en  remplacement  du  marquis 
de  Vérac  : mais  Saint-Priest  n’alla 
pas  plus  loin  qu’Anvcrs.  Dès  qu’il 
eut  appris  l’cntrcc  des  troupes  prus- 
siennes en  Hollande,  il  rebroussa  che- 
min ,cl  ne  voulut  pas  compromettre 
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le  caractère  dont  il  était  revêtu.  Obli- 
gëde  repartir  pour  la  Haye,  l’année 
suivante,  il  y passa  son  temps  d’une 
manière  assez  insignifiante.  Une  in- 
sulte faite  à scs  gens,  parce  qu’ils  ne 
portaient  pas  la  cocarde  orauge , et 
• quelques  représailles  violentes  exer- 
cées par  son  chasseur , furent  les 
seuls  faits  qui  rompirent  la  monoto- 
nie de  son  rôle.  Pour  y échapper,  il 
alla,  l'année  suivaute,  à Spa;  et  il  se 
préparait,  non  sans  regret,  à reve- 
nir à la  Haye,  lorsqu’un  conrier  vint 
lui  apprendre  qu’il  était  appelé  au 
conseil  - d’état.  Il  n’y  fut  toutefois 
admis  qu’en  décembre  1788,  après 
le  renvoi  de  la  seconde  assemblée  des 
notables  et  la  convocation  des  états- 
généraux.  Il  y demeura  quelque  temps 
sans  département.  Necker  était  pré- 
pondérant dans  le  conseil,  et  faisait 
toujours  prévaloir  son  opinion.  Aus- 
si ne  tint-il  aucun  compte  des  ob- 
servations écrites  que  lui  lut  Saint- 
Pricst  contre  le  doublement  du  tiers. 
Ce  dernier  insista  aussi  vainement 
pour  que  la  vérification  des  pouvoirs 
fût  faite  par  le  garde- des -sceaux , 
avant  l’ouverture  des  états.  Necker  , 

{iressé  de  jouir  de  sou  ouvrage,  vou- 
ut  que  cette  vérification  fût  laissée 
à l’assemblée  même.  Ayant  toutefois 
adhéré  au  plan  de  Necker  pour  la 
conciliation  des  trois  ordres  et  pour 
la  détermination  des  cas  où  ils  de- 
vraient délibérer  séparément  on  en 
commun,  il  fut  éloigné,  comme  lui, 
du  conseil,  le  ta  juillet  *89,  et  se 
vit,  en  raison  de  cette  association , 
qualifié  de  ministre  patriote.  Après  la 
prise  de  la  Bastille, il  fut  rappelé  et 
chargédu  département  de  l'intérieur, 
en  remplacement  de  Villedeuil  : mais 
au  milieu  de  circonstances  aussi  ter- 
ribles , il  éprouva  de  la  répugnance 
à se  charger  de  ce  département , qui 
comprenait  la  ville  de  Paris  , et 
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voulut  engager  Montmorin  à lui 
céder  les  affaires  étrangères  et  à 
prendre  l'intérieur.  Celui  - ci  ne  se 
prêta  point  à cet  arrangement.  En- 
fin, ayant  vu  le  roi,  Saint-Priest 
sç  rendit  à scs  désirs , après  de  légè- 
res objections.  Il  comprit  d’ailleurs 
l’avantage  d’être  secrétaire  - d’état 
plutôt  que  ministre  sans  départe- 
ment. Il  fut,  en  outre,  chargé  du 
portefeuille  de  la  guerre  jusqu’à  la 
nomination  dn  ministre  définitif.  Un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  pourvoir 
à l’approvisionnement  de  Versailles, 
qui  semblait  menacé  de  la  disette, 
comme  le  reste  du  royaume.  Necker 
de  retour  voulant  se  montrer  à Pa- 
ris, Saint-Priest  crut  devoir  l’ac- 
compagner, comme  ministre  de  cet- 
te capitale,  pour  prendre  possession 
de  l’administration  municipale  , en 
quoi  il  fit  une  fausse  démarche;  car, 
après  avoir  été  témoin  du  triomphe 
de  son  collègue,  il  reçut  dû  maire 
Bailly  l’affront  d’être  placé  au  - des- 
sous de  lui  et  sur  les  memes  bancs 
que  le  conseil  de  la  ville;  et  cepen- 
dant le  maire, représentant  le  prévôt 
des  marchands  , devait  être  subor- 
donné au  ministre  de  Paris.  Bailly, 
à qui  la  tête  avait  déjà  tourne,  dit 
nettement,  dans  son  journal,  qu’il 
n’y  avait  de  ministre  de  PdHs  que 
lui  mcme.  Force  fut  bien  au  ministre 
de  supporter  cette  inconvenance. 
L’anarchie  et  l’insubordination  fai- 
saient de  grands  progrès,  alors  que 
les  propriétés  privées  étaient  partout 
livrées  au  pillage  ou  au  feu.  Le  châ- 
teau de  Jons,  eu  Dauphiné,  appar- 
tenant au  comte  de  Saint  - Priest , 
fut  un  des  premiers  brûlés;  et  peu 
s’en  fallut  que  celui  dont  il  por- 
tait le  nom , et  où  il  venait  de  faire 
recevoir  Mmc.  la  comtesse  d’Artois 
allant  à Turin,  ne  subît  le  mémesort. 
Le  momeutapprochaitoù  l’habitation 
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royale  elle  - même  allait  être  violée. 
Vers  les  premiers  jours  d’octobre 
1789,  le  marquis  de  Lafayette  lui 
ayant  écrit  que  les  grenadiers  de  la 
garde  nationale  parisienne  ( les  an- 
ciens Gardes-Françaises)  1 foulaient 
aller  à Versailles  , Saint  - Priest 
fit  appeler  des  troupes  suffisantes 
our  protéger  la  retraite  du  roi  et 
csa  famille, s’ils  étaient  obligés  de 
s’éloigner  de  leur  résidence  ; et 
comme  un  décret  récent  attribuait 
le  droit  de  requérir  la  force  armée 
aux  municipalités,  à l’exclusion  de 
l’autorité  royale  ou  de  ses  délégués, 
il  envoya  la  lettre  de  Lafayette  au 
maire  ae  Versailles.  Celui  - ci  la  fit. 
enregistrer  , et  requit  le  ministre  do 
faire  venir  des  troupes  pour  la  sûreté 
du  roi  et  de  la  ville.  Sous  prétex- 
te de  faire  escorter  un  convoi  de 
fusils  pour  la  garde  nationale  de 
Paris  , Saint  - Priest  appela  donc  à 
Versailles  le  régiment  de  Flandre.  La 
municipalité  de  Paris  lui  envoya  une 
députation,  à la  tète  de  laquelle  était 
Dussaulx  (depuis  membre  de  la  Con- 
vention ),  pour  s’euquérir  des  motifs 
de  cette  mesure,  dont  011  le  désignait 

Eubliquement  comme  l’auteur.  11 
:s  déduisit  avec  calme  et  fermeté. 
Une  autre  tentative,  pour  lui  faire 
contrefeandcr  cette  disposition  , eut 
encore  lieu  de  la  part  de  deux  mem- 
bres influents  de  l’Assemblée  natio- 
nale, Baruavc  et  Alexandre  de  La- 
metb.  Le  second  alla  jusqu’à  le  me- 
nacer delà  responsabilitédes  troubles 
qui  pourraient  en  résulter.  Le  minis- 
tre rétorqua  l’argument  contre  ceux 
qui  fomentaient  les  troubles  et  obli- 
geaient l’autorité  souveraine  de  se 
mettre  sur  la  défensive.  Enfin  le  5 
octobre  airiva  : Saint-Priest,  prévenu 
de  la  marche  de  la  garde  nationale 
de  Paris  et  d’une  nombreuse  popu- 
lace , Gt  avertir  le  roi , qui  était  à la 
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chasse.  Aussitôt  après  son  retour, 
Louis XVI  assembla  son  conseil.  En 
sa  qualité  de  ministre  de  Paris, Saint- 
Priest  fit  le  rapport  sur  les  événe- 
ments , et  opina  pour  employer  les 
troupes  que  le  roi  avait  à sa  disposi- 
tion à la  défense  de  sa  personne  et  de 
sa  résidence  : il  fut , en  outre  , d’àvis 
défaire  partir  immédiatement  pour 
Rambouillet  toute  la  famille  royale. 
Le  roi  s’y  serait  également  retiré; 
mais  seulement  dans  le  cas  où  les 
ponts  de  Sèvres,  de  Saint-Cloud 
et  de  Neuilli  auraient  été  forcés  , et 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  défense  pour  repousser  la  mul- 
titude assaillante.  Cet  avis  fut  ap- 
puyé par  le  maréchal  de  Bcauvau  , 
les  comtes  de  La  Luzerne  et  de  La 
Tour-du-Pin , c’est-à-dire  par  tous 
les  membres  du  conseil  qui  étaient 
militaires;  mais  il  fut  vivement  com- 
battu par  Nccker,à  l’opinion  duquel 
se  rangèrent  le  comte  de  Monlrnorin 
et  les  archevêques  de  Vienne  et.de 
Bordeaux.  Ncckcr  ne  voyait  aucun 
danger  à laisser  arriver  celte  multi- 
tude à Versailles  , prétendant  qu’elle 
« n’y  venait  que  pour  supplier 
« le  roi  de  s’établir  dans  sa  capi- 
» taie  ; que  si  ,pour  la  satisfaire,  Sa 
» Majesté  jugeait  à propos  de  s’y 
» rendre  , elle  y serait  adorée , l’at- 
» tachement  des  Parisiens  pour  sa 
» personne  étant  hors  de  doute  : 
» mais  que,  si  l’on  employait  des  rae- 
» sures  vmlcnlcs  pour  la  repousser  , 
» ce  serait  le  début  d’une  guerre  ci- 
» vile  dont  on  ne  serait  plus  maître 
» d’arrêter  les  suites.  » Saint-Priest 
répliqua  « qu’il  lui  était  impossi- 
» ble  d’attribuer  à de  l’attachement 
» pour  S.  M.  la  violence  qu’on  ve- 
» nait  faire  à sa  personne  et  à sa 
» résidence;que  Ieroidans  les  mains 
» des  rebelles,  serait  un  captif  livre 
» à tous  les  efl’cts  de  la  fougue  po- 
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» pulaire,  et  à tous  les  projets  des  et  dans  un  moment  où  le  roi  s’était 
» factieux  ; qu’il  n’y  aurait  à Paris  absente  pour  aller  consulter  la  reine, 

» sûreté  ni  pour  sa  couroune  , ni  Necker  dit  à sou  collègue  : « Fous 
» pour  sa  vie.  » Le  débat  fut  long  » donnez  là  un  avis  nui  pourrait 
et  très-animé  : le  roi  ne  se  décidant  » vous  coûter  la  tète  ! » — A la 
à aucun  parti , voulait , saus  doute  , bonne  heure  , répondit  Saiut-Priest , 
préalablement  consulter  la  reine;  il  « Elle  en  répond.  » La  reine  n’ayant 
leva  la  séance,  disant  qu’il  rassemble-  fait  aucune  objection  au  projet  de  dé- 
rait  de  nouveau  le  conseil  dans  la  part,  le  roi  s’y  décida  , ordonna  au 
soirée.  La  reine,  dès  long-temps  in-  comte  de  Saint  Priest  de  comman- 
formée  qu’on  l’avait  calomniée  dans  der  les  préparatifs  , et  celui-ci  en- 
l’esprit  du  peuple  et  qu’elle  en  était  voyal’ordrcauxécuries. L’Assemblée 
baie,  s’était  persuadé  qu’il  n’y  avait  nationale,  étant  informée  de  cette 
de  sécurité  pour  elle  qu’en  ne  se  sé-  résolution  , décréta  qu’elle  suivrait 
parant  pas  de  la  personue  du  roi  : Sa  Majesté  dont  elle  était  insépara- 

ellc  lui  déclara  qu’elle  n’irait  point  b le.  En  qualité  de  ministre  de  l’inté- 
à Rambouillet  tans  lui;  et  comme,  rieur,  Saint-Pricst  fitses  dispositions 
dans  le  plan  du  comte  de  Saint-  pour  devancer  la  cour  à Rambouillet, 
Priest , le  roi  devait  rester  à Vcrsail-  et  poury  envoyer  sa  femme  et  scs  en- 
les,  et  présidera  la  défeuse  , ce  plan  fanls  , tandis  qu’il  s’y  rendait  lui— 
ne  fut  pas  adopté.  Au  lieu  de  poster  même  à cheval.  Dans  ces  entrefaites , 
les  troupes  en  partie  sur  les  ponts  , le  roi  révoqua  l’ordre  qu’il  avait  don- 
en  partie  autour  de  la  personne  du  né  de  partir  pour  Rambouillet  ( on 
roi , lorsqu’il  devrait  aller  au-devant  sait  que  ce  fut  par  les  conseils  et 
delà  multitude  et  lui  ordonner  de  sc  sur  les  instances  du  duc  de  Lian- 
retirer  , comme  l’avait  encore  pro-  court).  Le  comte  de  Montmorin  le  Gt 
posé  Saint  - Priest , on  les  retint  à sur-le-cbamp  dire  a Mm*.  de  Saint- 
Versailles,  où  leur  action  fut  com-  Priest  qui  n’était  pas  encore  partie, 
plètemeul  paralysée.  Le  roi  ne  ras-  et  cette  daine  l’apprit  à son  mari  en 
sembla  le  conseil  que  vers  six  heu-  le  réjoignant  sur  la  route  près  de 
res  du  soir:  à peine  c'tail-il  ouvert,  Saint-Cyr.  Décidé,  par  ce  contre  or* 
qu’un  aide  de  camp  de  Lafayettc  dre,  à revenir  sur  scs  pas  , il  trouva 
apporta  au  comte  de  Saint-Priest  une  le  général  Lafayelte  arrivé,  et  ses 
lettre  annonçant  l’arrivée  de  ce  coin-  troupes  remplissant  les  avenues  et 
mandant  à Auteuil , et  sa  marche  sur  les  rues  de  Versailles.  On  connaît 
Versailles,  à la  tête  de  son  armée  les  déplorables  crimes  de  la  nuit  du 
parisienne,  qu'il  prétendait  être  sans  5 et  de  la  journée  du  6 octobre  ( F. 
aucune  intention  dangereuse;  et  il  Mame  Antoinette  , XXVII,  77) 
s’engageait  à maintenir  l'ordre  et  le  Après  avoir  passé  cette  nuit  dans  de 
respect  dû  à Sa  Majesté.  Ou  reprit  mortelles  inquiétudes,  Saint-Priest 
alors  la  délibération  ; et  comme  il  arriva  le  matin  chez  le  roi , au  mo- 
n’était  plus  temps  de  faire  desdis-  ment  où  quelques  coups  de  fusil  tirés 

dans  les  cours  faisaient  la  seule  di- 


tement  avec  toute  sa  famille  et  ses  populace  frénétique  appelant  le  roi 
troupes  pour  Rambouillet.  Il  trouva  aii  balcon  du  château , et  répétant 
encore  Necker  en  opposition  avec  lui,  avec  furie  ces  mots  : a A Paris , à 
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Paris  ! » — De  temps  en  temps  le 
roi  s’y  montrait,  le  visage  triste  et 
gardant  un  moine  silence  ; puis  , il 
rentrait  dans  sa  chambre.  Le  comte 
de  Saint-Priest  crut  devoir  lui  re- 
présenter qu’à  cette  heure  et  dans 
de  telles  circonstances,  il  s’exposait, 
ainsi  que  la  famille  royale,  au  plus 
grand  daiiger,  en  ne  se  décidant  pas 
au  départ  pour  Paris;  qu’il  devait  se 
regarder  comme  prisonnier, et  obligé 
d’eu  subir  la  destinée.  Le  roi  ne  ré- 
pondit rien.  — a.  Pourquoi  ne  sont- 
» mes-nouspas  partis  hier  au  soir? 
» dit  la  reine  à Saint-Priest.  — Ce 
» n’est  pas  ma  faute , répondit  le 
» ministre.  — Je  le  sais  , » reprit- 
elle  , ce  qui  lui  prouva  que  la  reine 
n'était  entrée  pour  rien  dans  le  con- 
tre ordre  de  la  veille.  Enfin  le  roi  pro- 
mit de  se  rendre  à Paris , et  le  comte 
prit  les  devants.  Du  moment  qu’il  y 
fut , ses  fonctions,  comme  secrétaire 
d'état,  se  bornèrent  à expédier  dans 
1rs  provinces  les  nombreux  décrets 
proposés  par  l’Assemblée  nationale, 
et  sanctionnés  parle  roi.  Cette  Assem- 
blée avait  usurpé  toute  la  haute  di- 
rection de  l'administration.  Il  subit 
d'ailleurs  les  pcuibles  conditions  at- 
tachées au  rôle  de  fidèle  serviteur 
du  roi,  et  se  vit  chaque  jour  in- 
sulté daus  vingt  libelles  dégoûtants 
de  mensonges  et  de  calomnies.  Le  5 
cctobrc,  le  roi  l'avait  chargé  de  re- 
cevoir la  députation  des  femmes  de 
Paris  , présidée  par  la  fameuse  Thé- 
i oigne  de  Méricourl , et  il  avait  rem- 
pli cette  mission  désagréable  avec 
calme , raison  et  dignité.  Mirabeau 
l’accusa  devant  l’assemblée  natio- 
nale d'avoir  répondu  à ces  femmes  : 
a Fous  aviez  autrefois  un  roi  qui 
» vous  donnait  du  pain  ; vous  en 
» avez  à présent  douze  cents , allez 
v leur  en  demander.  » Quelque  dé- 
nuée de  fondement  et  de  vraiscra- 
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blancc  que  fût  celte  ridicule  accu- 
sation , Saint  - Priest  n’en  fut  pas 
moins  obligé  de  se  justifier,  et  il  le  fit 
d'abord  en  personne  à rassemblée 
de  son  district,  puis  dans  un  Mé- 
moire imprimé,  qu’il  fit  distribuer 
aux  députés  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  qui  fut  lu  publiquement  par 
le  président.  Telle  était  alors  la  si- 
tuation d'un  ministre  du  roi , qu’il 
était , pour  ainsi  dire,  forcé  de  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  à chaqnc 
instant  et  au  premier  venu  qui 
s’ingérait  de  le  lui  demander.  Mi- 
rabeau l’attaqua  de  nouveau  quel- 
que temps  après,  pour  la  célérité 
qu’il  avait  apporté  à l’expédition 
d’une  loi  répressive  rendue  à l’occa- 
sion de  soulèvements  opérés  à Mar- 
seille , à Montpellier',  et  dans  l’af- 
faire du  comte  d’Albert  de  Rions  : 
Mirabeau  la  qualifia  de  loi  de  sang. 
Saint  - Priest  se  lira  aussi  victo- 
rieusement de  cette  attaque  que  de 
la  première;  enfin , il  fut  dénoncé 
par  le  comité  des  recherches  de  la 
ville  de  Paris , pour  de  prétendues 
liaisons  avec  le  comte  de  Maillcbois 
et  Bonne-Savardin , et  accusé,  de 
même  qu’eux  , du  crime  de  lèse-na- 
tion.  11  ne  se  contenta  par  d’écrire 
au  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale à ce  sujet;  il  fit  rédiger  par  le 
célèbre  avocat  de  Sèze , un  Mémoife 
qui  porta  dans  tous  les  esprits  la 
conviction  de  son  innocence*.  Mais 
toutes  ces  justifications,  qui  l’absol- 
vaient aux  yeux  memes  de  l'Assem- 
blée et  des  hommes  modérés  du 
parti,  ne  désarmaient  pas  la  haine 
des  factieux.  Chaque  jour  les  mê- 
mes calomnies  reproduites  dans  di- 
vers libelles  tendaient  à le  dépopu- 
lariser cl  à forcer  le  roi  de  s’en  sé- 
parer. Ncckcr,  qui  ne  lui  pardonnait 
par  sa  résistance  dans  le  conseil , 
essayait  aussi , en  toute  occasion , de 
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l\ibrcuver  de  dégoûts.  Il  cherc lu 
ainsi  à le  traverser  dans  la  dé- 
termination du  nombrç  des  mai- 
sons royales  que  le  roi  voulait,  se 
réserver,  et  dans  la  fixation  du  mon- 
tant de  la  liste  civile.  Necker  fut 
obligé  le  premier  de  quitter  son  pos- 
te, et  sa  retraite  ne  fil  aucune  sensa- 
tion. A la  suite  d'un  discours  de  Mi- 
rabeau contre  le  ministère  en  mas- 
se, tous  les  ministres,  Mor.lmorin 
seul  excepté , remireut  leurs  porte- 
feuilles au  roi , qui  leur  ordonna  de 
les  garder.  Pour  s'en  venger,  le  côté 
gauche  fit  décréter  la  suppression 
des  charges  de  secrétaires  - d’état. 
La  volonté  du  roi  luttait  en  vain 
contre  la  haine  des  meneurs  de  l’As- 
semblée. Les  ministres  durent  céder 
la  place  à d’autres,  dont  les  princi- 

Ïies  fussent  plus  en  harmonie  avec 
a révolution.  Toutefois  Saint  Priest 
ne  donna  sa  démission  qu’à  la  fin  de 
décembre  1790.  Le  roi  et  la  reine 
lui  exprimèrent  leurs  regrets  : jamais 
Louis  XVI  ne  lui  avait  montré  plus 
de  confiance  et  de  bonté  que  dans 
les  derniers  temps  de  son  ministère. 
Prévoyant  l'augmentation  progres- 
sive des  troubles  , et  voulant  s’éloi- 
gner de  la  France,  mais  avec  un 
titre  et  des  motifs  honorables,  Saint- 
Pricst  avait  demande  et  obtenu  l’am- 
bassade de  Suède.  Les  meneurs  de 
l’Assemblée  connaissaient  les  dispo- 
sitions de  Gustave  III  à leur  égard  : 
ils  craignirent  que  le  comte  ne  four- 
nît de  nouveaux  aliments  à la  haine 
que  ce  mouarque  leur  portait , et  ils 
insinuèrent  à Muntmorin  qu'il  fallait 
lui  ôter  cette  ambassade.  La  nomi- 
nation fut  révoquée.  Les  pamphlé- 
taires continuaient  à lui  faire  la 

S lierre;  et  chaque  jour  scs  amis  lui 
onnaientavis  des  mauvais  desseins 
qu’on  avait  contre  lui  : il  vit  qu’il 
n’y  avait  pas  de  sûreté  pour  lui  à 
•'  XL. 
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rester  en  France.  Il  alla  donc  comme 
simple  particulier,  à Stockholm  , où 
son  beanfrère,  le  comte  de  I.udolf, 
représentait  la  cour  de  Vienne  ( mai 
1791);  mais  à peine  y eut-il  passé 
huit  jours,  que  le  baron  d’Armfeldt, 
aide  de-camp  et  favori  de  Gustave 
III , le  pressa  de  faire  le  voyage  de 
Saint-Pétersbourg,  espérant  qu’il  se- 
conderait son  maître  dans  le  projet  de 
faire  accéder  Catherine  II  à une  coali- 
tion pour  le  rétablisseinent  du  pou- 
voir royal  en  France.  L’impératrice 
l’accueillit  trjs-bien;  mais  elle  ne 
lui  montra  aucune  intention  de  se 
concerter  avec  ce  prince,  et  au- 
cune confiance  dans  l’étalage  de 
ses  forces  militaires.  Elle  prétex- 
ta d’ailleurs  sa  guerre  contre  les 
Turcs,  pour  ne  pas  se  livrer  à 
d’autres  entreprises.  Peu  de  temps 
après,  Saint  - Priest  ayant  vu  ar- 
river le  comte  Esterhazy,  envoyé 
des  princes  , frères  de  Louis  XVl, 
sentit  que  c’était  le  moment  de  quit- 
ter la  Russie.  Il  sortit  de  Pétcrs- 
bourg,  le  u8  octobre  1791  , em- 
portant avec  lui  une  année  d'une 
pension  de  six  milles  roubles  d’ar- 
ent  queCathcrincvennitdcl"i  accor- 
cr.  Elle  luiavait  écrit  que  sachant  le 
malheureux  état  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  fidèles  serviteurs  du  roi, 
elle  le  priait  d’accepter  cette  pen- 
sion , et  comme  témoignage  de  son 
estime  personnelle,  et  comme  dé- 
dommagement de  ce  qu’il  avait  per- 
du eu  quittant  la  France;  elle  joi- 
gnait à sa  lettre  une  bague  de  prix 
pour  Mm*.  de  Saint-Priest.  Il  se  di- 
rigea sur  Varsovie,  alongcant  ainsi 
sa  route  pour  connaître  les  cours  de 
Pologne,  de  Saxe,  de  Prusse  et  de 
Danemark.  A Varsovie,  il  retrouva 
le  marquis  Descorches  de  Sainte- 
Croix  , qui  était  accrédité  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  de 
G 
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France.  Il  l’avait  introduit  dans  la 
carrière,  en  1778  ; et  de  Liège,  où 
Dcscorclics  était  ministre,  ses  opi- 
nions en  faveur  de  la  révolution  ! a- 
vaient  fait  envoyer  en  Pologne.  11 
n’en  reçut  pas  moins  son  ancien 
patron  avec  une  grande  cordialité. 
Le  roi  Stanislas  lit  un  très  - grand 
accueil  an  comte  de  Saint  -Priest, 
qui  se  rendit  bientôt  après  à Dres- 
de, puis  à Berlin.  Frédéric- Guil- 
laume l’honora  d’un  assez  long  en- 
tretien sur  les  affaires  de  France; 
mais  au  premier  raot.de  secours  à 
porter  au  roi  et  à la  monarchie  , ce 
prince  répondit  : « Je  n’ai  nul  titre 
» pour  agir  le  premier;  c’est  à la 
» cour  de  Vienne,  comme  alliée  de 
» S.  M.  T.  C.  à commencer,  et  je 
» suivrai  ses  errements.  » Saint- 
Priest  visita  ensuite  Hambourg  et  Co- 
penhague, où  le  prince  royal  sembla 
donner  peu  d’intérêt  à ce  qu’il  lui  dit 
en  faveur  des  Bourbons.  Il  arriva 
enfin  à Stockholm  dans  le  courant 
de  décembre  1791.  Gustave  III  le  re- 
çut avec  une  distinction  marquée  ; 
et  les  bontés  de  ce  prince  se  soutin- 
rent jusqu’à  sa  mort.  Il  ne  rêvait, 
que  ses  plans  de  guerre  contre  la 
révolution , et  brûlait  du  désir  de 
commander  les  armées  de  la  coa- 
lition. Il  lui  eût  fallu  des  subsi- 
des. L’Angleterre  hésitait  à se  dé- 
clarer. Il  négociait  aussi  avec  l’Es- 
paguc  ; mais  rien  ne  finissait.  En- 
fin , la  seule  puissance  avec  la- 
quelle il  pût  s’allier  fut  la  cour  de 
Russie,  et  encore  ne  s’engagea-t-elle 
qu’à  un  très-modique  subside  pour 
une  ligue  offensive  qui  n’aboutit  à 
rien.  Ce  prince  ayant  été  assassiné, 
le  18  mars  1793,  son  frère,  le  duc 
de  Sudcrmanic  abandonna  tout  sys 
tème  hostile,  pour  adopter,  com- 
me le  Danemark , celui  de  la  neu- 
tralité. Ce  parti  réduisit  le  comte  de 
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Saint-Priest  à une  complète  inac- 
tion; car,  sans  avoir  eu  jusque-là 
de  mission^ formelle  des  princes, 
frères  de  Louis  XVI,  il  n’avait  pas 
moins  travaillé  pour  eux  ^auprès  de 
Gustave  III.  Ne  pouvant  plussonger 
à agirdans  ce  sens  auprès  du  régent, 
il  résolut  d’attendre  tranquillement 
à Stockholm  le  cours  des  événe- 
ments chez  son  beau  frère,  le  comte 
de  Ludolf.  Il  continua,  dans  les 
premiers  temps,  à être  fort  bien 
traité  par  le  régent,  qui  l’invitait 
même  à passer  l’étéà  Drotningholm. 
Mais,  en  1 794 » l’invitation  n’eut 
pas  lieu.  Un  agent  de  la  république 
française  résidait  alors  à Stockholm . 
et  le  duc  de  Sudermanic  évitait  tout 
ce  qui  pouvait  mécontenter  coi  agent. 
On  fit  plus  : comme  la  mission  du 
comte  de  Ludolf,  en  Suède,  y auto- 
risait la  présence  de  son  beau-frère, 
auquel  il  donnait  l’hospitalité , le 
grand-cliancelier  de  Suède  fit  prier 
la  cour  de  Vienne  de  rappeler  son 
envoyé,  et  de  supprimer  la  mission. 
Le  baron  de  Tlmgut , ancien  ami  du 
comte  de  Saint-Priest,  s’y  prêta  d’au- 
tant mieux,  qu’il  voulait  l’attirera 
Vienne,  pour  y représenter  le  roi  de 
France.  D’un  autre  côté,  LouisXVlI 
étant  mort , Monsieub  , qui  venait 
d’hériter  de  scs  droits  et  de  son  ti- 
tre, avait  écrit , de  sa  main , au  com- 
te de  Saint-Priest  j pour  l’appeler 
auprès  de’lui  : celui-ci  se  disposait 
à se  rendre  aux  ordres  de  sou  sou- 
verain, et  il  allait  quitter  la  Suède, 
au  moment  où  la  cour  de  Stock- 
holm cherchait  des  subterfuges 
pour  l’en  éloigner.  Peu  avant  son 
départ , il  vit  arriver  son  fils  Éma- 
nncl,  qui  lui  apportait , de  la  parj 
de  la  Czarine , l’invitation  de  s’ef- 
forcer d'empêcher  la  conclusion  du 
mariage  projeté  entre  le  jeune  roi  de 
Suède  et  une  princesse  de  Mecklcn- 
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bourg.  Saisissant  l’occasion  de  la 
demande  de  la  cour  de  Vienne , pour 
le  tirer  de  Stockholm,  elle  l’invi- 
tait à venir  à Pétersbourg , afin  de 
savoir  de  lui  le  véritable  état  des  cho- 
ses à l’égard  du  ma  riagc.Le  jeuneÉma  - 
nuel  de  Saint-Priest  n’étant  arrive 
que  la  veille  de  la  fête  donnée  à l’oc- 
casion de  la  publication  du  projet 
de  mariage  , son  pcrc  jugea  qu’il  était 
trop  tard  pour  le  faire  rompre. 
Mats  il  reconnut  ensuite  qu’il  avait’ 
eu  tort  de  ne  pas  le  tenter,  Catheri- 
ne II  mettant  une  grande  importance 
à ce  qu’une  de  ses  petites  filles  épou- 
sât le  roi  de  Suc  le.  Il  s’empressa, 
toutefois  de  partir  pour  Pétersbourg, 
dans  le  double  but  d’obéir  aux  dé- 
sirs de  l'impératrice,  et  de  ranimer 
son  7.èle  en  faveur  des  Bourbons. 
Mais  il  vit , des  la  première  au- 
dience que  lui  donna  celte  princesse , 
qu’elle  était  fort  réfroidic,  sur  ce 
point.  Les  victoires  des  révolution- 
naires avaient  fait  sur  son  esprit 
une  impression  que  le  comte  Zou- 
bow  et  scs  ministres  augmentaient 
de  tous  leurs  moyens.  Après  avoir 
parlé  du  mariage , de  l’espèce  d’en- 
gagement pris  par  le  feu  roi  pour 
celui  de  Gustave  IV  avec  une 
des  grandes  duchesses  , engagement 
dont  l’abandon  lui  paraissait  une 
insulte , elle  aborda  la  question  re- 
lative à la  France,  et  dit  assez 
sèchement  que  l’expérience  prou- 
vait que  le  rétablissement  de  l’or- 
dre ne  pourrait  y naître  que  de 
l’excès  des  désordres  intérieurs;  qu’il 
fallait  renoncer  à l’opérer  par  la 
force.  « Qui  pourrait,  ajouta-t-elle, 
» me  conseiller  d’entrer  dans  celte 
» querelle  , dont  l’Espagne  et  la 
» Prusse  se  sont  déjà  détachées  ? 
» Moi,  madame,  reprit  le  comte, 
» qui  oserai  dire  à V.  M. , que  cette 
n entreprise  est  digne  d’elle,  que 
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» votre  nom  ramènera  ceux  des  al- 
» liés  qui  se  sont  retires  delà  coali- 
» tion  contre  leur  véritable  intérêt , 
» et  par  pusillanimité.  » L’impéra- 
trice , que  Zoubow  avait  engagée  à 
soutenir  un  des  prétendants  au  trô- 
ne de  Perse,  ne  se  laissa  point 
entraîner  par  ces  nobles  inspira- 
tions. Elle  prétendit  que  sa  corres- 
pondance d’Angleterre  pariait  de  né- 
gociations avec  la  république,  et  ne 
manqua  pas  d’alléguer  ce  nouveau 
motif  pour  rester  en  observation. 
Le  comte  de  Saint  - Priest  répondit 
que,  si  la  paix  en  résultait,  ce  se- 
taii  pour  le  malheur  des  souverains 
de  l’Europe,  dont  les  états  ne  man- 
queraient pas  d’être  bientôt  infestés 
des  principes  français.  L’entretien 
finit  là  ; mais  le  comte  revint  encore 
plusieurs  fois  à la  charge,  dans  d’au- 
tres conversations , et  toujours  aussi 
vainement.  Il  attaqua  même  Zou- 
bow, sur  ce  sujet,  avec  tant  de 
force,  que  le  lavori  finit  par  le 
rendre  suspect  à Catherine,  au  poiut 
qu’elle  dit  un  jour  à Saint-Priest: 
« Faudra-t-il  que  je  vous  compte 
» aussi  au  nombre  de  mes  ennemis? 
» Il  répondit  quq,  comble  de  ses 
» bienfaits  , et  dénué  de  toute  autre 
» ressource,  il  ne  pourrait , sans  dé- 
» menée,  s’oublier  à ce  point.  » Mais 
cette  brusque  apostrophe,  si  diffé- 
rente de  l’accueil  qu’il  avait  reçu  à 
son  premier  voyage  , lui  prouva  que 
sa  présence  à Pétersbourg  ne  pou- 
vait plus  être  de  quelque  utilité  au 
service  du  roi.  Aussi  fut-il  très-em- 
barrassé dé  l’ordre  que  lui  transmit , 
de  la  part  de  S.  M.,  le  baron  Flachs- 
landen,  pour  y rester  et  remplacer 
le  comte  Ester nazy  : il  sc  hâta  de  ré- 
pondre que  personne  n’y  pouvait 
mieux  représenter  le  roi , et  con- 
duire scs  affaires,  que  le  comte  Es- 
terhazy,  qui  était  fort  avant  dans  la 
6.. 
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confiance  et  l'amitié  de  Zoubow;  en 
conséquence  il  prit  congé  de  l’impé- 
ratrice pour  rejoindre  le  roi  à Vé- 
rone. Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans 
avoir  fait  sa  paix  avec  Sa  Majesté, 
dont  le  propos  amer  l’avait  fort 
affligé  ; elle  lui  fit  voir  que  ce  mou- 
vement de  vivacité  n’altérait  pas  scs 
sentiments  pour  lui,  et  , pour  le 
prouver,  elle  fit  passer  son  fils  aîné 
dans  un  régiment  des  gardes , ce 
qui  était  un  service  défaveur.  Saint- 
Priest  obtint  , avant  son  départ , 
la  reconnaissance  de  Louis  XVIII, 
comme  roi  de  France,  reconnais- 
sance que  le  roi  desirait  beaucoup, 
et  qui  eut  lieu  par  l’envoi  à Vé- 
rone de  M.  de  Mordwinoff,  rési- 
dent de  Russie  près  la  république  de 
Venise.  Le  comte  partit  au  com- 
mencement de  mars  1796  , avec  son 
fils , qui  eut  un  congé  indéfini  : il 
visita  l^maréchal  Rumanzow , qui 
avait  eu  des  rapports  avec  lui  du- 
rant son  ambassade  à Constantino- 
ple, et  qui  habitait  l’Ukraine  ; et  de 
Jà  il  se  rendit  à Vienne.  Il  y trouva 
l’ordre  du  roi  d’y  demeurer  comme 
son  chargé  d’aflaires.  Son  ami,  le 
baron  deThugut,  alors  ministre  diri- 
geant, le  combla  d’égards  et  de  mar- 
ques d’affection, ctlui  fit  avoir  promp- 
tement une  audience  de  l’empereur. 
Le  comte  de  Saint-Priest  eut  occa- 
sion de  remarquer  que  la  défection 
des  Prussiens,  par  la  paix  de  Bâle, 
avait  fait  une,  fâcheuse  impression 
sur  ce  monarque.  L’ambassadeur  de 
Venise,  qu’il  avait  connu  à Constan- 
tinople, lui  témoigna  que  le  sénat 
Vénitien  craignait  de  se  compromet- 
tre avec  le  Directoire  français,  en 
soufTrant  la  présencede  LouisXVlII 
a Vérone;  et  cette  ouverture  fut 
suivie,  peu  de  temps  après,  de  l’in- 
solente injonction  au  roi  d’en  sortir. 
Sa  Majesté  se  rendit  à l’armée  autri- 
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cliionuc-,  d'où.  Tlnigut  voulut  aussi 
la  faire  éloigner.  Il  fallut  que  Saint- 
Priest  ménageât  l’intervention  de 
l'impératrice  de  Russie,  pour  empê- 
cher cet  autre  scandale.  EuCn  réve- 
ncmentdc  Dillingcn  ( fr.  LouisXVlII 
au  Supplément  ) ayant  déterminé  le 
roi  à quitter  l’armée,  et  à se  reti- 
rer à Blunkcnbourg  ; dans  le  du- 
ché de  Brunswick,  Le  comte  reçut, 
au  commencement  de  1797,  l’or- 
dre d’y  aller  trouver  Sa  Majesté. 
Les  préliminaires  de  Léoben  ve- 
naient d’etre  signes  lorsqu’il  prit 
congé  de  l’empereur  et  du  baron  de 
Thugut.  Dès  son  arrivée  à Blan- 
kenbourg,  il  fut  chargé  de  la  cor- 
respondance politique  du  roi.  Son 
prédécesseur,  le  duc  de  La  Vaiiguyon, 
avait  établi  pour  hase  (le  la  politi- 
que de  Sa  Majesté,  son  union  intime 
avec  l’Espagne , quoique  Charles  IV 
eût  abandonné  la  coalition  par  la 
paix  de  Bâle  , et  qu’il  fût  même 
en  négociation  pour  une  alliance 
avec  la  république.  Saint-Priest  repré- 
senta que,  puisque  les  lieus  du  sang 
n’avaient  pu  fi  xer  cette  cour  dans  l’in  - 
térêtdela  maison  de  Bourbon,  ilfailait 
se  borner  avec  elle  à une  correspon- 
dance amicale , sans  y entremêler  de 
politique.  Il  ajouta  que  la  cour  de 
Russie  pouvait  seule  inspirer  au  roi 
une  véritable  confiance  ; qu’elle  était 
seule  capable  de  fournir  un  puissant 
appui  à la  cause  royale  en  France  ; 

2u’il  fallait , en  conséquence,  essayer 
'obtenir  de  l’empereur  Paul  les  mê- 
mes secours  qu'avait  promis  au  roi 
son  auguste  mère.  En  cfTet , Cathe- 
rine 11 , ramenée  aux  grandes  et 
seules  vues  politiques  convenables 
à l’intérêt  des  monarchies  europé- 
ennes, était,  lorsqu'elle  mourut  , 
en  novembre  1796,  sur  le  point 
de  signer  nu  traité  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  la  républi- 
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que  avec  l’Angleterre  et  l’Autriche. 
L'idée  de  remettre  l’empereur  Paul 
dans  cette  dircctiun  fut  donc  un 
des  points  arrêtes  du  voyage  pro- 
chain du  comte  de  Saint -Pries!  en 
Russie.  Apres  quelques  mois  de  sé- 
jour à Blankenbourg , il  fit  ce  voya- 
ge. L’empereur  Paul  se  prit  pour  lui 
d’une  sorte  d'engouement  : il  lui  ac- 
corda ntic  starostie  en  Lithuanie,  et 
se  prêta,  sur  sa  demande , à tous  les 
arrangements  désires  par  le  prince 
de  Coude,  pouiTcnlréc  deson  corps 
au  service  de  Russie  ; mais  il  refusa 
de  signer  le  traite  déjà  convenu  par 
sa  incre  avec  l’Angleterre,  et  révo- 
qua l’ordre  de  la  levée  de  cant  mille 
hommes  qu’cite  avait  résolue.  La’si- 
gnaturc  du  traité  de  Campo-Formio 
n’était  pas,  au  reste,  une  circons- 
tance favorable  à la  formation  im- 
médiate d’une  nouvelle  coalition. 
Louis  XVIII  avait  demandé  à se  rap- 
procher des  frontières  de  France  : 
Paul  consentit  à ce  qu’il  s’établît  dans 
sa  seigneurie  de  lever  (enOst-Fri- 
se).  Saint-Priest  ayant  vu  que  la  pro- 
longation de  sa  résidence  en  Russie 
devenait  sans  objet  , partit  pour 
Stockholm  , où  il  avait  laissé  son 
épouse,  en  novembre  1795,  et  y 
passa  l’hiver.  Dans  ces  entrefaites, 
Louis  XVIII  avait  été  obligé  de  quit- 
ter Blankcnbourg.  L’asile  (pic  Paul 
avait  offert  à lever  , n’avait  pu  con- 
venir à cause  du  voisinage  de  la  -Il ol- 
lande,  alors  occupée  par  lesFrançais. 
Panl  avait  fait  proposerai!  roi  d’al- 
ler habiter  le  ch dleau  ducal  de  Mitau, 
en  Courtaude  ; et  cette  offic  avait  été 
acceptée.  Le  rot  pressa  le  comte  de 
venir  l’y  rcjoiudre.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu’au  mois  d’avril , épo- 
que d’ouverture  de  la  navigation 
de  la  Baltique,  que  ce  dernier  put 
se  rendre  aux  désirs  de  Sa  Ma- 
jesté. A son  arrivée  à Mitau  , il  re- 
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prit  le  travail  de  la  correspondance 
du  roi  ; niais  ayant  trouvé  le  comte 
d’Avaray  en  possession  d’une  sorte 
de  participation  à ce  travail  , il  ac- 
cepta la  proposition  que  lui  fit  le  roi, 
d’aller  à Petersbourg  régler  divers 
arrangements  relatifs  à la  résidence 
de  Sa  Majesté  à Mitau , et  à l’entre- 
tien de  sa  garde  et  de  sa  maison.  Il 
ne  fut  pas  cette  fois  aussi  bien  traité, 
par  Paul , qu’il  l’avait  été  précédem- 
ment. Un  retard  de  quelques  jours  , 
qu’il  mit  à se  présenter  à Gatschiua, 
en  fut  probablement  la  cause.  Cepen- 
dant il  obtiut  les  divers  points  qui 
intéressaient  le  roi  , et  ne  tarda  pas 
à rapporter  à Sa  Majesté  la  réponse 
de  l'empereur.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que que  Madame,  fille  de  Louis  XVI, 
fut  remise  au  roi  son  oncle  , et  qu’eut 
lieu  son  mariage  avec  le  duc  d’An- 
goulcme.  Le  comte  de  Saint-Priest , 
durant  sa  mission  à Vienne,  avait 
été  chargé  de  la  réclamer  ; et  de  re- 
tour à Mitau  , il  rédigea  , comme 
secrétaire  d’état  de  la  maison  du  roi , 
le  contrat  de  mariage  de  l’auguste 
couple.  La  campagne  des  Russes  en 
Italie,  en  1799,  avait  remis  l’Italie 
au  pouvoir  des  Autrichiens  : la  fin 
malheureuse  de  cette  brillante  expé- 
dition , et  les  cajoleries  de  Buona- 
parte  envers  Paul,  ayant  fait  changer 
de  système  à ce  prince,  et  l’ayant 
rendu  partisan  du  premier  consul  , 
la  continuation  du  séjour  de  Louis 
XVIII  à Mitau  parut  hors  de  toute 
convenance.  Saint  Priest  offiit  d’al- 
ler négocier  avec  la  cour  de  Vienne 
la  permission  , pour  le  roi  , de 
se  rendre  en  Italie  , et  il  se  mit 
en  marche  au  commencement  de  mai 
1800.  La  victoire  de  Marengo  cl 
ses  conséquences  rendirent  la  mis- 
sion sans  objet  : il  n’aborda  même 
pas  celte  matière  avec  le  baron  de 
Thugut,  el  vint  passer  le  reste  de  la 
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belle  saison  à Tocplilz,  cl  l’hiver  ù 
Dresde.  Ce  fut  de  là  qu’il  adressa  au 
roi  la  demande  <^c  son  congé,  motivée 
sur  son  âge  , ses  fatigues  et  la  dé- 
plorable sauté  de  son  épouse  : il  l’ob- 
tint dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. La  comtesse  de  Saint  -Pricst 
désirait  retourner  en  Suède,  pays 
dont  le  climat  lui  .irait  toujours  été 
favorable.  Ils  partirent  donc  en- 
semble pour  cette  terre  hospita- 
lière qui  les  avait  recueillis  dix  ans 
auparavant , et  ils  allèrent  s’établir 
dans  une  petite  maison  dccampagne, 
aux  environs  de  Stockholm.  Le  dé- 
cret de  radiation  générale  des  émi- 
grés n’apporta  aucun  rbangemeut 
au  sort  du  comte  de  Saint-Priest. 
Buona parte  ne  lui  pardonnait  pas 
ses  services  et  son  dévouement  à la 
maison  dont  il  voulait  usurper  le 
troue  ; il  ne  lui  pardonnait  pas  sur- 
tout d’avoir  rédigé  le  contrat  de 
mariage  du  duc  et  de  la  duchesse 
d’Angoulême  ; et  il  l’excepta  nomi- 
nativement. Au  reste,  l’exception 
n’eùt-ellc  pas  eu  lieu,  celui  dont 
tous  les  biens  avaient  été  confisqués 
ne  pouvait , sans  manquer  de  recon- 
naissance, renoncer  à sa  pension  et 
à sa  starostie , ni  même  a la  déco- 
ration de  Saint  - André.  En  1804, 
Louis  XVIII,  voulant  quitter  Var- 
sovie, dont  le  séjour  lui  deve- 
nait désagréable  à la  suite  de  la  dé- 
marche du  gouvernement  prussien 
relative  aux  propositions  de  Buona- 
partc , desira  d’habiter  Stralsund. 
Il  chargea  le  comte  de  rcmcttie 
une  lettre  dans  laquelle,  il  priait 
Gustave  IV  de  l’y  recevoir,  et  [de 
lui  permettre  de  se  rendre  à Cal- 
mar, pour  s’y  aboucher  avec  le 
comte  d’Artois.  Ces  deux  points  fu- 
rent accordés  ; le  roi  vint  à Calmar, 
mais  ajourna  son  établissement  à 
Stralsund.  A sou  retour  de  Calmar , 
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ayant  trouvé  à Riga  un  avis  du  gou- 
vernement prussien  qui  lui  interdi- 
sait la  coutiuuation  de  son  séjour  à 
Varsovie  , ce  prince  obtint  de  l’em- 
pereur Alexandre  la  permission  de 
reprendre  un  àsile  temporaire  à Mi- 
tau.  Saint  - Priest  reçut  de  S.  M. 
l'invita  lion  de  revenir  auprès  d’elle  : 
l’état  presque  désespéré  de  la  com- 
tesse de  .Saint  - Priest  ne  lai  per- 
mettait pas  de  s’en  séparer.  L’ayant 
perdue  , le  ta  janvier  1807,  il  son- 
geait à se  rapprocher  de  la  Fran- 
ce qu’habitaient  ses  trois  filles  ma- 
riées , et  qu’il  11’ayait  pas  vues  de- 
puis leur  enfance.  A ce  motif  s’en 
joignit  il»  autre  , tiré  des  circons- 
tances politiques.  Le  roi  de  Suè- 
de s’était  brouillé  avec  l'empereur 
Alexandre,  ce  qui  mettait  le  comte 
dans  une  fausse  position,  scs  trois 
fils  étant  au  service  de  Russie.  Gus- 
tave IV  le  sentit,  et  lui  permit  de 
s’embarquer  sur  une  frégate  qui 
transportait  à Kœnigsberg  l’envoyé 
de  Prusse.  De  là,  il  se  mit  en  route 

Eour  la  Suisse,  à la  fin  de  septem- 
rc  1808.  C’était  au  moment  des 
conférences  d’Erfurt  : le  jeune  Éraa 
nucl  de  Saint-Priest  supplia  l’empe- 
reur Alexandre  de  demander  pour 
sou  père  à Buona  parte  la  permission 
de  rentrer  en  France  : il  paraît  que 
Buonapartc  l’accorda  ; du  moins 
l’empereur  Alexandre  l’avait  com- 
pris ainsi,  cl  en  avait  parlé  dans  ce 
sens  au  comté  Nesselrode.  Sur  l’as- 
surance qui  en  fut  donnée,  le  mi- 
nistre de  la  police  autorisa,  le  pré- 
fet de  Genève,  M.  de  Barantc  pè- 
re,.! laisser  provisoirement  Saint- 
Priest  à Genève.  A son  retour  de 
Baïonnc,  Buonapartc  nia  qu'il  eût 
permis  la  rcutréédu  comte  en  Fran- 
ce , et  déclara  qu’il  ne  la  permettrait 
qu’autant  que  scs  trois  fils  quitte- 
raient le  scivicc  de  Russie.  Heurcu- 
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bernent,  M.  Je  Parante  s’en  tint  à 
l’admission  provisoire  , et  le  laissa 
vivre  paisiblement  à Genève,  entou- 
ré de  scs  filles  et  de  ses  petits-enfants. 
A la  fin  de  décembre  1 8 1 1 , Uuona- 

f>artc,qui  méditait  une  rupture  avec 
a Russie,  donna  l’ordre  de  l’expul- 
ser de  Gcuèvc.  Sainl-Pricst  partit 
malade,  le  1 3 janvier,  et  fut  contraint 
dcs’arrêterà  Lausanne.  Lecomte  Au- 
gustede  Talleyrand,  alors  ministre 
français  en  Suisse , requit  sou  ren- 
voi immédiat  du  territoire  de  la  con- 
fédération. Il  fut  encore  forcé  de 
s’arrêter  à Ulm , et  se  proposait  de 
revenir  à Constance,  ou  une  de  scs 
filles  devait  le  rejoindre  et  lui  don- 
ner des  soins.  Mais  il  ne  lui  fut  pas 
permis  d’y  aller  : une  sommation 
d'un  bailli  wurtembergeois  l’obligea 
de  prendre  place  dans  un  bateau  qui 
le  porta  à Vienne.  Il  passa  dans 
cette  ville  les  années  i8i3  , i8i3, 
et  la  moitié  de  1 8 1 4-  H lui  fallut 
acheter,  par  un  nouveau  et  bien  dou- 
loureux sacrifice , le  bienfait  de  la 
restauration , objet  constant  de  ses 
voeux  et  de  ses  travaux.  Son  fils 
aîné  périt  le  ig  mars  ,dans  l’un  des 
derniers  combats  de  cette  longue 
lutte.  L’infortuné  vieillard  quitta 
Vienne,  le  a3  juillet  suivant,  et  fut 
admis , le  1 1 août,  à verser  des  lar- 
mes dans  le  sein  de  son  roi , qui  lui 
prodigua  ses  bontés  et  scs  consola- 
tions plutôt  en  ami  qu’en  souverain. 
La  catastrophe  des  cent  jours  fut  une 
nouvelle  épreuve  pour  ce  vieux  ser- 
viteur de  la  monarchie  : elle  le  trou- 
va toujours  fidèle  et  résigné.  II  pas- 
sa cette  époque  à Évreux.  Après  la 
deuxième  rentrée  du  roi,  il  fut  élevé 
à la  pairie,  par  ordonnance  du  17 
août  181 5;  mais  sa  surdité,  son  âge 
et  scs  malheurs  domestiques  l’enga- 
gèrent à se  retirer  aux  environs  de 
Lyon , dans  une  terre  de  sa  famille  : 

XL. 
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c’est  là  qu’il  s’éteignit,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  scntimculs  d’un  philosophe 
chrétien , le  afi  février  1821,  âgé 
de  quatre-vingt-six  aus.  Le  comte  de 
SaintPriest  était  d’une  taille  élevée; 
il  avait  une  figure  expressive,  spi- 
rituelle : son  extérieur  était  noble, 
imposant  ; on  lui  trouvait  de  la  res- 
semblance avec  le  roi  de  Pologne 
(Stanislas  Pouiatowski):mais  il  était 
simple  dans  scs  manières;  et  quoi- 
que très-affable,  il  inspirait  la  con- 
fiance sans  diminuer  le  respect.  Doué 
d’une  grande  facilité  et  d’un  esprit 
très-juste,  il  déploya , en  diverses 
circonstances,  les  qualités  d’homme 
d’état  et  de  négociateur  du  premier 
ordre.  Possédant  plusieurs  langues  , 
et  une  grande  variété  de  connais- 
sances , il  savait  répandre  beau- 
coup d’intc'rct  dans  la  conversation. 
« Je  passerais  ma  vie  arec  de  pa- 
ri mis  ministres,  disait  de  lui  Ca- 
therine , après  un  de  scs  entre- 
tiens. Sa  réception  au  divan  pré- 
sagea bientôt  les  succès  qu’il  y de- 
vait obtenir; sa  grande  taille,  son  air 
martial , plurent  au  grand-seigneur 
et  à ses  ministres.  Le  crédit  dont 
il  jouissait  auprès  delà  Porte,  tour- 
na constamment  au  profit  du  com- 
merce français.  Homme  de  caractère 
et  de  résolution , il  eût  peut-être  sau- 
vé l’autorité  royale  en  1 78g , si  une 
plus  grande  part  lui  eût  été  accor- 
dée dans  la  direction  des  affaires. 
Le  comte  de  Saint  Priest  avait  trois 
fils  : l’aîné,  Émanuel , dont  l’ar- 
ticle suit,  est  mort  Icttp  mars  181 4; 
le  deuxième,  Armand  - Émanucl- 
Charies,  veuf  d’une  princesse  Galit- 
7.in,  après  avoir  été  gouverneur  de 
Kherson  et  de  la  Podolie,  est  rentré 
eu  France,  et  a succédé  à la  pairie; 
le  troisième,  le  vicomte  Louis- An- 
toine-Émanuel , après  plusieurs  cam- 
pagnes dans  l’armée  russe,  est  dé- 
fi* 


88 


SAI 


venu  aide  -de-camp  du  duc  d’Angou- 
Icmc,  lieutenant-général , et  a sou- 
tenu récemment  en  Catalogne  la  ré- 
putation qu’il  avait  acquise  à l’étran- 
ficr.  Le  comte  de  Saint-Pricst  a lais- 
sé des  Mémoires  manuscrits  , qui 
comprennent  toute  sa  carrière  mi- 
litaire et  politique.  On  en  a fait 
usage  pour  cette  Notice.  Il  est  au- 
teur d’un  Examen  des  assemblées 
provinciales , faisant  partie  d’Obser- 
vations  présentées  à l’Assemblée  des 
notables,  Paris  , 1787  , in-8\  (1). 
Son  Eloge,  prononcé,  par  le  comte 
de  Sèze  , à la  Chambre  des  pairs, 
le  1 mai  1821 , est  imprimé  dans  le 
Moniteurdu  t4  juin  suivant.  Z. 

SAINT  - PRIRST  ( Guiixaume- 
Ehatotei.  , comte  de  ),  fils  du  pré- 
cèdent, ne  à Constantinople,  le 
(>  mai  1776,  apprit  le  grec  et  le 
turc  des  femmes  chargées  de  son 
enfance  , et  l’allemand  de  son  aïeul 
maternel , le  comte  de  Ludolf,  qui , 
étant  Savon  d’origine  , tenait  beau- 
coup pour  lui  à l’étu  le  de  cette 
langue.  Venu  à Paris,  à l’âge  de 
sept  ans,  il  fut  mis,  en  1788,  dans 
les  mains  d’un  précepteur,  qui  lui  en- 
seigna les  mathématiques  ; et  il  fut  des- 
tiné à l’arme  du  génie.  Lors  de  l’émi- 
gration de  son  père  , il  fut  envoyé  à 
Heidelberg.  Après  deux  années  em- 
ployées à suivre  les  cours  de  droit 
public,  de  physique,  de  chimie  et  de 
sciences  analogues  , il  subit  un  exa- 
men sur  la  mécanique,  lecalculdiffé- 
rcntiel  et  intégral , etc. , dans  lequel  il 
embarrassa  plus  d’une  fois  ses  exa- 
minateurs. Ses  progrès  dans  les 
sciences  curent  une  influence  puis- 
sante sur  ceux  qu’il  fit  dans  l’art  ini- 
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litaire  et  sur  son  avancement  : il  y 
débuta  par  la  campagne  de  1 71)1  . à 
l’armée  de  Con  lé;  en  1 793  ,‘i|  a'|la 
en  Russie,  fut  fait  officier  dans  le 
corps  des  cadets  d’artillerie,  deux 
ans  après  lieutenant  dans  le  régiment 
des  gardes  de  Semeneio  wski,  et  en 
1 797  - ,0fs  du  couronnement  de  Paul 
Ier. , capitaine  dans  le  même  corps. 
Les  bontés  du  grand-duc  Alexandre, 
chef  de  ce  régiment , lui  ayant  valu, 
sous  un  léger  prétexte,  la  disgrâce 
de  I empereur,  en  1799,  il  vjnt  à 
Mittiu  , et  suivit , comme  aide-do- 
camp,  le  duc  d’Angoulème  à l’armée 
de  Coude,  pendant  la  campagne  de 
1800.  Retourné  à Pélersbourg , à 
l'avénemcnt  d’Alexandre,  il  fut  nom- 
mé colonel  de  ce  meme  régiment  de 
Semeneio  wski , dont  il  avait  été  con- 
gédié par  Paul.  Ou  forma,  en  1804 
nu  bataillon  de  chasseurs  des  trois 
régiments  qui  composaient  la  garde; 
et  ce  bataillon  fut  mis  sous  scs  or- 
dres : l'armée  russe  marcha,  comme 
auxiliaire,  vers  l’Autriche,  dans  la 
campagne  de  i8o5,  et  arriva  pour 
preudre  nart  à la  bataille  d'Auster- 
litz. Le  bataillon  de  chasseurs  d’É- 
mauuel,  posté en  avant  d’Austerlitz, 
y fut  oublié  quaud  l'armée  russe 
opéra  sa  retraite.  Heureusement  se 
voyant  déborder  par  les  Français, 
ii  prit  à temps,  de  lui-même,  le  parti 
de  se  replier  sous  leur  feu  : il  eut 
dans  celte  action,  un  cheval  tué  sous 
lui.  Dans  la  guerre  de  1806  à 1807, 
son  bataillon,  renforcé  de  deux  au- 
tres, prit  le  nom  de  régiment  des 
chasseurs  de  la  garde.  A l’affaire  de 
Glukstadt,  il  fut  détaché  pour  soute- 
nir une  attaque  qui  languissait;  et 
quoique  inférieur  eu  nombre,  ce  ba- 
taillon emporta  la  tête  de  pont  de 
Lomilten , défendue  par  deux  mille 
hommes  ; mais  Saint-Pricst  y eut  la 
jambe  cassée.  Transporté  à Riga  , le 
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duc  d’Augotilcme  alla  l’y  chercher 
pour  l’amener  avec  lui  à Milan  . où 
il  fut  loge*  dans  le  château  qu'habitait 
Louis  XVIII , et  soigne*  par  le  chi- 
rurgien de  ce  prince.  Lors  de  la 
guerre  contre  la  Turquie  , en  1810  , 
il  se  distingua  tellement  dans  trois 
aetious  où  il  commandait  en  chef, 
qu'il  fut  fait  général-major  , cheva- 
lier de  de  Saiulc  - Anne  première 
classe  et  de  Saint-George  troisième 
classe  , et  reçut  directement  des 
cloges  de  l’empereur , et  pour  sa 
valeur  et  pour  son  humanité  envers 
les  prisonniers  turcs.  Apres  ces  deux 
campagnes,  il  devint  chef  d'état- 
major  du  corps  d’armée  commandé 
par  le  prince  Bagration,  en  181a  , 
contrç  Buonaparte.  On  attribue  au 
comte  de  Saint-Priest  la  savante  ma- 
nœuvre militaire  pa  r laquelle  le  corps 
de  Bagration , dérobant  sa  marche  au 
maréchal  Davoust,  fit,  en  présence 
de  ce  maréchal , sa  jonction  avec  le 
corps  d’armee  aux  ordres  du  général 
Barclay  de  Tolly.  A la  bataille  de  la 
MosVwa  , Saint-Priest  reçut , sur  la 
poitrine,  un  coup  de  fusil  qui  ne  pé- 
nétra pas  : après  S’être  fait  panser, 
il  revint  au  champ  ac  bataille.  Lors 
de  la  retraite  désastreuse  des  Fran- 
çais , un  nombre  prodigieux  de  pri- 
sonnicrsayantétc. accumulés  à Wilna, 
l’empereur  Alexandre  le  chargea  ainsi 
qpe  son  frère  Louis,  d’y  organiser  des 
hôpitaux,  lis  s’acquittèrent  de  cette 
mission  avec  un  zèle  et  des  soins 
touchants.  Un  assez  grand  nombre 
de  Français  reconnaissent  devoir 
la  vie  à leur  humanité.  Emanuei  se 
trouva,  en  1 8 1 3 , à Lutzen  et  à tou- 
tes les  affaires  qui  précédèrent  l’ar- 
mistice. I.es  Russes  ayant  été  repous- 
sés jusqu’en  Lusacc , il  commanda 
toujours  un  corps  détaché , et  fut 
attaqué  jusqu’à  dix  - huit  fois  sans 
cire  entamé.  Le  roi  de  Prusse , dont 
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les  tronpes  faisaient  partie  de  ce 
corps,  fut  si  satisfait  qu’il  lui  envoya 
la  décoration  de  sou  second  ordre. 
Sa  brillantecondniteà  Leipzig  lui  va- 
lut, de  la  part  de  l’empereur  Alexan- 
dre , l’envoi  d’une  épée  enrichie  de 
diamants.  Enfin  , après  avoir  tra- 
versé l’Allemagne , occupé  les  places 
sur  la  route  , et  remonté  le  Rhin  de 
Dusseldorf  à Maïence,  il  fut  employé 
au  blocus  de  cette  place.  De  là , il  fut 
appelé  pour  se  joindre  au  corps  de 
Blucher , et  prit  part  à toutes  les 
actions  de  cette  armée.  En  ayant  en- 
suite été  détaché , il  emporta  , l’épée 
à la  main  , la  ville  dç  Reims  , le  ta 
mars.  Le  lendemain  , Buonaparte 
étant  revenu  avec  des  forces  supé- 
rieures, Saint-Priest  évacua  la  ville, 
et  fut . en  se  retirant , blessé  à mort 
d’un  obus  à l’épaule  gauche.  Emporté 
dn  champ  de  bataille  , sous  le  feu  de 
l’armée  de  Buonaparte , par  le  cou- 
rage du  régiment  russe  dont  il  avait 
été  colonel,  le  comte  de  Saint-Priest 
fut  transporté  à Laon  ; il  y termina , 
le  29  mars  181 4 1 sa  glorieuse  vie 
an  milieu  des  consolations  de  la  re- 
ligion , qu'il  avait  toujours  respec- 
tée et  pratiquée , même  au  milieu 
du  tumultes  des  camps.  Z. 

SAINT  - RAMBERT  ( Gadriec. 
de  ) , philosophe  cartésien,  était  né 
dans  le  dix-septième  siècle  , à Pou- 
tarlier,  d’une  famille  noble,  origi- 
naire du  Bugei.  Admis  au  nombre 
des  pages  du  marquis  de  Léganès  , 
gouverneur  du  Milanez  , il  le  suivit 
en  Italie,  où  il  acheva  scs  éludes  sous 
d’habiles  maîtres,  et  fit  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques.  11 
obtint  ensuite  un  .emploi  dans  les 
tronpes  espagnoles  , et  fit  plusieurs 
campagnes  tant  en  Italie  qu’en  Flan- 
dre et  en  Allemagne.  Le  prince  d’A- 
remberg  conçut  une  estime  particu- 
lière pour  lui , elle  nomma  intendant 
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de  scs  domaines  dans  les  Pays-Bas. 
Il  y mourut,  vers  1720.  O11  a de 
Saint -Rambrrt  : Nouveaux  essais 
d’e.t  plient  ions  physiques  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  , Utrccht  , 
1713  , in-8°.  de  344  pag.  Son  but 
est  de  montrer  que  les  principes  de 
Dcscartcs  s’accordent  avec  les  livres 
saints  , eu  ce  qui  concerne  la  créa- 
tion. Si  ce  n’est  pas,  dit  un  critique, 
la  première  tentative  faite  sur  ce  su- 
jet , c’est  certainement  la  plus  ingé- 
nieuse , la  plus  étudiée  et  la  mieux 
pensée.  Voyez  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , niai  1 7 15 , p.  83o-38.  W — s. 

SAINT-REAL  (César  Vicuard, 
plus  connu  sous  le  nom  d’abbé  de  ) , 
un  de  ces  étrangers  que  la  France 
doit  adopter  comme  ayant  contribué 
par  leurs  écrits  à former  la  langue 
française,  naquit  à Cliambéri , l’an 
i63i),  d’une  famille  assez  distinguée 
dans  la  magistrature.  Son  père  était 
jugc-inajc  de  Savoie  , et  son  aïeul 
sénateur  et  juge-ma  je  delà  province 
de  Tarcntaisc.  Envoyé  à Paris , à 
Page  de  seize  ans , il  üt  ses  études 
chez  les  Jésuites  , qui  ont  formé 
tant  d’illustres  élèves.  Les  agréments 
de  son  esprit  le  firent  rechercher 
dans  les  sociétés  les  plus  polies;  mais 
son  goût  pour  l’étude  lui  inspira  de 
bonne  heure  cet  amour  de  la  retrai- 
te qui  seule  peut  rendre  l'homme  de 
lettres  capable  de  travailler  pour  la 
postérité.  Grâce  à ce  genre  de  vie , 
dont  Saiut-Rc'al  ne  s'écarta  que  bien 
rarement,  sa  personne  demeura  pres- 
qu’incouuuc,  taudis  que  ses  écrits  ré- 
pandaient sou  nom  daus  tous  les  cer- 
cles où  l’on  s’occupait  de  littérature. 
C’est  un  trait  de  ressemblance  qu’il 
eut  avec  La  Bruyère.  Il  s’était  lié 
d’une  étroite  amitié  avec  Varillas  , 
qui  l’appelait  sou  disciple.  Cette  liai- 
son décida,  sans  doute,  Saint  Réal 
pour  lcgcurc  historique , auquel  il  se 
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sentait  appelé  par  la  disposition d’nu 
esprit  curieux  et  réfléchi.  Malheu- 
reusement, trop  fidèle  à la  méthode 
du  romancier  Varillas  , il  ne  sut 
point  se  défendre  contre  la  tenta- 
tion de  jeter  des  incidents  romanes- 
ques dans  le  tissu  de  ses  histoires. 
Les  deux  amis  ne  tardèrent  pas  à se 
brouiller.  Varillas,  jaloux  peut-être 
eu  secret  de  la  supériorité  de  son  dis- 
ciple l’accusa  de  lui  avoir  soustrait 
des  papiers  précieux  ; mais  la  pro- 
bité connue  de  l’abbc  de  Saint-Réal, 
ne  permit  à personne  d’ajouter  foi  à 
cette  accusation  odieuse.  La  considé- 
ration dont  , malgré  son  existence 
modeste,  il  jouissait  à Paris  , ne  put 
le  détacher  de  sa  patrie.  Il  revint  à 
Cliambéri  l’an  1Ü76 , et  y reçut  l’ac- 
cueil le  plus  distingué  du  duc  Charles 
Emmanuel  II , son  souverain  ; mais 
c’est  à tort  que  des  biographes  ont 
avancé  qu’il  fut  chargé  par  ce  prince 
d’écrire  l’histoire  de  Charles  Ema- 
uucl  Ier.  Hortensc  Mancini , nièce 
du  cardinal  Mazarin  ( Foy.  Man- 
ciki,  XXVI,  4Ù3),  résidait  alors 
en  cette  ville  chez  un  parent  de 
Saint-Réal.  Un  homme  d’un  esprit 
aussi  délicat  ,*  aussi  supérieur,  ne 

Souvait  manquer  de  plaire  à la  belle 
uchesse.  « M.  l’abbc  de  Saint-Réal , 
» dit  Dcsinaiscaux  , daus  la  Vie  de 
» Saint-Èvrcmond  , avait  l’honneur 
» de  l’entretenir  tousles  jours,  etdelui 
» lire  les  meilleurs  livres  français  ét 
» italiens.  Cet  abbé  ne  fut  pas  insen- 
» siblc  à ses  charmes.  Pour  s’insinuer 
» dans  ses  bonnes  grâces  , il  lui  sug- 
» géra  l’idée  d’écrire  l'histoire  de  sa 
» vie  , et  se  chargea  de  la  composer 
» sur  les  particularités  qu’elle  lui 
» fournirait  ».  Il  consentit  à la  sui- 
vre en  Angleterre,  et  il  fit,  avec  Saint- 
Evrcmond  et  d’autres  geus  de  let- 
tres , l’ornement  de  la  société  bril- 
lante qu’elle  réunissait  à Londres. 
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Ce  fut  alors  au’;l  écrivit  les  Mémoi- 
resde  la  duchesse  de  Mazarin , qu’il 
accompagna  d'une  Lettre  où  il  fai- 
sait l'éloge  de  cette  dame.  On  a dit 
avec  raison  (pie  cet  ouvrage  de 
Saint-Réal  fut  plutôt  composé  pour 
la  gloire  de  son  héroïne  que  pour  la 
sienne  propre.  Il  s'aperçut  bientôt 
que  la  vie  dissipée  qu’il  menait  dans 
la  maison  de  la  duchesse  nuisait  à 
ses  travaux , et  il  quitta  Londres  pour 
retourner  à Paris,  s’ensevelir  dans  sa 
studieuse  retraite  , et  proCter  des 
ressources  et  de  l’indépendance  lit- 
téraires nu’on  ne  trouvait  nulle  part 
comme  dans  cette  capitale.  Il  y vi- 
vait en  simple  cler»,  sans  litre  ni 
degrés  , tirant  une  modique  pension 
de  la  bibliothèque  du  Roi , et  occupé 
uniquement  de  ses  études.  L’an  1679 
il  Gt  un  nouveau  voyage  dans  sa  pa- 
trie , où  il  fut  nommé  membre  de 
l’académie  de  Turin,  fondée  l’an 
1678,  par  la  duchesse  douairière  de 
Savoie , Maric-Jeannc  Bapîiste.  Pour 
son  remerciaient  académique , il  pro- 
nonça , le  i3  mai  1680  , le  panégy- 
rique de  la  régence  de  cette  prin- 
cesse , qui  lui  avait  donné  la  place 
d’historiographe  de  Savoie  (O.  De 
retour  à Paris, en  iGgo,il  fut  chargé, 
par  le  duc  de  Savoie  j Victor  - A- 
mé  II , de  différentes  négociations 
importantes  et  secrètes  auprès  du 
duc  d’Orléans.  Dans  l’intervalle  il 
publia  divers  ouvrages  , dont  quel- 
ques-uns lui  attirèrent  des  disputes 
littéraires  : une  entre  autres  avec  le 
fameux  docteur  Aruauld  , dont  les 
disciples  accusèrent  Saint-Réal  de 
socinianisme  ; une  seconde  avec 
Amclot  de  la  Iloussaie , au  sujet 
de  la  traduction  faite  par  ce  dér 
nier  de  l 'Histoire  du  concile  de 


(■)  Vejtnu  r.  lirait  diot  Je  Journal  Je'  •«- 

*antt  de  1 ;3i , p.  5 nG  cl  raiv. 
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Trente;  puis  une  troisième  avec  An- 
dry  de  Bois-Regard  , auteur  des  Ré- 
flexions sur  l’usage  présent  de  la 
langue  française , dans  lesquelles 
le  style  de  Saint-Réal  était  fortement 
critiqué.  Il  vécut  ainsi  à Paris,  en 
philosophe  ami  des  hommes  et  de 
la  religion,  jusqu’en  iGga  , qu’étant 
retourné  à Chambéri,  il  y mourut 
au  mois  de  septembre  de  la  meme 
année.  Il  était  à peine  âgé  de  cin- 
quante-troisans  (l).  Scs  biographes 
le  représentent  comme  « peu  aecom- 
» mode'  des  biens  de  Ja  fortune  (3).  » 
Ils  n’ont  pas  réfléchi  qu’au  produit 
de  ses  ouvrages  , cet  abbé  réunis- 
sait d’abord  le  revenu  de  la  petite 
terre  de  Saint-Réal , dont  il  portait  le 
nom , et  d’où  même  il  paraît  avoir 
daté  un  de  scs  écrits  ( 4 ) « puis 
deux  pensions  , dont  il  tenait  l’une 
du  roi  de  France  , et  l’autre  du 
duc  de  Savoie.  Toutes  ces  ressour- 
ces , prises  séparément  , étaient 
modiques,  sans  doute;  mais  leur 
réunion  composait  une  fortune  suf- 
fisante pour  un  homme  aussi  sage. 
11  fut  au  nombre  des  écrivains  vé- 
ritablement distingués  que  l’aca- 
démie française  ne  compta  point 
parmi  scs  membres  , bien  que  son 
compatriote  Vaugelas  en  eut  fait 
partie.  D’après  le  peu  de  renseigne- 
ments que  les  contemporains  nous 
ont  transmis  sur  le  caractère  de 
Saint  r Réal  , il  paraît  qu’il  por- 
tait dans  la  société,  comme  dans 
scs  ouvrages  , beaucoup  d’esprit 
et  de  pénétration  ; que  le  désin- 

(a)  Il  travaillait  alor* *  , dit  B«)lf  , 1 U Vie  du 
»gT*nd-père  du  duc  de  Savuie  d’à  prrarnl,  ce 
n petit  bojwu  qui  a été  n lin  et  ai  ambitieux  a 
( Uurln-Louimcl  ln.  ) cAoiiki  tU  D*)Ut 

l.  1er., lettre  i4,  p.77,  Amsterdam,  1719. 

(3)  Nicéfno,  t.  n , p.  >35. 

(4)  Voy.  f/iiTrlinemcnt  m tete  de*  OEurres  de 
Satnl-Rral , p*g.  3,  3'.  édiL  , Amsterdam,  >74°' 
Le  petit  manoir  de  Saint-Réal  existe  encore  *nu» 
ce  nom  , dam  la  cnurntiur  de  Saint- Jean  de  b Por- 
te , pre*  de  Saint-Pierre  d'AJLigui. 
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te’rcsscmcnt  et  l.i  modération  des  dé- 
sirs formaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère; mais  qu’il  était  vif  et  im- 
pétueux dans  la  dispute,  et ‘d’une 
sensibilité  puérile  pour  la  critique. 
Quantâsesouvrages,  tous  les  journa- 
listes du  temps, entr’autres  Leclerc, 
Ba  sua ge,  les  rédacteurs  des  Mémoires 
de  Trévoux,  enfin  Bayle,  en  ont  par- 
lé avec  beaucoup  de  détail  ,et  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  avec  une  grande 
estime.  Ce  dernier  le  cite  souvent, 
dans  son  Dictionnaire  historique, 
comme  une  grave  autorité  ; et  il  di- 
sait « qu’il  lisait  toujours  avec  beau- 
» coup  de  promptitude  et  de  joie 
» tout  ce  qui  pouvait  lui  tomber  cn- 
» tre  les  mairftdes  œuvres  de  Saint- 
» Réal.  » Saint -Rc'al  a pour  lui  un 
suffrage  encore  plus  imposant,  c’est 
celui  de  Voltaire,  qui  met  la  Conju- 
ration de  Venise  au  nombre  des 
chefs-d’œuvre  de  notre  langue.  « Le 
» style,  dit-il  ( 5) , en  est  com  pa  rable  à 
» celui  deSalluste.  On  voit  que  l’abbé 
» de  Saint-Réal  l’avait  pris  pour  rao- 
» dcle,  et  peut-être  l’a-t-il  surpassé.» 
Voltaire  dit  autre  part:  « Ne  con- 
» damnez  pas  avec  dureté. . . . tout 
» ce  qui  ne  sera  pas  aussi  parfait  que 
» la  Conspiration  de  Venise  (6).  » En- 
fin  , dans  une  lettreà  l’abbéd’OIivct , 
il  place  Saint  Réal,  comme  historien, 
immédiatement  après  Bossuet  « Jene 
» connais  après  lui , dit-il , aucun 
» historien  où  je  trouvedu  sublime, 
» que  la  Conjuration  de  Saint- Rc'al 
» (7).  » Les  principaux  ouvrages  de 
cet  écrivain  ou  qui  lui  sont  attribués, 
sont:  I.  De  V usage  de  V histoire, 
Paris,  167t.  Ce  livre  fut  son  dé- 
but; il  contient  sept  Discours  , pré- 
cédés d’une  Introduction,  dans  la- 


(5)  Siècle  de  hou i » XIV. 

(6)  Comeilt  à un  joumeLtl*. 

(7)  Lettre  du  G janvier  17  JG. 
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Sicile  l’auteur  s’élève  contre  la  mc- 
ode  ordinaire  d’étudier  l’histoire , 
en  chargeant  sa  mémoire  de  dates.de 
noms  et  d’évènemeuts.  II  veut  qu’on 
l’apprenne  pour  connaître  les  hom- 
mes , les  causes  morales  des  événe- 
ments et  les  motifs  des  actions.  Il 
serait  à désirer  que  les  remar- 
ques judicieuses  dont  est  rempli 
ce  Traité  fussent  présentées  dans  un 
style  plus  serré,  et  d’un  ton  moins 
paradoxal.  Lenglct  Dufresnoy,  dans 
sa  Méthode  pour  étudier  l’his- 
toire (8),  dit  peu  de  bien  de  cet  ou- 
vrage , auquel  pourtant  il  n’a  pas 
dédaigné  de  faire  plus  d’un  emprunt. 
IL  Don  Carlo  f,  nouvelle  historique, 
167a , in- 1 a,  morceau  très  bien  écrit; 
mais , com  me  l’a  si  judieieusemant  dit 
Laharpe(f))  , o c’est  une  corruption 
» de  l’histoire  inconnue  aux  an- 
» cicns , et  qui  caractérisé  la  légèreté 
» des  modernes,  que  de  défigurer  par 
» un  vernis  romanesque, des  faits  im- 
» portants  , et  des  noms  célèbres , et 
» de  mêler  la  fiction  à la  réalité  ».  Ou 
peut  eu  dire  autant  de  la  Vie  d’Oc- 
tavie , saur  d'Auguste  , et  de  la 
conjuration  de  Vison  et  d’Epicharis 
contre  Néron  , que  lui  attribuent 
Laharpe  et  l’abbé  de  Mably  , mais 
qui  ne  sont  pas  de  lui  (10).  Ce  der- 
nier auteur  , qui  juge  très-sévère- 
ment Saint-Réal  , dit  de  lui  : « Le 
» romancier  se  révèle  à chaque  page; 
» et -peut-être  que  cette  idée  me  suit 
» malgré  moi  , quand  je  lis  les  ou- 
» vrages  où  il  n’est  qu’historicn  ». 
III.  Histoire  de  la  Conjuration  des 


(8J  Dm»»  U Préface  , pag.  VI.  On  !’•  môme  iu*rré 
tout  entier  daui  rédition  io-n  de  celle  Méthode  . 

(g)  (àtnrt  de  littérature,  t.  VII,  «ectiou  //ù- 
toire. 

(10)  On  «lit  qur  ce  dernier  ouvrnRe  «t  de  ï«e- 
notilr  ( t'oy.  ce  nom,  XXIV,  r>5  , U**’  8.)  Il  m tronv«, 
•mu  observation , parmi  1rs  trurrr»  dp  Saint-Bed, 
dauv^VdilÎDii  de  1?4°»  rt  dan»  celle  de  1757  , tome 
v.  1.4  Vie  d'Qctavic  est  de  Villefbre,  selon  l'al>l>« 
C.  rouet  [ Hccueil  de,  pièces , terni.  1,  y.  xlv.) 
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Espagnols  contre  la  république  de 
Venise,  va  1618,  1674.  C'est  encore 
un  roman  histoiique  ( V.  Grosley), 
dont  le  fond  seul  a quelque  chose 
de  vrai  ( V.  Ossone  ) ; mais  ce  n’en 
est  pas  moins  le  efeef-d’œuvre  de 
Saint  Real,  C’est  de  laConjuration  de 
Venise  qu’Otw.iy  a tire  le  sujet  de  sa 
tragédie  de  Venise  sauvée , représen- 
tée à Londres,  en  1682.  La  Place 
composa  sur  le  même  sujet , et  s’ous 
le  meme  titre  , une  tragédie  qui  fut 
représentée  au  Théâtre  Français  , en 
173G.  Le  Manlius  Capilolinus  de 
Lafosse  , vient  aussi  de  cette  sour- 
ce. IV.  La  Conjuration  des  Grec- 
ques , avec  moins  d’éclat  dans  le 
style  , est  également  écrite  avec  inté- 
rêt : l'auteur  entre  parfaitement  dans 
le  caractère  de  ses  personnages. 
La  critique  que  Labarpe  a faite  , 
de  ce  morceau  , est  peu  fondée.  Il 
va  jusqu’à  reprocher  à Saint- Réal 
le  titre  de  Conspiration  donné  à 
son  écrit  ( 1 1).  Les  Gracques  , dit-il, 
n’étaient  que  des  séditieux , et  non 
pas  des  conspirateurs.  Au  reste  il 
parait  que  cet  opuscule  n’est  pas  de 
Saint-Réal , mais  qu’il  appartient  au 
marquis  de  La  Bastie.  V.  Vie  de 
Jésus  - Christ , dédiée  à Louis  xtv, 
Paris,  1678.  Ce  livre  ne  fut  point 
goûté  du  public  , bien  que  son  auteur 
l’alTeclioRnàt  comme  son  chef-d’œu- 
vre (la).  On  y remarque  peu  de  con- 
naissance des  écrivain  sacrés.etnulle 
inspiration  de  leur  esprit.  On  a en- 
core observé  « qu’il  n’a  pas  donné 
» à Jésus-Christ  une  seulcfois  lcnom 
» de  Dieu  : peut-être  n’y  a-t-il  eu  en 
» cela  aucun  dessein  (i3)».Lcs  prin- 
cipes religieux  qu’a  toujours  profes- 


(il)  Caurt  de  lillér»L  loc.  cil . 

(*>),*  CVil  lr  H'ul  dr  tue*  livret  que  j'aime , t;cri- 
n vait-il  : je  Jaune  avec  tout*  U IcDtlmM  d*  un 
- p**re.  » 

(«3)  Nirernn.lom.  t,  p.  »8Ç. 
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ses  l’auteur,  empêchent  d’en  douter. 

VI.  Eclaircissement  sur  le  discours 
de  Zachée  à Jésus-Christ , Paris  , 
1682.  G-t  ouvrage  avait  pour  but  de 
défendre,  contre  Arnauld,  l’explica- 
tion que  Saint-Réal  avait  donnée  de 
ces  paroles  de  Zachée  : Je  donne 
la  moitié  de  mon  bien  aux  pauvres. 

VII.  Cësarion  ou  Entretiens  sur  di- 
vers sujets  , particulièrement  sur 
l' Histoire  romaine  , Paris,  1O84  , 
in- 12. Ces  Entretiens,  divisés  en  qua- 
tre journées,  présentent  des  considé- 
rations neuves , et  souvent  piquantes 
sur  Titus  Pomponius  Atticos,  Pto- 
léraée  Aulétès  , et  sur  divers  points 
de  morale.  VIII.  Les  opuscules  in- 
titulés Affaires  de  Marins  et  de 
Syllti,  Considérations  sur  Lucul- 
lus , réflexions  sur  le  meurtre  de 
César  , sur  Lépide  , Marc  Antoi- 
ne et  Auguste , etc. , qui  paraissent 
appartenir  encore  au  marquis  de 
la  Bastie , décclent  une  connaissance 
profonde  des  intérêts  et  des  grands 
personnages  de  Rome  à celte  époque. 
Toutefois  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  l’on  a observé  que  l’auteur,  aflcc- 
ticnné  pour  les  paradoxes  histori- 
ques, s’efforce  de  rabaisser  Auguste 
au-dessous  de  son  méeite  réel,  tandis 
qu’il  veut  relever  Antoine  et  Lépide, 
contre  le  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens. IX.  Discours  sur  la  valeur , 
dédié  à V électeur  de  Bavière , Co- 
logne, 1688,  in- 12.  C’est  uu  chef- 
d’œuvre  de  raison  et  de  bon  goût  ; il 
eut  un  débit  si  rapide,  et  devint 
si  rare , qu’on  fut  obligé  d’en  fai- 
redes  copies  manuscrites  ( 1 4).  « Le 
» français,  disait  Ménage , n’en  est  pas 
■>  des  plus  corrects,  mais  on  y voit  par- 
» tout  eloquenliam  verborum  ( 1 5).  » 


(»4)  SaUnpe,  Mémoires  de1  littérature , l.  u, 

p.  1 jS. 

(»5)  Mtnctgiana  , t III , p 197,  P»ri»,  17*3. 
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X.  De  la  Critique,  Paris , «691; 
traite  , dont  Bayle  faisait  grand  cas  , 
et  qui  a moins  pour  objet  de  donner 
des  règles  de  critique  en  général , 
que  de  censurer  en  particulier  Andry 
dcBois-Reg.trd,  auteur  des  Réflexions 
sur  V usage  prêtent  de  la  langue 
française.  Saint-Réal  le  fait  interve- 
nir à tout  moment  comme  exemple 
d’une  mauvaise  critique  , et  il  ne 
garde  pas  toujours  dans  scs  attaques 
la  réserve  qu'il  recommande  lui- 
même.  Enefl’et,  il  veut  que  l’honnê- 
teté ne  permette  de  critiquer  les  ou- 
vrages d’uh  homme qu’apres sa  mort, 
l'arce  qu’alors  ou  est  éloigné  de  toute 
haine.  Ménage  a demandé  si  ce  ne 
serait  pas  là  vellere  barbant  leoni 
moituo  ? et  s’il  n’y  aurait  pas  plus  de 
générosité  a 11e  point  attaquer  les 
hommes  qui  ne  peuvent  se  défendre  ? 
(tfi).  XI.  Lettres  de  Cicéron  à Al- 
lions . traduites  en  français , avec  le 
lalinàcôté,  et  les  remarques . Paris, 
169 1 , 9.  vol.  in- 1 2.  Cette  Traduction 
ne  contient  que  les  deux  premiers 
livres  de  ces  lettres.  Le  style  en  est 
lourd  et  embarrassé  : il  s*y  trouve 
même  quelques  expressions  tri- 
viales : On  y traduit  Tulliolam 
meam  , par  ma  Tullietle.  Le  par- 
ti janséniste  , mal  disposé  pour 
Saint  - Réal  , se  déchaîna  contre 
sa  traduction  , qui  se  trouvait  en 
concurrence  avec  celles  dont  s’occu- 
pait Goibaud-Dubois , un  des  disci- 
ples d’Arnauld  ( F.  Dlhois  ).  Mais, 
en  dépit  de  l’esprit  de  parti , il  res- 
tera toujours  à Saint  - Réal  la  gloire 
d avoir  commencé  à dissiper  l’Obs- 
curité qui  couvrait  les  Lettres  à At- 
ticus,  et  d’avoir  facilité  le  beau  tra- 
vail de  l’abbé  Mongault  ( F oyez  ce 
nom  , xxtx  , 36o  ).  Les  denx  tra- 
ductions ont  étéréunicsdansl’édition 

(lC)  Ibid. , p.  iqS, 
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de  la  Haie.  1709,  3 vol.  in-i2’(t7). 
XII.  Relation  de  l’apostasie  de 
Genève,  in  - 12,  Paris,  1782.  Cet 
ouvrage  curieux  est  une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  intüulé  : Levain  du  cal- 
vinisme , ou  Commencement  de 
l’hérésie  de  Genève,  composé  par 
la  sœur  Jeanne  de  Jussie,.  religieuse 
de  Sainte- Claire,  à Genève.  Saint 
Réal  retoucha  le  style  de  ce  livre 
qui  avait  été  imprimé,  pour  la  pre- 
mière fois, à Chambéri,  en  t54o,  et 
qui  contient  tout  ce  qui  s’est  passé  à 
Genève,  depuis  i5j6  jusqu’en  1 535. 
On  lui  attribue  encore  plusieurs 
autres  écrits  de  controverse,  entre 
autres  la  Méthode  courte  et  ai- 
sée pour  combattre  les  déistes.  La 
collection  la  pins  recherchée  des 
Œuvres  de  Saint  - Réal  est  celle 
d’Amsterdam  , 17^0,  6 vol.  in- 
12,  figures  de  Bernard  Picart,  ou 
celle  de  Paris,  1745,  3 vol.  in  - 4». 

C 18)  E11  1735  et  1 707,  l’abhéPérati 

C*?)  Diet.  des  anonymes , édit.,  u<*.  ,03a' 
Saint  R p«l  avait  «u«si  traduit  Ira  livra  3 et  4 des 
in<  me*  Lrttrr*  : mai*  cette  veraion  , citre  par  Mo- 
ralnu , u a jamais  été  imprimée.  Vov.  Prusp  Mar- 
chand , n , 180  ( R ).  J “ 

(18J  II  avait  déjà  pan»  «ix  édition»  plu»  ou  moioa 
compléter»  dp  ce»  oeuvra  « la  Ha  Je,  V„illaul 
5 vol.  in-ta;  — Pari»,  17*4,  5 vol.  in-ia;  -1  U* 
Hâte , Rogtamrt,  17*6,  3 ou  4 vol  io-11  j ~ Ami- 
tprdam  , aiorttPi- , i;Jo,  5 vol.  ro-i*;’— 

L Honore  1-4»  , 6 vol.  in  ia;  — Pari»,  17Î5  (J 
vol.  m-i».  Le  dentier  vtlmn*  de»  édition»  de  i730 
et  *:4o,  comprend  le»  Mémoires  dm  U duchesse 
Mu,*™  a«.vi»  de  wmf  pièce»  q„i,  *,1ou  Prap^ 
Marchand  ( II,  ,8,  (S) , ne  «Hit  pa*  de  Sainl-R^T 
"Tmn  l#;  Carmctint  dm  Madsme  de  Motmnnt 
Un  court  de  Xenophon , ,ur  la  manière  d'augmen- 
ter le»  revenu.  d’Athéné.  , t..d.  du  «rrc,  avec  de» 
remarque»;  3».  Discours  sur  la  république  de  La. 

frç/.r.h.rtoMOO.  *,  (fe  I aminutiiai. 

5 . V te  d Octane , «rur  d'Augu»te;  G".  Htclnçs- 
uation  dtt  mente  et  ,U  la  fortune  • fs,  Méthode 
courte  et  çifée  ftcur  combat Ue  les  déûstet;  go. 
marques  sur  le*  Esrénieus  , le*  Saducicm  Je,  Ph*. 

.t  lMTherep.ult.ip»,  l),  la 
del  Hamata/.  — On  a encor,  attribut-  m S.iot- 
Beal , XjHchant , [Vay.  la  raie  ,o  ri-Jreiu.  ),  m 
00.  Iretiutiion  de  [,  Satin  de  Pclrone , rtvl.r  inc  ■ 
u'I’.  H?  OF.ttvrei  po/lhama,  dr  Sainl- 

rirllrmrut  que  le,  opmrule.  du  marqni,  ,1.  I.  Itu. 

ifjT""'  d’ATtgoon.  On  a trouve  lalitl. 
re  Rrruril  de  p.é«.  d.  liltti- 

ratare  et  d iurtoirc  ( par  l'abbe  Greoet). 
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donna,  à Paris,  deux  nouvelles  édi- 
tions des  OEtivres  de  cet  auteur,  8 
vol.  in-18.  Ceux  qui  ont  dit  qu’on 
pourrait  réduire  scs  Œuvres  à un  seul 
volume  ont  été  trop  sévères;  mais 
quand  on  ne  les  réduirait  que  de  moi- 
tié, on  laisserait  encore  à Saint- 
Réal  tout  ce  qui  est  digne  de  passer 
à la  postérité.  Ses  Œuvres  posthu- 
mes surtout , qu’on  a mêlées  à la  col- 
lection de  ses  autres  écrits,  sans  fai- 
re aucune  attention  à la  date  de  leur 
composition,  renferment  beaucoup 
de  pièces  faibles  et  ennuyeuses.  On 
peut  meme  douter  que  la  plupart 
soient  de  lui.  Neuville  a publié  1’ .Es- 
prit de  Saint- Réal , un  vol.  in  - 1 2 , 
17Ü8.  Descssartsa  donné,  en  1804, 
les  OEuvres  choisies  de  Saint-Féal , 
2 vol.  in- 1^,  avec  une  Notice  de  i3 
pages,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’au- 
teur. L’édition  des  OEuvres  choi- 
sies de  l’abbé  de  Saint- Féal , précé- 
dées d’une  notice  sur  sa  vie , ( par 
Charles  Malo  ) , Paris  , L.  Janet , 
1819,  1 vol.  in -8°.  , contient  la 
Conjuration  des  Espagnols , la  Con- 
juration des  Gracques  ,V Epicharis, 
Affaires  de  Mariuset  Sjlla,  Navi- 
gation des  romains.  On  peut  se  for- 
mer une  idée  assezjusted’un  vrai  phi- 
losophcchrc'tien  en  lisant  Saint-Réal. 
Sa  conduite  fut  toujours  en  harmo- 
nie avec  les  principes  de  sagesse 
qu’il  professait  dans  scs  livres.  For- 
tement attaché  aux  vérités  de  la  foi, 
il  y voyait  la  seule  philosophie  qui 
pût  être  utile  à l’homme.  Il  semble 
au  reste  avoir  fait  sa  profession  à 
cet  égard,  en  disant,  dans  I e Cé- 
sarion  : o Je  pourrais  vous  faire  la 
» réponsed’un  ancien, àqui  quelqu’un 
» rcprocbaitquc,pourun  philosophe, 
» il  faisait  bien  peu  de  cas  de  la  phi- 
» losophie:  Et  cest  cela  meme , ré- 
» pliqua-t-on , qui  s’appelle  philoso- 
» plier.  » C’est  avec  la  même  fran- 
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ehise , la  même  netteté,  que  dans  ses 
OEuvres  posthumes , il  a donné  une 
idée  de  sa  manière  d’cnviSagcr  l’his- 
toire : « Les  incertitudes  de  la  plii- 
» losophie , dit-il , ne  sont  gnères 
» plus  grandes  que  celles  de  l’his- 
» toire;  et  ceux  qui  l’ont  beaucoup 
i>  lue  , disent  que  l’on  accommode 
d l’histoire  à-peu-près  comme  les 
» viandes  daus  une  cuisine  : cha- 
« que  nation  les  apprêta  à sa  rna- 
» nière.  11  faut  être  fort  simple 
» pour  étudier  l’histoire  avec  Vcs- 
» pérancc  d’y  découvrir  ce  qui  s’est 
» passé;  c’est  bien  assez  qu’on  sache 
» ce  qu’en  croient  tels  et  tels  auteurs; 

» et  ce  n’est  pas  tant  l’histoire  des 
» faits  qu’on  doit  chercher,  que  l'his- 
» toire  des  opinions  des  hommes.  » 
D’après  cet  aveu , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner que  Saint-Rc'al  ait  si  souvent 
arrangé  l’histoire  au  gré  de  sou  ima- 
gination. Laharpclemct  bienau-des- 
siis  de  Saint -Evreinond.  « C’était, 

» dit-il,  ainsi  que  Saint-Evremoud  , 

» un  esprit  qui  se  pliait  aisément  à 
» différents  genres,  mais  bien  plus 
» solide  et  plus  instruit.  » On  peut 
voir,  à l’article  de  Saint-Evreinond 
( xxxix,  page  5G5  , note  4)>  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  légèreté 
avec  laquelle  ce  dernier  écrivain  a 
e'tc  jugé  par  l’auteur  du  Cours  de  lit- 
térature. Sans  doute  le  parallèle  est 
tout  naturel  à faire  entre  deux  au- 
teurs qui  furent  contemporains  , 
amis , et  qui  portèrent  l’un  et  l’au- 
tre le  flambeau  de  la  critique,  dans 
l’histoire  romaine.  Mais  on  a pu  ac- 
cuser Saint-Evremond  d’avoir  éten- 
du son  scepticisme  un  peu  plus  loin 
peut-être  qu’à  des  matières  purement 
historiques  et  littéraires,  tandis  que 
personne  n’a  été  tenté  de  faire  un  pa- 
reil reproche  à Saint-Rc'al.  L’Histoi- 
re de  la  Conjuration  de  Venise 
11’a  jamais  été  surpassée;  mais  les 
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Observations  sur  les  Bomains , 
qui  sont  le  clief- d'œuvre  de  Saint- 
Evreinond  , sont  restées  au-dessous 
des  pages  éloquentes  que  Bossuet 
et  Montesquieu  écrivirent  sur  le 
même  sujet.  Le  premier  fut  un  hom- 
me du  moude  par  excellence  ; les 
succès  du  sccoud  auprès  de  la  belle 
Mancini , prouvent  qu’il  pouvait  aus- 
si plaire  dans  la  société.  On  peut 
lire,  sur  Saint  - Réal  , la  Notice 
qu’en  a donnée  M.  J.  - L.  Griller , 
dans  son  Dictionnaire  historique , 
littéraire  et  statistique  des  dé- 
partements du  Mont-Blanc  et  du 
Léman  ( Cbainbéri,  1807  );  a",  son 
Éloge,  par  M.  de  Barol , dans  les 
Piemontesi  illustri , tome  v,  page 
3a  t,  Turin,  1787;  3°.  l’article  que 
lui  a consacré  Prosper  Marchand  , 
dans  son  Dictionnaire , 11,  164-81. 
— Le  goût  des  belles-lettres  s’est  per- 
pétué dans  la  famille  de  Saint-Rca!. 
Un  de  ses  arrière-neveux,  chimiste 
très  - distingué,  qui  porte  le  meme 
nom,  les  cultive  avec  succès.  11  est 
membre  de  l’académie  royale  de  Tu- 
rin et  intendant-général  ae  la  mari- 
ne, à Gènes.  D — n — r. 

SAINT-REMY  ( Pierre  Surirey 
de),  général  d'artillerie, était  né,  vers 
i65o,  suivant  quelques  biographes 
à Saint  -Rcmy,  dans  la  généralité 
d’Alençon,  et  selon  d’autres,  dans 
le  village  d’Acqucville , peu  distant 
du  premier.  II  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  militaire  , passa 
dans  le  corps  de  l’artillerie , et  ac- 
uit  des  connaissances  très-étendues 
ans  cette  partie  si  importante  de  la 
tactique  moderne.  Ses  talents  lui  mé- 
ritèrent l’estime  des  généraux  sous 
lesquels  il  fut  employé  , entre  autres 
du  maréchal  d’Humicrcs  ; et  après 
avoir  parcouru  tous  les  grades, il  par- 
vint à celui  de  lieutenant  du  grand- 
maître  de  l’artillerie  de  France,  au- 
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quel  il  fut  nommé , en  1703.  Cet 
officier  mourut  à Paris  , eu  1 7 1 G , 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : 
Mémoires  d’artillerie  , Paris,  1697; 
ibid. , 1707,2  vol.  in-4°. , et  1 745, 
3 vol.  in-40.,  fig.  Cet  ouvrage  a c'lç 
contrefait  plusieurs  foison  Hollande; 
et  Bardet  de  Villeneuve  en  a tiré 
toute  la  partie  d’artilleiic  de  sa 
Science  militaire  ( la  Haye,  1741  , 
tom.  vi  , vu  et  vin  ).  L’édition  de 
1 745,  que  l’on  doit  à Guill.  Le  Blond 
( Foy.  XXIII,  486  ),  est  la  meil- 
leure et  la  plus  complète.  Saint- 
Rony  n’a  guère  à réclamer  dans 
cette  compilation  que  le  choix  et  la 
distribution  des  matériaux  ; mais  il 
cite  exactement  ses  sources  et  ses 
autorités.  Après  avoir  tracé  l’his- 
toire des  changements  qu’a  éprouvés 
l’artillerie  eu  France  , depuis  sou 
origine  jusqu’au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  il  traite  des  piè- 
ces d’artillerie  ainsi  que  des  diffé- 
rentes espèces  de  projectiles  ; des 
moulins  ét  de  la  fabrique  de  la  pou- 
dre , et  de  la  fonte  des  pièces  ; des 
équipages  et  des  parcs  d’artillerie  ; il 
donne  eusuite  le  Recueil  chronologi- 
que des  ordonnances  de  nos  rois  , 
concernant  cette  arme , et  termine 
son  ouvrage  par  le  Dictionnaire 
des  termes  qui  lui  sont  particuliers. 
L’ouvrage  de  Saint-Remy  n’est  point 
exempt  d’erreurs  ( Voy.  V Artillerie 
raisonnée  , par  G.  Le  Blond  ) ; il  a 
d’ailleurs  vieilli  ; cependant  bn  peut 
encore  le  consulter  utilement , sur- 
tout pour  l’histoirede  l’art.  On  trou- 
ve quelquefois  , sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Saint-Remy  , la  col- 
lection des  planches,  vignettes,  fleu- 
rons, etc. , gravés  pour  cct  ouvragée 
ce  Recueil  est  fort  rare.  On  a le  por- 
trait de  cet  officier,  par  Édcliuck  , 
d’après  lligatid,  1697,  pr-  f°rra* 
W—  s. 
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SALNT-ROMUALD  (Pieiire  de). 
V oy.  Guili.ebaud. 

SAINT  - SAPHORIN  ( Armand- 
François-Louis  de  Mestral  de  ) , 
petit-fils  de  François-Louis  de  Pesme 
( V oy.  ce  nom  ) , né  au  pays  de 
Vaud  , eu  i ; 38  , montra  , de  bonne 
heure , le  désir  de  suivre  les  traces  de 
son  aieul  dans  la  carrière  diplomati- 
que. Apres  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
acs  à Genève  et  à Gottingen  , où  il 
s’était  mis  en  relation  particulière 
avec  le  comte  de  Bernstorff , il  se 
rendit  à Copenhague  , où  le  roi  Fré- 
déric V le  nomma  gentilhomme  de 
la  chambre  , et  ensuite  chambellan. 
Après  avoir  été  chargé  d'affaires  à 
la  cour  de  Dresde,  il  fut  nomme 
envoyé  extraordinaire  à celle  de  Var- 
sovie , où  il  rendit  des  services  im- 
portants dans  l’affaires  des  Dissi- 
dents. Delà  il  fut  envoyé,  en  1774» 
en  Espagne , daus  la  même  qualité  , 
et  successivement  à la  Haye , à Pé- 
tersbourg,  et  à Vienne,  où  il  rem- 
plit avec  distinction  les  fonctions  de 
son  ministère  , jusqu’à  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  i8o5.  Il  avait  reçu,  en 
Pologne,  l’ordre  de  l’Aigle  blanc,  et 
celui  de  Saint -Stanislas.  Le  roi  de 
Danemark  l’avait  nommé  son  con- 
seiller privé,  et  son  conseiller  d’état 
de  conférence  , et  l'avait  décoré  de 
l'ordre  de  Danebrog.  - A tous  les 
talents  de  son  état , et  à un  esprit 
de  droiture  qui  lui  avait  concilié  la 
- considération  générale , il  joignait 
un  goût  exquis  pour  la  peinture  ; et 
sa  collection  de  tableaux  et  de  gra- 
vures fut  souvent  admirée  par  les 
connaisseurs.  Z. 

SA1NT-SAPHORIN  ( François- 
Louis  de),  Voy.  Pesmes. 

SAINT -SAUVEUR  V.  Grasset. 
SAINT  -SILVESTRE  ( Juste- 
Louis  du  Faure,  marquis  de)  , d’une 
ancienne  famille  du  Vivarais , dont 
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était  sorti  le  président  du  Faur  de 
Pibrac  , auteur  des  Quatrains  mo- 
raux , naquit  à Paris , le  9 janvier 
1G27.  II  fut  page  des  rois  Louis 
XIII  et  Louis  XÏV,  obtint  ensuite 
une  compagnie  de  chevau-légers , si- 
gnala sa  bravoure  en  divers  rencon- 
tres , et  reçut,  le  même  jour,  sept 
blessures  avant  d’être  mis  hors  de 
combat.  11  suivit  le  duc  de  Beau- 
fort  dans  l’expédition  de  Candie 
contre  les  Turcs , en  1669,  et  fit  la 
campagne  de  1672,  sous  les  ordres 
de  Turcnne , dont  il  mérita  le  suf-  . 
frage.  A la  tête  de  deux  cents  che- 
vaux , il  parvint  à ravitailler  la  ville 
de  Boon , assiégée  par  le  prince  d’O 
range , ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
mestrc-de-cavalcrie  d’un  régiment  de 
sou  nom.  Brigadier  de  la  cavalerie 
française,  en  1C81  , il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  courage  et  d’ac- 
tivité dans  les  armées  de  Flandre. 
Maréchal-de-champ  sous  Catinat , 
en  1690,  il  se  fit  remarquer  au  Pont- 
dc-Carignau,  à Briqueras,  et  surtout 
à la  bataille  de  Slaffarde,  ausuccès  de 
laquelle  il  contribua  puissamment. 
Les  services  qu’il  avait  rendus  pen- 
dant cette  campagne,  furent  récoin 
pensés  par  une  pension  de  quatre 
mille  livres;  il  ne  se  distingua  pas 
moins  à la  prise  de  Carmagnole,  en 
1G91.  Après  la  levée  du  siège  de 
Coni , sa  présence  d’esprit  ré»blit 
l’ordre  dans  l’armée,  qu’il  ramena  , 
sans  presqu’avoir  essuyé  de  perle , 
au  camp  de  Catinat.  Le  grade  de 
lieu  tenant -général  fit  briller  scs  ta- 
lents avec  plus  d’éclat  : la  Catalogne 
devint  le  théâtre  de  scs  exploits  , eu 
1 Go3  ; il  dirigea  les  travaux  du  siège 
de  Roses  , dont  il  s’empara  le  9 juin  ; 
on  le  vit,  à la  tête  des  carabiniers, 
effectuer  le  passage  de  la  rivière  du 
Ter,  à la  vue  et  malgré  les  efforts  de 
l’armée  espagnole,  qui  s’ctait  rangée 
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en  bataille  sur  l’antre  rive  : il  mar- 
che contre  elle,  l'enfonce , et  ne  tarde 
pas  à la  mettre  en  pleine  déroute.  Le 
cordon  rouge  devint  le  prix  de  celte 
brillante  action,  en  îGg^.  Le  mar- 
quis de  Saint  - Silvestre  , âge  de 
soixante-huit  ans , et  rouvert  de  bles- 
sures , se  relira  la  meme  année , à 
Valence  en  Dauphiné.  11  y mourut, 
le  G février  1719,  doyen  des  offi- 
ciers généraux  de  France,  gouver- 
neur de  Briançon  , commandeur  des 
ordres  de  Notre  - Dame  du  Mont- 
Carmel  , de  Saint- Lazare , etc.  Sa 
famille  conserve  avec  soin  sa  corres- 
pondance avec  LouisXI  V,  Turenne, 
Catinat  et  la  plupart  des  grands 
horamesde  cetlebelleépoque , dontil 
partagea  la  gloire.  — Un  de  scs  des-, 
ccndants, Charles  François  du  Faure, 
marquis  de  Saint -Silvestre,  et  de 
Satilleu, lieutenant-colonel  du  génie, 
lié  le  i*r.  octobre  1752,  au  château 
de  Satilleu  en  Vivarais  , et  mort 
le  Ier.  novembre  1818,  dans  cette 
antique  demeure  de  scs  aïedx,  fut 
député  par  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince aux  états-généraux,  en  1789  : 
il  y sic’ga  constamment  au  côté  droit. 
Néanmoins , objet  de  vénération  pour 
les  montagnards  du  Vivarais , dont 
il  avait  fait  long-temps  le  bonheur, 
il  échappa , comme  par  enchante- 
ment , à tous  les  orages  de  la  révo- 
lution. L’étude  absorba  presque  tous 
les  instants  de  sa  vie.  Il  a légué,  par 
son  testament,  au  dernier  rejeton  de 
sa  famille,  mais  d’une  branche  fixée 
depuis  plus  d’un  siècle  aux  Pays- 
Bas,  cinquante  huit  ouvrages  ma- 
nuscrits : ils  roulent  presque  tous 
sur  des  matières  historiques.  Ses  la- 
borieuses recherches  ont  embrassé 
les  provinces  dont  se  compose  le 
royaume  de  France,  l’Helvc'lie,  la 
Pologne,  l'ancien  royaume  des  Lom- 
bards , l’Espagne  , le  Portugal , les 
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royaumes  de  Danemark , de  Suède, 
et  de  Norvège,  l’empire  d’Occident, 
l’Afrique , etc.  Il  avait  aussi  tcnn 
note  , en  y joignant  scs  remarques 
critiques  , des  décisions  qu’avait 
prises  , jour  par  jour,  l’assemblée 
constituante. — Le  président  Nicolas- 
IIubert-Maurire  Dü  Faure  , auteur 
d’un  vol.  in-8°.,  publié  sous  ce  titre: 
La  Religion  et  la  Politique , rappe- 
lées à leur  centre  commun  de  l’u- 
nité constitutive  des  lois  de  l'ordre 
universel , Namur,  1804,  et  de  plu- 
sieurs brochures  assez  piquautes  sur 
la  révolution  brabançonne  , était  de 
la  branche  Belge.  11  est  mort  en 
1811  président  du  tribunal  de  Di- 
nant-sur- Meuse.  St — T. 

SAINT-SIMON  ( Louis  de  Rou- 
vroy,  duc  de  ) descendait  de  l’an- 
cienne maison  de  Rouvroy,  qui  se 
prétendait  issue  des  comtes  de  Ver- 
mandois.  Né  le  16  janvier  1675,  il 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Louis  XIV  cl  Marie  Thérèse  d’Au- 
triche. Il  reçut  , dans  la  maison 
paternelle  une  éducation  très -soi- 
gnée ; entra  dans  les  mousque- 
taires dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  fit 
sa  première  campagne  en  1692, 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg, 
et  se  trouva  au  siège  de  Namur,  à 
la  bataille  de  Fleurus  et  à celle  de 
Nerwinde  où  il  montra  de  la  va- 
leur. \x  roi  lui  donna,  en  1693, 
une  compagnie  de  cavalerie;  et  son 
père  étant  mort  dans  la  même  an- 
née, il  lui  succéda  dans  le  gouver- 
nement de  Blaye  et  dans  ses  titres 
de  duc  et  pair.  11  obtint  ensuite  un 
régiment,  puis  le  grade  de  meslre- 
de-camp  ; et  là  se  borna  sa  carrière 
militaire,  où  il  pouvait  se  promet- 
tre des  succès  ; mais  la  diplomatie 
et  le  séjour  de  la  cour  lui  en  offri- 
rent de  plus  faciles  et  de  plus  con- 
formes à ses  goûts.  Personne  n’c- 
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tait , plus  que  lui , fait  pour  y réussir 
par  l’esprit  et  les  plus  brillantes  qua- 
lités. Il  y débuta  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIV,  et  ne  vit  par 
conséquent  ce  beau  règne  qu’à  son 
déclin.  La  plupart  des  liommcs  qui 
l'avaient  illustré  n’existaient  plus,  et 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  leur 
avaient  survécu  étaient,  il  faut  en 
convenir  , bien  peu  recommanda- 
bles. De  là  vient,  sans  doute,  que  les 
couleurs  dont  Saint-Simon  a peint 
cette  époque  sont  quelquefois  un 
peu  rembrunies , et  qu’en  général 
ses  portraits  ne  sont  point  flatteurs. 
11  était  fort  jeune  et  sans  titre  ni  re- 
commandation assez  remarquable 
pour  fixer  l’attention.  Le  roi,  qui 
d'ailleurs  avait  alors»  tant  d'affec- 
tions diverses  , et  qui  était  dirigé 
par  des  intrigues  de  tant  d’espèces, 
ne  le  distingua  point.  La  vanité  du 
jeune  duc  était  fort  grande;  et  il  fut 
robablcmcnt  choqué  de  cet  ou- 
li.  Peut-être  cst-cc  encore  à cette 
cause  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 
ménagement  qu’il  a mis  à parler  de 
ce  prince,  que  du  reste  il  fait  très  bien 
connaître  dans  son  intérieur  ; mais 
qu’il  a le  tort  de  ne  montrer  souvent 
que  par  son  côté  faible.  Le  rôle  de 
Saint-Simon  à cette  époque  ne  fut 
donc  guère  que  celui  d’un  ob- 
servateur ; et  quoique  l’expérience 
ne  lui  eût  pas  encore  donné  tous  les 
moyens  de  lebiçn  rcrnpl  ir , on  ne  san- . 
rait  nier  que  peu  d'hommes  fussent 
à même  de  mieux  voir  et  de  mieux 
comprendre  tontes  les  intrigues-,  ou, 
comme  il  le  dit,  tout  le  manège  des 
courtisans  , de  mieux  pénétrer  dans 
tousles  replis  du  cœur  humain.  II  se 
lia , dans  les  derniers  temps  , avec 
les  ducs  de  Chevrcuse  et  de  Beauvil- 
liers,  qui  formaient  une  espèce  de 
parti  dévoué  au  duc  de  Bourgogne , 
devenu  Dauphin , et  dont  Fénélon 
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était,  en  quelque  sorte,  le  secret  mo- 
teur. Si  la  mort  imprévue  du  jeune 
prince  ne  fût  pas  venue  renverser 
toutes  les  espérances  de  ce  parti , il 
est  probable  que  Saint-Simon  serait 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  la  fa- 
veur, et  qu’il  aurait  dû  cette  fogluuc 
à l’influence  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai. Ainsi  c’est  lout-à-fait  sans  rai- 
son qu’on  Va  taxé  de  ressrjitiment 
eide  haine  pour  cenrélaf;  le  por- 
trait qu’il  en  a fait,  dans  ses  Mémoi- 
res , est  certainement  un  des  plus 
vrais  et  des  plus  fins  qui  existent. 
Tout  ce  que  l’on  a dit  de  l’auteur  dn 
Télémaque  dans  dès  amplifications 
et  d'innombrables  éloges  académi- 
ucs  ne  vaut  pas  un  des  aperçus,  un 
es  traits  si  piquants  et  si  vrais,  par 
lesquels  l’a  reproduit  à nos  yeux 
l’homme  de  cour  qui  l’avait  si  bien 
compris,  si  bien  apprécié.  Ce  que 
Saint-Simon  a dit  de  l’élève  de  Fé- 
nélon , la  manière  touchante  dont 
il  a raconté  sa  mort  et  celle  de  la 
Dauphine  , n’est  pas  moins  remar- 
quable par  le  sentiment,  l’énergie 
des  traits,  et  surtout  par  une  admi- 
ration , un  enthousiasme  pour  la 
vertu,. que  l’on  ije  trouverait  pas 
dans  les  moralistes  les  plus  sévères. 
Les  portraits  qu’il  a encore  tracés 
dcCatinat,  de  Vauban,  de  Saint- 
Aignan  et  de  tous  les  hommes  ycr- 
tueux  de  ce  temps  là  ne  sont  pas 
moins  exacts  ni  moins  ressemblants, 
et  ils  témoignent  du  même  zclc  et  du 
même  respect  pour  la  morale  et  pour 
la  vérité.  Mais  quand  il  s’agit  de  fai- 
re connaître  les  ridicules  de  Ville- 
roi  , les  concussions  de  Villars , 
quand  il  est  question  de  peindre  les 
vices  honteux  de  Vendôme  et  de 
Dubois,  les  scandaleuses débatichrs 
du  duc  d’Orléans  et  de  la  duchesse 
de  Berri  ( F.  Obtjlaws,  XXXII, 
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deviennent  sans  doute  plus  sombres , 
mais  ils  ne  cessent  pas  d'être  vrais  , 
la  couleur  n’en  est  pas  moins  vive  ni 
moins  inimitable.  Seulement  il  faut 
avouer  que  ces  tableaux  sont  quel- 
quefois d’un  cynisme  qui  va  jusqu'à 
robUénité.  Comme  l’intention  de 
l’auteur  était  que  son  ouvrage  ne  pa- 
rût qu’apres  la  mort  de  toutes  les  per- 
sonnes dont  il  y est  fait  mention , il 
ne  ménage  rien  ; c’est  dans  le  seul  in- 
térêt de  l’histoire  et  de  la  postérité 
qu’il  é.prit;  et  l’on  ne  peut  ainsi  l’ac- 
cuser ni  de  haine  ni  de  ressentiment 
pour  scs  contemporains.  Ses  derniè- 
res volontés  ont  été  ponctuellement 
suivies,  car  ses  Mémoires  n'ont  pa- 
ru que  quarante  ans  apres  sa  mort;  et 
ce  n’est  réellement  qu’à  dater  de  cette 
publication,  que  la  courde  Louis  XIV 
et  celle  du  régent  ont  été  bien  con- 
nues. Dès  ce  moment  tous  les  his- 
toriens et  tous  les  compilateurs  y 
ont  puisé  à pleines  mains;  des  mil- 
liers de  volumes  ont  paru,  dont 
cet  ouvrage  a fourni  tout  le  fonds  ; 
et  l’on  pourrait  citer  plus  d’un 
écrivain  qui  en  parle  assez  mal, 
et  qui  en  a emprunté  ses  récits  et  scs 
couleurs.  Ce  n’eSt  pas  assurément 
que  le  style  en  soit  correct,  ni  qu’il 
soit  destiné  à servir  de  modèle  ; 
mais  il  est  rapide,  énergique,  plein 
d’images  neuves  et  piquantes  ; il  est 
surtout  d’une  extrême  facilité.  Ce 
que  l’auteur  évite  avec  le  plus  de 
soin , c’est  la  gêne  et  l’apprêt.  On 
voit  qu’il  eût  été  très-offensé  de  pas- 
ser pour  un  écrivain  de  profession  ; 
et  sa  vanité  est  telle  , que  même  eu 
écrivant  pour  le  public  , il  veut  que 
son  style  soit  reconnu  pour  celui 
d’un  grand  seigneur.  Il  parle  avec 
beaucoup  de  sagacité  sur  la  politi- 
que, sur  les  finances  , sur  la  guerre; 
et  ses  récits  d’opérations  militaires 
sont  véritablement  d’un  homme  du 
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métier.  Avant  la  mort  de  Louis 
XIV , Saint-Simon  s’était  mis  as- 
sez bien  avec  le  duc  d’Orléans  ; il 
était  l’intermédiaire  de  ce  prince 
avec  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  ; 
et  c’est  par  cette  voieqn’il  eut  beau- 
coup de  part  au  mariage  du  duc  de 
Bcrri  avec  une  princesse  d’Orléans. 
Les  désordres  de  celle-ci  lui  cau- 
sèrent par  la  suite  des  regrets  d’au- 
tant plus  amers  , que  sa  femme  en 
fut  le  témoin  obligé,  étant  dame 
d’honneur  de  la  duchesse.  Dès  le 
commencement  delà  régence,  Saint- 
Simon  fut  porté  au  premier  degré  de 
la  faveur.  Leduc  d’Orléans  l’appela 
au  conseil  de  régence.  Il  voulut,  à 
plusieurs  reprises,  le  nommer  gou- 
verneur du  jeune  roi  Louis  XV  , et 
ne  put  vaincre  sa  répugnance  sur  ce 
point.  « On  malheur  peut  afriver, 
» dit-il  au  régent  : vous  savez  toutes 
» les  calomnies  que  vos  ennemis  ont 
» fait  circuler , ils  diraient  que  vous 
» m’avez  placé  là  pour  cela...  » Le 
régent  le  consulta  sur  les  affaires  les 
plus  épineuses  ; et  quelquefois  il  eut 
le  tort  de  ne  pas  suivre  scs  avis. 
Saint-Simon  était,  à cette  époque,  Pâ- 
me du  parti  qui  se  forma  dans  le 
sein  de  la  cour  contre  le  parlement, 
accusé  de  vouloir  abaisser  la  pairie, 
et  contre  les  princes  légitimés  , qui 
voulaient  s’élever  au-dessus  d’elle.  11 
composa  plusieurs  Mémoires  dans  les 
intérêts  de  ce  parti,  cl  se  montra  sur- 
tout très-à  découvert  dans  l’écrit  ou 
l’on  reprochait  sérieusement  aux 
mcmbrcsduparlemcntde  ne  pas  être 
sortis  de  la  haute  noblesse.  Les  par- 
lements répondirent  par  un  autre 
écrit,  et,  remontant  à l’origine  des 
familles  de  la  cour,  ils  contestèrent 
la  noblesse  de  la  plupart  d’entre  elles 
{V.  Potier  de  Novion,XXXV, 
5aG  ).  On  v lisait  le  passage  sui- 
vant : « Le  duc  de  Saint-Simon  est 
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» d’une  noblesse  et  d’une  fortnne 
» si  récente , que  tout  le  inonde 
» en  est  instruit.  Un  de  scs  cou- 
» sins  c'tait  presque  de  nos  jours 
» écuyer  de  Mmr.  de  Schombcrg.  La 
» ressemblance  des  armes  de  la  Va- 
» querie , que  cette  famille  écartelé 
» avccçelles  deVcrmandois,luiafait 
» dire  qu’elle  vient  d’une  princesse 
» de  cette  maison.  Enfin  la  vanité 
» de  ce  petit  duc  est  si  folle  , que  , 
d dans  sa  généalogie,  il  fait  venir  de 
» la  maison  de  Bossu  un  bourgeois, 
» jugede  Maïeuce nommé  Le  Bossu, 
» qui  a épousé  l’héritière  de  la  bran- 
» cbe  aînée  de  sa  maison.  « On  ne 
pouvait  pas  attaquer  Saint-Simon 
par  un  endroit  plus  sensible.  11  pous- 
sait jusqu’à  la  plus  extrême  petitesse 
la  vanité  nobiliaire  ; et  l’on  ne  con- 
çoit pas  que  ce  ridicule,  reconnu  si 
souvent  pour  le  cachet  et  le  partage 
de  l’ignorance  ou  de  la  sottise,  ait  pu 
atteindre  un  homme  d’autant  d’es- 
prit et  de  savoir.  Marmoute!  a dit , 
avec  quelque  vérité , que  Saint-Si- 
mon ne  voyait  dans  la  nation  que  fa 
noblesse,  dans  la  noblesse  que  la 
pairie , et  dans  la  pairie  que  lui-mê- 
me. Ce  Mémoire  du  parlement  le 
transporta  décoléré;  il  publia  une 
Réplique. dans  laquelle  il  lit  remon- 
ter la  noblesse  de  sa  race  jusqu’au 
onzième  siècle;  et  depuis  ce  temps 
il  ne  garda  plus  aucune  mesure  con- 
tre le  parlement  dans  ses  discours  et 
dans  ses  écrits.  Cependant  il  haïssait 
rofondément  les  Solpicicns  et  les 
ésuites  ; il  parle  d’eux  avec  beau- 
coup d’aigreur , taudis  qu’il  raconte 
avec  une  extrême  sensibilité  la  des- 
truction de  Port  royal,  C’est  peut- 
être  à de  tels  sentiments  qtfil  faut 
attribuer  le  sage  conseil  qu’il  dovina 
au  régent  pour  la  conservation  du 
parlement , que  Dubois  voulait  dé- 
truire. Eu  1721  , le  duc  d'Orléans 


SÂI 

le  chargea  d'aller  demander  à la 
cour  d’Espagne  la  main  d’une  in- 
fante pour  le  jeune  roi  Louis  XV, 
et  de  conclure  le  mariage  d’une 
fille  du  régent  avec  le  prince  des  As  ■ 
turies.  Quoique  le  premier  de  ces  ma- 
riages n’eût  pas  lieu , et  que  le  second 
ne  fût  point  heureux, le  négociateur 
reçut,  de  la  part  des  deux  cours, 
des  témoignages  de  satisfaction. 
C’est  dans  ce  voyage  qu’il  fut  at- 
teint de  la  petite  vérole,  au  moment 
d’arriver  à l’Escurial.  N’osant  pa- 
raître devant  le  roi  dans  cet  état , 
il  s’arrêta  dansun  villageoù  Philippe 
V lui  envoya  son  médecin.  Dès  qu’il 
fut  rétabli , il  alla  remplir  sa  mission 
et  il  revint  en  France  avec  le  litre 
de  grand  d’Espagne , qui  est  resté 
dans  sa  famille  , et  avec  l’ordre  de 
la  toison  d’or  pour  son  fils  aîné. 
Après  la  mort  du  duc  d’Orléans , 
Saint-Simon  perdit  beaucoup  de  son 
crédit,  et  il  passala  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  sa  terre  de  La  Ferlé. 
11  finit  même  par  s’y  retirer  entière- 
ment ; et  ce  fut  là  qu’il  composa  $ps 
Mémoires.  11  mourut , à Paris  le  1 
mars  1 755 , à lage  de  quatre-vingts 
ans.  Il  avait  épousé,  en  i(5c)5 , la  fille 
du  maréchal  de  Lorgcs , qui  fut  dame 
d’honneur  de  la  duchesse  de  Berri , 
et  qui  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  dignité  auprès  d’une 
princesse  si  légère  et  si  dissolue.  Son 
fils  aîné  ( Jacques-Louis  ) , lui  suc- 
céda dans  la  pairie.  Plusieurs  co- 
pies de  scs  Mémoires  restèrent  long- 
temps manuscrites  dans  les  mains 
de  l’évêque  de  Metz,  soin jr ère.  La 
censure,  et  l’intérêt  de  beanroupde  fa- 
milles puissantes,  concouraient  alors 
avec  les  ordres  qu’il  avait  donnés 
pour  en  suspendre  la  publication. 
Ce  n’est  qu’en  1 788  , qu’il  en  parut 
un  abrégé , 3 vol.  in-8°.  L’année 
suivante , ou  publia  quatre  volu- 
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incs  de  supplément.  Lorsque  fa  li- 
berté de  la  presse  fut  proclamée,  en 
.1791  , Soulavic  en  donna  une  édi- 
tiou  plus  complète,  à Strasbourg  , 
1 3 vol  iu-8°.  Celte  édition  a été  gros- 
sie, sans  utilité,  par  beaucoup  de 
notes  dans  l’esprit  du  temps  , et 
par  des  pièces  justificatives  insi- 

fnifiantes  ( Foyez  Soulavie  ). 
âifin  une  dernière  édition  plus  mé- 
thodique et  mieux  ordonnée,  mais 
très-incomplète  , parut  eu  1818, 6 
vol.  in-8°. , par  les  soins  de  M.  F. 
Laurent.  Il  serait  à desirer  qu’un 
c'diteur  soigneux  en  fit  une  meilleure; 
mais  il  faudrait  qu’il  eût  en  sa  pos- 
session tous  les  manuscrits  , notam- 
ment celui  qui  a passe  du  ministère 
des  affaires  étrangères , dans  les 
mains  du  marquis  de  Saint-Simon  , 
ministre  du  roi  à Copenhague.  11 
existe  un  jugement  inédit  du  cardi- 
nal de  Bausset  sur  les  Mémoires  de 
Saint-Simon.  • M — d j. 

SAINT-SIMON,(Charles-Fhaw- 
Ç01S  VeRMANDOIS  DE  RoUVROY  SaN- 
dr'icourt  de  ),  c’vèque  d’Agdc , na- 
quit à Paris , en  1 727.  II  fit  scs  étu- 
des avec  succès  au  college  d’Ha  rcourt, 
et  entra  dans  la  maison  de  Navarre 

Îiour  y prendre  ses  degrés  en  theo- 
ogie.  A la  culture  des  sciences  ecclé- 
siastiques , il  joignit  celle  des  lan- 
gues savantes  , et  prit  des  leçons 
d’hébreu  de  l’abbé  de  ViIlefroy(  V. 
ce  nom  ) , auquel*il  resta  constam- 
ment attaché.  L’évcquc  de  Metz , son 
parent,  le  nomma  l’un  de  ses  grands 
vicaires.  Il  parcourut  l’Italie  , en 
1754,  [fVir  perfectionner  son  goût 
ci  ses  connaissances  par  la  fréquenta- 
t.on  des  savants,  et  l'examen  des 
monuments  que  reqfcrme  celle  terre 
classique.  De  Rome  , où  il  avait  as- 
sisté à l’élection  du  pape  Clément 
XJ.II,  il  sc  rendit  à Naples,  visita 
le  Vésuve  et  les  fouilles  d’Hercula- 


SAI 

num,  et  reçut  en  présent,  du  roi,  ui* 
magnifique  exemplaire  de  la  descrip- 
tion des  antiquités  de  celte  ville.  A 
son  retour  d’Italie,  eu  1759,  il  fut 
pourvu  de  l’évêché  d’Agde.  Ce  savant 
prélat  s’occupa  sur-le-champ  de 
procurer  à son  diocèse  un  nouveau 
Bréviaire  et  un  nouveau  Missel , qu’il 
fit  précéder  de  Mandements  pleins  de 
recherches  liturgiques.  Tourmenté, 
depuis  sa  jeunesse  par  un  asthme  qui 
ne  lui  permettait  de  dormir  que  dans 
un  fauteuil , il  passait  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  dans  sa  bibliothèque, 
où  il  avait  rassemblé  la  collection  la 
plus  complète  de  livres  ecclésiasti- 
ques , les  meilleurs  éditions  des  au- 
teurs grecs  et  latins  , et  une  suite 
nombreuse  d’ouvrages  d’antiquités, 
principalement  sur  les  peuples  du 
Nord.  Il  eut , en  1 764 , l’honneur  de 
haranguer  le  roi  à la  tête  de  la  dé- 

{ uitalion  des  états  de  Languedoc  ; et 
c discours  qu’il  prononça  dans  cette 
circonstance,  produisit  une  vive  im- 
pression à Versailles.  Son  goût  pour 
les  lettres  , et  la  noble  protection 
qu’il  accordait  aux  savants  , le  firent 
recevoir , en  1 785  , à l’académie  des 
inscriptions;  et  il  11e  cessa  pas  dès- 
lors  d’entretenir  une  correspondance 
suivie  avec  ses  nouveaux  collègues. 
Averti  par  l’agitation  générale  des  es- 
prits, de  l’orage  qui  menaçait  les  mi- 
nistres de  la  religion  , il  s’imposa  la 
loi  de  ne  quitter  son  diocèse  que  lors- 
qu’il y serait  contraint  par  la  vio- 
lence. Au  mois  de  juin  1791,  des 
séditieux  entourèrent  son  palais , et 
lui  siguifièrent  de  s’éloigner.  Il  vint 
chercher  un  asile  à Paris,  où  il  se 
flattait  de  rester  inconnu  ; quoiqu’il 
ne  sortit  que  pour  assister  aux  as- 
semblées de  l’académie,  do'îh  il  était 
membre.  Passant  ses  journées  près 
d’un  petit-neveu  infirme,  auquel  il 
s’était  dévoué,  le  pieux  évêque  d’Ag- 
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de  ne  put  échapper  aux  proscrip- 
tions. Plongé  dans- lés  cachots  comme 
suspect,  il  y resta  plusieurs  mois,  et 
fut  condamné  à mort  parle  tribunal 
révolutionnaire,  le  a5  juillet  1 704- 
C’c'tait  la  veille  meme  du  g,lhermi- 
dor,  qui  délivra  la  France  de  sesbour- 
reaux.  Sa  précieuse  bibliothèque  , 
restituée  âsa  famille,  fut  acquise  par 
Barthez  ( V.  ce  nom  ),  qui  l’a  léguée 
à l’école  de  médecine  de  Montpellier. 
L’exemplaire  qu’il  possédait  de  ['Ho- 
race de  Sanadon  , in -4°. , contient 
une  traduction  des  Odes  de  ce  poète, 
écrite  sur  les  marges  ; il  avait  égale- 
ment enrichi  de  Notes  la  comédie  des 
Nuées , dans  son  exemplaire  de  la 
Traduction  à’  Aristophane,  par  Poiu- 
sinet  de  Sivry  ( Voyez  ce  nom  ). 
Le  premier  volume  du  Voyage 
littéraire  en  Grèce  , par  Guys  . 
renferme  de  l’évêque  d’Agde  une 
Lettre  pleine  d’érndition  , et  dans 
laquelle  il  donne  de  nouvelles  étymo- 
logies , entre  autres  du  nom  de  Mar- 
seille, qu’il  tire  dedeux  mots  celtiques 
Mas  Salyetœ  , habitation  des  Sa- 
lyens.  On  trouve,  dans  le  Magasin 
Encyclopédique  , 1808  , tome  v, 
pag.  377-84  , une  Notice  sur  M.  de 
Saint-Simon  , signée  T.  J.  A.  M. 

VV— s. 

SAINT  - SIMON  (Maximiuen- 
Henbi  , marquis  de),  écrivain  peu 
connu  , mais  qui  mérite  de  l’être, 
naquit  vers  1730.  Destiné,  par  sa 
naissance,  à la  professiou  des  armes, 
il  servit,  comme  aide -de -camp  du 
prince  de  Couti , dans  les  guerres  d’I- 
talie,  et  se  trouvait)  en  1 74 4 > » la 
bataillé  deConi.  La  paix  lui  permit 
enfin  de  se  livrer  à(bn  goût  pour  les 
lettres.  11  perfectionna , par  les  voya- 
ges, les  connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises , et  se  retira , vers  1758,  dans 
une  campagne  près  d’ütrccht.  Pas- 
sionné pour  les  fleurs,  pt  particubè- 


SAÏ  1 o3 

ment  pour  les  jacinthes,  il  en  réunit 
plus  de  deux  mille  variétés  dans  un 
jardin  qu’il  possédait  à Harlem.  La 
société  des  savants  et  la  culture  des 
lettres  embellirent  scs  loisirs  ; et  il 
mourut,  dans  sa  retraite,  près  d’U- 
trccht  , en  1799  (1).  Le  Maga- 
sin encyclopédique , en  annonçant 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Simon,  promettait  quelques  détails 
sur  la  vie- d’un  homme  que  distin- 
guaient des  qualités  éminentes;  mais 

Ïtersonne  ne  s’est  encore  occupé  de 
ui  payer  le  tribut  que  réclament  scs 
talents,  sa  philosophie  et  son  noble 
désintéressement.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Des  jacinthes,  de  leur  anatomie, 
reproduction  et  culture  , Amster- 
dam, 1768,  in  4°. de  1G4  p.,cbilT.,  . 
avec  dix  planches.  Ce  Traité  est  di- 
visé en  huit  chapitres.  Le  septième, 
qui  traite  de  la  génération  de  la  ja- 
cinthe et  des  plantes' en  général,  of- 
fre des  observations  neuves  et  inté- 
ressantes (a).  H.  Histoire  delaguer- 
re  des  Alpes , ou  Campagne  de  1 74  4 * 
par  les  armées  combinées  d'Espagne 
et  de  France,  cotqmandées  par  l'in- 
fant don  Philippe  et  le  prince  de 
Conti,  Amsterdam,  1769,  in  - fol. 
do  u3i  pag.;  ibid.,  1770,  in-4°.  de 
ago  pag.  Gct  ouvrage  , dans  lequel 
l’auteur  se  montre  non  moins  graud 
tacticien  qu’habile  écrivain,  est  Més- 
estimé des  militaires.  Il  est  accom- 
pagné de  cinq  cartes  de  géographie 
et  d'un  tableau  nui  offre  parallèle- 
ment les  détails  du  pqpsagc  des  Al- 
pes par  Anuibal , selon  les  récits  de 
Polybe , dcTitc-Live,  l’interprétation 
de  l’auteur  et  ccIlcdeFolard.  Dans  une 
longue  Préface , il  discute  avec  beau- 


(1)  Ht  itou  pas  en  i-ij'i  , cxihiuo  le  disrut  Lias  le» 
Liogt riplirs  qui  nous  uni  pn  i • tics. 

^>)  l.'juL  ur  de  la H'hlio^raft. agronomique  *11,4- 
Lu.'  ..u  marquis  de  .Saint-Simon  f le  liomfi uciuent 
admirable  (les  abtdlrs . U Haye  , P*de  liuudl,  ju- 
ia.  Cd  c4  de  Jwu>-lfej»tu4<n5tu»QM  ,»*ücat. 
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coup  d’érudition  cette  question  his- 
torico  - géographique , et  s'efforce  de 
prouver  que  la  routedu  hc'ros  cartha- 
ginois dut  être  par  Barccloncttc  et  le 
mont  Viso.  M.  Fortiad’Urban  a, dans 
une  Dissertation  particulière,  suc- 
cessivement améliorée  dans  trois 
éditions,  établi  un  système  un  peu 
différent , fortifié  de  preuves  qui 
semblent  ne  rien  laisser  à desirer  : il 
prouve  que  le  passage  dut  avoir 
lieu  par  le  Monl-Gcnèvre.  L’ou- 
vrage du  marquis  de  Saint  - Simon 
est  suivi  d’une  Histoire  de  Co- 
ni,  depuis  sa  fondation,  en  1200, 
jusqu’en  1 744-  Denina  (3)  lui  repro- 
che assez  durement,  comme  un  pla- 
giat, de  n’avoir  pas  dit  que  ce  mor- 
ceau était  tiré  ou  traduit  des  Secoli 
di  Cuneo.  III.  Histoire  de  la  guerre 
des  Bataves  et  des  Romains,  d’a- 
près César, Tacite, etc.,  ibid.,  1770, 
gr.  in  - fol. , avec  les  figures  d’Otto 
Vc'nius,  gravées  par  Tempesta  ( F. 
Civilis,  VIII,  5 go  ).  IV.  Essai  de 
traduction  littérale  et  énergique , 
Harlem,  1771 , in  - 8°.  C’est  Ta  tra- 
duction de  Y Essai  sur  V homme , 
de  Pope,  et  d’une  partiedu  a*,  livre 
de  la  Pharsalc.  Saint  - Simon  trou- 
vait la  Traduction  de  Lucain  , par 
Marmontcl , faible  et  languissante  ; 
et  il  se  proposait  de  montrer  qu’il 
était  possible  de  faire  mieux.  Son 
Fragment  de  traduction  reparut  à 
Amsterdam  , 1793,  in  - 8°.  V. 
Témora  , poème  épique  d’Ossian, 
traduit  d’après  l’édition  anglaise  de 
Macpbcrson , Amsterdam,  1774, 
in-8°.  VIF.  Les  Njctologues  de 
Platon  , Utrcclit  (1784),  a part, 
in  - 4°.  Cet  ouvrage  n’a  été  tiré  qu’à 
un  petit  nombre  d’exemplaires  dis- 
tribués en  présent.  Il  est  divisé  en 
sept  Dialogues  ou  Nuits , dans  les- 

(3)  Bibtwpm,  p.  \71, 
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quels  Fauteur  examine  antant  de  ques- 
tions de  haute  philosophie.  VII.  Ab- 
surdités spéculatives  , sanî  date  , 
grand  in-4°-  C’est  une  suite  de  l’ou- 
vrage précédent.  L’auteur  l’a  enri- 
chi d’une  Carte  de  V Atlantide  de 
Platon.  VIII.  Mémoire  ou  l’ Obser- 
vateur véridique  , sur  les  troubles 
actuels  de  la  France , Londres , 
1788,  in-8°.  IX.  Essai  sur  le  des- 
potisme et  les  révolutions  de  la  Rus- 
sie , 1 794 , in  - 4°.  On  assure  que  le 
marquis  de  Saint-Simon  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  W-s. 
SAINT  - S1RAN.  F.  Saiwt-  Ct- 

RAW. 

SAINT -SORLIN.  Foy.  Desma- 
RETS,  XI,  9.o3. 

SAINT-ORSIN  (Marie de), mé- 
decin , né  à Chartres , en  1 763 , 
y fit  de  bonnes  études  , et  se  livra 
avec  quelque  succès  à la  littérature 
et  à la  musique.  Le  goût  pour  la  mé- 
decine lui  étant  survenu  tout-à  coup, 
il  suivit  les  cours  relatifs  à cette  scien- 
ce, et  fut  reçu,  peut-être  un  peu  trop 
promptement , médecin  à l’univer- 
sité de  Caen.  Il  partit , en  1 793,  ponr 
l’armée,  et  devint,  en  peu  de  temps, 
premier  médecin  de  celle  du  Nord, 
et  inspecteur-général  au  conseil  de 
santé.  Il  revint , en  1800  , à Paris, 
où  il  épousa  une  jeune  persoune  aima- 
ble et  spirituelle , mais  sans  fortune. 
Ce  fut  probablement  pour  clic  qu’il 
publia  Y Ami  des  Femmes , ou  Let- 
tres d’un  médecin  , concernant  l’in- 
fluence de  l’habillement  des  femmes 
sur  leurs  mœurs  et  leur  santé , Paris, 
1802.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  la 
science  est  traitée,  quoique  superfi- 
cicîlcmcnt , d’tupe  manière  agréable, 
fit  connaître  l’auteur,  qui  eu  donna 
une  deuxième  édition  en  1804.  La 
Gazette  de  Santé,  journal  medical , 
rédigée  anciennement  par  Gardannc 
et  M.  Pinel , était  suspendue  depuis 
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plusieurs  années.  Saint-Ursin  voulut 
la  faire  revivre  : il  s’associa  divers 
collaborateurs  ; mais  il  en  resta  en- 
suite seul  charge'.  Entre  ses  mains,  ce 
journal  reprit  mie  nouvelle  vie,  et 
eut  un  succès  marque.  En  1808, 
Saint-Ursin  donna  un  Manuel  popu- 
laire de  Santé , in-8°.  : quoique 
écrit  dans  le  même  sens  et  dans  le 
meme  style  que  Y Ami  des  Femmes , 
cet  ouvrage  ne  fut  pas  reçu  avec  la 
meme  faveur.  L’auteur  fit  paraître 
aussi  une  facétie,  non  médicale,  inti- 
tulée Job  , qui  ne  fut  guère  mieux  ac- 
cueillie. Admis,  eu  180G,  à la  so- 
ciété académique  des  sciences,  il  en 
devint  le  secrétaire  général  en  181 1. 
Les  occupations  littéraires  de  Saint- 
Ursin  , et  son  attrait  pour  cette  so- 
ciété, qu’il  amusait  souvent  par  sa 
bonne  humeur  et  par  ses  saillies  , le 
disposaient  peu  à celte  abnégation  si 
nécessaire  au  médecin  praticien , et 
le  rendaient  peu  propre  à suivre  les 
malades  et  à se  faire  une  clientcllc. 
Ayant  éprouvé , en  outre  , quelques 
dérangements  dans  sa  fortune  , il 
reprit  du  service  comme  médecin , 
lors  de  la  campaguc  de  Russie , et 
s’y  distingua  par  son  zèle  et  son  ur- 
banité. Resté  prisonnier  avec  les 
malades  d’un  hôpital,  à la  tète  du- 
quel il  se  trouvait,  quelques  jour- 
naux , annoncèrent  qu’il  était  mort 
à Wilua  (1)  : loin  de  là,  il  reçut, 
de  la  part  des  Russes  , le  meilleur 
accueil  ; il  fut  fêté  et  consulté  par 
un  grand  nombre  de  leurs  officiers 
généraux.  Revenu  en  France  , en 
1 8 1 5,  il  y éprouva  moins  de  faveur  : 
le  petit  nombre  de  familles  dont  il 
était  le  médecin  , avaieut  fait  d’au- 
tres choix  pendaut  son  absence.  Il 
quitta  la  capitale  pour  aller  à Calais, 
remplir  la  place  de  premier  méde- 
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cin  de  l’hôpital  militaire  , à laquelle 
il  avait  été  nommé , et  publia , au 
momeut  de  son  départ  , up  traité 
sur  la  goutte,  ayant  pour  titre,  Etio- 
logie et  Thérapeuliipie  de  l’arlhn- 
lis  et  du  calcul , ou  Opinion  nou- 
velle sur  la  cause , la  nature  et  le 
traitement  de  la  goutte  et  de  la 
pierre  ; suivi  d’un  petit  Traité  d’U- 
romancie  hygiénique  , 181G,  in-8°. 
Qet  ouvrage  présente  quelques  pages 
bien  écrites  et  bien  pensées.  Lenteur 
a mis  à profit  des  expériences  d£ 
Berthollct,  ainsi  que  quelques-unes 
qui  sont  propres  à l’auteur  de  cet  ar- 
ticle, sur  l’acidité  cl  l’alcalinité  de 
l’urine  dans  la  goutte.  11  crut  pou- 
voir les  faire  servir  de  base  à une 
nouvelle  théorie  de  celte  maladie , et 
indiquer  même  la  nature  de  son  prin- 
cipe ; il  la  divisa  en  goutte  acide , 
goutte  alcaline  , et  en  goutte  sous- 
acide  et  sous-alcaline.  Une  telle  di- 
vision était  évidemmen  t fausse , parce 
que  les  variations  d’acidité  et  d’alca- 
linité se  remarquent  dans  le  même 
accès  de  goutte.  Cette  prétention  d’a- 
voir expliqué  le  principe  de  cette 
maladie  , prétention  qui  11c  pouvait 
que  tourner  au  détriment  de  la  scien- 
ce, ne  parut  qu’une  présomption  ri- 
dicule (a).  Mais  l’éloignement  pour 
les  idées  fondamentales  de  l’ouvrage 
en  fit  négliger  les  vérités  de  détail. 
Aussi  n’cut-il  point  le  succès  auquel 
l’auteur  s’attendait , et  qu’il  méri- 
tait à certains  égards.  Saint-Ursin 
remplit  avec  honneur,  pendant  deux 
ans,  scs  fonctions  de  médecin  mili- 
taire à Calais;  et  il  y mourut  le  5 
août  1818.  Avec  de  la  science  , des 
qualités  aimables,  et  beaucoup  d’es- 
prit , cet  homme  n’eut  en  France 


(*)  Voyrx  , *ur  cq  Jivn  , un  urli« le  fort  iriqoan», 
d«  M.  lintloiauti , dfciM  1<  Journal  de  1 D&mit  da. 

avril  cl  un  aulrr  de  M.  Coltx-t,  dtaiu  L 
Galette  de  t'niruc  do  il  et  i(«tuai  mivuut. 
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qu'un  succès  médiocre.  C’est  que 
ces  qualités  étaient  obscurcies  par 
uuc  trop  grande  mobilité  dans  les 
idées  , qui  ne  lui  permettait  d’cu 
avoir  de  bien  fixes  sur  aucun  point , 
ce  qui  lui  donnait  par  fois  l’appa- 
rence d’un  manque  de  solidité  et  de 
justesse  dans  le  raisonnement.'  Outre 
les  ouvrages  mentionnés,  on  con- 
naît de  lui  des  Notes  jointes  à la 
traduction  du  livre  de  Giannini,Z?e 
la  Gqutte  et  du  Rhumatisme,  1810, 
in- 12  , et  des  Stances  sur  la  Nais- 
sance du  roi  de  Rome , 181 1 , in  4°. 
Il  était  le  grand  dégustateur  de  la 
société  dite  du  Caveau  moderne. 
Il  a fourni  des  articles  à V Epicurien 
français,  publié  par  cette  société 
sous  le  titre  de  Journal  des  gour- 
mands et  des  belles.  On  lui  a aussi 
attribué  la  Lettre  du  docteur  Aplo- 
pliarmaque  à son  ami.  le  docteur 
EotaUmphile  , 18 to,  in  -8°.  On 
a publié  un  Recueil  de  Lettres 
adressées  à M.  le  docteur  Marie  de 
Saint-Ursin , par  M.  Frier  ( F.  le 
Magasin  encyclop.  de  mai  1811, 
tome  m ,p.  161).  On  trouve  une  No- 
tice sur  Saint-Ursin , dans  les  An- 
nales encyclopédiques , tome  v , 
pag.  t38.  N — n. 

SAINT-VINCENS  ( Jules  Fran- 
çois-Paul  F a u ius  de  ) , antiquaire 
provençal , naquit , en  1 7 18  , à Aix  , 
d’une  famille  de  robe.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  , il  cultiva  la  littéra- 
ture , l’histoire  et  l’archéologie.  Il 
s’était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Vauvenargues  et  Tbomassin  de  Ma- 
zaugues,  dont  l’exemple  et  les  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
la  direction  de  ses  études.  Destiné  à la 
carrière  de  la  magistrature  , il  se  pé- 
nétra de  bonne  heure  de  l'étendue  de 
scs  devoirs  , et  11e  négligea  rien  pour 
se  mettre  en  mesure  crclcs  remplir.  Il 
fut  nommé  président  au  parlemeut  ; 
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et  dans  l’elercicc  de  cette  charge , t! 
se  concilia  l’estime  publique  par  son 
intégrité , son  esprit  conciliant  et  sa 
fermeté.  Portant  dans  ses  goûts  la 
modération  de  son  caractère  , il  em- 
ploya cinquautc  ans  à former  uue 
bibliothèque  de  dix  mille  volumes,  et 
un  cabiuet  d’antiquités  eide  médail- 
les. Dès  qu’il  avait  acquis  quelque  ob- 
jet intéressant , il  s’empressait  d’en 
donner  avis  aux  savants  : c’est  ainsi 
qu’il  se  mit  en  correspondance  avec 
l'abbé  Barthélemy,  Cary,  Foncema- 
gne',  Sainte-Palaye  et  Sainte-Croix  , 
Alex.  Recupero  , Fabricy  , d’Agin- 
court,  etc.  IL  fit  don  de  ses  médailles 
de  Marseille  à l’académie  de  cette 
ville , dont  il  était  membre  ; et  il 
charmait  scs  loisirs  en  rédigeant  le 
Catalogue  raisonné  de  sa  collection 
numismatique,  dans  laquelle  on  re- 
marquait une  suite  précieuse  des  mon- 
naies de  Provence.  Plein  de  vénéra- 
tion pour  Peircsc , il  fit  élever , en 
1778,  un  monument  à sa  mémoi- 
re, détruit  par  le  vandalisme,  mais 
rétabli  "depuis  dans  l’église  Saiut- 
-Sauveur  {F oy.  Peiresc,  XXXIII, 
26 1 ).  Il  fut  admis  comme  associé 
libre  rcgnicolc  , à l'académie  des 
inscriptions  , eu1  178G  . et  la  même 
année , il  paya  son  tribut  à cette 
compagnie  par  un  Mémoire  sur  une 
tour  antique  qui  se  trouvait  incor- 
porée dans  l’enceinte  du  palais  du 
parlement  d’Aix  , et  démontra  que 
c’était  un  tombeau  romain , comme 
l’avait  déjà  présumé  Pcircsc.  En 
1 790 , il  fit  parvenir  à la  même 
académie  ses  Observations  sur  des 
mosaïques  récemment  découvertes 
à Aix.  Lors  de  la  supression  des 
parlements,  le  president  Saint-Vin- 
ccns  se  livra  tout  entier  à scs  étu- 
des . numismatiques  , qu’il  n'avait 
jamais  interrompues.  I/asccndaut 
de  sa  vertu  le  sauva  des  excès 
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révolutionnaires.  Cependant  il  fut 
rais  deux  fois  en  arrestation  pen- 
dant la  terreur;  mais  il  dut  sa  liberté 
au  respect  qu’il  inspirait  aux  agents 
mêmes  de  la  tyrannie.  Ce  digne  ma- 
gistrat mourut  octogénaire,  à Aix, 
le  au  octobre  1798.  Eu  «770,  il 
avait  public  les  Tables  des  Mon- 
naies de  Provence  , in-4°.  Il  rédigea 
depuis  un  Mémoire  sur  les  monnaies 
qui  eurent  cours  en  Provence,  depuis 
la  fin  de  l’empire  d’Occident  jusqu’au 
seizième  siècle  , et  le  remit , avec  les 
planches,  à Papou,  qui  l’inséra  dans 
Tes  tomes  u et  111  de  son  Histoire  de 
cette  province  ( F.  Parois , XXXII, 
536  ).  En  outre,  on  a de  lui  : un  Mé- 
moire sur  les  monnaies  et  les  mo- 
numents des  anciens  Marseillais  , 
I77t,in.4°.,  avec  trois  planches.  De 
nouvelles  découvertes  l’obligèrent 
d’en  faire  rédiger  un  autre  par  son 
fils  ; cette  édition  est  ornée  de  cinq 

S tanches  ; il  en  a laissé  de  très-élen- 
us , eu  manuscrit  : Sur  l'état  du 
commerce  , des  sciences  et  des  arts 
en  Provence , pendant  les  treizième, 
quatorzième  etlquinzième  siècles;  sur 
les  peintures  attribuées  au  roi  René 
d’Anjou  ( Foy.  René  , XXXVII  , 
347  ) , etc.  On  doit  consulter  , pour 
plus  de  détails,  la  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  du  président  de  Saint- 
Vincens  , insérée  par  son  fils>  dont 
l’art,  suit,  dans  le  Mag.  encyclupéd., 
1798,  iv,  46 1 , et  publiée  séparé- 
ment, 1800,  in-4°.  de  68  pages. 
Cette  édition , dans  laquelle  l’au- 
teur adonné  plus  de  développements 
à l’analyse  des  ouvrages  de  son  père, 
est  enrichie  de  douze  planches  re- 
présentant des  médailles  et  d’anciens 
monuments  découverts  en  Provence; 
de  l’inscription  grecque  trouvée  par 
le  président  deSaint-Vincens  dans  la 
maison  de  Peiresc  , et  expliquée  par 
Chardon  La  Rochette  ( F.  le  tome 
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Ier.  des  Mélanges  de  critique  et  de 
littérat.  ) et  de  quelques  pièces  dont 
trouvera  le  détail  dans  le  Magaz. 
encyclopédie.  , 1800  , it  , 28  t. 

W— s. 

SAINT-VINCENS  (At-exandre- 
Jules- Antoine  Faurisde  ),  fils  du 
précédent , naquit,  en  iq5o , à Aix 
en  Provence.  Elevé  au  collège  de 
Juilly  , près  de  Paris , il  y puisa 
des  principes  religieux  dont  il  ne 
s’écarta  jamais,  pas  même  dans  l’â- 
ge des  passions.  La  riche  collection 
de  livres,  de  médailles  et  d’antiques  , 
qu’il  avait  eue  sous  les  yeux,  dans  la 
maison  paternelle , lui  inspira  de 
bonne  heure  le  goût  de  l’archéolo- 

§ie,  et  il  n’eut  d’autre  ambition  que 
e se  faire  un  nom  dans  les  lettres  et 
dans  la  magistrature  , en  suivant  les 
traces  de  son  père.  Reçu  à la  séné- 
chaussée d’Aix , en  1775,11  ne  dis- 
continua pas  ses  études  favorites.  En 
1781 , il  épousa  M1,e.  de  Trimond, 
petite-nièce  du  président  de  Mnzau- 
gues , descendant  de  l’illustre  Pei- 
resc ( F.  ce  nom  ).  Les  richesses  lit- 
téraires dont  elle  était  héritière  fu- 
rent appréciées  par  Saint-Vincens.et 
développèrent  en  lui  un  goût  décidé 
pour  l’histoire  de  la  Provence.  De- 
venu , en  1789,  président  à mortier 
au  parlement  d’Aix  , il  partagea 
son  temps  entre  le  palais  et  sou  ca- 
binet. Après  avoir  aidé  son  père  à 
sauver  de  l’oubli,  en  les  faisant  des- 
siner, un  grand  nombre  de  monu- 
ments du  moyen  âge,  peintures , ins- 
criptions, bas-reliefs,  etc.  ,dont  ils 
prévoyaient  avec  raison  que  la  plu- 
part seraient  détruits  par  la  révolu- 
tion , Saint  - Vinccns  perdit  sa  char- 
ge , et  fut  incarcéré , en  1 793.  Li- 
bre après  le  9 thermidor,  il  com- 
mença sa  réputation  littéraire,  en 
publiant  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  son  père  ( Foy.  l'article 


Digitized  by  Google 


io8  SÀI 

procèdent  ).  Non  content  d'augmen- 
ter son  riche  cabinet  par  l’acquisi- 
tion des  livres,  des  médailles  qui  lui 
manquaient, il  recueillit  des  tableaux, 
des  monuments  échappes  aux  rava- 
cs  du  vandalisme,  et  les  de'posa 
ans  les  églises,  lorsqu’elles  furent 
rendues  au  culte.  Il  lit  rétablir  dans 
la  cathédrale  d’Aix.Ie  monument  que 
son  père  avaitélevéà  Peiresc,  et  en  pu- 
blia la  Notice.  Les  tombeaux  de  l’égli- 
se souterraine  de  l’abbaye  Saint-Vic- 
tor à Marseille  avaient  été  profanés  et 
dispersés  : Saint-Vinccns , de  concert 
avec  les  autorités  de  celte  ville,  les  fit 
rctirerdela  cour  du  lycée, oùils  étaient 
entassés  et  oubliés , et  les  plaça  dans 
un  Musée  qui  se  forma  sous  scs  aus- 
pices, et  dont  il  rédigea  le  Catalogue. 
En  1 799 , il  refusa  la  place  de  pre- 
mier président  de  la  cour  d’appel 
des  Bouches  du  Rhône,  sans  cesser 
de  répondre  à la  confiance  de  ses 
concitoyens,  dont  il  arbitrait  les  pro- 
cès. Il  accepta  seulement  les  fonc- 
tions d’administrateur  des  hospices 
d’Aix , puis  celles  de  maire  de  cette 
ville , en  1808.  Les  taxes  révolution- 
naires , les  dépenses  où  l’entraînaient 
sa  bienfaisance  et  sa  passion  pour 
les  arts  et  l’antiquité,  l’ayant  obli- 
gé de  vendre  son  patrimoine , et 
réduit  à la  fortune  de  sa  femme,  il 
consentit,  en  1809,  à être  mem- 
bre du  corps  législatif.  Le  nom  de 
son  père,  son  mérite  personnel  et 
scs  liaisons  avec  Millin,  qu’il  avait 
accueilli  en  Provence  , l’avaient 
fait  élire,  en  1 807 , associé  corres- 
pondant de  la  troisième  classe  de 
l’Institut.  Recherché  à Paris  par 
les  amis  de  sa  famille  et  par  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  était  en  rc 
lation  comme  érudit  et  comme 
fonctionnaire  public , Saint-Vinccns 
visitait  les  Musées , les  bibliothèques 
publiques , les  collections  d’amateurs, 
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et  en  satisfaisant  scs  goûts  de  prédi- 
lection , il  fortifiait  sa  santé , que  s# 
vie  sédentaire  et  studieuse  avait  af- 
faiblie* Nommé,  en  181 1 , second 
président  de  la  cour  impériale  des 
Bouches  du  Rhôue  , il  en  rem- 
plit les  devoirs  avec  autant  de  xèlc 
et  d’assiduité , que  s’il  y eût  été  por- 
té par  inclination.  Les  événements 
de  la  restauration,  et  le  rappel  du 
corps  législatif  , sous  le  nom  de 
chambre  des  députés , l’ayant  ra- 
mené à Paris,  en  181 4»  il  fit,  vers 
la  fin  de  cette  session,  un  rapport 
très-étendu  pour  l’adoption  d’un  pro- 
jet de  loi  sur  la  franchise  du  port  de 
Marseille , et  sut  y rattacher  des  dé- 
tails historiques  fort  intéressants.  11 
sc  trouvait  encore  à Paris,  en  mars 
1 8 1 5 , et  f vécut  très-retiré , pendant 
les  cent  jours,  s'occupant  a’un  tra- 
vail sur  les  sculptures  extérieures  de 
l’église  Notre  Dame  deParis.N’ayant 
pas  été  réélu  pour  la  session  de 
181 5,  il  quitta  la  capitale,  en  1816, 
et  revint  à Aix , exercer  sa  charge 
de  président , dont  les  honoraires 
étaient  son  unique  reygnu.  Le  3 août 
de  cette  aDDéc , il  fut  nommé  associé 
libre  de  l’académie  des  inscriptions. 
Le  travail  opiniâtre  et  constant  au- 
quel sc  livrait  Saint  - Vincens  dé- 
truisit entièrement  sa  santé  , en 
1818.  11  ne  changea  rien  à sa  ma- 
nière de  vivre,  ne  négligeant  mê- 
me point  le  palais,  dans  les  mo- 
ments de  relâche  que  ses  souffrances 
lui  laissaient.  Lorsque  sa  maladie 
empira,  les  livres  de  piété,  les  ou- 
vrages de  littérature  et  d'histoire 
couvraient  et  entouraient  son  lit.  Un 
dernier  accès  de  fièvre  et  de  colique 
l’emporta,  le  i5  novembre  1819. 
Avec  lui  finit  cette  suite  de  savants 
antiquaires  qui , depuis  le  fondateur 
du  cabinet  du  Roi  ( Voy.  Rase  as  ), 
avaient,  pendant  plus  de  deux  sic- 
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clés,  illustre  la  magistrature  et  la  ville 
d’Aix , rauitnc  daus  la  Provence  l’a- 
mour des  sciences  et  des  lettres , et 
favorisé  tous  les  genres  d’instruc- 
tion. Sa  collccliou  de  médailles  a 
été  acquise  par  la  ville  de  Marseil- 
le. Fauris  de  Saint-Vinccns  n’avait 
pasla morgue  pédantes  quetropcom- 
irninc  parmi  les  savants.  Son  esprit 
était  aussi  vif  qu’enjoué;  et  ladouceur 
de  son  caractère  se  pciguaitsursa  phy- 
sionomie. Sa  mémoire  éiait  prodi- 
gieuse. Il  possédait , dans  le  plus 
grand  detail,  l’histoire  de  chaque 
ville,  village , église  , famille  et  châ- 
teau de  Provence.  Il  a composé  un 
grand  nombre  de  Notices,  Mémoi- 
res et  Dissertation*,  insérés  dans  le 

Magasincncyclopc'diquc,dans  les  An- 
nales encyclopédiques,  etc.  Nous  nous 
bornerous  à donner  la  liste  de  ceux 
de  scs  ouvrages  qui  ont  été  réimpri- 
més , ou  publiés  dans  le  Recueil 
des  Mémoires  de  la  société  aca- 
démique d’Aix  , dont  il  était  un  des 
membres  fondateurs.  I.  Notice  sur 
Jules-Francois-Pierre  Fauris  de 
Saint-  Vincens,  in-4°. , Aix,  an  8 et 
f)  ; contenant  en  outre  : Interpréta- 
tion d'une  inscription  grecque  tirée 
de  la  maison  qu'avait  habitée  Pei- 
resc  ; — Médailles  de  Marseille; 
— Mémoire  sur  une  unie  sépulcra- 
le et  sur  une  inscription  en  vers 
grecs,  trouvée  à Marseille;  — Ins- 
cription grecque  sur  un  cippe  trou- 
vé dans  les  fondements  de  Saint- 
Victor  à Marseille;  — Notice  sur 
quelques  médailles  du  cabinet  de  J . 
Fr.  P.  F.  de  Saint-Vincens;  — Ins- 
cription grecque  du  meme  cabinet. 
II.  Médailles  et  jetons  frappés  en 
Provence  ; — Monnaies  qui  ont  eu 
cours  en  Provence  sous  les  comtes , 
in-4°.,  Aix,  an  ix.  III.  Notice  des 
monuments  antiques  conservés  dans 
le  Muséum  de  Marseille , Marseille, 
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iHor>.  IV.  Mémoire  sur  la  position 
de  l’ancienne  dite  d’Aix,  in-8°. , 
Paris,  18151,  et  Aix,  181O.  V.  Mé- 
moire sur  une  tapisserie  du  chœur 
de  l’église  cathédrale  d’ Aix  , qui 
était  autrefois  à Saint- Paul  de 
Londres  , iu  8°.,  Paris,  181a.  VI. 
Notice  sur  les  lieux  où  les  Cimbres , 
les  Ambrons  et  les  Teutons  ont  été 
défaits  par  Marias , et  sur  le  séjour 
et  la  domination  des  Goths  en  Pro- 
vence, in-8°.,  Paris,  1814.  Ce  Mé- 
moire, que  Saint-Vinccns  composa , 
sur  la  demande  qui  lui  eu  avait  été 
faite  par  M.  Monter,  évêque  de  Sé- 
lande,  fut  traduit  en  danois , par  le 
comité  royal  des  antiquités  de  Co- 
penhague, et  valut  à l'auteur  le  titre 
d’associé-corrcspondant  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  VII.  Mélhoire 
sur  l’état  des  lettres  et  des  arts,  et 
sur  les  mœurs  et  usages  suivis  en 
Provence  dans  le  quinzième  siècle, 
in-8°. , Paris,  1 8 1 4-  VIII.  Mémoi- 
re sur  les  bas-reliefs  des  murs  et 
des  portes  extérieures  de  Notre- 
Dame  de  Paris  , et  sur  les  bas-re- 
liefs extérieurs  du  chœur  de  la  me- 
me église,  in-8°. , Paris,  i8i5,  et 
Aix,  1816,  avec  deux  gravures. 
IX.  Notice  sur  un  manuscrit  con- 
tenant les  sermons  de  Pierre  de 
Marini,  confesseur  du  roi  René, 
Aix,  1816.  A.  Mémoires  et  Noti- 
ces relatifs  à la  Provence , Aix , 

1817.  XI.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités et  curiosités  de  l'église  ca- 
thédrale de  Saint-Sauveur  à Aix  , 
avec  l’explication  d’une  curieuse 
inscription  du  seizième  siècle,  Aix, 

1818.  XII.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités et  curiosités  de  la  ville  d' Aix, 
Aix,  1818.XIII.  Mémoire  sur  quel- 
ques  découvertes  d’antiquités , fai- 
tes auprès  d’Aix , en  1817.  XlV. 
Mémoire  sur  un  marbre  qui  sert  de 
banquette  dans  le  cloître  de  Saint- 
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Sauveur,  et  qui  porte  une  inscrip- 
tion du  dixième  ou  onzième  siècle  , 
1818.  Cette  Dissertation , la  dernière 
que  Saint-Vinccus  ait  composée, 
. l’occupa  pendant  la  maladie  dont  il 
mourut.  1511c  contient  de  curieux  dé- 
tails sur  le  cliant , la  musique  d’é- 
, glise  et  l’instruction  du  clergé,  dans 
les  dixième  et  onzième  siècles.  Il  a 
publié  eu  outre,  dans  le  Magasin 
encyclopédique  et  dans  les  Annales 
encyclopédiques , un  grand  nombre 
de  Lettres  inédites  de  Peiresc  , qui 
ont  été  depuis  réimprimées  à Paris  , 
1 8 1 5 , età  Aix,  i8i6( J'.Peiresc  ). 
Saint-Vinccns  était oibeier  delà  Lé- 
gion -d'honueur,  et  correspondant 
des  académies  de  Marseille . de  Gre- 
noble, du  Var  et  de  Vaucluse.  (1) 
Son^logc,  par  M.  Dacier  , a été  lu 
à l’académie  des  inscriptions.  Sa 
Notice,  par  M.  de  Fonscoloinbc, 
18'io,  in-8°. , est  imprimée  dans 
le  tome  u du  Recueil  des  Mémoires 
dclasociétéacadémiqncd’Aix.  A — T. 

SAINT  - VINCENT  ( Grégoire 
de  ),  célèbre  géomètre,  naquit  à 
Bruges  , en  1 584-  H alla  conti- 
nuer ses  études  en  Italie;  et,  ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
Rome , à l’âge  ae  vingt  ans , il  devint 
l’un  des  disciples  du  P.  Clavins  ( V. 
ce  nom  ),  et  lui  suécéda  dans  la 
chaire  de  mathématiques.  Parmi 
ses  découvertes , on  doit  remarquer 
la  symbolisation  de  la  parabole 
avec  la  spirale,  qu’il. reconnut  et 
enseigna  , vingt  - cinq  ans  avant 
que  Cavalicri  publiât  la  Géométrie 
des  indivisibles  , qui  ne  parut  , 
qu’eu  iG35  ( Voyez  Ca valieri  ). 
Sa  réputation  comme  géomètre  s’é- 
tendit bientôt  dans  toute  l’Europe. 
Il  fut  appelé,  par  l’empereur  Fcrdi- 

(1)  Il  «Tah  lais*  en  mwiuwril  une  fin  loin 
A* Aix  et  une  Hulotte  Ircvctcmiuctiu  bon  roi  René, 
«tort  co  i4to>  A-  H— T 
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nand  II , à Prague;  et  il  sc  trouvai! 
dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut  atta- 
quée par  les  Suédois.  Le  P.  Saint- 
Vincent  reçut  une  blessure  grave  en 
allant  porter  les  secours  de  la  reli- 
gion aux  soldats  jusque  sur  le  champ) 
de  bataille; et  il  perdit,  au  sâc  de  Pra- 
gue , tous  ses  manuscrits , entre  au- 
tres, un  gros  volume  sur  la  quadra- 
ture du  cercle,  qui  fut  la  proie  des 
flammes.  11  s’était  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  descelle  quadrature; 
et  c’est  en  travaillant  sur  ce  fa- 
meux problème  qu’il  recueillit  une 
foule  de  vérités  neuves,  qui  lui  as- 
surent, parmi  lrsgéomct«-s,  un  rang 
très-distingué.  L’ouvrage  qu’il  publia 
sur  cette  matière,  et  dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  contient  des  aper- 
çus d’une  liante  importance;  mais 
les  raisons  dont  il  appuyait  sa  pré- 
tendue découverte  ne  pouvaient  pas 
soutenir  l’examen.  Descartes  en  fit 
voir  la  fausseté,  dans  junc  lettre  qu’il 
écrivit  au  P.  Mcrsenne.  Ce  religieux 
attaqua  le  premier  la  nouvelle  solu- 
tion du  problème  de  la  quadrature, 
dans  son  livre  : Capitata  phjrsi- 
co-mathematica,  1648.  Trois  ans 
après,  Huygens,  alors  fort  jeune, 
réfuta  Saint -Vinccut , dans  un  livre 
resté,  dit  Montucla , comme  un  mo- 
dèle de  précision  et  de  netteté.  Le  P. 
Lcotaud,  jésuite  et  bon  mathémati- 
cien , sc  joignit  sux  adversaires  de 
son  confrère,  qui  ne  trouva  de  dé- 
fenseurs que  parmi  ses  disciples. 
Dans  le  nombre,  sc  distinguaient  les 
PP.  Sarana  et  Aynscotn.  Le  pre- 
mier répliqua  très  - vivement  au  P. 
Mcrsenne;  le  second  répondit  à Huy- 
gens et  au  P.  Lcotaud  , qu’il  accusa 
de  n’avoir  point  compris  les  raison- 
nements de  sou  maître.  Le  P.  Leo- 
taud  reprit  la  plume;  et  si,  par  la 
Cyclomathia. ( V.  Leotaud  , XXI V, 
ao3),  il  ne  réduisit  point  au  silence 
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les  défenseurs  imprudents  de  Saint- 
Vincent,  c’est  que  la  passion  finit  par 
se  racler  de  la  querelle.  Le  roi  Phi- 
lippe IV  avait  appelé  le  P.  Saint- 
Vincent  eu  Espagne  pour  donner  des 
leçons  de  mathématiques  au  prinec 
don  Juan  d’Autriche.  Il  revint,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  dans  les  Pays-Bas, 
et  mourut  d’apoplexie  , à Gand  , 
où  il  remplissait  les  fonctions  de 
Bibliothécaire,  le  27  janvier  1667. 
On  a de  lui  : I.  Theses  de  cnmetis , 
1619,  iu-4°.  Elles  sont  citées  par 
Lalande , daus  la  Bibliographie  as- 
tronomique, pag.  174.  IL  Theore- 
mata  malhemntica  scienliœ  slati- 
cæ  de  ductu  ponderum  per  planitiem 
recta  et  obliqua  horizonlein  decus- 
santem  ^giuvain  , 1624,  in-4°.,  fig. 
III.  Opi^^eornetricum  quadratures 
circulé  et  sectionnai  coni,  Anvers, 
iG  »7  , in- fol.  Suivant  Montucla,  cet 
ouvrage  est  un  vrai  trésor,  une  mi- 
ne riche  de  vérités  géométriques  et 
de  découvertes  importantes  et  cu- 
rieuses. On  y trouve  une  multitude 
de  théorèmes  nouveaux  sur  les 
propriétés  du  cercle  et  de  chacune 
des  sections  coniques  ; des  moyens 
sans  nombre  de  carrer  la  parabole; 
la  mesure  absolue  de  quantité  de 
corps;  la  formation  d’une  multitude 
de  nouveaux  corps  susceptibles  de 
considération  géométrique,  et  qu’il 
mesure  par  la  méthode  DuCtuS pla- 
nt in  planum;  la  symbolisation  de 
la  parabole  avec  la  spirale , et  enfin 

Flusieurs  nouvelles  propriétés  de 
hyperbole.  Cependant  Montucla 
trouve  exagérés  les  éloges  dont  le  P. 
Castel  a comblé  Saiut-Vinrcnt , dans 
la  Préface  du  Calcul  intégral , de 
Stouc.  IV.  Opus  gcomelricum  ad 
mesolabum  per  ralionum , propor- 
tionalitatumque  novasproprietates, 
Gand  , 16Ü8 , in  - 4°.  Cet  ouvrage , 
que  l’auteur  n’a  point  terminé,  a pour 
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objet  le  problème  de  l’invention  des 
deux  moyennes  proportionnelles 
continues.  On  peut  consulter,  sur  le 
P.  Saint  - Vincent , Y Histoire  des 
mathématiques,  par  Montucla,  u, 
79-84,  et  la  Notice  biographique, 
que  M.  Quetcletlui  a consacrée, dans 
les  Annales  belgiques  d’avril  1821 , 
vu,  j53.  W— s. 

SAINT-VINCENT  ( Robert  de  ), 
conseiller  à la  grand’chambre  du 

Ïiarlcment  de  Paris,  où  il  prit  séance 
e 12  janvier  1748 , fut  un  des  chefs 
de  l’opposition  parlementaire , sous 
le  règne  de  Louis  XVI.  Son  carac- 
tère le  rendait  bien  propre  à un  tel 
rôle.  On  voyait  en  lui,  selon  un  écri- 
vain qui  l’a  connu  ( 1 ) , « un  de  ces 
» naturels  en  quelque  sorte  sauva- 
» ges , auxquels  des  mœurs  sévères 
» et  l'habitude  de  l’étude  et  de  la  re- 
» traite  ont  laissé  toute  leur  rudesse; 
» dont  les  expressions  par  consé- 
» quent,  toujours éloignéesde  la  fiat- 
» teric,  conservent  quelquefois  à pci- 
» ne  la  politesse, mais  trouvent  grâce 
a devant  les  souverains , non-sculc- 
» ment  à cause  de  leur  nouveauté  ; 
» mais  parce  qu’elles  sont  dictées  par 
» une  bonne  foi  qui  n’est  jamais  dou- 
» teusc.  » Un  tel  homme  se  mit,  avec 
Duval  d’Épréme'nil , à la  tête,  de  ces 
magistrats  imprudents  qui  hâtèrent 
le  moment  d'une  révolution  dont  its 
devaient  être  des  premières  victimes. 
Zélé  janséniste  , il  portait  jusqu’au 
fanatisme  les  préjugés  de  cette  secte. 
Dans  la  fameuse  affaire  du  collier,  il 
fut,  avec  Frétcan  de  Saint-Just,  au 
nombre  des  conseillers  qui  prirent  le 
plus  vivement  les  intérêts  du  cardinal 
de  Rohan  ( F.  Rohan  , XXXVIII  , 
44t  ).  Aussi  l’abbé  Georgcl , dans 
ses  Mémoires,  fait-il  honneur  à ce 


(t}  Snlüer,  «ulMir  de*  Annale  t Jrançaitct  , dcjl 
(ils  4 l'art.  d’Eprfiacwl , t.  XIII  ,p.Di. 
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magistrat  d’une  « rigidité  de  princl- 
» pes , et  d’une  inflexibilité  de  carac- 
» terc  qui  ne  plie  que  devant  la  justice 
» et  la  loi  (a).  » Saint-Vincent , non 
content  de  conclure  à ce  que  le  cardi- 
nal fût  décharge  de  l’accusation  inten- 
tée contre  lui , o osa  hautement  bla- 
u merla  publicité  donnécà  ce  procès, 
» et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  1 5 
» août , dans  la  galerie  de  Versail- 
» les.  Il  plaignit  la  jeunesse  du  roi 
» et  de  la  reine,  de  n’avoir  pas  eu 
„ auprès  d’eux  un  ministre  assez 
» sage  et  assez  courageux  pour  leur 
» représenter  qu’un  pareil  éclat  était 
» fait  pour  affliger  la  religion,  com- 
» promettre  la  majesté  du  trône , 
d et  blesser  les  lois  protectrices  de 
» la  liberté  individuelle  (3).  » On 
sait  que  l’opinion  de  Saint-Vincent 
fut  adoptée.  Le  19  octobre  1786  , 
il  dénonça  aux  chamhres'assemblées 
le  nouveau  Rituel  de  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris.  11  fut  un  des 

{trincipaux  moteurs  de  l’arrêté  pris , 
e i5  août  1787  , par  le  parlement 
contre  l’cdit  sur  l’impôt  territorial 
et  du  timbre  , enregistré  forcement 
dans  le  lit  de  justice  du  G du  même 
mois.  Le  i5  août  suivant,  jour  de 
l’Assomption  , chaque  conseiller  re- 
çut une  lettre  de  cachet , qui  lui  or- 
donnait de  quitter  Paris  dans  le  jour, 
ctdc  se  rendre  en  cxilàïroycs.  « Plu- 
sieurs de  Messieurs,  dit  un  autre  écri- 
vain du  tem  ps  (4),  curent  un  redouble- 
ment de  dc'Votion  et  assistèrent  toute 
la  journée  aux  offices  de  leurs  pa- 
roisses. » Robcrldc  Saint-Vincentdit 
à l’officier  porteur  de  la  lettre  de 
cachet  qui  lui  était  destinée  : o Mon- 
» sieur,  apparemment  on  a oublie 


(1)  Mcui.  de  l’abbé  George),  t.  II,  p.  irg),  J*, 
édition» 

(3)  Ibid. , P 300. 

(4)  Anecdote*  du  reçue  Ue  Luuii  XVI  ( pur  Non- 

garot),t  H,p. 


» que  c’était  fête  solennelle , et  que 
» j’avais  à servir  aujourd’hui  un 
» plus  grand  maître  que  le  roi:  ainsi 
» je  vous  déclare  que  je  vais  à I’c- 
» glisc.  » C’est  à cette  occasion  que, 
dans  une  brochure , intitulée  : Ob- 
servations d’un  nvoerti, l’autcurano- 
nyme  s’exprime  ainsi  : « Je  croyais 
» que  le  lit  de  justice  avait  termiué 
» tous  les  débats  parlementaires  , et 

» que  M.  Robert  de  S....  V qui 

» joint  une  ame  droite  à une  tête  ar- 
» dente  , ne  s’occuperait  plus  que  de 
» la  bulle  Unigenitus  (5).  » Durant 
l’exil  du  parlement,  la  majorité  de 
cette  compagnie  et  la  cour  ne  tar- 
dèrent pas  à se  rapprocher.  L’en- 
nui d’être  relégués  en  province  fa  - 
ligua  la  constauce  des  Austrats. 
Ce  fut  eu  vain  que  Saiin^ineent , 
qu’on  voyait , dans  tontes  les  oc- 
casions , marcher,  malgré  son  grand 
âge,  sur  la  même  ligne  que  d’É- 
prc’menil,  s'efforça  de  s’opposer  à 
toute  négociation  ; en  vain  il  in- 
sista pour  qu’on  fît  le  procès  au 
ministre  Calonnc;  l’accommodement 
fut  conclu  aveclacourjet  le  parlement,' 
rappelé  à Paris,  rentra  dans  ses  fonc- 
tions, le  10  novembre  1787  : mais 
cette  compagnie  ne  tarda  pas  à re- 
prendre son  attitude  hostile.  Le  roi 
s’étant  rendu  à l’improvisteau  par- 
lement, le  ig  du  même  mois,  pour 
faire  enregistrer  un  édit  portant  créa- 
tion d’emprunts  pour  quatre  cent 
vingt  millions  ; plusieurs  conseillers  , 
cutr’autres  FréteauctSabbalier,  sans 
respect  pour  la  majesté  royale , firent 
entendre  les  observations  les  plus 
violentes  ; mais  personne  ne  parla 
avec  plus  d’audace  que  Robert  de 
Saint-Viucent,  dont  le  discours  nous 
a été  conservé  tout  entier  (6).  a II 


(5)  Voy.  |*  ivntinement  , |*.  3, 

(ü)  Voy.  SoLUrr,  /innalct  Jninçaitct . t»,  i*5c 

nitViitiU». 
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» est  douloureux  pour  nous  , disait  - 
» il  ou  roi , lorsque  nous  devons  à 
s Votre  Majesté  des  conseils  , de  n’a- 
» voir  à lu  i dire  que  de  tristes  vérités; 
9 et  déjà  les  circonstances  qui  accom- 
» pagnent  sa  présence  dans  son  par- 
» Icmcut  l’avfcrtisscnt  assez  que  c’est 
g une  calamité  de  plus  pour  la  chose 
» publique.  Si  Votre  Majesté  venait 
» apporter  à son  parlement  des  lois 
p pour  le  soulagement  de  la  nation , 
9 aurait -on  cherché  à soustraire  à 
9 vos  regards  le  peuple  de  votre  ca- 
9 pitale  ? les  portes  du  palais  se- 
9 raient-elles  fermées  ? les  avenues 
9 de  cette  salle  seraient-elles  inter- 
9 dites  aux  citoyens?  la  inarche  de 
9 Votre  Majesté  eût-elle  été  transfor- 
9 mée  en  une  course  précipitée?  Ah  î 
9 pourquoi  se  trouve-t-on  dans  le  cas 
9 de  craindre  qu’au  lieu  des  acclaraa- 
9 tions  unanimes  , si  justement  ducs 
9 à Votre  Majesté,  pour  sa  bonté  et 
9 son  amour  pour  ses  peuples  , elle 
9 ne  remarquât  Bsur  tous  les  visages, 
9 qh’inquiélude  et  consternation  ? 9 
Arrivant  aux  emprunts,  Saint-Vin- 
cent ajoutait  : a Ce  qui  ne  peut  être 
9 douteux  pour  personne,  c’est  que 
9 c’est  une  usure  scandaleuse  : et 
9 comment  peut -on  espérer  que  le 
9 parlctneut  émette  son  vœu  en  fa- 
9 veurd’un  pareil  acte  , tandis  que 
9 si  un  fds  de  famille  en  faisait  de 
9 semblables,  il  n’y  a pas  un  tribunal 
9 qui  hésitât  à les  annuler?  9 Le  fou- 
gueux orateur  adressait  ensuite  au 
contrôleur  - général  Lambert  cette 
apostrophe  piquante:  « Vous  flattez- 
9 vous,  Monsieur,  d’avoir  le  temps 
» de  réaliser  le  plan  que  vous  avez 
» imaginé  ? Cette  faveur  qui  vous  a 
n porté  au  ministère  , espc'rez-vous 
■*  9 qu’elle  puisse  vous  maintenir  aussi 
9 loug-temps?  Depuis  huit  mois  seu- 
9 Icmcut , vous  êtes  le  quatrième  uii- 
9 nistre  des  finances , et  vous  formez 
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9 un  plan  qui  ne  peut  s'accomplir 
» qu’en  cinq  années!  » Le  préambule 
de  l’édit  annonçait  la  convocation 
des  états-généraux  pour  l’armée  1 79a. 
« Pourquoi  ce  retard  , demandait 
9 Saint-Vincent  ? Trouvc-t-ou  que 
9 le  désordre  ne  soit  pas  assez  grand 
9 dans  les  finances  ? ....  La  vérité, 
9 la  voici.  Vos  ministres  veulent  évi- 
9 ter  ces  états-généraux,  dont  ils  re- 
9 doutent  ïa  surveillance.  Mais  leur 
9 espérance  est  vainc.  Les  besoins  de 
9 l’état  vous  forceront  à les  assem- 
» bler  d’ici  à deux  ans.  9 Sallicr  , 
après  avoir  rapporté  celte  harangue, 
ajoute  ces  réflexions  (7):  a II  faut 
9 l’avoir  entendu  pour  se  faire  une 
» idée  de  ce  que  le  débit , l'organe  et 
» le  geffe  y ajoutaient  de  rudesse  et 
9 d’originalité. Pendant  toutletcmps 
» qu’il  dura,  le  roi  resta  tourné  vers 
» l’orateur,  les  yeux  fixes  sur  lui,  l’é- 
» coûtant  avec  attention  et  bonté;  et 
9 il  lui  fit  témoigner  depuis  que  rette 
9 franchise  ne  lui  avait  pas  déplu.  9 
Quoi  qu’il  en  soit , Robert  de  Saint- 
Vincent  partagea  pour  quelque  temps 
l'exil  de  Fréteauet  de  Sabatier  de  Ca- 
bre, ses  confrères.  S’il  avait  témoigné 
une  forte  opposition  à l’édit  d’cin 
prnnt,  il  applaudit  à l’édit  en  faveur 
des  protestants.  11  Icfilcncadreravec 
luxe, et  le  montrait  complaisamnfc-nt 
à ceux  qui  entraient  dans  son  cabinet. 
(In  a accusé  ce  magistrat  d’assister  , 
avec  les  conseillers  Le  Coigncux  , 
Muguet  de  Semonville,  Sabatier, 
Fréteau  dcSaint-Just,  aux  concilia- 
bules qui  se  tenaient  dans  le  palais 
du  duc  d'Orlcans,  vers  le  i5  août 
1787  (8).  Le  5- mai  1788  , lors  des 
troubles  parlementaires  qui  eurent 
lien  au  sujet  de  l’.irrcstation  des 

(7)  Ibid.,  p.  ix5. 

(sj  v„j.r  ouvrage  intitule  Lcnis  XVI  et  tet  ver- 
#mi  aux  ff  ri  te*  avec  U petytrtUi  iL  11*1»  fictif,  p«r 
l’itlibc  Proyart , t.  111 , p.  aoa. 
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conseillers  d’Éspiéinc'nil  et  Montsa-  talent,  lorsqu'il  fut  appelé  à la  cour 
bert, Saint-Vincent  fut  nomme'  mem-  de  Turin.  Il  orna  de  ses  ouvrages  le 
lire  de  la  députation  chargée  de  se  palais  du  roi  elles  maisons  royales,’ 
transporter  auprès  du  roi  pour  lui  et  il  soutint  le  voisinage  de  Miel  lui- 
faire  des  représentations  a sur  Pcx-  meme.  S’il  le  cède  à ce  dernier  pcin- 
» cès  des  malheurs  qui  menaçaient  la  tre  pour  la  grâce  et  l'amabilité,  il 
» nation  , et  le  supplier  d’écouter,  l’emporte  sur  lui  et  sur  les  autres 
» dans  sa  sagesse,  d’autres  conseils  pour  la  force  et  la  magic  de  la  cou- 
» qitd  ceux  qui  sout  pics  d'entraîner  leur.  Ses  peintures  à l'huile  sont  élu- 
» l’autorité  légitime  et  la  liberté  dans  diéesavcc  un  soin  extrême;  et  il  exis 
» un  abîme.  »Cctirrcspcétueux  mes-  te  de  lui , dans  la  galerie  de  la  cour, 
sage  ne  fut  pas  reçu.  Apres  la  cou-  une  N.  D.  de  douleur , qui  semblé 
vocation  des  états-généraux  , Robert  sortie  de  la  main  des  Carrachcs.  Il 
de  Saiut-Vinccnt  reconnut  franche-  peignit  aussi  la  coupole  du  grand  bo- 
rnent scs  erreurs,  comme  d’Éprémé-  pilai,  et  c’est  une  des  plus  belles 
ni!,  dont  il  avait  partagé  les  torts.  11  fresquesque  possède  la  ville  deTurin. 
émigra  ; et  par  décret  du  conseil  des  On  voit  encore  de  ses  productions 
anciens  (du  a6  août  1796),  la  dans  plusieurs  autres  villes  du  Pié- 
inaison  qu’il  avait  habit^ , rue  mont  ; et  comme  il  a beaucoup 
Haute-Feuille, -fut  adjugée,  comme  peint  à Rome  et  à Venise,  il  n’est 
bien  d’émigré,  au  mécanicien  Droz  , pas  rare  de  rencontrer  de  ses  ta- 
cn  paiement  de  ses  découvertes  et  bleaux  dans  un  grand  nombre  de  ga- 
travaux  pour  la  fabrication  des  lcries  dont  il  ne  sont  pas  un  des 
monnaies.  Robert  de  Saint- Vincent  moindres  ornements.  Cet  artiste 
mourut  en  Allemagne , en  1799.00  mourut  en  1705.  P — s. 

doitlcmctlreaunombrcdcCcs  hom-  SAIX  ( Antoine  du),  en  latin 
mes  probes  cl  intègres  qui , égarés  Saxanus , né  à Bourg,  en  .5i5,  cm- 
par  l’orgueil  d’un  esprit  faux  et  ar-  brassa  l’état  ecclésiastique  , et  fut 
dent,  ont  fait  beaucoup  de  mal  eu  pourvu  de  bénéfices  considérables, 
voulant  faire  le  bien.  D. — R — b.  Il  avait  été  précepteur  du  due  de  Sa- 

S AITER  (Daniel)  , ou  SE1TER  , voie  , qui  le  nomma  ensuite  son  au- 
pcintre  naquit  à Vienne  en  1674.  môuier , et  le  chargea  d'une  arabas- 
II  fpprit  les  principes  de  sou  art  à sade  à la  cour  de  François  Ier.  Son 
Venise,  sous  la  direction  de  Char-  goût  pour  les  lettres  l’avait  mis  en 
les  Loti,  qui,  pendant  douze  ans,  lui  rapport  avec  les  plus  beaux  esprits 
enseigna  tous  les  mystères  de  la  cou-  de  son  temps,  et  sa  protection  11e  leur 
leur.  Lorsqu’il  se  crut  assez  habile  fut  pas  inutile.  Il  mourut  vers  1579. 
pour  se  livrer  sans  guide  a son  ta-  11  a laissé  plusieurs  ouvrages  très- 
lent,  il  se  rendit  à Rome,  sous  le  recherchés  des  curieux,  à raison  de 
pontificat  d’innocent  X,  et  fut  cm-  leur  rareté.  I.  I, ’Esperon  de  disci - 
ployé,  avec  les  plus  habiles  artistes  pline pour  inciter  les  humains  aux 
de  cette  époque,  à l’embellissement  bonnes  lettres  ( Paris  )-,  i53a , pc- 
du  palais  Quirinal.  Les  travaux  qu’il  lit  in  -4°.,  goth.  ; P^jis  , i538, 
exécuta , et  l’etudedes  chefs-d’œuvre  in-  «G.  Cet  ouvrage,  écrit  en  vers  de  * 
des  grands-maîtres  des  diverses  écoles  dix  syllabes,  est  divisé  en  deux  par- 
d’Italie  perfectionnèrent  sa  manière  ; ties.  L’auteur  traite  de  l’utilité  de  la 
et  il  était  dans  toute  la  force  de  son  lecture,  des  bons  et  des  mauvais  li- 
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rres,  de  la  théologie,  de  la  phitoso-^ 
.phie,  du  droit,  de  l'éducation,  etc. 
On  y trouve  quelques  préceptes  uti- 
les, mais  noyés  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux  communs  et  défigurés 
^ar  un  style  barbare.  II.  Petit  fa- 
tras d’un  apprentif  surnommé l Es- 
peronier  de  discipline , Paris , 1 53^, 
in*4°.;  Lyon,  1 538,  in-8°.;  et  Paris, 
i545,  iu  1 a.  C’est  un  mélangedevers 
dévots  et  de  pièces  historiques  peu 
utiles.  III.  Le  Blason  de  l’église  de 
Brou , Lyon  , sans  date , in-8°.  On 
renvoie  pour  la  description  de  cette 
église,  func  des  plus  belles  de  France, 
à l’article  du  P.  Pacifique  Rousselet, 
qnicn  a publié  l’histoire.  IV.  Oraison 
funèbre  de  Marguerite  d'Autriche , 
duchesse  de  Savoie  et  comtesse  de 
Bourgogne.  Elle  a été  traduite  en 
latin , et  imprimée  à la  suite  de  l’ou- 
vrage de  Paradin  , De  antiquo  statu 
Burguntliœ , i549-  Le  nom  latin  de 
du  Saix  n’a  point  été  expliqué  par  les 
continuateurs  de  la  Bibl.  historique 
de  Fruice;  et  c’est  mal-à-pronos 
qu'ils  mstinguenl , daus  les  Tables , 
Saxanus  de  Saxonus.  V.  La  touche 
naïve  pour  éprouver  l’ami  et  le  flat- 
teur , inventée  par  Plutarque , tail- 
lée par  Erasme , et  mise  à l’usage 
français  par  Antoine  du  Saix  , 
Lyon,  i537,in-8°.  VI.  Traité  sin- 
gulier de  Plutarque  , de  l'utilité 
qu’on  peut  tirer  des  ennemis,  tra- 
duit sur  la  version  latine  d’Érasme. 
Cet  ouvrage  est  Joint  au  précédent. 
VII.  V Opiate  de  Sobriété , compo- 
sée en  carême  , pour  conserver  au 
cloître  la  santé  des  religieux,  Lyon, 

1 553 , in  8°.  Cet  ouvrage  est  écrit 
’en  vers.  VIII.  Marquais  de  pièces 
diverses  , contenant  plusieurs  épi- 
grammes  et  emblèmes , Lyon,  1 55y, 
in-4°.  ' . • VV— s. 

SALA  (Nicolas),  compositeur 
italien  , l’un  des  plus  savants  élèves 
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de  Lco,  était  maître  de  chapelle  et 
professeur  au  conservatoire  de  la 
Pietà,  à Naples.  Il  avait  coqj.icré  le 
cours  d’une  vie  longue  et  laborieuse 
à la  formation  d'une  suite  méthodi- 
que de  modèles  sur  toutes  les  parties 
de  la  composition.  En  1 Ie  tra- 
vail  précieux  fut  publié  aux  frais  du 
roi  de  Naples , et  avec  une  extrême 
magniCcence,  sous  le  titre  de  Bego- 
le  del  contrappunto  pratico  , in-fol. 
Déjà  l’Euéope  accueillait  ce  nouveau 
code  de  la  composition  musicale , 
lorsqu’un  événement  malheureux 
vint  le  ravir  à L’empressement  géné- 
ral. Au  milieu  des  désordres  qui  écla- 
tèrent à Naples,  en  1799,  les  plan- 
ches de  l’ouvrage  de  Sala,  déposées  à 
l’imprimerie  royale,  furent  volées 
et  dispersées.  Les  exemplaires  en  de- 
vinrent très-rares;  et  le  fruit  de  tant 
de  travaux  n’aboutit  qu’à  le  faire  re- 
gretter. On  doit  savoir  gré  aux  édi- 
teurs des  Principes  de  composition 
des  écoles  d’Italie  { Paris,  1 809,  3 
vol.,  in-foj.  ) de  l’idée  qu’ils  ont  eue 
de  reproduire  la  plus  graude  partie 
des  modèles  de  Sala , dans  leur  ou- 
vrage, qui  n’est  que  la  réunion  de 
ceu$  des  plus  célèbres  compositeurs 
italiens.  Sala  mourut,  en  1800,  pres- 
que centenaire.  » A — -g — s. 

SALADIN  (Malek-Nasseu  Yous- 
souf  Sai.ah  - eddxn  , plus  célèbre 
sous  le  nom  de),  sultan  d’Égyptcct  de 
Syrie,  était  d’origine Curde,  et  naquit 
à Tckrit  sur  leTigrc,en  53a  de  l’hé- 
gire ( 1 137  de  J.-C.  ) Son  père,  ainsi 
que  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
avait  quitté  les  montagnes  du  Curdis- 
tan  , pour  se  mettre  au  service  de 
quelque  petit  prince  de  la  Mésopo- 
tamie; il  avaitalorslegouvcmcmcnt 
de  Tckrit.  On  le  nommait  Aïoub 
( F.  ce  110m).  C’est  de  là  que  les  prin- 
ces de  la  famille  de  Saladin  qui  ré- 
gnèrent après  lui  en  Égypte  , en  Ara- 
8.« 
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bjc , en  Syrie,  et  en  Mésopotamie, 
ftirentappclésdunomgénc'rald’Aïou- 
bides.  Qn  rapporte  que  le  jour  même 
de  la  naissance  de  Saladin , un  frère 
d’ Aïoub,  nomme'  Chyrkouh  ( V.  ce 
nom),  lequel  devint  fameux  dans  1a 
suite,,  ayant  commis  un  meurtre , 
Ayoub  lut  force’  de  s’enfuir  afrec  sa 
famille.  Les  deux  frères  se  rendi- 
rent en  Syrie  , auprès  de  Zenghy, 
prince  d’Alcp  et  de  Moussoul , qui 
remplissaitrOricntdubruitde  ses  ex- 
ploits ( V.  Zengut).  C’était  le  temps 
des  guerres  les  plus  vives  entre  les  Mu- 
sulmans et  les  Chrétiens  d’Occideut 
établis  en  Palestine.  Aïoub  et  Cbyr- 
houh  s’y  distinguèrent  et  se  signalè- 
rent parleur  courage.  En  récompense, 
Ayoub  reçut  la  ville  de  Baalbcc  en 
fief.  Mais  après  la  mort  de  Zenghy, 
le  désordre  s’étaut  mis  dans  ses  états, 
Ayoub  fut  obligé  de  quitter  Baalbec, 
et  vint  s'établir  à Damas,  auprès  du 

E rince  de  cette  ville.  Cependant  le 
ruit  des  succès  de  Zenghy  avait  re- 
tenti jusqu’en  Occident  ; et  une  nou- 
velle croisade  s’était  formée.  Dans 
le  cours  de  cette  guerre , Louis  VII, 
roi  de  France,  et  Conrad,  empereur 
d’Allemagne  , étant  venus  mettre  le 
siège  devant  Damas , en  543  ( s s 48), 
Aïoub  y montra  son  zèle  accou- 
tumé , et  perdit  -dans  un  assaut 
son  fils  aîné  ( 1 ).  Tel  était , k cette 
époque,  l’enthousiasme  religieux  des 
Musulmans,  que  six  ans  aprèÿ,#le 
prince  de  Damas,  menacé  par  les  ar- 
mes de  Noureddyn,  filsde  Zenghy, de- 
venu prince  d’Alep, ayant  cherchéson 
appui  dans  les  forces  des  Chrétiens, 
fut  abandonné  de  ses  émirs  et  de  ses 
sujets  , et  la  ville  fut  remise  à Nour- 


(l)  Ouelqtie»  «tuteur*  chrr  tiens  ont  dit  que  Sa!  a J in 
«ut  occasion,  dan*  celte  croisade,  dVtre  remarqué 
de  la  reiM  Eléonore , qui  avait  Brcotnpagti*  le  roi 
Louis  VII , rt  qu'il  «*n  Hit  aimé;  mais  il  n’arait  alors 
qua  dis  «ua  , «t  vtvmt  dans  k maison  paternelle. 
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eddyn.  Aïoub  eut  beaucoup  de  part 
à cet  événement , et  reçut  en  récom-, 
ense  le  gouvernement  de  Damas, 
our  son  frère  Chyrkouh,  il  cïaif 
resté  au  service  de  Noureddyn . 
dont  il  commandait  les  armées!. 
Pendant  ce  temps , le  jeune  Sala- 
din était  auprès  de  son  père , li- 
vré aux  amusements  de  son  âge. 
Rien  n’annonçait  encore  ce  qti’il 
devait  être  un  jour.  On  le  voyait 
ne  s’occuper  que  de  plaisirs,  et  il 
aurait  probablement  passé  sa  vie 
dans  l’obscurité,  sans  un  événement 
qui  développa  son  caractère , et  chan- 
gea la  face  de  l’Orient  ( 1164). 
L’Égypte,  alors  au  pouvoir  des  kha- 
lifes Fatimides , était  en  proie  à la 
plus  horrible  anarcbic.  Les  khalifes 
vivaient  retirés  au  fond  de  leur  palais , 
et  laissaient  l'autorité  à leurs  vézirs. 
La  seule  prérogative  qu’ils  eussent 
conservée , c’était  le  droit  de  consa- 
crer les  usurpations  de  leurs  minis- 
tres , d’être  inscrits  sur  les  monnaies, 
et  uommés  dans  les  prières  pudiques. 
Les  vc'zirs  disposaient  seuls  mi  com- 
mandement des  armées  , de  l’emploi 
des  finances  et  du  gouvernement  des 
provinces.  41ais  l’esprit  de  rivalité 
s’était  emparé  des  émirs,  et  ils  vou- 
laient aussi  s’arroger  le  pouvoir. 
Cbawer , l’un  des  vézirs,  étant  allé 
implorer  contre  eux  l’assistance  de 
Noureddyn , ce  prince  hésita  un  mo- 
ment , parce  qu’il  était  à craindre 
uc  les  Francs,  à l'aide  du  désor- 
rc,  ne  s’emparassent  de  l'Égypte. 
Voulant  les  prévenir  , il  chargea 
Chyrkouh,  le  plus  habile  de  ses  géné- 
raux , de  diriger  contre  eux  une 
expédition.  Ce  guerrier  envahit  sans 
peine  l'Égypte  , et  Cbawer  fut  réta- 
bli dans  sa  dignité.  Mais  la  discor- 
de n’ayant  pas  lardé  à éclater  , le 
ve'zir  appela  les  Francs  à sou  se- 
cours , et  Chyrkouh  fut  obligé  d’é- 
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vacuer  l'Égypte.  Il  voulut  y rentrer 
un  peu  plus  lard  ; mais  son  entre- 
prise échoua  par  l’arrivée  subite  des 
Fraucs.Cc  que  celle  dernière  expédi- 
tion eut  de  plus  remarquable  , ce  fut 
la  réputation  qu’y  acquit  tout-à- 
conp  Saladin.  11  avait  alors  tren- 
te ans.  A la  Bataille  de  Babcïn , où 
son  opclc  avait  à combattre  les 
Francs  et  les  Egyptiens  , il  com- 
manda le  centre  de  l’armée , et  eut 
beaucoup  de  part  au  succès  de  la  jour, 
née.  11  Fit  aussi  preuve  d’une  grande 
habileté  au  siège  d’Alexandrie.  Les 
habitants  de  celte  ville,  après  l’a- 
voir appelé  dans  leurs  murs , me- 
naçaient , à l'approche  du  danger  , 
» de  l’abandonuer.  Déjà  les  environs 
étaient  au  pouvoir  de  l’ennemi,  la' 
ville  manquait  de  provisions  , et  la 

Î;arnison  était  faible.  Saladin  , par 
a sagesse  de  sa  conduite  , releva  et 
entretint  les  courages  abattus , re- 
poussa toutes  les  attaques  , et  donna 
le  temps  à sou  oncle  de  veuir  lèse-, 
couri*.  L’un  et  l’autre  retournèrent 
en  Syrie.  Mais  le  temps  n’était  pas 
loin  où  les  obstacles  devaient  s’apla- 
nir. Jusque-là1,  c’était  Atnauri  , 
roi  de  Jérusalem , qui  avait  su  ar- 
rêter leurs  efforts.  Ce  prince  ar- 
tificieux et  sans  foi , voyant  l’Égypte 
paisible  et  ses  forces  épuisées,  for- 
ma le  dessein  de  la  subjuguer  ( 1 1G8). 
Déjà  il  était  arrivé  jusques  sous  les 
murs  du  Caire,  lorsque  Cbyrkouh, 
appelé  à son  tour  par  le  vézir,  le  mit 
en  fuite.  Alors.de  concert  avccSala- 
din , il  fit  couper  la  tête  à Chawer,  et 
prit  sa  place;  et  comme  il  mourut , 
deux  mois  après  , Saladin  lui  succé- 
da. Tout  cela  se  fit  du  consentement 
du  khalife. Ouïe  noqimait  Aded-Lidin- 
Allah,  et  il  était  à peine  sorti  de 
l’adolescence.  Ce  malheureux  prin- 
ce , dans  l’espoir  de  rétablir  , sous 
un  si  jeune  ministre  , l'ancienne 
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puissance  du  khalif.it , le  choisit  de 
préféreucc  aux  autres  émirs.  Nour- 
eddyu  , lui-même,  qui  devait  avoir 
faut  à souffrir  de  cette  élévation  , 
euavaitété  la  première  cause,  en  exi- 
geant que  Saladin  accompagnât  son 
oncle  en  Égypte.  Le  jeune  prince 
était  eu  effet  d’abord  parti  pour 
celte  guerre  malgré  lui,  et,  ainsi  qu’il 
le  disait  dans  la  suite,  comme  un 
homme  qu’on  mène  p la  mort-,  mais 
une  fois  parvenu  au  pouvoir,  il  ne 
songea  plus  qu’à  s’en  montrer  digne  : 
il  commença  par  s’attacher  les  trou- 
pes , en  les  comblant  de  largesses , 
et  sut  en  imposer  à la  multitude  par 
une  grande  dévotion.  D’une  vie  li- 
cencieuse , il  passa  au  régime  le 
plus  austère  , et  s’abstint  du  vin 
et  de  tout  ce  que  réprouve  la  religion 
musulmane.  Cependant  sa  position 
était  fort  difficile.  D'un  côté,  il  avait 
à ménagerNoureddyn,dont  il  dépen- 
dait, et  qui  était  fort  jaloux  de  sou  au- 
torité ; de  l’autre,  il  devait  se  tenir  en 
gardecontrclckhalifequiagissaitdéjà 
s écrêtement  contre  lui.  11  avait  aussi 
à se  défendre  contre  les  préjugés  re- 
ligieux des  Égyptiens.  Un  grand 
schisme  divisait  les  peuples  malio- 
métans  ( P'ny.  Moez  ed-oatji.ah  ). 
Quelques-uns  étaient  pour  le  khalife 
abbasside  de  Bagdad  , d’autres  pour 
celui  du  Caire.  Les  deux  partis  s’a- 
nathématisaient  mutuellement,  et  se 
traitaient  d'hérétiques.  Saladin , dé- 
voué, comme  Noureddyn,  aux  inté- 
rêts du  khalife  de  Bagdad,  devait 
donc  user  des  plus  grands  ménage- 
ments. Déjà  les  Égyptiens  . qui  d’a- 
bord avaient  applaudi  àson  élévation, 
dans  la  crainte  d’être  subjugués  par 
les  Francs, commençaient  à montrer 
de  la  résistance.  D'ailleurs, Saladin 
en  s’emparant  du  pouvoir,  n’avait 
pu  s’empêcher  de  satisfaire  ses  émirs 
et  les  compagnons  de  scs  viotoircs  : 
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suivant  l’usage  de  ce  temps  , il  leur 
avait  distribue  des  terres  et  des  bé- 
néfices militaires  , et  il  leur  avait 
donné  part  aux  honneurs  et  aux  em- 
plois. Tout  cela  n’avait  pu  se  faire 
qu’au  détriment  de  bcaucoupd’Égy  p- 
tiens.  Bientôt  les  mécoutcnts  jurè- 
rent sa  perte,  et  cherchèrent  des  auxi- 
liaires jusque  cher,  les  Francs  de 
Jérusalem  et  les  Grecs  de  Constan- 
tinople. Mais  ^pladiu  découvrit  la 
conspiration , et  punit  les  coupables. 
Il  déjoua, avec  le  même  bonheur , les 
efforts  des  chrétiens  qui  étaient  venus 
assiéger  Damielte.Cepcndant  le  dan- 
ger pouvait  renaître  à tout  moment. 
Noureddiu  fut  d’avis  de  ne  pas  dis- 
simuler plus  long- temps  , et  de 
renverser  le  khalife  fatimidc , qui 
était  l’aine  de  tous  ces  troubles.  Sa- 
ladin , plus  prudent,  prépara  pou-à- 
peu  les  esprits.  Il  fit  enseigner  la 
doctrine  des  pontifes  de  Ilaghda'd 
dans  les  colleges  cl  les  écoles  ; res- 
serra plus  étroitement  le  khalife  ; 
et  lorsqu’il  en  fut  temps  , il  abo- 
lit le  khalifat  d’Égypte.  Les  me* 
sures  avaient  été  si  bien  prises , 
qu’il  ne  s’éleva  pas  le  moindre  tu-, 
multe;  et  comme  le  khalife  vint 
à mourir  sur  ces  entrefaites , le  feu 
de  la  sédition  s’éteignit  peu-à-peu. 
Cette  mort  du  khalife,  arrivée  dans 
un  inument  si  opportun  , a fait  dire 
à quelques  auteurs  chrétiens , que  ce 
fut  Saladin  qui  le  tua.  Au  reste,  ce 
prince  reçut  en  cette  occasion,  du* 
khalife  de  Bagbdad,  le  glorieux  titre 
de  restaurateur  del' autorité  ducom- 
tnandeur  des  croyants.  ( V oy.  Mos- 
tady ).  Mais  bicntôtda  division  écla- 
ta entre  Saladin,  lui  clNoiireddyn:ce 
dernier , heureux  dans  scs  entrepri  - 
ses , et  dont  toutes  les  vues  avaient 
été  tournées  contre  les  Chrétiens  , 
aurait  voulu  couronner  sa  carriè- 
re par  la  ruine  entière  des  colonies 
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chrétiennes.  Saladin  , qui  plus  tard 
mit  tant  d’ardeur  à l’exécution  de 
cedcssein.  craignit  alors  que  Nour- 
eddyn  , apres  avoir  abattu  les  chré- 
tiens ,nc  voulût  l’abattre  lui-même, 
et  il  ménagea  les  cuncmis  de  l’isla- 
misme. Cette  conduite  indigna  Nour- 
eddyn  ; et  dans  sa  colère  , il  ma- 
nifesta rintenliou  d’aller  renverser 
son  lieutenant.  Saladin  , de  l’avis 
de  son  père , redoubla  extérieure- 
ment de  soumission  , et  offrit  de 
se  faire  traîner  aux  pieds  de  Noured- 
dyn,  la  cordeau  cou,  comme  un  vil 
criminel  : mais  au  fond,  il  se  prépa- 
rait à repousser  la  force  par  la  for- 
ce; et  son  père  lui-même  l’exhorta 
eu  particulier  à ne  pas  céder,  ajou- 
tant que  , voulût-on  seulement  exi- 
ger de  lui  une  canne  à sucre  , son 
devoir  était  de  mourir  plutôt  que  de 
fléchir.  Saladin , sentant  que  celle 
division  ne  pouvait  sc  terminer  que 
par  une  catastrophe,  envoya,  vers  ce 
temps  là  ,un  de  scs  frères  conquérir  la 
Nubie  et  l’Arabie  heureuse,  afin  d'y 
trouver  un  refuge  au  besoin.  ( V . Mc- 
I.1K  EL  MüADUAM  , XXV1I1  , 2I()). 
Pour  Noureddyn,il  se  calma  d'abord, 
et  forma  d'autres  desseins.  Énfin,  il 
mourut  au  moment  où  il  sc  disposait 
à entrer  en  Égypte  à main  armée, 

( 1 173).  (•  Voy.  Nour  eddym).  Dès- 
lors  la  face  des  choses  changea.  Sa- 
ladin se  hâta  d'étouffer  une  nouvelle 
conspiration  qui  àvait  éclaté  contre 
lui  ; et, après  avoir  repoussé  une  flot- 
te sicilienne  qui  avait  fait  une  des- 
cente devant  Alexandrie  , il  résolut 
de  s’emparer  de  la  Syrie.  Cette  con- 
trée était  dans  la  plus  grande  confu- 
sion. Noureddyn  n'avait  laisséqu’uu 
fils  dgé  de  ouze  ans  , et  sous  cet  en- 
fant les  émirs  se  disputaient  le  pou- 
voir. Sur  ces  entrefaites,  les  chré- 
tiens étant  venus  fahc  une  invasion 
sur  les  terres  de  Damas  , les  émirs, 
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au  grand  scandale  des  Musulmans  , 
avaient  acheté  leur  retraite.  Sala- 
din  affecta  de  paraître  révolté  de 
cette  conduite  : en  qualité  de  vas- 
sal du  fils  de  Nourcddyn  , il  pro- 
testa de  son  dévouement  ; mais,  il 
réclama  hautement  contre  la  fai- 
blesse des  -émirs , et  eut  l’art  de  se 
présenterais  peuples  comme  le  ven- 
geur de  la  religion  offensée,  « Vous 
avez  , écrivit-il  aux  émirs , fait  la 

Cix  avec  les  chrétiens.  Cependant 
i chrétiens  sont  nos  ennemis  com- 
muns. Vous  avez  fait  tourner  au  pro- 
fit des  infidèles  l'argent,  destiné  à 
protéger  les  vrais  croyants.  C’est  un 
crime  contre  Dieu,  contre  son  pro- 

thctc,  coutrc  tous  les  hommes  de 
ien.»  Ces  reproches  n’ayant  pascor- 
rigé  les  émirs,  il  en  mit  quelques-uns 
dans  ses  intérêts; et,  sous  prétexte  de 
rétablir  la  tranquillité,  il  se  fit  livrer 
Damas  , prit  aussi  Hamah , Eracssc, 
et  enfin  alla  assiéger  le  Gis  de  Nou- 
reddyn  même  dans  Alcp.  Dès-lors  il 
ne  fut  plus  possible  de  se  méprendre 
sur  scs  intentions.  Les  habitants  se 
hâtèrent  de  “prendre  les  armés  , et 
plusieurs  princes  de  la  Mesqpotaraie, 
parents  de  Nourcddyn,  accoururent; 
mais  leurs  efforts  furent  inutiles  : 
le  fils  de  Nourcddyn  , pour  conser- 
ver Alep  , fut  obligé  de  céder  Da- 
mas1, avec  la  Syrie  méridionale,  et 
de  reconnaître  l’indépendance  de 
Saladin  , qui  obtint  meme,  du  khali- 
fe de  Baghdad,  un  diplôme  par  le- 
quel il  fut  déclaré  sulthan  d’Egypte 
et  de  Syrie.  Et  comme  ce  diplôme  ne 
fixait  aucune  limite  à ces  nouveaux 
états-,  ot»  peut  bien  croire  que  dcs- 
lors  Saladin  se  proposa  de  les  étendre 
à volonté.  En  attendant , il  se  tour- 
na contre  les  chrétiens  ( 1177  ). 
Son  armée  fut  d'abord  surprise  et 
mise  en  déroute  par  les  Francs,  dans 
les  campagnes  de  Ramla.  H revint 
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presque  seul  en  Egypte,  sur  un  dro- 
madaire. Mais  les  années  suivantes  , 
il  vengea  l’honneur  de  Ses  armes,  et 
vainquit  plusieurs  fois  les  Chrétiens 
près  de  Vauéas,  sur  les  bords  du  Jour- 
dain. Son  ardeur  était  extraordinaire. 
Comme  la  terre  avait  été  frappée  de 
stérilité,  quelqu'un  lui  conseillant  de 
ne  pas  tenter  Dieu,  et  de  laisser  pren- 
dre haleine  à ses  peuples,  il  répondit  : 
a Faisons  notre  devoir,  et  Dieu  fera  le 
sien.  Aidous-leel  il  nous  aidera.»  En- 
suite il  attaqua  le  sulthan  d’iconium , 
qui  demanda  la  paix  ; puis  se  dirigea 
contre  les  chrétiens  de  la  Petite-Ar- 
ménie, qui  avaient  fait  des  courses 
sur  les  terres  musulmanes.  La  guerre 
finie,  il  reprit  le  chemin  de  l’Égynte, 
et  s’occupa  d’objets  d’utilité  publi- 
que. Il  entoura  le  Caire  de  l’enceinte 
qui  existe  encore  aujourd’hui  ; 'bâtit 
descolléges , des  hospices , ainsi  que 
le  château  qui  domine  cette  capitale, 
et  où  résidèrent  scs  successeurs.  C’est 
là  qu’est  le  fameux  puits  de  Joseph  , 
ainsi  appelé  du  uom  de  Saladin,  qui 
le  fit  construire.  Malheureusement 
ces  instants  de  repos  ne  furent  pas 
longs,  et  la  guerre  reprit  avec  tou- 
tes ses  fureurs  (nH-r).  Le  fijs  de 
Nourcddyn  venait  de  mourir  sans 
enfants  , et  il  s’agissait  de  savoir 
qui  aurait  son  héritage.  C’était  en 
vain  que  ce  malheureux  priuce 
avait  laissé  sa  principauté  d’Alep 
à son  cousin  Azz-eddyn  , prince 
de  Moussoul , le  plus  puissant  .de 
ses  parents,  et  le  seul  qui  parût  ca- 
pable de  mettre  un  frein  à l’ambition 
de  Saladin  ( Foj\  Mas’oud  Azz- 
eddvw  ) Un  frère  d’Azz  - eddyn  , 
nommé  Érnad-eddyn,  prince  de  Sin- 
djar  , s’était  fait  céder  Alcn  , et 
avait  donné  Sindjar  en  échange. 
A celte  nouvelle,  Saladin  ne  balança 
plus:* il  fit  valoir  son  dipkime  du 
khalife,  quil’établissait  mailrcdcl’lv 
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gyplc  cl  de  la  Syrie  , et  se  pre’lcndit 
investi  d’Alcp  jusqu’aux  rives  de  l’Eu- 
plirate.  Cependant  il  n’osait  encore 
lever  1 étendard  de  la  guerre , et  crai- 
gnait de  soulever  contre  luijes  Mu- 
sulmans. Tout -à -coup,  pendant 
qu’il  avait  envahi  les  provin  ceschré- 
tiennes , où  il  éprouvait  une  vive 
résistance  , il  apprit  qu’Azz-edd  yn 
et  Émad-eddyn  , excités  par  le  pé- 
ril commun,  avaient  fait  un  traité 
d'alliance«vec  les  Francs.  Ces  deux 
princes  lui  parurent,  par  là-même, 
déchus  de  leur  autorité  ; du  moins, 
c'est  ce  qu’il  affecta  d’écrire  au  kha- 
life de  Baghdad  ( V.  Nasser  Le r> im- 
ai, i.au).  Dans  sa  lettre,  il  commen- 
çait par  flatter  l’orgueil  du  pontife, 
en  lui  prodiguant  les  titres  les  plus 

fiompeux,  et  le  représentait  comme 
e maître  absolu  ae  toute  la  terre , 
comme  celui  qui  pouvait  seul  dispo- 
ser des  couronnes  et  des  royaumes. 
Ensuite  il  peignaitAzz^ddyuclÉmad- 
eddyn  sous  les  couleurs  les  plus  noi- 
res, cl  leur  opposait  sa  propre  con- 
duite , ses  guerres  et  ses  succès  con- 
tre les  Chrétiens , scs  services  per- 
sonnels envers  le  khalife,  la  ruine  des 
pontifes  du  Caire  , ses  ennemis  , et 
finissait  par  conclure  que  nul  n’a- 
vait plus  de  droit  que  lui  à la  pos- 
session d'Alep,  protestant  d’ailleurs 
dc^ou  désintéressement,  et  assurant 
u’il  travail  d’autre  but  que  le  bien 
c la  religion.  Non  content  de  ces 
menées,  il  corrompit  la  fidélité  de 
plusieurs  des  petits  princes  de  la  Mé- 
sopotamie, qui  dépendaient  de  Mous- 
soûl;  ensuite  il  passa  l’Euphrate, 
et  attaqua  Azzcddvn.  Lar  conquête 
de  Sindjar,  Ilaran,  Elcsse,  Amidê, 
etc. , fut  l’ouvrage  de  peu  de  temps. 
Moussoul  seul  opposa  de  la  résis- 
tance. Aussi , renonçant  d’abord  à 
son  dessein,  il  se  porta  contri*  Alep. 
Dés  qu’il  cul  occupé  cette  ville,  et 
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donne  en'  échange  à Émad  - eddyn 
so#àncicnnc  principauté  de  Sin- 
djar, il  retourna  contre  Moussoul, et 
renouvela  ses  attaques.  Azz  - eddyn, 
pour  obtenir  la  paix,  fut  contraiut 
de  se  reçonnaitre  son  tributaire  , et 
de*lui  faire. hommage  de  sa  princi- 
pauté. Pendant  ce  temps,  les  Chré- 
tiens avaient  essayé  de  faire  diver- 
sion ; inajs  aucune  de  leurs  entrepri- 
ses ne  réussit.  La  plus  singulière  de 
toutes,  et  celle  qui  fut  la  pins  sensi- 
ble à Salddin  , ce  fut  une  iuvasion 
que  Renaud  de  Châtillon,  seigneur  de 
Karak , tenta  du  côté  de  la  Mecque 
et  de  Médine,  voulant  abolir  la' loi 
de  Mahomet  au  lieu  même  où ‘elle 
avait  pris  naissance.  Quand  Sala- 
diu  en  reçut  la  nouvelle,  il  ordonna 
lui  massacre  de  tous  les  Chrétiens 
que  l’on  pourrait  prendre.  On  lit  ce 
qui  suit  dans  la  lettre  qu’il  écrivit, 
à ce  sujet,  à son  frère  Mclik-Adet', 
qui  avait  le  gouvernement  de  l’É- 
gypte : « Les  infidèles  ont  violé 
» l’asile  et  le  bercéau  de  l’islamisme f 
» ils  ont  profané  notre  sanctuaire. 

» Si, Dieu  nous  enprcïbrve.si  nous 
» ne  prévenons  une  insulte  sembla- 
» ble , nous  nous  rendrions  coupa- 
» blés  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux 
» des  hommes.  Toute  la  terre  s’élè- 
» verait  contre  nous , en  Orient  et 
» eu  Occident.  Purgeons  donc  la  ter- 
» rc  de  ces  hommes  qui  la  dc'shouo- 
» rent.  C’est  un  devoir  sacré  pour 
» nous.  Purgeons  l’air  de  l’air  qu’ils 
u respirent;  et  qu’ils  soient  voués  à 
» la  mort.  » En  conséquence,  tous  * 
les  Chrétiens  qui  survécurent  au  dé- 
sastre furent  conduits  lc^  uns  à la 
Mecque,  où  les  pèlerins  musulmans 
les  immolèrent,  en  place  des  brebis  et 
des  agneaux  qu’ils  ont  coutume  de 
sacrifier  chaque  année; les  autres  me- 
nés en  Égypte,  ou  ils  périrent  de  la 
main  des  sofis  et  de  tous  ceux  qui 
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voulurent  signaler  leur  zclc  pour  l'is- 
lamisme. A la  fin  cependant , la  paix 
fut  faite,  et  Saladin  garda.ee  qu’il 
avait  pris.  Ce  fut  alorS  que  , libre 
de  tout  soin  , il  se  livra  tout  entiea 
à son  ancien  projet  d’expulséfr  tous 
les  FiSUtli  de  la  Palestine.  Leur  pré- 
sence au  milieu  des  provinces  musul- 
manes lui  paraissait  un  outrage  à la 
religion  de  Mahomet.  Les  circons- 
tances ne  pouvaient  être  plus  fa- 
vorables. A la  vérité,  les  rois  Francs 
de  Jérusalem  dominaient  encore  sur 
une  vaste  étendue  de  pays  : leur 
autorité  s Exerçait  sans  partage  sur 
la  Palestine  , la  Plicnicie  et  le  lit- 
toral de  la  Syrie  jusqu’aux  confins  de 
la  Cilicie.  Sur  les  côtes  ou  danslcs  en- 
virons, brillaientavec  éclat  Antioche, 
Tripoli,  Berytc,  Sidon,  Tyr,  Saint- 
Jean  d’Acre , Ascalon  et  d’autres 
cités.  L’intérieur  était  hérissé  de 
chàtfaux  et  de  places  de  guerre. 
Tout , en  un  mot , présentait  encore 
l’apparence  de  la  force;  et  cependant 
l’empire  était  miné  de  toutes  parts. 
Au  dehors , les  provinces  chrétien- 
nes venaient  d’être  enfermées  dans  les 
vastes  conquêtes  de  Saladin  : la  mer 
était  libre;  mais  les  secours  étaient 
éloignés.  Au  dedans,  le  pays  était 
morcelé  entre  une  foule  de  princes 
et  de  seigneurs , qui  tous  avaient 
leurs  intérêts  particuliers.  A l'au- 
t<Jrité#oyale  seule  eût  été  donné  de 
maintenir  l’ordre  dans  cette  anar- 
chie : mais  le  roi  de  Jérusalem  , 
( Voy.  Baudouin  IV  ) venait  de 
mourir  sans  enfants.  Son  neveu , 
âgé  de  cinq  ans,  l’avait  Bientôt  suivi 
dans  la  tombe,  et  sa  sœur,  à qui  le 
sceptre  était  échu , au  lieu  de  le  dé- 
poser entre  des  mains  fermes,  avait 
fait  choix,  pour  époux,  d’un  simple 
chevalier,  nommé  Gui  de  Lusignan, 
trop  faible  pour  soutenir  un  troue 
chancelant  ( Voy . Gui,  XIX,  49)- 
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Saladin  n’attendait  qu’un  prétexte 
pour  reprendre  les  armes.  (Jp  ne 
tarda  pas  à le  lui  fournir.  Renaud 
de  Ghâtillon  , seigneur  de  Karak  , 
.avant  vu  passer  sur  ses  terres  une 
riche  caravauc  musulmane,  l’enleva 
en  pleine  paix.  Telle  était  la  confu- 
sion générale , que  personne  ne  se 
mit  en  devoir  de  réprimer  un  tel 
brigandage.  Ce  fut  en  vainque  Sala- 
din invoqua  la  sainteté  des  ser- 
ments"; ce  fut  en  vain  qu’il  eut  re- 
cours aux  menaces  : tout  fut  inutile. 
Alors,  décidéàsefaircjuslice  lui-mê- 
me, il  fil  un  appel  général  aux  guer- 
riers de  la  Syric.de  l’Égypte  et  de  la 
Mésopotamie. Tous  répondirent  à sa 
voix,  lin  engagemeutcullieu  du  côté 
de  Nazareth,  entre  une  partie  de  l'ar- 
mée musulmane  et  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers,  quifurent  taillés  en  piè- 
ces. Cependant  les  Chrétiens  se  ras- 
semblaient à Scforic'.non  loin  deNa- 
zarcth.  Tous  les  hommes  en  état  de 
marcher  avaient  pris  les  armes.  Sa- 
ladin impatient  d’en  venir  à une  ac- 
tion générale,  fâisait  tout  pour  y 
attirer  les  Chrétiens;  mais  ceux-ci  , 
malgré  scs  provocations  , ne  quit- 
tant point  leurs  fortes  positions  de 
Scforié,  il  alla  se  jeter  sur  les  fau- 
bourgs de  Tibériade,  qu’il  réduisit 
en  cendres.  A celte  nouvelle,  ainsi 
qu’il  l’avait  prévu  , l’arinée  cliré- 
ticnc  s’ébranla  pour  marcher  au 
secours  de  Tibériade.  Saladin  s’a- 
vança aussitôt  à sa  rcucoutre , et 
le  surprit  dans  des  lieux  étroits  , 
secs  et  arides , où  elle  se  trouva 
enfermés  saus  aucune  ressource. 
L’armée  musulmane  était  enflam- 
mée d’ardeur;  sa  vue  seule  jetait 
l’effroi.  Un  auteur  arabe,  témoin  ocu- 
laire, la  compatit,  quant  au  nombre, 
au  genre  humain  assemblé  pour  le 
jugement  dernier.  Les  Chrétiens  n’é- 
taient pas  moins  formidables.  Leur 
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nombre  s’élevait  au  - dessus  de  cin- 
quante mille;  et,  à aucune  époque,  le 
royaume  de  Jérusalem  n’avait  mis  sur 
pied  d'armée  aussi  forte.  Les  autArs 
arabes  comparent  leur  marche  à des 
montagnes  en  mouvement , ou  aux 
Jlots  d'une  mer  agitée.  Saladin  avait 
derrière  lui  le  lac  de  Tibériade.  Son 
infanterie  était  au  centre,  et  sa  cava- 
lerie sur  les  ailes.  Dans  leur  position , 
engagés  comme  ils  étaient,  les  Chré- 
tiens n’avaient  plus  qu’un  espoir, 
c’était  de  s’ouvrir  un  passage  à tra- 
vers l’armée  musulmane.  Un  com- 
bat eut  lieu  le  vendredi  3 4 de  rebi 
second  ( 3 juillet  ),  et  dura  jusqu’à 
la  nuit.  Comme  il  fut  sans  résultat , 
on  recommença  le  lendemain.  Le  pre- 
mier choc  fut  terrible;  mais  déjà  les 
Chrétiens  étaient  épuisés  par  la  soif, 
et  pouvaient  à peine  soutenir  leurs  ar- 
mes. Pour  comble  de  maux,  Saladin 
fit  mettre  le  feu  au  sol  couvert  de  bruyè- 
res et  d’herbes  sèches,  sur  lequel  ils 
combattaient.  Dès-lors  ce  fut  moinsuu 
combat  qu’un  carnage.  Les  Chrétiens, 
ressés , accablés  de  toute  part,  tom- 
èrent  sous  le  glaive  ou  furent  faits 
prisonniers.  Tout  fut  perdu.  Le  bois 
de  la  vraie  croix , qui  ne  paraissait 
que  dans  les  grandes  occasions , et 
qui  avait  toujours  passé  pour  le  gage 
assuré  de  la  victoire,  tomba  au  pou- 
voir des  infidèles.  Le  roi , le  grand- 
maître  des  Templiers  , Renaud  de 
Châtillon  et  beaucoup  d’autres  sei- 
gneurs furent  pris  : un  petit  nom- 
bre seulement  parvint  à s’échapper. 
Les  auteurs  orientaux  , pour  don- 
ner une  idée  de  ce  désastre,  rappor- 
tent qu’en  voyant  les  morts  , on  ne 
croyait  pas  qu’ily  eût  de  prisonniers, 
et  qu’en  voyant  les  prisonniers  , 
on  ne  croyait  pas  qu’il  y eut  des 
morts.  Les  cordes  des  tentes  ne  sorti- 
rent pas  pour  lier  les  captifs.  On  eu 
voyait  truste  ou  quarante  attachés  à 
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la  même  chaîne  ; cent  ou  deux  cents 
étaient  conduits  par  un  seul  homme. 
Tous  ceux  qui  furent  pris  devinrent, 
suivant  l'usagedesAsialiques,la  proie 
des  vainqueurs.  11  s’établit,  dans  le 
voisinàge,  des  marchés  publics,  oit 
ou  les  veudait  par  bandes.  Il  y eut 
un  pauvre  Musulman  qui  en  échan- 
gea un  contre  uue  paire  de  sandales, 
afin,  disait-il,  qu’on  sût  dans  la  sui- 
te que  le  nombre  des  prisonniers 
avait  été  si  grand  , qu’on  les  vendait 
pour  une  chaussure.  Cette  bataille  est 
a ppelée  bataille  de  T ibériade,  pa  r les 
Chrétiens,  et  par  les  Arabes,  bataille 
de  Hittin,  du  nom  de  la  colline  où  le 
roi  fttt  pris.  Quand  le  carnage  eut 
cessé  , Saladin  reçut  dans  sa  tente  le 
roi  et  les  principaux  chefs.  Tous 
furent  traités  avec  égard  , excepte 
Renaud,  qu’il  tua  de  sa  main,  en  ex- 
piation de  son  entreprise  sacrilège 
contre  la  Mecque.  Il  fit  aussi  impi- 
toyablement mettre  à mort  tous  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers  qui  tom- 
bèrent en  son  pouvoir, afin  de  laver 
dans  leur  sang  la  guerre  que  ces  re- 
ligieux faisaient  par  état  à l'islamis- 
me. Il  voulut  même  que  ces  horribles 
exécutions  eussent  lieu  par  la  main 
des  dévots  de  son  armée,  et  des  doc- 
teurs de  la  loi,  comme  s’il  se  fût  agi 
d’une  action  agréable  àDien. Tout  cela 
eut  lieu  le  jour  même  de  la  bataille. 
Lclcndcmain,  dimanche,  il  rmiurfa 
contre  la  citadelle  de  Tibériade , qui 
se  rendit.  Saint- Jeau  d’Acre,  Bcryte , 
Sidon , etc.  ne  firent  aucune  résistan- 
ce. Au  meme  instant,  de  nombreux 

fiartis  m usn  I ma  ns  se  répaudi  rcu  t da  ns 
es  campagnes,  et  y mircut  tout  à 
feu  et  à sang.  En  moins  de  deux  mois, 
toute  la  Palestine  fut  envahie.  As* 
calou,  qui  avait  coûté  aux  Chrétiens 
plus  de  cinquante  ans  de  guerres  et- 
de  travaux,  ne  tint  que  quatorze 
jours  : mais  la  conquête  qui  flatta  le 
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plus  Saladin , et  qu’il  regarda  com- 
me la  plus  glorieuse  de  sou  règne , 
ce  fut  la  prise  de  Jérusalem.  Cette 
ville,  berceau  du  christianisme,  il- 
lustrée par  les  exploits  des  héros  de 
la  première  croisadç,  ne  résista  que 
cinq  jours  (a).  Saladin  s’arrêta  près 
d’un  mois  dans  scs  murs  pour  y réta- 
blir l'exercice  de  la  religion  musul- 
mane. Les  mosquées  qui,  sous  les 
Francs , avaient  été  convertie#  en 
églises  , furent  purifiées  avec  de  l’eau 
de  rose  , et  rendues  à leur  ancienne 
destination.  Deux  fils  de  Saladin  , 
son  frère,  son  neveu,  prirent  part 
en  personne  à cette  cérémonie.  Ou 
établit,  dans  la  ville,  des  collèges 
et  des  communautés  religieuses  à 
l’usage  des  mahométans  : mais  l'é- 
glise du  Saint  Sépulcre  fut  respectée. 
D’après  la  capitulation  , tous  les 
chrétiens  du  rit  latin  établis  à Jérusa- 
lem avaient  été  considérés  comme 
captifs,  et  ceux-là  seuls  devaient 
sortir  en  liberté , qui  auraicut  payé 
un  liibut  : tous  les  autres  devaient 
être  esclaves.  Saladin  se  montra,  en 
cette  occasion,  humain  et  généreux. 
Il  fournit  à tous  ceux  qui  sortirent, 
des  vivres  aveo  une  escorte  pour 
les  préserver  de  toute  insulte , et 
n’épargna  rien  pour  adoucir  leur 
sort.  Il  aurait  séjourné  plus  long- 
temps Mans  la  ville  sainte,  sans  les 
Mrénements  qui  l’appelèrent  à Tyr. 
Cette  ville,  depuis  les  malheurs  des 
Chrétiens;  était  devenue  leur  prin- 
ci|>al  boulcvart , et  le  seul  port  en 
état  de  recevoir  les  secours  qu’ils 
attendaient  d’Occidrnt.  Son  encein- 
te avait  servi  de  refuge  aux  habi- 
tants de  la  plupart  des  villes  loin- 


(*)  J**ru*alriu  t cuira  sou»  le  joug  uu  vendredi  , 

» octobre  t iSj  t nièAr  jour  de  I.i  M'tnaiite  où  elle 
avait  ete  conquise  |>ur  le»  Cbrelieu»  , qui  eu  étaient 
demeures  |m«v«uri  quntro-viogl-buit  au*  deux 
iuo.«  et  dii-buit  jour».  ,V— T. 
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bées  au  pouvoir  de  Saladin.  C’é- 
tait Conrad,  fils  du  marquis  de 
Montferrat , qui  présidait  à sa  dc'- 
fensc.Saladin  déploya  les  plus  grands 
efforts  pour  s’eu  emparer.  Il  l’atta- 
qua par  mer  et  par  terre.  Mais  le 
brave  Cqpral  repoussa  toutes  ses 
attaques;  et  l’hiver  étant  survenu, 
les  troupes  musulmanes  reçurent 
congé.  Ainsi  se  termina  l'année 
1 187  de  J.-C. , si  féconde  en  grands 
événements.  L’année  suivante,  Sa- 
ladin conquit  les  villes  chrétiennes 
de  la  Phénicie  et  de  la  principauté. 
d’Antioche.  Cette  ville  elle  - même 
aurait  subi  le  joug,  sans  l’hiver, 
qui  obligea  Saladin  à licencier  de 
nouveau  son  armée.  Cependant  ou 
commençait  à parler  des  immen- 
ses armements  qui  se  préparaient 
en  Occident.  On  savait  qu’à  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Tibériade  et 
de  la  perte  de  la  ville  Sainte  , l’Eu- 
rope tout  entière  avait  couru  aux 
armes.  Ce  mouvement  s’était  com- 
muniqué rapidement  à l’Italie,  la 
France, l’Auglelcrrc,  l’AlJcmaguc.  A 
l’intérêt  religieux  s’étaient  joints  les 
iuléréts  de  la  politique  et  du  com- 
merce. Sous  les  rois  Francs  de  Jéru- 
salem , les  villes  de  la  Palestine  cl  de 
la  Phénicie  étaient  devenues  le  cen- 
tre du  commerce  de  l’Orient  et  de 
l’Occident.  C’est  là  que  les  épice- 
ries tt  les  productions  de  l’Inde 
s’échangeaient  avec  les  draps  de  Ve- 
nise et  les  productions  de  l’Europe. 
Ainsi  la  pertede  la  Terre-Sainte  n’a- 
vait pas  seulement  été  une  injure 
•à  la  religion  chrétienne  ; c’était 
alors  une  calamité  générale.  De 
peur  d’être  prévenu , Saladin  se  hâta 
d’achever  avec  scs  mninlouks  la  con- 
quête des  places  chrétiennes  de  l’inté- 
rieur. Ensuite  il  visita  les  villes  qu’il 
avait  soumisgssurla  côte, et  les  miten 
état  Je  défense.  Son  intention  était 
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de  signaler  la  campagne  suivante 
parla  conquêtg  de  Tyr,  Antioche, 
Tripoli,  et  de  tout  ce  qui  restait 
aux  chrétiens.  Il  avait  si  peu  l’idc'e 
des  forces  qu’il  allait  avoir  à com- 
battre, qu’un  amiral  sicilien  qui  , 
à la  première  nouvelle  des  mal- 
heurs de  la  Palestine,  était  accou- 
ru avec  sa  flotte  , lui  conseillant 
de  ne  pas  s’exposer  à une  telle  lut- 
te, et  d’accorder  la  paix,  il  répon- 
dit qu’il  s’inquic'tait  peu  dçs  guer- 
riers d’Occident  : « Qu’ils  viennent, 
» ajouta  -t-.il,  qu’ils  viennent,  et 
» ils  subiront  ce  qu’ont  subi  leurs 
» frères,  la  mort  et  la  captivité.  » 
Mais  an  printemps  suivant  (1189) , 
l’innombrable  quantité  de  croisés 
qui  abordaicntàTyr  , le  fit  renoncer 
à scs  desseins.  Les  Ch  retiens,  prenant 
bientôt  l’offensive , allèrent  former  le 
siège  de  Saint- Jean -d’Acre.  Sala- 
din  y avait  élevé  de  nouvelles  forti- 
fications; et  depuis  deux  ans  l’on  ne 
cessait  d’y  travailler.  Les  Croisés 
se  déploycreut  devant  scs  murailles, 
et  furent  à leur  tour  assiégés  par  Sa- 
ladin.  En  meme  temps  leur  flotte 
occupa  la  rade.  Le  siège  dura  plus  de 
deux  ans.  L’armée  et  la  flotte  chré- 
ticque  formaient,  l’élite  des  guer- 
riers de  totis  les  pays  de  l’Eu- 
rope. La  flotte  11’y  demeurait  que 
l’été.L’hivcr,  à l’approchedcs  orages, 
elle  levait  l’ancre,  et  se  réfutait  à 
Tyr , ou  dans  les  ports  d’Occident. 
La  flotte  égyptienne  arrivait  alors 
avec  des  provisions  , et  secourait  la 
ville.  Ùu  grand  nombre  de  femmes 
chrétiennes,  portant  le  harnois  et 
la  cuirasse,  combattirent  à ce  siège. 
Dans  les  premiers  mois,  les  croisés 
ne  firent  aucun  progrès  : ils  ne  par- 
vinrent pas  même  à cerner  entière- 
ment la  ville.  Chaque  jour  , ils 
avaient  à se  défendre  cqnfrc  les  sor- 
ties de  la  garnison  et.  contre  les  alU- 
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ques  de  Saladin.  C’était  lesullbanqui 
dirigeait  ordinairement  ces  attaques. 
La  veille,  dit  un  de  scs  historiens, 
il  se  préparait  pour  le  lendemain. 
Telle  était  son  ardeur  qu’il  passait 
quelquefois  plusieurs  jours  de  suite 
sans  manger.  Sés  émirs  étaient  sans 
cesse  obligés  de  le  modérer.  Les  au- 
teurs arabes  le  comparent,  à ce  sujet, 
à une  inère  qui  cherche  en  vain  son 
fils  unique,  à une  lionne  qui  a perdu 
.scs  petits.  L’ardeut  des  Chrétiens  n’é- 
tait pas  moindre.  Les  auteurs  arabes, 
dans  leur  langage  exagéré , compa- 
rent leur  impétuosité  au  déborde- 
ment d’un  déluge  ou  d’une  mer  en 
furie.  A la  fin, le  sulthan  tomba  ma- 
lade ; et  comme  les  cadavres  qui 
couvraient  la  plaine  répandaient  une 
odeur  pestilentielle,  il  se  retira  avec 
son  armée  sur  le  mont  Kharouba  , 
à quelques  lieues  de  la  ville.  Son 
cœur  était  alors  en  proie  aux  plus 
vives  angoisses,  lustruit  des  arme- 
ments terribles  qui  se  poursuivaient 
en  Occident  , cflrayé  du  découra- 
gement de  scs  émirs  , il  recourut  au 
khalife de.Baghdad.  « Espérons,  lui 
» ccrivail-il , de  la  bonté  de  Dieu  , 
» que  le  danger  où  nous  sommes  ral- 
» luinera  le  zèle  des  vrais  croyants. 
» Qu’est  donc  devenue  l’ardeur  des 
» Musulmans , le  zèle  des  gens  pieux  ? 
» Ce  qui* nous  étonne,  c’est  de-voir 
» l’union  des  infidèles  , et  la  divisioff 
» des  vrais  croyants.  Voyezlcs  Chré- 
» tiens,  comme  ils  viennent  eu  foule! 
« comme  ils  se  pressent  à l’envi!  Ils  le 
» font  dans  l’idée  que  par  là  ils  sau- 
» veront  leur  religion.  Lcs'Musul- 
« mans,  au  contraire,  sont  mous,  dé- 
« couragc's  , sans  zèle  pour  l’islamis- 
» me.  » Pcrldant  ce  temps  ,les  Chré- 
tiens achevaient  de  fermer  les  issues 
de  la  place.  Ils  se  fortifiaient  dans 
leur  camp  , et  ils  en  faisaient  une  es- 
pèce du  ville , où  l’on  voyait  des  égli- 
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scs , des  marches, etc.  An  printemps 
snivaut  ( 1 190) , lorsque  Saladin  re- 
vint dans  ses  anciennes  positions  , il 
trouva  toutes  scs  communications 
fermc'cs  ; et  ne  put  plus  correspondre 
avec  la  garnjpon  qu’au  moyen  de  pi 
geons , ou  dantrépiie*  nageurs  qui  , 
la  nuit , traversaient  la  flotte  chré- 
tienne. Alors  les  croises  tournèrent 
tous  leurs  efforts  contre  la  ville. 
Tantôt  ils  minaient  les  remparts , 
tantôt  ils  montaient  à l’escalade  , 
tantôt  ils  faisaient  jouer  leurs  ma- 
chines. Mais  1a  garnison  faisait  face 
à tout  : elle  repoussait  les  assauts  , 
ou  faisait  des  sorties, et  avec  le  feu 
grégeois  , brûlait  les  machines  de 
guerre.  Elle  était  vivement  secon- 
dée par  Saladin.  Ce  prince,  à cha- 
que attaque  des  Chrétiens  contre  la 
place  , attaquait  leur  propre  camp. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qyc  l’em- 
pereur Frédéric  Birberousse  arriva 
près  des  conGns  Je  la  Syrie.  Parti  du 
fond  de  l’Allomagnc,  ce  monarque 
avait  traversé,  en  vainqueur,  les  con- 
trées baignées  par  le  Danube,  ainsi 
que  l’empire  grec  et  les  états  du  sul- 
than  d’iconium.  A son  approche, 
les  Musulmans  furent  saisis  d'effroi; 
tout  annonçait  qu'il  allait  faire  pen- 
cher la  balance  , lorsqu’il  périt  au 
passage  d’un  fleuve.  Aussitôt  son 
armée  se  dispersa;  les  Chrétiens, 
accablés  de  douleur,  désespérèrent 
de  leur  fortune;  ils  souffraient  alors 
de  la  disette  et  de  diverses  mala- 
dies épidémiques  : heureusement , 
quelques  jours  îprès  , ils  reçurent 
par  mer  de  grands  secours  d’Occi- 
dent.  Vers  le  même  temps  , ils  ap- 
prirent que  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  s’étaient  croisés,  et  se 
disposaient  à venir  les  seconder.  Le 
bruit  courut  même  que  le  pape 
voulait  prendre  part  en  personne 
à la  croisade , et  marcher  à la  tête 
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de  la  chrétienté.  A cette  nouvelle, 
Saladin  ne  se  erut  plus  en  sûreté  dans 
son  camp,  etil  retournaà  Kharotiba. 
Ou  lit  ces  paroles  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  alors  au  khalife  pour  ré- 
clamer son  appui  : « Les  Chrétiens 
» reçoivent  sans  cesse  de  nouveaux 
» secours  plus  nombreux  que  les  flots 
» de  la  mer , plus  amers  pour  nous 
» que  scs  eaux  saumâtres.  Quand  il 
» en  périt  un  sur  terre,  il  en  arrive 
» mille  par  mer.  La  semence  se 
» trouve  plus  abondante  que  la  mois- 
» son  ; l’arbre  pousse  plus  de  bran- 
» chesquclcfer  11'cn  peut  couper.  Ces 
» ennemis  de  Pieu  scsont  fait  de  leur 
» camp  une  forteresse  inexpugnable. 
» Ce  n’est,  pas  qu’il  n’en  ait  déjà  péri 
» un  grand  nombre,  à tel  point  que 
» le  fer  de  nos  épées  en  est  émoussé  ; 
» mais  nos  coni  pignons  com meneen t 
» à se  lasser  d’une  guerre  si  longue. 
» Hâtons-nous  donc  d’implorer  le 
» secours  du  Seigneur.  Dieu  , sans 
» doute  , nouscxauçern  par  considé- 
» ration  pour  notre  maître,  le  cora- 
» raandeur  des  croyants.  Voilà  que  le 
» pape  des  Francs  impose  aux  Chre- 
» tiens  des  pénitences  et  des  dîmes. 
» Il  les  fait  revêtir  de  deuil,  jusqu’à 
» l’entière  délivrance  du  tombeau  de 
» leur  Dieu.  Mais  vous , qui  êtes  du 
n sang  de  notre  prophète  Mahomet, 
» c’est  à vous  de  faire,  en  cette  cir- 
» constance,  ce  qu’il  ferait  luf  même 
» s’il  était  au  milieu  de  son  peuple, 
» car  il  nous  a remis,  nous  et  tous  les 
» Musulmans,  à votre  garde.  Ah!  plût 
» à Dieu  que  votre  serviteur  fût  dc'li- 
» vrc'  des  inquiétudes  qui  le  tour- 
» mentent:  il  volerait  à votre  seuil, 
» il  exposerait  au  médecin  de  l’isla- 
» misme  , à celui  qui  est  comme  son 
» messie,  le  mal  qui  le  ronge.  Hélas  ! 
« il  voudrait  bien  avoir  d’autres  uou- 
» vcllcsà  vous  donner;  mais,  aucon- 
» traire , il  craint  de  vous  faire  un 
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» taLleau  trop  véridique  de  notre  si- 
» tuation , vu  que  ce  serait  vous  affli- 
<>  ger  plus  qu’il  ne  convient.  Sans 
» cela  , votre  serviteur  vous  dirait 
» des  choses  qui  vous  fcraient.fondrc 
» en  larmes  , des  choses  qui  vous 
» fendraient  le  cœur.  Cependant  il 
» tient  ferme;  il  a toujours  confiance 
» co  Dieu  ; il  attend  son  salut  de  lui.  O 
» mon  Dieu  ! je  me  résigne  d’avance  à 
» ce  qui  m’afflige  et  afflige  les  miens  , 
» pourvu  qu’il  doive  t’être  agréable. 
» Oui , nous  serons  fermes  dans  ce 
» danger.  » Cette  lettre  peint  très- 
bien  l'état  d’anxiété  ou  était  Sala- 
din.  L’agitation  deson  ame  avait  al- 
téré sa  santé;  et  lorsque  les  Chrétiens 
vinrent  l’attaquer  , son  plus  graud 
regret  fut  de  ne  pouvoir,  à cause 
de  sa  maladie,  prendre  part  à l’ac- 
tion. 11  fondait  en  larmes;  et  peu 
de  temps  après , quelqu’un  lui  con- 
seillant de  se  retirer  dans  les  ter- 
res à cause  de  l’odeur  mortelle  que 
les  cadavres  avaient  répandue  d.ans 
les  environs , il  répondit  par  un 
vers  dont  l’équivalent  est  ceci  : Eh! 
que , m’importe  de  mourir  pourvu 
que  Les  ennemis  de  Dieu  périssent 
avec  moi.  Ce  qu’il  y a de  fort  remar- 
quable , c’est  qu’en  cette  occasion , 
au  milieu  desattaques  les  nlustvivcs,  il 
se  montra  constamment  humain  en- 
vers les  prisonniers  chrétiens  , et 
qu’il  adoucit  de  tout  son  pouvoir  les 
maux  de  la  guerre.  Cependant  l’InVcr 
ne  tarda  pas  à venir.  Saladin  était 
toujours  à Kharouba,  où  il  recevait 
des  vivres  des  provinces  voisines. 
Pour  lesChréticns  , ils  se  trouvèrent 
dans  l’état  le  plus  déplorable.  En- 
fermés dans  un  lieu  très-resserré, ex- 
posés aux  pluies  de  la  saison  , en 
proie  aux  maladies  épidémiques  , 
privés  de  tout  secours  depuis  que  la 
incr  n’était  plus  praticable  , affaiblis 
par  de  nombreuses  désertions  , ils 
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souffrirent  tous  les  genres  de  mi- 
sères. Saladin  profila  de  ce  mo- 
ment pour  renouveler  la  garnison 
de  Saint  Jcan-d’Acre.  Il  commen- 
çait alors  à se  rassurer.  La  fin  tra- 
gique de  l’empereur  Frédéric  avait 
vivement  frappé  son  imagination  , 
et  il  croyait  y voir  la  main  de  Dieu , 
qui  se  déclarait  pour  lui.  Dans  son 
pieux  enthousiasme,  il  comparait  le 
sort  de  Frédéric  à celui  de  Pharaon , 
englouti  dans  la  mer  en  poursuivant 
le  peupledc  Dieu.  Mais  au  printemps 
de  l’année  suivante  ( i igi  ),  ses  espé- 
rances furent  encore  dc'çues.Philippc- 
Auguste,  roi  de  France,  et  Richard, 
roi  d’Angleterre  , arrivèrent  avec  de 
grandes  forces.  Dès-lors,  le  siège  d’A- 
crc  reprit  avec  une  nouvelle  fureur: 
ou  passait  les  jours  et  les  nuits  à se 
battre;  et  la  garnison  ne  suflisait  plus 
contre  tant  d’attaques.  En  vain  Sa- 
ladiu  cherchait  à faire  diversion.  Les 
Chrétiens  défendaient  leurs  retran- 
chements et  dans  le  même  temps 
ils  harcelaient  la  ville.  Ce  fut  alors 
que  le  sultban  écrivit  de  divers  cô- 
tés pour  intéresser  les  Musulmans 
à sa  cause.  11  hésitait  à s’adresser 
au  khalife,  vu  le  peu  de  secours 
qn’il  en  avait  tiré.  Cependant  le 
péril  ne  cessant  de  s’accroître, 
il  lui  écrivit  : « Votre  serviteur  a 
toujours  pour  vous  le  même  rcs- 
ect  ; mais  il  se  lasse  et  s’ennuie 
'avoir  sans  cesse  à vous  écrire 
sur  nos  ennemis,  dont  la  puissan- 
ce et  la  méchanceté  deviennent  de 
plus  en  plus  redoutables.  Non,  ja- 
mais les  hommes  n’avaient  vu  ni 
entendu  un  peuple  qui  assiège  et  est 
assiégé  , qui  resserre  et  est  resserré. 
Vouloir  déterminer  le  nombre  des 
Francs, cela  serait  impossible:  l'iiqa- 
gination  elle-même  ne  saurait  se  le 
représenter.  Ou  dirait  que  c'est  pour 
eux  qu’a  cté  fait  ce  vers  : Là  sont 
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rassemblés  tous  les  peuples  avec 
leurs  langues  diverses.  C’est  au 
point  que  nous  manquons  d’inter- 
prète .pour  les  entendre  (3).  Ces 
ennemis  de  Dieu  imaginent  tous  les 
jours  quelque  nouvelle  malice.  » Le 
reste  de  la  lettre  était  sur  le  même 
ton.  A la  fin  , Saint-  Jean- cf  Acre  se 
rendit.  Philippe- Auguste  remit  à la 
voile  pour  retourner  dans  scs  états  ; 
et  Richard  prit  le  commandement  de 
l’armée  ( F or.  Philippe  . XXX1.V  , 
94).  L’intention  des  Croisés  était  de 
profiter  de  la  terreur  qu'inspiraient 
leurs  succès  pour  marcher  à la  déli- 
vrance de  la  ville  Sainte  : ils  suivirent 
les  bords  de  la  mer.  Jelle  était  leur 
ardeur,  qu’ils  renversèrent  d’abord 
tous  les  obstacles.  En  vain  Saladin 
ne  cessa  de  les  harceler.  Au  combat 
d’Arsouf,  ses  soldats , s’étant  trop 
avancés  , furent  mis  en  déroute;  et 
plus  de  vingt  mille  d’entr’eux,  sui- 
vant l’expression  de  Boha-eddyn, 
souffrirent  le  martyre;  la  frayeur 
devint  telle,  qu’ils  n’osèrent  attendre 
les  Chrétiens  dans  Ascalou.  Ce  qui  les 
épouvantait  le  plus,  c’est qu’après  la 
capitulation  de  Saint -Jean-d’Acrc  , 
Richard,  n’ayant  pu  s’accorder  avec 
Saladin  sur  l’exécution  du  traité, 
avait  cruellement  massacré  les  sol- 
dats de  la  garnison  , au  nombre  de 
trois  mille.  Les  Musulmans  crai- 
gnaient d'éprouver  le  meme  sort. 
Il  fallut  que  Saladin  , qui  avait 
déjà  démantelé  Iaffa , Césarée , Ar- 
souf  et  d’autres  places  du  second 
ordre , pour  empêcher  les  Chrétiens 
de  s’y  établir  , détruisît  aussi  Asca- 
lon.  La  ruiuc  de  celte  grande  cité  lui 
fut  très-sensible.  Sou  historien  Bolia- 


(3)  Il  •'•gît  ici  tin  Anglaia  et  tira  croîtra  Allemand» 
rt  Scandinave»;  car  Ira  Muaultn ans  comprenaient  et 
ivarl.ni  nt  uni  doute  la  langue  franque,  qui  a'etait 
torture  eu  Sjrri©  drpai»  F établi  «arment  cira  premier» 
croise*,  lu  plupart  I Tançai»  d’origine,  ainai  que  cens 
qui  arrivèrent  «ticreaurrmeut  dtm*  la  Palestine  A T. 
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eddyn,  qui  était  alors  auprès  de  lui, 
rapporte  que  lorsqu’il  arriva  devant 
Ascalon  , il  ne  put  retenir  scs  lar- 
mes , et  qu’il  dit  : « J’aime  beaucoup 
mes  enfants;  mais  il  m’en  coûterait 
moins  de -les  sacrifier,  que  d’ôter 
une  seule  pierre  de  ccs  murailles.  » 
Dèslors  ses  efforts  se  bornèrent  à sau- 
ver Jérusalem.  Non  content  d’en  ré- 
parer les  fortifications,  il  fit  dévaster 
les  environs , et  occupa  , avec  son 
armée,  les  hauteurs  voisines  (1 191). 
Cependant,  au  seul  nom  de  Richard , 
l’alarme  devint  générale.  Boha-cddyn 
rapporte,  comme  témoin  oculaire, 
qu’à  l’approche  du  roi,  Saladin  as- 
sembla sou  conseil.  Le  sûlthan  était 
en  proie  à la  plus  vive  agitation,  et  il 
n’eut  pas  d’abord  la  force  de  parler. 
Enfin  il  dit  aux  émirs  : «Vous  savez 
que  vous  êtes,  en  ce  moment,  le  bou- 
levard de  l’islamisme  et  son  uuique 
défense;  voqj  savez  que  vous  avez 
dans  vos  mainslesangdesMusulmans, 
leurs  biens , leurs  familles:  sans  vous, 
l’ennemi  ne  rencontrerait  plus  d’obs- 
tacle. Si , ce  qu’à  Dieu  11c  plaise , 
vous  veniez  à perdre  courage  , c’en 
serait  fait  de  nous  tous;  les  Chré- 
tiens bouleverseraient  le  pays  et  le 
mettraient  sens  dessus  dessous  , com- 
me l’ange  Sigil  pliera,  au  jour  du  juge- 
ment, le  livre  des  actions  humaines 
(4).  Vous  en  êtes  responsables  : c’est 
pour  cela  que  vous  avez  été  choisis 
entre  tous  les  Musulmans  , et  que 
vous  êtes  entretenus  à leurs  frais:  l’is- 
lamisme tout  entier  attend  son  salut 
de  vous.  C’est  tout  ce  que  que  j’ai  à 
vous  dire.  » A ccs  mots,  les  émirs  s’é- 
crièrent : « O notre  maître  ! nous 
sommes  tes  esclaves  et  tes  serviteurs; 
ce  que  nous  possédons  c’est  de  toi 


(4)  L’ange  Sigil  cal  celui  qui  rat  charge  «récrire 
jour  par  jour  le»  action*  de»  huinnjc*.  Il  eu  r*l 
parle  «loua  la  Coran  , nu«U  XII,  v.  104. 
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que  nous  le  tenons.  Nous  n’avons  à 
lions  que  nos  têtes,  et  elles  sontà  ton 
service.  Par  Dieu  ! aucun  de  nous 
n'hésitera  à te  soutenir  jusqu’à  la 
mort.  » Mais  apres  le  conseil , les 
inamlouks  et  les  soldats  S'assemblè- 
rent en  tumulte,  menaçant  de  se  sou- 
lever : « C'est  imprudent , dirent-ils , 
c’est  vouloir  compromettre  inutile- 
ment l’islamisme.  Que  ne  tentons- 
nous  plutôt  le  sort  des  combats  ! si 
Dieu  nous  accorde  la  victoire , l’en- 
nemi est  perdu,  et  nous  lui  enlevons 
ce  qui  lui  reste.  Si  nous  sommes  vaiu- 
cus  , nous  renoncerons  à Jérusalem. 
Après  touj , l’islamisme  en  était-il 
moins  glorieux  lorsque  nous  n’avipns 
pas  cette  ville?  » Ces  paroles  causè- 
rent à Saladin  la  douleur  la  plus  vive. 
Son  historien  rapporte  que  le  soir, 
lorsque  les  émirs  , suivant  l’usage  , 
s’assemblèrent  auprès  de  lui , il  pa- 
rut fort  abattu.  Apiys  la  prière  , 
quand  les  émirs  commencèrent  à se 
retirer,  Boha-eddyn  resta  avec  lui  et 
ils  passèrent  ensemble  la  nuit  eu  priè- 
res. Le  lendemain , l’armée  chré- 
tienne se  retira  tout  à-coup.  Saladin 
ne  douta  pas  que  Dieu  n’eût  vou- 
lu faire  un  miracle  en  sa  faveur. 
l.a  vérité  est  que  les  Chrétiens  étaient 
divisés.  Malheureusement,  une  fois  le 
but  principal  de  la  croisade  manqué, 
il  ne  fut  plus  possible  de  retenir  les 
soldats  : la  plupart  abandonnèrent 
leurs  drapeaux.  Richard,  resté  avec 
peu  de  forces,  apprit,  vers  le  même 
temps  , que  des  troubles  s’étaient 
élevés  en  Angleterre:  il  dut  songer  à 
s’en  retourner.  Une  seule  chose  le 
retenait,  c’était  l’intérêt  de  sa  gloire 
et  le  désir  d’obtenir  une  paix  hono- 
rable : mais  plus  il  se  montrait  impa- 
tient, plus  Saladin  concevait  d’espé- 
rances et  opposait  de  difficultés.  Il 
craignait  d’ailleurs  que  si  l’arinéemu- 
sulmanc  était  une  fois  licenciée, il  ne 
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fût  plus  possible  de  la  réunir  de  non- 
veau.  Aussi  Tes  négociations  durèrent 
plus  de  six  mois,  pendant  lesquels  ou 
ne  cessa  presque  pas  de  se  battre.  Les 
deux  piinces  se  traitèrent  constam- 
ment avec  politesse  et  générosité.  Ri- 
chard fut  sauvent  malade:  et  Saladin 
lui  envoya  des  fruits,  de  la  neige  et 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Mais 
le  sulthan  était  toujours  inflexible. 

Il  ne  fut  vaincu  que  par  les  instances 
de  scs  émirs  et  la  mauvaise  volonté 
de  ses  soldats.  Au  combat  de  lafla  , 
Richard  , n’ayant  qu’environ  quatre 
cents  hommes,  brava  tous  scs  efforts, 
sans  que  les  Musulmans  voulussent 
se  mesurer  avec  lui.  Saladin  fut  si  sen- 
sible à cet  échec,  que,  quelque  temps 
après, le  roi  d’Angletcrrwtaut  tombe 
malade  dans  lalfa/il  n’osa  pas,  mal- 
gré sa  faiblesse  , aller  l'attaquer. 
Knfiu  la  paix  se  fit  pour  trois  ans 
etquclqucs  mois  (août  i iq>..)  Aussi- 
tôt les  deux  peuples  se  mêlèrent  ; et , 
suivant  un  auteur  arabe , un  eût  dit 
qu’ils  avaient  toujours  été  comme 
frères.  Les  chefs  se  firent  des  pré- 
sents. Saladiudonna  des  chevaux  ara. 
bes , et  les  Chrétiens  des  casques , des 
cuirasses, des epéesd’ Allemagne.  Les / 
émirs  musulmans  et  1rs  seigneurs 
chrétiens  jurèrent  le  traité.  Pour 
Richard  et  Saladin  , ils  se  conten- 
tèrent réciproquement  de  leur  pa- 
role. Chacun  garda  ce  qu’il  avait.  Il 
n’y  eut  d’exception  que  pour  Asca- 
lon  , dont  Richaid  avait  relevé  les 
ruines,  et  qu’il  fut  obligé  d’abattre. 
Saladin  lui  laissa  eu  indemnité  la 
moitié  de  Lidda  et  de  Rainla.  Par  le 
traité  , il  était  permis  aux  pèlerins 
chrétiens  de  visiter  Jérusalem  , mais 
sans  armes.  A l’instant,  les  soldats 
chrétiens  se  précipitèrent  vers  la  vil- 
le Sainte,  pour  s'acquitter  de  leur  pc'-* 
lerinagc.  Saladin  s’y  rendit  lui-même 
pour  vçillcr  à leur  sûreté.  Il  leur  Gt 
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fournir  des  vivres,  et  reçut  les  chefs 
à sa  table.  Les  auteurs  chrétiens 
se  sont  plu  à rapporter  les  bons  trai- 
tements dont  il  usa  envers  eux  : dans 
le  nombre  c'taient  des  e'vêqucs , des 
prêtres,  des  seigneurs;  et  sa  politique 
consistait  à les  contenter,  pour  qu’ils 
ne  fussent  plus  tentes  de  revenir.  Il 
u’aurait  pas  tenu  à lui  que  l’Occident 
tout  entier  fit  le  pèlerinage,  pourvu 
qu’cnsuitcon  laissâtscsetats  en  repos. 
Enfin  Richard  se  mit  en  mer;  et  Sa- 
ladin  licencia  son  armée.  Il  comptait, 
à l’expiration  du  traité , reprendre 
les  armes , et  subjuguer  les  débris  des 
colonies  chrétiennes.  C’est  par  là 
qu’il  se  justifia  auprès  du  khalife  de 
Baghdad , qui  sans  doute  avait  été 
mécontent  de  la  paix  (5).  11  com- 
mençait cependant  à se  ressentir  des 
fatigues  de  cette  longue  guerre.  Pour 
le  moment , si  l’on  en  croit  Boba- 
eddyn  , il  se  serait  borné  à faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque , et  à jeû- 
ner pour  tout  le  temps  qu’il  n’avait 
pu  le  faire  pendant  les  hostilités.  En 
attendant,  il  se  rendit  à Damas,  pour 
y rétablir  sa  santé.  Son  entrée  dans 
celte  ville  fut  des  plus  touchantes  : les 
habitants,  qui  ne  l’avaient  pas  vu  de- 
puis plusicursannées,seportèrent  au- 
devant  de  lui , et  firent  éclater  la  joie 
la  plus  wvc.  Il  s’occupa  aussitôt  des 
affaires  de  l’état , et  réforma  divers 
abus.  Sa  famille  et  la  plupart  de  ses 
enfants  étaient  auprès  de  lui  ; il  se  dé- 
lassait avec  eux  des  soins  de  l’em- 
pire. Boba-eddyu  rapporte  que  des 
ambassadeurs  chrétiens  étant  venus 
à Damas  pour  lui  demander  audieu- 


(S)  Salodin  cul  quelques  ilcrmlé*  arec  le  khnlifa 
Naaacr , m cause  de  son  neveu  le  brare  Taki  - «jHHyu 
Ouiur , nui  arait  envahi  lv»  états  d'un  vassal  du  kha- 
life eu  Mr*o|»  itniuie.  Mais  malgré  u J.  férence  cl 
sun  r es I pour  le  chef  de  la  religion  nnjMiluuuHf  , 
il  refusa  de  céder  k des  prelatilious  qu'il  regardait 
comme  des  entreprises  sur  Ira  droits  du  troue,  et  se 
Ht  lo. ig -tcuips  pner  pjuv  lui  envujet  uu  .imLosm- 
Ai— T- 
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ce,  le  trouvèrent  avec  nu  de  ses  plus 
jeunes  fils,  prenant  part  à scs  jeux. 
Cet  enfant  fut  si  cflrayé  de  voir  des 
hommes  habillés  à la  fraoque,  sans 
barbe,  et  les  cheveux  courts,  qu’il 
se  mit  à pleurer  , et  que  Saladin  fut 
obligé  de  remettre  l’audience  à un 
autre  jour.  Cepeudant  sa  santé  pa- 
raissait se  rétablir.  Il  fut,  pendant 
quinze  jours , absent  de  Damas , pour 
se  livrerai!  plaisirde  la  chasse.  Mais 
ses  idées  de  conquêtes  ne  tardèrent 
pas  à se  renouveler.  11  avait  remar- 
qué que  les  Musulmans  le  regardaient 
comme  le  défenseur  de  l’islamis- 
me : dans  le  cours  de  la  guerre  pré- 
cédente , il  avait  vu  accourir  sous 
ses  drapeaux  des  guerriers  de  tons 
les  pays.  Il  en  était  venu  de  l’Asie- 
Mineureet  du  fond  delà  Perse.  Avec 
la  gloire  dont  il  jouissait,  il  ne  dou- 
ta pas  qu’à  sou  approche  tous  les 
peuples  ne  se  soumissent  à lui.  Il 
résolut  donc  d’euvaliirà-la-foisl’A- 
sie-Miucurc,  la  grande  Arménie  et 
l’Aderbaïdjan.  Son  frère  Mélik-Adcl 
et  son  fils  Afdhal  devaient  être  de 
l’expédition.  Adel  avait  d’abord  été 
d’avis  de  commencer  par  la  grande 
Arménie,  car  il  avait  la  promesse 
d’en  devenir  souverain.  Afdhal , au 
contraire  eût  voulu  envahir  d’abord 
l’Asic-Miueurc.  « Petits  esprits,  vues 
» étroites , leur  dit  Saladin  , je  me 
» charge  à moi  seul  de  réduire  l’A- 
» sio-Mineure.  Pour  vous , vous  irez 
» conquérir  la  grande  Arménie. 
» Quand  j’aurai  fini , j’irai  vous  trou- 
» ver,  et  nous  envahirons  l’empire 
» des  anciens  sulthans  de  Perse.»  Les 
préparatifs  ne  furent  pas  longs.  Dé- 
jà le  rendez-vous  était  donné , lors- 
que Saladin  mourut  à Damas,  après 
quelques  jours  de  maladie,  le  4 mars 
î ii)3.  Sa  mort  causa  un  deuil  géné- 
ral dans  la  ville.  Au  rapport  de  Bo- 
ha  eddyu , ses  sujets  le  pleurèrent 
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sincèrement  : tous  auraient  sacri- 
fie leur  vie  pour  sauver  la  sienne. 
Il  laissait  dix  - sept  fils  , et  une 
fille.  Les  trois  aines  auxquels  il  a- 
vait  partagé  ses  états  de  son  vi- 
vant , les  conservèrent  apres  sa  mort. 
Les  autres  vécurent  en  simples  par- 
ticuliers. Afdhal , l’aîné  de  tous  , 
eut  Damas  et  la  Syrie  méridionale , 
avec  le  titre  de  sulthan,  ce  qui  lui 
donnait  une  espèce  de  suprématie 
sur  tous  les  autres  ( Voy.  Mruie 
el  Afdual  ).  Aziz  eut  l’Égypte, 
et  Daher  , Alep.  Ceux  de  ses  ne- 
veux qui  avaient  des  priucipaulés, 
s’y  maintinrent  également.  Quant  a 
son  frère  Mélik-cl-Adcl , qui  l’avait 
puissamment  aidé  dans  ses  conquê- 
tes, il  avait  compté  sur  un  royaume 
et  il  fut  trcs-fàché  de  n'avoir  que 
ce  qu’il  possédait  auparavant,  c’est- 
à-dire  , Karak  et  quelques  villes 
de  Mésopotamie.  Mais  comme  la 
discorde  éclata  bientôt  entre  ses  ne- 
veux, il  profila  de  leurs  divisions 
pour  les  dépouiller  , el  réunit  sous 
ses  lois  l’Égypte  et  la  Syrie  (Pojez 
Mélik.  el  Adel).  Daher  seul  par- 
vint à conserver  Alep,  et  la  trans- 
mit à scs  enfants.  Mais  , soixante 
ans  après,  sa  postérité  fut  éteinte 
par  les  Tarlares.  Un  si  triste  résul- 
tat d’une  si  longue  suite  de  tra- 
vaux et  d’usürpatious  a donné  lieu 
à l’auteur  arabe  Ibn-Alatsir  de  re- 
marquer que  rarement  les  chefs  de 
dynastie  et  ceux  qui  se  fraient  les 
premiers  le  chemin  du  trône,  trans- 
mettent le  pouvoir  à leurs  eufants  ; 
qu’il  vient  ordinairement  un  frère 
ou  un  autre  qui  s’empare  de  tout,  et 
qu’linsi  justice  est  faite , meme  dès 
cette  vie  , des  crimes  de  l’ambition 
(6).  Deux  passions  agitèrent  le  rV 


(6)  (Wrtlf*  royaume*  d’Alep.deDioiu  el  d'E- 
gypte c|«i«  |>o««üérrui  If*  denctuinnl*  de  Snladiutl 
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gnede  Saladin,  l’ambition  et  la  hai- 
ne contre  les  Chrétiens.  Il  fut  cruel 
pour  être  vézir.  11  fut  ingrat  envers 
Nourcddyn,  son  maître  et  son  bien- 
faiteur, pour  être  indépendant.  Il  fut 
horriblement  injuste  envers  le  fils  et 
la  famille  de  ce  prince,  pour  s’agran- 
dir. Et  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  fût 
de  bonne-foi,  lorsqu’il  flattait  l’or- 
ucil  du  khalife  de  Baghdad,  en  éten- 
ant  outre  mesure  son  autorité  tem- 
porelle. Il  n’étendit  cette  autorité 
que  pour  l'exploiter  à son  profit  ; 
et  il  changea  de  langage  lorsqu’il  crut 
n’en  avoir  plus  besoin.  La  guer- 
re acharnée  qu’il  fit  ensuite  aux 
Chrétiens  dérivait  du  même  princi- 
pe. Il  voulait  surtout  être  maître  de 
leur  pays.  Il  est  vrai  qu’une  fois 
celle  guerre  commencée,  il  y mil  une 
ardeur  iucouccvable.  Dans  l’exalta- 
tion de  son  zèle  fanatique  , il  ne  se 
serait  pas  borné  aux  colonies  chré- 
tiennes; il  aurait  voulu  couronner 
scs  exploits  par  la  conquête  de  l’Ita- 
lie, de  la  France,  et  y faire  triom- 
pher les  lois  de  Mahomet.  Sa  répon- 
se à une  lettre  de  l'empereur  Frédé- 
ric-Barberoussc,  et  une  conversation 
qu'il  cul  avec  Boha-eddyn  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard.  Il  appelait 
la  guerre  contre  les  Chrétiens,  la 
guerre  sacrée  , et  en  pailaut  d’eux, 
il  les  qualifiait  à' ennemis  de  Dieu. 
Cette  passion  furieuse  le  rendit  quel- 
quefois barbare.  Son  historien  as- 
sure que  le  plus  sûr  moyen  de  lui 
plaire  était  de  flatter  scs  idées  ; 
et  il  avoue  que  ce  moyen  lui 
réussit  à lui-même.  Mais,  chose  re- 

de  ion  frère , il  y avait  «Ion  troi*  autre»  branche* 
de  la  dynastie  de*  Aioubide»,  di.nt  dmi,  i*«urs  de 
deux  fr<  reJ  de  Saladin,  regoèreot  Truie  dans  T Yémen 
(K.MiLIK  EL  MoADIIAM  . XXVIII,  xir));  la  ac- 
couda A II  «niait , ru  Syrie;  la  troisième  qui  de*ceo> 
doit  du  fameux  Aaad-eddyn  Chyrkouti , son  oucle, 
gouvernait  Uerue»*e.  Il  •'»»  forma  d'autre*  rn  Méso- 
potamie; mai*  elle*  *e  fondirent  toute*  dan*  la  bran- 
cha de  l'Egypte  , 1 Textrplicn  de  elle  de  liisn 
haifeh , qui  ne  Guit  que  Tjfj  au*  après  Saladiu.  A-T. 
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marquable,  cette  haine  ne  se  rap- 
portait aux.  Chrétiens  que  comme 
formant  un  corps  de  natiou.  Du  mo- 
ment qu’ils  étaient  abattus,  il  les 
vovait  d’un  autre  œil.  Non--euleinent 
il  toléra  les  Chrétiens  copliles  d’É- 
gypte , alors  en  assez  grand  nombre  ; 
mais  il  respecta  leurs  privilèges,  et 
en  prit  quelques-uns  à son  service. 
Il  se  montra  même  plus  d’une  fois 
doux  et  humain  envers  les  Chré- 
tiens scs  ennemis.  Mous  avons  cité 
sa  belle  conduite  lors  de  la  prise  de 
Jérusalem.  Comme  on  lui  repro- 
chait celle  clémence,  il  répondit: 
« Laissez-moi  faire  : j’aime  mieux 
» qu’ils  s’en  aillent  contents.  » C’est 
ce  qui  explique  les  éloges  magni- 
fiques et  même  exagéré»  que  quel- 
ques auteurs  chrétiens  du  temps, 
particulièrement  les  Italiens  , ont 
faits  de  lui.  Ces  éloges  sont  tels , 
qu’il  n’existe  peut  - être  rien  dans 
les  auteurs  arabes  qui  soit  au-des- 
sus. Le  caractère  de  Saladin  était,  au 
fond,  bon  et  généreux; et  l'ambition 
ne  l’avait  pas  entièrement  perverti. 
Il  professait  une  morale  pure.  On  en 
jugera  par  le  discours  suivant  qu’il 
tinijpeude  temps  avant  sa  mort,  à 
son  fis  Daher  ,en  le  renvoyant  dans 
son  gouvernement.  « Mon  fils , lui 
dit-il,  je  te  recommaude  la  crainte 
de  Dieu  , source  de  tout  bien.  Fais 
ce  que  Dieu  commande  et  tu  y trou- 
veras ton  bonheur.  Aie  toujours  le 
sang  en  horreur  ; car  le  sang  ne  dort 
jamais.  Veille  aux  intérêts  de  tes 
sujets  , et  tiens-toi  au  courant  de 
leur  état.  Tu  es  pour  eux  mon  mi- 
nistre , comme  tu  l’es  de  Dieu.  Aie 
soin  de  contenter  lesémirs.  lesgrands 
de  l’état  et  les  gens  en  place.  C’est 
par  de  bonnes  manières  que  je  suis 
parvenu  à ce  degré  de  puissant  e.  Ne 
garde  de  rancune  contre  personne  ; 
car  nous  sommes  tous  mortels.  » 
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Une  des  choses  qui  contribuèrent  le 
plus  à la  grandeur  de  Saladin , ce  fut 
son  extrême  libéralité.  Dans  toutes 
ses  conquêtes,  il  ne  se  réserva  jamais 
rien  pour  lui , et  il  abandonna  toutle 
butin  aux  sol  lats.  Eu  parvenant  à la 
dignité  de  vélir , il  commença  par 
distribuer  aux  émirs  et  au  peuple 
les  trésors  de  son  oncle  Chyrkouh.  Il 
fit  de  même  à la  prise  de  Damas , 
lorsqu’il  devint  maître  des  richesses 
amoncelées  par  Noureddyn.  On  rap- 
porte , à ce  sujet , qu’il  chargea  de 
la  distribution  un  des  anciens  émirs 
de  Noureddyn,  lequel  avait  contribué 
à le  rendremaître  de  la  ville.  L’émir 
commença  par  se  servir  lui  - même; 
mais  il  n’osait  remplir  toute  la  ca- 
pacité de  sa  main.  Saladin  s’en  étant 
aperçu  , lui  en  demanda  la  raison. 
a C’est,  répondit  l’emir,  qn’un  jour, 
dans  une  distribution  de  raisins  secs, 
Noureddyn,  m’ayant  vu  puiser  par 
grandes  poignées,  me  dit  qu’il  n’en 
resterait  pas  pour  tout  le  inonde.  » 
Ces  paroles  firent  rire  Saladin  ; et 
il  dit  que  l’avarice  était  faite  pour 
les  marchands  et  non  pour  les 
rois  ; qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  de  pui- 
ser à pleine  main  ; et  que  si  une  main 
ne  suffisait  pas , il  pouvait  les  y 
mettre  toutes  deux,  (iette  libéralité 
n’etait  pas  seulement  un  moyen 
politique  de  gagner  les  cœurs  : 
clic  provenait  d’une  facilité  de  ca- 
ractère poussée  à l’excès.  Plus  d’une 
fois  il  lui  arriva  de  manquer  du  né- 
cessaire ; et  à la  fin  son  trésorier  crut 
devoir  tenir  de  l’argent  en  réserve 
pour  les  cas  imprévus.  Saladin  était 
naturellement  si  porté  à la  douceur , 
que  son  autorité  en  souffrit.  Il  en 
imposait  peu  à ses  émirs  et  à ses  ser- 
viteurs; cependant  cette  facilité  de 
caractère  ne  s’étendait  pas  jusqu’aux 
choses  de  religion  : apprenant  qu'un 
jeune  homme  d’Alep  professait  des 

9- 
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opinions  impies , il  le  fit  mettre  à 
mort.  Son  attachement  pour  l’isla- 
misme était  sans  bornes,  lien  ob- 
servait le  jeûne  et  les  pratiquas. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  son 
médecin  lui  adressant  des  repré- 
sentations ; il  répondit  : « On  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  le 
plus  sûr  est  de  se  mettre  eu  règle.  » 
Un  de  scs  goûts  les  plus  vifs  était 
la  lecture  du  Coran.  Il  le  lisait 
et  le  donnait  à lire  à ses  gens.  Un 
jour  qu’il  vit  un  pauvre  musul- 
man se  le  faire  lire  par  son  fils , 
il  fut  si  .touché  de  ce  trait,  qu’il 
leur  donna  de  l’argent  et  des  ter- 
res. Il  aimait  l'ordre  dans  l’admi- 
nistration, et  maintint  une  justice 
sévère.  En  s’élevant  au  pouvoir , il 
diminua  les  impôts;  et,  malgré  ses 
guerrés  continuelles , il  ne  les  rétablit 
plus.  Cependant  il  ne  sut  pas  se  met- 
tre au-dessus  de  son  siècle  et  de  son 
pays , ni  donner  à son  gouvernement 
la  solidité  qui  lui  mauquait.  On -est 
surpris  de  lire  dans  Boha-eddyn,  té- 
moin oculaire,  qu’au  premier  bruit 
de  sa  maladie , les  marchands  de  Da- 
mas fermèrent  leurs  boutiques , que 
l’on  évacua  les  marchés;  et  que  cha- 
cun mit  scs  biens  en  sûreté.  Le  même 
historien  rapporte,  d’un  ton  d’admi- 
ration et  comme  une  preuvede  la  dou- 
leur que  les  habitants  curent  en  per- 
dant Saladiu,  qu’à  sa  mort,  aucun 
d’eux  no  songea  à piller  la  ville. 
Ce  prince  était  très  - exact  à ren- 
dre la  justice;  et  quand  scs  affaires  le 
lui  permettaient , il  la  rendait  lui- 
même.  Dans  ces  sortes  de  cas,  il 
allait  au  tribunal,  et  siégeait,  as- 
sisté de  cadisct  de  gens  de  loi.  Qu’on 
fût  grand  ou  petit , tous  étaient  égaux 
devant  lui.  Un  jour  qu’un  marchand 
arménien  le  cita  injustement , non- 
sculcincnt  il  comparut  en  personne, 
mais,  après  le  jugement,  il  fit  don 
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au  marchand  d’une  somme  d’argent, 
comme  récompense  delà  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  eue  de  lui  et  de 
scs  juges.  On  ne  peut  s’arrêter,  sans 
en  être  étonné,  à l’étrange  contras- 
te qui  régna  dans  le  même  homme  , 
et  l'on  ne  peut  expliquer  les  inconsé- 
uenccs  de  notre  nature.  Ce  qu’il  y a 
e plus  singulier,  c’est  que  Saladin 
ayant  commis  tant  d'injustices,  la 
postérité  s’est  plus  occupée  de  scs 
vertus  que  de  scs  vices;  car  hors  les 
cas  où  l’intérêt  le  dirigea,  il  fut  habi- 
tuellement généreux;et  rien  n’est  puis- 
sant comme  la  générosité  sur  le  cœur 
des  hommes  (7).  La  vie  et  la  person- 
ne de  Saladin  ont  exercé  la  plu- 
me d’un  grand  nombre  d’écrivains. 
Bolia-edayn, parmi  les  auteurs  âra- 
bes , est  un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus 
parlé.  Il  est  partial,  et  ne  laisse  voir 
qu’un  côté  des  choses.  A l’en  croire, 
Saladin  eût  été  un  homme  entière- 
ment voué  aux  plus  minutieuses  pra- 
tiques de  dévotion,  et  ne  soutenantla 
guerre  que  pour  l'honneur  de  sa  re- 
ligion ou  sa  défense  personnelle.  Ma- 
rin est  celui  d’entre  les  Chrétiens  qui 
a le  mieux  traité  le  même  sujet  {V. 
Marin  , XXVU  , 1 58).  Cependant 
il  n’a  pas  eu  à sa  disposition  les  ma- 
tériaux nécessaires , et  a trop  flatté 
son  héros.  Il  existe,  à la  bibliothè- 
que du  Roi,  deux  Vies  manuscri- 
tes de  Saladin  , l’une  par  l’abbé  Re- 
naudot,  l’antre  par  Galland , traduc- 
teur des  Mille  et  une  nuits.  Cette 


(7)  Plusieurs  Irait*  de  clémence , de  bonté  et 
de  justice,  qu’on  a négligé  de  rapporter  , achè- 
veraient de  | joindre  Salidin  et  justifient  les  éloges 
que  lui  ont  prodigues  1 l’envi  les  Cbrétieu*  et 
les  Musulmans  . honneur  que  ce  prince  ne  parta- 
ge qu’avec  sailli  Louis.  Ces  éloges  notaient  point 
acheté»;  car  il  favori»»  peu  les  poilei  et  les  g cm  tl« 
lettre*.  Saladin  avait  Ira  vertus , l'heroisme  da  la 
cbi-ralerie:  ijporait  qu’il  eu  connut  le»  lois,  les  jri 
vilégea  , et  qu’il  s’en  ut  conférer  la  dignité  par  lloti- 
froy  «le  I horon  , suivant  le»  nui , ou  jnr  Hugues  de 
T ilrr utile,  selon  l'uni  ni  ou  la  plus  counnuoC.  Voy. 
VOrdéme  lie  ChevaConc  public  |>«r  Bnrbnxan  , P»» 
ri»,  1759  , in-u.  A-T. 
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dernière  n'est  qu’une  ébauche.  Jus- 
qu’ici on  ne  pouvait  se  faire  une  juste 
idée  du  caractère  et  de  la  politique 
de  Saladin , faute  de  connaître  les 
auteurs  qui  l’ont  le  mieux  dépeint. 
Pour  la  composition  de  cet  article , 
on  a fait  usage  de  pièces  nouvelles, 
et  publiées,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Reinaud.  Elles  se  trouvent 
dans  la  seconde  édition  des  Extraits 
d’auteurs  arabes,  relatifs  aux  croi- 
sades, insérés  au  second  volume  de 
la  Bibliothèque  des  croisades,  ou- 
vrage qui  fait  suite  à l’ Histoire  des 
croisades  de  M.  Micliaud. 

M — d et  R — D. 

SALADIN  II , on  Melik  el-wa- 
ser  Salau-eddyit  Yousouf,  arrière 
petit-fils  du  précédent , n’avait  que 
sept  ans  lorsqu'il  fut  proclamé  sul- 
than  d’Alep  , à la  mort  de  son  père 
Melik  el-Aziz  Mohammed, l’an  634 
( ia36  ).  Son  aïeule, Daifa  Khatotiu 
gouverna  l’état  pendant  sa  minorité. 
L’année  suivante,  ils’allia,  parundou- 
blc  mariage,  au  sulthan  d’icouium, 
Gaïatli  - eddyn  Kaï-Klirtsron  , en 
épousant  sa  sœur  , et  eu  lui  donnant 
la  sienne.  L’an  638  ( î ^4°) , les  trou- 
pes d’Alep  commandées  par  Melik 
el-Moadham  Tourau-Chah , grand- 
oncle  du  sulthan  , furent  taillées  en 
pièces  par  les  Khowaresmiens,qni , 
depuis  la  mort  de  leur  souverain 
( P.  Djelal-eddyn  Mankberhy  ), 
qui  avait  été  chassé  de  scs  états  par 
les  Tartarcs  , ravagaicut  l’Asie  oc- 
cidentale, et  se  montraient  plus  bar- 
bares que  leurs  vainqueurs.  Deux  ans 
après, ceux-ci  furent  vaincusâ  leur  tour 
parlcprinced’Emesse,  qui  comman- 
dait l’armcc  du  sulthan  d’Alep.  A 
la  mort  de  la  régente , qui  s’était 
montrée  la  digne  fille  du  célébré  Mé- 
lik  cl-Adcl  ( y.  ce  nom  ) , Saladiu 
1 1 prit,  à treize  ans,  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  secours  qu’il  envoya, 
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en  641  (ia43),  au  subhau  d’Ico- 
nium  , son  beau-frère  , .ne  purent 
empêcher  celui  ci  d’être  vaincu  et 
dépouillé  de  scs  états  par  les  Tarta- 
rcs. Mais,  loiu  de  profiter  de  cette 
leçon  , prélude  d’une  autre  bien  plus 
terrible  qu’il  devait  lui-même  rece- 
voir d’eux  , il  forma  des  projets  am- 
bitieux. Il  força  son  parent  le  prince 
d’Éincssc  à lui  céder  cette  place  en 
échange  de  Tcll-Bascher.  Cette  usur- 
pation allait  lui  attirer  une  guerre 
fâcheuse  avec  le  sulthan  d’Egypte 
et  de  Damas  Ncdjin  - eddyn  Aïoub, 
qui  déjà  assiégeait  Emesse , en  ^GG 
( 1248),  lorsque  la  nquvcllc  de 
l’apparition  des  Français  sur  les 
côtes  d’Égypte  rappela  Ncdjm  ed- 
dyn daus  scs  états  ( V oy.  Nedjm- 
eddtn  et  Louis  IX).  Délivré  de 
ce  puissant  ennemi , Saladiu  at- 
taqua Bedr-eddyn  Loulou,  roi  de 
Moussoul  , mit  ses  troupes  en  fuite 
et  lui  Aleva  Nisibin , Dara  et  Ker- 
kisiah , qu’il  abandonna  après  les 
avoir  pillées.  La  destruction  de  la 
branche  des  Aioubides  qui  régnait 
en  Egypte  ( Voy.  Melik.  el-  moa- 
diiam  Touran  Cuau)  , augmenta  la 

Euissancc  de  la  branche  d’Alcp»  Les 
amascéuiens  n’ayant  pas  voulu 
se  soumettre  aux  Mamlouks,  qui  s’é- 
taient rendus  maîtres  de  l’Égypte , 
appelèrent  Saladin  dans  leur  ville , 
et  le  reconnurent  souverain  en  648 
( ra5o  ).  Fier  d’un  tel  succès,  il 
crut  pouvoir  conquérir  l’Égypte , et 
se  mit  en  marche,  la  même  anuée, 
accompagné  de  plusieurs  princes  de 
sa  famille  : mais  la  mésintelligence 
les  ayant  désunis  , ils  furent  vaincus 
par  les  Mamlouks  ( V oy.  Aioek  ). 
Quelques-uns  demeurèrent  prison- 
niers ; et  Saladin  retourna  préci- 
pitamment en  Syrie  , salis  oser 
profiter  d’un  avautageque  scs  trou- 
pes alépieuucs  avaient  remporté. 
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Trois  ans  api  es,  il  conclût  la  paix 
avec  les  Mamlouks , qui  gardèrent 
l’Égypte  et  loi  laissèrent  toute  la 
Syrie  jusqu’au  Jourdain.  La  jonction 
d’une  troupe  de  Mamlouks  mécon- 
tents l’ayant  inis  en  état  de  prendre 
une  attitude  menaçante,  il  obtint  que 
scs  frontières  seraient  reculées  jus- 
qu’à El  Arisrh.  L’an  655  ( 
Icsulthan  de  Syrie  reçut  du  khalife  de 
Baghdad  le  diplôme,  le  collier  et  le 
manteau  qui  lui  donnaient  l’investi- 
ture de  scs  états.  Ce  fut  la  dernière 
faveur  que  la  fortune  accorda  au 
premier,  et  peut-être  le  dernier  acte 
de  souveraineté  du  second.  L’année 
suivante  , lcsTartarcs  , commandés 
par  Houlagou  , prirent*Baghdad  , et 
firent  périr  le  khalife  ( V.  Mosta- 
sem  et  Houlagou  ).  Le  vainqueur 
ayant  somme  Saladin  de  venir  lui 
prêter  hommage,  le  sulthan  dé- 
puta vers  lui  sou  fils  Aziz,  avec  de 
riches  présents.  Lejeune  prroce  im- 
plora vainement  la  clémence  du 
Khan.  « Allez  dire  à votre  père, 
» lui  répondit  durement  ce  dernier, 
» que  je  lui  ai  ordonné  de  venir  lui- 
» meme , et  non  de  m’envoyer  son 
» fils.  « I .es  vainqueurs  se  répandi- 
rent dans  la  Mésopotamie  . c<  péné- 
trèrent bientôt  en  Syrie  : il  prirent 
Alcp  , qu’ils  saccagèrent,  en  656 
(ia6o),  pendant  cinq  jours.  Saladin 
s’avançait  pour  secourir  cette  ville  : 
tous  lis  piinccs  de  Syrie  étaieut  ve- 
nus le  joindre  avec  leurs  troupes.  La 
discorde  se  mit  dans  une  armée  rom. 

Eosée  de  tant  d’éléments  divers. 

iC  sulthan  craignit  quelque  trahi- 
son. rebroussa  chemin,  et  se  ren- 
ferma dans  la  citadelle  de  Damas  , 
tandis  qu’une  panic  de  ses  troupes  , 
pleines  de  mépris  pour  sa  faiblesse  , 
allaient  à Gaza  joindre  sou  frère 
Melik  cd-DaherGhazy,  et  le  procla- 
maient sulthan.  La  nouvelle  de  la 
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prise  d’Alep  et  d’Hamath  détermina 
Saladin  à se  réfugier  en  Égypte.  Ar- 
rivé à Gaza , il  se  réconcilia  avec 
son  frère  , qui  devint  le  compagnon 
de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers.  In- 
formé que  Naplousc,  qu’il  venait  de 
quitter  , était  tombée  au  pouvoir  des 
Tartares  , il  gagna  El-Arisch,  d'où 
il  implora  le  secours  du  sulthan 
d’Égypte  ( Foyez  Kothouz). 
Quand  il  fut  parvenu  sur  la  frontiè- 
re, une  querelle  s’etant  élevée  entre 
ses  soldats  kourdes  et  turcomaus , il 
revint  sur  ses  pas  , soit  par  crainte 
des  Egyptiens,  soit  par  suite  d'un 
échec  qu’il  aurait  reçu  d’eux.  Ré- 
duit, par  la  désertion  de  ses  troupes, 
à une  suite  peu  nombreuse,  il  s'en- 
fuit dans  le  désert  et  y demeura  quel- 
ue  temps  indécis.  Son  dessein  était 
c se  retirer  eii  Arabie:  mais  un  de 
ses  ofhcicrs  lui  donna  le  conseil  per- 
fide de  se  soumettre  aux  Tartares  , 
qui  étaient  déjà  maîtres  de  tonte  la 
Syrie  jusqu’à  Gaza.  Saladin  le  crut , 
et  le  chargea  d’aller  sonder  les  dis- 
positions de  Kclboga  , lieutenant  de 
Houlagou  en  Syrie.  Le  généial  tar- 
tare  ayant  su  par  ce  traître  l’endroit 
où  le  sulthan  était  caché,  envoya  des 
gens  pour  l’arrêter.  Saladin  fut  ame- 
ne’àKctboga,  qui,  après  l’avoir  fait 
servir  à la  reddition  d'une  place 
eu  état  de  se  défendre  , ordonna 
qu’nn  le  conduisit  à Houlagou.  Le 
malheureux  sulthan  traversa  toute 
la  Syrie  , où  il  eut  le  douloureux 
spectacle  des  dévastations  commi- 
ses par  les  Tartares.  Le  prince 
Mongol  le  reçut  assez  bien  , et  le 
flajla  de  l’espoir  que  ses  états  lui 
seraient  rendus.  Mais  lorsqu’il  eut 
appris  les  deux  défaites  que  ses 
troupes  avaient  essuyées  en  Syrie, 
et  la  mort  de  Kclboga,  il  manda  Sa- 
ladin et  son  frère,  et  leur  reprocha 
la  perfidie  de  leurs  sujets  envers  les 
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Tartarcs-.  Le  sulthan  s'excusa  sur 
ce  qu’élaul  éloigné  de  la  Syrie  , il 
n’avait  pu  empêcher  les  Musulmans 
de  prendre  les  armes  contre  leurs 
vainqueurs  : mais  Houlagou  irrite  , 
lui  décocha  un  javelot.  Saladin, blessé 
et  tremblant , implorait  la  miséri- 
corde du  barbare,  lorsque  son  frère 
lui  reprocha  de  se  déshonorer  par 
de  honteuses  supplications,  et  l’ex- 
horta à subir  les  coups  du  sort  en 
homme  et  eu  roi.  Aussitôt  une  nou- 
velle llcche , lancée  par  Houlagou, 
perça  le  coeur  du  sulthan.  Ainsi  pé- 
rit au  commencement  de  l’année  669 
( l'iGt  ),à  l’âge  de  3 a ans,  Mclik  cl 
Masser  Salah-eddyu  Yousouf , après 
en  avoir  régné  vingt-quatre. Quoiqu’il 
portât  les  mêmes  noms  et  prénoms 
que  sou  illustre  bisaicul,  il  n’avait 
hérité  que  de  la  bonté  du  grand  Sa- 
ladin ; encore  cette  bonté  avait-elle 
dégénéré  en  lui  au  point  de  n’êtrc 
qu’une  faiblesse.  Sous  son  règne , les 
brigands,  les  voleurs,  infestaient  im- 
punément les  chemins.  Leur  nombre 
et  leur  audace  s’étaient  tellement 
accrus  , qu’ils  attaquaient  même  les 
maisons.  Lcsulthau  faisait  toujours 
grâce  à ceux  que  l’on  arrêtait  : il 
disait  qu’un  homme  vivant  méri- 
tait plus  d’égards  qii’un  mort,  et 
que  pour  punir  un  meurtre  , il  ne 
fallait  pas  en  commettre  un  autre. 
Saladin  était  aussi  fastueux  que  son 
bisaieul  avait  été  simple.  Il  avait  de 
l’esprit,  et  cultivait  avec  succès  les 
lettres  et  la  poésie.  Il  fonda  et  dota  un 
collège  à Damas.  11  s’était  fait  ériger 
un  magnifique  tombeau  dans  celte 
ville  ; mais  il  fut  enterré  sans  pom- 
pe dans  les  environs  de  Tauns;  et 
son  tombeau  servit  à un  émir  tarta- 
re.  La  dynastie  des  Aïoubides  , déjà 
étcintedansl’  Yémen  et  en  Égypte,  s’a- 
néantit en  Syrie  avec  Saladin  II.  Son 
frère  et  plusieurs  autres  princes  de 
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sa  famille  furent  mis  à mort  par  or- 
dre de  Houlagou  , qui  n’épargna  que 
son  fils  Mélik-el-Aziz , à cause  de 
son  extrême  jeunesse.  Les  deux  bran- 
ches qui  subsistèrent  encore  long- 
temps, l'une  à Hamah,  eu  Syrie, 
l’autre  à Hisn-Ka'ifa  , en  Mésopota- 
mie , n’offrent  pas  même  l’ombre  de 
leur  ancienne  puissance.  A peine 
voit-on  leurs  petits  dynastes  cités  de 
temps  en  tempsdans l’histoire,  com- 
me modestes  vassaux  des  sulthaus 
mamlouks  et  des  souveraius  de  la 
Perse.  La  seule  illustration  qu’ait  re- 
çue la  première  de  ces  branches,  c’est 
d’avoir  produit  le  célèbre  historien 
Abou’I-feda.  A — t. 

SALADIN  ( Jean-Baptiste-Mi- 
cuel),  avocat  à Amiens,  a vaut  lu  ré. 
volution , devint  juge  dans  cette  ville 
lors  de  l’établissscment  des  nouvelles 
autorités,  et  fut  député,  en  1791, 
à l'assemblée  législative  , et  , eu 
179a,  à la  Convention.  11  parut 
dans  ces  deux  assemblées  , sous 
les  formes  et  avec  les  dispositions 
d'un  révolutionnaire  prononcé;  Gt 
cause  commune  avec  les  plus  ar- 
dents jacobins  ; travailla  constam- 
ment, dans  l'assemblée  législative, 
au  renversement  du  trône  ^et,  dans 
la  Convention,  vota  la  mort  du  roi, 
sans  appel  et  sans  sursis.  Cependant 
cet  homme  devint  royaliste  sur  la 
fin  de  sa  carrière  législative.  11  se 
fit  accuser  et  déporter  comme  tel  , 
par  ceux  avec  lesquels  il  avait  mar 
ebé  d’accord  ,ldcpuis  le  commence- 
ment de  la  révolution.  Dans  l’as- 
semblée législative , Saladin  s’achar- 
na surtout  contre  les  ministres  de 
Louis  XV I , alors  tellement  contrariés 
dans  les  opérations  les  plus  simples  , 
qu’il  leur  était  absolument  impos- 
sible d’administrer,  même  de  faire 
agir  la  police  la  plus  vulgaire.  Quand 
on  ne  pouvait  pas  les  poursuivre 
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comme  conspirateurs , on  les  accu- 
sait d’ineptie  ; et  les  comités  de  ras- 
semblée s’emparaient  de  leurs  attri- 
butions. Saladin  fut  un  des  agents  de 
ce  système  de  destruction  et  d'anar- 
cbic.  Le  12  novembre  1791  ,il  pour- 
suivit h outrance  Varnier  , rece- 
veur des  finances  , comme  servant 
les  émigrés  , obtint  contre  lui  un 
décret  d’accusation , et  fit  saisir  scs 
papiers.  Il  provoqua  des  messures 
oreilles  contre  un  professeur  en 
roit,  nomme  Delatre,  pour  quel- 
ques lettres  qu’il  avait  écrites  h l’ex- 
ministre Galonné  et  à l’ancien  pré- 
sident Gilbert  de  Voisins,  auxquels 
il  devait  de  la  reconnaissance.  Le  16 
décembre  1791  , il  attaqua  vive- 
ment les  princes  français  et  le  car- 
dinal de  Rohan  , demandant  qu’ils 
fussent  mis  en  accusation.  Le  dé- 
cret fut  porté  dans  les  premiers  jours 
du  mois  suivant  , et  appelé  une 
étrenneau  peuple  ( V.  Guadet).  Les 
municipalités  deStenai  et  de  Neuvil- 
le avaient  fait  arrêter,  sur  la  fron- 
tière, les  frères  Pclleport  et  Lemblay , 
ui  se  rendaient  à Vienne,  avec  des 
épêchcs  du  gouvernement.  Le  co- 
mité diplomatique  avait , par  l’or- 
gane du  député  Koch,  homme  sage 
et  instruit,  fait  un  rapport  sur  cette 
affaire.  Le  ministre  avait  été  invité 
à donner  des  explications  ; cl  il  ne 
s’c'tait  rien  trouvé  de  répréhensible; 
tout  paraissait  parfaitement  clair  : 
mais  Saladin  y trouva  du  mystère, 
et  accusa  le  comité  de  s’entendre 
avec  le  ministre  que  l’on  desirait  per- 
dre. C’c'lait  encore  le  malheureux 
Dclcssart  que  l’on  voulaitabsolument 
sacrifier,  commccnncmidcla  guerre, 
dont  la  révolution  avait  besoin  pour 
détruire  ce  qui  restait  de  la  monar- 
chie. Le  marquis  de  Npaillcs,  am- 
bassadeur de  France  à Vienne,  avait 
été  décrété  d’accusation  , pour  sa 
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correspondance  peu  mesurée  avec 
Dumouriez  , devenu  ministre  des 
affaires  étrangères.  Il  réclama,  fit 
quelques  excuses;  le  comité  diplo- 
matique les  jugea  suffisantes  , et  pro- 
posa de  rapporter  lo  décret.  Le 
1 5 avril  1 792 , Saladin  s’y  oppo- 
sa , et  parvint  à faire  différer  la 
décision.  Le  décret  ne  fut  rap- 
porté que  le  19.  Le  2 juin,  le  député 
d’Amiens  fit,  au  nom  du  comité  de 
législation,  un  long  rapport  contre 
Duport-Dutertre,  ministre  de  la  jus- 
tice, et  conclut  à ce  qu’il  fût  mis  en 
accusation.  Toutes  ces  attaques,  évi- 
demment préméditées . avaient  pour 
but  d’isoler  le  roi , et  d’arriver  plus 
facilement  à la  catastrophe  du  10 
août.  Cependant  MM.  Beugnot  et 
Quatremère  de  Quincy  défendirent 
Duport  avec  beaucoup  de  force;  et 
les  conclusions  de  Saladin  furent  re- 
jetées. Après  le  10  août,  il  n’y  eut 
plus  ni  défenseurs  ni  contradicteurs  : 
on  ne  se  donnait  même  pas  la  peine 
de  discuter.  Le  1 7 , Saladin  dc'non  - 
ça  les  administrateurs  de  son  dépar- 
tement , qui , dit  - il , ne  reconnais- 
saient plus  de  légalité  dans  les  de- 
crets ae  rassemblée  , et  ne  né- 
gligeaient rien  de  ce  qui  pouvait 
nuire  à la  c^ose  publique.  A peine 
le  dénonciateur  eut-il  cessé  de  par- 
ler, que,  sur  la  motion  de  Lacroix, 
l’administration  du  département  de 
la  Somme  fut  cassée,  et  le  prési- 
dent , le  procureur-syndic  et  le  se- 
crétaire-général furent  traduits  au 
tribunal  criminel.  Le  22  novembre 
1792, Saladin,  devenu  convention- 
nel , demanda  que  les  personnes  sor- 
ties de  France  pour  leur  éducation , 
ne  fussent  pas  considérées  comme 
émigrées.  Gette  exception  avait  été 
sollicitée  par  le  duc  d’Orléans , en 
faveur  de  la  princesse  sa  fille,  et  des 
dames  de  Genlis  , Pamcla  ( depuis 


SAL 

Lady  Fit*  - Gr raid  ) et  Henriette 
Scrcey.  Comme  à celte  époque  les 
révolutionnaire*  avaient  encore  be- 
soin du  duc  , l’exception  fut  ac- 
cordée. Les  visites  domiciliaires 
avaient  fait  découvrir  l’archidiacre 
d«  la  cathédrale  d’Amiens  disant 
paisiblement  la  messe  dans  sa  mai- 
son. Cet  ecclésiastique  avait  été  tra- 
duit , pour  ce  fait,  au  tribunal  du 
district  d’Amiens , qui , ne  voyant 
rien  de  répréhensible  dans  sa  con- 
duite , l’avait  déchargé  de  l’accu- 
sation. Le  25  février  1793,  Sala- 
din,  en  rendant  compte  de  ce  juge- 
ment, applaudit  aux  visites  domici- 
liaires qui  produisaient  d’aussi  im- 
portantes découvertes;  6t  casser  le 
jugement  qui  avait  absous  l’archi- 
diacre, et  mander  à la  barre  les  ma- 
gistrats qui  l’avaient  rendu.  Cepen- 
dant, comme  il  y avait  encore  un 
reste  de  pudeur  dans  la  Convention, 
elle  sc  contenta  d’improuver  leur 
conduite,  apres  les  avoir  entendus  , 
et  les  renvoya  chez  eux.  La  révolu- 
tion du  3i  mai  arrivait  à pas  préci- 
pités; et  scs  approches  inquiétaient 
Saladin.  Sa  fougue  révolutionnaire 
sc  ralentit,  et  il  prit  parti  pour  les 
Girondins.  Néanmoins , comme  il 
n’avait  point  paru  dans  les  premiers 
rangs  de  cette  faction,  il  fut  oublié, 
le  u juin  ;ct  il  eût  échappé  sans  la  pro- 
testation du  G,  à laquelle  il  prit  part. 
Le  22  août,  il  fut  attaqué  par  Tailicn, 
qui  lui  reprocha  d’avoir  dit  des  hor- 
reurs delà  Convention , et  traitédcscé- 
lérats  les  électeurs  qui  l’avaient  for- 
mée. Gaston  reprit  les  dénonciations 
deXallicn,  et  fit  mettre  Saladin  en  ac- 
cusation ; échappé  à cette  proscrip- 
tion , ce  dernier  rentra  dans  rassem- 
blée avec  le  parti  dit  des  soixante- 
treize,  et  poursuivit  à son  tour, mais 
avec  plus  dcsucccs,  ceux  qui  l’avaient 
proscrit  : Il  fit  partie  de  la  comniis- 
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siort  des  vingt-tin , chargée  de  faire 
connaître  la  conduite  des  comités 
et  de  leurs  agents  , pendant  le  règne 
de  la  terreur.  Saladin  fut  un  de^  rap- 
porteurs de  cette  commission  , 'et 
traita  sans  aucune  espèce  de  ména- 
gement ces  hommes  terribles  qui 
avaient  si  long-temps  épouvanté  la 
France.  11  les  attaqua  en  face,  spéci- 
fiant la  nature  des  crimes  dont  ils 
s’étaient  couverts  , indiquant  leur 
nombre  et  leur  date  avec  une  déses- 
pérante fidélité.  Ccfut  alors  une  chose 
curieuse  à observer  ,•  que  les  modes- 
tes réponses  de  ces  tyrans  , dont 
chaqne  mot  naguère  était  un  arrêt  con- 
tre lequel  le  plus  intrépide  n’eût  osé 
réclamer.  Le  principal  rapport  de 
Saladin , sur  cette  matière,  funait 
le  3 mars  1795,  et  particulièrement 
dirigé  contre  Collot-d’Herbois  , Bil- 
laud-Varennes  , Barère  et  Vadicr , 
qui  furent  décrétés  d’accusation  sans 
que  personne  prit  leur  défense.  Par 
cette  conduite  , Saladin  se  trouva 
porté  bien  loin  de  son  premier  sys- 
tème : aussi  ne  cessa-t-il  de  pour- 
suivre les  terroristes , et  de  réparer , 
autant  qu’il  lui  fut  possible,  les  manx 
qu’ils  avaient  causés,  heureux  s’il  n’y 
eût  pas  contribué  lui  - même.  Une 
infinité  de  personnes , et  surtout  dans 
les  départements  de  la  Franche 
Comté,  où  il  fut  envoyé  pendant 
l’été  de  la  même  année,  lui  durent  la 
fin  des  persécutions  dont  elles  avaient 
été  l’objet , le  retour  dans  leurs  fa- 
milles , et  leur  réintégration  dans 
leurs  biens.  Avant  son  départ  , 
il  avait  fait  annuler  un  grand  nom- 
bre de  décrets  de  proscription  , ren- 
dus contre  les  Girondins  et  les  fédé- 
ralistes. Il  était  naturel-  de  croire 
que,  pour  sasûrctépersounelle.Sala- 
tliu  serait  le  partisan  des  décrets  des 
Set  i3  fructidor  an  111 , par  lesquels 
la  Convention  déclara  que  les  deux 
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tiers  de  ses  membres  feraient  néces- 
sairement partie  des  conseils  légis- 
latifs crées  par  la  constitution  de 
l’auél  ( fjgô  ).  Eli  bien,  ces  décrets 
lui  parurent  odieux  : il  les  improuva 
sans  ménagement.  Cette  opposition 
souleva  contre  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  Convention  , et  les  Gi- 
rondins même  qui  s’y  trouvaient  en- 
core, tels  que  Louvet,  Cbénier  et 
autres,  gui  le  firent  décréter  d’accu- 
sation comme  complice  de  la  ré- 
volte des  sections  de  Paris  : mais 
ce  décret  n’eut  pas  de  suite  ; et 
Saladin  devint  membre  du  conseil 
des  Cinq  Cents  , fit  partie  de  la  réu- 
nion dite  de  Clichi , et  fut  condamné 
à la  déportation  , le  18  fructidor  ( 4 
se|Wembrc  1 797  ) , moins  pour  ses 
attaques  contre  le  Directoire  , car  il 
parla  très  peu  dans  le  conseil  , que 
par  suite  de  la  haine  qu’on  lui  portait 
pour  sa  conduite  au  i3  vendémiaire. 
Saladin  évita  la  déportation  , et  fut 
rappelé  par  les  consuls  , comme  tous 
les  proscrits  de  cette  époque:  il  exer- 
ça depuis  la  profession  d'avocat  à 
Paris  , où  il  ne  fréquentait  guère  que 
des  royalistes  : il  est  mort  en  cette 
ville  vers  1810.  B — u. 

SALATIS  est  un  prince  dont  le 
nom,  échappé  à l’oubli,  fut  sans 
doute  aussi  célèbre  dans  le  siècle  où 
il  vécut , que  celui  de  tant  d’autres 
monarques,  dont  l'hisloiic  a con- 
serve avec  plus  de  soin  le  souvenir, 
par  la  raison  qu’ils  ont  existé  à des 
époques  plus  rapprochées  de  nous. 
Les  grands  événements  perdent  de 
leur  importance  en  vieillissant;  d’au- 
tres idées , des  intérêts  nouveaux  s’é- 
lèvent , les  peuples  se  succèdent , de 
nouvelles  langues  remplacent  les  an- 
ciennes , toute»  les  circonstances  des 
faits  s’oublient  : ils  s’effacent  enfin 
eux  - mêmes  de  la  mémoitc  des 
hommes;  et  souvent  un  tiom  propre 
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est , après  Lien  des  siècles,  le  seul  et 
dernier  témoignage  de  l'existence, 
sinon  d’un  grand  homme  , au 
moins  d’un  puissant  monarque,  la 
terreur  de  ses  voisins.  Une  liste  de 
noms  barbares,  plutôt  faite  pour  pi- 
quer, que  pour  satisfaire  notre  cu- 
riosité, est  tout  ce  qui  nous  reste  des 
antiques  empires  qui  dominèrent  au- 
trefois le  monde  : ejest  ainsi  que 
nous  ont  été  transmises  les  annales 
des  monarchies  Assyrienne  et  Égyp- 
tienne, et  c’est  co  vain  que  le  génie 
inventif  des  savants  modernes  a 
cherché  à suppléer  aux  ravages  du 
temps.  Les  héros  qui  chaugent  la 
face  des  états,  les  fondateurs  de  dy- 
nasties , ceux  qui,  sur  les  mines  des 
empires  et  des  peuples  détruits , 
élèvent  la  puissance  d’une  nouvelle 
nation,  sout,  sans  contredit,  les  j>cr- 
sounagesqui  occupent  la  plus  grande 
place  dans  les  récilsde  l’histoire.  Sa- 
latis  méritait,  à tous  ces  titres  , d’y 
tenir  un  rang  distingué.  Vingt-quatre 
siècles  avant  notre  ère,  il  fut  le  con- 
quérant de  l’Égypte.  Les  peuples  dé- 
jà civilisés  qui  haliiiaient  cette  région, 
et  qui  dès  lors  avaient  porté  au  loin 
la  terreur  de  leurs  armes  , subirent 
le  joug  d’une  race  étrangère , long- 
tempsl’objet  de  Ieurhorreur;ct  dont 
ils  ne  purent  s’affranchir  qu’après 
cinq  siècles  de  la  plus  dure  oppres- 
sion. Les  récits  de  Marélhon,  qui 
écrivait  quinze  siècles  environ  après 
la  délivrance  de  sa  pallie  , res- 
pirent encore  une  indignation  toute 
patriotique.  C’est  en  employant  les 
termes  les  plus  passionnés , qu’il  fait 
connaître  la  révolution  qui  chan 
gea  la  face  dç  son  pays,  à une  épo- 
que si  reculée.  L’Égypte  était  gou- 
vernée par  un  roi,  que  cet  écri- 
vain appelle  Titnaiis.  C’était  sans 
doute  le  dernier  de  la  quatorzième 
dynastie , connue  sous  le  nom  de 
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Diospolile.  « Sous  ce  prince , dit  Ma- 
» néthon  (i),  Dieu,  j’ignore  pour 
» quel  crime,  fut  irrité  contre  nous; 
» et  une  race  d’hommes  ignobles , 
» mais  pleins  d'audace,  vint  des  ré- 
» gions  orientales  , fondit  subite- 
» ment  sur  notre  pays , et  le  soumit 
» sans  résistance.  Ils  prircntlcs  prin- 
» ces,  enlevèrent  de  force  toutes  les 
» villes  , renversèrent  les  temples 
» des  dieux,  accablèrent  de  cruautés 
<>  les  habitants,  dont  ils  emmenèrent 
» en  captivité  les  femmes  et  les  en- 
» fants.  Ils  donnèrent  la  puissance  à 
» l’un  d’entre  eux , qui  se  nommait 
» Salatis.  » Ces  conquérants  sont  dé- 
signés ordinairement  par  le  nom  de 
Pasteurs , qu'ils  devaient  sans  doute 
à leur  manière  de  vivre.  Les  Égyp- 
tiens , selon  Manéthon , les  appe- 
laient hyesos , c’est-à-dire  dans  leur 
langue . rois  pasteurs.  « Hyc,  dit  il, 
» signifie  roi  , daus  la  langue  sacrée 
» des  Égyptiens  , et  sos  veut  dire 
» pasteur. dans ledialecte commun.» 
Ouaf.iit  beaucoupde  conjectures  sur 
l'origine  de  ces  étrangers;  on  les  re- 
garde assez  généralement  comme  des 
Phéniciens  ou  des  Arabes  : mais  des 
considérations  d’un  ordre  tout  par- 
ticulier, leur  chevelure  blonde  et  leur 
haute  taille  sur  les  monuments  qui 
nous  les  représentent , les  colonies 
qu’ils  ont  envoyées  hors  de  l’Égyp- 
te, et  les  traces  de  leur  existence, 
qu’ils  ont  laissées  en  beaucoup  de 
contrées,  ne  permettent  pas  de  croi- 
re qu’ils  descendissent  de  la  race 
des  Arabes.  Qu'il  nous  suffise  ici  de 
dire  qu’ils  appartenaient  à la  grande 
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nation  des  Scythes , dont  les  tribus 
nomades  étaient  alors  très  - répan- 
dues dans  toute  l’Asie.  Trois  dynas- 
ties sortirent  de  ces  conquérants , et 
dominèrent  l’Égypte  pendant  plus 
de  cinq  siècles.  Celle  dont  Salatis 
fut  le  chef,  est  la  quinzième  des  ra- 
ces royales  qui  gouvernèrent  celte 
contrée  ; et  c’est  en  la  quatre  cent 
quarante-troisième  année  de  la  pre- 
mière période  sothiaque  , qui  com- 
mença le  3 1 mars  a34o  avant  J.-C., 
que  tombe  la  date  de  l'avènement  de 
Salatis.  Cette  dynastie  reçut  le  nom 
de  Tanite,  sans  doute  parce  que 
les  princes  de  cette  famille  résidaient 
ordinairement  à Tunis,  ville  au  mi- 
lieu du  Delta  , qui,  à ces  époques  re- 
culées, était  une  des  plus  puissantes 
villes  de  l'Égypte,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Pentateuqne.  Après 
s’être  rendu  maître  de  Memphis  , 
capitale  du  royaume , Salatis  sou- 
mit la  Haute  et  la  Basse  Égypte; 
et  , pour  s’en  assurer  la  posses- 
sion , il  eut  soin  de  fortifier  tous  les 
lieux  situés  dans  une  position  avan- 
tageuse. Sa  frontière  orientale,  celle 
par  laquelle  i I étnitentrédans  le  pays, 
fut  surtout  l’objet  particulier  de  son 
attention  , parce  que  les  Assyriens 
commençaient  à se  rendre  redou- 
tables en  Asie.  Il  la  mit  en  état  de 
défense,  pour  leur  ôter  l’en  vie  de  ve- 
nir, sur  ses  traces,  ravager  le  royaume 
qu’il  avait  conquis;  et  bientôt  après  , 
il  porta  lui- même  ses  armes  du  côté 
du  Levant.  Eu  retraçant  ces  événe-, 
monts,  quitte  croirait  qu’il  s'agit  des 
établissements  formés  dans  le  même 
pays,  au  dixième  siècle  de  notre  ère, 
par  des  tribus  et  des  émirs  turks  , 
qui,  partis  des  extrémités  de  l’Asie, 
séjournèrent  quelque  temps  sur  les 
bords  de  l’Euplirate,  avant  de  se 
transporter  sur  ceux  du  Ml , et  qui 
défendirent  ensuite , contre  les  puis- 
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sanccsdcl'  Asie,  les  états  qu’ils  avaient 
conquis  en  Afrique  ! Salatis  , pour 
mettre  son  royaume  à l’ahri  des  at- 
taques des  Assyriens,  choisit  dans  la 
Basse  Égypte , une  position  conve- 
nable, à l’orient  de  la  branche  bu- 
bastique  du  Nil  (par  conséquent  hors 
du  Delta)  ;et  commandant  également 
la  route  qui,  en  longeant  le  Nil , con- 
duit en  Syric,elccllcqui  mèncàla  mer 
llouge,  parles  vallées  du  Désert.  Il  y 
fit  construire  une  place  extrêmement 
forte,  nommée  Aouaris,  qui  devint 
sa  place  d’armes.  Il  y laissa  en  per- 
manence des  forces  considérables , 
qu'on  porte  à deux  cent  quarante  mille 
hommes.  Aouaris  conserva  toute 
son  importance  sous  la  domination 
des  Pasteurs, -et  elle  fut  leur  dernier 
asile , quand  la  race  égyptienne , ré- 
veillée d'un  long  assoupissement,  se- 
coua le  joug  qui  lui  avait  été  imposé 
par  Salatis.  C'est  là  tout  ce  que  nous 
savons  des  actions  de  ce  conquérant. 
Il  mourut  apres  un  règne  de  dix-neuf 
ans,  eu  l’an  23a?,  et  il  eut  pour 
successeur  un  prince  que  Manc'thon 
-appelle  Béon.  S.  M — n. 

SALAZAR  y MARDONES  ( Don 
Pedro  de  ) , historien  espaguol , sur 
lequel  on  n’a  que  des  renseignements 
très  - incomplets  , était  né  , suivant 
quelques  biographes , dans  le  royau- 
me de  Grenade.  D’autres  placent  sa 
naissance  à Madrid  , où  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  , parta- 
geant son  temps  entre  scs  travaux  lit- 
téraires et  l’exercice  d’emplois  ho- 
norables. Il  mourut  vers  1570.  On 
a de  lui  : I.  Coronica  del  empertidor, 
D.  Carlos  Quirilo  en  laquai  se  trala 
la  euerra  que  tuvb  contra  lus  Re- 
bel îles  del  imperio  , Séville  , 1 55a  , 
in-fol.,  goth.  C’est  l’histoire  de  la 
guerre  qu’eut  à soutenir  Charles- 
Qnint  contre  la  ligue  de  SmalLalde.  1 1. 
/listuria  en  que  se  cuentan  muchas 
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gf iierras  suoeedidas  entre  christ ianos 
y infidèles  desde  el  anno  1 5/(5  ; con 
lasguerras  aconticidasenBarbaria, 
Naples,  i55a,  in-fol. , nouvelle  édi- 
tion , continuécjusqu’à  l’année  1 565 , 
Médina  del  campo,  1570,  in-fol.  Ces 
deux  ouvrages  sont  rares  et  recher- 
chés. — On  a confondu  quelquefois 
cet  historien  avec  Pedro  de  Sala- 
zar  y Mendoza  , écrivain  qui  (loris- 
sait  dans  le  dix-septième  siècle.  Celui- 
ci  possédait  uu  canonicatdu  chapitre 
de  Tolède.  Outre  les  f'ïwduducJean 
Tavera,  archevêque  de  cette  ville, 
et  du  cardinal  d’Espagne  ( V.  Men- 
doza XXVIII,  a83  ),  on  cite  de  lui  : 
I.  Origen  de  las  dignidades , etc. , 
de  l’origine  des  dignités  séculières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon , To- 
lède , 16187  deuxième  édition , aug- 
mentée, Madrid,  i65t,  in-fol.  II. 
Coronica  de  la  casa  de  los  Ponces  de 
Leon , Tolède,  1620,  in*4°.  111. 
Manarquia  de  Espaha  , Madrid  , 
Ibarra  , 1770-71 , 3 vol.  petit  in-fol. 
Cet  ouvrage  , important  pour  l’His- 
toire d’Espagne,  a été  publié  par  D. 
Barlh.  Ulloa  ; il  est  très-rare  en 
France ( V.  le  Manueldu  Libraire). 
— Unautre Pedro  deSALAZAR, fran- 
ciscain , provincial  de  son  ordre  dans 
le  royaume  de  Castille , et  inmiisi- 
teur  de  la  foi  en  1612,  a publié: 
Coronica  de  la  fundaciony  progre- 
so  de  la  provincia  de  Castilla  de  la 
orden  de  san  Francisco,  Madrid  . in 
folio.  W— s. 

SALE  (George),  savant  anglais , 
né  vers  1680,  acquit  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  langues 
de  l’Orient , et  devint  l’un  des  princi- 
paux, membres  de  la  société  qui  s’é- 
tablit à Londres,  pour  la  rédac- 
tion de  V Histoire  universelle.  Il  en 
avait  dressé  le  plan  dans  un  esprit 
contraire  à la  tradition  et  au  texte 
des  saintes  Écritures,  et  publia , sui- 
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vant  son  système,  la  Cosmogonie  ou 
l’histoire  uc  la  création  du  monde  ; 
mais  le  peu  de  succès -des  premiers 
volumes,  détermina  les  actionnaires 
à donner  une  autre  direction  à l’ou- 
vrage , qu’ils  confièrent  à l’écrivain 
connu  sous  le  nom  de  Psalmanasar 
{F.  tom. XXXVI , 176). Sale  mou- 
rut à Londres,  le  1 4 novembre  1 736 , 
laissant  la  réputation  d'un  homme 
savant  et  paradoxal.  Outre  la  part 
qu’il  eut  à l’ Histoire  universelle , et 
qui  consiste  principalement  dans  les 
articles  relatifs  aux  Orientaux  , on 
lui  doit  une  excellente  traduction 
anglaise  du  Coran  , Londres , 1 734, 
in  4°.,  réimprimée  en  1764  et  1801, 
2 vol.  in-8°.  ; elle  est  précédée  d’ Ob- 
servations historiques  sur  le  maho- 
métisme , traduites  en  français  par 
un  anonyme  et  publiées  à la  tète  d’une 
nouvelle  édition  du  Coran,  de  la 
version  d’André  Durycr,  Amsterdam , 
1 770 , 2 vol.  in-8°.  ( V.  A.  Dubyer 
et  Mahomet).  C’est  un  abrégé  assez 
bien  fait  des  ouvrages  des  orientaux 
concernant  l’origiue  et  les  progrès 
de  l’islamisme;  mais  Sale  a mérité  le 
reproche  que  lui  adresse  Porter  , de 
montrer  trop  d’empressement  à faire 
l’apologie  du  Coran  , et  de  chercher 
plutôt  à pallier  ses  extravagances 
qu’à  les  exposer  dans  leur  véritable 
jour  (Fojr.  les  Observations  sur  la 
religion  et  les  mœurs  des  Turcs , 
par  Porter  , traduit  par  Bergier  , 
1770  , ti  , 22  et  suiv.  ) Un  extrait 
des  Observations  de  Sale  a été  in- 
séré par  Banier,dans  son  édition  de 
Y Histoire  générale  des  cérémonies 
religieuses  ( F.  Banier , III,  3 1 4 ) • 
Sale  était  aussi  l’un  des  rédaclcnrs  du 
general  Diclionary  , en  10  vol.  in- 
folio  , vaste  compilation  dans  la- 
quelle on  a fondu  eu  entier  le  dic- 
tionnaire de  Bayle.  VV — s. 
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SALE  (Antoine  de  La),  l’un 
des  romanciers  les  plus  célèbres  du 
quinzième  siècle,  était  né  en  i3y8, 
et  probablement  dans  le  comte  de 
Bourgogne;  du  moins  Gollut  en  par- 
le comme  de  son  compatriote  ( Mé- 
moires historiques,  p.090).  Il  visi- 
ta l’Italie  dans  sa  jeunesse;  et  l’on 
sait  qu’il  se  trouvait  à Rome  en 
l’année  1422;  à son  retour  en  Fran- 
ce , il  fut  nomme  viguier  de  la 
ville  d’Arles.  La  Sale  fut  attaché, 
comme  secrétaire,  à Louis  III , com- 
te d’Anjou  et  de  Provence , et  roi  de 
Sicile  ; il  entra  ensuite  au  service  de 
René,  son  frère,  qui  lui  confia  l’édu- 
cation de  ses  enfants.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l’affectiou  du  comte  de 
Saint-Pol , qu’il  suivit  en  Flandre,  et 
par  lequel  il  fut  présenté  à la  cour  du 
duc  de  Bourgogne  (Philippe  le  Bon). 
La  Sale  fut  un  des  ornements  de 
cette  cour  polie  et  spirituelle;  le  Dau- 
phin ( Louis  XI  ) l’admit  à sa  fami- 
liarité; et  il  est  probable  qu’il  eut 
part  au  recueil  des  Cent  nouvelles 
(1),  composées  pour  l’amusement 
de  ce  prince.  La  cinquantième  puj^c 
son  nom  ; et  un  passage  d’un  auteur 
contemporain  ( Rassc  de  Brincha- 
mel  ) nous  apprend  que  La  Sale  n’a- 
vait alors  rien  perdu  de  son  ardeur 
pour  l’étude:  « Noble  et  bien  renom- 
» mé  Antoine  de  La  Sale , avez  tou- 
# jours  plaisir , et  dès  le  temps  de 
» votre  fleurie  jeunesse , vous  êtes 
o délecté  à lire,  aussi  à écrire  histoi- 
v res  honorables,  auquel  exercice, 
» et  continuant , vous  persévérez  de 


(t)  On  non*  sanra  pmf-êlr#  d’iudiqner  ici  In 
meilleures  éditions  de  ce  recueil  : Lfc»  Cent  nou- 
velles Aouvclht,  compote  ci  et  rit  itict  par  nouvelles 
pens , Paria,  AuL  Verard  , *3  déc.  i486,  petit  in- 
tol . , poth. , fig.  en  bois,  tv*  édit  tria- rare;  ibid.J, 
sans  date,  in-fol.,  gotb.  ; ihid.  , NicuL  D«pr« , 
i5o5,  petit  in  «loi. , gotb.;  Lyon,  Olivier  Arnouiet  , 
sous  data,  Kotl». , Cologne  t Amsterdam  ) , 

»-o» , a vol  iiwu.,  ug-,  de  U.  de  tlooga  ( Voy.  le 
Manuel  du  Uiraire  . |*>r  M.  liruuct , fcjiu-  , p 
289) 
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» jour  en  jour,  sans  inlcrruption.  » 
( Prcf.  des  Aventures  de  Floridan.  ) 
La  Sale  mourut  apres  l’année  1461. 
On  a de  lui  : 1.  L’ Hystoire  et  plai- 
sante ( hronique  du  petit  Jehan  de 
Saint  ré,  de  la  jeune  dame  des  bel- 
les Cousines  , sans  autre  nom  nom- 
mer, avec  l'histoire  de  Floridan  et 
de  la  belle  Ellinde,  et  l'extrait 
des  chroniques  de  Flandres  , Paris, 
Michel  LcNoir,  1517,  petit  in  fol., 
goth.,  rare  et  recherchée;  ib.  i5a3, 
in-4°. , goth.,  i5t»8,  1 553 , in-4u.; 
Paris,  J.  Trepperel,  sans  date,  in-40., 
goth.  Ces  differentes  éditions  sont 
toutes  estimées.  Jean  de  Sainlré  est, 
avec  Gérard  de  Nevers,  le  meilleur 
sans  contredit  de  tons  les  anciens 
romans  français  ( Chénier,  Fragm. 
de  littéral.,  p.  83  ),  et  on  l'a  cité 
comme  un  des  plus  anciens  livres  où 
il  soit  question  des  cartes  à jouer  (2). 
Gueulctte  en  a donné  une  édition , 
Paris,  1724,  3 vol.  in  ta,  avec  une 
Préface  et  des  Notes  curieuses;  mais 
ses  explications  sont  quelquefois  ha- 
sardées. Duchat  a relevé  quclques- 
uacs  des  fautes  commises  par  ce 
commentateur  (Voy.lc  Ducatiana, 
pag.  33 , où , par  une  faute  d’i  m pres- 
sion , on  lit  Gueudcvillc,  au  lieu  de 
Gueulette  ).  Le  comte  de  Trcssan  a 
rajeuni  ce  roman  dans  un  extrait 
fort  intéressant , réimprimé  plusieurs 
fois  séparément,  et  dans  les  Œu- 
vres de  cet  aimable  écrivain.  V His- 
toire de  Floridan  et  de  la  belle  FA- 


(a)  Quoique  La  Sale  ait  vécu  aou»  Louû  XI , la 
«t  roc  de  mu  |*tit  Jehan  4e  Sainlré , rsl  fixée  '<  IV. 
yot|ur  du  roj  Jean  , et  peint  d'ailleurs  uni  fidèle- 
ment les  (meurs  du  temps.  Le  texte  de  ce  roman 
prouve  au  moins  qo'A>  t<*iur  de  La  Sale  a cru  les 
jeux  de  cartes  bien  anterieur*  au  règne  de  (Charles 
VI , pour  qui  Gr-ogui.ueur  (teignit  ces  belles  cartes 
rtilom  n>  rs  dont  qnriqiirv-uurt  sont  encore  nu  ca- 
binet des  1 slamnes  de  la  bibliolhrqne  du  Roi.  M. 
WiUemiu  * u a fait  graver  deux  dans  scs  .Vonsmcnfi 
français  inédits  (*8«.  livraison).  On  y voit  que  ces 
cartes  de  Gringonueur  étaient  des  image»  braucoup 
plus  grandes  que  nos  Umts;  l'une  offre  le  soleil , 
cl  Faillir  un  varlrt  ou  dauuusaau. 
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linde  est  de  Rasse  de  Brinchamcl , 
qui  l’a  dédiée  à La  Sale  ; quelques 
critiques  croient  qu’il  n’avait  fait 
que  la  traduire  du  latin  de  Nicol.  de 
Clamcnges  ( F.  Ci.amences,  VIII, 
604  ).  L’Extrait  des  chroniques  de 
Flandre’ roule  sur  la  paix  conclue 
en  i34o,  entre  le  roi  de  France  Phi- 
lippe de  Valois  et  Éduuard  , roi 
d’Angleterre.  II.  La  Chronique  et  la 
généalogie  des  comtes  d’Anjou  de 
la  maison  de  France , qui  furent 
roys  et  roj  nés  de  Sicile  , depuis 
Charles,  frère  du  roi  saint  Louis , 
comte  d’Anjou , de  Provence  et  du 
Maine,  Paris  ( 1517),  in-4°.  Ce 
n’est  qu'un  extrait  de  l’ouvrage  sui- 
vant, où  il  a été  réimprimé  , p.  3a 
cl  suiv.  III.  La  Salade,  laquelle fait 
mention  de  tous  les  pat  s du  mon- 
de. etc.,  Paris,  Pliil.  Le  Noir,  i5ai , 
in-fol. , fig.  C'est, dit  Legrand  d’Aus- 
sy,  un  mélange  de  morale,  d'histoi- 
re,de  géographie  et  de  politique,  ou 
une  espèce  de  Manuel  des  pnneeset 
seigneurs.  Le  privilège  pour  l’im- 
pression porte  que  NI ich . Le  Noir 
i’a  fait  écrire  et  translater  de  vieil  et 
ancien  langage  en  bon  style  com- 
mun et  bon  français  ; mais  on  con- 
serve une  copie  de  l’original  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliotb.  du 
Roi.  IV.  La  Sale.  C’est,  dit  encore 
Legrand  , un  traité  de  morale,  divi- 
sé en  chapitres  sous  les  titres  de  dé- 
votion, humilité , pitié,  justice,  dis- 
cipline, amour  et  mariage;  ou  plu- 
tôt c’est  un  fatras  indigeste , dans  le- 
quel l’auteur  a compilé,  sans  goût, 
des  traits  de  l'histoire  et  delà  fable, 
des  exemples  tirés  de  l’antiquité,  des 
maximes,  de  la  morale  triviale,  et, 
selon  l’esprit  de  son  siècle,  beaucoup 
de  citations  latines.  Il  en  existe  deux 
copies  à la  bibl.  du  Roi , l'une  in-fol. 
sur  vélin,  et  l’autre  in-4®.  sur  pap. 
On  en  trouve  un  bon  extrait  dans  le 
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v».  vol.  des  Notices  des  manuscrits. 
Gollut  dit  que  La  Sale  avait  écrit 

Klusicurs  choses  concernant  la  no- 
lessc  et  le  fait  des  héraulls  et  rois 
d’armes.  W — s. 

SALEH1BN  MARDASCH  (Asad 
ed  Daulau),  F.  Mardasch. 

— . SALES  ; Saint  François  de  ), 
evêque  de  Genève,  fils  de  François  , 
comte  de  Sales,  et  de  Françoise  de 
Sionas,  naquit  au  château  de  Sales 
( commune  de  Thorens  ),*dans  la 
Savoie,  le  ai  août  1 5G7.  Sa  consti- 
tution faible  et  maladive  se  fortifia 
insensiblement  par  les  soins  de  sa 
mère  ; et  après  avoir , contre  l’at- 
tente de  toutle inonde, échappé  aux 
dangers  de  l'enfance  , il  devint  grand 
et  robuste.  La  beauté  de  son  visage, 
qui  était  le  vrai  symbole  de  la 
candeur  et  de  la  pureté  de  son  ante, 
le  faisait  aimer  de  tout  le  monde. 
Son  éducation  fut  très  soignée  : on 
cultiva  les  dispositions  de  son  esprit, 
et  plus  encore  les  précieuses  quali- 
tés de  son  cœur.  On  y jeta  de  bonne 
heure  des  semences  de  vertu , que 
l’exemple  de  ses  parents  contri- 
bua puissamment  à faite  germer. 
Toutes  les  histoires  de  François  de 
Sales  sont  pleines  de  ces  traits  en- 
chanteurs d'innocence  et  de  vertu, 
qui  décèlent  une  ame  aimante  et  sen- 
sible. Dès  l’âge  de  six  ans , il  fut  en- 
voyé au  col  lége  de  La  Kochc , et  bien- 
tôt aprèsàceluid’Anneci.  Il  n’jr  per- 
dit rien  delà  tendre  piété  que  lui  avait 
inspirée  sa  mère , et  y montra  une 
si  grande  aptitude  pour  les  sciences 
humaines,  que  son  père  en  conçut 
des  espérances  d’élévation  et  de  for- 
tune, et  forma  la  résolution  de  l’en- 
voyer à Paris , pour  achever  ses 
études  Avant  de  quitter  son  pays  , 
François  de  Sales  voulut  recevoir  la 
tonsureccclcsiastique.  Arrivéà  Paris, 
en  1 578 , sous  la  conduite  d’un  prê- 
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tre  habile  et  prudent , il  entra  au  col- 
lège des  Jésuites,  où  il  fit  sa  rhéto- 
rique avec  beaucoup  de  distinction. 
Quand  il  eut  achevé  son  cours  de 
philosophie,  U apprit  l'équitation  , 
les  armes  , la  danse  et  tous  les  arts 
agréables  qui  convenaient  à sa  con- 
dition ; mais  comme  il  ne  s’appli- 
quait à ces  exercices  que  pour  con- 
tenter ses  parents,  il  étudiait  en 
même  temps  l’hébreu,  le  grec  et  la 
théologie  positive,  sous  Géoebrard 
et  Mal  lonat,  qui  professaient  alors 
avec  une  grande  réputation.  La  haute 
iété  dont  il  fa 'sait  profession  le  jeta 
ans  une  tentation  violente,  qui  fail- 
lit lui  devenir  funeste,  et  dont  il  ne 
se  délivra  que  par  sa  confiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu.  Il  n’avait 
que  seize  ans  , et  ses  études  étaient 
terminées  : le  comte  de  Sales , son 
père,  lui  ordonna  de  visiter  les  prin- 
cipales provinces  de  la  France,  et 
de  se  rendre  ensuite  dans  la  maison 
paternelle.  Son  voyage  fut  moins 
long  qu’il  ne  l’aurait  désiré,  à cause 
des  guerres  intestines  qui  désolaient 
la  France  : il  arriva,  en  i584,  au 
château  de  Sales , d’où  il  ne  tarda 
pas  de  partir  pour  aller  étudier  le 
droit  à PaJouc.  Le  premier  soin  du 
jeune  François  n’était  pas  tant  de 
chercher  d’habiles  maîtres  que  de 
choisir  un  bon  directeur.  Il  mit  sa 
conscience  entre  les  mains  du  jésuite 
AntoinePossevin,quipresscntitbien- 
tôt  sa  hante  destination. Un  jour  que 
le  jeune  étudiant  lui  faisait  part  de  sou 
goût  pour  la  théologie  ,'  le  vénérable 
religieux  le  pressa  de  s’y  livrer  saus 
retard,  « parce  que,  lui  dit-il,  Dieu 
» l’avait  destine  a porter  sa  parole  à 
» des  peuples  rebelles , et  à devenir 
» l’appuiuela  foidansson  paysjqu’il 
» devait  se  rendre  capable  d’un  mi- 
» nistèresi  sublime,  et  que  la  scien- 
» ce  sans  la  vertu  ne  suffisait  pas,  ni 
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» U vertu  sans  la  science.  » Il  ajou- 
ta qu’il  avait  reconnu  par  expérien- 
ce, dans  les  voyages  qu’il  avait  en- 
trepris par  ordre  de  Sa  Sainteté 
dans  les  étals  reformes,  que  l’igno- 
rance du  clergé  avait  plus  contribué 
aux  progrès  de  l’bércsicque  lo  pen- 
chant du  peuple  au  libertinage.  Dès 
ce  moment,  le  P.  Possevin  se  char- 
ca  de  diriger  les  études  de  François 
c Sales.  Il  lui  expliqua  la  Somme 
de  saint  Thomas  et  les  Controverses 
de  Bcllarmin,  qui  venaicut  de  paraî- 
tre. Il  lui  donna  également  des  le- 
çons d’cloquence  , science  dans  la- 
quelle il  était  fort  habile;  et  il  s’ap- 
pliqua surtout  à le  fortifier  dans  l’a- 
mour de  la  vertu.  Cependant  les 
condisciples  de  François  de  Sa- 
les , jaloux  de  la  prédilection  que 
lui  témoignaient  ses  professeurs  , 
mirent  à l’épreuve  son  courage  et 
la  pureté  de  ses  mœurs , par  des  at- 
taques qu’il  sut  repousser  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque.  Après  les 
victoires  qu’il  venait  de  rempor- 
ter , il  redoubla  scs  prières  et  ses  aus- 
térités pour  acquérir  de  nouvelles 
forces  et  se  préparer  à de  nouveaux 
combats.  Les  efforts  qu’il  fit  et  les 
peines  qu’il  avait  eues,  lui  enflam- 
mèrent tellement  le  sang , qu’il  fut 
saisi  d’une  fièvre  violente  , suivie 
d'une  dysenterie  qui  le  mit  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  : mais  il  ne  tar- 
da pas  à recouvrer  la  santé  et  à re- 
prendre le  cours  de  ses  exercices. 
Bientôt  il  fut  en  état  (lç  recevoir  le 
bonnet  de  docteur  en  droit  civil  et 
canonique.  En  t5gt  , il  commença  , 
ar  ordre  de  son  père , son  voyage 
'Italie.  II  visita  Ferrare,  et  Rome, 
où  il  considéra  bienmoins  lesmonu- 
ments  de  la  puissance  des  anciens 
maîtres  du  monde  que  les  églises  et 
les  catacombes,  qui  peuvent  cire  re- 
gardées ou mme  le  berceau  de  la  rcli- 
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gion  chrétienne  dans  les  royaumes 
d’Oecident.  La  vue  de  ces  lieux,  con- 
sacrés par  le  sang  des  martyrs,  em- 
brasa son  amc  d’une  ardeur  toute 
céleste,  et  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  répandre  jusqu’à  la  dernière 
outte  do  son  sang  pour  la  défense 
e la  foi  et  l’extirpation  de  l'erreur. 
De  Rome  il  se  rendit  à Lorette  et  à 
Ancône.  C'est  à cette  époque  que  tous 
les  historiens  de  saint  François  de 
Sales  placent  deux  événements  où  il 
est  impossible  de  ne  pas  voir  des 
marques  visibles  de  la  protection  de 
Dieu  sur  lui.  Pendant  son  séjour  à 
Venise , il  eut  le  bonheur  de  rendre 
à la  vertu  un  jeune  homme  de  scs 
amis  , qui  s’en  était  écarté,  mais  en 
qui  on  voyait  reluire  les  plus  bril- 
lantes qualités  de  l’esprit  et  du  cœur. 
11  n’avait  que  vingt-six  ans  quand  il 
rentra  dans  le  scinde  sa  famille  pré- 
cédé de  sa  renommée  et  avec  tous  les 
moyens  de  l’accroître.  A peine  se 
fut-il  remis  de  scs  fatigues,  qu’il  alla 
saluer  Claude  de  Granicr , évêque  de 
Genève,  boramc  sage  et  très-lié  avec 
son  père.  Le  prélat , embarrassé  par 
des  circonstances  difficiles,  consul- 
ta François  de  Sales;  et  le  jeune 
homme  répondit  avec  tant  de  sa- 
voir, de  modération  et  d’éloqncncc, 
que  l’évêque,  par  une  espèce  de 
pressentiment , le  considéra  , dès 
ce  moment,  comme  son  successeur, 
et  n’oublia  rien  pour  réaliser  ses 
espérances.  Cependant  le  comte  de 
Sales,  qui  voulait  faire  de  son  fils 
un  sénateur  de  Cliambc’ri,  l’envoya 
dans  cette  ville  pour  y être  reçu  avo- 
cat. La  réception  se  fit  avec  le  plus 
grand  éclat.  On  croyait  que  ce  début 
ie  conduirait  aux  plus  hautes  digni- 
tés : vaines  conjectures  ! François  de 
Sales  n’en  obtint  que  l’amitié  d’An- 
toine Favre,  depuis  premier  prési- 
dent du  sénat;  et  e’était  beaucoup,  à 
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son  avis.  En  retournant  chez  scs  pa- 
rents , il  s’ouvrit  à son  précepteur  , 
qui  ne  le  quittait  jamais  , sur  le  des- 
sein qu’il  avait  forme'  de  renoncer 
au  monde  et  d’embrasser  l’état  ec- 
clesiastique; et  il  parvint  à le  mettre 
dans  scs  intérêts.  Aussitôt  qu’il  fut 
revenu  dans  sa  famille,  le  comte  de 
Sales  voulut  le  marier  avec  une  de- 
moiselle de  Veigy,  d’une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  la  province.  Fran- 
çois, sans  découvrir  sa  pensée,  mon- 
tra une  telle  froideur,  que  son  père 
ue  put  s’empêcher  de  lui  témoigner 
son  mécontentement.  Pour  lui , bien 
loin  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses 
parents , il  résolut  d’employer  la  mé- 
diation de  Louis  de  Sales,  chanoiuc 
de  Genève,  son  cousin,  dont  la  piété 
était  généralement  connue.  Celui  - ci 
demauda  du  temps  pour  eu  parler  au 
comte  de  Sales.  Dans  l’intervalle,  la 
prévôté  de  la  cathédrale  étant  deve  - 
nue  vacante,  Louis  obtint  du  pape 
cette  dignité  pour  son  cousin  ; et , 
muni  des  bulles  de  collation,  il  alla 
trouver  le  comte  de  Saies , auquel  il 
fit  part  de  la  détermination  du  jeune 
François.  Ce  coup  imprévu  plongea 
ce  tcudre  pire  et  son  épouse  dans  la 
plus  amère  douleur  : mais,  après 
quelques  jours  de  réflexion,  la  piété 
gagna  le  dessus;  et  ils  consentirent 
au  plus  pénible  sacrifice  qu’on  pût 
exiger  d’eux.  François  prit  posses- 
sion de  sa  charge,  à la  grande  satis- 
faction du  chapitre  et  surtout  de 
l’évêque  , qui  ne  tarda  pas  à lui  con- 
férer lesordrcs  miueurs^le  sous-dia- 
conat, et  bientôt  après  le  diaconat, 
malgré  l’opposition  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  voulait  garder  les 
interstices,  et  qui  alléguait  son  indi- 
gnité. Pendant  qu'il  n’était  que  dia- 
cre, il  prêcha  plusieurs  fois  devant 
un  nombreux  auditoire,  et  scs  ser- 
inons firent  une  vive  impression  ,mê 
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me  sur  des  protestants  qui  y avaient 
assisté.  On  put  prévoir  dès  lorsqu’il 
produirait  des  fruits  abondants  dans 
la  maison  du  Seigneur.  Élevé  au  sacer- 
doce, en  i5g3,  après  s’être  digne- 
ment préparé,  il  dcviut,ponr  la  villé 
d’Anncci  et  pour  lesrampagnrs  d’a- 
lentour, un  modèle  de  piété,  de  dou- 
ceur et  de  charité.  Il  institua , vers 
ce  temps-là,  la  confrérie  de  la  Croix 
destinée  à l’instruction  des  pau- 
vres, au  soulagement  des  indigents, 
à la  visite  des  prisonniers , à l’ex- 
tinction des  procès  et  à d'autres 
bonnes  œuvres,  sons  l’autorité  des 
pasteurs  légitimes.  Cette  même  an- 
née, le  duc  de  Savoie  (Charles- 
Ém.nmcl  Ior.  ),  qui  avait  déjà  von- 
1 h le  nommer  au  sénat  de  Cliam- 
béri , lui  fit  faire  de  nouvelles  ins- 
tances. Scs  parents  même  intervin- 
rent dans  l’espoir  de  le  gagner  : mais 
ce  fut  inutilement.  Le  saint  persista 
constamment  dans  son  refus.  En 
1 5y4,  le  duc  de  Savoie,  voulant  réu- 
nir à l’unité  catholique  le  Cbablais 
et  les  trois  bailliages  ( de  Gaillard  , 
Ternicret  Gex),  écrivit  à l’évêqnc  de 
Genève,  pour  l’inviter  à y envoyer 
des  missionnaires.  Le  pijflat  propo- 
sa ccttc  sainte  entreprise  dans  l’as- 
semblée de  son  clergé;  mais  il  ne  se 
trouva  que  François  et  Louis  de  Sa- 
les qui  voulussent  s’en  charger.  Us 
partirent  malgré  les  représentations 
de  leurs  amis  et  de  leurs  proches  , 
et  arrivèrent  au  fort  des  Aliuges,  où 
ils  furent  bien  reçus  par  le  baron 
d’Kcrtnance,  qui  en  était  gouverneur. 
Ce  sage  guerrier  leur  donna  de  bons 
renseignements  sur  les  mœurs  des 
peuples  du  Cbablais,  et  leur  conseil- 
la d’user  de  beaucoup  de  ménage- 
ment , de  douceur  et  de  condescen- 
dance ; de  s’attacher  à l’essentiel  ; 
d’éviter  la  singularité  et  tout  ce  qu’un 
/.cle  qui  n’est  pas  conduit  par  la  pru- 
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dcncc  est  capable  d’inspirer.  Fran- 
çois de  Sales  adopta  d'autant  plus 
volontiers  ces  avis',  qu’ils  c'taicnt 
conformes  à son  caractère.  Il  avait 
coutume  de  dire  qu’il  ne  devait  pas 
dire  indifférent  de  s'attacher  obsti- 
nément h la  pratique  des  choses  in- 
différentes , lorsque  le  prochain  ne 
les  regardait  pas  avec  des  jeux  in- 
différents. La  mission  fut  ouverte  à 
Thonon  , capitale  de  la  province , 
après  bien  des  traverses  et  des  me- 
naces de  la  part  des  reformes , par 
deux  simples  prêtres  , assistes  de 
quelques  capucins  ( V : Chérubin  de 
Morienne  , VIII  , 344).  et  sans  au- 
tres armes  que  celles  de  la  parole  de 
Dieu , comme  il  convenait  à des  apôr 
très.  Durant  long-temps  , personne 
ne  voulut  entendre  François;  et  ce- 
pendant il  se  rendait  tous  les  jours 
à Thonon , par  le  temps  le  plus  af- 
freux et  au  milieu  d’incroyables 
dangers.  Les  Protestants  qui  ser- 
vaient dans  la  garnison  des  Alinges 
se  montrèrent  moins  endurcis.  Ils 
écoutèrent  les  prédications  des  mis- 
sionnaires , et  se  convertirent  pres- 
que tous.  Ces  conversions  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à faire  régner  la  ver- 
tu parmi  les  officiers  et  les  soldats 
catholiques.  Èllcs  disposèrent  meme 
les  habitants  de  Thonon  à se  laisser 
toucher.  François  commença  ( en 
i5g5)  à tenir  des  conférences  ré- 
glées , dans  la  maison  d’un  gentil- 
homme qu’il  avait  converti,  après 
l’avoir  empêché  de  se  battre  en  duel. 
Il  y prouva  que  le  schisme  était 
inexcusable  , et  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs  n’avaient  eu  au- 
cun motif  suffisant  de  rompre  l’unité. 
Il  entra  ensuite  dans  des  développe- 
ments sur  la  doctrine  de  l’Église, 
qui  étonnèrent  les  auditeurs,  et  qui 
curent  le  succès  le  plus  avantageux  : 
les  conversions  se  multiplièrent, 
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malgré  les  traverses  de  ses  ennemis; 
et  voulant  être  plusà  portée  devcillcr 
sur  ses  néophytes , il  fixa  sa  demeu- 
re à Thonon.  La  rage  des  ministres 
et  des  zélés  du  parti  ne  fit  que  s’ac- 
croître par  cet  acte  de  générosité  et 
de  courage.  On  se  porta  aux  derniers 
excès  contre  le  pieux  missionnaire; 
scs  amis  s’en  alarmèrent  et  lui  firent 
les  plus  vives  instances  afin  de  l’enga- 
ger à se  désister  de  son  entreprise. 
Toutes  leurs  raisons  ne  furent  pour 
lui  d’aucun  poids;  et  il  persévéra 
avec  une  admirable  constance.  Les 
ministres  prirent  des  moyens  plus 
convenables  pour  arrêter  le  torrent 
des  conversions  : ils  proposèrent  des 
conférences  à François  de  Sales,  qui 
s’empressa  de  les  accepter  ; mais 
iis  les  éludèrent  toujours  sous  des 
prétextes  futiles.  Cependant,  entraî- 
né par  le  baron  d’Avully,  il  se  ren- 
dit à Genève,  pour  conférer  avec  le 
ministre  La  Fayc,  qui  n'en  avait  nas 
été  prévenu.  Le  triomphe  qu’il  y 
remporta  fut  si  complet,  qne  le  ba- 
ron le  consigna  dans  un  écrit  qu’il 
fit  imprimer  à Lyon.  De  si  grands 
succès  lui  attirèrent  des  félicitations 
de  tous  côtés  : le  duc  de  Savoie  lui 
écrivit , le  pape  lui  adressa  un  bref 
en  1596.  Clément  VI IL,  qui  croyait 
tout  possible  à la  douceur  et  aux  ta- 
lents de  François  de  Sales , le  char- 
geait en  même  tenyps  de  ramener  au 
sein  de  l'unité  Théodore  de  Bèze  , à 
quelque  prix  que  ce  fût.  François 
sentait  toupie  prix  d’une  telle  oeu- 
vre; mais  le  duc  de  Savoie  lui  or- 
donna de  venir  à Turin , et  il  obéit.' 
Les  audiences  qu’il  eut  de  ce  prince 
relativement  au  rétablissement  du 
culte  public  dans  le  Chablais,  lui  ac- 
quirent son  estime  et  son  affection. 
De  retour  à Thonon,  en  vertu  des 
lettres  patentes  du  duc,  il  se  mil  cri 
possession  de  l’église  de  Saint-Hip- 
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pose  do  sa  conduite,  qu’il  transmit  à 
la  cour , y fut  hautement  approuve', 
tandis  que  la  relation  des  sjndics 
ui  l’avaient  traversée  n’y  obtint  que 
es  reproches.  Lorsque  les  premiers 
mouvements  occasionnes  par  l’inau- 
guration de  la  religion  catholique, 
se  furent  apaisés»  il  alla  plusieurs 
fois  à Gcucve  pour  voir  Théodore 
de  Ec/.e;  et  il  ne  parvint  à le  trouver 
seul  que  la  troisième  fête  de  Pâques 
de  l’an  1597.  Cette  entrevue  ne  lui 
donna  pas  beaucoup  d’espérance, 
comme  il  est  facile  de  s’en  convain- 
cre par  la  lettre  qu’il  écrivit  à Clé- 
ment VIH  et  par  la  réponse  de  ce 
pontife.  On  prétend  qu’il  vit  Bèze  en- 
core trois  fois  ; mais  il  ne  put  le  ga- 
gner. La  peste  s’étant  déclarée  dans 
Anncei , la  meme  année,  François  de 
Sales  , au  sortir  d’une  maladie,  ne 
balança  point  à se  8évouor  an  servi- 
ce des  pestiférés  ; mais  l’c'vêque  de 
Genève  lui  ordonna  de  retourner 
dans  le  Chablais,  et  de  reprendre 
ses  fonctions.  Au  commencement  de 
1 5{)8,lccardinal  dé  Médias  et  le  duc 
Charlcs-Éin.muel,  qui  sc  trouvaient 
à Thonon , donnèrent  à François  de 
Sales  des  marques  de  considération 
et  d’encOnragement  qui  tournèrent 
au  profit  de?  la  religion.  Cependant, 
il  faut  le  dire,  pendant  que  le  bon 
Henri  accordait  l’édit  de  Nantes  aux 
religionnaircs  de  son  royaume;  Fran- 
çois de  Salçs  obtenait  du  duc  de  Sa- 
voie une  espèce  de  révocation  du 
traité  de  N’yon  et  l’expulsion  des  mi- 
nistres protestants  Ainsi  le  calvi- 
nisme fut  lianni  du  Chablais  et  des 
trois  bailliages  ; et  la  religion  catho- 
lique redevint  la  religion  dominante, 
par  la  volonté  du  priucc.  Claude  de 
Granicr  ne  ertit  pas  pouvoir  mieux 
témoigner  sa  reconnaissance  à Fran- 
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çois  de  Sales , qu’en  le  nommanrsou 
coadjuteur.  Le  duc  de  Savoie  lui  en 
envoya  le  b revêt  en  1 599.  Ou  eut  de 
la  pciuc  à lui  faire  accepter  cette  di- 
gnité : mais  ènfin  on  parvint  à vaincre 
son  humilité;  et  il  partit  pour  Ho- 
me, accompagné  du  neveu  de  l’évê- 
que. Le  pape  l’accueillit  avec  bouté, 
et  lui  Ct  expédier  des  bulles  pour  la 
coadjutorcrie  de  Genève,  avec  le  li- 
tre d’évêque  de  Niropojis.  Quelque 
déférence  qu’il  eut  pour  Ic.Saint-l’c- 
re,  François  ne  put  sc  soumettre  à 
l’examen  qui  lui  avait  été  proposé , 
et  il  en  parla  à l'ambassadeur  de  Sa- 
voie, comme  d’une  innovation.  Dès 
qu’il  eut  rempli  sa  mission,  ct  qu’il 
eut  obtenu  que  les  diocésains  de  Ge- 
nève seraient  décharges  envers  leur 
c'vèque  des  servitudes  honteuses  qui 
sentaient  beaucoup  plus  le  paganis- 
me que  la  liberté  de  la  religion 
chrétienne,  il  se  rendit  à Turin  , ou 
il  éprouva  de  grandcsdiïïicultésde  la 
art  des  ordres  de  Saint  - Lazare  ct 
e Saint  - Maurice , qui , malgré  les 
brefs  du  pape  ct  les  voeux  du  duc,  ne 
voulaient  pas  sc  dessaisir  des  biens 
catholiques  situés  dans  le  Chablais  , 
dont  ils  avaient  joui , par  induit  de 
Grégoire  XIII,  pendant  que  cette 
rovincc  était  plongée  dans  les  ténè- 
res  du  calvinisme.  La  rfstitution  de 
ces  biens  lui  gagna  tous  les  coeurs  ; 
ct  la  religion  catholique  ci:  reçut  un 
nouvel  celât.  Il  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
tré dans  sa  patrie',  qu’il  lui  fallut  dé- 
ployer son  habileté  pour  les  négo- 
ciations. Henri  IV  avait  envahi  la 
Savoie.  Les  Suisses  et  les  Geue- 
vois  , qui  marchiicnt  à sa  solde , 
desiraient  ardemment  de  se  ven- 
ger des  catholiques , en  portant  le 
ravage  sur  les  terres  du  Chablais. 
François  de'Sales  présenta  une  rc- 
netc  pour  implorer  la  protection 
11  roi  en  faveur  des  catholiques  , ct 
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elle  lui  fut  accordée.  Le  marquis  de 
Vitri  alla  jusqu’à  lui  proposer  de 
le  prc’scuter  à ce  bon  monarque; 
mais  François  refusa  de  saluer  le 
vaiuqueur  de  sou  souverain.  Il  pro- 
fita neanmoins  de  la  bonne  volonté 
qu’on  lui  témoigna  pour  faire  la  vi- 
site du  diocèse  de  Genève,  et  réta- 
blir trente-cinq  paroisses.  Il  prê- 
chait le  carême  a Anneci,  en  i6ot, 
lorsque  son  père  mourut.  Très-peu 
de  temps  après,  il  fut  député  par  le 
clergé  de  Genève , à la  cour  de  Fran- 
ce, pour  les  interets  spirituels  du 
bailliage  de  Gcx  , qui  venait  d’clre 
réuni  à ce  royaume  par  la  paix  de 
Lyon.  On  lui  fit  un  accueil  honora- 
ble , et  on  le  chargea  de  prêcher  le 
carême  dans  la  chapelle  du  Louvre. 
Scs  discours  touchèrent  plusieurs 
calvinistes  très-distingués,  et  il  ache- 
va dans  la  conversation  ce  qu’il  avait, 
pour  ainsi  dire  , ébauché  dans  la 
chaire.  Le  cardinal  Dupcrron,  si  bon 
juge  en  cette  matière,  disait:  « il  n’y 
» a point  d'hérétique  que  je  ne  sois 
» assure  de  convaiucre  ; mais  pour 
» les  convertir , c’est  un  talent  que 
» Dieu  a réservé  à M.  de  Genève,  » 
A près  le  carême,  Henri  voulut  qu’il 

Srêchàt  devaut  lui.  Lccoadjuteurdc 
cnève  s'en  acquitta  si  bien  , qu’on 
le  pressa  de  prononcer  l’oraison  fu- 
nèbre du  duc  de  Mcrcœur  , dans 
l'église  métropolitaine.  « II  n’y  avait 
point  d’assemblée  de  piété  ou  il  ne 
lut  invité,  dit  un  de  ses  historiens  ; 
on  ne  faisait  point  de  projet  de  dé- 
votion qu’on  ne  lui  communiquât, 
ni  d’affaire  importante  pour  la  gloiie 
de  Dieu , sur  laquelle  il  ne  fût  con- 
sulté. » Le  roi  lui  partait  souvent 
de  sa  propre  conscience,  et  il  lui 
rendit  dans  la  suite  l’honorable  té- 
moignage que  le  saint  ne  l'avait  ja- 
mais JlaUé.  Quelle  que  fût  l’iîtno- 
ceucc  de  ses  mœurs  et  la  droiture  de 
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sou  cœur  , il  se  trouva  des  hommes 
assez  pervers  pour  oser  l’accuser  de- 
vant la  |iersonnc de  Henri,  d’avoir 
voulu  renouveler  la  conspiration  de 
Biron  ; mais  Henri  refusa  de  croire 
une  pareille  accusation,  et  ne  voulut 
pas  même  que  François  se  justiLi.1t. 
Pour  eviterdenouvclles  imputations, 
le  coadjuteur  de  Genève  résolut  de 
s’éloigner  de  la  cour.  11  n’était  qu’à 
quelques  journées  de  Paris,  quand 
un  lui  annonça  la  mort  de  Claude 
de  Grauier.  Il  hâta  sa  marche , et 
arriva  au  château  de  Sales  , où 
il  se  prépara  à la  consécration  épis- 
copale , qu’il  reçut  dans  l’église 
dcThorens,  le  8 décembre  i(joa. 
Il  n’eut  rien  de  plus  presse  que  de 
mclttc  en  vigueur  les  saints  canons 
dans  le  diocèse  de  Genève.  Il  lit  des 
réglements  qui  portent  l’empreinte 
de  la  plus  haute  sagesse.  A 1%  pre- 
mière ordination,  l’on  entendit  de  sa 
bouche  qo’il  pardonnerait  volontiers 
quelques  fautes;  mais  que  l’ignoran- 
ce serait  toujours  un  cas  d'exclusion 
à l’état  ecclésiastique.  Il  visita  le 
duc  dcSavoie  et  l'évêque  de  Saluées; 
et  quelque  temps  apres  il  se  rendit 
à Gcx  pour  le  rétablissement  de  lare- 
religion  catholique.  Les  Protestants 
auraient  peut-être  consenti  à abjurer 
leurs  erreurs  : mais  il  leur  coûtait  ex- 
trêmement de  restituer  1«  biens  usur- 
pés; et  pour  se  débarrasser  de  cette 
obligation , quelques  méchants  d’en- 
tre eux  empoisonnèrent  lesaiut  évê- 
que. Heureusement  les  médeciuss’en 
aperçurent  et  lui  donnèrent  de  l’anti- 
dote; sa  santé  se  rétablit,  mais  sou 
tempérament  en  demeura  singulière- 
ment affaibli.  En  rtio3.il  introduisit 
la  réforme  dans  l'abbaye  de  Siz,  dont 
les  chanoines  étaint  plongés  dans  les 
plus  affreux  désordres.  Pendant  qu’il 
s’occupait  de  cette  bonne  œuvre , 
il  se  transporta  dans  un  canton  du 
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Fancigni , qui  avait  été  presque  en- 
tièrement abîmé  par  des  avalanches 
et  dcscboulcracnis  ; et , apres  s’être 
assure' du  dommage,  il  sollicita  et 
obtint  du  duc  de  Savoie  des  indem- 
nités proportionnées.  Eu  t(io4  il 
prêcha  le  carême  à Dijon.  C’est,  à 
cette  époque  qu’il  forma , avec  la 
baronne  de  Chantal,  cette  sainte  liai- 
son qui  eut  des  suites  si  avantageuses 
pour  la  religion.  Des  qu’il  fut  de  re- 
tour danssou  diocèse, il  reçut,  de  la 
part  de  IlenrilV,  rotTrcd'uneabbayc 
considérable , et  même  d’un  chapeau 
de  cardinal , s’il  voulait  se  fixer  en 
France.  François  répondit  que  Dieu 
nel’ avait  pas fait  pourles  grandeurs. 
Ce  fut  vers  ce  tctnps-là  que  sou  tem- 
porel fut  séquestre  par  le  sénat  de 
Savoie , parce  qu’il  s’c'tait  opposé  à la 
publication  de  monitoircs  pour  des 
affaires  purement  civiles.  Il  supporta 
patiemment  cette  vexa  lion,  et  se  con- 
tenta de  dire  que  rien  ne  pouvait  lui 
arrivcrdc  plus  heureux,  puisque  cela 
lui  rappelait  qu’un  évêque  doit  être 
tout  spirituel.  Bientôt  les  magistrats 
eurent  honte  de  leur  intolcraucc,  et 
le  séquestre  fut  levé.  François  , 
qui  prêchait  lé  carême  à Chainbéri 
( iüo5  ), n’eut  pas  plutôt  terminé  sa 
station  , qu’il  partit  poui  Auueci, 
que  le  duc  de  Nemours  menait  as- 
siéger ; et  il  s’enferma  dans  les  murs 
de  cette  vdlc,  malgré  les  prières 
de  son  troupeau.  Le  prince  ue  Pié- 
mont arriva  et  fit  lever  le  siège. 
Cependant^  François  n’en  eut  pas 
moins  le  mérite  de  sa  résolution, 
11  commença,  vers  la  fin  de  l'an- 
née, sa  visite  pastorale,  précédé 
de  sa  renommée  et  signalant  (uns 
ses  pas  par  des  grâces  cl  des  bon- 
nes œuvres.  11  corrigeait  les  vices 
avec  fermeté  ; mais  il  avait  coutume 
de  dire  que  si  l’on  avait  à manquer , 
il  valait  mieux  que  ce  fut  par  trop 
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de  douceur  que  partrop  de  sévérité. 
11  continua  sa  visite  l’année  suivante, 
marchant  à pied,  sans  bagage,  se 
contentant  de  la  nourriture  la  plus 
grossière,  couchant  sur  la  paille,  et 
se  montrant  le  plus  tendre  des  pères. 
11  fonda,  en  160G,  à Anneci,  de 
concert  avec  le  président  Favre,  une 
académie  de  philosophie,  de  théolo- 
gie, de  jurisprudence  et  de  belles- 
lettres  , qui  produisit  un  très-grand 
bien  ( V . Favre  , XIV,  227  ).  Tie 
pape  Paul  V le  consulta,  en  1607, 
sur  les  matières  cpie  l’on  discutait 
dans  la  congrégation  de  .fuxilùs. 
L’évêque  de  Gcuève  répondit  qu’il 
valait  beaucoup  mieux  s’attacher 
à faire  un  bon  usage  de  la  grâce , 
que  d’ts/i  former  des  disputes  qui 
ont  toujours  altéré  la  charité  et 
troublé  la  paix  de  l'Eglise.  On  sait 
qu’il  blâmait  hautement  cet  esprit 
de  parti  , qui  conduit  si  souvent 
de  la  haine  des  opinions  à celle  des 
personnes  (1).  En  1608,  un  reli- 
gieux l’accusa  auprès  du  pape  de  ue 
pas  veiller  avec  assez  de  soin  à ban- 
nir de  son  diocèse  la  lecture  des  li- 
vres hérétiques.  Le  saint  prélat  n’eut 
pas  de  peine  à prouver  qu’il  n’épar- 
nait  rien  pour  empêcher  le  cours 
es  mauvais  livres,  et  que  ce  reli- 
gieux avait  un  zèle  outré  , plus  dan- 
gereux qu’utile  â la  religion.  Le  pape 
ilonnasi  peu  d’attention  a la  dénoncia- 
tion, qu’il  adressa  deux  brefs  â Fran- 
çois. pour  la  réforme  du  monastère 
des  filles  du  Puils-d’Orbe,  et  pour 
régler , de  concert  #vcc  l’évêque  de 
Bâle,  le  dill’érend  qui  existait  depuis 
long- temps  entre  les  comtes  de 
Bourgogne  et  le  clergé  de  Franche- 


(O  II  était  trc*-lic  avec  'avocat  Arnauld  et  m 
f. mille,  surtout  nec  la  ttirttl  Angélique  ( y oy.  le* 
1U  empire  s d’Arnauld  d’Andilly,  «lit.  deGoujel, 
|»ng.  181  ),  cela  ne  1’*  mjurluit  |i«  d’estimer  lw»u- 
cuiin  le»  Jésuite*,  qui  «nt  fait  graver  uue  de  *r* 
kttii»  l V LUCIUS,  X.XJV,  3*7  ). 
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Comté  , au  sujet  des  salines.  Le 
saint  eut  plus  de  peine  à réfor- 
mer le  raonastèic  de  Saintc-Cathe-, 
riuc  et  l’alibaye  de  Taloire;  mais  en- 
fin il  en  vint  à bout.  En  «609,  il 
alla  sacrer  l’évêque  de  Belley,  Jean- 
Pierre  Camus,  avec  lequel  il  se  lia 
de  l’amitié  la  plus  étroite.  Appelé  à 
Gex , pour  conférer  avec  le  baron  de 
Lus,  gouverneur  de  Bourgogne , il 
trouva  le  Rhotie  tellement  débordé, 
qisil  ne  lui  restait,  pour  traverser  ce 
fleuve,  d’autre  chemin  que  celui  de 
Genève,  et  ce  chemin  devenait  très- 
dangereux  pour  lui  à cause  de  la  hai- 
ne des  Genevois  : il  le  prit  cepen- 
dant. L'officier  de  garde  lui  ayant 
demandé  son  nom  à la  porte  de  la 
ville,  François  répondit  qu’il  était 
Vêw'r/ue  du  dioccse.  On  If  laissa 
passer  sans  réflexion  ; mais  lors- 
qu’on eut  reconnu  qu’avec  un  peu 
lus  d’attention  on  pouvait  se  ren- 
rc  maître  de  ce  dangereux  ennemi, 
on  écrivit  sur  le  registre,  à côté  de 
son  nom,  ces  mots,  qui  décèlent 
une  fureur  impuissante  : re- 

vienne. Ce  voyage  , qui  avait  pro- 
curé de  si  glorieux  avantages  à la  ' 
religion  catholique,  fut  dénaturé  aux 
yeux  du  duc  de  Savoie,  à qui  on  le 
représenta  comme  une  démarche 
combinée  avec  le  roi  de  France , 
pour  la  cession  des  droits  de  l’évê- 
que sur  la  souveraineté  de  Genève. 
Le  prélat  eut  besoin  de  toute  sa  pru- 
dence pour  dissiper  ces  soupçons, 
et  encore  revenaient-ils  sans  cesse 
dans  l’esprit  défiant  de  Charlcs- 
Émayuel.  La  *nsifiilité  de  saint 
François  de  S^Jes  fut  mise  à de  ru- 
des épreuves,  en  1G10,  par  la  mort 
de  sa  mère  et  l’assassinat  de  Henri 
IV.  Ce  terrible  événement  l'affligea 
beaucoup;  il  écrivait  à sou  ami  Dcs- 
hayes,  le  aq  mai  : a L’curopc  ne 
» pouvait  voir  aucune  mort  plus  la- 
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» mentablc  que  celle  du  grand  Henri 
» IV.  Mais  qui  n’admirerait  avec” 
» vous  l’iucoustancc,  la  vanité  et  la 
» perfidie  des  grandeurs  de  ccmon- 
» de?  Ce  prince  , ayant  etc’  si  grand 
» en  la  valeur  guerrière  eu  victoi- 
» rcs  et  en  triomphes,  si  grand  en 
» 'bonheur,  eufin  si  grand  en  toutes 
» sortes  de  grandeurs  J bé  ! qui  n’eût 
» dit  que  la  grandeur  même  setu- 
» Liait  attachée  et  çolléc  à sa'vig, 
» et  que  lui  ayaiil  juré  une  jnvi'oîa- 
» ble  fidélité,  éllc,.devait  terminer 
» scs  dernîêrs  moments  par  une 
« mort  glorieuse  ; et  une  vit  si 
» éclatante  11c  devait  finir  que  sur 
» les  dépouilles  du  Levant  après  une 
» finale  ruine  et  de  l’hérésie  et  du 
» turcismc.  » Celte  année  nç  fut 
pourtant  pas  sans  consolation  : le 
G juin , il  institua  l’ordre  de  la  Vi- 
sitation de  Sainte-Marie,  qui  fut  ap- 
prO'tvé  par  le  Saint-Siège  , et  qui  se 
propagea  partout  avec  tant  de  rapi- 
dité ( V ùjr.  Chantai,  ).  Son  aucicn 
ami,  Antoine  Favre,  devint  premier 
président  du  sénat  de  Chambéri. 
Enfin,  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  à des  gentilshommes  accusés 
d’avoir  assassiné  le  secrétaire  du 
duc  de  Nemours , et  il  mil  le  col- 
lege d’Anncci  entre  les  mains  des 
Baruabitgs  (•*).  On  le  voit,  en  1614, 
Taire  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
le  succès  des  armées  chrétiennes 
contre  les  Musulmans,  et  regretter 
de  u’avoir  à donner  à l’empereur 
quç  des  prières  au  lieu  d’argent.  A 
cette  époque,  la  plus  Iforrible  ca- 
lomnie lui  aurait  fait  perdre  dans 
l’opinion  publique  le  prix  d’une  vie 
pleine  de  vertus,. si  l’inventeur  lui- 
mcmc  n’avait,  au  bout  de  trois  ans, 
pris  des  mesures  efficaces  pour  la  dé- 

Il  rtddit  aussi  ce«  religieux  Tl»otioii , rl  il 
d-inna  nui  Jésuite»  le*  college»  do  La  Kutltc , de 

lluuüili  et  de  Gcx. 
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• truirc.  Quoique  le  nombre  des  con- 
versions opérées  par  l'évêque  de  Ge- 
nève ait  etc  porte  à soixante-douze 
mille  par  les  historiens  , et  que  par- 
mi les  personnes  converties,  il  s’en 
trouve  de  très-distinguces , celle  du 
connétable  de  Lesdiguicres  peut  être 
néanmoins  regardée  rumuie  la  plus 
éclatante  çt  la  plus  honorable.  Elle 
coûta  deux  ou  trois  ans  de  pei- 
nes à saint  François  de  Sales,  et  il 
fut  obligé  de  prêcher  deux  carêmes 
à Grenoble  , dans  cette  intention. 
En  1618  , il  obtint  do  pape  que  son 
frère,  Jean-François  de  Sales,  serait 
sacré  évêque  de  Gbalcédoinc,ct  coad- 
jutcur  de  Genève.  Dès  ce  moment, 
il  lui  laissa  les  honneurs  de  l’épisco- 
pat , se  contentant  de  partager  avec 
lui  les  fonctions  les  plus  pénibles. 
Obligé,  bientôt  après,  d’accompa- 
gner a la  cour  de  Fraucc  le  cardiual 
de  Savoie,  qui  allait  traiter  du  ma- 
riage de  la  princesse  -Christine  avec 
le  prince  de  Piémont;  il  reçut  par- 
tout 1 accueil  le  plus  flatteur  , avec* 
cette  douceur  et  cette  humilité  qui 
rehaussaient  l’éclat  de  scs  autres 
vertus:  il  prêcha  dans  plusieurs  égli- 
ses avec  un  concours  extraordinaire, 
refusa  la  coadjutoreric  de  Paris  , qui 
lui  fut  offerte  par  le  cardinal  de 
Retz , et  n’accepta  la  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  la  princesse  de 
Piémont , qu*à  des  conditions  qui 
prouvent  également  son  parfait  dé- 
sintéressement , et  son  amour  pour 
la  résidence.  De  retour  à Anncci , 
il  eu  donna  de  nouvelles  preuves , 
qu’on  peut  voir  dans  les  Histoires  de 
sa  vie.  Il  présida  le  chapitre  des 
Feuillants , et  les  porta  à nommer  un 
general  savant  et  vertueux,  qui  ra- 
mena insensiblement  parmi  eux  la 
concorde  que  des  esprits  brouillons 
eu  avaient  bannie.  Il  établit  aussi  la 
referme  des  religieuses  Bernardines , 
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eq  îü'ii  ( y.  Ballo.v  ).  Daus  un 
voyage  qu’il  fit  à Turin,  il  engagea 
le  duc  à rappeler  un  seigneur  qui 
n’avait  etc  exilé  que  par  des  intrigues 
de  cour.  La  princesse  de  Piémont 
lui  ayant  donné  un  très-beau  dia- 
mant , François  ne  l’accepta  que  dans 
la  vue  de  soulager  les  pauvres  ; cl 
cii  cllet  il  était  moins  à V évêque  de 
Genève  qu’à  tous  les  gueux  d' 'An- 
ncci , suivant  l’expression  d’un  gen- 
tilhomme de  cette  ville.  Due  esi%e 
de  pressentiment  de  sa  fin  prochai- 
ne lui  fit  redoubler  scs  bonnes  cou- 
vres vers  cette  époque.  11  ne  vivait 
plus  qu’avec  les  pauvres  et  pour  les 
pauvres.  Son  uuique  délassement  (3) 
était  d’instruire  un  pauvre  sourd- 
muet,  auquel  il  vint  à bout  d’ap- 

fi reluire  les  grandes  vérités  de  la  rc- 
igion,  et  qui,  par  scs  soins,  déployh 
une  intelligeucecxtraordiuaire.  Après 
que  Louis  XIII  eut  soumis  les  cal- 
vinistes du  Languedoc  , il  Gt  un 
voyage  à Avignon.  Le  cardiual  de 
i Savoie  fut  envoyé  par  le  duc  sou  pè- 
re , pour  saluer  le  roi  de  sa  part , cl 
nomma  l’cvêquc  dcGeuèvc  pour  l'ac- 
compagucr.  François  Gt  son  testa- 
ment , prêcha  pour  la  dernière  fois 
dans  sa  cathédrale . et  partit  pour 
Avignon.  En  revenant  dans  son  dio- 
cèse , il  tomba  malade  à Lyon  , et  y 
mourut  le 28  décembre  iG22.Il  n’est 
guèrg  de  prélat  qui  ait  eu  plus  de 
bouté  dans  le  caractère,  cl  qui  ait 
fait  plus  de  bien  que  lui.  Un  grand 


(3)  Onnnourcnt  répété  ( mir  la  fui  dr*  Eftaitj/of- 
t humes  d*  Il.L  d’Ar^cnaoti  ),  que  Mini  Frauçoiade 
Sade*  jouai I au  piquet,  «t  qu'il  tnckait  au  prolit  des 
pmtyns;  et  l'un  citait  le  (êuioiguage  de  V»liW  de 
l'uaiMc  f éveijuede  Valutirc  , qui  disait  avoir  uwwt 
joue  avec  lui.  Noua  naparl.  n us  pis  de  cette  mim-c* 
(lulcihiurile,  ai  elle  ne  »r  retrouvait  «lar»  l'article 
CotNAG  du  thcl  hiil.  ,cntnf.  ,t  , imprime 

eu  iHa».  L’cditrur  w «onl.nl»-  de  trouver.  K fuit 
apocryphe  et  ^or«  de  toute  vrainuiMum  : l'rjn- 
wn  11  «le»  ihlcitullisail  pour  eu  prouver  h lautH’li 
saint  François  Je  Soi» « r»t  umrl  rB  qtwli- 

au*  avant  1Â  uaiunuoc  de  Falihé  de  (voiuu. 


■* 


s 


(T 


s*- 


fo  * 


#• 


<4C  *-' J 

« v»r  . 79 


i5u  SAL  * ’ 

nombre  d’ccrivains  ont  recueilli  les 
actions  et  les  paroles  de  ce  saint 
évêque  (4);  parmi  ceux  qui  sont  ori- 
ginaux , nous  citerons  comme  les 
plus  importants,  le  P.  Louis  de  la 
Rivière  , minime  ( Fie  du  B.  Fran- 
çois de  Sales , Lyon,  Rigaud,  i634, 
in-8°.  ) ; Charles- Auguste  de  Sales, 
neveu  du  Saint , et  l’un  de  ses  suc- 
cesseurs ( Histoire  du  B.  François 
de  Sales , Lyon , i634-  in-4°.) , etc. 
( V ojr.  Cotolendi  , Goulu  , Hau- 
te ville  , Maupas  et  Talon  ).  Le 
style  de  tous  ces  auteurs  ayant  vieilli, 
on  ne  lit  plus  guère  maintenant  que 
les  compilateur  s plus  modernes,  dont 
le  plus  exact  est  Gallizia  {la  Fila 
tli  S.  Francesco  de  Sales , Venise , 
1711  , in-4®.  ) , et  le  plus  répandu 
est  Marsollicr  ( F.  ce  nom  , xxvi , 
aG3  ) , dont  l'ouvrage  a été  traduit 
en  diverses  langues , même  en  Ara- 
be ( F.  FnoMAOt)ctc.  (5).  On  peut 
consulter  aussi  Y Esprit  de  Saint 
François  de  Sales  , par  Jean-Pierre 
Camus,  Paris,  1G4  < , in  -8°. , G 
vol.  : il  en  existe  un  abrégé  (par  Col- 
lot),  imprimé  plusieurs  fois.  Nous 
avons  de  Saint  François  de  Sales  : I. 
Introduction  à la  vie  dévoie.  Lyon, 
1608  , in-8».  Ce  livre,  composé  à la 
prière  de  Henri  IV, traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe  (6), 


(4)  Haller  { Blbl.  fit  VJiiSt, Saisi* , tom.  It| , nu. 
f)  <4  4 5 '<»1)  eu  coin  "te  88 , et  » liste  est  bien  ils* 
complète , indépendamment  de  ceux  qui  oui  écrit 
depuis  i -67  i parmi  en  dernirr*  uni»  rite  1 «ms  *-u- 
Irnu-iit l’ablifl  ÎSJoliieu  , i;85;  l'abbé  bonuevie,  »H»8: 
Sacoinbc  ( V . cr  uuid  ),etr.  Le  Tombêau  de  Snuit 
François  rie  Sale* , /iri  tenté  au  eurdinal  tic * tJr- 
IMf  ,nuf  M.  { Ltienne  ) de  For  lia  , sieur  de  Fider- 
tay , Routa,  1O70 . in-H°. , île  qnalr<  «vingt  pag. , ne 
îneiite  d'être  nu  ntionnr  que  parer  que  cm,  dit- 
on  , le  plu»  ancien  livre  français  imprime  \ Home. 

(5)  Parmi  lea  |iomli  "r  ieurs  qui  on*  écrit  «011 

Cnruyriijui* , uuus  citerne»  otulrineot  Ikumbdi’ur, 
«ut t.  i’IciJjicr  , La  Kuc  , Sc^aud,  Neuville, 
Baaueais. 

- (lij  i n arabe,  imprimé  à Ja  Pr«poR*ode;  en  bus- 
qué, par  HaUTfesu  , Paris,  iti»i4 . *u-8°.  ; en  bube- 
mirn,  parle  P.  G.  ('.uutlauliu»,  jr«uite,  i(i5;,in- 
ia;  en  bas-breton,  version  souvent  réimprimée. 
Non»  ue  («ariarom  jw  de  la  version  an  [.Lise  publiée 
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imprimé  un  grand  nombre  de  fois  , '•* 
estimé  de  tout  le  monde,  fut  cepen-  : 
dant  brûlé  publiquement,  et  en  cbai-;,i'  ; 
re , par  un  religieux  , sous  prétexte 
que  l’auteur  y permet  le  bal  (7) , les 
bons  mots  et  les  railleries  dans  la 
conversation.  Il  Traité  de  l’amour 
de  fiiéu,  Lyon,  1G1G;  in-8°. (8). 
Quoique  bien  moins  répandu  que  le 
précédent,  l’on  peut  regarder  ce  li- 
vre comme  le  chef-d’œuvre  du  saint 
évêque,  et  celui  qui  lui  fait  le  plus 
d’honneur.  Toutefois  , voici  ce  qu’en 
pensait  Bossuet.  « J’oserai  dire,  avec 
» la  liberté  d’un  théologien,  que  si 
» l’on  suit  ce  saint  pas  à pas  dans  ce 
» qu’il  enseigne  en  divers  cudroits, 

» on  ne  trouvera  pas  toujours  sa 
o doctrine  si  liée  ni  si  exacte  qu’il 
» serait  à desirerjet  011  n’aura  pas  de 
» peine  à reconnaître  que,  selon  l’cs- 
» prit  de  son  temps,  il  avait  peut-  ’ ’ 
» être  moins  lu  les  pères  que  les  sco-  •' 
» lastiques  modernes.  . . Je  ne  pré- 
» tends  pas  déroger  par  là  aux  con- 
duites  intérieures  ne  cet  excellent 
» directeur,  sous  prétexte  qu’en  ces 
» endroits  et  en  quelques  autres,  sa 
» théologie  pouvait  être  plus  cor- 
» rcctc  , et  ses  principes  pins  sûrs. 

» Je  ne  veux  non  plus  affaiblir  en  lui 

Pur  W.  NichoJs,  1701,  iu-8°.  Ole  est  falsifiée  1 
mage  de»  Pro|r stnnts , et.  pb-ine  de  déclamation! 
contre  l’Ëgltsa  romaine.  SUriinrftOuscur  y mit  V/n- 
tnuinction  à lu  vie  divo/r , en  vrr»  français,  Paris, 
l665,  in-41’.  l-e  P.  lirignou  «u  rajeunit  e style,  m 
170(1,  cl  re  n’rst  guère  qoe  ce  ledc  ainsi  retoucha  v\ 
qui  a repéra  dans  1rs  édition*  plu»  récente».  Ce  li- 
vre avait  eu  un  tel  »MCrt  » di  s »m  apparition  , et  ic 
libraire  Iltgaud  avait  tant  gagné  sur  les  première» 
édition» , qu’au  |(iii , il  fit  r*prc*  le  voyage  d’A nne- 
ci,  pour ourir, et)  pur  don , b fauteur , 400  éen»  d’or. 

1 7)  On  il  souvent  imprimé  qnc  aaitit  François  ap- 
prouvait, ton"  ilL  it  un  me  1a  douar  : il  sufiit  pour 
ae  loin-iiintrc  du  côutrsir»- , d'ouvrir  »ou  hu.oiiuc- 
iiom , 3*.  p. , rb  33  1 an  31  ^il  ; « Je  vous  dis  de» 

» danse*,  f biluibre  , tourne  h- a int-tlr< m*  disent 
a des  « liauipi&n»n*  t le*  meilleurs  (t’eu  voit  ut  rien.  » 

(8^  Traduit  eu  ji  glji* , en  in3o  ( F.  Cahh  J;  en 
jlilien,  far  Don. de  Nobili»,  31  dan,  xGqô,  a vol.  in- 
l»  , abrégé  cl  réduit  en  un  seul  volume  par  la  sap- 
pression  des  4 premier»  livres  ),  Pari»,  içtiG.iu- 
11  ; rédige  an  style  moderne,  par  Tncolct, Lieoe , 
i8oa,in*it« 
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a le  litre  qu’on  lui  donne  de  théolo- 
a gicn  à un  degré  éminent , mais  en 
d (in  borne,  comme  tout  l’est  dans 
a les  hommes  : et  quand  même  ou 
a ne  suivrait  pas  toutes  scs  cundcs- 
a combinées  eu  certaines  choses  de 
» pratique  , que  je  ne  veux  pas  rap- 
a porter , on  ne  le  dégraderait  pas 
a du  haut  rang  qu’il  tient  dans  la 
a direction  des  âmes  : car  c’est  là 
» qu'il  est  vraiment  sublime;  et  pour 
a moi  je  uc  connais  point  parmi  les 
« modernes  , avec  sa  douceur,  une 
a main  plus  ferme  ni  plus  habile 
a que  la  sicune  pour  élever  les  aines 
» à la  perfection , et  les  détacher 
a d’elles- mêmes.  » Préface  sur 
J*! Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai , .(  n».  1 37  , tome  xxvul, 
pag.  G84  G ).  \U.  Entretiens  spiri- 
tuels, 1 Guy , in-3°.  Us  furent  re- 
cueillis par  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation d’Anneci.  11  y a des  diffé- 
rences si  notables  entre  quelques- 
unes  des  premières  éditions,  qu’elles 
donuèrent  lieu  à de  vives  discussions 
dans  l'affaire  du  quiétisme  (9I.  IV. 
L ’Etendart  île  la  Sainte  Croix  , 
1597,  in-8°. , réimprimé  à Paris 
sous  le  titre  de  P ontologie.  C’est  le 
premier  ouvrage  de  saint  François 
de  Sales  : il  fut  composé  pour  défen- 
dre la  confrérie  de  la  Croix,  établie 
à Anncci  , en  1 5ç)3 ; ou  plutôt,  pour 
répondre  à un  ministre  protestant 
qui  avait  attaqué  le  culte  religieux 
que  l’Église  rend  à la  Croix.  Il  n’est 
pas  fort  en  raisons.  V.  Contn  verses } 
Paris,  187'!,  in- ix  ( to) , et  1 3 a 1 , 
iu-8°. , avec  des  notes  , par  l’auteur 
de  cet  article. C’est  un  recueil  incora- 


(O)  '*°y*  ^ lettre  d«  C»nd»û-V«lleron , ci  «us  Ira 
M#  moires  de  Trtvoii*  juillet  1758  , a f 

(l o)  C«  volume  forme  le  loin.  VIII  tir  l'édition 
de»  (cnvf*t  du  »aiul , iiu;*>tim»  rlirx  Léonard,  en 
H vol.  iu-ia.  fl  y eut  quelque  chutigemenl»  dan» 
rituiirraaioii  , de  ui«uirrr  t(ur  l'an  trouve  trois  aor- 
te* d'oxcuijilairra  de  cette  editiou  îihj.  C-  M.  F. 
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plct  des  discours  que  le  saint  avait 
prononcés  ou  fait  imprimer  durant 
les  missions  du  Cbablais.  Féuc'lon 
en  parle  fvec  éloge  ( Lettre  vu0,  sur 
l’Église , tome  a de  scs  œuvres  , pag. 
aoü,  édition  de  Lcbel  ).  VI.  Ser- 
mons (1  1).  On  sait  avec  quel  empres- 
sement on  courait  entendre  les  pré- 
dications de  saint  François  de  Sa- 
les; on  peut  encore  les  lire  avec  plai- 
sir ctavec  fruit.  VIL  Lettres , Lyon, 
#G3a,  in-8°.  (ta).  Ce  n’est  pas  la 
partie  la  moins  curieuse  des  œuvres  de 
ce  grand cvcque(  1 3).  VIII.  Opuscu- 
les. Ils  contiennent  des  prières  ,dcs 
exhortations,  des  statuts,  des  re- 
quêtes , des  réponses  , etc.  On  peut 
dire  qu’ils  forment  la  vie  du  saint 
prélat  par  pièces  authentiques.  L’é- 
diltou  la  plus  complète  que  nous 
ayons  des  œuvres  de  l’évêque  de 
Genève  , est  celle  de  M.  Biaise,  Pa- 
ris, i8ai , tG  vol.  in  8".,  y compris 
la  Fie  du  saint , par  Marsollier , et 
l’Abrégé  de  V Esprit , par  le  docteur 
Collot  (i4)i  Le  Traité  de  l'amour 
de  Dieu  , et  V Introduction  à la  vie 
dévote  , font  partie  de  la  belle  col- 
Icctiou  des  meilleurs  livres  de  piété 
et  de  inorale,  dirigée  par  l’auteur  de 


(11)  I-a  »•.  édition , Paris  , , io-A®.,  eu  coo- 

twi.it  71,  suivie  de  61  Lettre»  nouvcllemcmt  re- 
cueillie*. 

(n)  L’appr  Italiou  r*t  datr'r  de  iS>5.  La  ir,.cdi- 
tir*.»  np  «xiutieut  que  Sif)  lettre»  t celle  de  iti'i»  en  a 
633.  Celle  de  *73.3  . eu  8 vol.  iu-ta,  *»t  f'*rl  a»g- 
uimUr.  t *u  trouve  8{o  Lettre*  d»o.  celle  de  18*7, 
et  HHi  il.iii»  celle  de  18a  1 ( P«iis.  HW**.  3 

vu)  io-8".  ) I même  lil*r«ire  a eucure  joiot  quatie 
le  ttre*,  ju.qu’ alun  inrditea , au  recueil  qu'il  a |»u- 
lilir  eu  *8x3,  de  »S5  /.«/re»  <U  1.1#»/  F rancit  de 
Sole* , adicniet  à de*  $em  du  monde.  CJMicaur  de 
Crt  trois  éditions  f#t  or  Dre  d'un  p-#rt#ait  du  nnut  et 
d'un  /ur-iimi/*  dr  non  écriture.  Ou  Joint  souvent  à 
cette  collection,  ««lie  de»  /.«Uns  de  lamie  Chan- 
tai, il#id.(  18*4  # > vol.  iie3u. 

(|3)  V«»y.  l’.-fuu  de  la  religion  et  du  roi  ( u°.  83») 
du  3l  juillet  i8t#f  XXXII,  363. 

( 1 J)  On  mirait  pu  y joindre  le»  Constitution*  des 
rebgttuiet  île  la  / ’mlation  , souvent  réimprimé**» 
et  ipielqur»  ouvrage»  inrdils  conserve»  eucwre  en 
171)»,  uu«  arduve»  de  Tboretu  ; on  eu  liouvc  la 
liste  tout.  III,  p.  3*8  du  UiCtion.  hirtotii/ue  delà 
Savoie  ( F.  GhlLLLT.  ) 
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cct  article.  Saint  François  de  Sales 
fut  béatifié  en  iGoi  , et  canonisé  en 
1 665  : sa  fcte  a été  fixée  au  jg  jan- 
vier , jour  auquel  sou  corptffut  rap- 
porté à Anneci.  Ses  reliques , conseK 
vées  long-temps  au  grand  monastère 
de  la  Visitation  de  cette  ville , furent 
soustraites  , eu  1793  , aux  profana- 
tions révolutionnaires  , et  rétablies 
en  1806  (t5).  Elles  sont  aujourd’hui 
dans  l’église  cathédrale  d’Anneci.  Un 
grand  nombre  d’artistes  ont  gravé 
son  portrait  : nons  citerons  seule- 
ment Morin  , in-fol.  ; Larmessin  , 
in-4°.;  J.  Audran , in  3°.  L — n — e. 

SALES  (Louis,  comte  de),  l’uu 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  l’illustre  famille  ae  ce  nom  , na- 
quit le  3 juillet  1577,  au  château  de 
Brens  dans  le  Chablais.  Envoyé  de 
bonne  heure  au  collège  d’Anneci , il 
y fit  de  grands  progrès  dans  les  let- 
tres et  la  philosophie,  en  même 
temps  qu’il  se  formait  aux  vertus 
chrétiennes  par  les  exemples  et  les  Ic- 
çonsdeson  frère  aîné,  saint  François 
(f.  l'article  précédent)1, alors  prévôt 
du  chapitre  de  celte  ville.  La  poésie 
franç  lise  avait,  pour  le  jeune  comte, 
un  attrait  particulier  ; et  scs  essais , 
en  ce  genre,  réunirent  les  suffrages 
de  tous  les  beaux-esprits.  La  pureté 
de  scs  mœurs , la  douceur  de  son 
caractère  et  la  droiture  de  jugement, 
si  rare  à son  âge,  lui  méritèrent  l’es- 
time du  président  Ant.  Favre  ( Poy. 
tom.XlV,  aa5).  Ce  grand  magistrat, 
ayant  été  chargé  par  son  souve- 
rain d’une  négociation  avec  le  Saint- 
Siège  , pressa  le  comte  de  l’accompa- 
gner en  Italie , où  il  se  proposait  de 
conduire  ses  deux  fils;  et  ce  voyage 
établit  entre  les  trois  jeunes-gens  une 


(l5|  Voy.  Iji  Relation  de  la  trnnilaùon  îles  reL - 

Îun  de  saint  Ftnnçou  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne. 

rançon*  de  Chantal  .yar  M.  i .lu  valu  r , cun:  de 
Saint-Pierre , Anncci , Pur  Jet , 1806,  iu-Bo  de  3a  j». 
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intimité  durable.  La  mort  de  sou 
jière  ( 1600  ) , força  le  comte  Louis 
de  revenir  en  Sa  voie.  Devenu,  par  la 
position  de  scs  aînés,  le  chef  de  sa 
maison  , il  en  régla  les  affaires  avec 
beaucoup  de  sagesse,  crcpousa  bien- 
tôt Cl.  Pbiliberte  de  Pingon.  Cette 
union, quebenit  le  saint  évêque  d’An- 
neci , ne  pouvait  manquer  d’être  heu- 
reuse. Le  comte  Louis  avait  extrait 
des  Livres  saints  les  maximes  propres 
aux  personnes  mariées  , et  il  en  fit 
la  règle  invariable  de  sa  conduite. 
Nommé  lieutenant  du  duc  de  Savoie 
à 'Montmeliau  , il  se  démit  de  cette 
charge  , parce  qu’il  désespérait  de 
réprimer  les  désordres  de  la  garni- 
son ; mais  scs  talents  , sa  prudence  , 
son  habileté , ne  devaient  pas  rester 
inutiles  ; et  il  trouva  des  occasions 
multipliées  de  prouver  sou  attache- 
ment à sou  prince.  Il  fut  chargé  de 
veiller  snr  la  frontière  de  Savoie,  me- 
uacéc  à chaque  instant  par  les  trou- 
pes espagnoles  statiouuécs  en  Fran- 
che - Comté  , préserva  la  ville 
d’Auncci  d’une  surprise  ; et  fut  en- 
suite employé  dans  des  négociations 
avec  les  Suisses.  L’étude  qu'il  avait 
laite,  dans  ses  loisirs, des  mathéma- 
tiques et  de  la  forliGcatiou  , lui  don- 
nait des  connaissances  précieuses  sUr 
les  moyens  de  mettre  le  pays  à l’abri 
des  invasions  ; et  le  prince  Thomas 
de  Savoie  s’empressa  de  l’appeler 
dans  sou  conseil  de  guerre , ou  il 
obtint  la  plus  grande  influence.  Il 
perdit  sa  femme  en  1609.  Le  saint 
évêque  d’Auueci , qui  souhaitait  l’a- 
voir pour  successeur  , l’engageait  à 
embrasser  l’état  ecclésiastique;  mais 
sa  vocation  le  retenait  dans  le  mou 
de,  et  il  ne  tarda  pas  à former  une 
seconde  union , qui  ne  fut  pas  moins 
heureuse  que  la  première  (1).  Le 


(O  H continuait  cm  un  Je  cultiver  la  ponic.  liait  - 
Icvillc  nou»  apprend  <(u'cu  iü*3  f il  cotupoM  !*//<*• 
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duc  de  Nemours  l’avait  nomme  che- 
valier du  conseil  de  Genevois  ; et 
dans  cette  place  , il  reudit  d’impor- 
tants services  à son  pays.  11  força  les 
troupes  espagnoles  à quitter  les  villa- 
ges ac  Savoie  , dont  elles  s’étaient 
emparées,  sans  déclaration  do  guerre, 
et  se  rendità  Dole  pour  négocier  avec 
le  parlement  un  traité  qui  mit  fin  à 
des  troubles  egalement  préjudiciables 
aux  deux  étals.  En  iGao  , les  Espa- 
gnols ayant  rassemblé  des  troupes 
sur  la  frontière  de  Savoie  , pour  une 
opération  contre  la  France, le  comte 
Louis  se  jeta  dans  Anueci,  et  fit  ré- 
parer , à ses  frais  , les  fortifications 
(Je  cette  place  , que  les  Espagnols 
respectèrent.  Elle  fut  assiégée  en 
iG3o,  parLouisXIII  eu  personne; 
et  le  comte  , chargé  de  sa  défense,  ne 
consentit  à la  rendre  aux  armes  vic- 
torieuses de  la  France , que  sur  un 
ordre  par  écrit  dç  son  souverain.  La 
paix  lui  permit  enfin  de  retourner 
dans  sa  retraite,  dont  il  ne  sortait  que 
quand  le  bien  du  pays  ou  scs  affaires 
personnelles  l’y  contraignaient  impé- 
rieusement. Les  coups  dont  il  avait 
etc'  frappé  par  la  perte  successive  de 
ses  proches  et  de  scs  amis  les  plus 
chers  , l’avaient  détaché  du  monde. 
En  1G37  , il  partagea  scs  Liens  à ses 
eufants  , pour  u’avoir  plus  à s’occu- 
per que,  de  sou  salut.  Le  reste  de  sa 
vie  se  passa  dans  la  prière  et  dans 
les  exercices  de  piété.  Attaqué  de  la 
pierre , il  en  supporta  les  douleurs 
avec  résignation  , reçut  les  derniers 
sacrements  de  la  main  de  son  fils  aîné 
( Charles- Auguste  de  Sales  , l’un  des 
successeurs  du  saint  évêque  d’Anne- 
Cr  7 , dans  les  bras  duquel  il  termina 
une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  , 
le  24  novembre  i654-  Sévère  pour 

/«ire  de  Cjrut , ru  ter» , t(  une  pièce  tragique , qui 
fqt  rcpr/wnlre  au  college  d’Auucci  ( Manon  de 
oMnl-t  rtuit  Qif , p. 
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lui  - même  , mais  iudulgcut  pour 
les  autres , le  comte  Louis  fut  un 
parfait  modèle  de  toulcsulcs  vertus 
chréticuucs.  Sa  Fie  forme  la  seconde 
partie  de  la  Maison  naturelle  de 
saint  François  de  Sales , par  Nicol. 
de  Hautcvillc  , Paris  , iG6<);  elle  est 
suivie  d’un  Recueil  de  scs  Mémoires. 
Une  autre  Fie  du  comte  Louis  a 
été  publiée  par  le  P.  Builier , Paris  , 
1718,  1737  , in-i  2;  elle  a été  tra- 
duite eu  italien  par  le  marquis  Orsi, 
I’adoue,  1720,  iu-8°.  W — s. 

SALES  (Cuaiu.es  de),  fils  du 
précédent,  étjiit  né  à Thorens,  en 
1G25,  et  joignait  à la  bravoure  d’un 
guerrier,  la  simplicité  de  mœurs 
d’un  chrétien.  Admis  dans  l’ordre  de 
Malte,  en  1 043  , il  se  signala  dans 
plusieurs  combats  contre  les  Turcs 
et  les  pirates  barbaresques , cher- 
chant les  occasions  de  verser  son 
sang  pour  la  foi.  II  fut  désigné  pour 
aller  au  secours  de  Candie,  défcuduc 
ar  Moceuigo  ; reprit  aux  Turcs  le 
oulcvard  de  Bethléem,  dont  ils  s’é- 
taient emparés  ( i65o  );  et,  par  cet- 
te action,  contribua  beaucoup  à dé- 
terminer leur  retraite.  Le  turc  de 
commandeur  récompensa  le  coura- 
ge qu’il  avait  montré  dans  cette  af- 
faire. Employé  tour- à-tour  sur  les 
côtes  de  France  et  d’Italie, il  fut,  en 
1 G53,  envoyé  dans  les  Antilles,  pour 
aider  de  ses  conseils  le  vieux  gouver- 
neur de  l’île Saint-Christophe,  après 
la  mort  duquel  il  fut  gouverneur  de 
celle  colonie  et  des  îles  adjacentes  , 
au  nom  de  l’ordre  de  Malle  ( 1 ).  Cos 
îles  ayant  ensuite  été  cédées  à la  Fran- 

(l)  • A-la* *loi»  magistral  , général , cl  père  Je  «on 

* peuple  t Ir  connu  •«  J«ar  de  Salr»  se  Ht  autant  aimer 
1*  tir  w»  administré» , que  le  vieux  Poincr  »uu  prr- 

»>  dcmmir  »’ en  était  tait  détester.  Tonte»  U»  odo- 
>»  nie»  frniir.iürs  de»  Antilles  *e  re**cntjrrnt  de  l*iu- 
» fluence  de  son  gouvernement  î le  commerce  y prit 
u de  nouveaux  «ccmiasemeut»,  et  eût  fait  de  grand» 
u progrès  «au»  la  férocité  de»  Boucanier»,  a Sacj  , 
tt  iSI/onnenr  fiançan  , tuui.  IX  ; Journal  Jet  < o- 
v*nitt  juin  1764»  !*•  3*9» 
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ce,  Louis  XIV  lui  en  continua  le 
commandement,  avec  le  titre  de  vi- 
ce - roi , p*r  lettres  du  5 septembre 
iGG5,  conçues  dans  les  termes  les  plus 
honorables.  Les  Anglais  ayant  atta- 
que' cette  colonie,  l'auncc  suivante  , 
le  commandeur  de  Sales  les  repous- 
sa dans  divers  combats  particuliers, 
et  trouva  une  mort  glorieuse,  après 
avoir  tué  quatre  ennemis  de  sa  main, 
dans  une  action  générale  * livrée  le 
io  avril  1666,  et  où  les  Français 
remportèrent  une  victoire  complète. 

W — *s.  * 

SALES  (Jean-BaptistE  Isoard 
DtMSLK  DE  ).  F or.  LlSI.E. 

SALES  (J.-B.  ),  député,  Foyr. 
Salles. 

SA  LG  AB  ( Moduafer  - eddïn  ) , 
fils  de  Maudoud  al  - Salgari , fut  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Salgari- 
des,  dont  les  princes  ont  porté  aussi 
le  titre  <Yatabek , qui  leur  était  com- 
mun avec  d’autres  princes  contem- 
porains ( Foy.  Yldekhouz  et  Zen- 
c h y ).  Il  appartenait  à la  tribu  tur- 
komane  des  Salgaris , qui  s’étaient 
établis  dans  le  Farsistan , l’an  4ôo 
de  l’hégire  ( io58  de  J.-C.  ),  lors- 
que cette  province  de  la  Perse  fut 
conquise  par  le  sullhan  seldjoukidc 
Alp-Arslan , qu’ils  avaient  probable- 
ment suivi  ( F . Alp-Arslan).  Ils  y 
demeurèrent  soumis,  pendant  plus 
de  quatre- vingts  ans , à la  domination 
des  Scldjoukidcs;  mais  à l’époque 
de  la  décadence  de  celte  puissante 
dynastie,  sous  le  règne  du  sullhan 
Mas’oud  Abou’l  Fothak  ( F oyez 
ce  nom,  XXVII,  38a),  Salgar, 
appelé  aussi  Sankar , se  révolta 
contre  le  prince  Mclik  Chah , qui  ve- 
nait gouverner  le  Farsistan  au.noin 
de  son  oncle;  et  il  parvint  à l’en  ex- 
pulser, l’an  543  ( 1148).  Tout  ce 
que  l’on  sait  de  Salear,  c’est  qu'il  fut 
> jtislc  et  vaillant  ; qu’il  affermit  sa  do- 


mination dans  le  Farsistan;  qu'il  em- 
bellùCbyrazde  plusieurs  monuments 
utiles,  et  qu’il  mourut  en  556  ( u6 1), 
après  un  règne  de  treize,  ans.  Il  eut 
poursuccessetirsonfrcreZenghy,qni, 
ayant  Signé  la  paix  avec  les  ScMjou- 
kides,  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  scs  états , par  le  sullhan  Mé- 
lik-ArsIan  ( F oyez  ce  nom).  Le 
cinquième  prince  salgaride , Abou 
Schoudjah  Saad , fils  de  Zenghy  , 
n’eut  point  d’cgal  eu  bravoure  et 
en  générosité.  Il  conquit  le  Ker- 
uiau  , qui  avait  été  enlevé  à une 
branche  des  Scldjoukidcs.  11  s’em- 
para aussi  d’Ispaban  , dont  il  trans- 
féra les  principaux  habitants  à Chy- 
raz,  comme  otages.  Avec  une  poi- 
gnée de  braves , il  osa  se  mesurer 
contre  l’armée  des  KharizmicnS' , 
qui  était  entrée  dans  l’Irak  , l’an 
Gi 4 ( 1217);  mais  son  cheval  s’é- 
tant abattu , il  firt  fait  prisonnier.  Le 
sullhan  Mohammed  ( F oy.  ce  nom, 
XXIX,  o3o  ),  admirant  son  intré- 
pidité, le  renvoya  libre  et  comblé 
d’honneurs,  et  fit  épouser  à son  fils 
Djclal-eddyn  Mankberny  ( F oy.  ce 
nom  ) , la  fille  de  ce  prince.  Saad , en 
retournant  dans  sa  capitale,  fut  at- 
taqué par  son. fils  Bakla  Khan  ou 
Kotlou  Khan  Aboubckr,'qui  s’était 
révolté.  Il  le  vainquit,  et  le  tint  ren- 
fermé sept  ans , dans  une  forteresse. 
11  régna  vingt- neuf  ans,  rendit  la 
•Perse  heureuse  et  florissante,  et  mou- 
rut en  G18  ( 1 u3 1 ).  — Son  fils  Abou- 
liekr,  malgré  la  faute  où  l’ambition 
l’avait  entraîné  , fut  le  digne  succes- 
seur de  son  père.  Il  étouffa  , dans  la 
Perse  méridionale,  les  derniers  fer- 
ments des  factions  et  des  guerres  ci- 
viles, quiavaient  duré  deux  cents  ans. 
1 1 triom  plia  de  tous  ses  ennemis , sub- 
jugua Babraïu  , El-Catif  et  plusieurs 
autres  îles  et  provinces  du  golfe  Pcrsi- 
que.  Les  gens  de  mérite  accouraient  de 
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toutes  paris  à sa  cour.  Il  donuaitdcs  gc  de  vingt  - sept  ans,  et  professa 
pensions,  non-seulement  aux  savants  long-temps  les  humanités,  l’Écritu- 
ct  aux  hommes  de  lettres  de  scs  états,  rc  sainte  et  la  théologie  morale,  dans 
mais  encore  à ceux  des  pays  ctran-  différents  collèges.  Nomme  recteur 
gers.  Aussi  son  nom  était-il  répandu  du  college  de  Besançon , il  partagea 
et  respecté  daus  tout  l’Orient  ; et  l'on  les  loisirs  que  lui  laissait  cette  place, 
faisait  pour  lui  la  khothbah  , dans  outre  la  chaire,  la  directiondes  aines 
plusieurs  contrées  de  l’Inde.  C’est  à et  l’étude  de  l’histoire  sacrée.  Il  fut 
lui  que  le  poète  Saadi  a dédié  son  enfin  appelé,  par  ses  supérieurs,  à 
Gulistan  ( Vny.  Saadi).  Abonbekr  Paris,  où  l’avait  précédé  sa  réputa- 
fonda  ou  répara , tant  à Cbyraz  qu'en  lion , et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à 
d’autres  lieux,  un  grand  nombre  de  perfectionner  scs  Annales  ecclésias- 
mosquées,  de  collèges,  d’hôpitaux  ques,  encouragé  par  le  succès  qu’ob- 
et  de  car  avaliserais.  Il  mourut  après  teuait  cet  ouvrage.  Il  mourut  d'apo- 
un  règne  glorieux  et  fortune  <le  tren-  plexic,  le  23  janvier  iü4°>  dans 
te  ans,  en  G58  ( t2(>o).— Le  onziè-  un  âge  avancé.  Le  P.  Salian  était 
me  et  dernier  souverain  de  la  dynas-  laborieux  et  instruit  , plein  de 
tie  des  Salgaridcs  fnt  la  priucesse  douceur,  de  modestie,  et  chéri 
Abesch  ou  A'iscbah  Khalonn,  petite-  de  scs  confrères,  qu’il  édifiait  par 
fille  d’Aboubckr.  Elle  fut  mise  sur  le  ses  vertus.  Il  a publié  quelques  on- 
trône  après  la  déposition  et  la  mort  vrages  ascétiques,  entre  autres,  des 
de  son  cousin  SeldjoukChah,  l’an  6G2  Traités  de  la  Crainte  et  de  Y Amour 
( 12G4),  par  la  protection  du  kban  de  Dieu ; mais  il  «st  principalement 
des  Mongols,  Houlagou,  dont  elle  connu  parles  Annales  ecclesiastici 
épousa  l’un  des  (iis,  Mangou-Timour.  Feteris-  Tcstamerili  ab  orbe  condi- 
Elleportaletadjoucouronne, durant  to  usque  ad  Christi  morte m , dont 
viogt-ans  , avec  le  titre  d’Atabcke  ; l’édition  la  plus  complète  est  celle 
mais  les  étals  des  Salgaridcs  étaient  de  Paris,  iG4>,  G vol.  in-fol.  L’au- 
déjà  incorporés  à l’empire  des  Mon  leur  en  publia  lui-même  un  Abrégé, 
gols  ; et  leur  dynastie  finit,  en  GG3  Cologne,  i635,  in-fol.;  et  il  en  tira 
( rzG5),  après  avoir  duré  ceut  vingt  depuis  une  espèce  de  Sommaire,  eu 
ans.  Le  peu  que  d’Herbelot  et  De-  un  seul  vol.  in- 12,  Cologne,  i(538, 
guignes , d’apres  lui,  ont  dit  de  celte  sous  ce  titre  : Enchiridion  clirono- 
dyuastie , est  fort  inexact.  O11  trouve  logicum  sacræ  et  profanœ  hisloriæ. 
plus  de  détails  dans  le  Loub  al-Tka-  Les  Annales  de  Salian,  relégués 
warikh  et  Surtout  dans  u^fragment  maintenant  dans  les  grandes  biblio- 
du  Nizam  al-  Thawarikn  , traduit  thèques , supposent  beaucoup  de  re- 
par  M.  de  Sacy,  tome  iv  des  Notices  cherches  et  d’érudition  ; mais  elles 
et  Extraits  des  Mss.  de  la  biblio-  manquent  d’exactitude  et  de  crili- 
thèque  du  Roi.  A — t.  que.  W — s. 

SALIAN  (Jacques),  jésuite  SALICET(GciLLAUME),enla- 
avignonais(i),néen  1557,  embras-  tin  de  Saliccto  , ou  Placentinus  , 
sala  règle  de  saint  Iguace,  à l’â-  célèbre  médecin,  naquit  à Plaisance, 


(l)  S«,  liant  ion  OfiomainViiff , nofomc  Salian  , C le . La  médecine,  si  long  tCinpS 


au  commencement  du  treizième  siè- 


cxcicée  par  les  prêtres  , n’avait 
point  encore  été  déclarée  incompar 
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tiblc  avec  les  fonctions  du  sacerdoce, 
et  Guillaume  était  ecclesiastique.  Su- 
périeur à scs  contemporains  par  le 
talent  de  l’observation  , il  les  sur- 
passait encore  dans  la  pratique.  Il 
employa,  l’un  des  premiers , des  re- 
mèdes chimiques  dans  le  traitement 
des  maladies;  mais  il  en  abusa,  peut- 
être,  ainsi  que  des  onguents  et  des 
emplâtres.  Il  reconnut  bientôt  l’in- 
suthsance  des  topiques  dans  les  cas 
de  cliirurgic;età  l’exemple  de;  Grecs 
et  des  Arabes , il  osa  se  servir  du  fer 
et  du  feu.  On  lui  dut  une  nouvelle 
méthode  pour  l’extraction  do  la 
pierre;  et  l’on  voit  dans  scs  ouvrages 
qu’il  l’employait  avec  succès.  Per- 
sonne n'avait  encore  décrit  avec  au- 
tant de  méthode  et  de  clarté  le  sar- 
cocèle  et  les  moyens  de  le  guérir.  Il 
décrivit  le  premier  la  maladie  des 
enfants  connue  sous  le  nom  de  lac- 
tescence ou  croûtes  lactcces , com- 
battit le  préjugé  qui  faisait  placer 
cette  maladie  daus  la  classe  de  Celles 
u’il  est  dangereux  de  guérir , et  in- 
iqua,  pour  son  traitement,  une  mé- 
thode aussi  facile  qu’innocente.  Scs 
préceptes  sur  les  plaies  en  général , et 
sur  celles  des  organes,  sont  très-bons 
pour  le  temps  (t).  Comme  anato- 


(O  Salicct  exerça  la  chirurgie  wrc  u»e  graiide 
diitiot tion  ,&  eu  juger  par  Ira  tsumbrruses  observa- 
tions importantes  qu'il  uou»  a laissée*.  Aiuei  noos 
voyons  qu'il  pirrit  plusieurs  hydrocéphale*  citer. 
DM  par  Ira  frictions  de  baume  soufre , et  Mrec  lea 
caustique»;  dra  scrofules,  ni  Ira  provoquant  i\  ta 
suppuration  par  des  topiques  stimulât! ta  ; dis  afleo 
tioua  c-dculcuars , avec  la  sirop  de  petail,  de  saxi* 
frage  , de  cerfeuil , etc. , etc.  On  trouve  dans  an  ou- 
vrage* un  traitii  curieux  aur  1rs  ulcères  tirs  partie* 
de  la  grue  ration  , qu’il  attribuait  à une  ur  t >»Imo 
tnorlxuse  des  orgaues  dr  la  nutrition  nu  du  fuie, 
parce  quc,<Tapr«a  la  théorie  de  Platuu , qui  était 
enseigner*  dans  tout-  s lea  écoles  du  t'riisrme  si'- 
cle  , le  foie  constituait  le  siège  de  l'appétit  et  de  la 
digestion , et  avait  une  relation  ou  sym|>atliie  étroite 
avec  la  géntTatiuu  et  lea  partit  s qui  lui  appnatipu- 
ncot.  On  voit  par  les  observât  ions  de  Sali  cet  sur 
ce*  maladie» , que  la  sypliillia  existât  déjà  en  Italie, 
quoiqu'on  prétende  qu*  die  n'y  ait  dr  introduite  que 
deux  cent»  an»  plus  lard  ; cl  que  fou  ignorait  encore 
alors  que  ce*  ulcères  provenaient  plutôt  d’un  com- 
merce impur  que  d'une  maladie  du  fuir.  Owi. 
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mistc  , dit  M.  Portai , il  sut  déter- 
miner assez  exactement  la  position 
tft i cœur  ; et  il  a,  l’un  des  premiers  , 
avancé  que  les  nerfs  qui  tirent  leur 
origine  du  cerveau  et  de  la  nuque, 
sont  destinés  aux  mouvements  vo- 
lontaires, et  les  autres  aux  mouve- 
ments naturels  (Voy.  YHist.  de  l’a. 
natomie  ,i  , 18 S.-Çoi  Cette  idée, 
comme  ou  voit , est  celle  du  docteur 
Willis  , l'inventeur  du  système  ner- 
veux ( y oy.  Frcind,  -.ffist.  de  la 
médecine , aSy).  La  réputation  dont 
jouissait  Guillaume  Salicct  le  fit  ap- 
peler dans  les  principales  villes  d’I- 
talie. Il  passa  quatre  années  à Bolo- 
gne, qu’affligçait  une  maladie  conta- 
gieuse; et  l’on  sait  qu’il  professa  l’art 
de  guérir  à Vérone,  où  il  mit  la 
dernière  main  à son  Recneil  de  chi- 
rurgie , en  1275.  On  croit  qu’il  y 
mourut  en  1280;  Lanfranc  est  le 
plus  célèbre  de  ses  disciples  ( For. 
Lanfranc , XXI Iï , 242  ).  Parmi 
les  conseils  qu’il  douneaux  jeunes  pra- 
ticiens , il  en  est  un  qui  mérite  d’être 
cité:  « Le  médecin  ne  doit  pas  sc  fa- 
miliariser avec  les  laïcs,  parce  que, 
outre  que  la  familiarité  produit  le 
incpris , il  11’ose  plus  demander  avec 
autant  de  hardiesse  le  prix  de  ses 
soins.  Il  est  néanmoins  important  de 
se  faire  bien  payer,  puisque  c’esf  ita 
des  meilleurs  moyens  d’acquérir  de 
la  célébrité  et  de  s’attirer  la  confiance 
du  mala  A » O11  a de  lui  : Liber  in 
scient id  medicinaU , et  specinliler 
pcrfectis  , qui  Surnnut  consârvatio- 
nis  et  curationis  appellatur  , Plai- 
sants» , 1475.,—  Çjrrdrgtà , ibld. , 
147G  , in  fol. .Première  édition  très- 
rare.  Les  autres  éditions  du  quinziè- 
me siècle,  Venise  1490,  Leipzig, 
i4q5  . n’ont  presque  aucune  valeur. 
La  Chirurgie  de  Salicct,  dont  on  ne 
peut  contester  la  supériorité  sur  sa 
Somme  médicale , a été  réimprimée 
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* avec  d’antres  Traités  de  chirurgie  , 
Venise,  i îiô'2  , 1 5 'jG,  etc.  La  tra- 
duction italienne  avait  été  publiée  , 
deux  ans  avant  l’original  (Venise  ) , 
par  Phil.  de  Picro  , 1 474  > >n  f°l-  » 
très-rare;  il  en  existe  une  réimpres- 
sion, ibid..,  i486,  in -4°.  ( f'oy. 
le  Dictiann.  de  La  SernaSautander , 
il , 3 26  ).  Elle  a e'té  traduite  eu  fran- 
çais par  Nicçdc  Prevot , Lyon , 1 492, 
in-4°. , Paris,  i5o6(a).  W — s. 

• SALICETI  (Ciimstoi'be)  naquit 
à Bastia,  en  1757,  d’une  ancienne 
fa  mille  originaire  de  Plaisance,  et  qui 
s’était  expatriée  dans  le  temps  où  la 
faction  des  Guelfes  l’avait  emporte 
sur  celle  des  Gibelins.  Saliceti,  apres 
avoirterminé  scs  ctudesau  collège  des 
Barnabites  de  Bastia , fut  envoyé  à 
l’université  de  Pisc  pour  y faire  son 
droit.  11  revint  à Bastia  , et  devint 
avocat  au  conseil  supéricurdc  Corse. 
Grand  partisan  de  la  liberté  de  son 
pays,  il  avait  des  relations  avec 
Paolî,  alors  réfugié  à Londres.  En 
1 789 , le  ticrs-éta’t  de  la  Corse  le 
nomma  député  aux  états-*;cnérau\  où 
il  porta  les  cahiers  de  doléances  de 
cette  île,  qu’il  avait  rédigés  en  partie. 
Prenant  la  parole  pour  la  première 
fois,  le3o  novembre,  il  exprima  les 
vœux  de  ses  compatriotes  pour  la 
réunjgn  de  leur  pays  à la  France,  et 
leur  admission  au  titre  de  citoyens 
français  ; il  en  obtint  le  décret , et 
contribua  vers  cette  époque,  au 
rappel  de  son  ami  Paoü  , qu’il  fit 
nommer  commandant-général  de  la 

fl)  I ouvrage*  de  chirurgie  d»  ««ni 

aimi  ulilr*  que  curiçu*  à lire , j«mr  ce  qui  concer- 
ne m |u  il  «urtout  de  quelj*  ma- 

nière no  traitait  le*  hlewrq  faite*  |>ar  den  11*  eh»**  , 
et  comment  on  faillit  l'extraction  <h*  celle*  •»  langue 
«le  HTjiftit,  à fer»  «barbe»,  «te.  <*ct  auteur  peut 
etn-  regardé  comme  l'un  de»  premiers  écrivain»  sur 
l.i  chirurgie  militaire  11  fut  »u*»i  r u#i  de»  premier» 
h traiter  le»  plaie»  et  hleasurr»  par  piemièrc  inten- 
tion ou  réunion  immédiate,  aprr»  le»  avoir  drbarra»- 
n ri  do»  corp»  itrauger».  Il  avait  adopÛ  puurm**i- 
mc  cet  aphorisme  : Omnium  nattu  <i  operatnx  , m»- 
if'Cnt  n ut  dm  minUur.  Ojj — M. 
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garde  nationale  de  Pile  de  Corse. 
Devenu  , l'année  suivante  , membre 
du  comité  d'administration  et  d’alié- 
nation des  domaines  nationaux , et 
ensuite  secrétaire  de  comité , il  con- 
tribua à faire  décréter  la  saisie  et 
l’aliénation  de  ces  biens.  Il  proposa 
ensuite  de  faire  de  la  Corse  un  dépar- 
tement séparé,  et  fit  décréter  qu  elle 
était  partie  intégrante  de  l’Empire 
frauçais;  il  proposa  aussi  d’envoyer 
M.  de  Biron  pour  y commander. 
Après  la  session , il  fut  procureur- 
syndic  dece  departement,  et  en  sept. 
1 792  , l’un  de  ses  députés  à la  Con- 
vention nationale,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis.  Ayant  trace  un  nouvel  ex- 
posé de  l’état  de  l’île  de  Corse , il  de- 
manda qu’il  fût  pris  des. mesures 
pour  sa  défense.  Il  y fut  envoyé  en 
mission,  en  mai  1793  , et  il  adres- 
sa, le  mois  suivant,  à la  Convention 
un  rapport  sur  les  troubles  de  cette 
.île  , dans  lequel  il  annonçait  que 
Paoli,  chef  du  parti  anglais  , venait 
de  se  faire  proclamer  généralissime. 
Brouillé  dès-lors  avec  son  ancien 
ami  , et  s’opposant  vainement  à 
l’exécution  doses  projets,  il  fut  con- 
traint de  quitter  précipitamment  la 
Corse  , et  de  s'enfuir  en  Provence . 
où  il  joignit  l’armc'c  du  général  Car- 
tcaux  chargé  de  s’emparer  de  Mar- 
seille alors  en  révolte  contre  la  Con- 
vention. Nommé  commissaire  auprès 
de  l’armée  du  midi , avec  Barras  , 
Robespierre  le  jeune  , Fréron,  Gas- 
parin  et  Ricord  , il  concourut , tant 
à Marseille  qu’à  Toulon  ,à  toutes  les 
opérations  de  scs  collègues.  ( froy 
FnÉnos  ) Dans  sa  lettre  sur  la  re- 
prise de  Toulon  , il  annonça  que 
la  première  dépêche  signée  de  lui 
et  ae  ses  collègues  serait  datée  des 
ruines  de  cette  place  , et  qu’ils  cé- 
lébreraient leur  victoire  en  envoyant 
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deux- cent- treize  rebelles  sous  la 
foudre.  I/anncc  suivante  , il  con- 
tinua ses  opérations  en  qualité  de 
commissaire  de  la  Convention  à l’ar- 
mée d’Italie;  il  annonça  la  conquête 
d’Oneille  , et  communiqua  la  pro- 
clamation au  peuple  Génois  , à l’oc- 
casion de  l’entrée  des  troupes  répu- 
blicaines sur  ce  territoire.  Apres  la 
chute  de  Robespierre  et  du  parti  de 
la  Montagne,  il  fut  rappelé  du  midi, 
comme  terroriste  , et  en  mai  rjg5  , 
il  fut  décrété  d’arrestation  pouravoir 
prolongé  son  séjour  à Toulon , sous 
prc'texte*de  santé  , et  en  outre  com- 
me impliqué  dans  un  mouvement  po- 
pulaire dirigé  coutre  le  pouvoir  Con- 
ventionnel. ün  alla  jusqu’à  proposer 
de  le  mettre  en  accusation  ; mais  cette 
proposition  n’eut  pas  de  suite , 
et  il  fut  compris  dans  la  loi  d’amnis- 
tie décrétée  par  la  Convention  avant 
qu’elle  se  séparât.  Au  mois  de  février 
1795,  le  Directoire  le  nomma  com- 
missaire du  gouvernement  près  l’ar- 
mée d’Italie  sous  les  ordres  dn  gé- 
néral Bûonaparte.  Saliçeti  donna  au 
Directoire  les  premiers  détails  sur  les 
combats  de  Montenotte  et  de  Mille- 
simo.  Il  lui  annonça  aussi  la  bataille 
de  Mondovi , fit  l’éloge  de  Buona- 
parteson  compatriote,  de  Berihicr 
et  de  Murat.  Arrivéd’abord  à l’armée 
avec  l’intentiou  de  surveiller  et  de 
contrecarrer  Bûonaparte,  il  s’aperçut 
bientôt  que  ce  rôle  ne  le  mènerait 
à rien  , et  que  probablement  il  se- 
rait sacrifié.  Dès  - lors  il  devint  le 
complaisant  de  ce  général , n’agit 
plus  que  dans  ses  interets  , et  exalta 
toutes  ses  opérations.  Il  fit,  à son 
entrée  à Milan  , une  proclamation 
aux  bombants  pour  les  exciter  à la 
liberté.  11  eut  ensuite  beaucoup  de 
part  aux  négociations  qui  ame- 
nèrent l’armistice  conclu  avec  le 
pape,  et  à l’occupation  de  dill'érentes 
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villes  de  l’état  de  l’Église.  Vers  la  fm 
de  1796,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Corse , en  qualité  de  commissaire , 
et  s’y  fitnommerdéputéan  coDseildcs 
Cinq  Cents,  où  il  vint  siéger  au  mois 
d’avril  1797.  Dans  la  lutte  entre  le 
Directoire  et  les  Conseils  , il  se  pro- 
nonça pour  le  Directoire',  et  deux 
jours  après  le  18  fructidor  ( 6 sep- 
tembre 1797)  , il  demanda  qu'on 
autorisât  le  Directoire  à faire  des  vi- 
sites domiciliaires , s’opposant  à la 
radiation  du  nom  du  député  Sirnéon 
de  la  liste  des  déportés  , parce  qu’il 
avait  émigré.  Pendant  toutes  les  agi- 
tations qui  signalèrent  celte  épo- 
que, il  se  montra  constamment  ré- 
volutionnaire et  jacobin  par  carac- 
tère et  par  principe.  II  parut  à la, 
société  du  Manège  et  de  la  rue  du 
Bac;  et  après  la  journée  de  Saint- 
Cloud,  où  Bûonaparte  triompha  de 
la  législature , il  fut  porté  sur  une 
liste  de  proscription,  dressée  par 
le  parti  de  Sieyes;  mais  Bûonaparte 
raya  lui  - meme  le  nom  de  Saliçeti, 
qui  fut  toujours  depuis  dans  scs 
bonnes  grâces  : on  crut  meme  assez 
généralement  que  le  député  avait 
rendu  au  général  des  services  se- 
crets, depuis  son  retour  d’Égypte. 
En  1800,  il  fut  chargé  d’une  mis- 
sion pour  la  Corse;' et  à son  retour, 
le  premier  Consul  l’envoya  nftitic 
ministre  extraordinaire,  à Lucaucs, 
poury  présidera  l’établisscmentu’uue 
nouvelle  constitution.  Dans  un  dis- 
cours qu’il  adressa, le  4 janvier  iHoa, 
au  grand  conseil  de  cette  république, 
il  lui  indiqua  les  bases  de  la  nouvelle 
organisation,  et  des  vues  qui  devaient 
diriger  legôuvernemcnt  En  mars  sui- 
vait*,il  fut  on  voyé , avec  le  même  titre 
auprès  de  la  république  de  Gènes:  il 
était  chargé  principalement  d’y  créer 
un  parti  en  faveur  de  la  France,  pour 
y faire  voter  la  réunion  ; mais  il  fut 
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haï  et  redoute,  et  n’obtint  aucune 
influence.  Nomme'  commandant  de 
la  Légion- d’Honnenr  , et  rappelé  à 
Paris,  en  i8o5,  il  fut  attaque  au 
passage  de  la  Boccbetta  , par  le  fa- 
meux chef  de  brigands  Maïno  , sur- 
homme l’empereur  de  Marengo  , qui 
lui  enleva  la  croixdela  Légion-d’Hon- 
neur,  et  trente  mille  francs  en  or.-  En 
janvier  1806,  Joseph  Buonaparte 
ayant  été  placé  sur  le  trône  de  Na- 
ples  , Saliceti  fut  nommé  son  mi- 
nistre de  la  police  générale..  II  le 
suivit  à Naples, et,  à son  arrivée,  il 
organisa  unepolire  à la  française.  II 
‘ débuta  par  des  actes  arbitraires,  exi- 
lant , par  déportation , plusieurs  per- 
sonnes qu’on,  savait  être  'dévouées  à 
la  cour  de  Païenne.  Il  y eut  aussi  de 
nombreuses  exécutions  , qu’on  lu! 
imputa , entre  autres  celle  du  mar- 
quis Palmieri,  accusé  d’avoir  pro- 
voqué une  révolution  pour  faire  ren- 
trer Naples  au  pouvoir  du  souverain 
légitime.  Ces  cruautés  neproduisirent 
pas  d’abord  toute  l'indignation  qu'el- 
les devaient  inspirer;  mais  un  crime 
bien  plus  horrible  souleva  l’opinion 
de  tous  les  partis.  Le  général  Rodio 
étant  demeuré  prisonnier  avec  un 
détachement  de  cavalerie,  sur  les 
derrières  de  l’armée  française,  Sa- 
liceti voulut  le  présenter  comme 
chef  d’insurrection.  II  le  fit  juger 
par  un?  commission  militaire  fran- 
çaise, présidée  par  le  colonel  Cassai), 
du  vingtième,  qui  l’acquitta  Poussé 

far  le  général  Leclii,  Saliceti,  dans 
absence  de  Joseph,  qui  était  en  Ca- 
labre, fit , contre  tontes  les  lois,  re- 
commencer la  procédure,  par  une 
autre  commission  ; et  le  général  Ro- 
dio fut  exécuté.  Sa'iceti  brava  l’o- 
pinion publique;  et,  pendant  le  siè- 
ge de  Gaëtc  , il  montra  gne  grande 
fermeté,  s’opposant  à ce  que  Joseph, 
effrayé  de  l’insurrection  de  Calabre, 
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quittât  Naples.  Réuni  an  Maréchal 
MnssAia,  il  lui  dit  que  lorsqu'on  se 
faisait  faire  roi , il  fallait  savoir  mou- 
riràson  poste.  La  prise  de  Capri  par 
les  Anglais , et  la  présence  du  prince 
de  Canosaifans  lestes  de  fonza  et 
Ventotène,  donnèrent  à la  polic»unc 
plus  grande  activité.  S’abandonnant 
à ses  anciennes  habitudes  révolution- 
naires , Saliceti  aclépta  le  système 
des  agents  provocateurs.  Il  üc  ser- 
vait de  la  peur  pour  conserver  son 
influence  au  conseil -d’état,  et  pour 
balancer  le  crédit  de  ses  rivaux,  qui 
le  surpassaient  en  talents.  Il  fatigua* 
plus  d’une  fois  Joseph,  qu’il  traitait 
lestement,  disant  à tout  le  monde 
que  ce  frère  de  Buonaparte  avait  cté 
jadis  son  secrétaire  ^ccqiîi était  vrai. 
L'horrible  système  de  Saliceti  fit 
naître  des  coupables  , et  fit  répmer 
tels  ceux  qui  tic  l’étaient  pas.  On  gé- 
missait de  voir  tantde  proscription»; 
mais  le  crédit  du  ministre  allait  tou- 
jours croissant  il  obtint  ^porte- 
feuille de  la  guerre,  êc  gui,  Cn  aug- 
mentant son  pouvoir,  accrut  Te  nom- 
bre dê  ses  ennemis.  Ce,  second  mi- 
nistère, dont  le  roi  avait  déjà  dé- 
posé ponr  le  généra^ Lama rque, dut, 
poifr  .■nnsi-  dire  , emporté  d’assaut , 
par  Saliceti,  qui  menaça  de  quit- 
ter fé  roi  !ct  de  se  retirer,. si  on 
11c  le  lui  accordaij  pas.  Il  avait  une 
très-grande  influence  dans  le  conscil- 
d’état,  où  siégeaient  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  pays,  et  des 
Français  très-remarquables  par  leurs 
connaissances.  Pour  y contrebalan- 
cer le  ministre  des  finances  Rœderer, 
ni  lui  était  opposé . il  fil  entrer 
ans  le  conseil  quelques  nationaux 
instruits,  tel  que  l’ancien  ministre 
Ztirlo;  car,  dans  les  questions  d’c- 
conomic  politique,  il  était  lui-même 
incapable  de  soutenir  aucune  discus- 
sion. Ce  fût  vers  cette  époque  qu’il 
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faillit  clrc  victime  d’nne  tentative 
cruclltf,  qui  cousistait  à se  défaire  de 
lui  , en  faisant  sauter  son  hôtel  au 
moyen  d’un  baril  de  poudre  placé 
dans  une  de 'ses  caves.  L’explosion 
fut  terrible  ; près  de  la  moitié  du  pa- 
lais sauta.  Saliceti  venait  de  sortir 
de  l’appartement  de  sa  fille,  qu’il 
avait  mariée.,  à Nazies  , avec  le 
prince  Torclla  , et  qui  fut  ensevelie 
sons  les  décombres  ; elle  eu  fut 
neanmoins  retirée  vivante.  Les  au- 
teurs de  cet  attentat  furent  décou- 
verts et  punis  : mais  l’événement 
jeta  du  ridicule  sur  l’imprévoyan- 
ce d’un  ministre  de  la  police,  qui 
n’avait  pas  su  se  garantir.  La  paix 
de  Tilsilt  ayant  calmé  l’intérieur  du 
royaume, les  persécutions  cessèrent 
en  partie  ; la  tranquillité  se  rétablit 
avec  lenteur,  mais  visiblement,  L’a- 
vènement  de  Joseph  an  trône  d’Es- 
pagne le  délivra  du  joug  de  son  mi- 
nistrede  la  police,  qui,  11e  voyant  pas 
l’affaire  d'Espagne  assez  sûre,  préfé- 
ra  rester  à Naples.  Joseph  futcnchai:- 
té  de  s’en  dc’barrasser  sans  éclat.  Sa- 
liccli  eut  en  main  tout  le  pouvoir, 
durant  le  temps  qui  s’écoula  entre 
le  départ  de  Joseph  et  l’arrivée 
de  Murat,  qui  le  remplaçait  sur  le 
trône.  Il  n’en  abusa  point,  vou- 
lant sc  populariser  et  s'appuyer  de 
l’opinion  publique  à l’arrivée  du 
nouveau  roi,  qui  lui  laissa  pendant 
quelque  temps  encore  le  portefeuille 
de  la  guerre.  L’expédition  de  Capri 
se  fil  sous  son  ministère;  et,  par  son 
activité'  il  en  prépara  les  moyens  et 
le  succès.  A l’arrivée  de  la  femme  de 
Murat , Saliceti  s’y  dévoua  tout  en- 
tier, croyant,  à l’aïdedcson  influence, 
parvenir  à gouverner  Murat,  qu’il 
n’espérait  pas  pouvoir  couduitc  di- 
rectement avec  la  même  facilité  qu’il 
avait  trouvée  à ineucrJoseph.  Le  nou- 
veau roi  parut  très  -alarmé  de  celle 
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coalition  politique: il  voyait  déjà  réth 
ni  dans  son  imagination  un  autre  Ac- 
ton  avec  une  autre  Caroliue.  Alors 
il  commença  par  contrarier  sa  fem- 
me; à sc  populariser  par  des  maniè- 
res affables, accordant  uncamnistie 
générale,  et  employant  avec  affecta- 
tion les  hommes  qui  passaient  pour 
les  plus  opposés  à la  France.  Sa- 
liceti lui  lit  de  vives  représenta- 
tions sur  le  danger  d’un  pareil  sys- 
tème, essayant  de  l’effrayer  par  le 
tableau  de  l’état  peu  rassurant  des 
provinces , entre  autres  de  la  Basili- 
cate.  Murat  lui  répondit  très -dure- 
ment : « Je  ne  suis  pas  mon  bcatt- 
» frère;  je  n’ai  pas  peur;  et  quand 
» les  insurgés  auront  trente  mille 
» hommes,  je  marcherai  contre  eux. 
# S’ils  l’emportant  , ils  seront  les 
» maîtres  du  royaume,  par  le  mê- 
» me  droit  uni  l’a  mis  en  mou  pou- 
» voir.  » Il  lui  ôta  aussitôt  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  et  le  douna  au 
général  Reynier  ,’qhi  s’était  concilié 
l’estime  publique.  Saliceti  déconcer- 
té, fit  un  voyage  à Paris,  où  Napo- 
léon le  traita  d’abord  assez  brusque- 
ment : mais  il  avait  pour  lui  la.  reine 
Caroline;  et  Najroléou,  le  considé- 
rant comme  un  surveillant  nécessaire 
au  projet  d’indépendance  que  Murat 
laissait  déjà  entrevoir , le  renvoya 
soutenir  à Naples  le  parti  français 
avec  sa  sœur.  C’était  à l’épqque  où 
Murat  penchait  visiblement  pour 
le  parti  pational , et  où  il  avait  déjà 
projeté  un  décret  qu’il  mit  plus  tard 
à exécution  : le  renvoi  de  tous  les 
Français  non  - naturalisés.  Saliceti 
s’ppposa  fortement , dans  le  conseil , 
au  développement  de  ce  système  ; 
mais  il  ne  put  y tenir  : ce  tut  alors 
que  Napoléon  le  chargea  de  faire 
partie  de  la  consulta,  qui  devait 
prendre  possession  de  Rome,  en 
1809,  voulant  ainsi  colorer  la  dis- 
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grâce  qu’il  essuyait  de  la  pari  de  son 
beau-frère.  Saliceii  sc  trouvait  à Ho- 
me quand  l'armée  auglo-sicilicnuc 
vint  s’emparer  des  îles  d’I Scliia  et  de 
Procida , débarquant  en  Calabre , et 
menaçant  Naples.  Murat  avait  réuni 
douze  mille  hommes,  sur  les  hauteurs 
de  Naples  ; ilsongeaitàscrctirerder- 
rièrelc  Volturne:  beaucoup  de  con- 
fusion et  d’alarmes  régnaient  dans 
la  ville.  Saliceii  revint  à la  hâte,  et 
montra  autant  de  caractère  qu’il 
en  avait  déployé  dans  une  circons- 
tance scmblaïdc  sous  Joseph.  11 
organisa  une  garde  nationale , as- 
sura la  tranquillité,  et  tint  ferme 
à son  poste.  La  bataille  de  Wa- 
gram  ayant  mis  fin  à cette  crise, 
Murat  qui  sc  croyait  afiermi , fît 
venir,  soit  d’accord  avec  Saliccti^ 
soit  contre  son  gré,  le  nommé  Ma- 
ghella  , natif  de  Gèues,  qui  fut  ins- 
tallé préfet  de  police.  Au  mois  de 
décembre  delà  même  aunée(  1809), 
Saliccti  mourut  subitement , après 
avoir  dîné  chez  Magbélla  , ce  qui 
donna  lieu  à des  bruits  d’empoison- 
nement ; mais  l’ouverture  de  son  ca- 
davre, en  présence  des  personnes  les 
plus  intéressées  à le  croire  victime 
de  la  haine,  fit  évanouir  ce  bruit. 
11  paraît  certain  que  Saliceii  mou- 
rut d'un  accès  de  colique  néphré- 
tique , auquel  il  était  sujet.  Sa- 
Hçeti  était  corrompu  sans  cire  , dé- 
pravé : dans  scs  relations  domesti- 

?[ucs,  c’était  l’homme  avec  toutes  scs 
aiblcsses  et  toutes  ses  complaisan- 
ces ; dans  ses  décisions  publiques 
c’était  rtiommcdc  l’ambition,  et  qui 
ne  connaissait  d’autres  instruments 
ni  d’autres  maximes  qîie  relies  de  la 
triste  époque  où  il  avait  ftgurÀ  Un  a 
cru  long-temps  qu’il  avait  d’imincn- 
ses  richesses  ; ou  s’est  trompé,:  il 
avait  donné  cinq  cents  mille  francs 
de  dot  à sa  fille  aînée,  la  princesse 
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Torclla;  sa  seconde,  fille,  qui  s’est 
mariée  a Home  , aprè^sa  mort,  u’a 
pas  trouvé  une  pareille  somme  dans 
sa  succession.  B — 1>. 

SAUNAS  y COKDOVA  (Bona- 
venturf.  de  ) , né  à Lima  , dans  le 
Pérou,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
prif  l’iiabil  des  Franciscains,  fut  vi- 
caire-général de  son  ordre  dans  les 
provinces  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
de  la.  Floride , des  Philippines  et  des 
îles  du  Japon.  Il  sc  rendit  à Rome, 
pour  y poursuivrc„cn  qualité  île  pro- 
curateur , la  canonisation  de  Fran- 
çois SÔlano . et  mourut  le  1 5 novem- 
bre 'tQp3.  Il  fil  imprimer  à Lima  , 
un  ouvrage  curieux,  intitulé;  Me- 
morial de  las  flistorias  del  nuevo 
mumlo  del  Pirù  , y memorias  , y 
excellencias  de  la  ciudad  de  Lima , 
i63o,  in  4°-  ; ’secondf  édition  , Ma- 
drid, iG3i) , in-40.  Gonzalez  Davila, 
dans  son  Thealrum  Litnensis  Eccle- 
siœ,  fait  un  grand  éloge  de  Satinas , 
et  de  son.  Traite  de  la  gloria  pullica 
del  Pirù,  qui,  sans  doute,  est  le 
même  ouvrage  que  le  Memorial. 
Waddingdit  que  Conlova  avait  aussi 
préparé  pour  l’impression,  taudis 
qu’il  était  à Rouie,  un  cours  complet 
de  philosophie  ; et  Nie.  Antonio  rap- 
porlcavoir  vu,  du  même  auteur  , un 
Mémoire  apologétique  , adresse'  au 
roi , et  dans  lequel  il  justifie  sa  con- 
duite , défend  la  cause  des  Espagnols 
nés  dans  les  Indes,  et  plaide  pour  la 
liberté  des  Indiens.  Enfin  Léon-Pi- 
nclo  cite  de  lui  (d’après  la  Bihlioteca 
universa lis  Frdnciscana  du  P.  Jean 
de  Saint  Antoine,  tom  1 , fol.  157  ) , 
un  Recueil  manuscrit  de  relations  de 
ses  missions  à la  Chine , envoyé  à la 
Propagande,  en  1710.  Peut-être  est- 
il  d’un  autre  missionnaire  francis- 
cain, du  même  nom.  — Diego  de 
Salinas  y Cordova  , frère  du  précé- 
dent , et  franciscain  comme  lui,  fut 
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historiographe  de  son  ordre  dans 
l’Âjnériquc  Méridionale.  Il  fit  im- 
primer à Lima, en  ,63o  , la  Vie  de 
Francisco  Svlano  , en  espagnol.  Al- 
phonse Meudicta  en  donna  une  se- 
conde édition,  Madrid,  i643j  in- 
4°.  Le  même  Sali  nas  écrivit  aussi 
un  Epitoine  de  la  historia  de  la 
provincia.  de  los  doce  Jvostoles  en 
la  provincia  del  Pif  à , Lima , 1 65 1 , 
in- fol.  V — ve. 

S AL1NGUERRA , fils  deTorello , 
chef  du  parti  Gibelin  à Fcrrare,  com- 
mença , dès  l’ année  i aoo  , à se  faire 
connaîlre  par  la  conquête  d’ Ar- 
genta, sur  le  territoire  de  Ravennc. 
Rival  d’Arco  VI,  marquis  d'Este, 
et  chef  dc$  Guelfes  dans  toute  la  con- 
trée , leur  querelle  p/ivée u selon  les 
mœurs  du  temps,  se  changea  bientôt 
en  guerre  ouverte.  Arco  VI  prit , et 
ruina,  «n  rjo5,  le  château  de  la 
Frotta.  Saîiuguerra  demanda  des  se- 
cours à Eüîclin  II  de  Romano  ; avec 
son  aide  il  chassa  de  Fcrrarc  , le 
marquis,  en  1307  ; il  en  fut  chassé,  à 
son  tour  , en  1208  , et  y rentra  , en 
1209.  Profitant  de  la  mort  de  son 
adversaire , il  obtint , en  1 2 1 5 , d'in- 
nocent III  , des  fiefs  qui  avaient  ap- 
partenu à la  comtesse  Mathilde.  Ge- 

Sendant  Arco  Vil  d’Este  , héritier 
e la  haine  de  sa  paison  contre  Sa- 
lingucrra  , avançait  en  âge,  et  sup- 
portait impatiemment  l'autorité  de 
son  rival  dans  sa  patrie.  An  mois 
d’août  i22t , il  attaqua  , par  sur- 
prise , le  palais  de  Saîiuguerra  , qui 
devint  la  proie  des  flammes  : ce  gé- 
néral fut  forcé  de  sortir  de  Ferrare 
.avec  scs  partisans  ; il  y rentra  ce- 
pendant, peu  de  jours  apres  , eu 
♦ promettant  de  tout  oublier  :,mais 
des  trahisons  réciproques  avaient 
accoutume  à ne  respecter  aucun 
serment;  chacun  reconnaissaitdans 
son  parti  seulement  les  juges  de 
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sa  gloire  ; et  le  succès  effaçait  tous 
les  crimes.  Deux  fois  Salinguenra 
trompa  le  marquis  d’Este  par  des 
traites  qu’il  n’avait  aucune  inten- 
tion d’observer.  Il  jouissait,  auprès 
de  l’empereur  Frédéric  II , d’un  cré- 
dit  proportionne  à son  activité  et  à 
scs  talents; mais  il  fut  victime,  h son 
tour  , des  artifices  qu’il  avait  si  sou- 
vent employés  contre  scs  adversai- 
res. As'iégd  dans  Ferrare  , an  mois 
de  février  1 240  , et  trahi  par  Hugues 
de  Ramberti  son  lieutenant,  il  ac- 
cepta les  conditions  très-avantageuses 
que  lui  offrait  le  légat  Grégoire  de 
Montclongo  , qui  l’assicgcait  avec 
l’armée  guelfe;  mais  à peine  se  fut-il 
rendu  dans  son  camp  pour  mettre  la 
dernière  main  au  traite,  qu’il  fut  ar- 
rêté malgré  son  sauf-conduit,  et  traî- 
né dans  les  prisons  de  Venise,  où  il 
finit  ses  jours , âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  S.  S — 1. 

SALINS  ( Htcues  de  ) , docteur 
agrégé  au  collège  des  médecins  de 
Dijon , et  secrétaire  du  roi  en  la 
chambre  des  comptes  de  Dole  , né  à 
Beaune,  le  3 décembre  i63a  , mort 
à Metirsault , le  28  septembre  17,0, 
employa  une  grande  partie  de  sa  vie 
à établir  l’antiquité  desa  ville  natale. 
Il  était  convaincu  qu’il  ne  fallait  pas 
chercher  ailleurs  les  traces  de  la  Bi- 
bracle  des  Ëdueqs.  Ses  longues  re- 
cherches s’claicnt  accumulées  au 
point  que  lei^r  résultat  pouvait  rem- 
plir un  épais  in-4°.  : il  voulait  en 
faire  supporter  l'impression  par  la 
ville  de  Beaune,  qui  devait  en  retirer 
le  plus  d’honneur  ; mais  le  corps 
municipal , plus  jaloux  de  la  répu- 
tation des  vins  de  la  contrée,  qu’in- 
téressé à des  traditions  au  moins 
contestées,  rejeta  l’offre;  et  l’ouvra- 
ge en  demeura  là.  Hugues  de  Salins 
y avait  préludé  par  plus  d’une  Dis- 
sertation polémique.  11  publia  ; I. 
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Une  Lettre  en  réponse  à un  extrait 
de  Moreau  de  Mautour , qui  plaçait 
Bdiractc  sur  les  hauteur  de  Beuvray 
en  Nivernais , Dijon  , 1718,  in-8°. 
II.  Une  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Mandajors , maire’  délais  , inti- 
tulé : Nouvelles  découvertes  sur  l'é- 
tat de  l’ancienne  Gaule , du  temps 
de  César;  Journal  des  savants  , de 
1697  , pag.  555  à 57a  , de  l’édition 
de  Hollaude,  in-12.  ( L.  de  Manda- 
jorS  plaçait  l’ancienne  Bibracte  à 
Pérac  près  de  Langeac  en  Auver- 
gue  ).  111.  Lettre  contenant  des  ré- 
flexions sur  une  Dissertation  histo- 
rique au  sujet  de  l’ancienne  Bi- 
bracte , par  un  anonyme  { le  P. 
J.empcrcur , jésuite  ) , Beauue  ,1709, 
in  ia(Journal  des  savants, de  1709, 
pag.  5 si , in-4*.).  Hugues  de  Salins 
donna  une  seconde  édition  de  la 
Défense  du  vin  de  Bourgogne  con- 
tre le  vin  de  Champagne  , par  la 
réfutation  d'une  thèse  soutenue  à 
l’école  de  médecine  de  Reims , par 
J.  B.  de  Salins  , son  frère,  médecin 
comme  lu^Luxemboure  { Dijon  ) , 
1704,  in-*.  Hugues  publia,  la  mê- 
me année , à Beauno,  une  Traduction 
latine  de  ce  livre.  On  peut  voir,  au 
Journal  des  savants  de  1706,  pag. 
125  et  345  , le  détail  de  cette  con- 
troverse. F — t.  • 

SALIS  (Ulysse,  baron  de),  offi- 
cier suisse,  que  Haller  appelle  le 
Polybe  des  Grisons  , descendait 
d’une  ancienne  famille  , dévouée 
depuis  long  - temps  au  service  de 
la  France.  Il  était  (ils  d’Hercule  de 
Salis,  connu  comme  négociateur, 
et  naquit  en  1594.  A vingt-trois  ans, 
il  entra  dans  l’armée  veuitienne,  et 
signala  sa  bravoure  au  siège  deGra- 
disca.  Désirant  s’instruire  dans  l’art 
de  la  guerre , il  accepta  la  place  de 
major,  du  comte  de  Mansfcld  {Fqjr4 
ce  nom  ) , et  fit , sous  ce  général , 
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la  campagne  de  1621.  Les  troubles 
de  la  Valtdiue  le  rappelèrent  dans  sa 
patrie;  et  il  se  distingua  tellement  à 
l'affaire  de  Campo  , que  son  frère 
étant  mort , il  lui  'succéda  dans  le 
grade  de  colonel.  Son  régiment  ayant 
été  réformé,  Salis  fut  chargé  de  le- 
ver une  compagnie  de  gardes-suisscs , 
qu’il  conduisit  au  siège  de  la  Ro- 
chelle , où  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  , ainsi  qu’à  l'attaque  du  Pas  de 
Suze,  en  1629.  Il  reçut , en  i63t  , 
l’ordre  de  former  un  Itouvcatt  régi- 
ment grison  , et  fut  employé  dans  la 
guerre  de  la  Valtcline  ( V.  Rohan  , 
XXXVHl , 44  ).  Il  rejeta  les  offres 
avantageuses  des  Espagnols , qui  vou- 
laient l’attircràlcurscrvice,et  les  bat- 
tit complètement  à la  Francesca;  mais 
rien  ne  montre  mieux  sa  droiture  et 
sa  fidelité,  que  son  refus  de  remettre 
Chiavenna  aux  Grisous , qui  récla- 
maient cette  place  en  vertu  de  leurs 
conventions  avec  le  duc  de  Rohan. 
Depuis  i638,  Salis  servit  à l’armée 
des  Pays-Bas  ; il  reçut , en  164 1 , le 
brevet  de  maréchal  de  camp  , et  re- 
joignit l’armée  d’Italie.  Nommé  gou-  _ 
verneur  de  Coni  par  le  comte  d’Har- 
court , qui  venait  de  prendre  cette 
forteresse  sur  les  troupes  du  prince 
Thomas  ( l'.  Carignan  i!  assura 
ses  communications  parla  réduction 
des  places  voisines  , surtout  de  De- 
mout , qu’il  emporta  le  19  octobre 
de  la  même  année  ; et  quoique  ma- 
lade, il  servit  avec  le  plus  grand  hon- 
neur aux  sièges  de  Nice,  Tortone,  etc. 
Cette  campagne  , si  glorieuse  pour 
Salis  , fut  la  dernière.  Forcé  par  l’é- 
tat de  sa  santé  do  prendre  sa  retraite, 
en  t643,  il  revint  dans  son  pays 
jouir  du  repos  qu’il  avait  nctpiis  par 
près  de  quarante  années  de  fatigues  , 
et  travailler  à la  rédaction  de  scs 
Mémoires.  En  l65l,  il  fut  élu  la n- 
damman  des  di<  droitures  ou  com- 


' Djgitizecfby 


1G6  S AL 

in  miaules.  LVxorciredcces  paisibles 
et  honorables  fonctions  l'occupa  le 
restede  sa  vie  jet  il  mourut  dans  son 
châtcaudeMarschlinsle3 1 fév.  1674. 
a l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  A/e- 
moire.e,  écrits  eti  ilalien,  etdout  Hal- 
ler fait  le  pins  grand  cas,  sont  con- 
serves en  manuscrit  dans  sa  famille, 
en  a vol. , formaut  984  Jtag,  in-fol. 
sous  ce  titre  : Mein 6 fie  del  mare- 
chiallo  Ulisse  de  Salis  , contenenli 
fjuanlo  avenne  di  nolabile  ad  esso 
ed  alla  surflpatrid  duranti  il  corso 
di  sua  vita. — La  famille  Salis,  qui 
a joui  de  quelques  droits  de  souve- 
raineté dans  les  Grisons  ( F.  Zurlau- 
ben.  Tableaux  de  la  Suisse ),  a pro- 
duit un  grand  nombredepersonnages 
distingues.  On  en  a publie'  la  généa- 
logie sous  ce  titre:  Stemmatogra- 
phia  Rliœticœ  familier  Saliororinn , 
vtdgb  à Sai.iS,  ex  aulhenticis  do- 
cuments deducta,  Coire,  1781 , 
in-fol.  allant. , tiré  seulement  à 30 
exemplaires.  Ce  volume  est  compo- 
sé de  1 5 tableaux  généalogiques  pré- 
cédés d’une  Notice  historique,  de- 
puis l’an  i3oo;  mais  la  famille  est 
bien  plus  ancienne,  si  l’on  s’en  rap- 

Iiorteà  une  charte  de  l’an  91 3 , dont 
e fac  simile  gravé,  a été  publié  par 
Zur  Laubeu  , dans  le  Recueil  de 
l’academie  des  inscriptions  , tome 
xxxvi,  Ilist. , pag.  iGG. — Baptiste 
Salis,  cordclicr  de  l’étroite  obser- 
vance , de  la  province  de  Gènes  , se 
rendit  célèbre,  au  quinzième  siècle , 
par  une  Somme  de  cas  de  conscience 
qui  eut  beaucoup  de  vogue  souslctitrc 
de  Summa  Baptistiniana.  Soprani 
en  cite  une  édition  de  Novi,  Nie. 
Ghirardengo,  in-4°.  ; la  première, 
avec  date , est  de  Rome  , 1 479  , in- 
fol. ; idem.-,  Nuremberg,  1489,  iu- 
fol.;  Paris,  1499  » in-4u- , etc.  L’au- 
teur vivait  encore  en  1 494 - — Ho- 
dolphc-Baptistc  de  Salis  publia,  en 
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1G17  , Le  prodiltone  sfngl.  pyrio- 
pulvured  , Bâle  , Genath  , in  - 4". 
( Draud,  Bib.  class. , pag.  1014  ). 
— Jean-André  de  Salis,  juriscon- 
sulte du  dix-septième  siècle  , est  au- 
teur de  Discorsi  polilici,'  ouvrage  es- 
timé selon  Zurlauben. — Rodolphe  de 
Salis,  colonel  au  service  de  France, 
prit  part  , d*‘S  i656.,  au  siège  de 
Yalcnza.  se  distingua  , en  1674,  à 
l i bataille  de  Sencf ; en  1677,  an 
siègu  de  Valencicunes  ; fut  nuiÜmé 
maréchal  de  cainp  , en  1G88,  et 
mourut  le  i6octobrc  1690.- — Pierre 
Ier.deSALis,  homme  d’état,  publia, 
en  17  i3  , la  relation  de  ses  négocia- 
tions en  Angleterre  et  en  Hollande  , 
in-4°.  de  3u  pag.,  en  allemand.  Il 
mourut,  en  >749  et  l’on  a imprimé 
son  Oraison  funèbre,  sous  ce  titre: 
In  funere  Pelri  Salicœi , etc  , par 
J.-J.deRnta,  Lindau,  1749.  in-4". 
— O11  a publié  aussi , en  allemand  , 
la  Vie  de  Pierre  11  de  Salis,  Las 
Leben  Pelers  von  Salis , Prœsiden- 
ten  und  Ubersten  Zunftmfister,. par 
Paul  Kind  , curé  cl  urofcssçur  à 
Goirc , 1 780 , iu-4°. , imprimée  aussi 
en  langue  roraansche,  la  même  an- 
née. — Raoul  de  Salis,  baron  d’Hal- 
denstein , né  en  1750,  mort  en  1781, 
s’occupa  toute  sa  vie  de  recherches  sur 
l'histoire  de  sa  patrie.  On  a de  lui  des 
F ers  sur  lit  mort  du  grand  Haller, 
i778,in-8°.,et(cn  allemand  ),  Essai 
de  Chansons  grisonnes,  Coirc,  1781, 
in-ia  de  1840178  pag.  Ces  chants 
patriotiques  sont  instructifs  pour 
l’histoire  du  pays  , mais  bien  éloi- 
gnés du  talent  que  Gcllcrt  et  Lavatcr 
ont  montré  dans  le  uicmc  genre.  Le 
baron  d'Haldcusleiu  a laissé  eu  ma- 
nuscrit des  ouvrages  plus  impor- 
tants: i°.  Foyage  ( fait  en  1773), 
dans  la  haute  et  basse  Engadine 
.(eu  allemand):  morceau  court  et 
intéressant;  — a».  Rhcetiailluslrata, 


SAL 

contenant  l’histoiremi  les  principaux 
événements  île  la  vie  tics  hommes 
célèbres  qui  ont  paru  au  pays  des 
G visons j us  qu'à  ce  jour;  — 3°.  Bhœ- 
tia  litterana  , ou  Catalogue  de  tous 
les  auteurs  Grisons,  de  leur  f ’iect 
. de  leurs  ouvrages.  I leu  compté  prés 
de  mille,  en  y comprenant  les  étran- 
gers qui  ont  écrit  sur  les  Grisons.  — 
Rodolphe deSAi.isdeSogtio  a donné, 
en  allemand , V Histoire  de  la  langue 
rumansche  ( on  grisonne  ) , Coirc  , 
1776,  in  - 8°.  dé  63  pag.  C’est 
une  traduction  dit  Mémoire  que 
Jos.  Planta  avait  public  en  anglais 
dans  les  Transact.  philos,  de  1776, 
tome  66;  icr.  vol.,n°.  7.  On  a de  lui 
divers  articles  dans  lo  Sammlçr , re- 
cueil hebdomadaire,  publié  à Coire, 
en  1779,  et  ann.  shiv. , in -8°. — 
Rodolplic-Atitoine  Hubert,  baron  de 
Sa  us , né  en  173-2,  fut  lieutenant- 
général  au  service  de  France , grand’ 
crois  de  l’ordre  du  mérite  militaire, 
et  fut  créé  maréchal-île  eamp , en 
1780.  Le  ministre  Aclon  l’ayant  dé- 
terminé à passer  au  service  de  Na- 
ples , il  y organisât  l’année  sur  un 
meilleur  pied  , et  se  relira  dans  sa 
latrie,  en  1790.  Les  journaux  révo- 
utionnaires  français  l’accusèrent  (soit 
lui , soit  son  parent  Charles-Ulysso), 
d’avoir  participé  à l’arrestation  de 
Sérnonville  chez  les  Grisons  , et 
d’être  l'un  des  directeurs  d’un  bureau 
d’espionnage  formé  par  les  émigrés  à 
Constance  f Moniteur  de  1791,  n°. 
186).  H leva  , pour  l’Autriche  , en 
1799,  ,ln  régiment  à la  solde  de 
l’ Angleterre , à la  tête  duquel  il  se 
distingua  dans  plusieurs  campagnes, ; 
et  mourut  en  1807.  — Rodolphe  de 
Salis,  baron  de  Zilzcrs,  aide-major 
du  régiment  des  gardes -suisses  au 
service  de  Fraucc,  né  en  1736,  se 
trouvait  aux Tuileries  à la  fatale  jour- 
née du  10  août  1792,  accompagna 
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Louis-  XVI  à l’assemblée  législa- 
tive, fut  arreté,  conduit  à la  pri- 
son de  l’Abboyc,  et  massacré  le 
1 septembre  1792.  — Jean  - Bap- 
tiste de  Salis,  qé  en  1737,  à 
Rondo  , dans  la  val  de  Barguaglia  , 
montra,  toute  sa  vie  , un  caractère 
singulier  et  fort  exalté.  Il  futsucces- 
sivementppdestatdeMorhcgno.com. 
missairc  des  frontières  de  la  Valte- 
linc.ct.cn  1 767,  président  rit» tribu- 
nal. Renvoyé  de  Vienne,  en  177a,  a- 
près  avoir  tenté  de  vains  qRbrls  pour 
y faire  adopter  ses  plans  pour  la  réu- 
nion9’ <lc»  diverses  communions  chré- 
tiennes , il  obtint  quelques  distinc- 
tions dans  les  cours  de  Bavière  et 
de  Bade,  prit  mem»  à Naples  le 
tijrc  de  prince,  revint  exercer  à 
Chiavcnna,  en  1781,  l’emploi  de 
commissaire  de  la  Seccha , et  con- 
tinua’ d’entretenir  le  public  tic  ses 
projets.  I.e  plus  remarquable  de  scs 
pamphlets,  est  celui  qu’il  publia , en 
1 790  , à Zurich  , en  allemand  , sous 
ce  titre  : liibliothekjür  die-Familie 
von  Oberan  , IVahrheitsf reurule  , 
etc.  W— s. 

SALIS  ( Cu allés  - U lisse  iik  ) , 
néà  Marseddins, canton  des  (irisons, 
en  1728 , était  fils  du  président  Jean- 
Rodolphe  - Hubert , qui  mourut , en 
1795,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix- 
huit  ans.  Charles  - Ulysse  , ayant 
montré  de  grandes  dispositions,  finit, 
«à  seize  ans,  ses  études  à Bâle;  et  après 
avoir  voyagé  un  an,  fut  nommé  syn- 
dic. 11  publia,  en  iq55,  une  Dis- 
sertation pour  prouvée  les  droits 
de  la  ligue  de  la  Maison  - Dieu 
sur  l’évêché  de  Coire;  obtint,  deux 
ans  après , une  place  de  podestat 
ou  maire,  à Tirano , dans  la  Val- 
tcline;  et,  en  1760,  il  fit  partie 
d’une  députation  chargée  de  renou- 
veler la  capitulation  avec  le  duché 
de  Milan.  Il  en  publia  la  relation 
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en  allemand  ( Cuire,  1364  , in  - fol. 
de  17-2  psg.)i  11  avait  profitédcson 
séjour  dans  la  Valteline  pour  recueil- 
lir beaucoup  de  documents  histori- 
ques sur  cette  province.  Comme  sa  ' 
famille  étâitia  seule  à qui  «ne  con- 
vention secrète  permit  la  profession 
du  protestantisme  dans  la  Valteline, 
cette  distinction  , très  - mal  vue  par 
beaucoup  de  gens,  lui  attira  des  dé-1 
sagrciucnts  , au  point  que,  pour  se 
mettre  à couvert  des  inimitiés , il 
sc  fit  nommer  chargé  d'affaires  de 
France  auprès  des  Grisons-,  place 
qu’il  occupa  vingt-quatre  ans,  avec 
une  grande  autoriid.£mpre»sé  pour 
tout  ce  qui  semblait  devoir  aug- 
menter te  bieu-ctrc  de  scs  compa- 
triotes, il  accueillit  chaudement  Je 
nouveau  système  d’éducation  que 
Rastdow  avait  introduit  en  Alle- 
magne; et , à son  exemple , il  résd- 
lut  de  fonder  en  Suisse , un  philan- 
trôpin , institution  normale  , où  la 
jeunesse  put  être  élevée  d’une  miniè- 
re conforme  à l’esprit  et  aux  mœurs 
du  temps.  S'étant  fait  céder  un  pen- 
sionnat tenu  par  deux  professeurs,  à 
Haldcnstciu,  il  le  transféra  dans  son 
château  de  Marschlins , et  fit , en 
présence  de  I.avatcr,  Iseliu  et  d’au- 
tres Suisses  célèbres , l’ouverture  de 
sun  institution,  à la  tète  de  laquelle 
il  mit  Rahrdt,  fameux  eu  Allemagne, 
par  ses  aventures  et  scs  talents.  Ce 
choix  fut  peu  propre  à donner  de  la 
considération  à la  maison  d’éduca- 
tion de  Marschlins.  Aussi,  au  bout 
de  quelques  années,  Salis  abandon- 
na son  entreprise,  qui  lui  avait  coûte 
une  partie  (le  sa  fortune.  Cette  leu-- 
tative  d’innovation  et  de  réforme  ne 
fit  qu’augmenter  lu  nombre  de  scs 
ennemis.  La  famille  des  Salis  avait 
d ailleurs  contre  elle  le  parti  des 
Planta , qui  l’accusait , lion  sans 
raison,  d’accaparer  les  places  les 
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plus  lucratives  et  les  plus  influentes. 

A l’époque  où  la  révolution  fran- 
çaise mit  les  esprits  en  fermentation, 
l’exaspération  contre  les  Salis  s'ac- 
crut beaucoup  :lcs  amis  de  la  Ré- 
publique française  leur  imputèrent 
l’arrestation  de  M.  de  Séinonvillc  et , 
l’extradition  dé  cet  ambassadeur  aux 
Autrichiens.  Charles-  - Ul  ysse  ",  qui 
était  le  plus  eu  butte  à la  haine  pu- 
blique , se  sauva.  On  lui  fil  son  pro- 
cès : il  fut  condamné  à mort , et  scs 
biens  furent  confisqués.  Son  pcie, 
nonagénaire,  fut  lui-mcmc  expose' 
à des  tracasseries.  Salis  ne  jugea 
pas  à propos  de  rentrer  en  Suis- 
se pendant  toute  la  durée  de  la  ré- 
volution; et  il  mourut , le  6 octobre 
1800,  à Vienne,  où  il  s’était  retiré. 
Outre  divers  articles  insérés  dans  le 
Sarnmler,  ou  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages écrits  avec  intérêt , et  conte- 
nant des  recherches  savantes.  Voici 
les  piincipaux  : I.  Mémoires  pour 
servir  à lu  connaissance  de  rkistoi-'  . 
re  naturelle  et  de  économie  do~ 
mestlifue  des  Deux-Siciles , -Zurich , 
1790,  x vol.  in-8°.  II.  Fragments 
de  l'histoire  f/olitiipre  de  la  Faite - 
line  et  des  comtés  de  Chiavenne  et 
Bormio , tirés  des  pièces  originales, 
179a  , 4 vol.  in  -8°.  III.  rayages 
en  diverses  provinces  du  royaume 
de  Naples,  1793.  Le  relation  de  ce 
voyage,  fait  en  1789,  est  une  suite 
des  Mémoires  sur  les  Deux  - Siciles. 
L’auteur  s’y  étend  beaucoup  sur  l'a- 
griculture et  l’histoire  naturelle.  11 
compare  les  écrits  des  agriculteurs 
anciens  avec  la  pratique  d’aujour- 
d’hui. Dans  les  planches,  il  a figuré,' 
entre  autres  objets , les  coquillages 
des  côtes  de  Naples.  IV.  Journal 
pour  les  ligues  des  Grisons  (fur 
Rùndtcn),  principalement  sous  le 
rapport  de  la  topographie,' de  l’his- 
toire naturelle  et  de  l’agriculture, 
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’799i  'n-80.,  tome  t.,  6 cahiers  in- 
8U.  V . Archives  flistorico  - statisti- 
ques pour  les  Grisons,  1799,3  vol. 
iu-8°.YI.  OEiwres posthumes,  VVin- 
terlhonr , i8o3  -«4  , a vol.  in  - 8°. 
VU-  Galerie  îles  malades  souffrant 
du  Ilcimweh  (nul  du  pays),  1e.  édi- 
tion,,  1804,  3 vol.  A la  tète  du  troi- 
sième, son  Gis , appelé'  aussi  Chartes- 
Ulysse  , et  l’un  des  auteurs  de  1 ' Al- 
pma,  a place'  une  Notice  biographie 
que  sur  l’auteur.  Ses  filles  ont  ho- 
noré aussi  la  mémoire  de  leur  père,' 
daus  un  écrit  intitulé  : Monument 
de  respect  et  d’amour  élevé  à M. 
de  Salis  par  ses  filles,  Zurich,  1801, 
in-8°. ,(  en  allemand  ).  D — g. 

SALIS  ( Jean-Gaudence,  baron 
de  ) , poète  allemand  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  eu 
1 7G2  , à Secwis , dans  le  pays  des 
Grisous,  se  consacra  à. la  carrière 
militaire  et  parvint  au  grade  de-ca- 
pitaiuc  dans  les  Suisses  de  la  gaftle 
à Versailles.  Au  commencement 
de  la  révolution  , il  passa  dans  la 
ligne,  et  lit,  sous  le  général  Mon- 
tesquiou  , la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  la  conquête  de  la  Savoie  ; 
mais  il  quitta  bientôt  le  service , et 
habita  Coire  pendant  quelques  an- 
nées. En  1798,11  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  la  milice  en  Suisse, 
ce  qui  lui  occasionna  de  fréquents 
déplacements.  Il  ne  se  fit  pas  re- 
marquer dans  les  malheureux  événe- 
ments qui  bouleversèrent  son  pays, 
retourna  dans  les  Grisons  , vécut 
à Malans  sans  emploi , et  mourut 

S eu  d’années  après.  Les  poésies  de 
alis  appartiennent  à un  genre  daus 
lequel  la  littérature  allemande  pos- 
sède un  grand  nombre  de  modèles. 
Sans  être  au  premier  rang  , il  n’est 
éclipse  par  aucuu  d’eux.  On  ne  trouve 

S oint  eu  lui , il  est  vrai , l’élévation 
e Haller  ou  des  frères  Slolberg , la 
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verve  de  Holty,  la  naïveté  ou  la 
grâce  facile  de  Weisse  , l’abondance 
ou  la  correcte  élégance  de  son  ami 
Matthisson.  Dans  l’idylle  comme 
dans  l’élégie , la  sphère  de  sou  ima- 
gination est  bornée;  et  les  jouissan- 
ces de  la. campagne  , la  beauté  de  la 
nature  , la  bicufhisaucc  du  créateur, 
la  fragilité  des  biens  terrestres  , le 
charme  de  la  vertu , le  souvenir  des 
amis  qui  lui  ont  été  enlevés,  l’espé- 
rance d’une  vie  meilleure,  sujets  très- 
féconds,  sans  doute,  ne  lui  inspirent 
pourtant  que  des  accents  peu  variés; 
mais  ces  accents,  simples  et  purs  , 
sont  presque  toujours  les  épanche- 
ments d’une  aine  noble  et  sensible. 
Aussi  Salis  est-il  uu  des  poètes  avec 
lesquels  ou  se  sent  le  plus  à l’aise. 
Quelques-unes  de  ses  compositions 
ne  contiennent  que  des  peintures  ou 
des  descriptions  , et  n’ont  , par  con- 
séquent , qu’un  mérite  secondaire  ; 
mais  un  plus  graud  nombre  sont 
entre-  mêlées  de  considérations  tno- 
ralps  ou  religieuses  , et  l’on  y trouve 
des  traits  d une  sensibilité  exquise. 
Nous  citerons  le  s Stances  sur  le  mois 
de  mars  ( Màrzlied  ),  V Image  de 
la  vie,  le  Chant  du  laboureur , la 
Confonde  , et  surtout  l’ Enfance  , 
les  Stances  sur  le  soir  ( Abendsehn - 
sucht),  et  le  Souvenir  des  absents.  Ces 
trois  dernières  pièces,  de  genres  di- 
vers suffiraient  pour  recommander 
le  nom  de  leur  auteur.  Salis  a em- 
ployé une  graude  quantité  de  mè- 
tres différents.  Il  affectionne  le  vers 
trochaii/ue  , dont  le  mouvement  est 
favorable  à la  mélancolie.  Sa  versi- 
fication est , eu  général,  fort  exacte, 
mais  parfois  un  peu  dure  et  embar- 
rassée. Son  laugage  , digue  au  total 
de  la  belle  époque  de  la  littérature 
allemande  , n’est  pas  exempt  d’/ieZ- 
vêlismcf , et  l’ou  est  étonné  de  n’en 
pas  rencontrer  davantage.  Les  trois 
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premières  éditions  des  poésies  de 
Salis  furent  publiées  par  Malthisc 
son  , i vol.  in-8°. , Zurich  , 1793  , 
ç)4  et  97,  avec  une  e >urtc  préface  de 
l’éditeur.  La  quatriu  te  fut  publié- 
par  Salis  lui-même,  hid. , avec  son 
portrait,  1800;  i'  y joignit  une 
préface , dans  laquelle  il  exprime  les 
plus  nobles  sentiments.  On  regrette 
de  ne  pas  y trouver  plus  de  données 
positives  sur  la  vie  de  l’auteur,  prin- 
cipalement à l’époque  de  l’invasion 
de  la  Suisse.  Enfin,  il  en  a paru  une 
édition,  t vol.  in-8°.. Vienne,  t8i5, 
avec  la  préface  de  Mattliijson.  Les 
dernières  contiennent  beaucoup  de 
pièces  nouvelles  et  de  nombreuses  a- 
inélioralions.  D u. 

SALIS  - SARIADE  (le  baron  de) 
était  le  fils  aîné  de  RI.  de  Samade, 
colonel  du  régimcnt’suissc  de  ce  nom, 
qui  comptait  soixante  ans  de  service 
à l’cpoquc  du  licenciement  de  la 
portion  la  plus  fidèle  et  la  pjus 
malheureuse  de  la  garde  royale  de 
Louis  XVI.  Il  se  trouva,  eu  qualité 
de  major  du  régiment  de  Château- 
vieux,  à l’a  lia  ire  de  Nanci  ( 1790). 
11  était  parvenu  à conserver  ce  corps 
cnticrdanslcdevoir, jusqu’au  28  août, 
jour  où  RI.  de  Rfalseigucquitta  Nanci 
pour  aller  joindre  les  carabiniers  à 
Lunéville.  Les  agitateurs,  furieux  de 
ce  départ,  entraînèrent  les  soldats, 
qui  avaicut  jusqu’alors  respecté  leurs 
chefs  ; et  tous  les  officiers  de  Cbâ- 
teauvieux  furent  désarmés  par  les  ré- 
voltés. On  les  emmena  sur  la  place 
royale,  et  on  les  y accabla  de  mauvais 
traitements.  Un  des  pins  emportés, 
s’avançant  vers  le  major  Salis  : aN’ap- 
» prochcz  pas  , lui  dit  ce  dernier  ; 
» mon  cpée  n’a  jamais  servi  qu'à 
» vous  défendre  et  à vous  conduire 
» dans  le  chemin  de  l’honneur  : on 
» ne  l'aura  qu’avec  ma  vie;  » et 
en  parlant  ainsi  , il  sc  met  en 
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défense.  Les  • soldats  restent  tut 
moment  interdits  ; mais  , ranimés 
de  nouveau.,  ils  allaient  se  jeter 
sur  lui,  lorsqu'il  entend  son  co- 
lonel qui  lui  crie  : « Que  faites-vous, 

» major  ! nous  sommes  tous  ici  pri- 
» sonniers.  Rendez  votre  épée.  — 
» Vous  êtes  mon  chef;  vous  me  com- 
» mandez  ; mais  je  ne  la  remettrai 
» qu’à  vous.  » Aussitôt  mille  voix 
s’écrient  : 0 II  est  trop  brave;  qu’il 
» garde  son  épée.  » En  effet  Salis-Sa- 
made  fut  le  seul  officier  qui  conserva 
son  arme.  Une  conduite  si  courageu- 
se le  fit  nommer  lieutenant-colonel 
dans  le  régiment  de  Diesbach  , qui 
était  eu  garnison  à Lille.  Ce  fut  là 
u'il  eut  une  nouvelle  occasion  de 
éploycr  sa  fermeté , à l’cpoquc  du 
massacre  du  général  Thcobald  Dil- 
lun,  en  avril  1 79a.  Le  corps  auquel 
il  appartenait  alors  fut  licencié,  le 
8 septembre  de  cette  .anuée , avec 
tofts  les  régiments  suisses  au  servi- 
ce de  France.  Sa  famdlc  comptait 
sept  officiers  supérieurs  du  nom  de 
Salis  sons  les  drapeaux  français.  Ricrr 
ne  retenant  plus  le  baron  dcSalis-Sa- 
made  loin  de  son  pays,  il  s’y  retira; 
et  l’estime  générale  l’y  suivit.  Après 
dix  ans  d’absence , il  revint  ramasser 
les  débris  de  sa  fortune , dans  celte 
France  qui  commençait  à respirer, 
sous  un  nouveau  chef.  Scs  rhagrins 
avaient  altéré  sa  sauté  : il  mou- 
rut, en  i8o3,  à Rlontargis  , d’une 
maladie  épidémique  , laissant  deux 
filles  et  une  veuve  qui  avait  cons- 
tamment partagé  ses  dangers  et  scs 
peines  de  toute  espèce.  L — p — e. 

SALISBURY  (Jean  Petit,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ),  le  plussavaut 
homme  de  son  siècle , était  né  daus 
la  capitale  du  Wiltsbirc  (1),  eu 


(1)  En  latin  Sarrberium  ou  Stveiia , cTuù  Dulrt 
nuteur  t-»l  u|>j>«lc  Joaniiet  Sanbcnentu  ou  Stv*- 
riantu . 
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Angleterre,  et,  suivant  l’usage  des 
littérateurs  de  cette  époque,  il  prit  le 
nom  de  sa  ville  natale.  Ouest  parta- 
ge' sur  l’année  de  sa  naissant  ; mais 
on  sait  qu’il  c'tait  fort  jeune  quand  il 
vint  eu  France  perfectionner  son  édu- 
cation. Apres  avoir  passé  plus  d’une 
année  en  Bretagne  pour  entendre  le 
célèbre  Ahallard , il  vint,  eu  1137, 
à Paris,  suivre  les  leçons  des  plus 
habiles  maîtres  dans  tous  les  genres. 
La  grammaire,  la  philosophie,  la 
littérature  et  les  mathématiques  l’oc- 
cupèrent tour-à  tour  ; et  il  y fit  de  ra- 
pides  progrès.  Dans  un  siècle  où  do- 
minait le  goût  de  la  scholastique,  il 
ne  put  sc  dispenser  de  payer  tribut 
à la  mode:  mais  il  rccounul  bientôt 
la  futilité  de  cette  vainc  science,  et  il 
sediâta  de  revenir  aux  anciens.  A la 
connaissance  du  grec  (a)  et  du  latin, 
il  joignait  celle  de  l’hcbrcu , langue 
alors  peu  répandue;  et  il  s’était  ren- 
du très- habile  dans  l’art  de  modeler 
en  terre.  Avec  des  talents  si  variés , 
Jean  de  Salisbury  n’en  restait  pas 
moins  inconnu.  Peu  favorisé  de  la 
fortune , il  sc  vit  forcé,  pour  vivre , 
de  donner  des  leçons.  Les  succès  de 
quelques  - uns  de  scs  élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Pierre  de  Blois  ( y. 
ce  nom  , XXXlV,3()i  ),  appelèrent 
l’attention  sur  icur  maître.  Il  trouva 
dans  l’amitié  généreuse  de  Pierre  de 
Celles,  abbé  de  Moulicr,  un  adoucis- 
sement à sa  position  et  les  moyens 
de  repasser  en  Angleterre,  dont  il 
était  absent  depuis  près  de  douze 
ans.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
fut  attaché,  par  l’archevêque  Théo- 
bald,  à l'église  de  Canterbury;  mais 

(*(  Le  l>.»r«iQ  de  Su  uteCrnit , qui  u'h'sitc  pu  & 
Je  rrcunnaitre  pour  le  plus  Mvaut  h >nioe  de  *on 
wêtJc  , dotitn  qu’il  ail  au  le  grec  , et  e’eflurce  de 
l>muvcr  qu’il  oc  le»  auttur»  erre»  que  d m»  de* 
traductions  latittes;  ceprndant  Jean  de  Üalishury 
pue  p«/tir  nu  de»  rr»tvur*leur«  de  1a  langue  grec- 
que en  Angleterre.  Voy.  Ir  d»cour»  ptclimiiuût) 
■ur  Yüiitotrc  Ultcmiie  de  France,  tutu.  IX. 
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il  ne  tarda  pas  de  revenir  à Paris , où 
le  rappelait  le  désir  de  revoir  les  amis 
qu’il  y avait  laissés.  Il  profita  de  cette 
occasion  pour  visiter  l’Italie;  et  pen- 
dant son  séjour  à Rome,  il  reçut  du 
pane  Eugène  III , qu’il  avait  diî  con- 
naître en  France,  des  preuves  multi- 
pliées du  plus  tendre  intérêt.  Il  re- 
tourna plusieurs  fois  en  Italie , sous 
Adrien  IV,  et  y fut  admis  dans  l’in- 
timité de  ce  pontife,  qui,  sur  sa 

f trière,  fit  expédier  au  roi  Henri  II 
a bulle  d’investiture  de  l’Irlande. 
Dans  les  entretiens  particuliers  qu’il 
avait  avec  Adrien,  Jean  de  Salisbu- 
ry  lui  signalait  les  abus  dout  il  était 
le  témoin , et  le  pressait  d’y  rémédier 
(^.Adrien,  a56  );  mais  la  mort 
du  pape  et  les  troubles  qui  la  sui- 
virent empêchèrent  l’execution  des 
projets  qu’il  avait  formés  pour  le 
bien  de  l’Église.  Jean  rcgrcttasincère- 
ment  ce  pontiffe, auquel  il  a consacré 
un  articlo  touchant , à la  fin  de  son 
Metalogicus  (3).  Le  but  qu’il  s’est 
proposc'dans  cet  ouvrage,  est  de  ven- 
ger les  lettres  des  absurdes  imputa- 
tions d’un  méprisable  sophiste,  qu’il 
ne  désigne  que  sous  le  nom  de  Cor- 
nificius , et  qui  s’était  fait  un  grand 
nombre  de  partisans , en  promettant 
à ses  disciples  de  les  rendre  plus  ha- 
biles , dans  trois  mois,  que  ceux  qui 
fréquentaient , plnsicurs  années  , les 
cours  des  universités.  Pendant  ses 
loisirs,  Jean  avait  terminé  un  ouvra- 
ge plus  connu  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  citer;  c’est  le  Policraticus , 

iiroduction  très  - remarquable  pour 
e temps,  sous  le  double  rapport  de 
l'érudition  et  du  style.  Il  adressa  ce 

(3)  Voici  le  passage  de  J.  de  S .lûhury  : « Quoi- 
qu’AdrÎM»  n'it  une  iiièlt  et  tiu  frère,  te  ne  crains 
pas  de  dire  qu’il  tue  préférait -Ji  ru*.  Il  déclarait, 
rn  public  rt  ru  particulier,  que  jVlat»  de  tou*  1rs 
boiuiucs  celui  qu'il  «tuait  le  jtla*  tendrement.-.  Sa 
dignité  de  eoiivereiu  pontife  ne  l'empêchait  pas  de 
m'admettre  1 sotaMe.. . . Il  voulut,  maigre  m<>i,quo 
nuuactusiuns  le  même  verre  elle  même  aMÎclte.  » 
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Traité  à Thomas  Bcckel , chancelier 
d’Angleterre,  qui  se  trouvait  alors 
au  siège  de  Toulouse,  avec  Henri  II. 
Bccket,  à qui  l’auteur  était  déjà  con- 
nu, s’empressa  de  se  l’attacher  par 
diverti, emplois;  et  lors  de  sa  nomi- 
nation à l'archevêché  de  Cauterbu- 
ry , le  prit  pour  secrétaire.  Jeau  nous 
apprend  lui  - même  ( dans  sa  t5oe. 
Lettre  ) qu’il  ne  négligea  rien  pour 
modérer  le  zèle  ardent  que  déploya 
ce  prélat,  et  qui  n’aboutit,  com- 
me il  l’avait  prévu,  qu’à  lui  faire 
perdre  l'amitié  du  roi.  Cependant  il 
n’abandonna  point  son  bienfaiteur 
dans  sa  disgrâce.  Il  partagea  sa  pros- 
cription, et  vint  chercher  un  asile 
en  France.  II  y trouva  le  pape  Alexan- 
dre III , qui  le  choisit  pour  secrétai- 
re , et  le  chargea  de  répondre  aux 
manifestes  de  l’auli  - pape  Victor. 
Après  sept  années  d’exil,  U revint  en 
Angleterre  joindre  Thomas  Bccket , 
et  fut,  peu  de  temps  après,  témoin  de 
sa  mort  déplorable  ( V oy.  Henri  II, 
XX,  ti8)  (4).  Jeau  continua  d’ê- 
tre attaché,  comme  simple  clerc, è 
l’églisedcCautcrbury,  jusqu’en  1176, 
que  le  peuple  et  le  clergé de  Chartres 
l’élurent  pour  leur  évêque.  Le  roi 
Louis-le-Jcune  le  pressa  d'accepter 
ce  siège,  dont  il  prit  possession  le 
1 5 août  de  la  même  année.  En  117g, 
il  se  rendit  au  concile  de  Latrau,  où 
il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à 
toute  espèce  d'innovation.  « Tcnons- 
» nous-cn , dit-il , à ce  que  nos  pères 
» ont  établi;  et  ne  chargeons  pas  les 
» fidèles  de  nouvelles  traditions,  a 11 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à l’admi- 
nistration de  son  diocèse,  et  mourut 
dans  sa  ville  épiscopale,  le  35  oct. 
1180. 11  légua  , par  son  testament,  à 


(4)  Quelque»  personne»  veulent  «pis  Jean  «le  Sa- 
lidrury  ait  rtc  IiIcmI  par  le»  «uaisitu  de  Thmnw 
Bcckrt;  mai»  un  ne  trouve  aucune  truce  de  «elle 
cmxm<aooc  dauim*  ourrugc*. 
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son  chapitre  sa  bibliothèque,  précieu- 
se pour  le  temps  (5):  on  remarque 
dans  sesouvrages,  des  passagesdehuit 
ouneuPautcurs  grecs  ou  latins  qu'au- 
cun écrivain  du  moyen  Age  n’avait  ci- 
tésavantlui(ü).  Aune  éiudition  pro- 
digieuse pour  son  siècle,  Salisbury  joi- 
gnaildc  l’esprit  et  de  la  sagacité  ; mais 
il  ne  put  pas  toujours  s’élever  au-des- 
sus des  prqugés  de  ses  contempo- 
rains. On  a de  lui:  1.  Pulicralicus , sire 
de  nugis  curialiurn  et  vestigiis philo- 
sopfwrum  libri  octo.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé , pour  la  première  fois,  in- 
fol., vers  i475,  à Cologne,  ou,  sui- 
vant d’autres  bibliographes  , à Bru- 
xelles. Parmi  les  autres  éditions  , au 
nombre  de  six , non  com  pris  les  deux 
de  la  Bibliolh.  Patrum,  on  ne  re- 
cherche que  celles  de  Leydc,  i(J8q, 
et  Amsterdam,  1664,  in-8°.  Il  a été 
traduit  plusieurs  fois  en  français. 
Les  Traductions  de  Denis  Soulechat, 
cordclier  célèbre  sous  Charles  V,  de 
Jean  le  Bogue  et  de  Collanges  ( V. 
ce  nom , IX , i5i  ),  sont  restées  ma- 
nuscrites. Celle  de  Mêlerai , publiée 
sous  le  titre  de  Vanités  de  la  cour , 
Paris,  1640  ,in-4°.  ( 7),  est  si  rare , que 
les  auteurs  de  Y Histoire  littéraire 
de  la  France  n’ont  pu  la  découvrir 
dans  aucune  de  nos  grandes  biblio- 
thèques. Juste  Lipsc  a dit  de  cet  ou 
vrage  que  c’est  un  ccuton , où  l’on 
trouve  plusieurs  lambeaux  de  pour- 
pre et  les  fragments  d’un  meilleur 
siècle.  Le  titre  11’en  donuc  qu’une 
idée  imparfaite;  et  il  n’y  a guère 
que  le  premier  livre  dans  lequel  il 
soit  question  des  amusements  des 

(j)  Ou  trouve  le»  titre»  de»  livre»  dont  »e  compo- 
sait ta  l.iMiollw  ^ue  , data*  le  GaUia  chntliama , 
VIII  , 11 

(fj>  Voy.  le»  Recherches  fur  les  bibliothèques , 

par  M Fvtit’Rhd»),  p.  gS. 

(7)  Cet  U*  v*T*ion  est  anonyme  ; mai»  la  dédicace 
ctl  signes  Du  Mrserxty-  M.  Karbirr  ne  doute  |iai 
•a  »«  faille  l’ ntt  ri  Inter  au  célèbre  historien  Rude» 
Màuwi. 
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courtisans.  Dans  le  quatrième , l’au- 
teur s'efforce  d’établir  la  suprématie 
du  Saint-Siège  sur  les  princes,  qui, 
dans  son  Opinion  , ne  sont  que  les 
délégués  du  souverain  pontife.  Le 
defaut  d’espace  ne  nous  permet  pas 
de  donner  l’analyse  de  cet  ouvrage 
(8),  puisqu’il  faudrait  pouvoir  in- 
diquer tous  les  chapitres  dans  les- 
quels Salisbury  traite  des  questions 
de  morale,  de  philosophie  et  de  po- 
litique , souvent  d’une  manière  in  • 
téressante.  II.  Metalogicus , Paris, 

1 6 1 o ; Leyde , 1 63o , et  à la  suite  du 
Policraticus,  dans  les  deux  dernières 
éditions  citées  plus  haut.  On  a déjà  dit 
que  cet  ouvrage  était  dirigé  contre  les 
Cornificiens.  L’auteur  , après  les 
avoir  voués  au  mépris , s’attache  à 
montrer  l’utilité  des  lettres  et  des 
arts,  et  à tracer  quelques  règles  sur 
la  manière  de  les  étudier.  III.  De 
membris  conspir antibus.  Ce  petit 
poème  , qui  n’est  autre  chose  que 
l’Apologue  de  Ménénius  ( Fqy.  ce 
nom  ),  a été  publié  par  André  Ri- 
vinus,  Leipzig,  i655,  in-8°.  à la 
suite  d’un  autre  poème  de  Fulbert 
de  Chartres,  avec  l’ Èuthelicus , piè- 
ce qui  sert  d’introduction  et  de  dé- 
dicace au  Policratique.  Fabricius  l'a 
inséré  dans  le  tome  iv  de  la  Bibl. 
med.  et  infim.  latinitalis.  IV.  Fita 
sancti  Anselmi , archiepiscopï  Can- 
tuariensis , insérée  dans  1 ’Anglia  sa- 
cra de  Henri  Warthou,  n,  14.  V. 
Fita  atque  passio  sancti  Thomee , 
Canluariensis  archicp.  et  martyris. 
F.lle  n’a  point  été  imprimée  en  en- 
tier ; mais  on  en  trouve  l’abrégé 
dans  le  Quadrilogus , ouvrage  com- 
posé par  ordre  de  Grégoire  XI , de 
quatre  Vies  de  saint  Thomas,  par 
quatre  auteurs  différents.  ( F.  Bec- 

(S)  Un*  analyse  tris-bien  faite  du  Policratique  a 
rte  inserre  Yffiftoin  littéraire  du  la  France , 
XIV,  IDO-I11. 
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ket  ).  VI.  Commentarii  in  Episto • 
las  D.  Pauli , Amsterdam,  1646, 
in-4°.  VIL  Epislolœ.  Il  nous  reste 
trois  cent  trente-neuf  Lettres  de  Jean 
de  Salisbury.  Jean  Masson , archi- 
diacre de  Baïeux , en  a publié  trois 
cent  deux,  d’après  un  manuscrit  de 
Papire  Masson,  Paris , i6ir,in-4°. 
On  en  trouve  trente -cinq  nouvelles 
dans  le  Recueil  que  le  P.  Lupus  (Wolf) 
a publié  Ac^ Lettres  de  saintThomas 
de  Canlerf|hr,  Bruxelles,  1682;  et 
enfin  D.  Marlène  en  a rois  au  jour  deux 
autres,  dans  le  tome  1 du  Thesaur. 
anecdotor.  Baluze  avait  préparé  une 
édition  des  Lettres  de  Jean  de  Sa- 
lisbury ; mais  il  n’ent  pas  le  loisir 
delà  terminer.  Elles  sont  très-inté- 
ressantes, par  la  multitude  d’anec- 
dotes qu'elles  renferment  (9).  Du- 
chcsne  en  a inséré  sept  dans  le  to- 
me iv  des  Scriplor.  Francorum;  et 
M.  Briâl  un  grand  nombre , dans 
le  xvi*.  volume  du  Nouveau  Recueil 
des  historiens  de  France.  Parmi  les 
ouvrages  manuscrits  de  Jean  de  Sa- 
lisbury, on  se  contentera  de  citer  le 
Traité  : Nero,  sive  de  malo  tyran- 
norum  exitu , dont  Cupcr  désirait 
vivement  la  publication.  Le  baron 
de  Sainte-Croix  a donné  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  notre 
auteur , dans  les  Archives  littérai- 
res, iv,  oq3-3i3,  insérée  dans  l’es- 
prit des  journaux , février  i8o5; 
mais  on  en  trouve  une  plus  curieuse, 
plus  exacte  et  plus  étendue  , par  M. 
Pastoret,  dans  V Histoire  littéraire 
de  la  France,  xiv,  89-161.  W-s. 

SALISBURY  (Jean  de),  jésuite 
anglais,  né,  vers  1575, dans  le  comté 
de  Cambridge,  embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique, et  signala  son  zèle  pour  la 


(9)  On  peut  juger  de  l'intérêt  qu'offrent  et*  kt* 
trt*»  , par  l'extrait  qu'en  ont  donne  Ira  continuateurs 
dr  l 'l/ist.  littéraire , dans  l'article  de  Jean  de  Sa- 
lisbury, déjà  cite. 
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foi  par  des  missions  dans  le  pays  de 
Galles.  Il  avait  trente  ans  quand  il 
fut  admis  dausl’institutdesaint  Igna- 
ce; et  on  le  vit  se  livrer  avec  une  nou- 
velle ardeur  à ses  travaux  apostoli- 
ques , maigre  les  dangers  auxquels  il 
était  expose.  Nomme'  provincial  de 
l’ordre , en  Angleterre,  il  se  disposait 
à se  rendre  à Rome,  pour  présenter 
le  compte  de  su  gestion  au  supérieur- 
général,  quand  il  mourut  presque 
subitement , en  i6x5,1âj|jge  de  cin- 
quante ans.  11  a traduit  cngallois  des 
livres  ascétiques  et  plusieurs  ouvra- 
ges de  controverse,  entre  autres,  le 
Catéchisme  du  cardinal  Bcllarmin  , 
Saint-Omer,  a6t8,  in  - 8".  Cette 
version  n'a  poiut  été  connue  du  P. 
Niceron  ( V.  Bei-larmi»  ).  W— s. 

SALIVAHANA,  nom  d’un  roi 
célèbre  dans  l’Inde  méridionale,  est 
désigné  ordinairement  dans  les  li- 
vres samskrits  , par  la  qualification 
de  roi  de  Pratisthana.  Celte  région, 
située  au  sud  de  la  Nerbedda  .appe- 
lée en  samskrit  Narmatla  , formait 
une  portion  considérable  de  ce  que 
nous  nommons  actuellement  le  Dé- 
klian,  c’est-à-dire,  l'Inde  méridio- 
nale. Kn  samskrit  Dakschina  si- 
gnifie le  midi , et  c’est  de  là  que 
vient  Dékhan  , qui  a le  même  sens 
dans  les  idiomes  vulgaires.  Les 
Grecs , qui  avaient  par  le  golfe 
Persique  et  par  çclui  u’Arabic,  de 
fréquentes  relations  de  commerce 
avec  la  côte  de  Malabar  et  le  ter- 
ritoire maritime  qui  s’étend  au  sud 
du  Gnzaratc  , connurent  et  ce  nom 
et  sa  signification.  L’auteur  du  Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée,  altr.bué 
à Arrien  , fait  mention  de  l’un  et  de 
l’autre.  « Après  Baygaza  ( i ) , dit- 
» il  , le  pays  voisin  se  dirige  du 


(O  CHU  villa  r*t  U même  que  l'harot*  h , »or  h 
Ncrlicd(ll,iUnili  pu  lie  orientale  du  Gu*  iralc. 
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® nord  au  sud  ; c’est  pourquoi  il  se 
» nomme  Dakhinahad.  Le  midi , 
«dans  leur  langue,  s’appelle  Da- 
» chan  (a).  » Le  pays  où  régnait 
Salivahana  était,  selon  les  tradi- 
tions des  Indiens  ,sur  le  bord  de  la 
mer , au  sud  de  la  Nerbedda  , qui  le 
séparait  du  Guzarate,  appelé  alors 
Gourdjara  , et  l’on  désigne  la  ville 
modernede  Pmltana, l’âutiqué  Pra- 
tisthana , située  sur  le  Godavéry, 
comme  le  lieu  de  sa  résidence.  Cet 
endroit  semble  être  le  même  que  la 
ville  de  Plilhana  , à vingt  journées 
au  sud-dc  Barygaza,  et  indiquée,  par 
l’auteur  du  Périple,  comme  un  des 
lieux  où  les  Grecs  venaient  faire  le 
commerce  avec  les  Indiens.  Il  était 
à dix  journées’ de  la  grande  ville  de 
Tamara  (3) , capitale  du  canton  d’^f- 
riaca,  qui  s’étendait  fort  loin  dans 
le  continent  du  côté  de  l’Orient. 
Celte  dernière  ville  s’appelle  actuel- 
lement Déogar  : elle  est  située  à une 
distance  qui  correspond  à celle  que 
l’auteur  du  Periple  met  entre  Pli- 
lhana et  Tagara.  Celle  ville  de  Pli- 
lhana se  retrouve  dans  Ptolémée 
(4),  sous  le  nom  de  Bathana  ou 
Prtithana,  qui  n’est  pas  autre  cho- 
se qu’une  faute  de  copiste  , IIAI0A- 
NA  pour  n\l©ANA.  Selon  le  mê- 
me géographe  , cette  ville  était  la  ré- 
sidence d’un  prince  sans  doute  trcs- 
célèbre  de  son  temps  , puisqu'il  a 
jugé  à propos  d’en  faire  mention  d’u- 
ne manière  spéciale  , et  dont  le  nom 
fort  altéré  a cependant  une  certaine 

(a)  Met»  oi  BapûyoÇa  eûOe'oç  r,  C"j- 

vafù»  ùirrqjoc  sx  tô-j  jSopÉou  ci;  tov 
vifon  îrapcx nlvic  • Sio  xai  A 
or,;  r,  '/ÿpz..  Ai^scvo;  yàp 

xxkïtTM  b vivo;  r ù 5ut<üv  yt'Inan  ,' 

Perip.  Mar.  Erylli. . p.  jf),  loin  , I , «d.  Iluda. 

(3)  nôÀi;  Tacyapa  fiîy  i<rr»,  ibv  p.  19. 

(4)  Grojr. , lib.  VU , c»p.  I. 
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ressemblance  avec  celui  deSalivaha- 
ua*  Les  manuscrits  nous  1 offrent  sous 
les  formes  Siripolemœus , Siropo- 
lemeus  ou  Sinus  Polemæus.  L’iden- 
tilé  des  villes  qui  sont  données  pour 
la  résidence  de  l’un  et  de  l’autre 
Plilhana  et  Pralisthana , et  la  coïn- 
cidence du  temps  où  ils  vécurent 
tous  deux  , sont  de  fortes  présomp- 
tions en  faveur  de  l’opinion  qui  fe- 
rait de  ces  deux  personnages  un  seul 
et  même  prince  ; car  il  est  boa  de 
savoir  que  Salivahana  vivait  à la  On 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  en- 
viron un  demi-siècle  avant  l’époque 
à laquelle  écri  vait  Ptoléraée.  Nous  en 
sommes  certains,  puisque  le  règne  de 
Salivahana  a donné  naissance  à une 
ère  qui  porte  encore  son  nom , et 
qui  est  en  usage  dans  toute  l’Inde 
méridionale.  Elle  y sert  à dater  tous 
les  monuments , tous  les  actes  et 
toutes  les  transactions  sociales.  Elle 
remonte  à l’an  78  de  J.-C;  et  l’an- 
nee  actuelle  1824,  répond  à l’an 
1747  de  nette  ère.  Ses  années  com- 
mencent ordinairement,  selon  l’usa- 
ge presque- général  chez  tous  les  In- 
diens , à la  nouvelle  lune  la  plus  voi- 
sine de  I équinoxe  dn  printemps  ; et 
de  temps  à autre,  l’intercalation 
dïiD  treizième  mois  les  raccorde 
avec  le  cours  des  saisons.  Les  In- 
diens donnent  à cette  ère  le  nom  de 
saka.  Son  usage  et  ce  nom  sont 
passés,  à ce  que  l’on  croit,  dans 
1 Océan  oriental  avec  les  colonies 
indiennes  ^qui  ont  répandu  dans 
ces  parages  la  langue  et  les  religions 
de  l’ilindoustau.  Elle  est , dit-on  , 
en  usage  à Java,  où  elle  porte  lé 
nom  d'adji-saka.  Ou  en  attribue 
I origine  à un  personnage  appelé 
t'i'ît Iui  v'n*  .du  contiueut  indien  à 
la  bu  du  premier  siècle  de  notre  ère 

et  s’établit  dans  l’île  de  Java  , nom-’ 
niee  .alors  JVusa-  Kcndang.  C’est 
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seulement  depuis  cette  époque,  se- 
lon es  mêmes  récits,  q„c  cette 
grande  de  est  connue  sous  le  nom 
de  Java.  Adj'i  y découvrit  l’orge 
( en  .samskrit  et  en  iavan  djavaX t 
d/even  persan  );  il  l’appela  alors 
île  de  l orge.  Il  est  fort  remarqua- 
ble que,  peu  de  temps  après  cette 
époque  , Ptolémée*  fasse  mention 

. onc  des  plusgrandes  îles  de  l’Océan 

indien , de  Java , sans  aucun  doute 
et  qu  il  l’appelle  Jabadib  , c’cs,.j’ 
dire,  ajoute-il.  Vile  de  l'orge  (5). 
Tel  est,  en  effet,  le  sens  dcccs  mots 
en  samskrit.  Si  l’existence  histori- 
que  de  l’indien  Adji , qui  vint  s’éta- 
blir a Java , et  donna  naissance  à 
I cre  qui  y est  encore  en  usage,  était 
uu  fait  incontestable,  ce  serait  une 
raison  de  douter  que  cette  ère  fût 

n T™,  ?"*  CC,,e  dc  Salivahana. 
Rafllcs  (6)  , et  ceux  qui  croient  à 
I identité  des  deux  ères  , n’ont  pas 
d autres  preuves  à l’appni  de  leur 
opinion,  que  le  nom  dc  saka  , attri- 
bue a cette  ère  par  les  Javanois;  mais 
comme  ce  mot  n’a  pas  en  samskrit 
d autre  sens  que  celui  d’ére , on  sent 
que  c est  une  raison  assez  faible  On 
peut  leur  objecter  que  le  point  de 
départ  des  deux  arcs  n’est  pas  le 
meme  : il  diffère  d^ieu , il  est  vrai  • 
mais  enfin  il  diffère.  C’est  en  l’an  75 
de  notre  ère  qu’est  le  poiut  de  dé-  . 
part  de  I époque  Javanoisc;  et  elle  est 
ainsi  antérieure  de  trois  ans  à celle 
de  Salivahana.  Ainsi,  jusqu’à  ce  que 

rtc  nouveaux  renseignements  pnis«cnt 

jeter  du  jour  sur  ce  point,  il  seul- 
ble  raisonnable  de  les  considérer 
comme  deux  époques  distinctes  . in- 
diquant l’une  le  règne  d’un  roi  puis- 
santdans  l'Inde  méridionale,  et  l’au- 


(j)raÇaJioo,  ô «mpalvitxptflitvîijov, 

PM. , Gcogr. , ht».  vn,c. 3.  9 

bcUc  Ui,‘“'re  d*  J*”  - Va  * i-ubiic. 
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tre  l’arrivée  des  colonies  indiennes 
à Java.  Les  habitants  de  l’île  de  Ba- 
li , située  à l’orient  de  cette  derniè- 
re, supputent  d’une  autre  façon  la 
meme  ère,  si  tant  est  que  celle  dont 
ils  se  serveut  soit  effectivement  la 
meme:  ils  en  marquent  le  commen- 
cement en  l’an  80  de  J.-C.  On  re- 
marque aussi,  sur  le  continent  indien, 
uelqucs  différences  dans  la  manière 
e calculer  l’cre  de  Sali valiana  ; mais 
elles  sont  légères,  et  paraissent  pro- 
venir seulement  de  la  différence  des 
calendriers  employés  dans  les  petits 
états  de  la  presqu’île.  A peu  d’excep- 
tions près,  l’usage  est  de  compter  de 
l’an  78  de  J.-C.  Malgré  la  célébrité 
du  roi  Sativahana  dans  l’Inde,  son 
histoire  nous  est  tout-à  fait  incon- 
nue. Ijes  1 ndiens  racontent  qu’il  va  in- 
quit  et  tua  Vikrarnaditya , suprême 
monarque  de  f Hindous  tan,  ét  célé- 
bré, au  meme  titre  que  lui,  pour 
avoir  donné  naissance  à une  ère  en- 
core usitée  dans  toute  l'Inde  sep- 
tentrionale. Les  rapports  attribués 
à ces  deux  princes  sont  impossibles  : 
ils  sont  séparés  par  la  durée  de  plus 
d’un  siècle.  C’estdc  l’an  57  av.  J.-C. 
que  date  l’ère  de  Vikrarnaditya.  Il 
se  pourrait  ccpwdaut  que  Salivaha- 
11a  eût  vaincu  im  descendant  de  Vi- 
kramaditya , qui  aurait  porté  le  mê- 
. me  nom,  ce  qui  aura  produit  l’opi- 
nion erronée  qui  a cours  chez  les 
Indiens.  Il  existe,  dans  le  1 x°.  vol  ume 
des  Mémoires  de  l’académie  de  Cal- 
cutta , un  Essai  sur  les  deux  prin- 
ces dont  nous  venons  de  parler,  et 
sur  leurs  ères  respectives  , composé 
par  M.  Wilford,  mort  depuis  quel- 
que temps.  On  n’y  trouvera  rien  de 
ce  qui  a été  dit  dans  cet  article;  cet 
essai  n’est  pas  moins  systématique  , 
conjectural  et  aussi  dépourvu  de 
critique  que  tous  les  ouvrages  du 
meme  auteur.  Nous  en  exceptons  ce- 
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pendant  le  Mémoire  qu’il  a inséré 
dans  le  icr.  volume  de  la  même  col- 
lection , où  il  discute  plus  heureu- 
sement l’identité  de  la  villcde  Tama- 
ra et  du  roi  Siripolemtrus , arec  la 
ville  moderne  de  Deogar  et  le  roi 
Salivahana.  S.  M — n. 

S ALI  VET  ( Louis  - CîtoncE- 
Isaac  ),  jurisconsulte  et  littérateur, 
naquit  à Paris  , le  9 décembre 
1737.  Après  avoir  terminé  scs  étu- 
des d’une  manière  brillante,  il  se  Gt 
recevoir  avocat  au  parlement.  II  se 
distingua  dans  l’exercice  de  sa  pro- 
fession par  son  zèle  pour  les  intérêts 
de  ses  clients  , et  par  le  plus  noble 
désintéressement.  Dans  les  loisirs  que 
lui  laissait  le  travail  du  cabinet , il 
cultivait  les  lettres  et  les  arts,  et  s’ins- 
truisait des  nouveaux  procédés  des 
sciences  physiques.  Il  avait  eu  , dès 
sa  jeunesse,  un  goût  décidé  ponr  le 
tour , et  il  exécutait , en  s’amusant , 
des  pièces  de  mécanique,  avec  la 
perfection  du  plus  habile  ouvrier. 
Sa  vie  s’écoulait  obscure,  mais  pai- 
sible , quand  éclata  la  révolution. 
Salivet  fut  nommé,  en  1790  , accu- 
sateur public  près  d'un  des  tribunaux 
criminels  provisoires  du  départe- 
ment de  Paris  ; il  se  montra,  dans 
scs  fonctions , magistrat  intègre;  et 
malgré  les  dangers  de  sa  position  , 
il  prit  la  défense  de  Monlmorin, 
ministre  du  roi , qu’il  parvint  à sau- 
ver de  la  fureur  populaire.  Lors  de 
la  suppression  de  ces  tribunaux  , il 
fut  clu  juge  de  paix  de  W section  de 
Beanrepaire , place  dans  laquelle  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d’un  cs- 
rit  droit  et  conciliant  et  d’une  pro- 
ité  rare.  Bientôt  après  l'administra- 
tion générale  des  armes  portatives 
lui  conGa  la  direction  d’un  de  scs 
bureaux,  et  le  chargea  de  surveiller 
la  fabrication  des  pierres  à fusil , 
partie  sur  laquelle  il  a laissé  des 
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Notes  très-intéressantes.  Salivet  fut 
lacé  dans  un  bureau  du  ministère 
efa  justice,  et,  lors  de  la  réorganisa- 
tion de  renseignement , nomme  pro- 
fesseur à l’académie  de  législation. 
En  1802 , il  y exposa  l’histoire  et  les 
antiquités  du  droit  romain , et  eu 
i8o3  et  1804  ,il  y expliqua  les  Ins - 
titutes  de  Justinien.  11  avait  entre- 
pris la  traduction  du  Legun  1 delec- 
tus  de  Domat  ( F.  ce  nom  ) ; mais 

11  n’eut  pas  le  loisir  de  l’achever:  une 
maladie  , causée  par  l’épuisemeat  et 
les  fatigues , l’enleva  le  4 avril  1 8o5. 
M.  Charles  Dumont  prononça  son 
Eloge  à l’athénée  ; il  est  impri- 
mé dans  le  Magasin  encyclopédi- 

ue  , année  i8o.5 , tome  vi , p 292- 
00.  On  doit  à Salivet  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  livres  classi- 
ques , entr’autres  des  Fies  de  Fl u- 
tarque , traduites  parDacier,  1778, 

12  vol.  in-8°. , avec  des  Notes.  Il  a 
joint  des  Notes  frauçaises  aux  OEu- 
vres  de  Virgile  , qui  font  partie  du 
Cours  d’études  à l’usage  de  l’école 
militaire  ( Voy.  le  Dict.  des  anony- 
mes , seconde  édition,  ti°.  «tt.38  ). 
Il  a fourni  quelques  articles  sur  les 
arts  au  Dictionnaire  encyclopédi- 
que ( F.  Diderot  ) ; et  il  a en  part  à 
V Histoire  des  inaugurations , par 
dora  Bevy.  Eufin  Salivet  est  le  véri- 
table auteur  du  Manuel  du  tourneur, 
connu  sons  le  nom  de  Bergeron  , 
Paris,  1792-9G,  a vol.  iu-4°.,  avec 
soixante-onze  planches,  et  dont  M. 
P.  Hamclin  Bergeron  a publié  une  se- 
conde édition  refondue  et  augmentée, 
en  1816,  3 vol.  iu-4°. Cet  ouvrage, cu- 
richidc  plusieurs  nouveaux  procédés, 
est  supérieur  à ceux  que  le  P.  Plumier 
et  Flulot  avaient  donnés  sur  le  inctnc 
sujet  [F.  PlumiercI  Hui.ot).  Cepen- 
dant on  peut  encore  consulter  avec 
fruit  celui  de  M.  Paulin-Desormeaux, 
182$,  2 vol.  iu-12  cl  allas.  W — s. 
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SALLE  (Apt.  de  la).  Foy. 
Sale. 

SALLE  ( Robert  de  la  ) , voya- 
genrfrauçais,  était  né à Rouen.  Ayant 
passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse 
chez  les  Jésuites , les  engagements 
qu’il  avait  pris  dans  cette  compagnie 
l’avaient  exclu  de  l’héritage  de  sa  fa- 
mille. 11  alla  donc  au  Canada,  vers 
1670,  pour  chercher  fortune,  ou  se 
distinguer  par  une  entreprise  hono- 
rable. Son  premier  projet  avait  d’a- 
bord été  d’essayer  de  pénétrer  au 
Japon  ou  à la  Chine,  par  le  nord  ou 
par  l’ouest  du  Canada  ; et  quoique 
dépourvu  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  un  si  grand  dessein , il  s’en 
occupait  uniquement , lorsque  Jo- 
lyet,  qui  avait  açcompagnéîc  P.  Mar- 
quette dans  son  voyage  au  Mississipi 
( F.  Marquette,  XXVII,  a5i),  re- 
vint à Montréal  annonccrla  découver- 
te de  ce  fleuve.  La  Salle,  après  avoir 
entendu  Jolyct,  non- seulement  ne 
douta  pas  que  le  Mississipi  eût  son 
embouchure  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que , mais  il  espéra  aussi  qu’eu  le  re- 
montant au  nord,  il  pouirail  décou- 
vrir le  premier  objet  de  ses  recher- 
ches. Le  comte  de  Frontenac  , gou- 
verneur du  Canada , lui  promit  de 
l’aider  de  tout  sou  pouvoir,  et  lui 
conseilla  de  repasser  en  France,  pour 
communiquer  son  dessein  au  gouver- 
nement. La  Salle  partit  sur  le  pre- 
mier vaisseau.  Scignelay , qui  vouait 
de  succéder  à Colbert , son  père , 
dans  le  ministère  de  la  mai  inc , goûta 
les  projets  de  La  Salle,  et  lui  fit  ob- 
tenir des  lettres  de  noblesse,  la  sei- 
gneurie de  Cataracouy  , près  du  lac 
Ontario , et  le  gouvernement  du  fort, 
à condition  qu’il  le  bâtirait  de  pier- 
res, enfin  un  pouvoir  fort  étendu 
pour  le  commerce  et  la  continua- 
tion des  découvertes.  I.c  prince  de 
Couli  devint  son  protecteur,  et  ne 
12 
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lui  demanda  d’antre  reconnaissance 
que  d'associer  à son  entreprise  un 
homme  qu’il  honorait  de  sa  protec- 
tion : c’était  le  chevalier  de  Tonli. 
Ils  s’embarquèrent  à la  Rochelle,  le 
i 4 juillet  t<>7R,  avec  trente  hom- 
mes, parmi  lesquels  il  y avait  des 
Maures  et  des  ouvriers.  Le  premier 
soin  de  La  Salle , à son  arrivée  , fot 
de  reparer  Cataracouy  : ensuite  il 
s’avança  jusqu'à  l’embouchure  du 
Niagara  , où  il  traça  un  nouveau 
Tort  dont  il  couda  la  garde  à Tonti 
avec  trente  hommes;  il  laissa  ses 
ordres  pour  la  construction  d’un 
second  navire  à I’cntrc'e  du  lacÉrié  , 
au-dessus  de  la  chute  du  Niagara , 
et  employa  le  reste  de  l’hiver  à 
faire  des  courses  pour  se  procurer 
des  pelleteries.  L’entreprise  qu’il  mé- 
ditait exigeait  des  fouds  considéra- 
bles; pour  ne  lesdevoirqu’à  lui-même, 
il  voulait  augmenter  son  capital.  La 
fortune  lui  sourit  d’abord  ; les  voya- 
ges de  s es  navires  furent  heureux;  il 
alla  jusqu’à  Michilimakinac , où  Ton- 
li  le  rejoignit  ; il  cherchait  à tirer 
des  sauvages  des  lumières  pour  scs 
découvertes  futures.  Tonti  descendit 
jusqu’aux  llinois  ; La  Salle  revint  à 
Cataracouy  ; et  ce  fut  alors  que 
toutes  sortes  de  malheurs  l 'acca- 
blèrent : déjà  un  de  scs  navires  s’c'tait 
perdu  ; nu  autre  fut  pillé  et  détruit 
par  les  Oualouais.  Les  llinois,  sur  le 
secours  desquels  il  comptait,  avaient 
été  surpris  par  les  Iroquois  , qui  eu 
avaicut  massacré  un  grand  nombre. 
La  Salle , revenu  dans  ces  circons- 
tances , u’eut  pas  peu  de  peine  à 
ménager  l’esprit  des  llinois , que 
leurdisgrâcc-avait  refroidis  pour  les 
Français.  Scs  chagrins  augmentèrent 
bientôt  par  la  désertion  d’une  partie 
de  scs  gens  , et  de  ceux  même  sur 
lesquels  il  faisait  le  plus  de  fond.  Ces 
perfides  avaicut  complflté  de  l’cm- 
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poisonner.  Ils  furent  découverts,  et 
se  sauvèrent.  Sa  seule  ressource  fut' 
de  les  remplacer  par  une  troupe  de 
jeuues  llinois;  et  il  commença  , mal-  j 
gré  tant  d’obstacles , l'exécution  de 
son  plan  de  découvertes.  Il  chargea 
d’abord  le  P.  lleuncpin  et  uu  Fran- 
çais nommé  Dacan , de  remonter  le 
Mississipi  au-dessus  de  la  rivière  des 
llinois,  cl  s’il  était  possible  jusqu’à 
sa  source  ( V.  FJehnepin,  XX,  62). 
De  nouveaux  embarras  , survenus  à 
La  Salle  après  leur  départ,  en  tü8o, 
le  retinrent  dans  son  fort  de  Crèvc- 
creur,  sur  la  rivière  de  Seignelay  ou 
des  llinois  , et  l’obligèrent  ensuite  à 
retourner  à Cataracouy.  Des  contra- 
riétés sans  cesse  renaissantes  retar-a 
dèrent  l’exécution  de  scs  desseins;  en- 
fin, au  commencement  de  iGSa,  il  •* 
descendit  la  rivière  des  llinois,  et  le 
3 février,  il  navigua  sur  le  Mississipi. 
Le  4 mai , il  prit  possession  du  pays 
des  Akansas  , et  le  9 avril , il  rccon-',' 
mit  l’cinbouchurc  du  fleuve.  Ayant 
achevé  celte  importante  découverte , 
La  Salle  se  rembarqua  le  1 1 , et  re- 
monta le  fleuve  jusqu’aux  llinois, 
d’oùc'tant  allé  passer  l’hiver  à Labaie, 
il  ne  put  arriver  à Qucbec  qu’au 
printemps  de  l’année  suivante  : quel- 
ques mois  après  il  quitta  le  Canada 
pour  aller  en  France,  rendre  compte 
de  son  expédition.  Stirces  entrefaites, 
Frontenac  avait  été  remplacé  par  Le- 
fèvre de  La  Barre  , qui  se  laissa  pré- 
venir contre  La  Salle,  et  écrivit  que 
ce  voyageur  était  la  cause  des  hosti- 
lités que  les  Iroquois  avaient  com- 
mises : il  ajouta  que  les  découvertes 
annoncées  n’avaient  aucune  impor- 
tance. La  présence  de  La  Salle  , en 
France,  effaça  en  particles  mauvaises 
impressions  que  l’on  avait  voulu  pro- 
duire sur  son  compte;  Seignelay  ap-  - 
prouva  son  plan  de  reconnaître,  par 
mer , l’embouchure  du  Mississipi , et 
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d’y  former  un  établissement , et  le 
chargea  de  faire  les  préparatifs.  Sa 
commission  le  nommait  comman- 
dant de  l’expédition  : quatre  bâti- 
ments de  différentes  grandeurs  furent 
armés  à Rochcfort;  deux  cent  qua- 
tre-vingts personnes  y furent  embar- 
qnécs.Tousles  historiens  conviennent 
que  le  choix  de  la  plupart  de  ces  gens 
n’avait  pas  été  fait  avec  soin.  La  pe- 
tite escadre  partit  le  34  juillet  1684. 
Des  jalousies  d’autorité , entre  le 
commandant  et  La  Salle , firent  mal 
augurer  de  l’entreprise, surtout  lors- 
qu'elles eurent  causé  la  perte  d'un 
navire  chargé  de  munitions , qui  fut 
enlevé  à la  côte  de  Saint-Domingue 
par  deux  pirogues  espagnoles.  Ce- 
pendant,après  avoir  relâché  dans  un 
port  français  de  cette  île , on  doubla 
heureusement  le  cap  Saint- Antoiue , 
pointe  occidentale  de  Cuba  , et  le  38 
décembre  ou  découvrit  les  terres  de 
la  Floride.  On  avait  dit  à La  Salle 
que , dans  le  golfe  du  Mexique , les 
courants  portaient  à l’est;  d’où  il 
conclut  que  l'embonchurcdu  Misais- 
.si pi  devait  être  encore  bien  loin  à 
l’ouest.  Celte  erreur  causa  ses  dis- 
grâces. Faisant  route  de  ce  côté  , il 
avançait  peu  , parce  que  de  temps  en 
temps  il  s’approchait  de  la  terre, 
qu’il  était  obligé  de  suivre  à vue  pour 
apercevoir  le  fleuve  qu’il  cherchait. 
Le  10  janvier  1685,  il  s’en  trouva, 
comme  on  l’a  conjecturé  depuis,  as- 
sez proche;  mais  persuadé  qu’il  était 
par  le  travers  des  Apalaches,  il  passa 
outre, sans  même  y envoyer  sa  cha- 
loupe. Quelques  jours  après,  sur  un 
avis  qu’il  reçut  des  sauvages,  il  voulut 
retourner  vers  le  meme  lieu  : le  com- 
mandant refusa  de  se  conformer  à scs 
intentions  ; la  route  fut  continuée  à 
l’ouest , et  l’on  mouilla  dans  la  b de 
Saint-Bernard  à cent  lieues  de  l’em- 
bouchure duMississipi  ; une  belle  ri- 
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vièrey  terminait  soncours.  La  Salle, 
qui  ne  se  croyait  pas  loin  du  Missis- 
sipi , résolut  de  débarquer.  Un  na- 
vire se  perdit  avec  une  partie  des 
provisions  ; les  sauvages  en  pillèrent 
un  autre,  enlevèrent  et  tuèrent  plu- 
sieurs Français.  Tous  ces  mal- 
heurs rebutèrent  une  partie  de  ceux 
qui  s’étaient  engagés  dans  cette  ex- 
pédition , surtout  lorsque  les  plus 
mal  intentionnés  eurent  commencé  à 
décrier  la  conduite  du  chef.  Loin  d’en 
être  abattu  , jamais  il  ne  montra  plus 
de  courage  et  de  résolution  : il  fit 
construire  un  magasin,  qu’il  environ- 
na de  bons  retranchements.  S’ima- 
ginant que  la  rivière  où  il  était  entré 
pouvait  être  un  tics  bras  du  Missisi- 
>i , il  résolut  de  la  remonter  : c’était 
c Ilio-Colorado,  qui  vient  d’un  côté 
opposé.  Le  i5  mars,  la  principale 
frégate  reprit  la  route  de  France.  La 
Salle,  rcstéavcc  deux  cent  vingt  hom- 
mes, fit  jcterles  fondements  d’un  fort  à 
l'embouchure  de  la  rivière  ; chargea 
Joutel , son  compatriote , de  l’ache- 
ver , et  voulut  remonter  le  fleuve 
aussi  loin  qu’il  pourrait  ; il  décou- 
vrit un  beau  pays , et  conçut  le  des- 
sein d’y  bâtir  un  second  fort  : l’inha- 
bileté doses  ouvriers  le  força  de  faire 
venir  tous  ceux  qu'il  avait  laissés  à 
Joutel  ; le  premier  fort  fut  abandon- 
né. Le  nouveau  mit  du  moins  à cou- 
vert de  l’insulte  des  sauvages,  qui 
étaient  des  brigands  détermiués.  Le 
fort  achevé  au  mois  d’octobre,  La 
Salle  voulut  monter  sur  ja  frégate 
qui  restait,  pour  faire  une  reconnais- 
sance le  long  des  côtes  ; la  mort 
lui  avait  enlevé  plusieurs  de  ses 
gens.  Ces  pertes  l’affligeaient  et  lui 
donnaient  un  air  sombre  qui  sem- 
blait augmenter  sa  hauteur  et  sa  dn- 
reté  naturelle.  II  partit  ; on  11e  le  re- 
vit qu’au  moisde  mars  1686:  il  avait 
parcouru  de  fort  beaux  pays , mais 
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sans  trouver  sa  frégate  ; cnCu  on  ap- 
prit qu’elle  s’était  brisée  sur  la  côte: 
une  partie  de  l’cqutpagc  se  sauva.  Ce- 
pendant La  Salle  s’était  absente  de 
nouveau , ce  qui  produisit  un  grand 
mécontentement  dans  la  colonie.  Il 
revint  en  août,  apres  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  : plusieurs  hom- 
mes s’étaient  égarés.  Le  chagrin  lui 
causa  une  maladie  qui  ne  lui  permit 
d’entreprendre  un  troisième  voyage 
que  le  10  janvier  1687  , avec  seize 
hommes.  On  marcha  vers  l’est  ; à 
mesure  qu’on  avançait , le  pays  pa- 
raissait plus  peuplé.  La  Salle  avait 
inventé  un  canot  qui  fut  très-utile 
pour  passer  les  rivières.  Le  17  mai, 
son  neveu , qui  allaitcn  avant,  fut  tué 
par  trois  scélérats  de  sa  troupe  ; le 
■20, les  mêmes  assassins  lui  ôtèrent  la 
vie  pendant  faisait  oue  recon- 
naissance  avec  un  récollet  et  un  chas- 
seur. >*  Telle  fut,  dit  Charlevoix,  la 
» fiu  tragique  d’un  homme  à qui  la 
a France  doit  la  découverte  d’un  des 
» plus  beaux  pays  du  Nouveau- 
» Monde.  Homme  d’une  capacité, 
• d’une  étendue  d’esprit , d'un  cou- 
» rage  et  d’une  fermeté  d'amc  qui 
n auraient  pu  le  conduire  à quelque 
» chose  de  grand , si  tant  de  bonnes 
» qualités  n’eussent  etc  ternies  par  des 
» excès  d’entêtement , de  mauvaise 
» humeur  et  de  dureté  qui  lui  firent 
» beaucoup  d’ennemis.  » On  a pensé 
. mie  l’entreprise  de  La  Salle  aurait 
% eu  plus  de  succès  s’il  n’eût  pas  eu 
d'autres  vues  que  de  former  un  établis- 
sement à l’embouchure  du  Mississi- 
pi  : il  paraît  certain  que,  dès  la  pre- 
s nuire  course  qu  il  lit  au  nord  de  la 
baie  Saint-Bernard , il  aurait  pu  ob- 
tenir un  guide  des  sauvage*}  mais 
on  a pensé  qu’il  voulait  d abord  s ap- 
procher du  territoire  espagnol  pour 
se  procurer  la  connaissancedes  mir.es 
de  Santa -Barbara.  Il  avait  probable- 
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ment  apporté  cette  idée  de  France , 
où  elle  était  si  commune,  que  l’obs- 
tination avec  laquelle  on  poursuivit 
la  même  chimère,  retarda  le  fruit 
que  l’on  aurait  pu  tirer  de  l'infortu- 
ne et  des  fautes  de  La  Salle.  Plusieurs 
ouvrages  contiennent  des  details  sur 
scs  voyages.  Hcnncpin  en  donne  de 
très-curieux  dans  les  trois  relations 
qu’il  a publiées , et  revendique  pour 
lui-même  l’honneur  de  la  découver- 
te du  Mississipi.  Diverses  alléga- 
tions de  ce  religieux  paraissent  peu 
exactes.  Joutcl , à qui  La  Salle  avait 
laissé  la  garde  de  son  camp,  et  qui 
apprit  du  récollet  les  circonstances 
de  sa  mort,  tremblant  lui  - meme 
pour  sa  vie , sc  mit  dès  le  lende- 
main en  marche  avec  tons  les  Fran- 
çais ;jfm  d’aller  chez  les  Ccnis , qui 
leur  fournirent  des  guides  pour 
les  conduire  chez  les  Akansas  du 
Mississipi.  Les  meurtriers  sc  sépa- 
rèrent de  la  troupe , et  périrent  les 
uns  par  la  main  des  autres.  Joutcl 
et  ses  compagnons  parvinrent , en 
sept.  1G88  , à la  rivière  des  Ili- 
nois;  en  oet.  1690,  ils  débarquè- 
rent à lâ  Rochelle.  Joutcl  et  un  ne- 
veu de  La  Salle  revinrent  à Rouen , 
où  Cliarlcvoix  le  vit , et  lui  parla, 
en  1723.  C’était,  dit-il , un  fort  hon- 
nête homme.  On  a de  lui  : Journal 
historique  du  dernier  'voyage  que 
feu  M.  de  La  Salle fit  dans  le  golfe 
du  Mexique,  pour  trouver  V embou- 
chure et  le  cours  de  la  rivière  du 
Missicipi,  Paris,  , in-12,  avec 
une  carte.  Le  livre  fut  mis  en  ordre 
par  Michel,  sur  les  papiers  de  Jou- 
tel.  Celui-ci  se  plaignait  qu’en  re- 
touchant son  ouvrage  on  l’avait 
altéré;  mais  Charlcvoix  observe  que 
l’on  n’y  avait  pas  fait  de  change- 
ment essentiel.  Tonti  a aussi  donné 
des  particularités  sur  le  premier 
voyage  de  La  Salle.  Quant  à la 
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colonie  laissée  suc  le  bord  du  Rio 
Colorado,  les  saurages  cgorgcrent 
tous  ceux  qui  la  composaient,  à 
l’exception  de  six  personnes  qu’ils 
emmenèrent  prisonniers , et  qu’ils 
vendirent  ensuite  aux  Espagnols  : 
quatre  revinrent  en  France  quelques 
années  après.  La  Louisiane  fut  ou- 
bliée pendant  plusieurs  années.  E-s. 

Salle  (Jean-Baptiste  ue  La  ), 

prêtre , docteur  en  théologie , et  fon- 
dateur des  écoles  chrétiennes , na- 
quit à Reims , eu  i65i  , d’un  con- 
seiller au  présidial  de  cette  ville,  fit 
scs  premières  études  dans  l'univer- 
sité, et  alla  , eu  1670,  les  finir  au 
séminaire  de  Saint-^Sulpicc , à Pa- 
ris. Il  avait  été  fait  chanoine  de 
l’église  de  Reims,  le  9 juillet  1666. 
Ayant  perdu  ses  parents,  en  1671  et 
1Ü73  , il  s’engagea  irrévocablement 
dans  les  ordres  sacrés.  Prêtre  en 
1678,  il  voulut  se  rendre  utile  à sa 
patrie,  et  pour  assurer  l'établisse- 
ment des  sœurs  du  Saint-Enfant- Jé- 
sus, qui  avait  été  fondé  par  M.  Ro'- 
land  , chanoine  et  théologal  de  l’é- 
glise de  Reims  , il  en  obtint  les  let- 
tres patentes.  Il  s’occupa  ensuite  à 
fonder  la  précieuse  institution  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes  , qu’il 
essaya  , en  1679,  sur  deux  parois- 
ses de  la  ville  de  Reims,  saint  Mau- 
rice et  saint  Jacques.  Convaincu  de 
léur  utilité,  il  les  réunit  dans  une 
maison  particulière , et  après  bien 
des  peines  et  des  contradictions  de 
la  part  de  sa  famille,  et  d’autres 
personnes  qui  s’élevaient  contto  la 
nouveauté  de  son  institution , il  par- 
vint à les  faire  recevoir  à Rétbcl  et 
a Guise.  Jean-Baptiste  de  La  Salle 
éprouva  beaucoup  de  tracasseries  de 
la  part  des  frères  , et  d’obstacles  de 
la  part  des  grands  ; il  les  surmonta 
par  sa  patience  etpar  son  zèle  : mais 
pour  donner  à scs  frères , une  idée 
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de  son  désintéressement , et  sc  rap- 
procher de  leur  pauvreté  , il  sc  dé- 
mit de  son  cauonical  en  faveur  d’un 
pauvre  ecclésiastique  , n'écoutant  ni 
les  sollicitations  , ni  le  sang,  qui  de- 
vait lui  faire  préférer  son  frère  qui 
était  prêtrc;il  se  dépouilla  de  son  pa- 
trimoine , et  se  remit  tout  entier  en- 
tre les  bras  de  la  Proydence.  L’au- 
teur de  sa  vie  rapporte  les  voyages, 
les  malheurs  et  les  persécutions  qu’il 
eut  à souffrir  des  maîtres  d’école  de 
Paris  et  d’autres  villes,  ainsique  de 
plusieurs  supérieurs  ecclésiastiques , 
dont  on  surprenait  la  boune  foi  par 
des  calomnies.  Scs  voyages  en  Pro- 
vence firent  éclater  son  humilité,  et 
sa  résignation.  Ce  vertueux  ecclesias- 
tique consacrait  tous  scs  soins  à la 
conversion  des  pécheurs , et  avait  un 
talent  particulier  pour  toucher  les 
cœurs  les  plus  endurcis.  11  mourut 
à Sainl-Yon  (près  d'Arpajoti),  mai- 
son professe  de  son  onlrc,  le  7 
avril  17x9,  âgé  de  soixante-six  ans, 
comblé  de  bénédictions  , et  regret- 
té des  honnêtes  gens  ‘de  tous  les 
états.  Son  insiitut  fut  approuvé  par 
le  pape  Benoît  XIII.  Sa  vie  a clé 
impriméccu  a vol.  in-4°. , à Rouen  , 
en  1733.  Le  père  Garreau,  jésuite, 
eu  donna  une  autre  au  public  , qu’il 
fit  imprimer  à Rouen  en  1760,  1 
vol.  in-12.  Le  père  Élic  Maillefcr , 
bénédictin  , avait  composé  la  vie  de 
Jean-Baptiste  de  La  Salle  , en  1 
gros  vol.  in-4°.  ; elle  est  restc'c  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Reims.  Jean- Baptiste  de  La 
Salle  composa , pour  l’instruction 
des  enfants  qui  fréquentent  les  écoles 
chrétiennes,  deux  livres  : I.  Les  De- 
voirs du  chrétien  envers  Dieu et 
les  moyens  de  pouvoir  s'en  acquit- 
ter, 1 gros  vol.  in- 12.  II.  Civilité 
chrétienne,  in-8°.  Ces  deux  ouvrages 
sc  réimpriment  sans  cesse.  Y. 
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SALLE  ( Philippe  de  La  ),  des- 
sinateur et  machiniste,  naquit  à Seis- 
scl,  en  iti3.  Il  reçut  de  Sarrabat, 
peintre  d’histoire  à Lyon , les  premiè- 
res leçons  dedessin,  et  fut  admis  dans 
l’c'cole  de  Fr.  Boucher  ( F.  ce  nom)  , 
qui  eut  heureusement  peu  d’influence 
sur  le  goût  de  son  élève.  Il  s’attacha 
surtout»  la  de'coralion,et  il  se  propo- 
sait d’aller  à Rome  pour  s’y  perfec; 
Donner;  mais  un  fabricant  dé  Lyon  le 
fixa  dans  cette  ville,  en  lui  donnant, 
avec  la  main  de  sa  fille,  un  intérêt 
dans  son  commerce.  Le  talent  de  La 
Salle  pourpeindre  les  fleurs  et  lescxé- 
cutersur  étoffes,  le  fit  bientôt  connaî- 
tre. 11  obtint,  en  rj53,  une  pension 
dcGoo  liv.  C’est  à lui  qu’on  dut  l’idée 
des  étoffes  en  soie  pour  meublrs;  et 
il  rendit  un  service  important  aux 
manufactures  de  Lyon , en  imaginant 
le  moyen  de  conserver  les  formes  de 
chaque  dessin , de  sorte  qu’une  opé- 
ration qui  coûtait  à l’ouvrier  près  de 
deux  mois  de  travail , n’exigea  plus 
que  quelques  minutes.  Il  exécu- 
tait à la  navette  des  tableaux  d’ani- 
maux admirables  ; et  il  réussissait 
même  à faire  le  portrait  en  broché, 
d’une  grande  ressemblance.  On  cite 
surtout  ceux  de  Louis  XV,  et  de  l’im- 
pératrice de  Russie. Tous  les  meubles 
en  soie  des  appartements  de  cette 
princesse  furent  exécutés  par  La 
Salle  et  sur  ses  dessins.  En  1775, 
Turgot  lui  fit  accorder  le  cordon  de 
Saint-Michel , avec  une  pension  de  six 
mille  livres.  Louis  XVI  lui  permit 
de  faire,  au  château  des  Tuileries, 
l’essai  de  la  navette  volante  pour  la 
fabrique  des  gares  et  autres  étoffes  de 
toute  grandcur.Cctteinvention, repro- 
duite depuis  comme  anglaise,  appar- 
tient incontestablement  à La  Salle. I.cs 
divers  perfectionnements  qu’il  ne  ccs- 
saitd’iutroduirc  dans  la  construction 
des  métiers  à soie,  lui  méritèrent. 
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en  1783,  la  grande  médaille  "d’or  , 
destinée  à récompenser  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  au  commerce. 
Après  le  siège  de  Lyon,  en  1793, 
ses  ateliers  furent  pillés  et  ses  ma- 
chines détruites;  il  vendit  scs  meu- 
bles et  des  effets  précieux  pour  re- 
construire ses  machines  , qu’il  avait 
le  projet  de  léguer  à sa  patrie  adop- 
tive. La  ville  lui  accorda  un  loge- 
ment dans  les  bâtiments  de  l’ancienne 
abbaye  de  Saint-Pierre,  et  il  y fit 
transporter  son  cabinet.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie , il  per- 
fectionna le  tour  et  le  moulin  à soie. 
Il  mourut  à Lyon,  le  37  février 
1804,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Le  Moniteur  du  a,  avril  suivant  con- 
tient une  Notice  sur  La  Salle.  W-s. 

SALLE  DE  LÉT  AN  G’ (Simon- 
PuiLiuEtrr  de  La  ),  conseiller  au 
présidial  de  Reims,  où  il  naquit, 
vers  1700,  fut  député  à Paris, 
par  le  conseil  de  ville,  et  mourut 
dans  cette  capitale,  le  20  mars  1765. 
On  a de  lui  : I.  Des  prairies  artifi- 
cielles, Paris,  1756,  in-8°.  Ce  li- 
vre a été  réimprimé  en  1758  et 
17G2.  II.  Manuel  d’agriculture 
pour  le  laboureur  , le  propriétaire 
et  le  gouvernement,  Paris,  Lotlin, 
1 764,  gros  in-8°. , belle  édition,  avec 
gravures.  Cet  onvrage  ne  fut  com- 
posé que  d'après  une  expérience  de 
trente  ans.  L’auteur,  qui  s’élève  avfc 
force  contre  les  routines  locales , a 
été  l’un  des  premiers  , eu  France  , 
à démontrer  l’utilité  des  prairies 
artificielles,  singulièrement  avanta- 
geuses dans  la  Champagne.  11  cri- 
tique, peut-être  trop  vivement,  les 
systèmes  de  Tull , de  Duhamel  et 
de  Patulo.  Il  fut  réfuté,  à cet  égard, 
par  Delamarre,  qui  publia  la  Dé- 
fense de  plusieurs  ouvrages  sur  l’a- 
griculture, ou  Réponse  au  livre  in- 
titulé : Manuel  d’agricultuic.  Y. 
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S ALLÉ  ( Jacques- Antoine  ), 
ne  à Paris,  le  4 juin  1712,  de  pa- 
rents commerçants  ,sc  prépara,  par 
des  études  aussi  solides  que  profon- 
des , à la  carrière  du  barreau  , et  fut 
reçu  avocat,  en  l’année  1736.  Une 
trop  grande  timidité,  qu’il  ne  put 
surmonter,  le  força  de  renoncer  à 
la  plaidoirie.  Dans  le  silence  du  ca- 
binet , ses  premiers  travaux  furent 
de  ceux  qui  couronnent  la  carrière 
d’anciens  jurisconsultes.  A peine  âge 
de  vingt-six  ans , il  avait  déjà  termi- 
né ses  Commentaires  sur  les  ordon- 
nances de  1731  et  1735,  touebant 
les  donations  et  les  testaments  : il 
commenta  ensuite  les  ordonnan- 
ces qui  parurent  successivement. 
Sallé  présenta  son  travail  à l'illustre 
d’Aguesseau  , qui  l’accueillit,  y don- 
na des  éloges,  mais  desira  que  la  pu- 
blication en  fût  retardée.  Apres  la 
mort  de  ce  grand  homme,  les  com- 
mentaires parurent  sous  le  titre  de 
V Esprit  des  ordonnances  de  Louis 
XV.  Ou  y reconnut  une  science 
profonde  des  lots  romaines  et  de  no- 
tre ancienne  jurisprudence  française: 
la  méthode,  aussi  claire  que  savan- 
te , employée  par  l’auteur,  porta  le 
flambeau  dans  la  profondeur  de  ces 
nouvelles  lois,  et  ce  premier  ouvra- 
ge de  Sallé  fut  aussitôt  placé  au 
rang  des  livres  classiques  de  notre 
droit  français.  Cet  heureux  début 
engagea  l’auteur  à cntrcprcudrc  le 
même  travail  sur  1rs  principales  or- 
donnances du  règne  précédent , et  il 
le  publia  sous  le  titre  AcV Esprit  des 
ordonnances  de  Louis  XIV.  11  y 
sut  réunir  la  théorie  à la  pratique. 
Sallé  Ct  ensuite  paraître  le  Traité 
des  fondions  , droits  et  privilèges 
des  commissaires  au  Châtelet  de 
Paris,  où  règne  toujours  cet  ordre 
méthodique  ct  lumineux  qui  était 
propre  à l’auteur.  Sallé  avait  publié 
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sous  son  nom  ccs  divers  ouvrages. 
Il  a donné  , sans  se  faire  connaître , 
des  éditions  nouvelles  de  plusieurs 
autres , qu’il  a enrichies  de  scs  ob- 
servations. Nous  citerons , entre  au- 
tres, les  Recueils  de  jurisprudence , 
tant  civile  que  canonique  de  Gui  Du 
Rousscaud  de  I.a  Combe.  Enfin , il 
entreprit  de  refondre  entièrement 
l’ancien  Code  des  curés  ; mais , au 
moment  où  il  se  préparait  à mettre 
au  jour  cette  nouvelle  édition , il  fut 
attaqué  d’une  hydropisic  à laquelle 
il  succomba,  le  i4  octobre  1778, 
ce  qui  retarda  quelque  temps  la  mise 
en  vente  de  cet  ouvrage.  Ccs  diffé- 
rents travaux  n’cmpcchaieut  point 
Sallé  de  se  livrer  aux  occupations 
de  la  profession  d’avocat  : un  tact 
sûr,  une  méthode,  et  une  fécondité 
de  principes  judicieusement  appli- 
qués , l'ont  placé  au  nombre  des 
premiers  avocats  de  sou  temps , 
ct  lui  ont  mérité  la  confiance  de  la 
célèbre  congrégation  de  Saint-Maur. 
11  était  lie  avec  les  littérateurs  ct  les 
artistes  les  plus  célèbres.  Il  cul  part , 
sous  le  rapport  littéraire,  à quelques 
ouvrages  critiques  sur  la  peinture  ct 
la  sculpture,  qui  parurent  en  l’année 
1749;  et,  enfin,  il  reste  encore  de 
luj,  en  manuscrit,  un  abrégé  chrono- 
logique de  l’Histoire  de  Malte, com- 
posé sur  le  plau  de  celui  de  l’Histoire 
de  France  par  le  président  Hé- 
nault  (1).  Scs  talents  11c  restèrent 
point  sans  récompenses  honorables, 
ct  l’étranger  même  lui  en  décerna  une 
bien  flatteuse.  Lorsque  le  Code  Fré- 
déric parut,  Sallé  fit  des  observa- 
tions sur  ce  nouveau  corps  de  lois , ct 
le  comparant  à notre  législation,  ven- 
gea celle-ci  de  la  préférence  que  les 
novateurs  semblaient  donner  à nos 

(1)  L<»  Gl»  •'«  S*Ur  /était  {mpok!  de  continuer 
rot  ouvrage  , niai»  n'ayant  yu  ae  procurer  lcajuatc- 
rjuui  m aimiîrt  , ü »V«t  »o  force  d'y  rroanorr. 
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voisins , et  démontra  la  supériorité 
de  l’administration  de  la  justice  en 
France.  Cet  ouvrage  parvint  jusqu’au 
grand  Frédéric,  qui,  récompensa  la 
franchise  et  les  talents  de  l’auteur  en 
l’associant  à l’Académie  de  Berlin. 
Son  mérite  fut  egalement  appré- 
cié par  scs  concitoyens.  Entouré 
de  la  considération  publique , il  fut 
nommé  bailli  de  commandcric  de 
Saint-Jcan  dc-Latran , et  il  se  mon- 
tra ,dans  cette  nouvelle  carrière,  un 
juge  éclairé,  comme  il  avait  été  re- 
connu au  barreau  un  excellent  ju- 
risconsulte. Sallé  présida  au  baillia- 
ge de  Saint-Jcan-uc-Lalran , jusqu’à 
la  révolution  de  la  magistrature,  en 
1771.*  Il  fut  le  premier  des  juges 
des  justices  particulières  auquel  en 
s’adressa  pour  l’enregistrement  de 
l'édit.  Attaché  inviolablcmcnt  aux 
vrais  magistrats  de  la  nation  , il  de- 
vait* partager  leur  sort  ; aussi  ne  ba- 
lança-t-il pas  à donner  sa  démission 
sur  le  champ.  Il  ferma  son  cabinet, 
et  abdiqua  son  office;  dévouement 
d’autaut  plus  généreux,  qu’il  faisait 
le  sacrifice,  non-seulement  de  lui- 
méme,  mais  encore  de  sa  famille, 
dont  l’existence  était  attachée  à ses 
travaux.  Il  en  reçut  la  récompense 
lors  du  rappel  des  parlements  ; on 
le  nomma  bailli  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  des-Cbamps,  et  il  en  rem- 
plissait les  fonctions  , en  octobre 
1778,  époque  de  sa  iliort.  A la  ren- 
trée du  parlement,  la  meme  année, 
l’avocat  - general  , d’Aguesseau  de 
Fresne,  rendit  publiquement  hom- 
mage à la  mémoire  du  vertueux  et 
savant  commentateur  des  ordonnan- 
ces composées  par  son  illustre  aïeul. 
On  a de  Sallé  : L' Esprit  des  ordon- 
nances de  Louis  XÈ,  Paris,  3 vol. 
in-ia,  ou  un  vol.  in-4°.,  1759. 
L’Esprit  des  ordonnances  de  Louis 
XIV,  Paris,  17S8,  a vol.  in-4°. 
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Traité  des  fonctions  des  commis- 
saires du  Châtelet , Paris,  1 760,  à 
vol.in-40.  Nouveau  Code  des  curés, 
Paris,  1780,  4 vol.  in-ia  (a).’B  q. 

SALLENGRK  ( Aldxiit-IIi'.mu  ), 
d’une  famille  origioaire  du  liaiuaut ,‘ 
et  retirée  en  Hollande  pour  cause  de 
religion,  naquit  à la  Haye , en  i6g4- 
Il  fit  scs  études  à Lcydc  , et  eut  pour 
maîtres  Pcrizonius  cl  Bcruard.  Reçu 
de  bonne  heure  avocat  de  la  cour  de 
Hollaude  , il  vint  en  France  après  la 
paix  d’Ulrcrht,  et  demeura  quelque 
temps  à Paris.  Il  y consacra'loul  son 
temps  à visiter  les  bibliothèques  et 
les  savants.  11  fit , en  17 17  , uu  se- 
cond voyage  eu  Frauce,  et  alla  , en 
1719,  en  Angleterre,  où  il  fut  reçu 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. En  1 7'23,  il  vintà  Cambrai  vo^r 
sou  beau  - frère  , lord  Wliitworth , 
plénipotentiaire  du  roi  d’Angleterre 
au  congrès  qui  se  tenait  alors  dans 
cette  ville.  De  retour  à la  Haye,  il  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole,  et  en 
mourut  le  07  juillet  1723  , dans  sa 
trentième  année  : en  1716,  il  avait 
été  fait  conseiller  de  la  princesse  de 
Nassau;  et,  en  1717,  commissaire 
des  finances,  des  états-généraux.  On 
a de  lui  : I.  Eloge  de  l'ivresse,  1714, 
in- 12  , réimprimé  plusieurs  fois.  La 
dernière  édition  , considérablement 
augmentée , a etc" donnée  par  M.  Mi- 
ger,  Paris,  an  vi  (1798),  in-12.  Les 
additions  et  changements  de  M.  ]\li- 
ger  sont  en  si  grand  nombre , que  la 
nouvelle  édition  peut  être  considérée 
comme  un  nouveau  livre,  dout  l’idée 
et  la  base  seule  appartient  à Sallen- 
gre.  C’est  uu  Recueil  agréable  cl  pi- 

On  trouve  un  Éloge  de  X.  Uè , .'m.»  te  ton».  IV 
du  Aïècrolnge  ( cuivrage  auquel  Salle  «sait  fourni 
l'urficle  Ovbgrnol  t aoure  l'6$  CW  le  inertie 
(loge  qui  ext  (Diète  du  4**  vol.  du  Code  det  curés  , 
et  qui  u |*our  utitrur  Furent  ter  , gendre  de  SalJc. 
Forusey.  J*n*  scs  Souvenirs,  II,  iSa-tbi  , a donné 
place  a Salle , et  transcrit  de  lui  une  lettre  route- 
uaut  (e  récit  du  supplice  de  Damiens.  A.  B — T. 
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quant  par  scs  nombreuses  citations. 
Depuis  1798,  on  aurait  à augmenter 
beaucoup  les  chapitres  des  poètes  et 
des  savants  qui  se  sont  enivrés.  II. 
Histoire  de  Pierre  de  Montmaur , 
1715,  a vol.  in-8°.  (•  F.  Mont- 
maub)  (i).  III.  Mémoires  de  litté- 
rature, 17 15-1717 , 4 parties  en  a 
vol.  Cet  ouvrage  traite  des  livres 
imprimes  depuis  long-temps  , et  qui 
sont  recommandables,  ou  par  leur 
mérite , ou  par  leur  rareté' , ou  par  le 
bruit  qu’ils  ont  fait  (a).  On  y joiut  la 
Continuation  des  Mémoires  de  litté- 
rature et  d’ Histoire , par  Desraolets, 
qui  sont  un  recueil  d’un  autre  genre 
{fr.  Desmolets).  IV.  Poésies  de  La- 
monnoye , la  Haye,  1 7 1 G , in -8°. 
Lamonuoyc  désavoua  cette  édition 
faite  à son  insu  et  très-incomplète. 
L’auteur  et  l’éditeur  se  brouillèrent 
à celte  occasion  ; mais  se  raccommo- 
dèrent bientôt  au  moyeu  de  quelques 
livres  dont  Sallcngrc  fit  présent  à La 
Monuoye.  V.  État  présent  de  l’é- 
glise romaine  , dans  toutes  les  par- 
ties du  monde , trad.  de  l’anglais  de 
Richard  Steel  , qui  lui-méme  l’avait 
traduit  de  l’italien  de  Urbano  Ccrri , 
• 1716,  in-8°.  VI.  Discours  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Meziriac,  en 
tète  de  l’édition  des  Commentaires 
sur  les  épitres  d'Ovide,  17  iG,  1 
vol.  in-8°.  VII.  Novus  thésaurus 
anliguitatum  romanarum  , 1716- 
19,3  vol.  in-fol.  C’est  un  recueil  de 


(O  Dau»  ce  recueil  de  pi- c«r«  contre  cr'fonicux 

Îuurrnand,  S»llcogr«  a omu  cette  rpigramine  «le 
arctièrc,  qu’il  ne  connoiMait  mus  doute  |>.i»j 

Ou  disputait  avec  chaleur 
Quel  11.nl  fanait  plu»  île  «l-mlcur, 

Tr|  diMÎt  1 cVst  la  acintique; 

Tel  U pierre,  tel  la  coümie. 

Quand  Mnotiuaiir , l’un  «le»  rontendaoü  , 
l>it  que  c était  ic  «uni  de  douta.  • 

[.  auteur  y donne,  tome  il , aocouJc  ’parti»? , 
le  Catalogue  de  toutes  Us  HipabUques , imprimée  1 
r '"‘Mi  «wc  lies  remarques  sur  Us 
djjfèrcnt'i  éditions  qui  l’en  sont  faites. 


SAL  i85 

pièces  échappées  à Grævius  : elles  ne 
sont  pas  toutes  excellentes  ; mais 
plusieurs  étaient  rares,  et  l’on  est  bien 
aisede  les  trouver  rassemblées.  VIII. 
Essai  d’une  histoire  des  Provinces- 
If  nies , pour  l'année  1 Gu  1 , où  la 
trêve  finit  et  la  guerre  recommença 
avec  l’Espagne , ouvrage  posthume, 
1728,  in-4°.  L’auteur  se  proposait 
de  remplir  le  vide  qui  existe  dans 
l’histoire  de  sa  patrie,  depuis  la 
trêve  de  1609  avec  l’Espagne,  ou 
finit  l’histoire  de  Grotius,  jusqu’à 
la  paix  de  Munster,  en  1648,  où 
commencent  Wicquefort  et  Basnage. 
Pour  essayer  scs  forces  et  pressentir 
le  goût  du  public,  il  s’c'tait  exercé  sur 
l'année  1621  ; et  ce  travail,  quoi- 
que imparfait , contient  de  fort  bon- 
nes choses.  Sallengrc  a eu  part  au 
Journal  littéraire  de  la  Haye,  1713- 
11 , qui  a été  continué  par  différents 
auteurs  jusqu’en  1737,  et  au  Chef- 
d’œuvre  d'un  incowiu.  II  a été  l'é- 
diteur des  Pièces  échappées  au  feu  , 
ou  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  en  vers , 1717,  in-8'>. , et 
encore  de  l’ouvrage  de  Huet , intitulé  : 
Pétri  Danielis  Huelii  commentarius 
de  relms  ad  eumpertinentibus,  1718, 
in-ia(3).  A.  B — r. 

SALLES  ( Jeau-Baptiste  ),  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  1789, 
et  en  179a  , à la  Convention,  fut, 
pendant  les  troubles  où  il  vécut,  un 
de  ces  personnages  mixtes  que  l’his- 
toire ne  peut  complètement  absou- 
dre, mais  qu’elle  ue  doit  pas  non 
plus  condamner  trop  sévèrement. 
Il  était  médecin  à Vézelizc,  dans 
l’ancienne  province  de  Lorraine , 
avant  la  révolution  , et  n’avait 
qu’environ  vingt-huit  ans , lors  de  la 


(3)  Le  Journal  littéraire,  fcmi.  xii,  ia»-a3«, 
contient  un  uicmoiie  de  Cartier  «le  Saint-Philippe , 
■ur  Sullctrçre.  Nitrrun  parle  do  cct  autour  «ux  tom. 
1 et  X de  ki  Mémoires. 
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convocation  des  états-généraux  , où 
il  fut  porté  par  le  tiers-état  de  Nanci. 
Quelques  Notices  biographiques  sur 
ce  jeune  homme  le  représentent 
comme  un  personnage  fin  et  délié , 
masquant  adroitement , par  une  con- 
duite équivoque,  les  plus  déplora- 
bles intrigues.  Il  a été  accusé,  par 
exemple  , d’avoir  , de  concert  avec 
quelques  autres  personnages , prépa- 
ré la  sanglante  catastrophe  de  Nanci 
en  1790;  mais  cette  imputation  ne 
doit  pas  être  légèrement  adoptée. 
Nous  avons  suivi  tous  les  débats  aux- 
quels cette  révolte  donna  lieu , et 
surtout  observé  les  hommes  méritant 
uclque  attention  qui  prirent  le  parti 
es  révoltés  , et  nous  devons  déclarer 
que  le  peu  de  mots  que  Salles  pro- 
nonça dans  l'assemblée  en  celle  cir- 
constance ne  les  favoiisa  point.  Une 
députation  de  la  garde  nationale  de 
Nanci  était  venue  se  plaindre  de  la 
municipalité  de  cette  ville,  qui,  di- 
disait  elle  , n'ayant  pas  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  ou 
arrêter  le  désordre,  cherchait  à faire 
retomber  sur  autrui  une  responsabi- 
lité qui  pesait  particulièrement  sur 
elle.  Salles  parla  en  faveur  de  la 
garde  nationale,  qui  était  composée 
de  geus  connus  et  estimés.  L’asscm- 
blcc  les  admit  aux  honneurs  de  la 
séance  ; et  il  ne  fut  pris  aucune  me- 
sure contre  eux.  Il  est  vrai  que, dans 
la  plus  grande  partie  de  la  session 
de  l'assemblée  constituante  , ce  dé- 
puté vota  avec  les  plus  violents  révo- 
lutionnaires. Eu  1 789,  il  parla  contre 
le  veto  absolu, et  fut  d’avis  que  les  as- 
semblées législatives  ne  fussent  com- 
posées que  d’une  seule  chambre  ( V. 
Rabaut  Saint-Étienne).  Il  est  bon 
dererna  rquer  que,  dans  cettcqucstion, 
l’extrême  droite  se  trouva  d’accord 
avec  l’extrême  gauche.  Le  mois  sui- 
vant , Salles  proposa  de  déterminer 
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dans  quel  cas  et  d’après  qnel  mode 
les  assemblées  nationales  pourraient 
être  dissoutes  ; on  ne  donna  pas  de 
suite  à cette  importante  proposition, 
aae  Mirabeau  lui-même  avait  déci- 
dée, dans  ses  écrits  , en  faveur  de  la 
prérogative  royale.  On  sait  que  l’au- 
torité ecclesiastique  fut  le  principal 
point  de  mire  des  attaques  révolu- 
tionnaires. Salles  suivit  ce  funeste 
système  : quelques  troubles  reli- 
gieux s’étaient  manifestés  en  Alsace , 
et  l’on  accusait  les  ecclésiastiques  , 
cutr’antres  l’abbé  d’Eyraar,  membre 
de  l’assemblée,  et  le  baron  de  Dictricb, 
maire  de  Strasbourg  , d'en  être  les 
instigateurs.  Salles  fut  chargé  de 
faire , à ce  sujet , un  rapport  qui 
n’eut  alors  point  de  suite  , mais  qui 
fut  très-contraire  aux  personnages 
dénoncés.  Zélé  partisan  des  socié- 
tés jacobines,  il  fit  donner  gain  de 
de  cause  à celle  d’Aqs  contre  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville  qui , par  de- 
cret fut  forcée  de  réinstaller  cette 
réunion  -éditieuse,  dont  elle  avait  fait 
suspendre  les  séances.  En  1 789 , 
l’assemblée  avait  rejeté  deux  fois  le 
système  de  deux  chambres  ; cepen- 
dant ceux-là  même  qui  les  avaient 
repoussées  en  sentaient  très-bien  les 
avantages  ; le  véritable  motif  d’une 
partie  des  opposants  venait  de  la 
crainte  de  voir  s’y  réfugier  les  distinc- 
tions politiques  qu’on  voulait  détrui- 
re. Buzot  crut  qu’on  pourrait  établir 
les  avantages  d’uuc  discussion  sépa- 
rée, sans  avoirà  craindre  les  incon- 
vénients qu’on  voulait  voir  dans  le 
système  des  deux  chambres , et  il 
proposa  de  laisser  à l’assemblée, 
toujours  une  dans  sel  éléments  , la 
faculté  de  se  diviser  en  deux  sections, 
polir  la  discussion  des  lois  , lors- 
qu’elle le  jugerait  à propos.  Salles 
combattit  ce  projet , qui  fut  ccartc  à 
une  grande  pluralité  ; ccs  débats  eu- 
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reut  lieu  au  mois  de  mai  1791.  Au 
mois  de  juiu  suivant , son  rapport 
sur  les  troubles  religieux  qui  avaient 
eu  lieu  en  Alsace  fut  repris:  il  Ht  sus* 
pendre  de  leurs  fonctions lcsdirectoi- 
res  du  Haut  et  du  Bas-RUin,  et  blâmer 
la  conduite  du  tribunal  ,qui  était  in- 
tervenu dans  cette  affaire.  Cependant 
cet  homme  qui  paraissait  si  favora- 
ble à la  démocratie,  fut  un  de  ceux 
qui  défendirent4’inviolabilité  royale 
avec  le  plus  de  courage  et  d’énergie. 
Ou  sait  que  cette  question  fut  débat- 
tue avec  une  audace  iuouic,  lors  du 
malheureux  voyage  à Varennes;  et 
raûinequc  dès-lors  l’on  proposa  la  ré- 
publique ouvertement.  Salles  se  décla- 
ra contre, et  fit  ,snr  cette  matière,  nu 
long  discours  où  l’on  remarqua  ces 
paroles  : o On  inc  poigfiarderait  plutôt 
» que  de  mefaire  souffrir  que  le  gou- 
» vernement  passât  entre  les  maius 
» de  plusieurs  ».  En  parlant  pour 
l’inviolabilité  du  roi,  il  entra  dans 
une  discussion  fort  dangereuse , sans 
doute,  sur  l’abdication  réelle  ou  sup- 
posée du  monarque  , mais  qui  11e 
prouva  pas  moins  les  bonnes  inten- 
tions de  l’orateur  : le  projet  de  décret 
qui  termina  son  discours  fait  partie 
de  la  constitution  de  1791.  Ce  fut 
aussi  d'après  lui  que  l’assemblécAlé- 
créta  qu'un  tribunal  serait  chargé  de 
poursuivre  les  auteurs  delà  pétition 
du  Champ-de-Mars;  mais  ce  tribunal 
11e  fut  point  mis  en  activité.  On  partait 
déjà  de  l’hypothèse  où  une  Conven- 
tion devrait  être  convoquée  : Salles 
voulait  qu’une  tellccouvocation  ne  pût 
avoir  lieu  qu’apres  un  délai  de  vingt 
s années  ; et  il  fit  partie  de  la  Conven- 
tion qui  s’établit  un  au  après.  Dans 
cette  assemblée,  de  funeste  mémoire, 
il  fut  du  parti  de  la  Gironde:  mais 
n’attaqua  point  la  personne  du  roi, 
comme  les  chefs  de  cette  faction.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l’idée  d’appeler  au 
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peuple, du  jugement  à intervenir';  il 
le  proposa  le  premier , et  l’on  ne 
eut  pas  douter  qu’il  n’eût  l’intention 
e sauver  le  malheureux  prince  : ce- 
pendant il  eut  la  déplorable  faiblesse 
de  le  déclarer  coupable.  A son  vole 
pour  l’appel  au  peuple,  il  joignit  celui 
de  la  détention  jusqu’à  la  paix,  puis  le 
sursis  à l’exécution.  On  doit  dire  aus- 
si qu’avant  la  décision  fatale,  il  avait 
fait  les  plus  grands  efTorts  polir  dé- 
terminer l’assemblée  à rapporter  le 
décret  par  lequel  elle  s’était  consti- 
tuée juge  de  son  roi.  Pendant  les  huit 
mois  qu’il  fut  membre  de  la  Conven- 
tion , Salles  coinbattit'constammcnt 
les  anarchistes,  dénonça  Marat  et 
les  siens  , poursuivit  les  assassins  de 
septembre.  Il  fut  proscrit  au  3i  mai 
1793:  mis  hors  de  la  loi  le  28  juillet, 
il  se  réfugia  d’abord  dans  les  dépar- 
tements de  l’Eure  et  du  Calvados 
avec  les  autres  chefs  de  sou  parti , 
erra  ensu^c  quelques  jours  eu  Bre- 
tagne, et  s’enfuit  par  mer  à Bor- 
deaux. II  se  cacha  long-temps  dans  le 
département,  fuyant  d’asile  en  asile, 
fut  enfin  arreté  le  19  juiu  1794, 
chez  le  père  de  son  collègue  Guadct 
( F.  ce  nom),  et  rais  à mort  le  lende- 
main à Bordeaux  : il  était  âgé  de 
trente-quatre  ans.  B — V. 

S ALLIER  (Claude)  , philologue, 
né  en  i685,  à Saul  ion,  fit  ses  premiè- 
res éludes  dans  cette  petite  ville. 
Le  souvenir  des  embarras  que  lui 
avait  causés  le  manque  de  livres  à 
cette  époque  , et  la  reconnaissance 
qu’il  conserva  toute  sa  vie  pour  scs 
maîtres,  l’engagèrent  à fonder,  plus 
tard,  une  bibliothèque  publique  dans 
sa  ville  natale.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  dç  philosophie  et  de  théo- 
logie , à Dijon , il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  vint  à Paris  , où  il 
devait  trouver  des  sources  plus  abon- 
dantes d’instruction.  S’étant  chargé 
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de  l’éducation  du  Gis  de  la  comtesse 
de  Rupelmonde,  cette  dame  lui  faci- 
lita les  moyens  de  se  livrer  à son  goût 
pour  l’étude.  Passionne  pour  les  an- 
ciens, il  employa  ses  loisirs  à se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  du 
grec  et  du  latin;  il  apprit  en  même 
temps  le  syriaque  et  l’hébreu  , et  se 
rendit  familiers  les  meilletirsauteurs 
italiens , espagnols  et  anglais.  Il  fut 
admis,  en  j 7 i 5 , à l’academie  des 
inscriptions , et  y lut  une  foule  de 
Mémoires  , qui  ne  se  distinguent  pas 
moins  par  l’étendue  des  recherches, 
la  profondeur  de  l’érudition,  que  par 
le  mérite  du  style  et  d’une  saine  cri- 
tique. La  mort  de  Sarrarin  laissa  va- 
cante, en  1719,  la  chaire  d’he'brcu 
au  collège  royal  : l’abbé  Sallier  en 
fut  pourvu  ; et  le  duc  d’Orléans , au- 
quel il  donnait  des  leçons  de  syria- 
que , le  nomma  secrétaire  interprè- 
te , avec  un  traitement  honorable 
( V.  d’ÜRLÉANS,  XXXIî , 12«  ).  En 
1721,  il  remplaça  Boivin  dans  la 
charge  de  garde  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi;  enfin  il  fut 
élu  membre  de  l’académie  française, 
en  1729,  après  la  mort  de  La  Lou- 
bère  ( V.  ce  nom).  Malgré  ses  nom- 
breuses occupations,  il  remplissait 
scs  devoirs  de  bibliothécaire  avec  un 
zèle  et  une  exactitude  admirables. 
Cette  place  l’avait  mis  en  relation 
avec  la  plupaitdes  savants  de  l’Eu- 
rope ; et  il  s’empressait  de  leur  four- 
nir tous  les  renseignements  qui  dé- 
pendaient de  lui.  Le  dépôt  des  ma- 
nuscrits lui  dut  d’importantes  acqui- 
sitions; et  il  eut  part  à la  rédaction 
du  Catalogue  des  livres  imprimés  , 
dont  il  11’a  malheureusement  paru 
que  six  volumes  (1).  Doué  d’un  tem- 

(1^  lae»  trois  premier?  cunlieuueot  U Théologie  ; 
l«c  leux  uulrc»  Ici  H ella-Lettret.  C«i  chiq  volâmes 
uutt  lé  rt-Uipi't»  par  les  nbbes  Sallier  et  Bourlot.  Lo 
diMXiuu  |>tc liuiinain-  est  de  Jourdan.  Ijê  «ixienie 
Yofcjicw  cat  le  jtretaior  de  1j  cla»c  de  juriiprudcmcc  ; 
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pérament  robuste  , l’abbé  Salljcr  sc 
livrait  à scs  travaux  avec  une  ardeur 
infatigable.  Il  préparait  l’édition  des 
Mémoires  de  Joinville  {V.  ce  nom),  - 
quaud  ses  forces  s’anéantirent  tout- 
à-coup.  Il  demanda  les  secours  de  la 
religion,  et  mourut  le  gjanv.  17G1. 

Sa  noble  conduite  à l’égard  de  l’abbé 
Sévin,  son  ami,  dont  il  était  légataire 
universel,  avait  pu  donner  une  idée  de 
son  désintéresscmcnUmais  sa  mort  ré- 
véla le  secret  de  sa  bienfaisance,  que 
l’on  n’avait  pas  soupçonnée,  tant  il 
mettait desoinà  cacher  ses  aumônes. 
Sallierétait  membre  des  sociétés  roya- 
lesdcLondrcsetdeBcrlin.M.  deCoçt- 
losquet,  évêque  de  Limoges,  fut  son 
successeur  à l’académie  française.  11 
ne  reste  de  Sallier  aucun  ouvrage  im- 

fiortant;  mais  rfn  trouve  de  lui,  dans 
e Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions , tomes  3 à a5,  nue  foule  de 
morceaux  du  plus  grand  intérêt  : des 
Dissertations  sur  la  fêle  du  septiè- 
me’ jour,  sur  les  horloges  des  an- 
ciens , sur  l’oracle  de  Dodonc , sur 
les  premiers  monuments  historiques 
des  Romains,  sur  l’origine  de  la  pa- 
rodie, sur  la  perspective  dans  les  ta- 
bleaux des  anciens,  sur  les  signaux 
par  le  moyen  du  feu,  etc.;  — des 
Remarques , ou  des  Corrections  sur 
l’ OEdipe  de  Sophocle  , YJgamem- 
non  d’Eschyle;  sur  différents  Opus- 
cules de  Plutarque,  et  des  Passages 
de  Platon, de  Suidas , d’Euripide,  de 
Longiu , de  Cicéron  et  d’un  graud 
nombre  d’autres  auteurs  grecs  et  la- 
tins;— des  Traductions  de  quelques 
Odes  de  Pindare  , du  Criton  , du 
Theotete  et  d’une  partie  du  dixième 
livre  des  Lois,  de  Platon  ; — des  Re- 
cherches sur  l’orateur  Hortensius  , 
sur  Charles  duc  d’Orléans , sur  Jean 
Lemaire  de  Belges,  Guill.  Postel, 

il  a i:U;  rcdigQ  par  nlclot , 1 cpii  1*  ou  doit  les  quatre 
volumes  coatnuut  loi  uuuuKîib  [T • MtLOT  ). 
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etc.  On  peut  consulter  les  Tables  du 
Recueil  de  l’académie.  Le  tome  xxxi 
contient  Y Éloge  de  S allier , par 
Lebeau.  W — s. 

SALLO  ( Denis  de  ) , sieur  de  La 
.Coud raye , l’inventeur  des  journaux 
littéraires,  naquit  à Paris  , en  1G26, 
d'une  ancicne  famille  originaire  du 
Poitou.  Il  montra,  dans  son  enfance, 
peu  de  dispositions  pour  l’étude  ; 
mais  elles  se  développèrent  par  une 
application  soutenue,  et  il  laissa  bien- 
tôt derrière  lui  tous  ses  condisciples. 
Il  remporta  presque  tous  les  prix  en 
rhétorique;  et  eu  terminant  scs  cours 
de  philosophie,  il  soutint  des  thèses 
en  grec  et  en  latin  avec  un  applau- 
dissement universel.  Ses  succès  dans 
l’étude  du  droit  ne  furent  pas  moins 
brillants  ; et  son  père  lui  ayant  rési- 

f;ué,  en  i6Ô2  , sa  charge  de  conseil- 
cr  au  parlement,  Sallo  ne  tarda  pas 
à jouir  de  la  réputation  d’un  magis- 
trat nou  moins  distingué  par  scs  lu- 
mières que  par  son  intégrité.  La 
bonté  de  son  cœur  égalait  ses  talents. 
Pendant  la  famine  qui  désola  Paris  , 
en  1662  , Sallo  fut  attaque  dans  une 
rue  détournée  par  un  malheureux  qui 
lui  demanda  la  bourse  : « Je  ne  vous 
ferai  guère  riche,  lui  dit-il,  car  je  n’ai 
que  trois  pistoles;  mais  je  vous  les  don- 
ne volontiers.  » Il  fit  suivre  cet  hom- 
me par  son  laquais , qui  le  vit  ache- 
ter un  pain  chez  un  boulanger , et  le 
porter  ensuite  à scs  enfants  affamés. 
Le  lendemain  , Sallo  se  fit  conduire 
chez  le  voleur;  c’était  un  pauvre  cor- 
donnier, chargé  d’une  nombreuse  fa- 
mille, et  qui  manquait  d’ouvrage;  en 
le  reconnaissant,  cet  homme  se  jeta  à 
scs  pieds  le  priant  de  (le  pas  le  perdre  : 
« Je  ne  viens  pas  ici  dans  ce  dessein  , 
lui  dit-il  ; voilà  trente  pistoles  que  je 
vousdonnc,achetczducuirct  travail- 
lez pour  gagner  la  vicà  vos  enfants.  » 
( V.  les  /.et  très  de  Boursault,  i , 349-) 
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Les  devoirs  de  sa  charge  n’empê- 
chaient pas  Sallo  de  cultiver  la  litté- 
rature et  l'histoire  avec  beaucoup 
d’ardeur  ; il  avait  deux  secrétaires 
occupés  constamment  à trauscrirc 
les  extraits  de  scs  lectures  , et  il  for- 
ma , de  cette  manière . des  Recueils 
considérables  , qui  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite.  Ayant  conçu  l’i- 
déed’un  journal  qui  présenterait,  avec 
l’analysedes  ouvrages  nouveaux,  l’in- 
dication des  découvertes  les  plus  im- 
portantcsdanslcs  sciences,  ilen  obtint 
le  privilège  sous  le  uom  du  sieur  de 
Hédouville  (1).  Le  premier  numéro 
de  cette  feuille  parut  te  Iundi5  janvier 
i665;  et  elle  continua  de  paraître 
toutes  les  semaines.  Le  titre  de  Jour- 
nal des  savants,  effraya  bien  quel- 
ques personnes,  qui  se  persuadèrent 
qu’elles  n’avaient  pas  l’érudition  né- 
cessaire pour  les  matières  qu’on  y 
traiterait  ; mais  cette  entreprise  n’en 
eut  pas  moins  beaucoupdesuccès. Sal- 
lo s’associa,  pour  la  rédaction,  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  parmi  lesquels 
Gui  Patin  cite  Bourzc’is,  Goinbcrvillc 
et  Chapelain. Suivant  Fontenelle,  l’ab- 
bé Gallois , qui  remplaça  Sallo  dans 
la  direction  du  journal , fut  un  de  scs 
premiers  collaborateurs  ( V.  Gai,- 
lois  ).  Plus  la  nouvelle  feuille  avait 
de  vogue  , plus  les  auteurs  étaient 
piqués  d’y  voir  leurs  productions 
censurées  sans  ménagement.  La  li- 
berté que  Sallo  prenait  à cet  égard 
ne  peut  être  comparée  à celle  dont 
ont  usé  quelques  - uns  de  scs  succes- 
seurs ; mais  l’espèce  de  supréma- 
tie qu’il  s’arrogeait  sur  les  mem- 


( l)  CVtail , suivant  qurlqonimleanjc  nom  d'an 

IK*tit  Grf  que  Sallo  poMcdait  on  Normaudie;  ou  m- 
oti  d’autres,  celui  d'un  de  ses  laquais  ,qui  s'appelait 
au»«î  Germain . Valois  fait  un  grand  éloge  du  goût  <le 
ce  domestique  pour  l'étude, d*u»  M Dédicace  A Sallo, 
de  sou  truite  De  Batilieis  ; f'idimui  inter  Jamulot 
tuos  Gennanum  i/ucmdarn  non  latini  soturn  strmo- 
nùj  tcd  etiam  jurit  civilis  pentum , icmptr,  ti  t/uo 
m loco  consistât , lèvent  cm  aut  meJitamtcm. 
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brcs  de  la  république  des  lettres  était 
jusqu’alors  sans  exemple,  et  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  susciter  un  grand 
nombre  d’euueiuis.  A peine  avait  pa- 
ru son  sixième  numéro  dans  lequel 
il  critiquait  les  Amœnitates  juris  de 
Ménage , que  celui-ci  lui  répliqua  vi- 
vement dans  la  préface  de  ses  Obser- 
vations sur  Malherbe;  et,  dans  l’es- 
pare  de  quelques  mois  , Sallo  se  vit 
obligé  de  se  défendre  , tour-à-tour , 
contre  Patin  ( F.  Ca.  Patin  et  Sa- 
vot  ) , Tannegui  Le  Fevre  et  Gré- 
goire lluret,  dont  les  plaintes  par- 
vinrent, dit-on,  à faire  supprimer  le 
journal  naissaut.  Mais  si  l’on  en 
croit  Camusat , ce  fut  le  nonce  qui 
fit  retirer  le  privilège  à Sallo  , parce 
qu’il  avait  parlé  peu  respectueuse- 
ment d’un  décret  de  l’inquisition 
porté  contre  Baluze  et  Launoy. 
On  lui  offrit  de  reprendre  son  jour- 
nal, avec  un  censeur;  mais  il  refu- 
sa cette  condilion  , et  le  privilège 
fut  donné  à l'abbé  Gallois  ( Foj . 
plus  bas  ).  La  générosité  de  Sallo  , 
son  empressement  à rendre  service, 
et  probablement  aussi  son  défaut 
d'ordre,  dérangèrent  sa  fortune.  En 
se  chargeant , dans  des  vues  d’utilité 
publique , de  dessécher  les  marais  du 
Poitou,  il  acheva  de  se  ruiner  ; mais 
Colbert,  qui  connaissait  son  mérite 
(a) , venait  de  lui  procurer,  dans  les 
finances,  un  emploi  qui  devait  répa- 
rer promptement  toutes  scs  pertes  , 
quand  il  mourut  d’uue  apoplexie  fou- 
droyante, le  14  mai  i G(if> , à l’dgede 
43  ans.  Le  prétendu  Vigncul  Marville 
(D.  Bonavcnt.  d’Argonue)  attribue 

$*)  Ch.il,«  P.rrault  pâlir,, U...  tm M.  ruoim,  d'un 
d«*»v..nl«  qu,1  le  minière  Gdlnut  -mil 
Coupiur,  |01,  p,M,r  c„0,n|,,,r 

,p„  rennrdAiBü  le,  Uurr.  Pecruuk,  CI,apo- 
fl  t-u***sne  el  Sallo  y eUiml  ad- 

m,,i,  **  2,*«**v  »>  '‘ail  pu.  „ ulôæui  ruuaull. 

wj*  b de  liUrrtiurc , tuais  inrun  sur  la 
Uêmue,  tut  Jci  droits  de  U Couronue,  sur  les 
I«|  etc. 
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la  mort  subite  de  Sallo  au  chagrin 
d’avoir  perdu  cent  mille  écus  au  jeu. 
II  est  vrai  que,  peu  de  temps  avant  sa 
niort,  s étant  trouve  forcé  de  jouer, 
il  avait  perdu  huit  mille  francs;  mais 
il  avait  fait  des  pertes  plus  consi- 
dérables sans  en  cire  affligé;  et  celle- 
ci  dut  l’affecter  d’autant  moins  qu’il 
avait  la  perspective  d’un  avenir  bril- 
lant. On  a de  Sallo  quelques  Opuscules 
historiques  qu’il  avait  rédigés  sur  la 
demande  de  Colbert.  Sou  Traité  des 
légats  à latere  se  trouve  à la  suite  de 
l’ Origine  des  cardinaux  du  Sainl- 
Siége,  et  particulièrement  des  fran- 
çais ( par  du  Peyrat  ) , Cologne  ( Pa- 
ris), i(J6j,  i669,in-ia.  Son  opus- 
cule Des  noms  et  surnoms  : Mémoi- 
re sur  la  question  qui  s’est  présen- 
tée de  savoir  si  l’on  doit  nommer  la 
Reine  y Marie- Thérèse  d* Espagne 
ou  bien  Marie-Thérèse  d'Autriche 
a été  inséré  an  toin.  111  du  Recueil 
de  pièces  d’Jiisloire  et  de  litléra- 
lure , par  Granet , et  réimprimé  dans 
le  Recueil  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations, etc.,  publie  par  Sozzi, 
17G9,  in-12;  la  Bibliothèque  histo- 
que  de  la  b rance  dit  que  ce  morceau 
est  aussi  â la  suite  du  Traité  des  Lé- 
gats. Son  traité  des  Sceaux  est  con- 
servé parmi  les  manuscrits  de  Col- 
bert à la  bibliothèque  Royale.  Ca- 
musât  nous  apprend  qu’il  vit , dans 
la  bibliothèque  de  l’abbé  Bachelier , 
les  Recueils  de  Sallo  formaut  t)  vol. 
iu-fol.  fort  épais,  dont  7 sur  l’his- 
toire, et  2 de  mélanges.  « Les  ma- 
» licres , dit-il , y sont  rangées  selon 
» les  lettres  de  l'alphabet.  Chaque 
» volume  contient  au  moins20oo  pag. 

» de  grand  papier;  et  l’on  y voit  avec 
» étonnement  des  extraits  de  toutes 
» sortes  de  livres  grecs  (3),  latins, 

(3)  ..0,  MX  qui  iuwd.1.  dcruiir,  .,ini„„ 

l »,  .Ir-nd 

quo  te,  collïxtiou,  <1.  Sallo «c trouvaient  aW(i-3p 
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» italiens,  français,  espagnols  et  al- 
ulcmands.  Jcn’avancc  rien  de  trop 
u.cn  disant  qu’il  y a plusieurs  sujets 
a importants  que  l’on  pourrait  trai- 
» ter  à fond  avec  le  seul  secours  des 
» Recueils  de  M.Sallo.  Ce  sont  sur- 
» tout  les  points  de  discipline  ccclé- 
*»  siastique  qui  ont  rapport  à nos  li- 
» bertes  , lesquelles  cet  illustre  mi- 
» gistrala  toujours  aimées,  et  dont  il 
«était,  en  toute  occasion,  l’iutrc- 
» pidc  défenseur  » ( Voy.  l 'Histoire 
critique  des  Journaux , t,  p.  i3).  Le 
Journal  des  Savants  commença  , 
comme onl’a  dit,  Ic5janv.  i665.Sal- 
lo  n’eu  publia  que  les  treize  premiers 
numéros.  L’abbé  Gallois,  qui  lui  suc- 
eéda.n’apportapasleraêmcsoindans 
le  chois,  ni  dans  la  rédaction  des  arti- 
cles , et  ne  se  piqua  pas  d’en  faire  pa- 
raître les  numéros  avec  la  même  régu- 
larité. Dès  l’année  1G6G,  il  n’en  don- 
na que  quarante-deux , avant  pris 
deux  mois  de  vacances.  11  n’en  pu- 
blia que  seize,  eu  1G67  ; vingt-trois, 
en  16G8,  et  dix-sept  pendant  les  six 
autres  années  qu’il  garda  le  privilège 

(4)-  En  iGy5,  l’abbc'  de  La  Roque 
prit  la  rédaction  du  journal  ( F.  La 
Roque  , XXXVIII , 57 1 ) ; et  le  pre- 
sident Cousin  , qui  lui  succéda  le  19 
novembre  1687  , le  continua  seul 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  1701.  A 
cette  époque,  la  rédaction  en  fut  con- 
fiée à huit  hommes  de  lettres,  agrées 
par  le  roi , et  qui  se  réunissaient  tou- 
tes les  semaines  chez  l’abbé  Bignon. 
Depuis  1715  , les  conférences  des 
auteurs  se  tinrent  à l’hôtel  du  chan- 
celier ; et  le  Journal  des  Savants  , 
dout  il  paraissait  un  numéro  par 

entre  le  » m.«in*  «l’on  maître  de»  rcquê  tes  ; qu'elles 
contiennent  proprement  des  MeUngn  historiques , 
| Mil i tique*  , «t  quelquefois  satiriques;  rt  qu'il  y • 
peu  de  passages  grecs  , attendu  que  M.  de  Sallo  sa- 
vait peu  cette  langue. 

(4)  L'abbé  Gallois  «Vu  publia  que  quatre  numé- 
ro.» , eu  1(163;  uu  Iluu  eu  1(^1  ; huit 

en  167»,  et  eu  eu  1674-,  il  n’en  doua*  poiutcu 
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mois  , se  soutint  sans  interruption  , 
jusqu’à  la  fin  de  juillet  179a.  Les  cir- 
constances en  ayant  fait  suspendre 
la  publication , plusieurs  littérateurs 
essayèrent, eu  1797  (5) de  le  relever; 
mais,  après  en  avoir  publié  douze 
numéros, ils  furent  obliges  de  renon- 
cer à leur  projet,  faute  de  souscrip- 
teurs. Enfin,  ce  journal  a été  rétabli 
par  une  ordonnance  du  roi , et  replacé 
sous  la  direction  du  chancelier  de 
France;  et  depuis  le  ier.  septembre 
1816,  il  en  paraît  un  cahier  cha- 
que mois  (G).  La  collection  du  Jour- 
nal des  Savants,  de  i665  à 1793, 
forme  ordinairement  exi  vol.  iu  4°. 
Les  vingt  premières  années  se  relient 
en  8 vol.  ; mais  depuis  t685  , il  en 
a paru,  chaque  année,  un  volume 
plus  ou  raoius  épais  ; les  années 
1707,  8 et  9,  ont  chacune  un  Sup- 
plément. 11  faut  joindre  à ce  Recueil 
les  Tables  jusqu’en  i^So,  par  l’abbc 
Deelaustre,  10  vol.  in-40.  Il  existe 
une  réimpression  , format  in-t  a , du 
Journal  des  Savants,  Amsterdam, 
1G84,  et  années  suivantes,  38 1 vol., 
dontddc  Tables,  avec  des  additions 
tirées  des  Mémoires  de  Trévoux , et 
d’autres  journaux  littéraires.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  le 
Manuel  du  Libraire  de  M.  Brunet, 
troisième  édition , tome  ni , pag. 
634.  L’ Histoire  critique  des  Jour- 
naux , par  Camusat,  contient  des 
details  curieux  sur  le  Journal  des 
Savants  , depuis  son  origine  jusqu’à 
la  retraite  du  président  Cousin;  mais 


(5)  Le*  rédacteur»  du  nouveau  Journal  des  Sa- 
vant» étaient  MM.  Canin*.  Rondin,  Danoou,  Sil- 
vestre  de  Sicy,  Lmiglrs,  Lalande,  Mongn , etc.  Il 
eu  )>araL*ait  an  numéro  tou»  le*  quinze  jours  1 lc*- 
doute  numéro»  forment  3 c^\  pag.  iiiij®. 

(6)  Le#  rédacteur»  du  Journal  des  .Savants,  en 
iftaj  , sont  MM.  Itacier , Sil  votre  de  Saev,  Gossd- 
Jiu  et  Cuvirr,sous  le  litre  d'assistant*  ; et  MM.  H mi- 
nou, Tessier,  Quatreuière  de  Quiucy,  Biol,  Abel- 
Rcimuut,  Vanderbourg  , Rayuouard,  Raoul-Ro- 
chette , Letroune  , Cousin , Cbtajr,  Chcvrcul  et  Du- 
long , sous  le  titre  d'au  leurs. 
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ils  sont  entremêles  de  digressions 
qui  rendent  la  iccturcdc  cet  ouvrage 
fatigante.  On  trouve  une  Notice 
sur  Sallo  daus  les  Mémoires  de  Ni- 
cc'ron,  tome  tx  , et  tome  x , 1e. 
partie,  pa<?.  a8i.  W — s. 

SALLUSTE  ( Caws  - Sai.lus- 
tics  - Crispus  ) , historien  latin  , 
naquit  à Amiterne  ( ville  considéra- 
ble du  pays  des  Sabins,  dont  ou  voit 
aujourd’hui  quelques  restes  près  de 
San-Vittorino,  dans l’Abruzzc),  l’an 
de  Rome  (368,  sous  le  septième  con- 
sulat de  Ma  rius  et  le  second  de  Corn. 
Cinna.  Sa  famille  était  plébéienne 
et  sans  illustration.  Élevé  à Ro- 
me , il  prit  les  leçons  d’Ate'ius  Pré- 
textatus,  surnommé  le  Philologue , 
célèbre  grammairien  natif , d’Athè- 
nes , avec  lequel  il  fut , toute  sa 
vie, dans  une  intime  liaison.  La  cor- 
ruption de  la  capitale  , qu’il  peignit 
depuis  avec  des  couleurs  si  vives,  sé- 
duisit sa  jeunesse;  et  ses  mœurs  fu- 
rent aussi  licencieuses  que  scs  pro- 
fusions furent  insensées.  Il  ne  faut 
pas  cependant  tout  - à - fait  le  juger 
sur  les  invectives  du  déclamateur  qui 
a pris  le  nom  de  Cicéron , et  sur  les 
écrits  dictés  par  l’esprit  de  parti , 
qui , dans  les  troubles  politiques , ne 
permet  pas  qu’il  y ait  d’honnêles 
gens  dans  le  paru  contraire.  Ou  doit 
même  ajouter  qu’âgé  de  vingt  ou 
vingt-deux  ans,  à l’époque  de  la  con- 
juration de  Catilina,  et  malgré  ses 
dérèglements,  il  n’a  jamais  été  soup- 
çonné d'y  avoir  trempé.  Mais  un  fait 
qui  ne  paraît  pas  conteste' , est  son 
aventure  avec  Fatista , Clic  du  dicta- 
teur Sylla  et  femme  de  Milon.  Sur- 
pris par  un  mari  irrité,  il  fut  fouetté 
et  condamné  à une  amende,  humi- 
liation dont  il  conserva  un  vif  res- 
sentiment, qu’il  trouva  depuis  moyen 
de  satisfaire.  Ayant  atteint  l’âge  de 
parvenir  aux  charges , il  obtint  celle 


de  questeur , qui  donnait  l’entrée  au 
sénat,  et,  quelque  temps  après,  bri- 
gua celle  de  tribun  du  peuple , dans 
le  dessein  de  se  venger  de  Milon.  Re- 
vêtu de  cct  emploi,  il  prit  une  part 
active  aux  troubles  de  cette  époque 
et  aux  intrigues  de  Clodius , qui  ame- 
nèrent l’exil  de  Milon.  Cependant 
l’ardeur  avec  laquelle  il  s’était  livré 
aux  agitations  politiques  n’avait  lieu 
diminué  de  la  licence  de  scs  mœurs: 
les  censeurs  Appius  Pulcher  et  Pison 
le  notèrent  d’infamie , et  le  dégradè- 
rent du  rang  de  sénateur.  Ce  fut  alors, 
à ce  qu’on  croit,  qu’il  écrivit  la  Con- 
juration de  Catilina , dont  il  avait  été  * 
le  témoin  oculaire.  Sa  retraite  n’a- 
vait pas  encore  duré  deux  ans , lors- 
qu’une nouvelle  révolution  fit  renaî- 
tre ses  idées  ambitieuses.  A l’époque 
où  les  passions  sont  encore  dans  tou- 
te leur  force,  on  embrasse  la  retraite 
par  dépit , et  bientôt  ou  la  quitte  par 
ennui.  Sallustc  s’était,  de  bonne  heu- 
re, jeté  dans  le  parti  populaire  , et 
avait  servi  l’ambition  de  César:  il 
l’alla  joindre  dans  son  camp;  fut, 
par  son  crédit , de  nouveau  nommé 
questeur  ; rentra  , par  cette  place  , 
dans  le  sénat , deux  ans  après  en 
avoir  été  exclus,  et  fut  eusuitc  élevé 
à la  prcturc.  Ce  fut  eu  cette  qualité 
qu’il  conduisit  en  Afrique  une  partie 
des  légionsdc  César.  Après  la  bataille 
de  Thapsa,  le  vainqueur  lui  donna, 
avec  le  titre  de  proconsul , le  gou- 
vernement de  la  Numidie , où  il  s’en- 
richit par  les  concussions  les  plus 
criantes.  « César, dit  Dion  Cassius  , 

» ayant  conquis  la  Numidie,  préposa 
» Sallustc , de  nom  , au  gouverne- 
» ment,  mais,  de  fait,  à la  ruiné  du 
» pays.  Accusé d’avoir  volé  des  soin- 
» mes  considérables  et  pillé  la  pro- 
» vince  , il  resta  déshonoré  par  les 
n livres  mêmes  qu’il  avait  composés, 
a pour  avoir  tenu  une  conduite  si  op- 
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» poscc  aux  leçons  qu’il  donne  dans 
» scs  écrits  , où  il  s'élève  avec 
» tant  d’amertume,  à chaque  page, 
» contre  les  concussions  des  gouver- 
» neurs  de  provinces.  Quoique  ab- 
» sous  par  César,  ses  ouvrages  sont, 
b en  public  la  table  d’aflicbcs  , où 
n sa  propre  condamnation  se  trou- 
v ve  inscrite.  » Salluste  était  parti 
ruiné  : il  revint  à Rome  avec  des  ri- 
chesses immenses.  Depuis  la  mort 
de  César,  qui  suivit  de  près  son  ab- 
solution, achetée,  dit-on,  à prix 
d’argent , la  perle  de  son  protecteur 
le  décida  à ne  plus  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  Possesseur  d’une 
fortune  assez  grande  pour  passer  dé 
sonnais  une  vie  voluptueuse  et  tran- 
quille, il  n’épargna  pas  les  dépenses 
qui  pouvaient  lui  en  procurer  les 
agréments.  Du  fruit  de  ses  dépréda- 
tions, il  fit  construire,  sur  le  mont 
Quirinal , une  maison  magnifique  et 
de  vastes  jardins,  où  fut  rassemblé  , 
à grands  frais,  en  statues,  peiutures, 
vases,  ameublement,  ce  que  l’art 
avait  pu  produire  de  plus  parfait. 
C’est  de  ces  jardins,  qu’on  appelle 
encore  aujourd’hui  les  jardins  de 
Salluslc,  qu’ou  a déterré  une  grande 
partie  des  plus  belles  antiques  qui 
nous  restent.  Ces  bâtiments  somp- 
tueux furent  habités  dans  la  suite 
par  Vespasien  , Nerva  , Aurélieu  et 
plusieurs  autres  empereurs , qui  se 
plurent  à les  embellir.  Salluste  lie  se 
logea  pas  avec  moins  de  magnificence 
à la  campagne  qu’à  la  ville.  Il  ache- 
ta , cutr'aulrcs  possessions  , la  belle 
maison  de  plaisance  que  César  avait 
fait  bâtir  à Tibur  ( Tivoli  ) , et  sans 
doute  mit  le  meme  soin  à l’embel- 
lir. Tant  d’éuormes  dépenses  n’é- 
taient pas  propres  à faire  cesser  les 
murmures. Salfuste  n’eu  continua  pas 
moins  à déployer  le  même  luxe , et  à 
déclamer,  daus  scs  écrits,  contre  ceux 
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qui  s’enrichissaient  par  des  voies 
coupables.  Neuf  années  de  sa  vie , 
qui  s’écoulèrent  dans  le  repos  , fu- 
rent employées  à mettre  la  dernière 
main  a ses  ouvrages.  11  mourut  en 
7 18( avant  J.-C. , 35  ) , sous  le  con- 
sulat de  Coruilicius  et  du  jeune  Pom- 
pée , dans  la  ciuquaule-uuièmc  an- 
née de  son  âge,  laissant  une  réputa- 
tion aussi  brillante  sous  le  rapport 
du  talent , que  décriée  sous  celui  des 
mœurs  et  de  la  conduite.  Suivant 
Eusebe,  il  avait  épousé  Tércnlia, 
que  Cicéron  avait  répudiée  à son  re- 
tour du  camp  de  Pompée.  U11  fils 
adopt'r,  petit-fils  de  sa  sœur,  fut 
l'héritier  de  son  nom  et  de  scs  biens , 
ainsi  que  de  sou  goût  pour  les  plai- 
sirs et  pour  la  magnificence.  Si  l’on 
en  juge  d’après  le  buste  qui  était  au 
palaisFaruèsc,ouvragcdu  bon  temps 
de  la  sculpture , et  qu’une  tradition 
constante  lui  attribue  , Salluste 
avait  une  figure  noble  et  des  traits 
prononcés,  qui  répondaient  mieux 
à ses  discours  qu’à  scs  mœurs.  Les 
médailles  qui  portaient  son  nom  lui 
douncul  un  tout  autre  air;  mais  l’au- 
t h entiché  en  est  plus  que  douteuse. 
Il  nous  reste  de  Salluste  deux  ouvra- 
ges entiers  , savoir  le  Catilina , qu’il 
écrivit  après  son  exclusion  du  sénat, 
et  la  Guerre  de  Jus;urtha,  qu’il  com- 
posa, en  709 , après  son  retour  d’A- 
frique. 11  avait  écrit  une  Histoire  Ru- 
maiius , qui  contenait  les  événements 
passés  entre  le  Jugurllia  et  le  Cati- 
lina; et  son  ami  Pratexlalus  avait 
réJigé  pour  lui  un  abrégé  de  cette 
Histoire,  afin  d’en  présenter  seule- 
mentjlcs  points  les  plus  intéressants. 
Il  11e  nous  eu  est  parvenu  que  des 
fragments  {Poy.  Rnossts  ,VI  ,.34), 
entr’aulrcs  la  lettre  où  Mithridatc 
développe  si  bien  les  projets  ambi- 
tieux des  Romains.  Pétrarque  eu  dé- 
plore amèrement  la  perte, et  il  sem- 
i3 
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Mc . à la  manière  doutil  s’exprime, 
qu’elle  n’était  pas  fort  antérieure  à 
son  siècle;  heureusement  les  deux 
écrits  qui  nous  restent  sont  deux 
chefs-d’œuvre  bien  capables  de  nous 
en  dédommagée.  Martial  appelle 
l’auteur  le  premier  des  historiens 
romains  ; Sénèque  le  met  au  -dessus 
de  Thucydide,  et  Tacite  lui-mcme 
lui  donne  le  rang  que  notre  siècle 
défère  au  grand  peintre  de  Tibère  et 
de  Néron,  a La  qualité  dominante  et 
» caractéristique  deses  écrits, ditRol- 
» lin,  estlahrievetcdu  style.  îl  pense 
„ fortement  et  noblement,  et  il  écrit 
« comme  il  pense.  On  peut  comparer 
» son  style  à ces  fleuves  qui , ayant 
« leur  lit  plus  serré  que  les  autres  , 
» ont  aussi  leurs  eaux  plus  profon- 
» des  , et  portent  des  fardeaux  plus 
» pesants.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit 
n admirer  le  plus  dans  cet  écrivain  , 
» oti  des  descriptions,  ou  des  por- 
» traits  ou  des  harangues;  car  il 
» réussit  également  dans  tontes  les 
» parties.  » Ou  doit  applaudir  égale- 
ment au  jugement  qui  a présidé  à la 
composition  de  ces  deux  morceaux 
d’histoire.  I.c  premier, qui  n’est, pour 
ainsi  dire , qu’un  fait  unique , est  écrit 
avec  une  rapidité  entraîuante.  Sal- 
lustc  prend  seulement  la  substance 
des  faits  , néglige  les  détails  , et  sans 
cesse  achemine  l’action  àsa lin, d’une 
manière  tout-à-fait  dramatique.  Ce 
fut , sans  doute,  son  séjour  en  Nu- 
inulic  qui  lui  fit  naître  l’idée  d’écrire 
Ü Guerre  de  Jugurtha.  11  n’exécuta 
ce  projet,  ou  ne  publia  son  ouvrage, 
qu’à  son  retuiir  a Rome,  apres  s’être 
retiré  des  affaires  publiques.  Ce  sujet, 
mêlé  de  guerres  étrangères  et  «le 
troubles  civils,  d’actions  et  de  dis- 
ëours , comportait. une  manière  plus 
large  et  dé  plu*  grands  dételoppe- 
meuts.  Aussi  s’accorde- 1- on  à regar- 
der ect  écrit , composé  dans  la  ma- 
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turitc  du  talent  et  de  l’âge , comme 
le  chef-d’œuvre  du  genre  historique. 
L’autcnr  y apporta  un  soin  tout  par- 
ticulier. Il  visita  lui-même  tous  les 
endroits  de  son  gouvernement , où 
les  principales  actions  s’étaient  pas- 
sées , prit  connaissance  du  local  par 
scs  propres  yeux , rassembla  des 
mémoires  , et  rechercha  l’origine  et 
les  antiquités  de  la  nation  dans  les 
livres  écrits  par  les  naturels  mêmes 
du  pays  , dont  le  roi  Hiempsàl  avait 
fait  faire  un  Recueil.  C'est  surtout 
dans  cette  histoire  qu’il  s’est  attaché 
à rendre  le  vrai  caractère  des  Ro- 
mains , à faire  ressortir  le  principe 
qui  animait  chaque  faction , à exal- 
ter les  grands  exemples  des  vertus 
antiques  , à peindre  des  plus  fortes 
couleurs  la  corruption  de  son  siècle, 

■ et  surtout  .celle  des  chefs  de  i’élat  j * 
leur  insatiable  avidité  , et  leurs  in- 
dignes concussions  «lieureaxs’il  n’eût 
pas  suivi  dans  sa  conduite  les  exem- 
ples qu’il  blâmait  si  vivement  dans 
scs  écrits  ! Nous  croyons  inutile  de 
comparer  Salluste  à Tacite.  Ces  deux 
auteurs,  plutôt  égaux  que  sembla- 
bles , sont  tous  deux  arrivés  à la 
perfection  par  des  routes  bien  diffé- 
rentes. Un  seul  mot  de  Saint  - Évre- 
mond  nous  parait  les  caractériser 
assez  heureusement:  « Salluste,  dit- 
n il , donne  autant  au  naturel , que 
» Tacite  à la  politique.  » Salluste  a 
éprouvé  deux  sortes  de  censures  , 
l’une  regarde  sa  vie  cl  l’autre  ses 
écrits.  Les  premières  sont  des  satires 
passionnées,  dont  l’animosité  détruit 
presque  tout  l’effet.  De  ce  nombre, 
sont  : la  déclamation  du  faux  Ci- 
céron , ouvrage  de  quelque  gram- 
mairien oisif , et  le  fragment  de  Lé- 
tiæns  , affranchi  de  Pompée,  qui 
crut  bien  venger  son  maître  par 
une  satire  où  il  vomit  contre  l’bis- 
toricn  les  injures  les  pins  dégoûtait- 
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tes  ( i ).  Nous  aurions  sur  ce  point  des 
notions  plus  sûres, siuous  possédions 
l’iiistoiredc  sa  vie, écrite  par  Asconius 
Pe.lianus,  ou  l’ouvraged’un  anonyme 
' sur  le  même  sujet. Quant  aux  écrits, 
} Poliion  , Trogue  Pompée  et  Sénèque 
chez  les  aurions , Gruter,  Jules  Sca- ■ 
léger  chez  les  modernes , lui  out 
reproché  : i°.'  de  charger  ses  his- 
< toircs  d'avant-propos  qui  semblent 
' " n’y  avoir  aucun  rapport;  a°.  de  se 

a permettre  des  digressions  qui  font 
( perdre  de  vue  l’objet  principal  ; 3°. 

d’avoir  fait  des  harangues  directes 
t cl  trop  longues  ; 4°.  d'avoir  mis  de 
la  partialité  dans  les  récits  de  plu- 
sieurs faits  , soit  en  omettant  ce  qui 
pouvait  être  favorable  à ceux  qu’il 
n’aimait  point  (a) , soit  en  portant 
* des  jugements  qui  annoncent  la  pré- 
' , vention  ; 5°.  d’avoir  employé  trop 

souvent , et  cela  contre  l’avis  de  son 
4 maître  Prætcxtatus , des  expressions 
surannécs(3),dcs  motsnouveaux.des 
métaphores  hardies  et  des  locutions 
purement  grecques.  On  a répondu 
a une  manière  satisfaisante  à toutes 
ces  critiques  , dont  la  première  seule 
parait  assez  fondée.  Elles  n’ont  point 
nui  à la  réputation  de  l’auteur,  ni  chez 
les  anciens , ni  chez  les  modernes. 
Ses  histoires  furent-traduites  en  grec 
par  le  sophiste  Zéuobien,  sous  le  l è- 
gue d’Adrien  ; et  Septimc  Sévère 
avant  de  quitter  la  vie , affligé  des 
dissensions  de  scs  fils  , envoya  à 
, l’ainé  le  beau  discours  que  Micipsa 
adresse  à scs  enfauts  pour  les  exhor- 
ter a la  concorde.  Il  nous  reste  à par- 


(i)S*]la*tr  avait  dit  de  P on»ji*  r,  daim  sa  gronde 
bi'luir*,  imc  clii*»  lui  « la  pKraiononre  la  ]>lu*bnu- 
n Oéttf  c .Il  liait  |'a  tue  qui  l'eUit  le  me  in*.  » 

(*)  <.e  rrproclip  poiir  *u  '(xnticulirr  sitr  la  roa- 
Wic.  im  t#  dont  iIjmiIc  d«*  Cicéron.  telle  v bor  • 
ne  jirr*guc  à VO/jttw ta  comuL  , dont  la  vanité  du 
t covul  lut  *i  klewfi  4 

(3)  F.t  vcrba,fptl  ai fi  multitm  futaie  Caloaii  • 
C'riiçe  Jagurtkinm  condLtior  hitionm» 
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1er  des  Lettres  à César , sur  le  gou-  * 
vememenl  de  l'étal. On  n’y  retrouve 
plus  cet  homme  si  révolté  contre  le 
pouvoir  arbitraire.  Tout  y respire  la 
flatterie, l’cspritde  parti  et  la  passion. 
D'ailleurs  elles  offrent  dehellcs  idées , 
un  grandsens,  beaucoup  d’énergie  et 
un  juste  discernement  (les  causes  de 
la  corruption  nationale.  M.  Kusèbe 
Salvcrtc  les  a publiées  séparément 
avec  une  traduction  estimée,  i vol. 
in  - 18.  A l’c'gard  de  la  déclamation 
supposée  contre  Cicéron , tout  le 
meude  tombe  d’accord  que  ,■  toute 
ancienne  qu’èllc  soit , et  bien  qu’elle 
ait  été  citée  par  Quintilien,  jamais 
Salluste  n'eu  fut  le  véritable  auteur. 
L’oratcur-romain  y est  attaqué  avec 
autant  de  virulence  que  d’injustice.  * 
Cet  historien  a eu  un  grand  nombre 
d’éditions.  Les  plus  anciennes  sont 
celles  de  Florence,  1470,  in-fol. , 
et  une  autre  in-40. , de  la  même  ville. 

On  cite  comme  les  meilleures  les  sui- 
vantes : d’Elzevir  , 1634,  in-ia; 

Ci tm  notis  variorum. , Amsterdam  , 

1G7  4 et  1690, \nAia.- Adusum  Del 
plûni,  1679  , in  - 4°.  ; Cambridge  , 
1710,  in-40.;  Amsterdam,  174a, 
a vol.  in-4°.  L’édition  qui  a été 
donnée  par  Philippe,  1744  et  1761, 
à Paris  , in  - la  , chez  Barbou  , est 
estimée.  Nous  indiquons  , avec 
confiance,  celle  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  Le  Maire,  et  dout 
l’éditeur  est  M.  Burnouf.  Le  nombre 
dos  traducteurs  n'est  pas  moins  con- 
sidérable. On  cite,  parmi  les  Fran- 
çais , le  P.  Doltcville  de  l’Oratoire , 
Beauzée  , M.  Mollcvault  ; M.  Bil- 
Iccoq  , qui  n’a  douuc'  que  le  Cati- 
lina, et  surtout  Durcau  de  La  Malle 
dont  la  traduction  complète  a pa- 
ru, en  1808,  1 vo!.,  in -8".,  avfcc 


(4)  k*  pr<»i:Unt  «le  Bro«*«s  annonça  arta  edi  lion 
latine  «ju’il  jc  !>rOpcsMit  de  jmblicr,  mai*  qui  n'a 
)H4pt  paru* 
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le  texte  on  regard,  suivant  l'édition 
d’Havercamp,  publiée  en  i , et 
qui  passait  pour  la  plus  correcte, 
jfous  ne  rappellerons  une  traduc- 
tion de  l’abbé  Le  Masson,  Paris, 
1717,  in  - 1 2 , qu'à  cause  du  Dis- 
cours préliminaire , où  le  traducteur 
a pris  à tâche  de  justifier  Sallustc 
sous  les  rapports  moraux  , ce  qui 
parait  un  peu  diilicile.  Parmi  les 
étrangers  , la  reine  Elisabeth  a fait 
à Sallustc  l’honneur  de  le  traduire 
en  anglais  (5);  l’infant  don  Gabriel 
en  a fait,  en  espagnol,  uncexcellente 
traduction , imprimée  à Madrid , par 
1 barra,  1 77a, in-fol.,  et  qu’on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  de  typogra- 
phie. Ou  peut  consulter  sur  cet  his- 
torien , son  article  dans  La  Mothc 
Le  Vaycr  , Jugements  sur  les  histo- 
riens grecs  et  latins , tome  111 , Pâ- 
tis , 16G9;  dans  Bolliu,  llisl.  Ane., 
tome  xii  , pag.  277-284;  dans  les 
discours  de  Muret , etc. , et  surtout 
dans  la  Vie  de  Sallustc , par  le  pré- 
sident de  Brosses,  morceau  jdein  de 
recherches  et  d’érudition.  N—  l. 

SALLUSTE , (Secu.'i nus Sjlus- 
Ttus  Peo.vorws  ) , surnommé  le 
Philosophe , était  né  vers  le  cora 
menccmcnt  du  quatrième  siècle  , 
dans  les  Gaules , d’une  famille  patri- 
cienne; il  suivit  avec  honneur  la  car- 
rière des  emplois  publics  , et  fut 
créé  préfet  des  Gaules  par  l’empe- 
reur Constance,  qui  le  chargea  de 
surveiller  la  conduite  de  Julien.  Sa 
capacité  pour  les  affaires , et  son 
goût  pour  les  éludes  philosophi- 
ques lui  méritèrent  bientôt  l’ami- 
tié du  jeune  César.  Ce  prince  adres- 
sa deux  Opuscules  à Sallustc,  L’un, 
que  nous  n’avons  plus,  sur  l’origine 
des  Saturnales , et  l’autre  sur  le  su- 

(S)  Cambdrn  dit  quelle  traduisit  le  livre  De 
betlo jugnrtftino  (l'or.  Wslpolu,  Royal  authort  , 
I , «dit.  de  1759.) 
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leil  : ce  dernier  s’est  conserve.  La  fa- 
veur dont  jouissait  Sallustc  ne  pou- 
vait manquer  d’étcillcr  l’envie  : l’in- 
timité dans  laquelle  il  vivait  avec 
l’héritier  de  l’empire  devint  suspecte 
à Constance,  qui  t’appela  dans  fil- 
Ivric.  Julien  éprouva  de  vifs  regrets  ^ 
de  l’eloignement  de  son  ami;  il  les 
a consacrés  dans  un  discours  que  la 
douleur  rend  éloquent.  La  plupart 
des  historiens , même  le  judicieux 
Tillcmont , prétendent  qu’après  la 
mort  de  Constance  (3Gi),  Sallustc 
revint  dans  les  Gaules  , et  que  Julien 
l’y  rétablit  dans  la  charge  de  préfet 
du  prétoire;  mais  comment  suppo- 
ser que  ce  prince  se  serait  séparé 
d’un  ami  dont  l’absence  l’avait  tant 
allligé?  Il  est  plus  vraisemblable 
qu’il  l’emmena  dans  l’Orient , où 
l’on  trouve  à cette  époque  nu  Salbis- 
te  remplissant  les  fonctions  de  pré- 
fet, que  Julien  chargea  de  recher- 
cher la  conduite  des  personnes  qui, 
sous  le  dernier  règne,  avaient  abusé 
de  leur  crédit.  Le  jeune  empereur  ne 
put  donner  celte  commission  impor- 
tante qu’à  l’ami  dont  il  connaissait 
les  talents  et  la  fidélité.  Ce  serait' 
donc  à tort  qu’on  aurait  distingué 
deux  Sallustc,  l’un  préfet  des  Gaules, 
dans  le  mcine  temps  que  l’autre  était 
préfetde  l’Orient,  et  tous  deux  jouis- 
sant au  même  degré  de  la  confiance 
de  Julien.  Sallustc,  quoique  païen, 
avait  puisé  dans  la  philosophie,  un 
esprit  de  modération  et  de  tolérance 
qui  lui  fait  honneur.  Il  embrassa 
la  défense  de  Marc,  évêque  d’Aré- 
thusc , que  les  habitants  de  ccttc  ville 
voulaient  forcer  de  rétablir  un  tem- 
ple célèbre  ; et  il  ne  tint  pas  à lui  d’é- 
pargner au  pieux  évêque,  un  trai- 
tement injuste  autant  que  rigoureux 
( Voy.  Julien  ).  Le  temple  de  Da- 
phné dans  le  faubourg  d’Antiochc, 
fut  réduit  en  cendres  ; et  Julien  don- 
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ua  l’ordre  de  rechercher  et  de  punir 
les  auteurs  de  cet  attentat.  Salluste 
fut  doue  force  de  faire  appliquer 
. à la  question  le  jeune  The'odorc  ; 
niais  vivement  cràu  de  la  fermeté 
que  montrait  le  martyr  au  milieu 
des  supplices  , il  se  hâta  de  le  ren- 
voyer , et  prouonça  l’absolution  de 
tous  les  accusc's.  Julien  lui  ôta  la 
connaissance  des  alla  ires  des  chré- 
tieus;  cependant  il  le  choisit , en  565, 
pour  son  collègue  au  consulat.  Sal- 
îuste  suivit  Pcmpercurdansson  expé- 
p dition  contre  les  Perses , dont  il  avait 
essaye' de  le  détourner.  Après  la  mort 
t de  Julien  , il  refusa  la  couronne  que 
les  soldats  voulaient  lui  décerner, 
disant  que  sou  âge  et  ses  inûrmités 
lie  lui  permettraient  pas  de  la  défen- 
dre. Il  favorisa  l’élection  de  Valen- 
tinien , et  se  démit , en  367  , de  la 
charge  de  préfet.  La  Chronique 
d’Alexandrie  fait  mention  de  Sallus- 
tc  sous  l’année  369  ; mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  C’est  à lui  qu’on 
attribue  assez  généralement , l’opus- 
cule grec  , intitulé  : Traclatus  de 
aiis  et  mundo  ; cet  Opuscule  , que 
le  P.  Kirclier  nomme  uu  livre  d’or 
( libéüus  aureus  f,  et  dont  les  criti- 
ques s’accordent  à louer  le  style  et 
les  pensées  , fut  publié, pour  la  pre- 
mière fois- , avec  la  version  latine 
d’Allatius , et  les  notes  de  Ifolstc- 
nius  , par  Gabriel  Naudé , Rome , 
iG38,  in-rJ.  Il  a été  réimprimé, 
Leydc  , i63q  , meme  format';  et 
Thomas  Gale  l’a  recueilli  dans  les 
Opuscula  mythologica , Cambridge, 
1671  et  Amsterdam,  1688  iu-8". 
Forrncy  l’a  traduit  en  français,  Ber- 
lin, 1748  in-8°.,  et  dans  le  Philoso- 
phe payen , 1 7 5g,  a vol.  in- 1 1.  VV -s. 

SALLUSTE  , le  dernier  des  phi- 
losophes cyniques,  était  né,  au  si- 
xième siècle,  dans  la  ville  d’Emèsc, 
eu  Syrie.  Sou  pcrc  se  nommait  Ba- 
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site  , cl  sa  mère'  Théoclée.  Dans  sa 
jeuuessc , il  suivi»  les  leçons  du  so- 
phiste Eunoius,  et  il  étudia  tour-à- 
tour,  avec  succès,  le  droit  et  l’élo- 

3 uencc;mais,  doué d’un  esprit  justeel 
'un  goût  délicat, il  sentit  les  défauts 
de  la  manière  de  son  maître , et  cher- 
cha des  modèles  dans  les  ouvrages  des 
anciens.  Il  se  pénétra  si  bien  de  leurs 
beautés , qu’on  regardait  scs  discours 
coinmeapprochant  de  ceux  des  meil- 
leurs orateurs.  Le  desirde  pcrfcction- 
uersestalcntslccondtiisildans  Alexan- 
drie; mais,  n’ayant  pas  été  satisfait 
des  sophistes  qui  brillaient  alors 
en  cette  ville,  il  vint  dans  Athènes 
sc  mettre  sous  la  discipline  de  Pro- 
clus , l’un  des  plus  éloquents  inter- 

isrètes  de  Platon.  Athcnodorc  de  So- 
cs , son  ami , lui  Gl  apercevoir  les 
contradictions  et  le  vide  de  lotis  les 
systèmes  des  philosophes.  Désabusé 
des  idées  qui  l’avaient  séduit  jusqu’a- 
lors, Salluste  en  deviut  l’adversaire 
déclaré.  Les  railleries  qu’il  se  per- 
mettait sur  scs  maîtres  lui  suscitè- 
rent de  nombreux  ennemis.  Il  sortit 
d’Athènes  avec  Isidore,  déserteur, 
comme  lui,  de  l’école  platonique,  et 
revint  habiter  Alexandrie  avec  le  des- 
sein d’attaquer  saus  ménagement  les 
vices  des'  sophistes  et  leur  doctrine. 
Renonçant  aux  plaisirs  et  meme  aux 
simples  commodités  de  la  vie,  il 
abandonna  tout  ce  qu’il  possédait  ; 
et,  vêtu  du  manteau  de  Diogène  , il 
parcourut  les  rues.- et  les  places  pu- 
bliques, enseignait  à braver  la  dou- 
leur cl  à mépriser  les  richesses  , et 
saisissant  toutes  les  occasions  de  com- 
battre les  principes  des  sophistes. 
Sonéloquenceattirait  à seslcçons  une 
foule  d’auditeurs;  mais  elle  ne  lui  fai- 
sait pas  moins  d’ennemis.  Les  Plato- 
uicicus  enseignaient  que  la  connais- 
sance des  dieux  est  une  cinquième 
vertu.  Salluste  osa  dite  que  cette  ver- 
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tu-là  ne  manquait  pas  aux  hommes 
les  plus  méchants.  On  choisit  ce  pré- 
texte pour  le  traduire  devant  les  tri- 
bunaux comme  un  impie;  niais  il 
parait  que  cette  accusatiou  n’eut  au- 
cune suite  fâcheuse.  Des  etrangers 
lui  témoignaient  un  jour  le  regret  de 
ne  pas  le  voir  partager,  sur  les  dieux, 
la  croyance  commune  : a Mais  , en 
* me  parlant,  leur  dit-il , ne  redou- 
» tez-vèus  pas  Némésis?  » Pamprc- 
pius,  persornage  éminent,  mais 
dont  la  conduite  était  loiu  de  paraî- 
tre irréprochable,  lui  demandait  la 
différence  des  dieux  aux  hommes  : 
» Tu  n’ignores  pas,  lui  répondit  Sal- 
» luste,  que  je  ne  suis  pas  plus  un 
» dieu  que  tu  n’es  un  homme.  » 
Quelques  critiques  lui  attribuent  le 
Traité  De  diis  et  mundo  ; mais  cet 
opuscule , mélange  des  doctrines  des 
Platoniciens  et  des  Stoïciens,  est,  se- 
lon Brucker,  plntôt  l’ouvrage  de  Sal- 
luste  le  philosophe  gaulois  (Voyez 
Brucker,  flistor.  philos.,  11 , 53o  ). 
— T/histoire  nous  a transmis  les 
noms  d’autres  écrivains  du  nom  de 
Salluste,  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter la  Bibl.  gr.  deFabricius,  xtit, 
644.  W— s. 

SALM-KIRBOURG  ( Fhedeiuc 
111,  Wild  et  Rhingrave  de  ),  né  à 
Liinbourg,  vers  1 descendait 

de  cette  antique  maison  des  comtes 
du  Rhin  , qui  fait  remonter  son  ori- 
gine jusqu’au-delà  du  huitième  siè- 
cle. Ce  prince  devait  faire  peu  d’hon- 
neur à un  nom  si  recommandable; 
livré  à tous  les  genres  de  plaisirs, 
peu  délicat  sur  le  chois,  de  ses  so- 
ciétés, il  ne  jouissait  d’aucune  con- 
sidération  à Paris , qu'il  habitait  pres- 
que toujours.  tSa  bravoure  était  fort 
équivoque,  si  l’on  eu  croit  les  Mémoi- 
res du  temps,  et  particulièrement 
la  Correspondance  de  Mmc.  Du 
Dcffand.Ou  y voit  qu’ayant  offensé 
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par  ses  propos  un  officier  du  ré- 
ment du  rot,  nommé  Lanjamct, 
qui  lui  en  demanda  raison , le  prin- 
ce de  Salm  se  rendit  sur  le  terrain, 
cuirassé  d'un  gros  manchon,  cl  sui- 
vi de  deux  spadassins  de  profes- 
sion. 11  refusa  de  se  déshabiller , et 
fondit  à l’iraprovistc  sur  l anjamct , 
qui , en  se  défendant,  porta  au  prin- 
ce un  coup  dout  il  aurait  clé  traver- 
sé de  part  en  part,  si  le  manchon 
n'avait  arrêté  la  pointe  de  son  épée. 
Lanjamet  tomba  : Salin  allait  le  tuer 
par  terre , d’après  le  conseil  de  scs 
champions,  qui  lui  criaient  : Plon- 
gez votre  épée ,-  mais  Laujamct  saisit 
la  lame  et  la  brisa  : alors,. se  relevant, 
il  poursuivit  le  prince,  qui  tourna  le 
dos  , et  reçut  plusieurs  blessures  as- 
sez légères.  A ces  particularités  du 
duel , M“e  Du  Deflàud  ajoute  l’anec- 
dote suivante  : « Une  J!Imc.  de  Cré- 
» qui,  amie  de  la  princesse  douai- 
» rière  de  Salm,  alla  lui  rtndre  vi- 
» site , ne  sachant  rien  de  l’aventure 
v de  sou  (ils  ; la  mère  lui  dit  qu’il 
» était  incommodé  : elle  demanda  à 
» le  voir;  on  lui  fit  quelques  diffi- 
» cultes  : elle  insista  ; le  prince  était 
» dans"  son  lit;  elle  lui  demanda 
» pourquoi  ou  avait  fait  difficultédc 
» la  laisser  entrer  : C’est , dit  - il , 
d qu'il  y a des  tableaux  fort  obs- 
» cènes  dans  ma  chambre.  — Bon , 
» dit-elle,  qu'est  -ce  que  cela  fait , 
» je  suis  si  vieille  ; je  sais  que  ce 
» sbnt  les  impuissants  qui  aiment 
» les  peintures  malhonnêtes , et  que 
» cesont  les  pollronsquiveulent  tou- 
rs jours  se  battre.  » Propos  d'autant 
plus  plaisant,  que  la  dame  était  dans 
i’ignotancela  plus  complète  de  l’aven, 
turc.  Lors  de  la  révolution  de  Hol- 
lande, en  1 787,  Salm  se  jeta  dans  le 
parti  des  patriotes,  avec  l’espoir  de 
chasser  le  prince  d’Orangc,  pour  se 
mettre  à sa  place.  A la  Haye,  il  per- 
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su.nl, i qu'il  avait  beaucoup  de  crédit 
à Versailles;  et  à Versailles  , qu’il 
avait  un  parti  eu  Hollande.  Par  la 
souplesse  de  son  esprit,  et  par  l’ai- 
sance de  scs  manières  , il  plut  à Ca- 
lounc,  qui  lui  fit  donner  un  brevet 
de  maréchal-dc-camp,  et  quarante 
mille  livres  de  traitement.  Mais  Salin 
connaissait  l’étal  d'épuisement  où 
étaient  les  Gnanccs  de  la  France; 
craignant  que  cette  somme  ne  lui  fût 
pas  long-temps  paye'c , il  profita  de 
la  facilité  du  ministre  , pour  en  de- 
mander le  capital  ; et  une  somme  de 
quatre  cent  mille  francs  lui  fut  sur- 
le-cliamn  comptée.  De  retour  en  Hol- 
lande, alors  que  le  parti  républicain 
réclamait  la  médiation  de  la  Fran- 
ce, Salin  envoya  des  émissaires  à 
Amsterdam  et  dans  lesautres  villes, 
afin  de  s’opposer  à tout  projet  de 
pacification.  11  avait  l’espoir  d’être 
nommé  généralissime,  et  d’être  re- 
vêtu d’une  espèce  de  dictature.  D’un 
antre  côté,  il  entretenait  des  intelli- 
gences avec  le  parti  du  statbouder, 
afin  de  pouvoir  s’y  rattacher  dans 
le  cas  où  le  prince  d’Orauge  triom- 
pherait. C’est  à cette  occasion  qu’il 
dit  un  jour  au  comte  de  Calcnbcrg, 
général  saxon,  fort  influent  dans  ce 
parti  : « Croyez,  au  reste,  que  je  n’ai 
» pas  tellement  le  goût  du  citron’, 
» que  je  ne  m’accommode  aussi  très- 
» bien  de  l’orange.  » L’invasion  de  la 
Hollande  par  les  Prussiens,  acheva 
de  le  démasquer.  Chargé  de  défendre 
Utrccht  avec  huit  mille  hommes,  il 
eut  la  lâcheté  de  rendre,  sans  coup 
férir,  cette  place  importante,  aban- 
donna le  parti  qu’il  avait  juré  de 
servir,  quitta  la  Hollande  , et  revint 
à Paris,  occuper  le  bel  hôtel  qu’il 
venait  d’y  faire  bâtir,  et  qui  a long- 
temps porté  son  nom.  Il  se  montra 
fort  partisan  de  la  révolution.  Voici 
comme  le  Petit  Dictionnaire  des 
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grands  hommes  île  la  révolalion 
caractérise  les  exploits  révolution- 
naires de  ce  prince  démagogue,  o Cet 
» habile  souverain,  dit-il,  s’apercc- 
» Tant  qu’il  y avait  plus  de  rois  eu 
» France  que  de  sujets  dans  ses  état», 

» s’est  établi  à Paris , et  a demande 
* du  service  h M.  de  Lafavetlc.  Ce 
» général  l’a  employé  long- temps 
» dans  la  me  Saint-Dominique,  cl  a 
» fini  par  l’élever  au  rang  de  com- 
0 mandant  de  bataillon.  C’est  en 
» cette  qualité  que  le  vaillant  priu- 
» ce  de  Salin , $ la  tête  de  trois 
d mille  hommes , a fait  la  descente 
» du  cimetière  des  Invalides.  Pér- 
is suadé  qu’il  s’y  tramait  quelque  nou- 
» veau  complot , et  que  tout  l’ar- 
v gent  et  les  canons  de  France  y 
» étaient  ensevelis,  ily  pénétra  armé 
» de  pied  en  cap,  il  y combattit  pen- 
» danteinq  heures  entières,  sans  rien 
» trouver  contre  les  intérêts  de  la 
» nation  ; et  sa  valeur  contre  les 
o morts  lit  juger  de  sa  douceur  avec 
» les  vivants.  » Celte  conduite , si 
peu  digne  de  sa  naissance  , ne  sauva 
point  le  prince  de  Salm  : arrête,  en. 
1794  , il  fut  conduit  aux  Carmes  , 
et  condamné  à mort , le  u3  juillet , 
comme  complice  d’une  prétendue 
conspiration  dans  cette  prison.  Il  fut 
exécuté  le  même  jour , à l’âge  de 
quarante-huit  ans.  Après  la  journée 
du  9 thermidor,  la  princesse  Amélie 
de  Hohcnzollern , sa  sœur,  acheta 
et  fit  enclore  d’un  mur  le  champ  où 
reposaient,  au  milieu  de  treize  cent 
quatorze  victimes  immolées  en  six 
semaines,  à la  barrière  du  Troue, 
les  restes  de  ce  frère  chéri , dans  l'es- 
poir de  les  y reconnaître  et  de  les 
transporter  en  Allemagne  , au  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Cette  action 
touchante  , dont  le  résultat  fut  une 
recherche  infructueuse,  a fourni  à 
Trcncnil  le  sujet  d’un  poème  clc’gia- 
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que,  intitule:  Amélie  1 on  l' héroïsme 
de  la  piété  fraternelle,  Paris.  1807 
et  1808  (1).  Un  decret  du  17  sep- 
tembre 1795,  ordonna  la  restitution 
des  biens  du  prince  de  Salrn  à sa 
famille.  Son  magnifique  hôtel  est 
maintenant  devenu  celui  de  la  Lé- 
gion-d'Honnenr.  Ce  prince  a laisse 
un  fils  légitime,  Frédéric  IV,  prince 
régnant  de  Salm  - Kii bourg  , et  un 
fils  naturel  légitimé , connu  sous 
le  nom  de  comte  de  Renneberc. 

D — r. — n. 

SALMANASAR,  roi  d’Assyrie, 
est  célèbre  dans  l’histoire  sainte,  pour 
avoir  détruit  le  royaume  d’Israël  et 
emmené  en  captivité,  au-delà  de  l’Eu- 
phrate, la  plus  grande  partie  de  la 
nation  juive.  II  était,  à ce  qu’il  pa- 
raît, fils  de  Theglathphalasar,  connu 
aussi  par  les  expéditions  qu’il  entre- 
prit dans  la  Syrie  et  par  les  maux 
qu’il  causa  aux  enfants  d’Israël.  On 
ignore  à quelle  époque  il  monta  sur 
le  trône;  mais  ce  dut  être  vers  l’an 
73o  avant  J. -C.  Jaloux  d’égaler  ou 
même  de  surpasser  les  exploits  de 
son  prédécesseur,  il  entreprit,  à son 
exemple , une  expédition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  le  royaume 
d’Isracl,  alors  feudatairc  de  l’empi- 
re de  Ninivc.  Osée,  qui  avait  tué,  de- 
puis quelques  années,  son  souverain 
Phacc'c,  venait  de  s’y  faire  déclarer 
roi , en  l’an  737  , et’  il  se  flattait  de 
s’y  conserverimlépendant  du  monar- 
que assyrien.  Celui-ci  fut  donc  obli- 
c de  passer  l’Euphrate.  Les  forces 
es  deux  adversaires  n’étaient  pas 
égales.  Le  prince  juif  fut  contraint 
de  céder  à l’orage;  et  il  consentit  à 


. (*)  Sur  et  terrain,  nc<|ni*  '•  TrmIa <V«ir»c  «onscrijv- 
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payer  un  tribut , dont  il  espérait 
s'affranchir  plus  tard.  Il  paraît 
qu’à  la  même  époque , Salmana- 
sar  s’occupa  d'agrandir  les  posses- 
sions que  Thôglathpbalasar  avait 
acquises  dans  la  Syrie,  après  la  des- 
truction du  royaume  de  Damas.  Nous 
aurons  bientôt  occasion  de  remar- 
quer que  Salmauasar  était  maître  de 
la  ville  d’Hamath , située  plus  au  nord 
sur  l’Oronte.  Un  passage  de  l’histo- 
rien Ménandre  d’Éphcse , conserve 
par  Joscphe,  nous  a transmis  le  sou- 
venir d’une  expédition  de  Salma- 
nasar,  dont  le  résultat  fut  de  sou- 
mettre la  Pliénicicàsonpouvoir;c’cst- 
à dire,  sans  Joute,  quêtons  les  pe- 
tits souverains  de  cette  contrée  se 
reconnurent  tributaires  de  l’empire 
assyrien;  car  c’est  à quoi  5c  bornaient 
alors  les  conquêtes.  La  ville  de 
Tyr  , qui  était  gouvernée  par  un 
certain  Élulæus,  imita  le  reste  de  la 
Phénicie,  et  fit  la  paix  avec  Silma- 
nasar  qui  rentra  victorieux  dans 
ses  états.  Cependant  le  roi  d’Israël 
n’avait  pas  perdu  l’espoir  de  secouer 
le  joug  assyrien  : il  tourna  les  yeux 
vers  l’Egypte  pour  y trouver  les  for- 
ces qui  lui  manquaient.  Ce  pays  était 
alors  soumis  aux  Éthiopiens , qui  le 
possédaient  depuis  peu  de  temps.  11 
était  gouverné  par  Sévéclioüs , que 
l’Ecriture  appelle  Soua.  C’est  de  ce 
monarque  que  le  roi  d’Isracl  comp- 
tait tirer  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  résister  au  roi  d’As- 
syrie. Cette  alliance  11e  put  le  préser-  * 
ver  du  malheur  qui  le  menaçait.  A 
peine  Salmanasar  fut-il  informé  des 
négociations  d’Oséc,  qu’il  en  prévit 
toutes  les  conséquences.  Il  repassa 
l’Euphrate;  et,  en  l’an  731  , après 
avoir  occupé çt  ravagé  tonte  la  terre 
d’Israël»  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Saraârie.  Cette  capitale  ré- 
sista long  - temps  : Salmanasar  ne 
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put  la  soumettre  qu’aprcs  trois  ans. 

Il  la  prit  enfin,  en  lan  719  avant 
J.  - G.;  et  le  royaume  d’Israël  fut 
anéanti.  Osée  fut  emmené,  captif  par 
son  vainqueur,  qui,  pour  mettre  nn 
terme  aux  révoltes  des  Juifs,  trans- 
porta au-delà  de  l'Euphrate  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de 
cet  état.  Theglathphalasar  en  avait 
agi  de  même  ; et  déjà  plusieurs  des 
tribus  étaient  dispersées  dans  la  Mé- 
sopotamie et  sur  les  froutières  delà 
Médie.  Salmanasar  plaça  les  Israé- 
lites dans  le  pays  de  Goz.an,  qui  n’est 
autre  que  la  région  de  la  Mésopotamie 
appelée  Gauzanitis  par  Ptoléméc  , 
et  située  sur  les  bords  du  Khabour , 
fleuve  qui  arrose  la  meme  contrée  et 
se  jette  dans  l’Euphrate,  à KarLi- 
siah , l'antique  Circesium.  D’autres 
furent  envoyés  dans  la  Médie.  Pour 
s’assurer  la  possession  du  pays  qu’il 
avait  conquis,  Salmanasar  y envoya 
des  colonies  tirées  des  provinces  qui 
lui  étaient  soumises.  Eliesveuaientdc 
Babylonc,  de  Cutba,  d’Avah,  d'IIa- 
mathetdeSépharvaïin.  Eu  nous  ap- 
prenantes lieux  d'oùfurrnt  tirés  les 
nouveaux  habitants  d’Israël, l’Écri- 
ture raontrcquellcétaitalorsrétcndue 
du  royaume  de  Ninive.  Cet  empire 
avait  réparé  scs  pertes;  et  il  tendait  à 
repren  lrclcrangqn’ilavait  perduà  la 
niortdcSardanapule.  Babylonc,  quoi- 
que gouvernée  par  des  princes  par- 
ticuliers , qui  sont  énumérés  dans  le 
Canon  chronologique  conserve  par 
l’astronome  Ptolémée  ( Voyez  tome 
XXXVI,  pag.  9.77  ),  n’en  reconnais- 
sait pas  moins  l'autorité  du  souve- 
rain de  Niuive.  Ce  fait  important ,' 
simplement  indiqué  par  l’envoi  des 
colons  babyloniens  eu  Israël , est  for- 
mellement énoncé  dans  un  frag- 
ment nouveau  de  Polybistor  (i), 
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qui  nous  a été  conscrvt?  par  Eusèbe, 
dans  sa  Chronique,  et  dont  nous  de- 
vons la  connaissance  à la  traduction 
arménienne  de  cet  auteur,  récem- 
ment découverte.  Cutha  était  aussi 
dans  le  voisinage  de  Babylonc.  H est 
probable  que  la  plupart  des  colons 
venaient  de  cet  endroit,  puisque  le 
nom  de  Cuthéens  fut  donné  à la  to-  , 
talité  de  la  nouvelle  population.  A vah 
nous  est  inconnue  ; pour  Hamath  , 
elle  était,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  dans  la  Syrie,  et  elle  y subsiste 
encore  avec  le  même  nom.  Quant 
à Sépharva'im,  elle  était  aussi  dans 
la  Chaldéc:  c’est  elle  qui  est  ap- 
pelée par  les  auteurs  grecs  Sippara 
ou  même  Ilippura.  Ces  peuples  joi- 
gnirent l'adoration  du  Dieu  d’Israël 
au  cidtc  des  divinités  qu’ils  avaient 
révérées  dans  leur  première  patrie. 
Samaric  fut  leur  principale  ville. 
Leurs  descendants  , mêlés  avec  les 
Juifs  restés  dans  ce  pays,  furent  ap- 
pelés Samaritains.  Ce  nom  ne  vient 
as,  comme  on  pouriait  le  croire  , 
c la  villcde  Satnarie;  mais  il  dérive 
d’un  mot  syriaque  et  hébreu , qui 
signifie  les  gardiens.  11  leur  vient, 
suivant  ces  sectaires , de  ce  qu’ils  ont 
conservé  la  loi  de  Mo'ise  avec  plus 
de  soin  qnclcs  Juifs.  Les  Samaritains 
se  servaient  d’une  langue  particuliè- 
re, qui  existe  encore  dans  la  version 
du  Pentatcuquc  faite  pour  leur  usa- 
ge. Cette  langue  devait  être,  à peu 
de  chose  près,  la  meme  que  celle 
qu’ils  parlaient  dans  le  pays  d’où  ils 
tiraient  leur  origine.  Elle  différait  de 
l’hébreu;  mais  elle  avait  une  grande 
ressemblance  avec  le  syriaque  ou  le 
chaldécn  ; ce  qui  n’est  pas  étonnant, 
puisque  les  Cuthéens  étaient  presque 
tous  venus  de  la  Chaldéc.  Cependant 
elle  s’écarte  en  quelques  points,  de 
la  langue  syriaque  telle  que  nous  la 
connaissons. Outre  leur  langue  parti- 


(l)Cf  tnnrrortU  ■ m-  tromr*  pa»  d-tiii  Ici  (ruf,- 
wttlftgrec»  d'Lujèbc  cpttj  noti»)to«M-d<ii>v. 
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culièrc,  les  Samaritains  employaient 
aussi  un  caractère  alphabétique  qui 
leur  était  propre.  Ce  caractère,  en- 
core usité  parmi  eux,  sert  à écrire 
tous  leurs  livres  et  le  texte  des  cinq 
livres  de  Moïse  en  langue  hcbraiqoe. 
Le  texte  qui  nous  a été  conservé  par 
les  Samaritains , n’est  pas  tel  que 
nous  le  connaissons  par  les  manus- 
rits  hébreux,  en  général.  Il  diffère 
de  celui  que  la  version  des  Septante 
nous  représente.  Le  caractère  alpha- 
bétique de  ces  sectaires  est  peut-être 
le  même  qui  était  en  usage  dans  le 
royaume  d’Israël  et  dans  toute  la 
Basse-Syrie,  à l’époque  où  ils  vin- 
rent s’y  établir.  Les  lettres  qui  se 
trouvent  sur  les  monnaies  des  prin- 
ces Asmonéens  s’en  rapprochent 
sensiblement,  pour  la  forme.  Dans 
le  temps  que  Salmanasar  achevait  la 
mine  du  royaume  d’Israël,  il  s’occu- 

Fait  d'affermir  sa  puissance  dans  la 
hcnicie.  La  ville  d'Arcc,  située  dans 
les  montagnes  du  Liban , Sidou,  l’an- 
cienne Tyr  et  plusieurs  autres  villes 
voisines  secouèrent  le  joug  des  Ty- 
riens , qui  habitaient  alors  sur  le  cou- 
tinent,  et  se  soumirent  au  roi  d’As- 
syrie. Ceux  - ci , malgré  la  défection 
de  leurs  sujets,  refusèrent  de  recon- 
naître la  puissance  de  Salmanasar. 
Elulxus  régnait  encore  à Tyr.  Sal- 
manasar équipa  une  flotte  de  soixan- 
te voiles,  que  lui  fourniicut  les  Phé- 
niciens. Elle  était  montée  de  huit 
cents  rameurs.  Les  Tyriens  vin- 
rent à sa  rencontre  , avec  douze  na- 
vires seulement,  battirent  et  disper- 
sèrent sa  flotte , et  revinrent  couverts 
de  gloire,  avec  cinq  cents  prison- 
niers. Ce  revers  dégoûta  le  roi 
d’Assyrie  de  son  entreprise.  Il  re- 
tourna dans  scs  étals;  niais,  en 
partant,  il  laissa  devant  Tyr  un 
corps  de  troupes , qui  gêna  beaucoup 
cette  ville,  pendant  cinq  ans  ,-rn 
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l’empêchant  de  faire  usage  du  fleuve 
et  des  aqueducs  qui  étaient  dans  sou 
voisinage.  Malgré  ce  blocus  rigou- 
reux , Tyr  ne  sc  soumit  point  au  roi 
d’Assyrie,  et  conserva  son  indépen- 
dance jusqu'à  l’époque  où  clic  fut  pri- 
se par  Nabiichodonosor.  On  ne  sait 
plus  rien  de  Salmanasar.  Nous  igno- 
rons quelle  fut  la  durée  de  sou  règne 
(2)  ; mais  il  ne  dut  pas  prolonger  son 
existence  long-temps  après  les  évé- 
nements dont  nous  vouons  de  parler, 
puisque  son  fils  Sennaclierib  , entre- 
prit, en  l'an  710,  son  expédition 
contre  Ezéchins  , roi  de  Juda  , en 
marchaut  contre  le  roi  d’Éthiopie  , 
qui  était  maître  de  l’Égypte.  S.  M-w. 

SALMERON  ( Alphonse  ) , l’un 
des  six  premiers  disciples  de  saint 
Ignace,  naquit  à Tolède , au  mois 
d’octobre  1 5 1 5.  Après  avoir  fré 
quenté  l’université  j’Alcalà,  et  s’être 
rendu  fort  habile  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes , il  vint 
achever  à Paris  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Saint  Ignace 
l’apprécia  bientôt,  et,  malgré  sa 
granJc  jeunesse  , le  choisit  pour  un 
de  ses  coopc'ratcurs  dans  Rétablisse- 
nt sut  de  sa  Société  ( F . Ignace, XXI, 
188}.  Salmeron  , conduit  en  Italie,  y 
signala  sontaleut  pour  la  controverse; 
il  parcourut  ensuite  l’Allemagne  , la 
Pologne,  les  Pays-Bas  et  la  France, 
cherchant  les  occasions  de  lutter  con- 
tre les  novateurs,  et  de  combattre 
leurs  doctrines.  Son  zèle  fut  récom- 
pensé par  le  titre  de  nonce  apostoli- 
que eu  Irlande;  et  le  pape  Paul  III 
le  nomma  l’un  des  orateurs  du  Saint- 
Siège  au  concile  deTrcntc.  L’affaiblis- 
sement de  scs  forces  ne  lui  permettant 
plus  de  servir  la  religion  dans  la 
carrière  évangélique , il  consacra  sa 


(l)  Le  Syiict-llo  lui  (louur  vingt-cinq  ai»,  mni«t 
•tir»  autorité.  Celte  duree  ul  «Tailleur»  inipun»il>l*- . 
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>lume  à la  défendre;  et  retiré  dans 
e collège  de  Naples,  à rétablisse- 
ment duquel  il  avait  contribué , il 
mit  la  dernière  main  à son  Commen- 
taire sur  les  Saintes  Ecritures.  Il  ga- 
rantit de  l’bérésie  ce  royaume,  où 
il  fut  le  premier  supérieur  de  sou  or- 
dre ; enfin  , accablé  d’années  et 
d’infirmités  , il  mourut  à Naples , 
le  i3  février  i585.  Outre  des 
Serinons  (en  latin  ) , sur  les  Évan- 
giles de  l’année , et  le  Discours  qu’il 
prononça  dans  la  session  de  ■ 5.^5, 
au  concile  de  Trente,  on  a de  lui  : 
des  Commentaires , des  Questions  et 
des  Dissertations  sur  les  Évangiles  , 
les  Actes  des  apôtres,  et  les  Éjutrcs 
canoniques  , Madrid,  1 547 _ ifioi  , 
16  tomes  en  8 vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, qui  n’est  plus  guère  consulte, 
a eu  plusieurs  éditions , Brescia, 
Cologne  , etc.  Le  style  du  P.  Salmc- 
ron  est  facile , mais  diffus.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  étaient  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  la  Société. 
Le  P.  Bibadencira  a publié  la  rie 
du  P.  Alph.Salmeron  ( V.  Ridade- 
neira  , XXXVIII,  4g»  ).  W — s. 

S ALMON  (Je  ai»),  surnommé  Mai- 
gret , en  latin  Macrinus , à cause 
de  sa  maigreur  , naquit  en  1490  , à 
I.oudun  , d’une  famille  pauvre.  Scs 
talents  l’introduisirent  chez  le  cardi- 
nal Bouhicr,  archevêque  de  Bour- 
ges , en  qualité  d'homme  de  lettres. 
Après  la  mort  de  ce  protecteur,  René 
de  Savoie  le  prit  pour  précepteur  de 
ses  enfants , et  le  produisit  à la  cour 
de  François  Ier. , qui  lui  donna  quel- 
quefois à mettre  ses  vers  français  en 
latin,  le  Gt  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre , et  lui  accorda  une  pension. 
Salmon,  ennuyé  du  rôle  de  bel-cs- 
prit  à la  suite  de  la  cour,  voulut  sc 
fixer  par  le  mariage.  Il  épousa  une 
de  scs  compatriotes  , âgée  seulement 
de  dix  - huit  ans , quoiqu’il  cil  eût 
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trente-huit.  Elle  s’appelait  Gilloncî 
mais  comme  ce  nom  ne  sc  prêtait 
pas  aux  agréments  de  la  poésie,  il 
le  changea  en  celui  de  Gclonis  ; et 
c’est  sous  cette  nouvelle  dénomi- 
nation qu’il  chanta  les  douceurs  de 
leur  union  , qu’il  célébra  les  charmes 
de  sa  chère  Gelonis  tant  qu’elle  vé- 
cut , et  qu’il  lui  consacra  des  chants 
lugubres  après  sa  mort  ; mais  l’on 
trouve  que  sa  lyre  a mieux  réussi 
à exprimer  scs  plaisirs  que  scs  re- 
grets. Salmon  quitta  la  cour  dans 
scs  dernières  années , pour  se  retirer 
dans  sa  patrie.  Lis  chagrins  qu’il 
éprouva  dans  son  veuvage  , la  dé- 
tresse à laquelle  il  fut  réduit  avec  une 
nombrru#  famille  sur  les  bras,  l’c- 
tude,  les  travaux,  les  procès  , les 
voyages,  le  conduisirent  au  tom- 
beau en  1557.  Il  reçut  de  sou  temps 
le  surnom  d’ Horace  français , et  le 
mérita  jusqu’à  certain  point  par  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers 
qui  réunissent  le  mérite  de  l’expres- 
sion et  du  tour  poétique,  au  choix 
des  sujets  toujours  honnêtes.  Il  est  le 
premier  poète  latin  de  France  qui 
ait  réussi  dans  l’ode  latine  ; de  tou- 
tes ses  productions,  celles  que  lui 
inspira* sa  Gclonis  sont  les  meilleu- 
res : elles  ont  uncaractèrc  si  tendre , 
des  grâces  si  délicates , qu’en  les  lisant 
on  sc  sent  agréablement  affecté  des 
sentiments  qui  animaient  le  poète. 
Les  ouvrages  de  sa  vieillesse  n’ont 
pas,  à beaucoup  près,  le  même  mé- 
rite : daus  un  temps  où  il  eût  mieux 
fait  d’abandonner  le  Parnasse , il 
inonda  le  public  de  pièces  froides , 
dures  et  négligées.  Presque  tout  ce 
u'il  a fait  de  bon  se  trouve  réuni 
ans  le  Recueil  en  quatre  livres  , 
imprimé  chez  Simon  de  Colines,  en 
i53o,  in-8°.  Il  y a aussi  une  belle 
édition  de  ses  Odes , en  1 5’7  , iu-8°. 
Ou  voit , par  la  bibliothèque  de  Du- 
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vcrdicr , que  Salmon  s’était  encore 
cxcrcéâ  fairedes  vers  français.  — Son 
fils  aîné  , Charles  , élève  de  Ramus, 
fut  précepteur  de  Catherine  de  Bour- 
bon, sœur  de  Henri  IV, imita  le  talent 
de  son  père  pour  la  poésie  latine , et 
acquit  une  grande  connaissance  de  la 
langue  grecque  ; mais  ayant  em- 
brassé le  calvinisme , il  périt  à la 
journée  de  la  Saint  Barthélcmi  ( V. 
la  Bibl.  hist.  du  Poitou , de  Dreux 
du  Radier  , n , 1 48  ).  T — D. 

SALMON  (Natuamel),  savant 
antiquaire , était  fils  du  Rev.  Thomas 
Salmon,  recteur  de  Mepsall,  dans  le 
Bedfordsliiie.  Admis,  eu  1690,  . au 
college  de  Benct , à Cambridge  , il  y 
termina  scs  études  avec  distinction, 
reçut  les  ordres  sacrés,  et  fut  pourvu 
de  la  cure  dcWestmjll,  danslc  comté 
d’Hcrlford.  Quoiqu’il  eût  prêté  le 
serment  exige  par  le  roi  Guillaume  , 
il  se  lit  scrupule  de  le  prêter  à la 
reine  Anne  quand  elle  lui  succéda  , 
et  il  abandonna  l’état  ecclésiastique 
pour  se  livrer  à l’exercice  delà  méde- 
cine. La  pratique  de  cet  art , et  l’étu- 
de des  antiquités  partagèrent  le  reste 
de  sa  vie.  11  mourut  le  2 avril  17/(2, 
laissant  la  réputation  d’un  homme 
instruit  autant  que  laborieux.  Scs 
principaux  écrits , tous  en  anglais , 
sont  : I.  Description  des  stations 
des  Romains  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , d’après  leur  itinéraire  , 
Londres,  1721,  in-8°.  II.  Des- 
cription des  antiquités  romaines  , 
dans  les  comtés  de  Vintérieur  de 
l’Angleterre,  ibid.,  1726,  in-8°. 
Ces  deux  volumes  ont  été  réimpri- 
més en  1736.  III.  Histoire  du  comté 
d’ Hertfort, avec  la  description  de  scs 
anciens  monuments  , particulière- 
ment de  ceux  qu’on  attribue  aux  Ro- 
mains , ibid.,  1728,  in  fol.  , lig. 
Cet  ouvrage,  recherché  des  curieux, 
est  la  continuation  de  l’ Histoire  de 
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sir  Henri  Chauncy.  IV.  Les  Vie f 
des  évêques  anglais , depuis  la  res-* 
tauration  , jusqu’à  la  révolution  (de 
1GG0  à 1G88) , ibid. , 1733  , in-8°. 
V.  Les  antiquités  de  Surrey , avec 
l’Histoire  naturelle  de  ce  comté,  ibid., 
1736,  in-8°.  VI.  Les  Antiquités  du 
comte  d’Essex , ibid. , 1740  , iu-fol. , 
fig.  ; livre  estimé,  mais  demeure  in- 
complet de  quatre  districts  ( Ifun- 
dreds  ),  la  mort  ayant  surpris  l’au- 
teur lorsqu’il  n’avait  terminé  que  les 
deux  tiers  de  son  ouvrage.  — Tho- 
mas Salmon  , sou  frère  aîné  , mort 
dit-on , en  1 7 43,  avait  long-temps  ré- 
sidé dans  l’Inde  , ce  qui  lui  donna 
l’idée  de  recueillir  les  diverses  rela- 
tions sur  les  peuples  de  l’Asie  ; et , 
ayant  fini  par  étendre  sa  compila-^ 
tion  sur  toutes  les  nations  étrangères, 
il  la  publia  sous  le  titre  à' Histoire 
moderne  ou  Etat  présent  do  toutes 
les  Nations,  en  plusieurs  volumes 
in-8u.,en  1731  et  années  suivantes: 
il  y a aussi  une  édition  en  3 volumes  • 
in-fol.  , et  l’on  en  a fait  divers  abré- 
gés et  plusieurs  continuations.  La 
traduction  allemande,  Alloua,  1 733- 
3ç) , forme  7 volumes  iu-4°. , et  ne 
comprend  pas  meme  la  totalité  de 
l’Asie.  Cette  collection  , ornée  d’nn 
grand  nombre  de  figures , eut  beau- 
coup de  succès,  mais  est  presque  ou- 
bliée aujourd’hui.  Ou  a encore  du 
même  auteur  : I.  Le  Guide  de  l’E- 
tranger aux  universités  d’Oxford 
et  de  Cambridge , avec  la  descrip- 
tion des  comtés  adjacents , 1 7 4Ô  » 
in-8°.  Ce  titre  est  cité  par  M.  Colc  ; 
mais  il  paraît  quron  11’a  de  cet  ou- 
vrage que  le  premier  volume,  publié 
eu  17(4,  et  qui  contient  l’histoire 
du  comté  d’Oxford.  IT.  Une  Critique 
de  l’Histoire  des  Révolutions  d’An- 
gleterre . par  Gilbert  Burnet  ( V.  ce 
nom);  III.  quelques  autres  écrits 
historiques,  — Thomas  Salmon  , 
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père  des  deux  precedents,  est,  sui- 
vant Gough  , l’auteur  de  la  Nouvelle 
Notice  historique  sur  l ordre  de 
Saint-George , Londres,  17°4>  ct 
doit  être  distingue  d’un  autre  1 bo- 
rnas Salmon,  maître-ès-arts  au  col- 
lege de  la  Trinité  , à Oxford,  et  au- 
■ leur  d’un  Essai  sur  l’avancement  de 
la  Musique,  Londres,  167a.  Ce  li- 
vre , trop  décrié  par  Lock  ct  Play- 
ford,  est  bien  écrit , et  ne  contient 
rien  que  de  fort  raisonnable , si  1 on 
en  croit  le  docteur  Burney.  Le  sys- 
tème de  l’auteur  pour  simplifier  la 
musique,  par  l’adoption  d uu  carac- 
tère universel  et  par  la  suppression 
de  la  diversité  des  clefs  , n’a,  conti- 
nue Burney,  que  l'inconvénient  atla- 
’ chc  à toute  innovation  : celui  d exi- 
ger une  nouvelle  étude  des  gens  ins- 
truits, et  de  rendre  inutile  la  musi- 
que écrite  selon  les  systèmes  vulgai- 
res. — Guillaume  Salmon  , fameux 
empirique,  d’une  autre  famille  , 
est  auteur  de  : I.  Le  parfait  Méde- 
cin , ou  la  Boutique  du  droguiste  ou- 
verte à tout  le  monde,  in  8°.  de 
1Q07  pages.  II.  Le  grand  Herbier 
anglais,  Londres,  1 7 1 1 , a vol. 
in  fol.  de  iu3G  pag,  Les  plantes  y 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique, 
ct  accompagnées  de  gravures  en  bois. 
^ III.  Polrgraphice ; ce  livre , aujour- 
d’hui oublié , eut  un  tel  succès  , que 
l’édition  de  Londres,  17°*  1 
K déjà  la  dixième.  VV — s. 

SALMON  ( Fa APtçois)  , docteur 
de  Sorbonne  , naquit  à Paris  en 
1677  , de  parents  riches  , ct  qui  11e 
négligèrent  rien  pour  son  éducation. 
Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant , il 
fit  de  grands  progrès  dans  l’histoire, 
la  théologie  ct  les  langues  orientales. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  fut  associé  à la  maison  de  Sor- 
bonne , dont  il  devint,  daDS  la  suite, 
|e  bibliothécaire.  Il  avait  forme , 
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pour  son  usage,  une  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  théologie  , et 
il  entretenait  une  correspondance 
tics-aclivc  avec  les  savants  français 
ct  étrangers , sur  des  matières  d’éru- 
dition. Le  Traité  qu’il  publia  sur l’É- 
tude des  Conciles , le  fit  connaître 
d’une  manière  avantageuse  ; et  l’on 
attendait  de  lui  d’autres  ouvrages  im- 
portants, auxquels  il  travaillait  de- 
puis plusieurs  années , quand  il  mou- 
rut d’apoplexie  à Chaillot , le  9 sep- 
tembre 173G.  Il  avait  sous  presse 
une  Dissertation  sur  V Amphdochia 
de  Photius  ( K.  ce  nom  ),  mais  l’im- 
pression 11’cn  a point  été  terminée. 
Le  seul  Ouvrage  qu’ouait  de  Salmon, 
est  le  Traité  de  l Etude  des  Conciles , 
Paris,  >7'a4i  iu*4°-j  réimprimé  à 
Leipzig , in-8°.  (ij , il  est  divisé  eu 
trois  parties  : dans  la  première  l’au- 
teur parle  de  l’utilité  des  Conciles; 
dans  la  seconde , il  fait  connaître 
toutes  les  éditions  des  Conciles  , en 
appréciant  leurs  avantages  ct  leurs 
défauts  avec  autant  d’exactitude  que 
d'impartialité.  Ses  remarques  criti- 
ques sur*  l’édition  du  P.  Hardouiit 
( V,  ce  nom  ) sont  surtout  très- 
curieuses.  La  troisième  partie  est  une 
introduction  à la  lecture  des  Conci- 
ciles.  Ce  livre,  plein  de  recherches 
savantes,  est  très -estimé.  Salmon 
avait  le  projet  de  donner  un  Supplé- 
ment, eu  plusieurs  volumes,  à la 
Collection  des  Conciles  par  le  P. 
Labbe  ( P,  ce  nom  ) , et  l’on  peut 
voir  par  le  Prospectus  qu’il  fit  pa- 
raître iii-4°-  , que  ce  travail  cuit 
fort  avancé.  H avait  aussi  le  dessein 
de  publier  l'Index  ou  Table  alpbabé- 


(l)  Quelque*  Dictionnaires  iiarl.  nt  d’une  traduc- 
tion ialitn?  de  l’ouvrage  de  Salmon , faite  en  Alle- 
magne, mais  ou  l'a  vainement  ch<  reliée  .1  la  Rihliot. 
du  Ilot;  et  il  n’eu  est  fait  atténué  mention  datâtes 
Dictionnaires  de  Jurcber  ct  de  Gcorgi,  ui  danslo» 
Aetu  <I*û  citent  la  rt impression  uH>°» 

de  cet  ouvrtg^* 
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tique,  par  les  noms  des  auteurs,  de 
toutes  les  pièces  relatives  à ('Histoire 
ecclesiastique,  disséminées  dans  des 
Recueils  ou  elles  sont  comme  per- 
dues pour  la  pluparldes  lecteurs  (a). 
Ce  projet,  dont  Futilité  semble  in- 
contestable , cl  pour  l’exécution  du- 
quel Salmou  s’était  associé  quatre  de 
scs  confrères  , trouva  cependant  un 
adversaire  dans  le  P.  Jacques  Mar- 
tin ( V.  ce  nom  );  et  cette  querelle 
qui  u’olïrc  aucun  intérêt-  aujour- 
d’hui, produisit,  départ  et  d’autre, 
differents  écrits  dont  on  trouve  la 
liste  détaillée  à l’article  Salmon  , 
dans  le  Dictionnaire  de  Muréri  , 
édit. , de  1759.  Le  Catalogue  de  la 
Bibl  iotlicquc  de  Sa  Imon  ( Bibliotheca 
Sabnoniana)  a été  imprimé,  Paris  , 
1737,  in-ta  , dcG89  pag. , précédé 
d’un  avertissement  qui  contient  \'E- 
loge  de  ce  savant.  Elle  renfermait 
plus  de  huit  mille  vol.,  parmi  lesquels 
on  distinguait  une  suite  précieuse  de 
Conciles  et  de  pièces  relatives  à cette 
partie  de  l’Histoire  ecclésiastique. 

\V— s. 

SALMON  (Ur.BAiN-PiEtîBE),  mé- 
decin, né,  vers  1767,  à Bcaufort, 
dans  le  Maine,  reçut  le  doctorat, 
en  179 o,  à l’université  d’Angers.  En- 
tré, comme  grenadier,  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  volontaires  de  son 
departement  (Maine-et-Loire),  il 
en  fut  nommé  chirurgien-major,  le 
17  nov.  1791.  lise  trouvait,  l'année 
suivante , dans  Verdun , lors  de  la 
reddition  de  cette  place  aux  Prus- 
siens ; et  il  fut  employé  depuis  à l’ar- 
mée des  Alpes  et  au  siège  de  Lyon. 
Nommé  médecin  à l’armée  d’Italie, 
il  fut  attache'  successivement  aux  hô- 
pitaux militaires  de  Pavic,  Plaisance, 

(a)  Ot  omroge.  citr  Min  le  uuni  à! Index  lorbo- 
nitut,  funne  • v<»l.  gi  . iu-fol.  Ms»gtlm  4'rosiu*  en 

0 doiiiir  plan  dan*  sa  DiwcrUtion  : De  tcnptit 

qiuLuiiltiiu  fhegment. sfjttc  haetcuitt  inc- 

diûty  Leipzig  , 
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Vérone,  Padouo,  et  perfectionna  scs 
connaissances  par  l’étude  et  la  fré- 
quentation des  savants  , entre  autres 
du  célèbre  Toaldo  , professeur  d’a- 
natomie , auquel  il  offrit , en  1797  , 
l’hommage  de  sa  reconnaissance , 
dans  la  dédicace  de  la  Topographie 
medicale  de  Padoue.  Salmon  vi- 
sita Rome. la  Campanie  et  le  royaume 
de  Naples  , à la  suite  des  armées  , 
recueillant  partout  des  observations 
sur  l’art  médical  et  sur  la  minéralo- 
gie.ll  fut  mis,  en  1801 , à la  tête  du 
grand  hôpital  d’Alexandrie;  et,  en 
1804, il  passa,  comme  médecin  prin- 
cipal, au  camp  d’Utrcclit  : mais  dé- 
jà il  était  atteint  d’une  noire  mélan- 
colie, qui  minait  lentement  scs  for- 
ces. Eu  vain  ses  amis  cherchèrent  à 
le  distraire  des  idées  sinistres  qui 
troublaient  sa  raison  : il  ne  croyait 
plus  à l’amitié.  Après  avoir  fait  un 
testament,  dans  lequel  il  chargeait 
M.  Desgcnettcs,  son  ami,  de  venger 
son  honneur  outragé,  le  malheureux 
Salmou  s’ôta  la  vie,  dans  un  accès  de 
désespoir,  le  3 janv.  t8o5.  Outre  la 
Topographie  medicale  de  Padoue , 
in  -8U.  de  68  pag. , avec  un  plan  de 
cette  ville,  on  a de  lui  : I.  Mémoire 
iur  un  fragment  de  basalte  volca- 
nique , tiré  de  Borghelto , Rome , 
1800,  in  - 8°.  Dans  cet  opuscule, 
qu’il  lut  dans  une  académie  romaine, 
il  attribue  la  formation  du  basal- 
te à l’action  combinée  de  l’eaH  et  du 
feu.  II.  Lettre  sur  la  nature  des 
monts  Euganèens  et  la  théorie  des 
lares  compactes,  Vérone,  1801,  in- 
8°.  Il  y développe  ses  idées  sur  l’o- 
rigine des  Volcans.  Salmon  a laissé 
des  Observations  cliniques,  rédigées 
avec  trop  de  sécheiesse  pour  qu’elles 
puissent  être  utiles;  des  Extraits  de 
ses  lectures , où  l’on  remarque  un 
grand  talent  d’analyse , et  des  Anec- 
dotes sur  le  caractère  des  médecins 
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M des  savants  qu’il  avait  connus  en 
Italie.  RI.  Dcsgenctlcs  a publie  une 
Notice  sur  Salinon  , dans  la  il evue 
philosophique, janvier  1807.  W — s. 

SALNOVE  ( lloimni  de  ) , lieute- 
nant delà  grande louvetcrie  de  Fran- 
ce , était  né , vers  la  fin  du  seizième 
siècle  , probablement  dans  le  Poitou 
(1),  d'une  famille  noble.  Admis  dans 
les  pages  de  Henri  IV  , il  fit  ensuite 
partie  de  la  maison  de  Louis  XIII , 
dont  il  mérita  la  bienveillance.  En 
1G19  , il  fut  fait  écuyer  de  Chris- 
tine de  France , duchesse  de  Savoie, 
et  suivit  cette  princesse  à la  cour  de 
Turin.  Yiclor-Amé  l,r  l’ayant  nom- 
mé gentilhomme  de  sa  chambre  , il 
resta  dix-huit  ans  dans  le  Piémont, 
comblé  des  faveurs  des  deux  augustes 
époux,  Salnovc,  passionné  pour  la 
1 chasse,  profita  de  ses  loisirs  poursc 
livrer  à cet  exercice,  dans  lequel  il  se 
rendit  fort  habile.  Après  la  mort  de 
Victor- Ame,  il  revint  en  Frauce, 
et  fut  nomme  conseiller  du  roi,  et 
lieutenant  de  la  grande  louvcterie. 
L’expérience  qu’il  avait  acquise  pen- 
dant trente-cinq  ans , passés  daus  la 
vénerie  et  à la  guerre,  ne  devait 
point  être  perdue.  11  publia  la  Vé- 
nerie royale,  qui  contient  les  chasses 
du  cerf,  du  chevreuil , du  sanglier, 
du  loup  et  du  renard;  avec  le  dénom- 
brement des  forêts  et  grands  buis- 
sons de  France,  où  se  doivent  placer 
leslogcinents,  quêtes  et  relais,  Paris, 
i(j55  , in~40.  ; cet  ouvrage  fut  réim- 
primé eu  iG65,  même  format,  et 
l'on  en  cite  une  édition  in- ta.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  : les  trois 
premières  comprennent  la  descrip- 
uori  desjÿfrwentcs  chasses , entre- 
mêlée de’  remarques  sur  le  choix  et 

( • ' \o*muÎMtt t>ibtii,tytnrti  Lii  roi»  «lu  M-ntie 
«■t  Ou»«  r«Ii»*r  < itrotim  Wtpn  rit  St\ütrve . ne  .*« 
FouI<  i»ai-lr*<*on»t«ÿ-<j»î  fit  imprimer  r ri»  1 âjj.  à 
Foilfer»,  la  Tt  .tdaehon  du  premier  et  du  sfçoud 
fîrm  dw  la  quuUit’iue’dccidc  de  Tile-Lirt.  -, 


l’éducation  des  chiens,  leurs  mala- 
dies et  les  remèdes  ; la  quatrième 
partie  contient  le  dénombrement  des 
bois  et  forêts  les  plus  fréquentés  par 
le  gibier;  enfin  l’onvragc  est  termine 
par  le  Dictionnaire  des  termes  pro- 
pres aux  chasseurs.  Salnovc  nous 
apprend  que  Louis  XIII  aimait  beau- 
coup  la  chasse  au  renard,  et  que  ce 
prince  a le  premier,  en  France,  em- 
ployé des  chiens  courants  pour  for- 
cer cct  animal.  L’ouvrage  offre  une 
foule  de  détails  curieux  et  d’obser- 
vations utiles.  Salnovc  s’attache  aus- 
si à relever  les  erreurs  de  Du  Fouil- 
loux  ( V.  ce  nom , XV  , 338  ) ; mais 
il  n’a  pas  laissé  d’en  commettre  lui- 
même  plusieurs , et  d’adopter  des 
faits  évidemment  imagines  à plaisir 
( Voy.  la  Bibliothèque  ihereutico- 
graphiq.  de  Rich.  Lallemant,  i35- 
i4o).  On  place  la  mort  de  Salnovc 
vers  1670.  W — s. 

SALOMÉ  , princesse  de  la  race 
d’Hérode , est  célèbre  dans  le  Nou- 
veau-Testament , par  la  mort  de 
saint  Jcau-Baptisle  , dont  clic  obtint 
la  tête  du  roi  Hcrodcs  Antipas  , son 
oncle.  Elle  cédait  aux  instigations  de 
sa  mèrcHérodiadc , irritée  de  ce  que 
le  précurseur  du  Messie  avait  blâmé 
son  commerce  criminel  avec  le  frère 
de  son  mari. Salomé était  fille  d’Hcro- 
des  Philippe , fils  d’Hérodcs  le  Grand, 
et  de  Mariainnc,  fille  de  Simon.  Sa 
mère  Hérodiado  ctoit  fille  d’Àristo- 
bulc,  fils  d’Hérodcs  et  de  Miriamne, 
fille  d’Ilyrcan,  de  la  race  des  Asmo- 
nc’cns.  Elle  épousa,  en  premières  no- 
ces, son  grand  oncle  le  tetrarque  Phi- 
lippe, fils  d’Hcrodcs  et  d’une  femme 
de  Jérusalem,  nommée  Cléopâtre ( V. 
XXXIV , 83  ).  Il  paraît  que  Salomé 
ne  vécut  pas  long-temps  avec  lui;  car 
ce prineemourut  versl’an  33dcuotrc 
ère.  Elle  devait  être  bien  jeune  à 
cette  époque.  Elle  épousa  ensuite 
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Aristobule , fils  d’Hérodcs  , roi  Je 
Chalcis  , né  d’AristobuIc  (ils  d’Hé- 
rodcs-le-Grand.  la;  mari  de  Salomc 
fut  fait  roi  de  la  petite  Arménie , par 
Néron , en  l’au  54  ; il  se  montra  si 
dévoué  aux  Rornaius,  qu’il  obtint,  en 
récompense  de  scs  services , quelques 
portions  delà  graudeArménie.cn  l’an 
6u.  Enfin , sous  le  règne  de  Vc.spa- 
sieu  , il  obtint  le  royaume  de  Chai- 
cis,  que  son  pcrc  avait  possédé,  et  il 
en  était  encore  maître  enl’au70.Salo- 
mc  lui  donna  trois  enfants.  Selon 
Nicephorc  Calliste , historien  grec 
très-moderne  , cette  reine,  étant  en 
voyage , tomba  dans  une  rivière 
dont  la  surface  était  glacée.  Sa  tète 
fut  prise  dans  la  glace , tandis  que  le 
reste  de  son  corps  était  dans  l’eau. 
Les  efforts  qu’elle  fit  pour  sedégager , 
finirent  par  séparer  sa  tète  de  son 
corps.Ce  récit  a bien  l'air  d’une  fable. 
Une  médaille  unique , découverte 
• par  M.  Cousincry , nous  a fait  con- 
naître les  traits  de  cette  reine.  Ce 
monument  offre  , d’un  côté  , la  tête 
du  roi  Aristobule  , avec  la  légende 
presque  effacée  qui  exprimait  son 
nom  ; au  revers  est  le  portrait  de 
Salomc  , avec  la  légende  : Bacst- 
y.taer,;  de  la  reine  Salomé. 

V.  Visconli,  Iconographie  grecque  , 
tome  m , pag.  3t  t-3i3.  S.  M — w. 

SALOMON  , roi  des  Juifs , fils  de 
David  et  de  Bcthsabée,  naquit  l’an 
io33  avant  J.-C.  Le  nom  de  Salo- 
mon Ou  Pacifique , lui  fut  donné  par 
son  père;  mais  l’Éterncl  lui  fit  donner 
par  le  prophète  Nathan , celui  de 
Jcdidiah  , qui  signifie  aimable  au 
Seigneur.  Le  jour  même  qu’Adonias 
fut  appelé  au  trône  par  un  parti 
nombreux  (F.  Adonus),  Bethsabe'c, 
rappela  au  roi  David  le  serment 
qu’il  avait  si  souvent  renouvelé,  que 
Salomon,  son  fils,  régnerait  après 
lui , et  serait  assis  sur  son  trône.  Le 
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rophète  Nathan  se  rendit  garant 
es  promesses  du  roi;  et  David  or- 
donna au  grand  prêtre  Sadoc,  à Na- 
than , à Banaïas  , fils  de  Joïada  , aux 
Céréllnciis  et  aux  Phéléticns  , de 
prendre  Salomon,  de  le  faire  mon- 
ter sur  la  mule  royale , et  de  le  sa- 
crer, suivant  l’usage,  près  de  la  fon- 
taine de  Gihon.  Tout  fut  exécuté 
comme  il  l’avait  ordonné  et  le  peu-  • 
pie , présent  à la  cérémonie , fit  en- 
tendre des  cris  d’alégresse,  et  des 
acclamations  en  l’honneur  du  nou- 
veau monarque.  Adonias  , averti  de, 
tout  ce  qui  se  passait , se  réfugia 
Hans  le  sanctuaire , embrassa  le  coin 
de  l’autel  des  holocaustes , et  fit  de-  * 
mander  grâce.  Salomon  lui  promit 
que  s'il  se  conduisait  en  homme  de 
bien , il  ne  tomberait  pas  un  seul 
cheveu  de  sa  tête;  mais  il  le  menaça 
du  plus  terrible  châtiment,  s’il  se 
conduisait  mal.  David,  au  lit  de  la 
mort,  fit  appeler  Salomon , et  lui 
donna  des  avis  que  des  critiques  ont 
amèrement  censurés , mais  que  l’Es- 
prit Saiut  rapporte  sans  les  blâmer. 

« Mc  voici  près  du  terme  où  lous^ 

» les  hommes  doivent  arriver  : ar- 
» mez- Vous  de  fermeté,  dit-il,  et 
» agissez  eu  homme  de  cœur.  Ob- 
» servez  les  préceptes  du  Seigneur; 

» marchez  dans  ses  voies , gardez  cq* 

» qui  est  renfermé  dans  sa  loi,  afin 
» que  vos  entreprises  soient  tnar- 
» qnées  du  sceau  de  la  sagesse.  Ainsi 
» le  Seigneur  accomplira  la  parole 
» qu’il  m’a  donnée  en  disant:  Si  vos 
» enfants  marchent  devant  moi  dans 
» la  vérité , de  tout  leur  cœur  et  de 
» toute  leur  amc,  vous  aurez  tou-' 

» jours  quelqu’un  de  vos  descendants 
» qui  sera  assis  sur  le  trône  d’israèl. 

« Vous  ne  permettrez  pas  que  Joah, 

» fils  de  Sarvia,  qui  a répandu  le 
» sang  d’Abner  et  d'Amasa , dcsceii-' 

» de  eu  paix  dans  le  tombeau.  Ne 
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une  lettre  sur  la  mortalité  des  chiens 
dans  l'année  i -j63  , dans  laquelle 
sont  développées  les  vues  d’Hippo- 
crate sur  les  constitutions,  Paris, 

1 767  , iu- 1 a.  Le  mémoire  sur  la  mor- 
talité des  moutons,  el  la  lettre  sur  la 
mortalité  des  chiens  , ont  aussi  été 
imprimes  séparément.  Desinars  a pu- 
blic en  outre,  dans  le  Mercure  de 
France , et  dans  le  Journal  de  Méde- 
cine, des  observations  intéressantes 
sur  la  topographie  des  environs  de 
Beauvais,  sur  les  épidémies  de  Bou- 
logne, sur  les  vertus  des  feuilles  d’a- 
saruni,  etc.  C. 

DESMASURES  (Louis),  en  latin 
Masurius  , poète  , né  à Tournay  vers 
>5n5.  Scs  heureuses  dispositions 
l’avant  fait  connaître  du  cardinal  Jean 
de  Lorraine , ce  prélat  qui  aimait  les 
lettres,  l'encouragea  à cultiver  ses  ta- 
lents , et  le  prit  pour  son  secrétaire.  Ce 
fut  à son  invitation  que  Ocsmasures 
entreprit  la  traduction  de  l’ Enéide. 
Lorsqu’il  en  eut  achevé  le  premier 
livre , il  le  communiqua  à son  protec- 
teur, qui,  par  un  zcle  peu  réfléchi,  en 
lit  lecture  à François  I".  en  présence 
de  plusieurs  courtisans.  Les  défauts  de 
celte  ébauche  exposèrent  Dcsmasurcs 
à de  piquantes  railleries.  Il  se  plaignit 
avec  toute  la  sensibilité  d’un  poète , et 
toute  l'amertume  d’un  homme  vive- 
ment blessé.  Cependant , il  ne  laissa 
pas  de  continuer  son  entreprise  ; mais 
la  mort  du  cardinal , arrivée  en  1 55o, 
l’ayant  privé  de  son  seul  appui,  il  se 
trouva  eu  butte  aux  horreurs  de  la 
misère,  et  aux  persécutions  que  lui 
avait  attirées  son  penchant  pour  la 
réforme.  Il  fit  un  voyagea  Rome,  dans 
l’espoir  d'y  trouver  un  nouveau  pro- 
tecteur, et  il  ne  fut  point  trompé.  Le 
cardinal  du  Bellay  l’engagea  à terminer 
son  travail  sur  Firgile,  et  le  présenta 
A la  duchesse  de  Lorraine  , qui  lui 
donna , près  de  sou  fils , le  meme 
xr. 
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emploi  qn’il  avait  eu  près  du  cardinal. 
De  retour  en  Lorraine , il  se  maria , et 
commença  à fréquenter  secrètement 
les  assemblées  des  réformés.  Une  scène 
d’éclat,  occasionnée  par  quelques  dis- 
putes entre  les  calvinistes  el  les  catho- 
liques, ayant  eu  lieu  à St.-Nicolas , où 
s’était  retiré  Desmasures,  leduc  donna 
des  ordres  pour  en  faire  arrêter  les  au- 
teurs. Il  se  sauva  alors  à Deux-Ponts , 
y fit  profession  ouverte  du  calvinisme, 
et  revint  quelques  années  après  à 
Metz,  où  il  remplit  les  fonctions  de 
pasteur  ; de  Metz  il  passa  à Str.-Marie, 
en  la  même  qualité  , et  de  là  à Stras- 
bourg, où  l’on  croit  qu’il  mourut  vers 
i58o.  Dcsmasurcs  avait  été  lié  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  sou  temps. 
Salignac , Kamus  , Bèze , Rabelais , fu  t 
reut  au  nombre  de  ses  amis.  Sa  tra- 
duction de  t 'Enéide  est  celui  de  ses 
ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  répu- 
tation. La  lecture  aujourd’hui  n'en  est 
pas  supportable  ; on  peut  purter  le 
même  jugement  de  scs  autres  poésies 
françaises.  Ses  vers  latins  sont  meil- 
leurs, quoiqu'ils  ne  méritent  pas  les 
éloges  qu’eu  ont  faiWscs  contempo- 
rains. On  a de  Desmasures  : I.  Œu- 
vres poétiques , en  français, contenant 
des  odes , sonnets , épigramraes , et  la 
traduction  de  vingt  psaumes,  Lyon  , 
De  .Tournes  , 1 555  , in  - 4”.  rare.  II. 
la  Guerre  cruelle  entre  le  roy  blanc 
et  le  roy  maure . trad.  du  latin  de 
Jérosme  V ida  , Paris,  Vincent  Scr- 
tcuas,  i55(j,  in  - 4°*  HL  les  douze 
livres  des  Enéides  de  Firgile ^ tra- 
duits en  vers  français  , Lyon  , De 
Tournes , 1 56o , in-4".  Celte  édition 
est  la  plus  belle,  les  suivantes  sont 
peu  recherchées.  IV.  David  combat- 
tant, David  triomphant,  David  fu- 
gitif , tragédies  saintes,  Paris,  Ro- 
bert Estien  ne,  1 565 , in-i2(  ir\  édi- 
tion); deuxième.,  Genève , François 
Perrin,  i56ü,  in-B”.,  et  non  iu-4'’- 
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comme  le  (lit  Duvcrdicr.  Cette  édition 
contient  de  plus  que  la  precedente  : 
Bergerie  Spirituelle  ( interlocuteurs  : 
vérité,  erreur,  religion,  providence 
divine),  et  une  Egloguc  spirituelle ; 
5'.  édition,  sans  nom  de  ville  ( Ge- 
nève), 1 585 , in  - 8 Il  existe  deux 
autres  éditions  des  tragédies  seules 
avec  la  Jeplité  de  Buchanan , traduite 
par  Florent  Chrétien  , Paris,  Mamert 
Pâtisson,  1687,  1 5çfî, in-i a. Duver- 
,dier  lui  attribue  encore  une  tragédie  de 
Josias  : imprimée  à Genève,  in-4". 
Cette  pièce  a eu  une  2'.  édit,  eu  «583, 
in-8  mais  l'auteur  y est  nommé  Mes- 
serPhilone.  Les  poésies  latines  de  Des- 
masures ont  été  imprimées  à Lyon  , 
en  i55t  , in-4°.,  et  à Bâle,  en  t5^4> 
■ in-t6.  Son  poème,  en  quatorze  livres, 
sur  les  guerres  de  religion , l'a  été  sé- 
parément à Bàle,  eu  1 5~f),  iu-8°.;  il 
est  intitulé:florfco/n'arfes,  sire  de  Bello 
civiliob  Religionis  causant  in  Gallid 
gesto.  Les  continuateurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France  n’ont 
isoiiit  connu  Desmasurcs  sous  son  nom 
latinisé,  ils  u’oiit  pas  su  non  plus  que 
le  poème  quflBious  venons  de  citer 
avait  été  imprimé , puisqu'ils  se  con- 
tentent de  dire  qu’on  le  conserve  à la 
bibliothèque  de  Genève.  W-s.  et  D.  L. 

DES  IM  F,U  N 1ER  (O,  ou  DÉ- 
MEUNIER  (Jean-Nicolas),  néàNo- 
scroy , en  Franche-Comté,  le  i5  mars 
1751,  vint  se  fixer  à Paris , s’y  occu- 
pa de  travaux  littéraires,  et  obtint  uuc 
place  de  censeur  royal.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata , il  était  secrétaire  or- 
dinaire de  Monsieur,  aujouEd'hui 
Louis  xvm;  il  publia  deux  écrits 
intitulés , l’un  : Conditions  à la  léga- 
lité des  états-généraux ; l’autre  : Avis 
aux  Députés  qui  doivent  représenter 


(O  Sur  le  frontispice  d’un  de  *«*  oorrape*  , on 
lit  DimtiNits;  l'setr  qui  le  nomme  membre  du 

tribunal  l’appelle  lltNtllxtlUi  «;*ia  il  signait 
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la  Nation ; il  fut  lui-même  nommé  dé- 
puté du  tiers-état  de  Paris,  aux  c'tats- 
géuéraux,  et  se  trouva  ainsi  membre 
de  l’asseinbléc  nationale  , dite  depuis 
constituante.  Il  y parla  très  souvent, 
en  fnt  secrétaire,  président,  et  membre 
du  comité  de  constitution.  On  peut , 
sur  les  opinions  qu’il  émit , consulter 
la  Biographie  moderne,  et  surtout  la 
table  du  Moniteur.  En  proposant  de 
fixer  à dix  ans  l’époque  d’une  pre- 
mière convention  pour  la  révision  de 
la  constitution  , Dc'meunier  dit  qu'il  ne 
croyait  pas  nécessaire  de  changer  cette 
constitution,  quand  meme  la  nation 
voudrait  la  république;  à la  fin  de  la 
session  de  l’assemblée  constituante , 
Démeunier  devint  membre  du  direc- 
toire du  département Ide  Paris,  et  se 
démit  de  cette  place  lorsque  Pétion  fut 
réinstallé  maire  de  Paris.  Il  resta  obs- 
cur pendant  les  années  qui  suivirent 
cette  époque.  Il  reparut  sur  la  scène 
en  l’an  v ( 1 797  ) , et  fut  l’un  des  can- 
didats pour  la  place  de  membre  du  di- 
rectoire , qu’on  donna  à M.  Barthé- 
lemy. Après  le  18  brumaire  an  vnt 
( 9 novembre  1 799  ),  il  fut,  le  4 nivôse 
( a 5 décembre  1 799  ),  nommé,  par  le 
sénat  conservateur,  membre  du  tribu- 
nal. Il  fut  une  fois  président  de  ce 
corps,  qui  le  nomma  candidat  au  sé- 
nat , ou  il  entra  eu  1802.  Démeunier 
était  titulaire  de  la  sénatorcric  de  Tou- 
louse. Il  est  mort  à Paris  , le  7 février 
1 H 1 4-  Démennier  fut  un  des  séna- 
teurs les  plus  souples  devant  Napo- 
léon ; il  est  à croire  que  dans  les  com- 
mencements il  était  trompé  sur  les  in- 
tentions de  sou  maître;  mais  lors- 
qu’elles furent  à découvert,  Démeu- 
nier n’osa  plus  s’y  opposer,  et  vota 
toujours  pour  les  mesures  que  propo- 
sait l’empereur , quoique  le  scrutiu 
lût  secret.  Outre  les  opuscules  cités 
ci-dessus,  et  les  traductions  dont 
on  parle  ailleurs  ( Voyez  Curm , 
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J.  M.  B.  Clemeht,  Cook,  et  Ftn- 
ci/son  ),  on  a de  lui  : I.  Voyage 
au  pôle  boréal,  fait  eu  1770,  pur 
Constantin-  Jean  Phipps , trad.  de 
l'anglais,  1775,  in-4".  Fieu  rien  re- 
vit l'ouvrage  traduit  ; 2°.  édit.,  1 775, 
in -8°.;  II.  Etat  civil,  politique  et 
commercial  du  Bengale,  ou  Histoire 
des  conquêtes  et  de  l’administration 
des  Indes  anglaises , trad.  de  Bolls , 
,77'*>  a vol.  in-tt". , réimprimés  à 
Maestriclit,  1778,5  vol. iu -8  .; III. 
Esprit  des  usages  et  des  coutumes 
des  différents  peuples  , 1776,  3 vol. 
'n*8°-;  1780,  5 vol.  iu-8".;  Voltaire 
lui  écrivit,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  une 
lettre  1res  flatteuse  imprimée  daus  sa 
correspondance;  IV.  Voyage  en  Si- 
cile et  à Malle , traduit  de  L'anglais 
de  Brydone,  1776,  2 vol.  in-8\; 

1 7®/  ’ ■*  vo**  *n'ia  > V.  Essai  sur  le 
génie  original  d’Homère , avec  F état 
actuel  de  la  Troade,  comparé  à son 
e'iat  ancien , trad.  de  l’anglais  de 
IPood,  1777 , in-8’.  ; VI.  Foyage 
aux  Moluques  et  à la  Nouvelle  Gui- 
née, fait  en  177/,  et  1775,  par  le 
capitaine  Forrest,  trad  de  l’anglais, 
1780,  iu  - 4°.  ; VII.  Histoire  des 
gouvernements  du  Nord  , trad.  de 
l’anglais  de  IFilliams , 1 780,  \ vol. 
m-i  2.  VII I.  les  J\ ouvelles  découver- 
tes des  Russes,  entre  l’Asie  et  l’ Amé- 
rique , trad.  de  l'anglais  de  Coxe , 
1781  , in  - 4°.;  IX.  Essai  sur  les 
Etats-Unis,  Paris,  1788,  in-4°.  On 
le  trouve  aussi  dans  l’ Encyclopédie 
méthodique,  ou  il  forme  89  pages. 
X.  A mérique  indépendante , ou  les 
différentes  Constitutions  des  treize 
provinces , Gand , 1 790  , \ v.  in-8°.; 

A-  I Foyage  et  Découverte  dans  t’ O- 
céan  pacifique  du  Nord  , et  autour 
du  Monde,  en  1 790-95 , par  le  capi- 
taine F ancouvet,  trad,  de  l’anglais, 

1 800,  2 v.  in-.j  . ; le  5 . volume  a été 
traduit  par  M.  Morellet.  A.  IJ — t. 
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DESMOI.ETS  ( Pierre  Nicolas), 
prêtre  de  1 Oratoire  et  bibliothécaire  de 
la  maison  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville,  vers  la  fui  de  1G78.  Il  lit , avec 
distinction  , ses  humanités  à .Son lis , 
puis  sou  cours  de  philosophie  au  col- 
lege Ma za ri n , et  se  consacra  ensuite  à 
I étude  de  la  théologie  au  séminaire  de 
St.-Magloire.  Bientôt  il  résolut  de  re- 
noncer au  monde  pour  s’attacher  à la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et  en  prit 
J habit , le  2 septembre  1701.  Son  as- 
siduité aux  exercices  de  la  maison , sa 
rare  modestie , sa  complaisance  et  sou 
a habilité , que  rien  ne  put  altérer,  lui 
concilièrent  I affection  de  tous  ses  con- 
frères. Les  PP.  de  la  Ripe,  I.auii , 
M.ilcbrauclie,  Pougct  et  antres,  for- 
mèrent avec  lui  des  liaisons  que  la  mort 
seule  put  rompre.  Ce  fut  U lui  qu’ils 
confiereut  ceux  de  leurs  ouvrages  cpie 
le  temps  ne  leur  aVait  pas  permis  de 
publier  eux-mêmes.  ]|  mourut  le  28 
avril  1760,  dans  sa  83*.  année.  Scs 
nombreux  travauxeousistent  dans  des* 
éditions  et  des  recueils  faits  avec  soin , 
cl  dont  le  détail  est  d’autant  plus  inté- 
ressant qu  il  est  moins  connu  ; nous 
les  tirons  d’une  lettre  de  l’abbé  Gou- 
jet  à M.  Buuamy,  qui  l’inséra  dans 
le  Journal  de  Ferdun.  Le  peu  de 
gloire  que  procurent  à leurs  auteurs 
des  travaux  aussi  utiles,  ne  doit  dimi- 
nuer aucunement  la’curiosité  et  la  re- 
con naissance  du  public , auquel  ils  ont 
valu  d’excellents  ouvrages,  dont  il  eut 
été  privé  sans  ces  travailleurs  obscurs 
et  modestes.  On  a de  lui  : I.  l’édition 
du  ac.  volume  de  Vl/istoria  Ecclesiæ 
Parisiensis,  du  P.  Gérard  Dubois, 
qu  il  a donné,  conjointement  avec  lé 
P.  Bartb.  de  La  vigne,  en  y joignant 
une  épître  dcdicatoire,  et  l’abrégé  de  la 
vie  de  l’auteur,  Paris,  17  10,  in  fol.;  II. 
l'édition  des  5”.  et  4'.  vol.  de  t Expli- 
cation  des  cérémonies  de  l’Eglise,  de 
dora  Claude  de  Vert,  son  oncle,  avec 

.4- 


si»  DES 

son  éloge  historique , Paris , 1713,» 
vol.  in-8”.;  III.  Il  a rais  la  dernière 
main  au  Traite  De  tabernaculo  fæ- 
deris,  du  P.  Bernard  Lami,  y a joint 
une  préface  et  une  uolice  latines  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  l’auteur,  arec 
une  savante  dissertation  De  templo 
Salomonis  , Paris,  1 720,  in-fol.  ; IV. 
une  nouvelle  édition , augmentée  et 
corrigée,  de  1 ’Apparatus  biblicus , du 
même,  Lyon,  1 723 , in  4°.,  %•; 
V.  une  nouvelle  édit,  de  la  Bibliutheca 
sacra,  dn  P.  Lelong,  Paris,  1723, 
2 vol.  in-fol.  Il  a mis  en  tête  la  vie 
de  l’auteur;  VI.  Il  a achevé  et  publié 
avec  une  préface  latine , la  vie  de  l’au- 
teur, et  une  bonne  table  alphabétique 
des  auteurs  cités , les  Instiltitiones  ca- 
tholicœ , du  P.  Pouget , Paris , 1725, 
2 vol.  in  fol.;  VII.  Il  est  éditeur  des 
Sermons  du  P.  Jean  de  Laroche  , 
1720-1728,  8vol.in-i2;  VIII.  Il  a 
contribucau  journal  intitulé  Nouvelles 
L iltéraires , et  y a joint  une  préface 
en  qualité  d’éditeur,  Paris,  1723  et 
1724,  in-8".;  IX.  il  a dirigé  la  col- 
lection intitulée  : Continuation  des 
Mémoires  de  Littérature  et  d‘ His- 
toire , de  Sallengrc  , Paris  , 1 726- 
1731,  11  vol.  in  - 12.  La  seule  pièce 
qui  soit  entièrement  de  lui , est  la  Lettre 
d’un  professeur  de  l’université  d'An- 

Sers,  t.  ior. , partie  3'.  5 X.  on  lui 
oit  le  5*.  vol.  du  Recueil  de  pièces 
A Histoire  et  de  Littérature,  de  l’abbé 
Grenet,  1738,  in  - 12.  Le  P.  Dcsrao- 
lets  y a recueilli  les  pièces  fugitives  les 
plus  intéressantes  qu’il  n’avait  pu  in- 
sérer dans  la  collection  précédente; 
XL  l’édition  de  la  Résolution  des  cas 
de  conscience,  du  P.  Jucnin  (Paris), 
1741,  5 vol.  in-12;  XII.  l’édit,  des 
Ruses  de  Guerre , de  Polyen , trad. 
du  grec,  par  le  P.  Lobincau , Paris , 
1729,  2 vol.  in-12  ; XIII.  l’édit,  de 
Y Histoire  de  l’Empire  ottoman , par 
de  Jonquières,  chanoine  régulier,  Pâ- 
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ris,  1743,  in-4°. , ou  4 vol.  in-12, 

C.  T-t. 

DESMOND  (Jeashe-Fitzgebal», 
épouse  de  Jacques,  i4'.  comte  de  ) 
née  dans  le  coraté  de  Waterford , en 
Irlande , présenta  un  exemple  mémo- 
rable de  longévité.  Son  mari  la  mena 
à la  cour  d’Edouard  IV,  roi  d’Angle- 
terre; elle  y dansa  avec  Richard , duc 
de  Glocester , frère  de  ce  prince , qui 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Ri- 
chard 111.  Etant  restée  veuve  sous  le 
règne  d’Edouard  IV , mort  en  «483, 
elle  vécut  à Iuchiquin,  domaine  de 
son  mari  dans  le  comté  de  Thomond. 
Parvenue  à une  extrême  vieillesse, 
elle  conservait  toute  sa  force  et  sa  vi- 
vacité, puisqu’elle  fit  à l’âge  de  près  de 
cent  quarante  ans  le  voyage  de  Bristol  à 
Londres,  pour  réclamer  des  secours 
du  gouvernement  : elle  se  trouvait  de- 
puis long-temps  dans  la  détresse , par 
la  destruction  et  la  ruine  de  la  maison 
de  Desmond,  qui  lui  avait  constam- 
ment payé  son  douaire.  Elle  mourut 
sous  Jacques  l*r. , qui  monta  sur  le 
trôneen  i()o3.  Sir  Walter  Ralcighavait 
connu  cette  femme  extraordinaire , et 
en  parle  dans  sou  Histoire  universelle. 
Bacon  rapporte  dans  son  Histoire  de 
la  Fie  et  de  la  Mort , que  la  vieille 
comtesse  de  Desmond  avait  trois  fois 
renouvelé  scs  dents.  O11  voit  son 
portrait  gravé  dans  le  Voyage  en 
Ecosse,  de  Peimant,  d’après  un  ta- 
bleau qui  se  trouve  dans  le  château  de 
Dupplin.  E — s. 

DESMOULINS  (Lattrewt),  né 
dans  le  diocèse  de  Chartres , au  1 5'  . 
siècle,  était  prêtre,  ce  qui  ne  l’empccha 

!>as  de  déclamer  avec  beaucoup  de 
orce  contre  les  désordres  des  ecclé- 
siastiques , leur  débauche  et  leur  ava- 
rice , dans  un  ouvrage  en  rime , inti- 
tulé : le  Catholicon  des  mal  advisés, 
autrement  dit  : le  Cymetière  des  Mal- 
heureux. L’auteur  suppose  qu’un  per* 
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sonnage  , nommé  Entendement , lui 
apparaît  dans  un  songe,  et  lui  ordonne 
d'écrire  ce  qu’il  verra.  Alors  des  hom- 
mes de  toutes  les  conditions  passent 
sous  ses  yeux , accusant  leurs  fautes 
aveedes  signes  d’un  repentir  non  équi- 
voque, mais  trop  tardif.  Un  voit  que 
l’invention  de  ret  ouvrage  tient  de 
l’esprit  du  siècle  où  il  a été  composé; 
le  style  ne  s’t  u ressent  |>as  moins  ; 
mais  au  travers  de  mots  et  d'expres- 
sions grossières , de  peintures  qui  cho- 
quent égalera  ut  le  goût  et  l’honncte- 
1c,  on  est  surpris  de  trouver  des  fi- 
gures adroitement  employées , des 
images  dignes  d’un  siècle  et  d'un  poète 
plus  éclairé.  Ce  poème , si  cet  ouvrage 
en  mérite  le  nom,  fut  imprimé  à Lyon, 
en  1 5 1 a , à Paris , en  1 5 1 3 , et  enfin 
à Lyon  en  1 534  > t*i-8’.  ; l'édition  de 
i5i  i citée  parquelques bibliographes, 
est  imaginaire. Celle  de  i5i  s fut  trou- 
vée si  incorrecte  parl’autetir  lui-même, 
qu’il  se  décida  à en  donner  uue  nou- 
velle peu  de  temps  après.  Desmoulins 
est  encore  auteur  d'une  Epitaphe  delà 
reine  Anne  de  Bretagne,  épouse  de 
Louis  XII , Paris,  sans  date,  in-8°. 
On  conjectureque  cet  auteur  est  mort 

epre  I \\  -- 

DKSMOULINS  (Jean),  en  latin 
Molinceus , médecin  de  Lyon  , où  il 
vivait  à la  fin  du  16'.  siècle;  il  avait 
étudié  à Montpellier , où  il  fut  lié  avec 
le  célèbre  Rondelet.  Il  donna,  en 
15712  , une  traduction  des  Commen- 
taires de  Malhiole  sur  Dioscoride  , 
avec  les  petites  figures  de  Valgrisi. 
Dupiiict  en  avait  déjà  publié  une  en 
i56i  , avec  de  très  petites  figures. 
Desmoulins  fut  ensuite  chargé , par  le 
libraire  Rouillé,  de  rédiger  l’ Histoire 
des  Plantes , dites  de  Lyon  ( Ilisto- 
ria  generalis  planlanun  , i586.  ). 
Dalecliamp  travaillait  depuis  long- 
temps pour  en  recueillir  les  matériaux, 
mais  malheureusement  sa  pratique  et 
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ses  autres  travaux  l’empêchèrent  de 
les  employer.  Desmoulins  s’en  char- 
gea , mais  il  était  au-dessous  d’un  pa- 
reil travail , et  il  gâta  celte  belle  entre- 
prise ( Voy.  Dalechamp  ).  Il  la  tra- 
duisit eu  français  en  1 <i  1 5.  On  n’a  re- 
cueilli aucun  détail  sur  sa  vie  privée. 
Counncrson  a récompensé  sa  bonne 
volonté,  plutôt  que  son  mérite,  en 
donnant  le  nom  de  Molinœa  à un 
nouveau  genre  de  plantes,  qui  com- 
prend des  arbustes  de  l'Isle-de-F rance, 
et  lui  eu  a fait  partager  l’honneur  avec 
un  de  scs  amis,  nommé  aussi  Dcsmou- 
lius,  médecin  àCluni,  qui  avait  com- 
posé un  catalogue  des  plantes  des  en- 
virons de  ce  lieu,  rangé  suivant  une 
méthode  qu’il  avait  imaginée;  Durande 
l’a  publié  dans  sa  Flore  de  Bourgo- 
gne. D — P — s. 

DESMOULINS  (Camille).  Au 
moment  où  cet  article  est  rédigé,  une 
des  plus  grandes  révolutions  qui  ja- 
mais ait  tourmenté  l’espèce  humaine, 
vient  de  se  terminer  par  le  retour  en 
France  de  l’auguste  famille  dont  elle 
avait  renversé  le  trône  et  proscrit  tous 
les  princes.  Après  ’des  événements 
aussi  extraordinaires , les  souvenirs  se 
reportent  naturellement,  et  par  une 
sorte  de  réaction  involontaire , sur  les 
hommes  qui  en  furent  les  auteurs  ou 
les  plus  remarquables  agents.  Desmou- 
lins fut  le  premier  de  la  dernière  classe, 
et  le  premier  provocateur  de  l’anarchie 
dont  la  France  devint  le  continuel 
théâtre  dans  ces  temps  déplorables.  Il 
était  né,  en  1762,0  Guise,  en  Picar- 
die, et  fils  d’un  licutcoant  au  baillage 
de  cette  petite  ville , qui , pour  lui  faire 
faire  ses  études  à Paris,  eut  recours  h 
la  bienveillance  du  chapitre  de  Laon  : 
il  eu  obtint  une  bourse  pour  le  col- 
lège de  Louis  - le  - Grand , où  son  fils  , 
le  jeune  Camille,  fut  le  condisciple  et 
l’ami  du  fameux  Robespierre.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  naturel,  il  fit  d’as- 
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scz bonnes  études,  et  fût  devenu  peut- 
être  un  sujet  très  distingué,  si, moins 
abandonne  à lui  - même,  des  conseils 
sages  eussent  pu  combattre  daus  son 
imagination  ce  que  l’étude  même  pou- 
vait, en  ce  temps-la,  avoir  de  daiige- 
reux.  En  i flet,  on  ne  parlait  alors  que 
de  principes  républicains , que  de  ver- 
tus républicaines,  à des  jeunes  gens 
destinés  à vivre  daus  un  étal  monar- 
chique , dont  une  fausse  philosophie 
sapait  d’ailleurs  tous  les  jours  les 
fondements , avec  une  incroyable  ac- 
tivité. Le  système  d’Helvétius  devint 
relui  de  Desmoulins,  et  la  poursuite 
du  plaisir  fut  la  règle  de  sa  conduite , 
le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Lors- 
q n’a  pics  avoir  épuisé  toutes  les  extra- 
vagances démocratiques , les  révolu- 
tionnaires voulurent  aussi  faire  l’essai 
des  pratiques  de  Lacédémone,  Des- 
moiilins  se  moqua  d’eux.  « Je  veux 
» aussi,  leur  disait- il , célébrer  la  ré- 
» publique , mais  que  ses  banquets 
s>  soient  chez  Méot.  » Meut  était  alors 
le  plus  célèbre  restaurateur  de  Paris  , 
et  c’était  là  que  Camille  Desmoulius, 
le  capucin  Chabot,  Fabre  - d’Eglan- 
tinc,  et  quelques  autres,  allaient  faire 
des  repas  digues  de  Lucullus  ; mais 
quels  furent  scsactes  révolutionnaires? 
Dès  l’ouverture  des  Etats-Généraux, 
le  palais-royal  était  devenu  le  rendez- 
vous  des  provocateurs  les  plus  ardents 
à tous  les  changements  qu’on  avait 
dessein  d’opérer.  Quoique  bégayant 
beaucoup,  Desmoulius  était  un  des 
orateurs  les  plus  déterminés  des  ras- 
semblements qui  s’y  formaient.  La 
tournure  de  son  esprit  et  la  hardiesse 
de  scs  motious , le  faisaient  particu- 
lièrement remarquer  d’une  multitude 
délirante,  toujours  prête  à applaudir 
ce  qu’une  imagination,  exaltée  au-delà 
de  tonte  mesure,  pouvait  enfanter  de 
plus  extraordinaire.  Le  n juillet 
1 789,  dans  l'aprcs-midi , ou  apprit  à 
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Paris  queNeckcr  venait  d’être  congé- 
dié. La  nouvelle  de  cet  événement 
produisit  la  plus  grande  fermentation. 
Les  Parisiens  criaient  que  tout  était 
perdu , puisque  ce  ministre  n’était  plus 
à la  tête  des  aflàircs  publiques.  Des- 
moulins, qui  avait  ses  instructions  se- 
crètes , profite  habilement  de  cette  dis- 
position des  esprits:  il  sort  d’un  café, 
tenant  un  pistolet  à la  main , et  une 
épée  de  l’autre,  monte  sur  une  chaise 
et  annonce  la  nouvelle',  puis  arrachant 
une  feuille  d'arbre , il  l’attache  à son 
chapeau  en  guise  de  cocarde,  crie  aux 
armes!  et  invite  les  rassemblements  à 
le  suivre.  Aussitôt,  tous  se  précipitent 
à grands  (lots  ; eu  un  instant  le  Palais- 
Hoyal  et  les  quartiers  voisins  se  cou- 
vrent d’une  foule  immense,  les  habi- 
tants de  Paris  descendent  de  tous  les 
étages  de  leurs  maisons,  la  population 
entière  de  la  capitale  semble  être  dans 
les  rues.  11  est  difficile  d’imaginer  un 
mouvement  pareil  ; les  spectacles  al- 
laient commencer,  Camille  Desmoulius 
et  scs  amis  en  forcent  les  entrées, eu 
criant  aux  armes  ! et  en  font  sortir 
tous  les  spectateurs , dont  le  plus  grand 
nombre  se  joint  à la  foule  insurgée  : 
ils  vont  ensuite  enlever  de  chez  le  sta- 
tuaire Curtius , les  bustes  de  Meckcr 
et  du  duc  d’Orléans , et  les  portent  eu 
triomphe  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques.  Le  reste  de  cette 
scèuc  lie  doit  point  appartenir  à cet  ar- 
ticle ( Voy.  Neckm  et  Orléans  ). 
Pendant  le  règne  de  l’assemblée  cons- 
tituante et  de  l’assemblée  législative , 
Desmoulius  continua  d’être  l'agent  le 
plus  furieux , et  surtout  le  plus  utile 
des  chefs  de  la  révolution.  Lors  de 
l’assassinat  du  chevalier  Dclauuey  et 
de  MM.  de  Flessellcs  , Foulon  et  lier- 
tbier,  il  prit,  dans  scs  pamphlets  sé- 
ditieux , le  litre  de  Procureur  géné- 
ral de  la  Lanterne,  cl  ne  cessa  d’exci- 
ter le  peuple  aux  plus  extrêmes  violcu- 
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ces,  soit  dans  les  groupes,  soit  danslcs 
petits  écrits  dont  il  inondait  le  public, 
soit  enfin  dans  son  journal  intitule:  les 
Révolutions  de  France  et  de  Brabant. 
Lorsqu’on  agitait  dans  rassemblée  la 
question  de  savoir  si  l’on  accorderait 
au  roi  la  sanction  absolue  des  decrets , 
et  si  le  corps  legislatif  serait  divise  en 
deux  chambres,  ou  n’en  aurait  qu’une 
seule  , on  se  servit  de  Desmoulins 
pour  rédiger  les  écrits  anonymes  dans 
lesquels  on  menaçait  de  l’insurrection 
populaire,  et  même  d’incendier  les 
châteaux  des  députés  qui  voulaient  la 
sanction  absolue  et  les  deux  chambres 
( F oy.  les  differents  Mémoires  sur  la 
révolution).  M.  Malouct,  indigné  de 
tant  d’audace , dénonça  plusieurs  fuis 
Desmoulins  à l’assemblée,  comme  un 
provocateur  à l’assassinat , et  obtint 
même  qu’il  fut  traduit  au  châtelet , 
alors  chargé  de  la  poursuite  des  crimes 
de  lèze-nalion  ; mais  celui  - ci  réclama 
contre  le  décret,  et  scs  partisans  ap- 
puyèrent sa  réclamation  ; M.  Malouct 
insista  avec  force , et  dit  que  si  quel- 
qu’un osait  combattre  ses  asserlious , 
il  était  prêt  à le  confondre,  u Oui , je 
» l’ose , » s’écria  Desmoulins  , qui 
se  trouvait  alors  dans  les  tribunes 
publiques.  Cette  hardiesse  fit  un 
bruit  épouvantable  : mille  voix  de- 
mandèrent que  l’insolent  fût  arrêté; 
mais  Robespierre  prit  sa  défense,  parla 
de  sa  vivacité , de  son  caractère , de 
son  patriotisme , plusieurs  députés  du 
côté  gauche  se  joignirent  à lui  ; il  no 
fut  point  arrêté,  pas  meme  renvoyé 
des  tribunes  , et  le  décret  qui  le  tra- 
duisait au  châtelet  n’eut  point  de  suite. 
Desinoulins  fut  un  des  instigateurs  de 
la  révolte  du  Cliamp-dc  Mars.  11  com- 
plota avec  les  clubistcs  Cordeliers,  scs 
collègues  cl  scs  amis  , et  fut  momenta- 
nément poursuivi  pour  cette  affaire, 
avec  Danton  et  quelques  autres.  îious 
l’assemblée  législative,  après  la  chute 
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du  ministre  Dclessart , on  le  vit  atta- 
<jpcr  Brissot  et  les  députés  de  la  Gi- 
ronde , qui  jusqu’à  cet  événement  , 
époque  remarquable  de  la  révolution  , 
avaient  marché  sur  la  même  ligne 
avec  les  autres  jacobins , ennemis  de 
la  cour.  Brissot , et  les  députés  de  la 
Gironde,  étaient  les  véritables  répu- 
blicains, et  leur  but,  en  faisant  décla- 
rer la  guerre  à l’Autriche,  était  de  con- 
duire les  événements  de  manière  que 
le  renversement  du  trône  en  France 
en  fût  la  suite.  Ils  déclarèrent  publi- 
quement depuis,  qnc  telles  étaient 
leurs  intentions  ; quelques  autrrs  ré- 
volutionnaires, en  apparence  beau- 
coup plus  exagérés  qu’eux , voulaient 
bien  aussi  détrôner  le  malheureux 
Louis  XVI , mais  pour  faire  passer  le 
sceptre  dans  les  mains  d’un  autre  prin- 
ce. C’est  pour  ce  parti  qu’écrivit  Ca- 
mille Desmoulins,  surtout  en  1791. 
il  poursuivit  à outrance  Brissot,  que 
la  voix  publique  mettait  à la  tète  des 
républicains , et  ne  contribua  pas  peu , 
par  ses  sarcasmes  et  ses  plaisanteries, 
à le  perdre  dans  l’opinion  du  peuple, 
qui  était  alors  l’unique  appui  des  ré- 
volutionnaires. Ce  fut  lui  cl  le  journa- 
liste Morandc  qui  imaginèrent  la  dé- 
nomination de  Brissolins  et  de  Gi- 
rondins , qui  commença  leur  ruine.  H 
dévoila  leurs  projets  de  détruire  ce  qui 
restait  de  la  royauté  ; idée  qui  11’cxis- 
tait  encore  que  confusément  dans  les 
têtes  les  plus  ardentes,  et  insinua  que 
la  guerre  qu’ils  voulaient  faire  déclarer 
n’avait  pas  d’autre  but.  Pendant  que 
Desmoulins  tenait  ce  langage,  dans  ses 
pamphlets,  Robespierre  s’élevait  aussi 
de  toutes  ses  forces  contre  la  guerre , 
à la  tribune  des  jacobins , et  prophé- 
tisait, pour  ainsi  dire,  les  malheurs 
qu’elle  devait  entraîner  ( F.  Robes- 
pierre. ).  Au  surplus,  Desmoulins  ne 
doit  pas  moins  être  signalé  au  nombre 
des  plus  cruels  cuucaiis  du  roi,  et  il  fut 
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sous  les  auspices  de  Danton , un  des 
provocateurs  les  phis  immédiats  de  la^ 
re'volulion  du  loaoût.  Après  cet  évé- 
nement , il  devint  le  secrétaire  de  Dan- 
ton, et  il  paraît  certain  qu’il  complota 
avec  lui , et  Fabrc-d’Eglantinc , les 
affreux  massacres  du  i septembre. 
Quelques  jours  auparavant,  ilaunonça 
avec  son  indiscrétion  accoutumée , 
qu’il  se  préparait  une  expédition  im- 
portante contre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie : mais  il  assura  que  tout  se  passe- 
rait avec  ordre,  et  que  les  bons  ci- 
toyens n’avaient  rien  à craindre.  Après 
]cs  assassinats,  il  essaya  de  les, justi- 
fier , en  disant  que,  comme  il  l’avait 
annonce,  tout  s’etait  passé  avec  ordre, 
que  le  peuple  u’avait  frappé  que  les 
contre-révolutionnaires,  et  que  même 
il  avait  renvoyé  absous  plusieurs  aris- 
tocrates. Ce  fut  dans  ces  temps  terri- 
bles, et  pour  ainsi  dire  sous  la  hache 
«les  bourreaux,  que  Camille  Desmou- 
lins fut  nommé  député  à la  convention, 
par  les  électeurs  du  département  de 
Paris;  il  y vota  la  mort  du  roi  : après 
ce  crime , il  se  comporta  avec  modéra- 
tion, et  parut  déplorer  les  attentats 
auxquels  scs  amis  continuaient  à se  li- 
vrer. Il  parla  peu  dans  cette  assem- 
blée, la  difficulté  qu’il  avait  à s’expri- 
mer en  fut  la  cause;  il  défendit  cepen- 
dant de  toutes  ses  forces  le  général 
.Arthur  Dilion  , qu’on  avait  résolu  de 
proscrire , et  ne  cessa  de  se  montrer 
son  apologiste  jusqu’au  moment  où  il 
fut  traîné  à l’échafaud  ( F.  Dillon). 
Les  proscriptions  devenant  tous  les 
jours  plus  nombreuses  et  plus  épou- 
vantables, il  entreprit  de  les  taire  ces- 
ser , et  crut  pouvoir  y parvenir  en  pu- 
bliant un  pamphlet  périodique  intitulé 
le  Fieux  Cordelier,  que  Robespierre, 
qu’il  croyait  encore  son  ami,  ne  parut 
pas  d’abord  désapprouver.  S’il  se  fut 
coutenté  d’attaquer  le  fond  des  choses, 
sans  attirer  trop  clairement  l’attention 
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sur  les  principaux  acteurs,  il  eut  peut- 
être  réussi,  mais  il  ne  put  se  contenir, 
Robespierre  seul  fut  ménagé,  et  Mr.  B., 
et  St.  - Just , ses  collègues  et  ses  co- 
opérateurs, furent  accablés  des  sar- 
casmes les  plus  sanglants.  Il  disait  île 
St.-Just  qu’il  portait  sa  tète  comme  un 
saint  [sacrement.  Je  la  lui  ferai  porter 
d’une  autre  manière,  dit  celui-ci.  Alors 
ces  deux  hommes  le  dénoncèrent 
comme  uu  modéré,  comme  un  contre- 
révolutionnaire  : deux  expressions 
qu’on  employait  alors  également  pour 
envoyer  les  gcus  à l’échafaud.  Robes- 
pierre parut  vouloir  uu  instant  le  sau- 
ver, eu  disant,  dans  une  séance  des 
Jacobins  où  se  trouvait  l’accusé,  qu’il 
fallait  brûler  sou  pamphlet.  Brûler 
n’est  pas  repondre,  répartit  Dcs- 
moulius.  Les  tyrans  n’aiment  pas  qu’on 
raisonne  avec  eux  ; Robespierre  trou- 
va cette  réponse  fort  déplacée,  et  aban- 
donna son  ancien  ami  à la  vengeance 
de  Mr.  B...  et  de  St.-Just,  qui  le  firent 
décréter  d’accusation , comme  com- 
plice de  Danton  , qu’on  venait  d’en- 
voyer à la  prison  du  Luxembourg.  Le 
Fieux  Cordelier , dont  il  n’a  paru 
que  six  numéros,  est  un  écrit  rccncr- 
ché;  on  y compare  la  doctrine  qu’on 
suivait  alors  à celle  de  Tibère , dont 
la  loi  des  suspects  est  une  misérable 
copie.  On  croit  faire  plaisir  aux  lec- 
teurs eu  consignant,  dans  cet  article, 
un  projet  de  Cliaumette  à cet  égard, 
que  Camille  avait  en  vue  (i).  « Sont 
» suspects,  disait  Chaumette,  et  il  faut 
» arrêter  comme  tels  : i°-  Ceux  qui , 
» dans  les  assemblées  du  peuple,  ar- 
» relent  son  énergie  par  des  discours 
» artificieux,  des  cris  turbulents,  des 
» murmures;  a”,  ceux  qui , plus  pro- 
» dents,  parlent  mystérieusement  des 
» malheurs  do  la  république  , s’api- 

(0  Crttr  pièce  devait  paraître  à l'article  Ciad- 
mvtik;  mata  la  rcuturc  d alors  ne  permit  pis  de 
la  publier. 
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» toyent  sur  le  sort  du  peuple , et  sont 
» toujours  à répandre  de  mauvaises 
b nouvelles  avec  line  douleur  aiTectc'c  ; 
b 5 ’.  ceux  qui  ont  changé  de  conduite 
» et  delaugage,  sui van  t les  évc'iicmcn ts, 
» qui , muets  sur  les  crimes  des  rova- 
» listes , des  fédéralistes  , déclament 
b avec  emphase  contre  les  fautes  lé- 
» gères  des  patriotes , et  affectent  pour 
» paraître  républicains,  celte  sévérité, 
» cette  austérité  étudiées,  qui  se  dé- 
* mentent  dès  qu’il  s’agit  d’un  modéré 
» ou  d’un  aristocrate  ; 4“-  ceux  qui 
» plaignent  les  fermiers  et  marchands 
» avides , contre  lesquels  la  loi  est  obli- 
» ge'c  de  prendre  des  mesures;  5°. ceux 
» qui,  ayant  toujours  les  mots  de  li- 
» berté,  république  et  patrie  sur  les 
» lèvres , fréquentent  les  ci  - devant 
b nobles,  les  prêtres  conlre-rcvolu- 
» lion  liai  res,  les  aristocrates,  lesfenil- 
b lants,  les  modérés,  cl  s’intéressent  à 
b leur  sort  ; 6U.  ceux  qui  n’ont  pris  au- 
> cune  part  active  dans  tout  ce  qui  in- 
b téresse  la  révolution , et  qui , pour 
b s’en  disculper,  font  valoir  le  paic- 
b ment  des  contributions , leurs  dons 
b patriotiques , leur  service  dans  la 
» garde  nationale , par  remplacement 
» ou  autrement;  70.  ceux  qui  ont  reçu, 
b avec  indifférence,  la  constitution  ré- 
» publicainc,  cl  ont  fait  part  de  fausses 
» craintes  sur  son  etablissement  et  sa 
» durée;  8°.  ceux  qui,  n’avant  l ien  fait 
b contre  la  liberté,  11’onl  rien  fait  pour 
» elle;  g",  ceux  qui  ne  fréquentent 
b pas  leurs  sections,  et  qui  donnent 
» pour  excuse  qu’ils  ne  savent  pas 
b parler,  et  que  leurs  affaires  les  en 
b empêchent;  io°.  ceux  qui  parlent 
b avec  mépris  des  autorités  eonsti- 
b tuées , des  signes  de  la  loi , des  so- 
» ciétés  populaires  et  des  défenseurs 
» de  la  liberté;  1 1 ceux  qui  ont  signé 
» des  pétitions  contre-révoliiiiounai- 
b res , ou  fréquenté  des  sociétés  ou 
b clubs  anti-civiques,  etc.,  etc.  • Ca- 
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mille  Desmoulins  resta  peu  de  temps 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Ce 
qui  l'affligeait  davantage,  était  d’aban- 
donner une  femme  charmante , qui 
venait  tous  les  jours  dans  le  jardin , 
sous  les  fenêtres  de  la  prison , recevoir 
les  adieux  de  sou  mari  : elle  était , dit- 
on  , fille  naturelle  de  l’abbé  Terrai , et 
avait  apporté  en  dot  6,000  francs  de 
reulc  à Desmoulins  , qui  en  était  ten- 
drement chéri  et  qui  l’aimait  lui-inêrue 
avec  passion.  Il  avait  fait  bénir  son 
mariage  par  un  ecclésiastique  inscr- 
•mentc  ; c’était  elle  qui  l’avait  exigé,  et 
cet  ecclesiastique  était  le  professeur  de 
Desmoulins,  pour  lequel,  au  milieu 
de  ses  monstrueuses  1 rrcurs,  il  avait 
conservé  beaucoup  de  vénération,  [f' . 
Beüardier.  } Il  montra  au  tribunal 
révolutionnaire, comme  ses  co-accusc's, 
beaucoup  d’impatience  et  d’indigna- 
tion ; il  11e  pouvait  comprendre  com- 
ment, avec  ses  principes,  il  setrouvait 
devant  des  juges  de  cette  espèce , dont 
presque  tous  étaient  ses  compagnons 
d’armes,  ou  avaient  été  dirigés  par  lui 
dans  la  carrière  de  la  révolution.  Lors- 
que le  président  lui  demanda  quel  était 
son  âge,  il  répondit  33  ans,  l’âge  du 
sans  - culotte  Jésus , l’âge  funeste  aux 
révolutionnaires.  Après  sa  condamna- 
tion , il  résista  de  toutes  ses  forces  aux 
sbires  chargés  de  sa  garde;  il  écornait 
de  rage;  scs  habits  étaient  en  lam- 
beaux, et  il  était  presque  nu  lorsqu’il 
arriva  à f échafaud  : il  fut  exécuté  le 
5 avril  1 7g4  > avec  Danton  et  autres. 
Son  intéressante  femme  fut  assassinée 
de  la  même  manière  quelques  jours 
après  ; elle  montra  beaucoup  plus  de 
fi  rmeté  que  son  mari , et  prédit  aux 
misérables  qui  l’avaient  condamnée , le 
sort  qui  les  attendait.  Desmoulins  avait 
etc'  un  des  accusateurs  des  députés  en 
mission  dans  la  Vendée,  et  avait  osé 
faire  considérer  commodes  ci  imes , les 
horreurs  qui  s’y  commettaient.  11  fut , 
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après  legthermidor,  considéré  comme 
une  des  victimes  de  la  tyrannie,  et  sa 
mémoire  fut  particulièrement  honorée 
par  ceux  qui  avaient  triomphé  dans 
cette  journée  ( V.  Philippeacx).  Outre 
un  grand  nombre  de  pamphlets  et  de 
journaux , les  Révélations  de  France 
et  de  Brabant,  commencées  en  1789, 
et  le  Vieux  Cordelier,  en  1794»  ou 
a de  Camille  Desmoulins  : I.  Satyres, 
ou  Choix  des  meilleures  pièces  de 
vers  qui  ont  précédé  et  suivi  la  ré- 
volution , Paris,  an  t".  de  la  liberté, 
m-8\  de  3a  pag.;  recueil  pitoyable, 
sous  le  rapport  de  la  poésie.  L’éditeur, 
dans  son  avertissement,  promettait  un 
cahier  tous  les  quinze  jours  : il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  tenu  parole  ; II. 
Opuscules  de  Camille  Desmoulins, 
Marseille,  Strasbourg  et  Paris,  1790, 
in-8\;  III.  Histoire  des  Brissotins, 
ou  fragments  de  V Histoire  secrète 
de  la  révolution  et  des  six  premiers 
mois  de  la  république , 1795,111-8°. 
de  80  pages.  Une  traduction  anglaise 
de  cette  brochure,  formant  un  in-8'’. 
de  68  pag. , eut  deux  éditions  à Lon- 
dres, en  1794.  Quelques  bibliogra- 
phes lui  attribuent  encore  la  Maltéide 
ou  le  Siège  de  Malle,  poème,  Bouil- 
lon, 1790,  in  - 8°.;  cet  ouvrage  a 
pour  auteur  un  Desmoulins , contrô- 
leur des  fermes  à Sedan.  B — u. 

DESNOS.  Voy.  Odolant. 

DÉSOE1LLETS  comé- 

dienne de  l’hôtel  de  Bourgogne,  était, 
avant  laChampmesIé,  la  meilleure  ac- 
triée  de  son  temps.  Ce  fut  elle  qui  rem- 
plit originairement  les  rôles  d’Agrip- 
pine dans  Brilannicus,  etd’Hcrmionc 
dans  Andromaque.  Elle  joua  ce  der- 
nier avec  tant  d’art,  que  certains  enne- 
mis de  Racine  affectèrent  d’attribuer 
tout  le  succès  de  b pièce  au  talent  en- 
chanteur  de  l’actrice.  Dans  la  suite, 
lorsque  la  Désaillets , attaquée  d’une 
maladie  de  langueur , dont  elle  ne  gué- 
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rit  pas , se  vit  forcée  de  renoncer  à sa 
profession,  la  Champmeslé  débuta  par 
ce  même  rôle  d’Hermione , et  y pro- 
duisit à son  tour  des  effets  prodigieux. 
Tout  le  public  fut  alors  partage  entre 
ces  deux  comédiennes,  dont  l’une  ne 
devait  déjà  plus  remonter  sur  la  scène. 
Louis  XIV  montra,  à cette  occasion , 
beaucoup  de  justesse  d’esprit,  en  di- 
sant que  , pour  ne  rien  laisser  à dési- 
rer, il  faudrait  faire  jouer  les  deux 
premiers  actes  par  la  Dc'sreillets , et 
les  trois  autres  par  sa  rivale.  Cétait 
une  manière  ingénieuse  d’exprimer 
que  celle-ci  avait  plus  de  feu  pour 
rendre  les  scènes  d’emportement , et 
que  la  Désœillets , moins  impétueuse, 
avait  le  goût  plus  sûr  et  plus  délicat. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  actrice,  si  in- 
téressante par  ses  talents , sa  modestie 
et  l’état  de  souffrance  où  elle  se  trou- 
vait, voulut  elle-même  voir  et  applau- 
dir sa  rivale.  ( Voyez  Cuampmeslé). 
Mademoiselle  ûésœillets  mourut  le  aS 
octobre  1670,  à lage  d’environ  49 
ans.  Elle  avait  été  reçue  au  théâtre  en 
i658.0u  dit  qu’elle  était  petite  et  mai- 
gre , mais  remplie  de  grâces  et  de 
dignité;  ce  qui  s’accorde  assez  bien 
avec  ces  vers  médiocres  de  Raymond 
Poisson  : 

Et  juitrmrnl  on  dira  d’elle 

Qu  elle  n’cUil  |*a»  belle  au  Jour  ; 

Mai*  , «an»  avoir  donné  d’amour, 

Sam  être  ni  jeune  ni  belle, 

Llle  charmait  toute  la  enur. 

Elle  n’a  point  joué  d’original  l’Ariane 
de  Thomas  Corneille , comme  l’avan- 
cent plusieurs  historiens  du  théâtre , 
et  notamment  de  Léris.  Il  est  facile 
de  s’assurer  que  la  tragédie  d’Ariane 
ne  fut  représentée  qu’en  mars  1672, 
c’est-à-dire  environ  18  mois  après  U 
mort  de  M,u.  Dcsœillets.  F.  P.— T, 
DÉSORGUES ( T ueqdore), ne  à 
Aix  en  Provence , dans  la  dernière 
moitié  du  18'.  siècle,  est  mort  à 
l’hospice  de  Qurcnton  en  1 808.  Ou 
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a de  lui  : I.  Rousseau  ou  l’Enfance , 
poème , suivi  des  transUverins  et  de 
poésies  lyriques  ( i 7q5  ) , in-8'.;  II. 
Epitre  sur  l’Italie , suivie  de  quel- 
ques autres  poésies  relatives  au 
meme  pays  , an  v ( 1797  ) , in-8  ’. 
La  pièce  italienne  intitulée  la  Prima- 
vera,  qui  fait  partie  du  volume, 
prouve  que  Désorgues  avait  cu'livé 
avec  succès  la  poésie  italicnnr.  L’Hym- 
ne à l’Etre  suprême,  qu’on  trou- 
ve dans  ce  recueil , avait  dé|à  etc  im- 
rimé  dans  T Almanach  des  Muses. 
II.  Chant  de  guerre  contre  l'Au- 
triche, précédé  des  Trois  Sœurs , an 
Vil , iu-8°.  Les  trois  soeurs  sont  la 
Poésie,  la  Peinture  et  la  Musique,  de 
chacune  desquelles  il  célèbre  le  pou- 
voir dans  un  chant  lyrique.  Lç  Pou- 
voir de  la  Poésie  avait  déjà  paru  en 
1797,  in-8”.  IV.  Voltaire  ou  le 
Pouvoir  de  la  Philosophie , an  vu, 
( 1799),  in-8'.;  V.  les  Fêtes  du 
Génie , précédées  d’autres  poésies 
lyriques , an  vni,  in-8”.;  VI.  les 
Jeux  d’Elbequier,  JViliene.  an  vm , 
in-8’.,  espèce  de  dithyrambe.  VII. 
Mon  Conclave  , suivi  des  deux  Ila- 
lies  ; par  les  deux  Ttalies , l'auteur 
entend  la  Toscane  et  la  Provence. 
Parmi  les  pièces  imprimées  à la  suite, 
on  remarque  un  Chant  Funèbre  pour 
les  mânes  de  Pie  VI,  très -inju- 
rieux pour  la  mémoire  de  ce  pon- 
tife. VIII.  Chant  Funèbre  en  l’hon- 
neur des  guerriers  morts  à la  ba- 
taille de  Marengo,  précédé  d’au- 
tres essais  lyriques,  an  vm,  in-8".; 
XI.  Hommages  à la  Paix,  an  îx, 
in-8”.  Ou  trouve  dans  ce  volume  une 
comédieintitulée:  le  Pape  et  le  Mufti, 
ou  la  Réconciliation  des  Cultes. 
Désorgues  ne  s’est  placé  tout  au  plus 
que  parmi  les  poètes  du  troisième 
ordre.  Son  Pocmc  sur  les  Transle- 
verins  et.  son  Hymne  à l’Etre  Su- 
preine  sont  scs  uicil'eurs  ouvrages. 
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Désorgues  était  d’un  républicanisme 
ardent;  il  était  extrême  en  tout,  et 
ne  savait  ni  aimer , ni  haïr  avec  mo- 
dération. Bossu,  comme  Ésope,  par 
devant  et  par  derrière , il  avait  rem- 
pli sa  chambre  à coucher  de  magots 
chinois,  et  couchait  sur  un  hamac.  Il 
avait  été  mis  à Charcnton  par  ordre 
supérieur,  pour  avoir  fait  une  chan- 
son dont  voici  la  fin  : 

Oui,  le  grand  Napoléon 
Eil  un  grand  Caméléon, 

Lebrun  ( Ponce-Denis  Écouchard  ) , 
ayant  fait  des  vers  en  l’honneur  d’un 
des  plus  affreux  personnages  de  la 
révolution,  Désorgues  décocha  cette 
c'pigramme  : 

Oui , le  fléau  le  plut  fn  ne  sic , 

D'une  Ivre  bannale  obtiendrait  «1rs  accords.’ 

Si  la  peste  avait  des  trésors, 

Lebrun  serait  soudain  le  chantre  «le  la  peste. 

Il  s’était  occupé  d’une  traduction  en 
vers  des  Satires  de  Juvénal  ; il  avait 
fait  un  poème  en  cinq  chants,  intitule  : 
l’Origine  de  la  Pédérastie , et  une 
tragédie  sur  Alexandre  Borgia , 
( Alcxaudre  vi , pape  ) ; ces  ouvrages 
sont  restés  manuscrits.  A.  B — t. 

DESORMEAUX  ( JosErn-LouisBt- 
pault),  né  à Orléans  le  5 nov.  1734, 
y fit  ses  études  au  collège  des  jésuites, 
puis  vint  à Paris , où  il  fut  successive- 
ment chargé  de  deux  éducations  parti- 
culières. Dès  cette  époque,  il  se  livra 
à l’étude  de  l’histoire,  qui  fut  bientôt 
son  occupation  exclusive.  Le  prince 
de  Gondé,  de  l’aïeul  de  qui  il  avait 
écrit  la  vie,  le  nomma  son  bibliothé- 
caire, puis  prcvôt-général  de  l’infan- 
terie française  et  étrangère , et  lui  (it 
obtenir  en  1773  le  brevet  d’historio- 
graphe de  la  maison  de  Bourbon.  Dc- 
sormeaux  ne  se  contenta  pas  d’obte- 
nir le  titre  , il  en  remplit  les  devoirs. 
Il  avait  été  nommé,  en  1771,  mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  il  lui  a communique’ 
plusieurs  mémoires  relatifs  à l’histoire 
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de  France,  dont  quelques-uns  sont 
imprimes  dans  les  recueils  de  cette 
academie.  Désormeaux,  fidèle  à la 
maison  qui  se  l’était  attaché,  ne  vit 
pas  sans  douleur  les  malheurs  où  la 
plongea  la  révolution  de  1789,  et 
mourut  le  31  mars  1793.  Ou  a de 
lui  : I.  Histoire  des  Conjurations , 
tomes  ix  et  x ( V.  Duvort-Duter- 
tre,  qui  est  auteur  des  huit  premiers 
volumes  );  Ücsormeaux  renonça  à 
continuer  plus  long-temps  un  ouvrage 
aussi  mal  conçu  que  mal  commrnrc'. 
II.  Abrégé  chronologique  de  l’his- 
toire d’Espagne  et  de  Portugal, 
1758,  5 vol.  in- 13 , l’un  des  ouvrages 
les  plus  estimés  de  ceux  qui  ont  été 
faits  à l'imitation  de  [‘Abrégé du  pré- 
sident Hénault.  Le  succès  de  cet  ou- 
vrage , encore  recherché  aujourd’hui , 
valut  à Desormeaux  la  commission 
d’écrire  le  suivant.  III.  Histoire  du 
Maréchal  de  Luxembourg , précé- 
dée de  l'Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency,  1764,  5 vol.  in-13, 
le  meilleur  des  travaux  de  l’auteur. 
IV.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Coudé , 1766-68,  4 vol. 
in- 13 , traduit  en  allemand,  Potsdam, 
1 763  ; V.  Histoire  de  la  maison  de 
Bourbon,  1773-88 , 5 vol.  in-4".  Le 
cinquième  finit  avec  le  règne  de  Hen- 
ri III  ; la  révolution  arrêta  la  publi- 
cation de  la  suite.  On  reproche  à l’au- 
teur de  se  perdre  dans  des  digressions 
interminables , de  manquer  de  criti- 
que et  de  philosophie  , d’être  plus 
souvent  panégyriste  qu’historien;  mais 
un  écrivain  habile  y trouvera  les  ma- 
tériaux d’une  histoire  aussi  utile  que 
curieuse , et  qui  manque  à notre  lit- 
térature^ Voy.  Mémoire  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions , lom.  x,  page 
683  ).  A.  B— t. 

DESORMERY  (Lïopoxd-Bastieh), 
né  en  1740,  à Hayon  en  Lorraine, 
vint  à Paris  après  avoir  terminé  $cs 
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études  à Nanci,  et  fit  exécuter  plusieurs 
motelsau  concert  spirituel.  Il  donnaen 
1 776,  à l’académie  royale  de  musique, 
Euthyme  et  Lyris  ; et  en  1 7 77 , Myr- 
til  et  Lycoris  : ces  deux  ouvrages  eu- 
rent beaucoup  de  succès,  et  le  second 
surtout  eut  plus  de  soixante  représen- 
tations consécutives.  Les  décorations 
ayant  été  consumées  à l’incendie  de  la 
salle  en  1783  , et  les  auteurs  n’ayant 
pu  faire  remettre  cet  ouvrage , Désor- 
mery  se  retira , au  bout  de  quelques  an- 
nées dans  les  environs  de  Beauvais , oq 
il  est  mort , plus  que  septuagénaire. 

P — x. 

DESOTEUX.  Voy.  CoMtATUf. 
DESPARD(EDOüARO-MAnc),  mi- 
litaire anglais  , connu  par  sa  fin  mal- 
heureuse, naquit  eu  Irlande.  Après 
s’être  distingué  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique , il  quitta  l’armée  de  ligne  , 
passa , en  1779 , à la  Jamaïque  pour 
servir  comme  ingénieur,  et  contri- 
ua  à mettre  cette  île  dans  un  état  de 
défense  respectable.  En  1781,1!  fut 
envoyé  pour  commander  dans  l’ile 
de  Rattau,  voisine  de  l’Amérique  Es- 
pagnole , et  sur  laquelle  s’étaient  ré- 
fugiés les  Anglais  chassés  de  la  baie 
de  Honduras.  Il  aida  l’année  d’après, 
avec  Nelson , à reprendre  les  établis- 
sements de  la  côte  des  Mosquites , et 
la  paix  de  1783  ayant  rendu  aux 
anglais  la  côte  de  Honduras , Despard 
fut  nommé  chef  de  cet  établissement 
avec  le  titre  de  sur-intendant.  Des 
contestations  s’élevèrent  en  1 786  en- 
tre les  Colons  et  ceux  de  la  côte  des 
Mosquites,  qui  l’avaieut  quittée.  Des- 
pard ayant  déplu  aux  premiers , ils 
envoyèrent  un  député  en  Angleterre 

Sour  se  plaindre  de  lui.  Peu  écoutés 
'abord,  ils  parvinrent,  lorsque  lord 
Grenville  entra  au  ministère,  à faire 
suspendre  Desprd  de  ses  fonctions. 
Il  arriva  en  Europe  en  1790,  por- 
teur de  témoignages  honorables  ; mai» 


11 1 


DES 

il  essaya  vainement , pendant  deux 
ans , d’obtenir  justice , et  de  se  faire 
paver  les  sommes  qu’il  réclamait.  Lors- 
que le  gouvernement  anglais  prit  des 
mesures  de  rigueur,  en  i']0\  > Dcs- 
pard  fut  arrête  momentanément-  En- 
suite , lors  de  la  suspension  de  la  lui 
Shabeas  corpus  , il  fut  renfermé 
fort  étroitement.  Des  membres  du 
parlement  élevèrent  asses  fréquem- 
ment , mais  inutilement  la  voix  en  sa 
faveur.  Quand  on  leva  la  suspension 
de  la  loi , ou  lui  offrit  de  le  mettre 
en  liberté,  à condition  de  donner  cau- 
tion de  se  représenter  quand  il  en  se- 
rait requis.  Il  refusa  cette  condition 
et  demanda  à être  jugé.  Enfin  ou  le 
relâcha  sous  la  simple  promesse  de 
paraître  quand  il  serait  mandé.  On 
^oubliait,  lorsqu’au  mois  de  novem- 
bre i8ou  , on  apprit  avec  la  plus 
grande  surprise,  que  Despard  avait 
été  arreté  avec  plusieurs  conspirateurs 
dont  il  était  le  chef.  Tons  appartenaient 
aux  basses  classes  de  la  société,  ou 
bien  étaient  de  simples  soldats.  Ils 
lurent,  le  7 février  i8o5,  traduits  , 
suivant  les  formes  légales , devant 
une  commission  extraordinaire.  Le 
procureur-général  développa  la  mar- 
che de  la  conspiration , qui  avait  pour 
but  l’assassinat  du  roi,  et  le  renver- 
sement de  la  constitution.  Déclarés 
coupables  le  ai  par  la  décision  du 
jury , sept  des  accusés  , et  leur  chef, 
furent  condamnés  à mort  et  exécutés. 
Despard,  monté  sur  l'échafaud,  sa- 
dressa  h la  foule,  lui  dit  qu’il  mourait 
uniquement  parce  qu’il  avait  voulu  ar- 
racher sou  pays  à la  tyrannie  et  à 
l’oppression.  La  conspiration , quoique 
prouvée,  parut  si  mal  ourdie,  quon 
attribua  tout  le  projet  à un  dérange- 
ment d’esprit,  causé  chez  Despard 
par  le  chagrin  et  les  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées.  Quelques  personnes 
pensèrent  au  contrairo  que  ce  complot 
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avait  des  ramifications  très  étendues . 
et  que  le  gouvernement  anglais  , par 
des  motifs  de  prudence  très  louables , 
n’avait  pas  voulu  mettre  en  évidence 
tout  ce  qu’il  savait,  ni  pousser  ses 
recherches  à un  point  qui  eût  pro- 
duit des  révélations  alarmantes  pour 
la  tranquillité  publique.  On  supposa 
même  que  Buonapartc,  alors  premier 
cousul , n’était  pas  étranger  aux  ma- 
chinations de  Despard.  Le  message 
du  roi  an  parlement,  qui  suivit  bientôt 
après  l’exécution  de  Despard,  et  qui 
deux  mois  après  amena  la  guerre  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  et  l'a- 
charnement avec  lequel  les  journaux 
français  poursuivirent  la  mémoire  do 
Despard,  tirent  soupçonner  que  le? 
gouvernements  des  deux  pay#nvaicnl 
chacun  de  leur  côté  voulu  donner  le 
change  au  public  , mais  dans  des  in- 
tentions différentes.  E — s. 

DESPARTS  (Jacques),  nommé 
en  latin  de  Partibus , naquit  à Tour- 
nai. Il  étudia  la  médecine , d’abord  4 
l’université  de  Montpellier , puis  à 
celle  de  Paris , où  il  obtint  le  doc- 
torat en  1 ijog.  Des  talents  distingués, 
uue  conduite  vertueuse  , des  succès 
brillants,  lui  procurèrent  une  grande 
réputation  et  des  emplois  honorable?. 

Il  devint  successivement  chanoine  et 
trésorier  de  l’église  de  Tournai , cha- 
noine de  celle  de  Paris  , premier  mé- 
decin du  roi  Charles  Vil , cl  de  Phi- 
lippe , duc  de  Bourgogne.  Desparts  fit 
un  noble  usage  de  ses  richesses  : il 
don  u a trois  cents  écus  d’or , deux 
masses  d’argent , une  partie  de  scs 
meubles  et  de  ses  manuscrits  à h fa- 
culté , qui  put  avec  ces  fonds  élever 
à Paris,  dans  la  rue  de  la  Buchcrie, 
les  écoles  de  médecine  qui  existaient 
encore  au  moment  de  la  révolution. 
Pénétrée  de  reconnaissance  pour  sou 
bienfaiteur,  la  faculté  décréta  quelle 
ferait  célébrer  tous  les  ans  une  mess* 
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du  S.  Esprit  pour  la  conservation  de 
ses  jours,  et  après  son  décès  un  ser- 
vice à perpétuité;  elle  lui  donna  aussi 
un  témoignage  éclatant  de  confiance, 
en  le  choisissant  pour  un  de  scs  dé- 
putés au  concile  de  Constance.  Desparts 
termina  sa  glorieuse  carrière  dans  sa 
maison  canoniale  le  5 janvier  , 
dans  un  ûgc  assez  avancé,  et  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  de  S.  Jacques, 
derrière  le  chœur  de  Notre-Dame.  Le 
principal  ouvrage  de  ce  médecin  est 
un  commentaire  très  long , très  érudit 
et  très  insignifiant,  sur  Avicenne,  qui 
parut  sous  ce  titre  : I.  Explicatiu  in 
Avicennam,  unà  cum  texlu  ipsitts 
Avicennœ  à se  castigato  et  exposito , 
J-O'on,  1 498, 4 vol.  in-fol.  Ou  regrette 
que  Désparts  ait  sacrifié  à cette  com- 
pilation dix  années  qu’il  aurait  pu 
consacrer  à des  recherches  intéres- 
santes, à des  travaux  réellement  utiles. 
II.  Glossa  interlinearis  in practicam 
Alexandri  T ralliant,  Lyon,  i5o4, 
in-4°.  Desparts  est  encore  auteur  de 
quelques  opuscules  insérés  dans  di- 
verses collections  ; tels  sont  : un  livre 
sur  le  Régime,  espèce  de  traite  des 
aliments  et  des  boissons , et  princi- 
palement de  l’eau  et  du  vin  ; une  No- 
tice alphabétique  des  maladies  et  des 
remèdes , extraite  de  Mésué  ; un  llc- 
cucil  ou  inventaire  de  formules,  plus 
complet  que  celui  de  Nicolas  My- 
repse , etc.  « Desparts  fut  le  pre- 
» inicr , dit  H .von , qui  écrivit  sur  la 
» fièvre  pourprée , pour  le  traitement 
» de  laquelle  il  adopte  la  saignée  et 
» les  vomitifs.  Il  conseilla  aux  inagis- 
» trats  de  fermer , aux  temps  de 
» peste,  les  bains  chauds  et  les  élu- 

* ves  ; c’est  qu’il  craignait  la  chaleur, 

» la  raréfaction  de  l’air,  l’ouverture 

* des  pores  de  la  peau,  les  assemblées 
» du  peuple,  par  rapport  à la  con- 
>1  tagion.  En  cela  il  était  d’accord  avec 

, » la  faculté , qui  faisait  fermer  les 
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» spectacles  en  temps  de  peste;  mais 
» les  étuvistes,  animés  par  la  cupidi- 

» té,  voulurent  attenter  à sa  vie  » C 
DESPAUTÈRE  (Jean)  ou,  en  fla- 
mand, van-Pauteren,  fameux  gram- 
mairien , naquit  vers  l’an  1460  à Ni- 
nove , petite  ville  du  Brabant.  Il  étudia 
à Louvain  , où  il  eut  pour  maître  Jean 
Custode  de  Brecht,  autre  grammai- 
rien distingué  pour  ces  temps-là.  Scs 
rares  connaissances  et  sa  vocation 

pour  renseignement  public , lui  méritè- 
rent une  chaire  d’humanités  au  college 
du  Lys;  il  professa  ensuite  à Bois- 
le-Duc,  à Berg -Saint- Viuoc,  et  cn- 
-in  a Comines,  où  il  mourut  à l’âge  de 
soixante  ans.  O11  prétend  qu’il  était 
borgne,  et  l’épitaphe  que  fit  placer 
sur  son  tombeau  Adrien  du  Hecquct, 
carme  d’Arras  , rend  cette  opinion 
assez  vraisemblable  ; la  voici  : 

Hfc  jicttunocnlui.Tiiu  nnriUnlior  Arro. 
o-aaen  Joiunri  cui , Niumla  fuie 

Dcspaulcre  se  fit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  ouvrages,  qui  étaient  alors 
très  estimés , et  par  ses  talents  pour 
1 enseignement,  auquel  il  se  voua  sans 
réserve.  Vossius , faisant  allusion  à 
son  infirmité  prétendue,  dit  qu’il  était 
le  plus  clairvoyant  de  tous  les  gram- 
mairiens de  sou  temps.  Ou  a de  lui  des 
Budifhcnls  , une  Grammaire  , une 
Syntaxe , une  Prosodie , un  Traité 
des  figures  et  des  tropes,  imprimés 

en  un  vol.  m-fol.,  chez  Robert  Es  tienne, 

sous  le  titre  de  Commenlarii  Gram- 
matici  ; la  date  en  est  de  1 55”  ; il  en 
parut  une  autre  édition  à Lyon , de 
i565, 111-4*.  La  grammaire  de  Des- 
pautère  fut  autrefois  d’un  grand  usage, 
surtout  eu  Fraucc.  Trop  long-temps 
elle  fit  le  désespoir  de  la  jeunesse  à 
qui  elle  coûta  bien  des  larmes;  il  fal- 
lut bieu  se  contenter  alors  du  seul  livre 
qu’on  possédSt  en  ce  genre.  Le  pre- 
mier défaut  de  cette  grammaire  est 
d elre  obscure  et  embarrassée  ; le  se- 
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cond  ( et  il  n’est  pas  moins  important, 
selon  nous , ) est  d’être  écrite  dans  une 
langue  morte,  et  en  des  termes  qui, 
par  la  raison  que  la  plupart  ÿont 
techniques , ajoutent  encore  aux  obs- 
curités et  aux  incohérences  que  pré- 
sente sa  rédaction.  Il  est  ridicule,  eu 
effet,  de  vouloir  enseigner  le  latin, 
parle  latin  même, à des  enfants  qui, 
outre  le  jugement  qui  leur  manque , 
n’ont  aucune  connaissance  de  l’idiome 
dans  lequel  on  veut  les  initier,  pour 
leur  inculquer  des  principes  d’une 
grande  sécheresse.  Plusieurs  écrivains 
se  sont  propose  d’apporter  un  peu  de 
méthode  dans  la  grammaire  de  Des- 
pautère;  ou  doit  citer  entr’autres  Adol- 
phe Meetkercke  et  François  Nansius , 
qui  ont  réellement  disposé  dates  un 
ordre  plus  clair , les  principes  que 
renferme  cet  ouvrage,  où  tout  parait 
entassé  sans  choix  et  sans  discerne- 
ment; mais  il  fallait  le  resserrer,  et 
c’est  le  travail  dont  se  sont  occupés, 
avec  quelque  succès,  Sebastien  No- 
vimola  et  Gabriel  Dupréau  ( P ra- 
ie oins  ).  Aux  abrégés  que  ces  deux 
écrivains  ont  mis  au  jour , nous  pré- 
férons toutefois  celui  de  Simon  Vcrc- 
péc,  qu’on  mettait,  dans  les  Pays- 
Bas,  entre  les  mains  des  etudiants. 
Depuis  ce  temps-là  ou  s’est  appliqué, 
dans  différents  temps  et  dans  divers 
pavs,  à commenter  ou  abréger  l’ou- 
vrage de  Despaulèrc;  mais  on  n’a  pu 
parvenir  à en  faire  un  bon  livre  clas- 
sique, qu’on  pût  raisonnablement  faire 
étudier  dans  les  écoles;  il  ne  convient 
qu’aux  savants , qui  le  consultent  quel- 
quefois avec  discernement.  Ou  a en- 
core de  Despautèrc  (que  Valère  André 
ne  craiut  pas  d’appeler  le  prince  des 
grammairiens  de  son  siècle),  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Orthographia  , 
imprimé  à Paris,  en  i53o,  par  les 
soins  de  Lxvinus  Crucius.  II.  Ars 
Jîpislolica,  qui  parut  en  1 555.  III.Uu 
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traité  De  Accenlibus  et  Punctis  : 
IV.  un  traité  De  Carminum  generi- 
bus  ; ces  deux  derniers  sont  dans  le 
Centimelrum  de  Servies.  Despautèrc 
fut  justement  regretté  des  savants 
humanistes  de  son  temps.  On  trouve, 
dans  les  lettres  de  Gui  Patin,  celte  épi- 
taphe d’assez  mauvais  goût  : 

G ranima  ticam  semt,  mnltoa  docuitaue  per  annott 
Dccltnare  lamco  non  poluil  lumulurn. 

B RS. 

DESPEISSES(  Antoine),  juris- 
consulte célèbre,  naquit  en  i Sq4,  non  à 
Montpellier,  ainsi  que  l’ont  cru  quel- 
ques biographes,  mais  dans  un  châ- 
teau de  son  père,  au  voisinage  d’Alais. 
Il  est  désigné  comme  originaire  de 
cotte  ville  dans  le  titre  de  la  i re.  édi- 
tion de  son  Traité  des  Successions. 
Il  exerça  d’abord  la  profession  d'avo- 
cat au  parlement  de  Paris  ; mais  un 
procureur  s’etant  moqué,  en  pleine 
audience,  du  vain  étalage  d'érudition 
dont,  suivant  l’usage  de  son  temps, 
Despeisscs  surchargeait  son  élo- 
quence , il  abandonna  la  plaidoicric. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés , prou- 
vent qu’il  apprit  à faire  un  meilleur 
usage  de  son  savoir.  Lié  d’une  étroite 
amitié  avec  Charles  de  Boucques , 
de  Montpellier,  que  les  auteurs  du 
Nouveau  Dicliomiaire  Historique 
nomment  , on  ne  sait  pourquoi  , 
Jacques  de  liauves , et  qui  suivait, 
comme  lui,  la  carrière  du  barreau, 
ils  réunirent  leurs  lumières  et  leuis 
talents  pour  répandre  un  nouveau  jour 
sur  les  principales  parties  de  la  science 
du  droit.  On  dut  à cette  association 
le  Traité  des  successions  testamen- 
taires et  ab  intestat,  qui  parut,  pour  la 
première  fois , en  i6a5,  in-fol.  liouc- 
quesétant  mort,  soncollaborateur  con- 
tinua seul  l’entreprise  commencée  en 
commun  , et  composa  divers  traites 
sur  les  Contrats  propres  et  impro- 
pres, leurs  accessoires , exécution 
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et  dissolution  ; sur  la  pratique  civile 
et  criminelle  ; sur  les  droits  seigneu- 
riaux; sur  les  tailles  et  autres  im- 
positions , et  sur  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques : toutes  ces  compilations 
ont  été  recueillies  et  souvent  léimpri- 
juccs  sous  le  titre  d Œuvres  de  Des- 
peisses.  La  meilleure  édition  est  celle 
«le  Lyon,  i^5o,  5 vol.  in-fol. ; celle 
de  Toulouse,  1777,  5 vol.  in-4°., 
donnée  par  Gui  du  Rousseau  de  la 
Combe , n’en  différé  que  par  les  mo- 
difications que  nécessitaient  les  chan- 
gements successivement  apportés,  par 
la  législation,  dans  la  jurisprudence. 
O11  a reproché  à Despeisses  le  défaut 
d’exactitude  dans  scs  citations  et  dans 
scs  recherches  ; mais  011  estime  la 
table  qui  termine  cette  collection  , 
comme  pouvant  servir  de  modelé  en 
ce  genre.  L’auteur  mourut  à Mont- 
pellier en  1608.  V.  S — l. 

DESPENCE  (Claude).  F oy.  Es- 
sence. 

DESPERIERS  ( Bon  aventure  ), 
né  à Arnay-le-Duc , petite  ville  de 
Bourgogne,  vers  la  fin  du  1 5 . siècle. 
Sa  famille  était  aucictinc  et  considé- 
rée. 11  fit  ses  études  avec  distinction , 
etobtiut,  par  son  mérite,  une  place 
de  valet-  de  -chambre  de  la  reine  de 
Navarre,  sœur  de  François  I*r.  A cette 
époque  régnait  à la  cour  une  très- 
grande  liberté  d’opinions  ; les  que- 
relles des  théologiens , l’ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  de  plusieurs,  un  exa- 
men trop  approfondi  d’objets  respec- 
tables , avaient  conduit  quelques  es- 
prits superficiels  à l'indifférence  en 
matière  de  religion.  Dcspcricrs,  jeune 
et  aimant  le  plaisir,  adopta  avidement 
un  système  qui  lui  permettait  de  se 
livrer , sans  contrainte , à scs  goûts  , 
et  travailla  à lui  faire  des  prosélytes  : 
c’est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  le  Cym- 
halum  mundi;  mais  la  nécessité  où  il 
croyait  cire  de  déguiser  scs  principes, 
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l’engagea  à les  couvrir  du  voile  d’une 
allégorie  si  difficile  à pénétrer,  que  la 
lecture  de  son  livre  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat.  L’ouvrage  fut  cepen- 
dant coudamué  par  onarrétdu  conseil, 
peu  de  temps  après  sa  publication. 
Dcspcricrs  n’en  resta  pas  moins  à la 
cour,  où  il  continua  de  vivre  dans  l’in- 
timité de  la  reine  de  Navarre , et  on 
croit , non  sans  quelque  fondement , 
qu’il  eut  part  aux  Nouvelles  publiées 
sous  le  nom  de  celte  princesse.  Les 
excès  qu’il  se  permettait  ruinèrent  sa 
santé;  il  tomba  malade,  et  datis  un 
accès  de  fièvre  il  se  perça  de  son  épée, 
en  1 544  1 dans  un  Age  peu  avancé.  U 
avait  pris  pour  devise:  Loisir  et  li- 
berté. On  a de  lui  : I.  Première  Co- 
médie de  Térence , intitulée  l'An- 
drie  ( l’Andrienne  ) , trad.  en  rime 
française  , Lyou  , 1 557  > *n'8  '•  ; 1 L 
Cymbalum  mundi , en  français  ; 
contenant  quatre  dialogues  poéti- 
ques , fort  antiques , joyeux  et  fa- 
cétieux ( sous  le  nom  de  Thomas  du 
Clevier),  Paris,  Jehan  Morin,  1 537 , 
in-8".,édit.  origin. supprimée;  Lyon, 
i558,  in -8®.,  rare;  Amsterdam, 
1711  , in-n,  avec  une  Lettre  de 
Prosper  Marchand;  Amsterdam  (Pa- 
ris ),  175-1,  in-ia,  avec  la  même 
lettre  et  les  remarques  critiques  de 
Falconct  et  Lancelot.  La  dernière  édi- 
tion est  la  seule  qui  soit  recherchée 
aujourd’hui.  Debure  et  M.  Brunet , 
d'après  lui,  disent  qu’il  n’existe  qu’un 
exemplaire  connu  de  la  ir*.  édition  , 
tant  fut  exacte  la  suppression  qu’on 
en  fit.  111.  Recueil  des  œuvres  de 
Bonaventure  Desperiers  , public  par 
Antoine  Dumoulin , Lyon  , de  Tour- 
nes, ■ 544  , in-81*.  Cette  édition  est  k 
seule  qui  ait  paru  des  poésies  de  l’au- 
teur, aussi est-dlcassezrarc.  lV.^Vou- 
vclles  récréations  et  joyeux  devis  , 
Lyon  , 1 558 , in-8°.  C’est  l’édition 
originale  des  contes  publics  sous  le 
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ville  de  Sduces  fut  livrc'e  au  pillage 
et  aux  flammes.  Le  vieux  château 
fut  rase';  et  plus  de  deux  cents  habi- 
tants furent  massacres,  sans  egard 
à lage  ni  au  sexe,  et  meme  sans  res- 
pect pour  les  lieux  saints.  Thomas  , 

St  prisonnier  par  le  prince  d’A- 
aïc,  fut  conduit  à Pignerol , avec 
ses  deux  fils,  et  n’obtint  sa  liberté’ 
qu’après  treize  mois  de  captivité,  au 
moyen  d’une  rançon  de  soixante  mil- 
le florins  d’or  et  de  la  cession  du 
château  de  Droncro  à la  ville  de  Co- 
ni.  Ma  lof  roi  prit  possession  de  la 
ville  de  Saluées  et  d'une  grande  par- 
tie du  marquisat , dont  l'empereur 
Charles  IV  lui  donna  l’investiture. 
Après  la  mort  du  roi  de  Naples  , 
Thomas  revendiqua  ses  droits  ; et , 
en  1 355 , il  fut  remis  eu  possession 
du  marquisat  par  le  même  empe- 
reur Charles  IV . qui  en  avait  investi 
M.iinfroi,  quelques  années  aupara- 
vant. Thomas  avait  épousé  Richar- 
de,' fille  de  Galeaz  Viscouli , sei- 
gneur de  Milan.  Il  mourut  en  1 35^, 
laissant,  de  son  mariage  , Frédéric  , 
son  successeur , Azjii  et  Eustachc  , 
qui  ont  eu  une  nombreuse  deseeu- 
daoce , d’où  sont  issues  les  diverses 
branches  de  la  maison  de  Sahfces  qui 
existent  en  Piémont.  R — m — D. 

SALUCES(  Thomas  III.  neuviè- 
me marquis  de),  né  vers  l’an  i35o, 
partagea,  comme  le  précédeut , du 
vivant  de  son  père,  les  soins  du  gou- 
vernement. Ses  querelles  avec  le  duc 
de  Savoie  l'ayant  mis  dans  le  cas  de 
se  rendre  en  France,  et  d'y  passer 
plusieurs  années  , il  y composa  le 
roman  intitulé  : le  V oya^e  <iu  che- 
valiei  errant,  qui  cul  une  grande  cé- 
lébrité. linpriuiéù  Anvers, eu  1ÛÛ7, 
sous  le  nom  de  Jean  Cartheni,  cet 
ouvrage  est  devenu  extrêmement  ra- 
re. La  bibliothèque  de  Turin  eu  pos- 
sède une  copie  manuscrite.  C’est  uuc 

XI: 
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composition  bizarre,  moitié’  en  vers, 
moitié  eu  prose , n’offrant  guère  d’in- 
térêt que  sous  le  rapport  de  l’histoi- 
re du  temps , qui  y est  traitée  avec 
une  franchise  et  une  liberté  appro- 
chant quelquefois  du  tonde  la  satire, 
(t)  Rentré  dans  ses  états,  Thomas 
eut  à soutenir  une  fortç  lutte  contre 
Amédée,  prince  d’Acha'ie.  Battu  et 
fait  prisonnier  , sous  Munasterolo , 
il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’au  bout 
de  deux  ans,  moyennant  une  rançon 
de  vingt  mille  florins  d’or.  Peu  de 
temps  après,  il  s’allia  avec  Théo- 
dore, marquis  de  Monlferrat.  Ils  as- 
siégeaient ensemble  le  château  de 
Scania  lis , entre  Saluées  et  Monas- 
terol , lorsque  le  prince  Louis  d’A- 
chaïe,  frère  et  successeur  d’Améde'e, 
ligué  de  son  côté  avec  le  duc  Ame’* 
dée  de  Savoie,  déclara  la  guerre  au 
marquis  Thomas,  l’assicgea  dans  Sa- 
luées, en  1 4 ■ 3 , et  le  força  de  sous- 
crire à toutes  les  demandes  que  ne 
manqua  pas  de  lui  adresser  le  duc 
de  Savoie,  notamment  de  renoncer 
à l’alliance  que  son  père  avait  signée 
avec  le  roi  de  France.  Thomas  III 
eut  plusieurs  enfauts  de  son  mariage 
avec  Marguerite  , fille  du.  comte  de 
Luxembourg  et  de  Jiricnne.  Il  mou- 
rut accallé  de  chagrins,  en  14  16. 

• R — m — d. 

SALUCES  (Louis  Ier.,  dixième 
marquis  de),  fils  et  successeur  du 
précèdent,  resta  d’abord  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  , Marguerite  de  Lu- 
xembourg. Cette  princesse  ne  put 
conserver  la  paix  qu’en  faisant  hom- 
mage du  marquisat  de  Saluées  , en 
■ 4i9<  au  duc  Amédée  de  Savoie. 
Louis,  devenu  majeur,  se  fit  remar- 
quer par  une  sagesse  précoce  et  une 
grande  habileté  dans  les  affaires  , 

(t)  M <î  fgli  «no  a «loui*.- sur  ce  toiiun  une  Nutirt 
itit*  H s^utr  , iriscree  en  181),  clan*  le  tutu.  XXVII 
«le*  Mem oirtt  de  l'<ita<li-uüc  de  lurio. 
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qui  déterminèrent  le  duc  Amédéc  à 
le  nommer  son  lieutenant-général  eu 
Savoie.  Choisi  pour  arbitre  entre  les 
Ve'nitieus  et  les  Florentins  d’une  part, 
et  Philippe-Marie  Viscuoti , seigneur 
de  Milan,  de  l’autre,  il  vint  à bout 
d'aplanir  les  difficultés,  à la  grande 
satisfaction  des  parties;  ce  qui  lui 
valut  l’honorable  surnom  de  pacifi- 
cateur. Le  duc  de  Savoie,  Amédée 
VIII,  e'iu  pape,  ayant  abdique' en  fa- 
veur de  son  fils  Lonis,  le  marquis 
de  Saluces  resta  fidcle  à ce  dernier  , 
qui  le  nomma  gouverneur  - general 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Vers 
celte  époque,  le  marquis  Louis  re- 
fusa le  gouvernement  de  la  républi- 
que de  Gènes , que  lui  oflrit  le  roi 
de  France,  Charles  VII.  Louis  de 
Saluces  entreprit  un  ouvrage  digne 
des  Romains  : il  ouvrit  une  route 
creusée  au-dessous  du  Mont-Viso , à 
peu  de  distance  des  sources  du  Pô  , 
qui  établissait , pour  toutes  les  sai- 
sons , une  libre  communication  en- 
tre le  Piémont  et  la  France,  en 
évitant  les  longs  détours  qu’exigent 
les  chemins  pratiqués  par  les  autres 
vallées  du  marquisat.  Le  comte  Jo- 
seph-Ange de  Saluces  ( Foyez  pag. 
aag  ci-après  ) a décrit  cette  route, 
dans  un  Mémoire  statistique  sur  la 
province  de  Saluces.  Louif  Ior.  mou- 
rut septuagénaire,  en  1 4 7 5 , laissant 
plusieurs  enfants  de  sou  mariage  avec 
Isabelle,  fille  de  Jcau  Jacques,  mar- 
quis de  Montferrat.  R — m — d. 

SALUCES  (Louis  II,  onzième 
marquis  de  ) , fils  du  précédent , né 
eu  1 4 38  , renouvela  l’hommage  du 
marquisat  de  Salures  au  duc  de  Sa- 
voie, et  épousa  Jeanne,  fille  de  Guil- 
laume de  Montferrat , doul  la  sœur, 
cadette , nommée  Blanche , avait  été 
mariée  au  duc  Charles  de  Savoie. 
Celte  alliance,  qui  semblait  devoir 
garantir  le  maintien  de  la  paix  cn- 
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tre  les  deux  maisons, 'produisit  l’ef- 
fet contraire.  Elle  ne  servit  qu’à  ré- 
veiller les  anciennes  animosités.  La 
marquise  de  Saluces  ne  pouvait  sup- 
porter l’idée  de  la  dépendance  où  elle 
se  trouvait  envers  sa  sœur.  Malgré 
l’hommage  prêté,  elle  mit  tout  en 
œuvre  pour  s’v  soustraire.  Elle  s’a- 
dressa, en  i485,  au  roi  de  France, 
Charles  VIII , cl  réclama  son  appui. 
Le  duc  de  Savoie,  ayant  eu  connais- 
sance de  ces  démarches  , s’allia,  de 
son  côté,  avec  le  duc  de  Milan  ; et , 
de  concert  avec  Louis , prince  d'A- 
cliaïc,  son  oncle  , il  leva  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  dont  il  con- 
fia le  commandement  à Anselme  de 
Miolans,  maréchal  de  Savoie.  Car- 
magnole fut  assiégé.  Le  maréchal  s’é- 
tait ménagé  des  intelligences  dans  la 
garnison  : Jean  - Jacques  , frère  du 
marquis  Louis  , qui  commandait  la 
place , fut  forcé  de  se  rendre.  Au 
commencement  de  i486,  le  marquis 
de  Saluces  alla  demander  lui  - même 
des  secours  au  roi  de  France,  lais<- 
saut  le  gouvernement  de  scs  états  à 
son  frère  Charles-Dominique  et  à sa 
sœur,  la  comtesse  de  Comminges. 
Seize  cents  soldats  étrangers , com- 
mandés par  le  marquis  de  Sassenage, 
étaient  charges  de  défendre  la  capi- 
tale. En  février  i486,  Miolans  inves- 
tit Saluces.  La  garnison  fit  des  prodi- 
ges de  valeur  ; mais  moins  heureuse 
que  brave,  clic  dut  succomber  aux 
efforts  réitérés  d’un  ennemi  beaucoup 
plus  nombreux,  qui,  à la  suite  d’une 
attaque  générale,  se  rendit  maître  de 
la  ville.  Plusieurs  traits  de  patriotis- 
me et  d’un  noble  courage  ont  signalé 
ce  siège  mémorable.  Les  faubourgs 
de  la  ville  étaient  incendiés;  les  vi- 
vres manquaient;lcs  habitants  avaient 
tout  sacrifié  pour’ Jour  défense.  Les 
dames  abandonnèrent  leurs  bijoux 
pour  venir  au  secours  du  peuple  et 
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prolonger  la  résistance.  Elles  ne  s’en 
tinrent  pas  là  : oubliant  la  délicatesse 
de  leur  sexe,  elle  voulurent  partager 
les  fatigues  du  soldat,  travaillant  jour 
et  nuit  à réparer  les  brèches,  et  mon- 
tant la  gaide  sur  les  remparts.  Cette 
belle  défense  valut  à la  ville  une  hono- 
rable capitulation. et  la  préserva  du  pii- 
lage.  Ou  eu  rendit  au  ciel  de  solennel- 
les actions  dégl  aces , dont  le  souvenir 
s’est  perpétué  par  un  vœu  annuel  des 
habitants,  qui  a été  observé  jusqu’à  ces 
derniers  temps.  Après  la  reddition 
de  Saluces  , le  maréchal  de  Miolans 
prit  possession  de  tout  le  marquisat  ; 
il  ne  restait  à Louis  que  les  châteaux 
de  Vcrzol , de  Venasque  et  de  Revcl. 
La  marquise  Jeanne  se  rendit  dans 
le  dernier,  et  s’y  défendit  avec  une 
rare  intrépidité.  Le  duc  Charles  de 
Savoie  garda  le  marquisat  pendant 
trois  ans.  A la  mort  de  ce  prince, 
Louis  s’adressa  au  duc  de  Milan, 
et  en  obtint  quelques  troupes  , au 
moyeu  desquelles  il  fut  remis  en  pos- 
session du  marquisat,  en  t4go,  du 
consentement  du  roi  de  France;  et 
peu  de  temps  apres,  il  conclut  un 
arrangement  avec  le  duc  de  Savoie. 
Il  épousa  en  secondes  noces  Margue- 
rite , sœur  de  Gaston  de  Foix  , qui  a 
exercé  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  la  maison  souveraine  de 
Saluces,  et  qui  est  accusée  d’en  avoir 
accéléréla  chute.  LouisXII,  succes- 
seur de  Charles  VI 11 , entré  en  Ita- 
lie, en  t5o3,  pour  conquérir  lAli- 
lancz  et  le  royaume  de  Naples-,  fut 
reçu  avec  magnificence  par  le  mar- 
quis de  Saluces , qui  fut  décoré  de 
l’ordre  de  Saint-Michel  , nommé 
général  des  armées  françaises  en  Ita- 
lie, et  ensuite  envoyé  comme  vice- 
roi  à Naples.  L’arrivée  de  Louis  de 
Saluces  , dans  ce  pays , fut  suivie  de 
la  délivrance  de  Gaetc,  assiégé  par  les 
Espagnols,  de  la  reprise  du  duché  de 
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Trajelto , de  Fondi  et  de  plusieurs 
places  de  guerre.  Son  habileté  excita 
de  la  jalousie  parmi  les  chefs  de  l’ar- 
mée, et  une  mésintelligence  qui  causa 
la  perte  de  la  bataille  du  Garigliauo. 
Louis  , forçc'  d’abandonner  le  champ 
de  bataille , fit  embarquer  le  reste  de 
l’armée , qui , dans  la  traversée , pé- 
rit , en  grande  partie,  par  les  ravages 
d’une  épidémie.  Le  marquis  de  Sa- 
laces, retiré  à Gènes,  y mourut  le  27 
janvier  t5o4.  Son  corps,  transporte 
à Saluces  , fut  enseveli  dans  l’église 
de  Saint-Jean,  où  l’on  voit  son  mau- 
solée. Louis  eut  la  réputation  d’un 
habile  politique,  d’un  grand  capi- 
taine, et  d’un  prince  très-pieux.  Il 
fut  non- seulement  le  protecteur  des 
gens  de  lettres,  mais  leur  ami  et  leur 
émule.  II  avait  fondé  une  académie 
qui  se  réunissait  dans  son  palais , et  à 
laquelle  il  communiquait  souvent  de 
la  prose  et  des  vers  de  sa  composi- 
tion. Entre  autres  ouvragesdont  il  fut 
l’auteur  (la  plupart  étant  perdus), 
nous  citerons  \'Art  de  Chevalerie 
selon  f'égèce , imprimé  sans  nom' 
d’auteur,  Paris,  1488  (1),  qui  finit 
par  une  pièce  de  vers  fort  curieuse  , 
intitulée  : La  Déclaration  des  douze 
f'ertus , que  ung  noble  homme , et 
de  noble  couraige , doit  avoir  en  son 
cœur , et  en  sa  mémoire , et  en  user. 
L’original  manuscrit  de  cette  pièce 
se  conservait  à Saluces,  dans  la  bi- 
bliothèque du  couvent  de  Saint- . 

Dominique.  R — M D> 

SALUCES  ( MicnEL-  Antoine  , 
douzième  marquis  DE),  fils  du  pré- 
cédent et  de  Marguerite  de  Foix  , fut 
élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  II  se 
trouvait  ainsi  naturellement  attaché 
aux  intérêts  et  placé en  quelque  sorte 
sous  la  protection  de  la  France,  qui 


(1)  On  a quelquefois  ati?il<uccc  livre  ï Jrlian  de 
Mtui»*;  [y.  ce  nom,  X XV 111  ,486,nMi.  ) 
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conservait  le  souvenir  des  services 
de  Louis  son  père.  I.oi:is  XII , qui 
l’aimait  beaucoup  , le  nomma  gou- 
verneur d'Asti  , en  1507.  Michel- 
Antoine  , ayant  suivi  l’année  fran- 
çaise eu  Italie,  fut  présent  à la  ba- 
taille d’Agnadcl , à la  prise  de  Ber- 
game,  de  Brescia  et  de  Crémone  , au 
siège  de  Peschiera , et  enfin  à la  ba- 
taille de  Novarc , où  , menacé  d’être 
dépouillé  de  son  marquisat  par  le  duc 
de  Milan  , il  se  raclieta , au  moyen 
d’une  somme  de  seize  mille  ducats 
d’or.  Après  la  mort  de  Louis  XII , 
Michel- Antoine  suivit  encore  la  for- 
tune de  François  Ier.,  son  succes- 
seur , et  fut  le  premier  à entrer  dans 
Milan  avec  l’armée  française.  Il  se 
distingua  , dans  plusieurs  rencontres 
très- périlleuses  . à la  tctc  d’un  corps 
de  troupes  considérable.  Il  se  trouva 
aussi  à la  fameuse  bataille  de  Pavie. 
Chargé , pour  la  seconde  fois , de 
commander  un  corps  de  troupes 
françaises  dans  la  rivière  de  Gènes , 
il  s’en  acquitta  si  glorieusement , que 
le  roi,  en  récompense,  le  nomma 
amiral  de  Guienne,  et  son  lieutenant- 
général  en  Italie.  La  guerre  ayant  re- 
commencé dans  ce  pays,  après  la 
délivrance  de  François  Irr. , le  mar- 
quis de  Saluées  fut  mis  à la  tète  des 
troupes  françaises  contre  les  impé- 
riaux commandés  par  le  connétable 
de  Bourbon.  Michel-Antoine  se  ren- 
dit maître  de  Floreuce,  et  défit  l’en- 
nemi en  deux  rencontres.  C’est  lui 
qui  avait  commandé  l’avant-garde 
française  à la  bataille  de  Marignau.  Il 
accompagna  le  roi  lors  de  son  entre- 
vue avec  le  pape  Léon  X , à Bologne, 
cl  fut  traité  par  ce  souverain  pontife 
avec  des  marques  de  bonté  toutes 
particulières.  Au  retour  de  François 
Ier.  dans  son  royaume , Michel- 
Antoine  l’y  avait  suivi , en  recondui- 
sant les  débris  de  son  artfiée.  Les 
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impériaux  profitèrent  de  son  absence 
pour  occuper  le  marquisat  de  Salu- 
ées, après  avoir  pillé  la  ville.  Cepen- 
dant , la  guerre  ayant  continué  en 
Italie,  le  marquis  de  Salaces  , après 
la  mort  de  Lautrec,  eu  i5i8  , fut 
nommé  au  commandement  de  l’ar- 
mée française  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à cette  brillante  destination  : il 
mourut  des  suites  d’une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  genou , ert  1529  , sous 
les  murs  d’ Averse  , n’étant  «ncorc 
âgé  que  de  quarante-quatre  ans.  Son 
corps  fut  transporté  à Rome  , et  y 
fut  enseveli  dans  l’cglise  d 'Ara-Cœli. 
— Saluces  (Jean-Louis,  treizième 
marquis  de  ) , frère  aîné  du  précé- 
dent , devait  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  du  marquisat;  mais  il 
fut  enlevé  par  un  ordre  du  roi  de 
France  ( ordre  auquel  on  croit  que  sa 
mère  ne  fut  point  étrangère),  ren- 
fermé dans  un  château  , et  remplacé 
par  son  frère  François.  Celui-ci  fut 
tué  sous  les  murs  de  Carmagnole , 
qu’il  assiégeait  pour  recouvrer  la  plé- 
nitude des  droits  souverains  ,-dont  il 
se  plaignait  d’être  dépouillé.  Ga- 
briel , le  dernier  des  trois  frères  de 
Michel-Antoine , ftit  déclaré  succes- 
seur de  François  , mais  il  fut  enlevé 
comme  Jean-Louis  , et  enfermé  an 
château  de  Piguerol.  C’est  ainsi  que 
l’dlustrc  maison  de  Saluces  perdit 
l’exercice  de  la  souveraineté,  dont 
elle  avait  joui  pendant  quatre  siècles. 
Le  roi  de  France,  Henri  II,  prit 
possession  du  marquisat , qui  ayant 
cessé  d’être  im  fief  de  l’empire,  était 
réversible  au  duc  de  Savoie  , dans  le 
cas  où  la  maison  de  Saluces  n’aurait 
laissé  aucun  héritier  légitime.  Aussi 
Charles-Émanucl  Ier.  adressa-t-il,  à 
plusieurs  reprises,  ses  réclamations  à 
Henri  III,  roi  de  France,  pour  être 
mis  eu  possession  de  cette  province. 
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Il  s'en  empara  de  vive  force,  en 
i588;  et  le  inarcpiisat , après  avoir 
été  un  long  sujet  de  contestation  entre 
les  deux  souverains,  fut  définitive- 
ment cédé,  comme  l’on  sait , par  le 
traite  de  Lyon,  au  duc  de  Savoie, 
par  Henri  IV  , en  1O01 , eu  échange 
de  la  Bresse , du  Bugci , du  Val- 
Romci , et  du  pays  de  Gex.  R-m-d. 

SALUCES  i)E  MENUS1GL10 
( Joseph-Ange  , comte  de),  d’une 
famille  issue  de  l’ancienne  maison 
souveraine  de  Saluées  , general  d'ar- 
tillerie dans  les  armées  du  roi  de  Sar- 
daigne , et  principal  fondateur  de 
l'académie  des  sciences  de  Turin, 
naquit  à Salaces,  en  t - 34-  Les  tra- 
vaux du  comte  de  Salures , étant  cs- 
scnticllementliésà  l’histoiredu  renou- 
vellement de  la  chimie  , auquel  ils  ont 
eu  une  grande  part , nous  autorisent 
a entrer  dans  quclques<lc’tails  sur  la 
vie  de  ce  savant.  Ayant  terminé  , à 
l’àge  de  treize  ans  , son  cours  de  phi- 
losophie, il  fut  envoyé  a Turin,  *l 
admis  au  nombre  des  pages  du  roi. 
11  apprit  alors  les  premiers  éléments 
des  mathématiques.  Entraîné  par  son 
goût  pour  cette  étude,  il  entra  dans 
l’artillerie , et  y fut  reçu  lieutenant. 
Cette  arme  était  alors  dirigée  en 
Piémont  par  le  célèbre  Papaciuo 
d’Antoni  ( V . ce  nom,  n , 284  )• 
Apprécié  par  nn  tel  juge,  le  jeuuc 
Saluces  fut  considéré  comme  capa- 
ble, non -seulement  de  tenir  digne- 
ment sa  place  dans  son  corps  , mais 
encore  de  seconder  les  professeurs 
de  scs  écoles , au  nombre  desquels  se 
trouvait  l’immortel  Lagrange  , qui 
bientôt  , cl  non  sans  le  concours  de 
son  jeune  émule , s’éleva  au  premier 
degré  de  la  science,  et  fixa  sur  ses 
premiers  travaux  l’a  lient  ion  des  plus 
illustres  savants  de  l'Europe.  Leur 
liaison  et  celle  que  des  éludes  com- 
mîmes produisirent  entre  eux  et  Ci- 
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gua,  de  Mondovi , établirent  entre  1rs 
trois  savants  une  union  qui, en  17^5, 
fut  roriginedel’aradémicdcs  sciences 
de  Turin , laquelle , par  scs  premiers 
essais  et  par  les  Mémoires  remar- 
quables qu’elle  donna  au  public  , ne 
tarda  pas  à être  mise  au  rang  des 
premiers  établissements  littéraires  de 
ce  genre  ( V.  Lagrange  , XXI 1 1 , 

1 58  ).  A cette  époque,  la  chaire  de 
physique  de  Turin  éiait  occupée  par 
le  savant  P.  Beccaria,  si  connu  par 
scs  travaux  sur  l’électricité  ( f'oy. 
Beccaria  , IV  , 8 ).  Ce  fut  sous 
un  tel  maître  que  le  jeune  Saluces 
étudia  les  premiers  éléments  de  la 
physique  , et  que  son  esprit  reçut  , 
pour  Pétudc des  phénomènes,  celte 
salutaire  direction , à laquelle  il 
était  naturellement  disposé  , et  qui 
devait  le  conduire  dans  le  véritable 
chemin  des  découvertes. On  saitdans 
quel  état  se  trouvait  alors  la  chimie; 
clic  était  surtout  très-peu  avancée  en 
Piémont.  Mais  déjà  les  travaux  dcqucl- 
ques  savants  préparaient  celte  gran- 
de révolution  qui  devait  en  faire  une 
science  toute  nouvelle.  L’Angleterre, 
L’Allemagne  et  la  Hollande  publiaient 
a l’cnvi  les  résultats  des  recherches 
de  leurs  chimistes  sur  l’air  fixe  et 
sur  le  dégagement  des  fluides  élasti- 
ques. L’Italie  dut  au  comtcde  Saluces 
de  11c  point  rester  en  arrière  des  au- 
tres nations.  Il  u’avait  encore  alors 
que  vingt -quatre  ans.  La  théorie 
naissante  des  gaz  était  généralement 
subordonnéo,dans  les  écoles,  à la  doc- 
trine de  Haies,  doctrine  insuffisante 
our  l’explication  d’un  grand  noin- 
rc  de  phénomènes.  Le  comte  de 
Saluces  , guidé  par  l’observation  et 
se  livrant  à des  expériences  judi- 
cieuses, parvint  à d’importantes  dé- 
couvertes sur  les  gaz.  Il  s’était  par- 
ticulièi  cmrnt  appliqué  à ctudicr  la 
nature  intime  et  les  propriétés  spe- 
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cifiques  du  fluide  qui  se  développe 
dans  l'inflammation  de  la  poudre  à 
canon.  Il  alla  plus  loin  dans  celte 
recherche  que  son  contemporain  l’an- 
glais Benjamin  Robins  , qui  étudiait 
les  mêmes  phénomènes.  Il  parvint 
ainsi  , par  ses  propres  efforts  , à 
s’initier  dans  les  nouvelles  doctrines 
pneumatiques  qui  naissaient  des  tra- 
vaux de  Btack  , de  Priestley  , de 
Cavcndish , et  peu  après , en  France , 
de  ceux  de  l’illustre  Lavoisier  ; et 
l’on  doit  lui  assigner  à cet  égard  un 
rang  distingué  parmi  Ic3  savants  que 
nous  venons  de  nommer.  Le  pre- 
mier fruit  de  scs  recherches  assidues 
fut  un  Mémoire  consigne  dans  les 
deux  premiers  volumes  des  Miscel- 
lanea  Tawincnsia , dans  lequel  il 
explique  ce  qui  se  passe  dans  l’in- 
flammation de  la  poudre  à canon  , 
selon  les  conditions,  soit  de  sa  pro- 
pre composition,  soit  de  la  qualité  des 
corps  solides  contigus  cl  des  fluides 
ambiants.  Le  pas  qu’il  venait  de  faire 
était  de  la  plus  haute  importance, 
eu  c’gar  I aux  fausses  notions  qui  ré- 
gnaient alors  sur  la  nature  de  ce 
phénomène  ; car  les  physiciens  dou- 
taient encore  de  l’existence  d’un 
fluide  élastique  dans  la  poudre.  Ce 
premier  travail  fut  suivi  de  quelques 
Observations,  déduites  de  nombreu- 
ses expériences  sur  la  cause  de  la 
mort  des  animaux  et  de  l’extinction 
de  la  flamme  dans  tout  espace  fer- 
mé ; et  d’uu  second  Mémoire  sur  le 
gaz.  qui  se  dégage  de  la  cbatix  vive  , 
comparé  avec  l’air  vital,  que  l’on 
désignait  alors  sous  la  dénomination 
d’air  dephlogisliijué.  Le  comte  de 
Saluées,  accoutumé  à réfléchir,  joi- 
gnait toujours  la  méditation  à l’ob- 
servation des  phenotuènes;  sa  saga- 
cité naturelle  lui  en  faisait  entrevoir 
les  conséquences  , souvent  même  les 
plus  éloignées,  et  l’influence  qu’elles 
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devaient  avoir  ultérieurement  sur 
les  progrès  de  la  science.  Aujsi  dès- 
lors  il  n'bésita  pas  à prédire,  comme 
inévitable  et  prochaine  , une  grande 
révolution  eu  chimie,  laquelle  arriva 
en  effet  bientôt.  Il  publia  quelques 
écrits  qui  contribuèrent  à l’accélcrer; 
car  ses  expériences  et  ses  raisonne- 
ments avaient  acquis  une  grande  au- 
torité parmi  les  chimistes.  Comme  il 
était  un  de  ceux  qui  avaient  pénétré 
le  plus  avant  dans  les  doctrines  nou- 
velles, il  comprenait  d’autant  plus 
l’importance  d’enrichir  de  leurs  ré- 
sultats les  procédés  journaliers  des 
arts.  Dans  celte  vue,  il  s’occupa  de 
fournir  , par  des  exemples , les 
preuves  sensibles  de  l’heureuse  ap- 
plication que  l'on  pouvait  faire  des 
théories  chimiques  au  perfectionne- 
ment de  certains  arts,  et  notamment 
de  celuïdc  la  teinture  ( i)  ; et  il  pro- 
posa de  nouveaux  moyeus  propres 
à rendre  et  plus  promptes  et  plus 
sfhes  la  préparation  et  la  manipula- 
tion de  certaines  substances,  comme 
de  quelques  sels  employés  journelle- 
ment dans  les  usages  familiers  , tant 
publics  qu’oflicinaux.  Ses  recherches 
et  ses  essais  multipliés  lui  suggérè- 
rent riuvcntion  de  plusieurs  instru- 
ments d’une  grande  utilité  : telle  est, 
entr’autres  , la  machine  à filer  la 
soie  par  le  moyen  de  la  vapeur  de 
l’eau  bouillante.  A ce  sujet,  l’intérêt 
de  la  vérité  nous  oblige  de  déclarer 
que  la  justice  réclame  en  sa  faveur 
la  priorité  d’invention  de  cet  ap- 
pareil pneumato-ebimique  auquel  on 
donna , plus, tard , le  nom  de  Woulff, 
qui  avait  fait  connaître  postérieure- 


fl)  L'aut  ur  d'un  Lh»g«  historique  du  ceinte  de 
S«(  rc«,  que  ami*  indiquons  (dut  bas,  donne  te 
l.jte  «l'uuc  Utlrr  des  plus  honorable»  , adresser  A 
ce  dernier  par  Marquer,  auteur  de  l’ai  t du  Tein- 
turier ru  soit'  , au  sujet  d’uu  échantillon  de  soie 
triulc  m noir,  que  le  comte  de  SJuccs  lui  avait 
adresse. 
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ment  un  procédé  analogue.  Le  com- 
te de  Saluées  a dédaigné  de  revendi- 
quer publiquement  scs  droits  à cet 
égard:  il  s’est  borné  à le  faire  une 
seule  fois , en  termes  extrêmement 
réservés,  observant  qu’il  n’avait  pas 
pensé  que  scs  appareils  fussent  di- 
gnes de  faire  époque  dans  l’histoire 
des  progrès  de  la  science,  et  qu'il  lui 
paraissait  que  tout  physicien  expé- 
rimenté pourrait  facilement  en  ima- 
giner de  semblables  (a).  Mais  toute 
justice  lui  a été  rendue  par  un  suf- 
frage qui  vaut,  lui  seul  , tous  les  élo- 
ges : c’est  celui  du  célèbre  Lavoisier , 
qui  a mis  les  expériences  du  comte 
de  Saluce#  au  premier  rang  et  l’a 
placé  lui-mèine  au  nombre  des  trois 
premiers  fondateurs  de  la  nouvelle 
chiinicdans  l’Histoire  des  fluidesacri- 
formes, et  particulièrement  de  la  théo- 
rie de  la  combustion  (3).  Le  coratedc 
Saluées  avait  réussi,  par  ses  efforts  et 
sa  persévérance,  à consolider  l’aca- 
démie naissante  de  Turin  , en  sur- 
montant les  obstacles  qui  ne  man- 
quent jamais  de  s’élever  contre  toute 
institution  nouvelle.  Cette  compa- 
gnie, encore  an  berceau,  avait  déjà 
fixé  les  regards  du  monde  savant; 
et  le  bruit  de  sa  renommée  avait  dé- 
terminé le  roi  Cliarlcs-Éiuanucl  I II  à 
lui  conférer  le  titre  de  Société  rojra- 
t le.  Le  comte  de  S.duces  en  fut  élu 
président  à l'unanimité.  Bientôt  les 
savants  les  plus  distingués  de  l’étran- 
ger ambitionnèrent  l'honneur  d’y 
être  agrégés  ; et , aux’  noms  de  ses 
premiers  membres,  les  Saluées,  les 
Lagrange , les  Cigna , les  Bcrlrandi , 
lesGcrdil,  les  Michelottf,  les  Allio- 
ui,  les  Caluso,  furent  bientôt  unis 


(aVl lemorie  délia  Socintà  Italien*  />cr  l'an  no 
178a  , tutu.  pag.  5i8. 

(3)  Vojn  le»  Opu*cuUt  phjriiquci  et  chimiquei 
»Ls  t.avoniety^  8,  vol.  1 , |wk.  fa  , cdiliun  tic 
Taru,  1801. 
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ceux  des  Bernoulli , des  Haller , des 
Condorcet , des  Lavoisier , des  La 
Place , des  d'Alcmbert , des  Fran- 
klin, etc.  Le  roi  Victor  - Aine'  III 
érigea  cette  société  eu  Académie 
royale,  par  patentes  du  9.5  juillet 
1783.  On  connaît  assez  le  rang 
qu’elle  n'a  cessé  de  tcuir , depuis  son 
origine  , parmi  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe.  Le  comte  de  Saluées 
avait  clé  nommé,  eu  iqG3,  écuyer 
du  prince  héréditaire  Charles-Éma- 
nycl;  et  il  avait  pris  part  à l’éduca- 
tion du  jeune  prince,  étant  chargé  de 
lui  enseigner  les  sciences  physiques 
et  leurs  rapports  avec  l’art  militaire. 
Après  le  mariage  de  Charles-Éma- 
nucl  avec  Madame  Clotilde-Xavièrc 
de  France,  qui  eut  lieu  en  1775, 
il  fut  fait  premier  écuyer  de  cette 
princesse.  Au  commencement  des 
guerres  de  la  révolution , il  fut  char- 
gé du  commandement  général  de  l’ar- 
tillerie. Cet  emploi,  dont  la  difficulté 
augmentait  eu  raison  de  la  gravité  des 
circonstances , n’était  point  au-dessus 
de  lui.  Nou-sculcment,  dans  ces  mo- 
ments de  crise , il  sut  maintenir  et 
accroître  l'honorable  réputation  de 
Farine  dont  la  direction  lui  était 
'confiée,  mais  il  la  perfectionna  par 
de  sages  réglements.  Plusieurs  au- 
tres branchfs  du  service  militaire 
furent  soumises  aux  règles  qu’il  avait 
proposées  ; et  l’honneur  des  suffra- 
ges accordés,  par  les  étraugers , aux 
armes  piémoutaiscs,  était  eu  grande 
partie  le  fruit  de  ses  vues  éclairées. 
La  paix  de  1 796  lui  permit  de  repreu- 
dre  scs  premiers  travaux,  qu’il  diri- 
gea principalement , pour  lors,  vers 
des  objets  d’administration  publique. 
A celte  époque,  il  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  limites  du  royaume. 
Peu  après,  il  eut  la  douleur  de  per- 
dre l’un  de  ses  lils , mort  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  la  cavaletie 
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pic'montaisc , qui  , alliée  arec  les 
Français  , par  suite  du  traite'  de 
Cherasco,  combattait  sous  les  murs 
de  Vc'roue.  Pendant  les  événements 
qui  suivirent,  le  comte  de  Saluées  fut 
rendu  aux  loisirs  domestiques.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  des  hon- 
neurs qu’il  n’avait  point  recherchés, 
lui  furent  décernés  dans  sa  retraite. 
Il  fut  d’abord  rappelé  à la  présiden- 
ce de  l'académie  de  Turin,  et  fut  en- 
suite créé  chevalier,  commandant  et 
chancelier  de  la  dix  - septième  co- 
liortb  de  la  légion  d’honneur.  De- 
puis long-temps  il  soupirait  après 
un  repos  absolu;  mais  ce  juste  de- 
sir  ne  le  dominait  pas  au  point  qu’il 
sc  crût  entièrement  dégagé  de  l’o- 
bligation d’être  utile  à scs  conci- 
toyens. Dans  ces  années  malheureu- 
ses, où  un  régime  rigoureux  bles- 
sait tous  les  intérêts , il  modérait 
l’impatience  des  esprits  ardents  et 
inquiets,  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, et  plus  encore  par  la  généro- 
sité de  son  exemple.  Placé  a la  tête 
de  l’instruction  publique,  on  voyait 
prospérer  et  se  fortilier  les  études  de 
la  jeunesse,  sous  l'influence  de  ses 
soins  et  par  l’effet  de  cc  zèle  infati- 
gable avec  lequel  il  avait  toujours  re- 
cherché les  moyens  les  plus  propres 
à faire  fleurir  dans  sa  patrie  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  sciences.  Le 
comte  de  Saluées  jouissait  enfin  du 
fruit  de  ses  longs  travaux  et  d’une 
belle  et  honorable  carrière,  lorsque, 
dans  les  premiers  mois  de  1809  , il 
fut  attaqué  d un  mal  d’abord  peu 
violent,  mais  qui , augmentant  gra- 
duellement , fut  suivi  d’une  fièvr  e 
qui  lui  ôta  entièrement  les  forces  de 

I esprit , et  le  conduisit  au  tombeau. 

II  mourut  en  philosophe  chrétien  , 
le  16  juin  1810.  Sa  perte  fut  vive- 
ment sentie  par  ses  amis.  Le  com- 
merce scientifique  qu’il  ayait  entre- 
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tenu,  de  son  vivant , avec  un  grand 
nombre  des  hommes  Jes  plus  ins- 
truits de  son  temps  , s’éteudait  en 
France, en  Angleterre,  eu  Allemagne; 
et  son  mérite  reconnu  lui.  avait  valu 
des  offres  flatteuses  de  la  part  du  roi 
dcPrussc,  FrédéiicIcGiand.  Lecom- 
te de  Saluces  exposait  avec  clarté, 
ou  plutôt  avec  éloquence,  scs  pen- 
sées et  ses  vues  ; eu  quoi  il  était  ad- 
mirablement secondé  par  le  mérite 
de  son  organe , par  la  vivacité  et  la 
justesse  de  son  geste  , et  par  toute 
l’habitude  noble , grave  et  majes- 
tueuse de  sa  personne.  Il  était  doué 
d’une  excellente  mémoire,  heureu- 
sement combinée  aj’cc  i»e  fécon- 
de imagination , d’où  provenait  ce 
jugement  droit  et  ferme  qu’il  portait 
en  toutes  choses.  Sous  le  rapport  de 
l’étude  , il  était  pénétrant  et  actif 
dans  scs  recherches,  attentif  et  pru- 
dent dans  ses  observations,  soigneux 
dans  scs  expériences  , et , comme 
nous  l’avons  remarqué,  aussi  prompt 
à saisir  les  détails  des  phénomènes 
naturels,  qu'à  en  prévoir  les  consé- 
quences. La  plupart  de  ses  écrits  ont 
été  publiés  en  langue  française.  Dans 
les  affaires  politiques,  il  penchait  de 
préférence  en  faveur  de  ce  qui  est  an- 
cien. En  toutes  choses , il  ne  cher- 
chait que  le  vrai.  Il  professait  avec 
respect  et  simplicité  la  religion  de 
ses  pères:  il  l’aimait  comme  source 
de  consolations  dans  l'infortune , et 
comme  le  fondement  de  toute  vérité 
et  de  la  véritable  liberté.  L’académie 
des  sciences  dcTuriuavait  fait  placer 
son  buste,  dès  1809, dans  la  grande 
salle  de  scs  assemblées  publiques.  En 
i8t3,  il  a été  publié  un  Éloge  ltis- 
torique  du  comte  de  Saluées,  par  un 
des  bons  écrivains  de  son  pays  (4). 


(4)  Eloçio  itoriro  del  conte  Ciutqjpe  Angeio 
Salutto  di  MenutieHo  , icritto  da  G Steppe 
ltt  fut  iu,  Pnnc,  |Sl3.l>u  |»cut  »oir  aussi  sou  Élu- 
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Voici  les  divers  ouvrages  que  l’on 
doit  à ce  savant  laborieux  : I.  Mé- 
moires ( insères  dans  les  cinq  volu- 
mes des  Miscellanea  Taurinensia ) : 
i°.  Sur  la  nature  du  fluide  élasti- 
que t/ui  se  développe  de  la  poudre  à 
canon;  u".,  3“.  et  4°.  Suite  cl  Addi- 
lions  aux  mêmes  recherches;  5°.  De 
l’action  de  la  chaux  vive  sur  diffe- 
rentes substances;  (j°.  Expériences 
pour  rechercher  les  causes  des  chan- 
gements qui  arrivent  au  sirop  vio- 
. lut , par  le  mélange  de  dillèreutes 
substances  ; 70.  Observations  chimi- 
ques; 8".  Réflexions  sur  un  Essai  de 
chimie  comparée. — II.  Mémoires  in- 
sérés dans  les  cinq  volumes  suivants 
de  l'académie  des  sciences  de  Tu- 
rin : f)°.  De  l’action  des  acides  sur 
diirêrentes  substances  métalliques  et 
saliuo  - terreuses  de  nature  vitrioli- 
que;  io°.,  ii».  et  12°.  Expériences 
et  Observations  sur  le  gaz  déphlo - 
tiistiquê;  1 3°.  Examen  des  phéno- 
mènes que  présente  la  réduction  de 
quelques  chaux  métalliques;  i4”. 
Examen  de  la  prétendue  absorption 
du  charbon  dans  les  vases  clos;  i5°. 
Extrait  des  Mémoires  de  M.  Monet 
sur  la  nature  de  la  terre  du  spath 
fusible;  i6“.  Observations jirélimi- 
naires  sur  les  imperfections  des  mi- 
lieux coercitifs  , et  des  instruments 
dont  on  fait  usage  dans  les  expérien- 
ces pueumato-ebimiques  ; i 70.  Expé- 
riences sur  des  liqueurs  gazeuses  ar- 
tificielles.— III’.  Lettre b MM.  Mac- 
quer  et  Cigna  , sur  la  conversion  de 
l’acide  vitriolique  en  acide  nitreux, 
Turin,  Briolo',  fta-4°.  IV.  Luttera 
al  si",  barone  V emazza  di Freney, 
sopra  la  trasformazione  delT  aci- 
d o vitriolico  in  acido  nitroso.  publiée 
avec  une  version  espagnole,  Madrid, 

■e  par  M.  P.roMti,  at.c 

Vtic  e fhtratn  Pttntonlrii  illmtin  Turin 

1811 , io-ful. 
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I barra  , in  - 4°-  V.  Mcmoria  sulla 
discomposizione  del  sale  ammonia- 
co  (dans  le  tome  i du  recueil  de  la 
Socielà  11  ali  an  a , Vcrona,  1782  ). 
— VI.  Surl’exlraclionel la;  urifica- 
lion  du  nitre,  parle  moyen  de  la  fil- 
tration à travers  les  porcs  des  usten- 
siles d’argile  ordinaires  ( inséré  dans 
le  quatrième  volume  de  l’académie 
dite  Impériale  des  sciences  de  Tu- 
rin).— VU.  Ouvrages  inédits,  dont 
quelques-uns  sont  restés  imparfaits; 
i°.  Éloge  du  marquis  de  Fleury  ; 
2°.  Éloge  du  médecin  Gaber  ; 3°. 
Éloge  du  professeur  üertrandi;  4°. 
Eloge  de  M.  Caréna;  5°.  Discours 
prononcé  devant  S.  M.  le  roi  de  Suè- 
de, à la  première  séance  de  l’acadé- 
tnic  royale  de  Turin  ; 6°.  Expérien- 
ces sur  différentes  espèces  d'air; 
7°.  Expériences  sur  nu  fluide  ac'ri- 
fornic  sui  generis,  qui  s’élève  dans 
l’extinction  de  la  chaux;  8°.  Analy- 
se des  scorpions  et  résultats  concer- 
nant la  médeeifle  ; g".  Expériences 
sur  la  fermentation  et  sur-la  putré- 
faction; io°.  Nouvelle  composition 
de  l’encre;  ti°.  Observations  et  ex- 
périences sur  dijfér,  nies  couleurs  ; 
12°.  Observations  sur  les  meilleurs 
procédés  pour  gaufrer  les  indiennes 
et  pour  teindre  les  étoffes  de  soie , 
de  laine , de  fil  et  de  coton  ; 1 S1*. 
Aperçu  statistique  sur  la  vallée  du 
Pô;  1 4°.  Rapport  sur  la  délimita- 
tion des  confins  de  la  France  et  du 
Piémont, après litpaix  de  1 798;  1 5°. 
Abrégé  de  plusieurs  ouvrages  de  chi- 
mie, pour  servir  à l’histoire  généra- 
le de  la  chimie;  160.  Expériences 
sur  l’extraction  du  sucre  du  raisin 
et  de  quelques  autres  plantes  indigè- 
nes ; 1 70.  Projet  ( présenté  à S.  M.  ) 
pour  introduire  dans  les  armées  du 
roi  de  Sardaigne  l’artillerie  légère, 
avec  des  remarques  sur  le  service  de 
cette  arme  dans  les  montagnes;  t8u. 
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Jiéjlexions  politiques  sar  l’état  du 

Piémont  depuis  la  paix  de  1 796. 

R M D. 

SALUTATO  ( Lin  - Coluccio- 
Pierio),  qui  partage  avec  LSuccacc  , 
Pétrarque  et  le  Dante,  la  gloire  de  la 
restauration  des  lettres  au  quatorziè- 
me siècle,  naquit  en  Toscane,  au 
bourg  île  Valdinicvole,  dans  le  châ- 
teau d’Itiguano  , l’an  i33o.  Pierre 
Salutato,  son  père,  distingué  par  sa 
naissance,  son  crédit  et  sa  valeur 
militaire,  ayant  été  exilé  de  la  Tos- 
cane, par  les  factions  qui  désolaient 
alors  ce  pays  , se  réfugia , avec  son 
fils  , auprès  de  Thadéc  Pepoli , sei- 
gneur de  Bologne,  au  service  duquel 
il  entra,  et  demeura  jusqu’à  sa  mort. 
Pendant  ce  temps  , son  fils  s’adonna, 
en  cette  ville  savante , à l’étude  des 
lettres,  et,  contre  son  gré,  mais 
pour  obéir  aux  volontés  pater- 
nelles , à fa  jurisprudence  , qu’il 
abandonna  bien  vite  , après  la 
mort  de  Pierre  Salhtato  , pour  se 
consacrer,  tout  entier  àja  recherche 
et  à la  lecture  des  anciens  auteurs. 
Son  application  et  sou  discernement 
lui  firent  bientôt  comprendre  que 
leurs  ouvrages,  qu'on  n’avait  encore 
qu’en  copies  manuscrites , avaient  été 
corrompus  parles  copistes;  et  il  mit 
tous  ses  soius  à corriger  leurs  erreurs 
et  a retrouver  ce  qui  était  perdu  en 
ce  genre.  Il  composa  même  à ce  sujet, 
un  livre  dans  lequel  il  proposait  de 
confier  la  correction  des  anciens  ou- 
vrages à de  véritables  sa  vain  s , de 
former  line  société  d'hommes  intel- 
ligents et  fidèles  pour  les  copier,  et 
d'établir  des  bibliothèques  publiques 
■ et  des  académies  chargées  de  con- 
fronter les  manuscrits , et  de  choi- 
sir celui  qui  serait  le  plus  con- 
forme en  tout  au  style  et  au  génie 
des  auteurs.  Ce  bon  livre,  qui  cou- 
rut alors  toute  l’Europe , u’a  jamais 
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été  imprimé;  mais  on  le  conserve  en 
plusieurs  bibliothèques.  Lorsque  , 
dans  le  siècle  suivant,  l'imprimerie 
fut  inventée  , elle  profita  des  ma- 
nuscrits corrigés  par  Coluccio  et 
par  d'autres  beaux  génies , qu’il  avait 
excités  au  même  travail.  D’ailleurs  il 
avait  acquis  déjà  cette  réputation  d’é- 
légant latiniste  dont  il  jouit  enco- 
re aujourd’hui.  Plusieurs  princes  et 
des  états  républicains  cherchèrent  à 
à se  l’attacher  , eu  lui  offrant  des 
emplois  aussi  lucratifs  qu’hono-  „ 
râbles.  11  accepta  celui  de  chan- 
celier de  la  ville  de  Pérouse.  Le  pape 
Urbain  V , qui  était  venu  d’Avignon 
à Rome  , desira  l’avoir  pour  un  de 
ses  secrétaires  apostoliques  ; ce  qui 
lui  fit  prendre  l’habit  ecclésiastique. 

11  était  déjà  veuf  de  sa  première  fem- 
me. Quand  ce  pontife  reporta  IcSaint- 
Siége  à Avignon , Salutato  ne  voulut 
pas  le  suivre,  et  se  remaria.  Les  plus 
puissants  souverains  le  sollicitèrent 
de  nouveau  d’entrer  à leur  service.  II 
aima  mieux  retourner  dans  sa  pa- 
trie. La  république  de  Florence  le 
nomma  son  chancelier,  en  1 3^5 ; et 
celte  charge  était  difficile  à remplir, 
à cause  des  factions  qui  déchiraient 
alors  la  Toscane.  A celles  des  Buon- 
delmonti , des  Albizzi , des  Ricci,  des 
Âlberti , des  Mc'dicis  , se  joignaient 
celles  des  Goclphcs  et  des  Gibelins. 
Salutato  se  maintint  avec  houncur 
dans  son  emploi  pendant  plus  de 
trente  ans,  c’est-à-dire,  jusqu’à 
sa  mort,  en  s’attachant,  d’une  part, 
à empêcher  qu’aucune  de  ces  factions 
ne  donnât  un  maître  à sa  patrie;  que 
rnêmela  république  de  Florence  n’o- 
sât attenter  à la  liberté  des  villes  voi- 
sines ; et  d’autre  part , en  brillant, 
par  sa  sagesse  et  ses  lumières,  dans 
la  correspondance  qu’il  tenait,  au 
nom  de  l’état,  avec  les  divers  souve- 
rains de  l’Europe.  La  vigueur  qu’il 
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mit  dans  la  rédaction  du  manifeste 
des  Florentins  contre  le  duc  de  Mi- 
lan , Jean  Galcas  Visconti , qui , vers 
1 3go , eut  à soutenir  une  guerre  avec 
eus,  faisait  dire,  parce  prince,  qu'il 
» craignait  davantage  la  plume  de 
Salutato  qu'une  troupe  de  dix  mille 
cavaliers  florentins.  » Il  excellait 
dans  le  genre  épislolaire  , soit  en 
latin,  soit  en  italien.  Scs  Lettres  en 
cette  dernière  langue,  sont  citées 
comme  des  autorités  , dans  le  grand 
Vocabulaire  de  la  Crusca.  Il  en  écri- 
vit en  son  nom  particulier  au  pape 
Innocent  Vil  et  au  marquis  de  Bran- 
debourg , pour  les  engager  à mettre 
(in  au  schisme  des  anti  - papes , qui 
divisait  alors  l’Église.  Malgré  tant 
d’occupations  que  lui  donnaient  les 
affaires  publiques  , il  avait  encore  le 
temps  de  cultiver  la  littérature.  De- 
puis la  mort  de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cace  , regardé  lui  - même  comme  le 
premier  parmi  les  savants  de  son 
temps  , il  était  consulté  de  toutes 
parts  sur  des  objets  d’érudition.  Il 
existait  alors  des  hommes  qui , pré- 
ludant aux  paradoxes  de  J. -J.  Rous- 
seau contre  les  lettres,  déclamaient 
contre  elles,  en  les  accusant,  non 
précisément  dccorrompre  les  mœurs, 
mais  de  nuire  à la  pureté  de  la  reli- 
gion. De  ce  nombre  étaient  princi- 
palement Ju'icn  Zuuneriuo,  profes- 
seur des  Décrétales  , dans  l’univer- 
sité de  Bologne,  dont  il  était  en  me- 
me temps  chancelier,  et  le  moine 
camaldulc  Jean  de  Saiut-Miniato, 
ni  défendait  aux  Chrétiens  la  lecture 
es  anciens  poêlés  , et  qui  n’avait 
déjà  que  trop  de  partisans.  Silu- 
tato  écrivit  contre  le  moine  et  le 
professeur  , en  démontrant  que  les 
SS.  Pères  avaient  profité  des  auteurs 
profanes,  dans  leurs  Traités  eu  fa- 
veur de  la  religion.  Lui-mêiuc  se  mil 
à composer  des  vers  latins,  avec  un 
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tel  succès  , que  les  Florentins  , dans 
leur  enthousiasme  pour  son  nouveau 
talent,  conçurent  le  dessein  de  le  cou- 
ronner poète , du  consentement  de 
l’empereur.  La  mort  de  Salutato  ar- 
rivée sur  ces  entrefaites , le  4 mai 
1406,  ne  leur  permit  paS  de  le 
couronner  vivant  ; mais  ils  s’en  dé- 
dommagèrent en  rendant  cet  hom- 
mage à son.  cadavre.  Une  pom- 
peuse estrade  fut  dressée  sur  la  gran- 
de place  des  Seigneurs , à Florence. 
On  y clcva  le  cercueil  de  Salutato, 
où  il  était,  visible  ; et , en  présen- 
ce, comme  aux  acclamations  des 
magistrats , du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  gonfalouier  de  la  république 
déposa  sur  la  tête  de  ce  savant  hom- 
me une  couronne  de  laurier.  On  lui 
érigea  ensuite  , aux  frais  de  l’état, 
un  superbe  mausolée  , dans  l’église 
de  Sonia-Mario,  novella , où  il  avait 
été  enterré.  Ses  ouvrages  sont  en 
grand  nombre  , mais  très  - peu 
ont  été  imprimés  ; ceux  qu’il  écri- 
vit en  latin  sont  encore  plus  esti- 
més que  les  italiens.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  ses  Lettres , dont  le  sa- 
vant abbé  Mc'hus  commença  , en 
1^4'  > * publier  une  partie  à Floren- 
ce, sous  ce  titre  : Lini  Coluccii  Sa- 
lulali  epistolæ  , pars  prima  : mais 
cet  abbé , voyant  que  le  docte  Larui 
en  préparait  une  édition  , ne  con- 
tinua pas  la  sienne  ; et  celle  de  La  mi, 
plus  considérable,  parut,  en  1 7 4'*  » 
avec  un  titre  à-peu-près  semblable  : 
Lini  Coluccii  Salutatispistolæ;  pars 
prima  et  secundo.  Cependant  cette 
collection  est  loin  d’être  complète 
L’éditeur  n’eut  pas  le  temps  de  con- 
tinuer ce  travail  ; et  la  majeure  par- 
tie des  Lettres  latines  de  Coluccio 
est  restée  inédite.  Ou  les  conserve  eu 
divers  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Florence.  Il  existe  encore  de  cet 
auteur  plusieurs  Opuscules  latius  , 


î3ti  S 4L 

qui  ne  sont  pas  indignes  de  l’impres- 
sion , tels  que  : Dejalo  et  fortuné; 

— De  sa  culoet  religion e;  — De  tjr- 
ranno; — De  regno  electivo  et  suc- 
cessive ; — De  corunatione  regid  ; 

— Vit  ce  Dantis  Alighieri , Fran- 
cisci  Petrarchceet  Jounnis  Ilnccacii; 

— Oratio  ad  cardinalem  Sabionen- 

sem; — Decldmationes , etc.,  etc. 
Le  seul  qui  ait  cte'  mis  au  jour  est  un 
Traite  De  nobilitate  legnm  et  rne- 
dicinir , Venise,  i54‘2.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  Poésies  latines 
clans  le  troisième  volumejhi  Recueil 
des  illustres  Poeti  itnliani , et  dans 
les  Excursus  lilterani  per  Jtaliam, 
du  père  Zaccaria.  G — n. 

SALVA  (François),  médecin  es- 
pagnol, iuoculatcur,  né  à Torlose, 
en  17^7  , suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité ac  Cervcra,  et,  jeune  encore, 
vint  s’établira  Barcelone,  où  il  ne 
tarda  pas  d'acquérir  une  réputation 
méritée.  Il  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit en  Catalogne  l’usage  de  l’/no- 
culation.  Il  était  d’autant  plus  urgent 
de  populariser  cette  pratique  en  Es- 

Î agite , que  la  petite-vérole  y faisait 
'affreux  ravages  , et  que  , outre  les 
marques  ordinaires  de  sa  terrible  in- 
fluence,elleylaisse  fréquemment  des 
maladies  incurables,  aux  yeux  sur- 
tout,et  dans  la  région  de  la  tête.  Sal- 
Và  .en  introduisant  l'inoculation  en 
Catalogne , eut  à lutter  contre  l’euvic , 
les  préjugés,  et  même  la  superstition. 
Il  tâcha  de  vaincre  ces  puissants  en- 
nemis, et  par  des  exemples  , et  par 
des  écrits  savants , dont  voici  les  ti- 
tres-; I.  Le  Procès  de  l’inoculation, 
présenté  aux  gens  éclairés  , Barce- 
lone , 1777  , iu-4°-  11  déploie,  dans 
eét  Ouvrage,  des  connaissances  pro- 
fondes. 11.  Beponse  à l’Ouvrage 
écrit  contre  l'Inoculation,  par  An- 
toine de  Haen , médecin  de  S.  M. 
l’empereur  d’Allemagne , ibidem, 
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1777,  in  -4°.  ( Vojct  Haen  ). 
Ou  trouve  , dans  ce  livre  , des 
idées  aussi  neuves  que  lumineuses. 
11 1 . Fc futation  de  V Ouvrage  publié 
contre  l' Inoculation  , par  Jean  Me- 
nés , médecin  des  armées  de  S.  M. 
C.,  ibid.  , 178!»,  in-8°.  Par  cette 
réfutation  , le  docteur  5alvà  battit 
complètement  son  adversaire.  IV. 
Lettre  adressée  à Don  Vincent 
Ferrer  ( médecin  ),  suri’ Inoculation, 
Barcelone,  1785  , in-8°.  Ces  Ou- 
vrages curent  tout  le  succès  qu’ils  mé- 
ritaient : dans  le  Valence  et  l’Aragon, 
et  même  en  Castille  et  en  Andalousie, 
les  médecins  sages  secondèrent  les 
efforts  de  Salvà  , en  tâchant  de  pro- 
pager l'inoculation  dans  ces  diverses 
provinces;  mais  le  médecin  catalan, 
après  avoir  imposé  silence  à qtiel- 
ques-unsde  ses  confrères,  avait  encore 
à combattre  l’ignorance  , l'entête- 
ment du  peuple,  et....  (il  faut  le 
dire)....  l'influence  des  moines  ; ils 
effrayaient  la  conscience  et  la  ten- 
dresse des  mères  qui  auraient  consen- 
ti à faire  inoculer  leurs  enfants. 
Salvà  acheta  souvent,  au  puids  de 
l’or,  des  gens  du  peuple,  la  permis- 
sion de  les  inoculer.  Enfin,  il  vit  ses 
travaux  et  son-infatigable  zèle  cou- 
ronnés de  quelque  succès , et  la  plu- 
part des  Hoiries  «t  des  gens  aisés , d’a- 
près scs  écrits  et  scs  instances  réité- 
rées , adoptèrent  l'inoculation  pour 
leurs  enfants.  V.  Dissertation  sur 
l'injluencc  du  climat  dans  la  guéri- 
son des  maladies , Barcelone,  r 777, 
in-8°.  VI;  Dissertation  sur  la  salu- 
brité des  fruits,  Ibid.,  1777.  VIL 
Description  d’une  nouvelle  machine 
pour filer  le  chanvre  et  le  lin  (en  so- 
ciété avec  le  docteur  Santpons  ).  Cet 
Ouvrage,  (l’abord  imprimé  à Barce- 
lone, le  fut  à Madrid , en  1784  ■ par 
ordr  e du  roi  Charles  Ï1L  L’École  de 
Médecine  de  Paris  ayant  mis  art 
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concours  un  procédé  de  rouissage  et 
blanchissage  du  chanvre  sans  dan- 
ger pour  la  santé,  Salvà  concourut,, 
et  remporta  le  premier  prix.  11  est 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  savants 
Mémoires  sur  la  physique, la  chimie, 
la  botanique,  sciences  dans  lesquelles 
il  était  très-versé.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Madrid  , on  lui  offrit  la 
place  importante  et  lucrative  de 
( médecin  du  roi  ; il  la  refusa , par 
amour  pour  sa  ville  natale.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissèrent  ses  élu- 
des medicales  , le  docteur  Salvà 
inventa  un  moyen  curieux  et  nou- 
veau , de  voyager  sans  chevaux  et 
sans  cocher,  et  simplement  par  le 
secours  de  plusieurs  plans  inclinés. 
11  en  fit  d'expérience  en  mai  1801, 
dans  lé  jardin  du  collégedeCordellas, 
jadis  appartenant  aux  Jésuites;  l’au- 
teur de  cet  article  fut  un  des  specta- 
teurs , comme  amijlii  docteur  Salvà. 
Plusieurs  pieus  de  hauteur  inégale, 
fortement  enfoncés  dans  le  sol , sur 
deux  lignes  parallèles , dans  une  pro- 
longation de  cinq  cents  pas  à-peu- 
près  , soutenaient  d’autres  pieus , 
tantôt  montants , tantôtdcscendants , 
et  également  posés  en  ligne  parallèle. 
La  caisse  d’in»  petit  cabriolet,  con- 
teuaut  deux  personnes  , était  suspen- 
due sur  le  premier  de  ces  plans  incli- 
nés , au  moyen  d’une  barre  cylindri- 
que de  fer  , attachée  à l’impériale, 
et  ayant  à chaque  bout,  une  petite 
roue  appuyée  'sur  ce  même  plan 
incliné.  La  première  impulsion  don- 
née , le  cabriolet  parcourut,  en  peu 
de  secondes  sans  s'arrêter  l’espace 
déterminé.  Ce  moyen  nouveau  de 
voyager  fut  examiné  dans  l'acadé- 
mie des  arts  de  Barcelone,  où  l'on 
- conclut  qu’il  pouvait  être  utile  dans 
des  pays  de  plaine.  Salvà  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Berlin , et  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes 


SAL  337 

d'Espagne.  11  est  mort  vers  l’année 
180b.  B -s. 

SALVAING.  Voy.  Boissieu. 

SALVATOR  ROSÀ.  Voy.  Rosa. 

SALVEM1NI.  Foy.  Castillon. 

SALV I ( Jean-Baptiste  ),  peintre 
italien , est  surnomme  le  Sassofer- 
r.ATo  , du  lieu  où  il  prit  naissance  , 
en  i(5o5.  Il  fut  d’abord  instruit  dans 
son  art  par  son  père,  nommé  Tarqui- 
uui  Salvi , peintre  qui  n’était  pas  dé- 
pourvu de  talent,  et  duquel  il  existe 
à Rome , dans  l’c’glise  des  Ermites  , 
un  tableau  du  Rosaire , avec  sou  nom 
et  la  date  1673,  dont  la  composition 
est  enrichie  d’un  grand  nombre  de 
figures.  Le  Sassofrrrato  se  rendit  en- 
suite à Rome  et  à Naples  ; mais  sans 
^Hacher  spécialement  à aucun  maî- 
tre. Cependant  l’époque  à laquelle  il 
alla  visiter  Naples , et  son  genre  de 
peindre  font  présumer  qu’il  étudia 
les. tableaux  du  Dominiquin,  s'il  n'en 
reçut  pas  directement  des  leçons. 
D'ai'Icurs  il  ne  s’est  pas  borné  à li- 
mitation de  ce  maître.  Il  existe 
de  lui  un  grand  nombre  de  copies 
qu’il  fit,  d'après  les  plus  fameux  artis- 
tes , pour  ses  propres  études.  11  y en 
a d’après  l'Albanc , le  Guide,  le 
Barrochc  A Raphaël , dans  des  pro- 
portions beaucoup  moins  grandes 
que  les  originaux , et  peintes  pour 
ainsi  dire  avec  un  souille.  Il  peignait 
avec  un  talent  remarquable  de  très- 
petits  paysages  ; mais  c’est  surtout 
par  la  beauté  et  la  perfection  de  scs 
Vierges,  qu'il  s’est  acquis  de  la  célé- 
brité. Sans  posséder  l’idéal  des  Grecs, 
ni  la  simplicité  pleine  de  noblesse  de 
Raphaël , il  a su  imprimer  à scs  têtes 
de  Madone  un  caractère  qui  lui  est 
propre  : il  excelle  particulièrement  à 
exprimer  la  modestie;  s’il  manque  Je 
diguilé , il  n'est  pas  dépourvu  d’une 
certaine  noblesse  qui  s'allie  fort  bien 
avec  la  simplicité;  et  la  pose  de  scs 
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figures  , la  manière  de  les  habiller , 
sont  dans  une  parfaite  harmonie  avec 
l’expression  des  tètes.  I.a  peinture 
est  exécutée  d’un  pinceau  ferme;  le 
coloris  en  est  agréable , et  il  sait  se 
servir  du  clair-obscur  pour  en  aug- 
menter le  relief  ; mais  il  est  quelque- 
fois un  peu  dur  dans  scs  teintes  lo- 
cales. Il  n’aimait  à peindre  ordinaire- 
ment que  des  tctes  avec  une  portion 
du  buste  : il  en  existe  uu  grand 
nombre  dans  beaucoup  de  galeries.  Il 
a rarement  exécuté  des  tableaux 
qui  aient  les  véritables  dimensions 
u'uu  portrait.  On  ne  connaît  guère 
de  cette  grandeur  que  la  Vierge  avec 
V Enfant-Jésus  , qui  existe  à Rome, 
dans  le  palais  Casali.  I.e  tableau  du 
Rosaire , qu’il  fit  pour  l’église  de  Sain- 
te-Sabine , est  uu  de  scs  meilleurs  W- 
vrages.  La  plus  grande  de  ses  compo- 
sitions connues, est  le  maître-autel  de 
la  cathédrale  de  Montcfiaseonc.  Le 
Musée  4u  Louvre  possède  deux  pro- 
ductions de  ce  maître  : l’une  repré- 
sente le  Sommeil  de  l'Enfant- Jésus 
sur  les  genoux  de  sa  mère  ; des 
chérubins  remplissent  les  angles  su- 
périeurs du  tableau;  l’autre,  la  Vier- 
ge debout , les  mains  jointes  et  les 
yeux  levés  , est  transportée  au  ciel 
par  des  chérubins.  Le  Sassofcrrato 
mourut  à Rome,  le  8 août  iG8ï. 
— Nicolas  Salvi  , architecte,  né  à 
Rome  , eu  1(199  , reçut  une  éduca- 
tion brillante , et  fut  admis  d#ns  tou- 
tes les  académies  poétiques  de  Rome; 
il  s’appliqua  aussi  à la  philosophie, 
posséda  quelques  parties  des  mathé- 
matiques, et  eut  une  teinture  de  la  mé- 
decine et  de  l’anatomie;  mais  son 
inclination  le  portait  vers  l’architec- 
ture: il  en  reçut  les  leçons  d’Antoine 
Conncvari,  qui  lui  fit  étudier  Vitruvc, 
et  dessiner  les  plus  beaux  édifices  an- 
tiques et  modernes.  Le  Ganncvnri 
ayant  clé  appelé  en  Portugal , par  le 
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roi  Jean  V, Salvi  resta chargéde tou- 
tes les  entreprises  confiées  dans  Ro- 
me à son  maître.  Il  restaura  le  Bap- 
tistère de  Saint-Patd  extra  muros  , 
fit  le  maître-autel  deSaint-Eustachc, 
etc.  Mais  l’ouvrage  qui  a fondé  sa 
réputatiou  , est  la  Fontaine  de  Tre- 
vi  , qu’il  exécuta  par  ordre  du 
pape  Clément  XII.  Salvi  voulut  re- 
présenter, dans  cette  fontaine  monu- 
mentale , l'Océan  debout  sur  une 
conque  tirée  par  deux  chevaux  ma- 
rins que  dirigent  deux  tritons.  Ces 
figures  gigantesques  semblent  sortir 
d’un  amas  de.rochers  à travers  les- 
quels l’eau  jaillit  de  toutes  parts. 
Cette  fontaine  est  d’un  aspect  gran- 
diose , qui  frappe  par  sa  richesse  et 
sa  beauté.  C'est  le  monument  le  plus 
magnifique  qui  ait  cté  élève"  ï Rome 
dans  le  siècle  dernier  ; mais  on  peut 
y {éprendre  un  assez  grand  nombre 
de  défauts  , tcls^pic  la  manière  trop 
mesquine  dont  jaillissent  les  eaux , 
l’inconvenance  de  voir  l'Océan  sortir 
d'une  niche  ornée  de  colonnes  ioni- 
ques , et  ce  mélange  de  rochers  et 
d’ornements  corinthiens  , etc.  Salvi 
avait  fait  quatre  autres  dessins  dif- 
férents de  cette  fontaine  ; mais  tous 
quatre  sur  le  même  plan.  Celui  qui 
a été  exécuté  leur  est  supérieur.  Celle 
entreprise  lui  causa  une  tribula- 
tion de  treize  nnuées  ; la  foule  des 
artistes  médiocres  se  déchaîna  con- 
tre lui  ; de  sorte  que  tantôt  on  inter- 
rompait les  travaux  et  tantôt  on  les 
continuait.  Pour  conduire  ce  monu- 
ment à terme  , il  refusa  les  invita- 
tions de  la  cour  de  Turin,  qui, après 
la  mort  de  Iuvara , désirait  l’avoir  à 
son  service  : il  refusa  également  les 
offres  des  Milanais  pour  la  restaura- 
tion de  la  façade  du  Dôme,  ainsi 
que  celles  du  roi  de  Naples  pour  la 
coustruclion  du  château  royal  de 
Cascrlc.  Au  lieu  de  ces  avantages , 
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il  ne  relira  de  sou  entreprise  que  des 
peines  et  des  disgrâces.  Les  visites 
qu  il  fut  oblige  de  faire  dans  les 
aqueducs  lui  causèrent  les  attaques 
de  paralysie  qui  , pendant  plusieurs 
annc'es  l’empêchèrent  de  travailler 
et  le  firent  languir  jusqu’au  moment 
de  sa  mort , arrivée  en  1 75 1 . Le  ca- 
ractère de  son  architecture  est  agréa- 
ble et  délicat  : une  de  scs  principales 
qualités  est  la  simplicité;  mais  il  n’est 
pas  exempt  d’iucorrection.  P-s. 

SAL VI AN I ( IIippolyte  ),  méde- 
cin et  l’un  des  trois  célèbres  ichthyo- 
logistcs  du  seizième  siècle  , naqnit , 
en  i5i4,  à Città  di  Castcllo  , dans 
1 Omkric  , d’une  famille  patricien- 
ne. Après  avoir  achevé  ses  éludes 
et  visité  les  principales  villes  d'Ita- 
lie, il  s’établit  à Rome,  où  il  pra-' 
tiqua  la  médecine  et  en  donna  des 
leçons.  Ses  talents  et  son  goût»  pour 
l’histoire  naturelle  lui  méritèrent  l’a- 
mitié du  cardinal  Cerviui,  qui  lui 
procura  la  place  de  médecin  du  pa- 
pe Jules  III.  Il  choisit  la  classe  des 
poissons  pour  objet  principal  de 
ses  recherches.  Avec  le  secours  de 
sou  protecteur,  il  fit  venir  de  Fran- 
ce, d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de 
la  Grèce,  les  figures  exactes  des  pois- 
sons les  plus  répandus  de  ces  con- 
trées; et  il  fit  faire  sous  ses  yeux  cel- 
les des  poissons  d’Italie.  Il  établit 
dans  sa  maison  un  atelier  typogra- 
phique pour  l’impression  de  son  ou- 
vrage,  dont  il  fut  lui  - meme  le  cor- 
recteur. Ce  livre  est  intitulé  : s/</ua- 
tiliuin.  animalium  historia  , grand 
in  - fol.  L’exécution  typographique 
eu  est  belle  ; et  les  ligures , gravéés 
en  taille-douce,  qui  le  décorent,  sont 
très  - bien  exécutées.  La  date  de  Ro- 
me, 1 jr>4,  se  lit  sur  le  frontispice  , 
quoique  l’impression  n’eu  fut  termi- 
née qu’en  i558.  L’auteur  l’avait  d’a- 
bord dédié  au  cardinal  Cerviui , sou 
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bienfaiteur;  mais  ce  prélat , devenu 
pape,  sous  le  nom  de  Marcel  II  {y. 
MxncEt,  XXXI,  585),  étant  mort 
au  bout  de  vingt-un  jours  de  règne, 
Salviani  remplaça  l’Epître  qu’il  lui 
adressait  par  nue  antre  au  pape  Paul 
IV.  A fa  suite  des  pièces  préliminai- 
res, on  trouve  une  Table  des  noms 
giecs,  latins  et  italiens  des  poissons, 
et  l’indication  des  passages  où  l’au- 
teur croit  qu’il  en  est  parlé  dans  les 
anciens  naturalistes  , Aristote,  Op- 
picn,  Pline,  Athénée,  Ælien,  etc.  : 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  Sal- 
viani ait  toujours  rencontré  juste;  et 
c’est  souvent  sur  des  conjectures  Ha- 
sardées qu  il  cite  leurs  passages. 
L’ouvrage  ne  contient  que  quatre- 
vingt-douzecspèces  de  poissons,  dont 
le  premier  est  le  serpent  marin  et  le 
dernier  lesuurus.  Ils  n’ysontpasran- 
gésd’une|mauière  méthodique , mais 
rapprochés  assez  arbitrairement,  d’a- 
près leurs  caractères  extérieurs.  Cha- 
que article  est  divisé  en  plusieurs 
sectious,  qui  comprennent  la  syno- 
nyme et  la  description  du  poisson, 

I indication  des  lieux  où  il  est  le  plus 
abondant , sa  nature  et  ses  habitudes 
particulières  , la  manière  de  le  pê- 
cher et  de  le  préparer  , et  enfin  scs 
propriétés  médicales  ou  hygiéniques. 
Mais  comme  c’est  aux  anciens  qu’il 
emprunte  la  plus  grande  partie  de 
scs  details , et  que  les  passages  des 
anciens  ne  se  rapportent  pas  tou- 
jours aux  mêmes  espèces,  ce  ne  se- 
rait qu’avec  Beaucoup  de  précaution 
que  l’on  pourrait  aujourd’hui  faire 
usage  de  cette  compilation.  C’est  au 
reste  un  défaut  qui  lui  est  commun 
avec  ses  contemporains,  Belon  et 
Rondelet.  Son  ouvrage,  comme  les 
leurs,  n’ofirc  plus  rien  d’utile  que  les 
figures,  qui  sont  aussi  fidèles  et  plus 
grandes  et  plus  belles  que  celles  de 
Rondelet,  mais  malheureusement  en 
i5  *.  " 
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beaucoup  moindre  nombre.  Elles 
ont  été'  copiées  en  bois  dans  Gcsner 
et  dans  Aldrovandc,  qui  ont  aussi  in- 
séré les  articles  de  Salviani  presque 
entiers  dans  leurs  Recueils.  (1)  Cet 
ouvragea  etc  réimprimé  à Venise,  eu 
1600  et  i(ioa;  mais  ces  éditions, 
uoique  rares,  sont  peu  recherchées 
es  curieux.  On  doit  encore  à Sai- 
viani  : De  crisibus  ad  Galeni  cen- 
surait», liber , Rome,  i5i>8,  in  - 8°. 
Saluste,  l'un  des  fils  de  l’auteur  , eu 
a donné  une  seconde  édition  augmen- 
tée, ibid.,  1 58g,  in-4°.  Ces  travaux 
scientifiques  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  occupèrent  Salviani.  Il  aimait 
aussi  et  cultivait  les  lettres.  Il  essaya 
d'ouvrir  une  nouvelle  roule  aux  au- 
teurs dramatiques,  qui  se  bornaient 
alors  à rajeunir  les  sujets  traités  par 
les  anciens  , et  peignit  les  vices  de 
son  temps,  dans  une  comédie  inti- 
tulée la  Ptifiana , Rome,  i554(a), 
dont  les  éditions  multipliées  prou- 
vent le  succès.  Apostolo  Zéno  porte 
de  cette  pièce  un  jugement  favorable, 
dans  ses  Notes  sur  la  Bibliothèque 
de  Fontanini  (I.  4^3).  Le  pape  Paul 
IV  , successeur  de  Marcel  II , confir- 
ma Salviani  dans  ses  difféicnts  ern- 
lois , qu’il  continua  de  remplir  avec 
eauconp  de  réputation.  Il  mourut 
àRomc , en  1 571  ,etfut  inhumé  dans 
l’église  de  la  Minerve.  11  laissait  deux 
fils , Gas  par  et  Saluste.  Le  premier 
s’est  fait  un  nom  comme  littérateur, 
et  fut  un  des  membres  distingués  de 
l’académie  des  Humoristes  ( Voyez 
Mancini,  XXVI,  449)-  Ce  cadet 
marcha  sur  les  traces  de  son  père , 
et  professa  la  médecine  à Rome,  avec 
une  grande  réputation.  V.  Marini , 
Degli  archiatri  ponlifici.  C— v — b. 

(l)  Ou  trouve  uue  df»criptinn  encU  de  rtt  ou- 
▼rage  dan*  la  Ribbographte  de  De  Bore,  B°.  171(1. 

(*)  Celte  édition  de  U Rujffxana  eat  probable- 
ment sortie  de»  tire  ne»  de  Salviani , qui  ont,  dit-on, 
reproduit  aussi  dilftrenU  ouvrage*  «acétique*. 
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SALVIATI  (Jean),  cardinal, 
naquit  à Florence,  en  r4oo.  Par  sa 
mère  Lucrèce  de  Médicis  , fille  de 
Laurent  le  Magnifique  d était  neveu 
de  Léon  X,  qui.  l’ayant  pris  en 
affection,  le  fit  cardiual  et  évêque 
de  Fcirare.  Sa  faveur  ne  diminua 
pas  aptes  la  mort  de  sou  oncle;  et 
c'est  sous  Clément  VII,  également 
sou  parent , qu’il  fut  euvoyc  à Par- 
racet  à Plaisance,  pour  v arrêter  les 
désordres  qui  y avaient  éclaté.  Char- 
gé d’une  double  mission  auprès  de 
Cliarles-Quint , il  se  rendit  à Madrid , 
pourdemander  le  repprl_  des  troupes 
cspaguolcsdfsélats  de  l’Lglise,  ettra- 
vaillerà  la  ilélivrancedc  François Ier. 
Le  cardinal  Salviali  cul  rnstiiic  la  sa^ 
tisfaction  de  revoir  le  roidc  France 
dans  sa  capitale, et  de  le  trouver  rem- 
pli de  zèle  et  de  reednuaissance  pour 
le  chef  de  l’Église  , que  la  fureur  des 
solda  1 s a va  it  forcé  de  s’enfermer  dans 
le  château  Saint-Ange  (V.  Clément 
VI  IJ.Cetledernière  négociation,  con- 
duite an  travers  d’une  foule  d’obsta- 
cles, et  dont  le  résultat  fut  de  ména- 
ger une  entrevue  entre  Cbarles-Qnint 
et  le  pape,  à Bologne,  fit  beaucoup 
d’honneur  au  cardinal . et  attira  sur 
lui  les  regards  de  scs  collègues.  Dési- 
gné pour  successeur  de  Paul  111,  il 
serait  monté  sur  le  siège  pontifical  , 
sans  l’opposition  qu’y  mit  l’erapc-1 
reur  , qui  redoutait  les  liens  de  fa- 
mille de  ce  candidat  avec  la  maison 
de  France.  Le  cardinal  Salviati  avait 
uisé  dans  la  cour  de  Léon  X,  le  goût 
e la  magnificence  et  des  arts.  Après 
son  retour  à Home,  non-contcut  de 
l’hôtel  dont  il  avait  hérité,  il  songea 
àeuacquérirunautrc,au  pieddu  Ja- 
niculc  ( à la  Longara  ) , qu’il  fit  re- 
bâtir, d’après  les  dessins  du  fameux 
Bramante.  Cette  maison  était  ouverte 
aux  savants  et  aux  artistes  : ce  fut  à 
sa  protection  généreuse  que  François 
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de*  Rossi  dut  le  commencement  de 
cette  rcnommc'e  qui  s’accrut  ensuite 
par  ses  ouvrages.  En  détouvrant 
dans  ce  jeune  peintre  les  plus  heu- 
reuses dispositions , le  cardinal  le 
prit  chez  lui , et  lui  fournit  tous  les 
moyens  de  cultiver  les  talents  que  la 
nature  lui  avait  prodigues.  C’est  en 
souvenir  de  ces  bienfaits,  que  Rossi 
reçut  le  nom  de  Cecco  Salviati. 

( Voy.e on  article  ci-après  ).  Le  car- 
dinal Salviati  s’était  retiré  dans  le 
fameux  monastère  de  Porto  , à Ra- 
venne,  lorsque,  frappé  d’apoplexie, 
il  y mourut  le  28  octobre  i553.  Ses 
restes,  transportés  à Ferrare,  furent 
déposés  dans  le  même  tombeau  qui 
renferme  ceux  du  cardinal  Hippoly- 
te  d’Este,dans  la  cathédrale  de  cette 
ville  ( V.  le  tome  iv  des  Elogj  de gf 
illustri  Toscani  ).  À— -g — s. 

SALVIATI  ( Bernard  ) , cardi- 
nal , frère  du  précédent , né  à Flo- 
rence , vers  les  dernières  années  du 
xvc.  siècle,  entra  jeune  dans  l’ordre 
de  Malte  ; et  s’étant  signalé  par  di- 
verses expéditions  contre  lcs.Barba- 
resques,  devint  successivement  prieur 
de  Capoue  , grand-prieur  de  Rome, 
et  enfin  général  des  galères  de  la  re- 
ligion, Son  nom  fut  la  terreur  des 
Olhomans.  Il  ruina  Tripoli , détrui- 
sit les  forts  qui  bordaient  le  canal 
de  Fagicra,  surprit  Coron  et  Modon, 
dans  la  Morée , et  ravagea  l’ilc  de 
Scio  d’où  il  ramena  un  grand  nom- 
bre d’esclaves.  Ayant  quitté  l’ordre  , 
pour  embrasser  l’état  ecclésiastique , 
il  suivit  en  France  la  reine  Catherine 
de  Médicis,  sa  parente , qui  le  nom- 
ma son  premier  aumônier;  et  sur  la 
démission  de  Jean  Salviati , son  frè- 
re , lui  fil  obtenir,  en  1 5^7  , l’évêché 
de  Saiut-Papoul.  Il  fut,  en  1 557  * 
l’un  des  députés  du  clergé  aux  états- 
géuc'raux  du  royaume. Créé  cardinal 
par  le  pape  Pie  IV  , en  i56i , il 
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passa  , la  même  année,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Clermont , et  mourut 
à Rome,  le  6 mai  i568.  W— s. 

S.ALVI  ATI  (François,  on  Cecco 
Rossi  de’  ) , peintre , naquit  à Flo- 
rence , en  i5io  , fut  élève  d’André 
del  Sarto  et  de  Baccio  Baudinelli , 
et  condisciple  de  Vasari  : il  se  lia 
d’amitié  avec  ce  dernier,  qu’il  re- 
gardait comme  un  frère.  Il  le  suivit  à 
Rome , se  livra  aux  mêmes  études 
et  adopta  les  mêmes  principes.  Tou- 
tefois il  se  montra  peintre  plus  cor-, 
rect , plus  grandiose,  plus  animé  que 
son  ami , qui  l’a  célébré  comme  le 
plus  h$ilc  professeur  que  Rome  eût 
de  son  temps.  Il  exécuta  une  quantité 
de  grandes  compositions  dans  les  pa- 
lais Farnèsc  , de  Riccio , à la  Chan- 
cellerie, à Saint-Jean  décollé,  et  ail- 
leurs.Il  aimaità  couvrirles  murailles 
de  vastes  sujets  d’histoire  à fresque. 
11  déployait , dans  ces  diverses  pro- 
ductions , une  fécondité  rare  , une 
richesse  et  une  magnificence  d’ar- 
chitecture peu  communes , joignant 
à la  rapidité  de  l’exécution  la  pro- 
fondeur de  dessin,  quoique  ses  fi- 
gures soient  parfois  un  peu  trop  gran- 
des. Les  Batailles  et  le  Triomphe  de 
Camille , qu’il  a peints  dans  le  salon 
du  Palais-Vieux  à Florence,  sont 
un  ouvrage  plein  de  génie , et  dont 
il  semble  qu’un  habile  antiquaire  ait 
dirigé  tout  ce  qui  tient  aux  armes , 
aux  costumes  et  aux  usages  de  l’an- 
cienne Rome.  C’est  le  meilleur  de 
tous  ceux  que  possède  aujourd’hui 
sa  ville  natale.  Toutefois  on  y cite 
encore  avec  éloge  la  Déposition  de 
croix,  que  l’on  voit  dans  l’église  de 
Sainte  - Croix.  Il  aimait  à traiter 
ce  sujet , et  il  l’a  répété  dans  le 
palais  Panfili , à Rome , dans  l’é- 
glise du  Corpus  Dotnini , à Veni- 
se, et  dans  quelques  galeries  par- 
ticulières , où  l’on  rencontre  assez 
16 
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fréquemment  aussi  de  scs  Saintes- 
Familles  et  de  scs  Portraits.  Le  pla- 
fond octogone  du  palais Grimani,  où 
il  a représente  V Histoire  de  Psyché, 
est  surtout  célèbre  ; et  Vasari  n’a 
pas  craint  d’avancer  qqe  c’était  le 
plus  bel  ouvrage  qui  existât  dans 
tout  Venise.  On  reconnaît  l'ainiti  cet 
éloge  ; et  quoique  ces  tableaux  aient 
de  grandes  beautés  , que  la  compo- 
sition en  soit  bien  entendue  et  ornée 
de  beaux  paysage* , la  beauté  de 
Psyché  n’a  rien  qui  puisse  la  mettre 
au  niveau  des  chefs-d’œuvre  du  Ti- 
tien et  de  Paul  Veronèse.  Venu  en 
France,  Salviati  y fut  peu  gaûté  , à 
cause  de  la  causticité  de  son  esprit, 
et  de  la  singularité  de  son  carac- 
tère ; et  malgré  son  savoir  , scs  ou- 
vrages sont  moins  recherchés  que 
ceu;x  de  ces  deux  derniers  peintres  , 
moins  savants  que  lui  dans  le  dessin , 
mais  coloristes  bien  plus  habiles.  Il 
avait  peint,  pour  l’église  des  Céles- 
tins  de  Paris  , une  Déposition  de 
Croix  , et  pour  la  chapelle  des  Flo- 
rentins à Lyon  , Y Incrédulité  de 
saint  Thomas.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  deux  tableaux  de  ce  maître, 
dont  l’un  représente  Adam  et  Ève 
chassés  du  Paradis  terrestre;  et 
l’autre  V Incrédulité  de  saint  Tho- 
mas. Salviati  mourut  à Florence, 
en  i563.  P— s. 

SALVIATI  (Léonard  ),  philolo- 
gue italien,  de  la  même  famille  que  les 
cardinaux  précédents , naquit  à Flo- 
rence, en  1 54o.  Confié  aux  soins  de 
Ben.Varchi,  il  fit  de  tels  progrès,  qu'à 
vingt-six  ans  on  le  crut  digne  de  pré- 
sider l’académie  florentine,  dont  il 
devint  l’un  des  plus  fermes  appuis. 
Ses  confrères  le  choisirent  souvent 
comme  interprète  de  leurs  senti- 
ments dans  des  occasions  solenucl- 
lcs.  C’est  la  voix  de  Salviati  qu’on 
entendit  aux  funérailles  de  Varchi, 
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au  couronnement  cl  à la  mort  de 
Côme  Ier. , grand  duc  de  Toscane. 
Nommé’chevalicr  de  l’ordre  mili- 
taire de  Saint-Étienne,  il  en  pro- 
nonça l’éloge  dans  un  chapitre  géné- 
ral , tenu  à Pise , en  1 57 1 , et  prési- 
dé par  le  grand-duc  lui-même.  Ces 
différents  travaux  acquirent  à Sal- 
viati la  réputation  d’orateur  : il 
ne  méritait  que  celle  de  discoureur. 
Il  avait  trouvé  moyen  de  compo- 
ser cinq  Discours  ou  Lezioni , sur 
un  Sonnet  de  Pétrarque  qu’on  ne  lit 
plus  maintenant,  et  de  parler  trois 
jours  de  suite  sur  les  vertus  de  Don 
Garzia  dcMédicis,  dont  la  vie  s’était 
éteinte  à l’âge  de  quatorze  ans.  Les 
premières  corrections  faites  au  Dé- 
caméron  de  Boccacc  n’ayant  satis- 
fait ni  les  casuisles  ni  les  philolo- 
gues , une  seconde  correction  fut  ré- 
solue, et  ce  fut  au  chevalier  Salviati 
qu’elle  fut  confiée  par  le  grand-duc 
François  Ier.  Son  édition  publiée 
en  158a,  à Venise,  reparut  à Flo- 
rence la  même  année.  Trois  autres 
éditions  furent  exécutées  d’après  la 
sienne,  à un  petitdntervalle  les  unes 
des  autres.  On  prendrait  cet  empres- 
sement pour  un  succès;  et  cepen- 
dant ce  travail  est  une  tache  au  nom 
de  Salviati  : les  licences  qu’il  se  don- 
na , sans  nécessité , dans  cette  cor- 
rection; les  changements,  les  sup- 
pressions, les  additions  qu’il  se  per- 
mit, les  noms  de  pays , de  villes , et 
de  personnes  changés  arbitraire- 
ment , les  phrases  altérées , tron- 
quées et  interpolées , sans  que  le  res- 
pect pour  les  bonnes  mœurs  com- 
mandât aucune  de  ces  violations  ; 
voilà  ce  que  des  auteurs  graves  re- 
prochent à l’audacieux  reviseur.  Un 
second  travail , fait  à l’occasion  du 
premier,  fut  plus  utile  pour  la  lan- 
gue, et  plus  glorieux  pour  Salviati  : 
ce  sont  scs  Avverlimenti  délia  lin- 
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gua , dans  lesquels  il  lire  du  Déca- 
■uérou  toutes  les  principales  règles 
de  l’art  d’c'crire.  Personne  n’avait 
ose"  critiquer  son  édition  de  Bocca- 
cc  uniquement,  dit  Apostolo  Zeno, 
parce  qu’il  en  avait  e'te’  charge”  par 
le  grand-duc  : on  eut  moins  de  res- 
pect pour  les  Avverlimenli , qui  va- 
laient mieux.  Ils  furent  vivement 
attaques  par  un  Bolonais,  nommé 
Vital  Papazzoni,  dont  on  ne  con- 
naît d’ailleurs  que  quelques  poésies, 
et  par  un  certain  Antoine  Corsuto  , 
dont  le  nom  , la  patrie  et  le  mérite 
littéraire  sont  également  inconnus. 
Le  plus  grand  tort  que  Salviati  s’est 
donné  aux’ yeux  de  la  postérité,  c’est 
la  passion  et  l’aigreur  qu’il  mit  dans 
sa  querelle  avec  le  Tasse  ( Foyez 
Kossi  Basticn  ) , contre  lequel  il  fit 
prononcer  l’academie  de  la  Crusca, 
qui  ne  faisait  que  d*  naître.  L’aca- 
démie répara  depuis  son  injustice  : 
Salviati  ne  vécut  pas  assez  pour  re- 
connaître la  sienne.  Il  eut  le  malheur 
d y persister  dans  deux  nouveaux 
écrits,  publiés  l’un  sous  le  faux  nom 
de  Charles  Fioretti  daVcrqio,  et  l’au- 
tre sous  son  nom  académique  d’In- 
farinato.  Ce  dernier  écrit,  dédié  au 
duc  Alphonse,  fut  composé  à Fer- 
rare,  où  Salviati,  toujours  pauvre, 
était  allé  dans  l’espérance  d’un  éta- 
blissement avantageux.  Les  voies  lui 
étaient  préparées  depuis  long-temps 
par  le  secrétaire  du  duc,  et  par  le 
poète  Guarini , l’auteur  du  Pastor 
Jido.  L Oraison  funèbre  du  cardinal 
Laiis  d'Este,  que  Salviati  mit  au 
jour  à Florence,  décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l’appela 
auprès  de  lui , avec  un  traitement 
honorai  île.  L’éloge  funèbre  d’un  an- 
tre prince  Ma  maison  d’Este,  qu’il 
prononça  dans  l’académie  de  Fer- 
rare  dut  augmenter  son  crédit,  et  de- 
vait assurer  sa  fortune.  Il  saisissait 
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tontes  les  occasions  pour  acquérir 
les  bonnes  grâces  du  duc  et  la  fa- 
veur des  nobles  ferrarais  : c’esf 
peut-être  dans  ce  but  qu’il  se  mit  4 
delcndre  et  à exalter  l’Arioste,  leur 
compatriote , et  à censurer  et  à dé- 
primer le  Tasse,  prisonnier,  mala- 
de, et  qu  il  savait  bien  avoir  des  en- 
nemis dans  cette  même  cour  qu’il 
immortalisait  par  ses  vers.  Salviati 
n’obtint  pas  cependant  tous  les  avan- 
tages qu’il  s’était  promis  : après 
être  resté  quelques  mois  à Ferrare 
il  revint  à Florence , où  il  fut  at- 
teint d une  maladie  que  le  chagrin 
rendit  mortelle.  Il  languit  pendant 
un  an , dont  il  passa  les  derniers 
mois  dans  un  couvent  de  Camaldu- 
Ics  , où  un  religieux , son  intime 
ami , l’avait  fait  transporter?  11  y 
mourut,  au  mois  de  septembre  i S8q 
avant  d'avoir  vu  terminer  la  rédac- 
tion du  grand  Vocabulaire,  dont  il 
avait  été  l’un  des  premiers  et  des 
plus  zélés  collaborateurs.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Orazione  nella 
morte  di  Don  Garzia  de’  Medi- 
ci,  Florence,  t5Gî,  in-4».  II.  Ora- 
zione nella  quale  si  dimostra  la 
Jiorentina  favella  ed  i fiorentini 
autori , esserc  a lutte  le  altrc  lin- 
gue, ed  a tutti  gli  ait  ri  scriltori  di 
gran  litnga  superiori , etc. , ibid. 

• , iu-4”.  Il  suffit  de  lire  ce  ti- 

tre, que  nous  avons  meme  abrégé 
pour  juger  de  l’extravagance  d’un 
pareil  thème.  III.  De  dialoghi 
d’amicizia  libro primo , ibid.,  i5(j4, 
iu-8».  Ce  premier  livre  devait  ê.’iè 
suivi  de  nouveaux  dialogues  que 
l’auteur  n’eut  pas  le  temps  de  com- 
poser. IV.  Orazione  nella  morte 
di  Michelagnolo  liuonanoli , ibid. 
i564,  in-4°. , rare.  V.  Orazione 
funerale  delle  lodi  di  Bcncdelto 
F archi , ibid. , i5G5,  in-4°.  VI.  Il 
Granchio  , cou  gVintermedii  di 
iG.. 
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Bernardo  de  Nerli , ibid. , 1 566 , 
in  8“.  C’est  uue  comédie  en  vers  , 
ainsi  appclc'e  du  nom  d’un  valet  in- 
triguant. Elle  fut  représentée  à Flo- 
rence , devant  les  académiciens  de  la 
Crnsca , l’anne'e  même  du  consulat 
de  I.c'onard  Salviati.  VII.  Orazione 
intomo  alla  coronazione  di  Cosi- 
mo  Medici,  gran  duca  di  Toscana, 
ibid.,  1570,  in-4°-  VIII.  Orazione 
funerale  recilata  nell’  esequie  di 
Cosimo  Medici , gran  duca  di  Tos- 
cana, ibid. , 1 574  , in*4°.  IX.  Cin • 
que  lezioni  sopra  il  Sonet to  del  Pe- 
trarca  : Poi  cite  voi  et  io  più  voir 
te  abbiam  provato,  ibid.,  i5q5, 
m-4°.  X.  Hegli  avverlimenli  délia 
lingua  sopra  ’l  Decamerone , 1er. 
vol.,  Venise,  1 584 » >n-4°.  (>)»  et 
3e.  vpl.j  Florence,  i58G,in-4°.  Ils 
furent  réimprimes  à Naples  , en 
1713,  par  les  soius  de  Laurent 
Ciccarclli.  XI.  Il  Lasca,  dialngo, 
etc.  , Florence,  1 584  , in-8'5. , ra- 
re. Cet  ouvrage  ne  porte  pas  !o 
nom  de  l’auteur;  mais  il  est  généra- 
lement attribué  à Salviati.  XII. 
Dell’  Infarinalo  accademico  délia 
Crnsca  : risposta  ail’  apologia  di 
T.  Tasso , ibid.,  i585,  in-8°.  XIII. 
Orazione  funerale  delle  lodi  di 
Fier  Vettori , ibidem  , 1 585 , in-4°. 
XIV.  Considerazioni di  Carlo  Fio- 
retti , sopra  ad  alcune  dispute  die- 
tro  alla  Gerusalemme , etc.,  ibi- 
dem, i586,  in-8°.  On  croit  assez 
généralement  que,  sous  le  nom  de 
Fioretti,  s’c'tait  caché  Salviati,  son 
véritable  auteur.  XV.  Orazione  del- 
le lodi  di  donno  Alfonso  d’Esle , 
Fcrrarc,  1587,  in-4°.  Elle  fut  pro- 
noncée devant  l’académie  de  Ferrare. 
XVI.  Lo  ‘Nfarinalo  seconda  , ris- 


(»)  On  trouve , à la  fin  de  ce  volume  , douve  ver- 
siotH  diflV-retitrs  de  l.i  <)*.  NovfUa  do  Bocc»re  , 
en  diver»  patin»  ou  dialectes  dlt»Iie,  outre  l’ori- 
ginal tovau. 
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posta  al  libro  di  Camillo  Pellegri- 
ni,  etc.,  Florence,  i588,  bi-8°. 
XVII.  La  Spina,  Ferrare,  1 593 , 
in-8°.  Cette  comédie  en  prose,  dont 
une  jeune  fille,  ainsi  nommée,  est 
l’héroine,  fut  pnblic'e  après  la  mort 
de  l’auteur,  par  les  soins  de  Jean- 
Baptiste  Oigiati.  Le  Granchio,  la 
Spina , et  le  dialogue  de  1 ’Amici- 
zia  furent  réimprimés  ensemble  à 
Florence  , en  1G06,  in-8°.  Les  qua- 
torze premières  Oraziohi  de  Sal- 
viati , parmi  lesquelles  se  trouve 
celle  que  l’auteur  composa  pour 
l’ordre  de  Saint  Étienne , furent 
réunies  par  Razzi,  en  un  seul  volu- 
me, et  réimprimées  à Florence,  en 
1575  , in- 4°.  Dans  un  avertissement 
ajouté  à cette  édition  , l’imprimeur 
Junte  prenait  l’engagement  envers 
le  public , de  donner  bientôt  une 
édition  soignée€c  la  Traduction  ita- 
lienne de  la  Poétique  d’Aristote  , à 
laquelle  Salviati  avait  employé  qua- 
torze ans  de  travail.  Il  est  à regret- 
ter qu’il  ne  se  soit  pas  acquitté  de 
cette  promesse  ; car  une  partie  de  ce 
manuscrit , d'après  les  renseigne- 
ments donnés  par  l’abbé  Follini , 
premier  bibliothécaire  de  la  Ma- 
gliabechiana  , paraît  s’ètrc  égarée. 
Voyez  son  Mémoire  inséré  dans  les 
Actes  de  l’académie  italienne , t. 
1,  part.  3-  A la  Gn  de  la  traduction 
des  Annales  de  Tacite , par  George 
Dati  ( Florence , 1 583  , in  4°.  ),  on 
lit  n n Discours  de  Salviati  sur  ce 
problème  historique  : Pourquoi fut- 
il  facile  à Rome  de  devenir  lilffv  , 
et  lui  fut-il  impossible  de  recouvrer 
la  liberté  quand  elle  l’eut  perdue? 
Poggiali  avait  rassemblé  un  volume 
des  poésies  inédites  cbfc  môme  au- 
teur, qu’il  se  proposaitdc  publier,  et 
dont  il  a donné  quelques  essais  dans 
le  tome  icr.,  p.  349  de  la  Sérié  de ’ 
testi  di  lingua  stampati , etc.  On 
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trouvera  des  renseignements  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Salviati,  dans 
\*Orazione  recitée  à l’occasion  de 
sa  mort , par  Picr  Francesco  Cambi, 
Florence , 1 5go  , in-4°  ; dans  les 
Nutizie  dell'  accademia  Fiorenti- 
na  : Salvini  F asti  consolari  ; Negri 
Storia  depli  scrittori  Fiorenlini. 
Elopj  de  pli  uomini  illUstri  Tosca- 
ni  ; Scrassi  Fila  di  Torquato  Tas- 
so , etc.  A — g — s. 

SALVIATI  le  jeune,  peintre.  F. 
Joseph  Porta. 

SALVIEN,  prêtre  de  Marseille, 
était  ne , selon  Tillcmont , vers  3go , 
à Cologne  ou  à Trêves,  de  parents 
ni  tenaient  un  rang  considérable 
ans  les  Gaules.  On  conjecture , avec 
beaucoup  de  vraisemblance  , qu’il 
étudia  dans  cette  dernière  ville  , 
dont  les  écoles  étaient  encore  célèbres 
à la  Gn-du  quatrième  siècle.  Salvicn 
fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres, 
et  dans  les  sciences  cultivées  à cette 
époque.  11  était  très  - jeune  quand  il 
épousa  Palladic,  fille  d’Hypacc,  qye 
son  père  avaitélcvc'e  dans  les  croyan- 
ces du  paganisme.  De  ce  mariage 
naquit  une  fille  nommée  Auspiciolc. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à convertir  sa 
femme  à la  religion  chrétienne;  mais 
lui  ayant  persuadé  de  vivre  dans  la 
continence,  Hypacc  désapprouva  cet 
excès  de  zèle.  Les  deux  époux  s’en- 
fuirent pour  se  dérober  à son  ressen- 
timent , et  ne  parvinrent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  à l’apaiser.  L’his- 
toire ne  fait  plus  aucune  mention  de 
Palladie  ni  de  sa  fille,  qui  se  retirè- 
rent vraisemblablement  dans  quelque 
monastère  de  la  Gaule  Viennoise. 
Quant  à Salvien,  il  vendit  scs  biens, 
dont  il  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
et  embrassa  la  vie  religieuse.  On  croit 
qu'il  vint  chercher  un  asile  à l’ab- 
baye de  Lerins  , vers  4ao.  Pendant 
\c  temps  qu’il  y demeurait,  il  donna 
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des  leçons  de  littérature  aux  deux  fils 
de  saint  Eucher  , évêque  de  Lyon  , 
avec  lequel  il  s’était  lié  d’une  étroite 
amitié.  11  quitta  la  solitude  de  Lerins, 
vers  436,  et  s’établit  à Marseille,  où 
il  fut  ordonné  prêtre.  Ses  talents  et 
sa  piété  l’avaient  déjà  rendu  célèbre, 
en  43o,  comme  on  le  voit  par  mi 
passage  de  l’Oraison  funèbre  de  saint 
Honorât.  Consulté  par  les  prélats  les 
plus  illustres  des  Gaules  et  honore 
de  leur  confiance,  Salvien  composa, 
sur  leur  demande  , une  foule  d’Ho-* 
mélics  et  d'instructions,  qui  lui  va- 
lurent le  glorieux  surnom  de  maî- 
tre des  évêques  ; mais  c’est  par  er- 
reur qu’on  a cru  qu’il  avait  occupé 
lui-même  la  chaire  épiscopale.  La 
modestie,  la  douceur,  la  patience  et 
l’inépuisable  charité  de  Salvien  lui 
ont  mérité  les  éloges  de  ses  contem- 
porains. 11  mourut , toujours  selon 
Tillcmont , vers  4^4  , dans  un  âge 
très  - avancé.  Des  nombreux  ouvra- 
ges qu’il  avait  coin  posés,  il  tic  nous  en 
reste  que  deux  : I.  Advenus  avari- 
tiam  libri  quatuor.  Salvicn  y décrit 
avec  tant  de  vivacité  les  désordres 
dont  il  était  le  témoin  , qu’on  l’a  re- 
gardé comme  le  Jérémie  de  son  siè- 
cle. Ce  Traité  fut  publié,  pour  la 
première  fois  , par  Jean  Sichard  , 
dans  VAntidotum,  Bâle,  1 5s8.  Il  en 
existe  une  édition, Trêves,  160g, in- 
4°. , avec  des  notes  de  Jean  Maclie- 
rcutini.  II.  De  pubernatione  Dei  et 
dejuslo  Deiprœsenlique  judicio  libri 
octo  ( F.  Sander  ).  Ce  Traité  de  la 
Providence  a été  traduit  eu  français 
par  Nicolas  de  Beaufremont,  grand 
prévôt  de  France,  Lyon,  157 5,  in- 
8°.  ; par  Pierre  Duryer,  Paris,  t634, 
in -8°.  ; par  Drouet  de  Maupcrtuy  , 
ibid.,  1701 , in- ix  On  uc  conserve 
que  neuf  Lettres  de  Salvicn  , adres- 
sées à différentes  personnes.  La  plus 
intéressante  est  celle  qu’il  écrivit  à 
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Hypacc , tant  en  son  nom  qu’en  ce- 
lui de  sa  femme  et  de  sa  fille , pour 
justifier  leur  résolution  de  garder  la 
continence.  Il  avait  composé  un 
Traité  de  l'avantage  de  la  virgini- 
té; un  Poème  ( Htxameron  ) sur  la 
création;  un  Commentaire  sur  le  li- 
vre de  l’Ecclésiastique  ou  celui  de 
l'Ecclésiastejet  enfin  des  Homélies, 
dont  Gennade  avoue  qu’il  ne  savait 
pas  le  nombre  ( De  script,  eccles. , 
chap.  O7  ),  Le  style  de  Sqlvien  est 
. élégant  et  orné,  mais  diffus  et  par- 
fois affecté.  Le  Recueil  de  ses  OEu- 
vres  a été  publié,  pour  la  première 
fois , par  J.-  Alex.  Brassicanus , Bàle, 
Froben  , i53o  , in  - fol.  L’c'Jition  de 
Borne, Paul  Manucc,  i564.  in-fol., 
est  rare  et  recherchée.  ( V.  Maxime  , 
XXVII , 583  ).  On  fait  encore  quel- 
que cas  des  éditions  publiées  par  Pi- 
thou,  Paris,  i58o,  in  - 8°.,  et  par 
Conrad  Rittcrhus , Aldtorf,  iGii, 
même  format;  mais  la  plus  belle  et 
ia  meilleure  de  toutes  est  celle  qu’a 
donnée  Baluze,  et  dans  laquelle  il 
a réuni  les  Opuscules  de  saint 
Vincent  de  Lerins,  Paris,  1684,  in- 
8°.  (_i)  Nous  avons  deux  Traduc- 
tions estimées  des  Œuvres  de  Sal- 
vien,  par  le  P.  Amable  Bonnet , de 
l’Oratoire,  Paris,  1700,  2 vol.  in- 
1 a - et  par  le  P.  Mareuil,  jésuite,  ib., 
1734,  in-  1 1.  Outre  les  Prolégomè- 
nes des  éditions  de  Rilterhus  et  de 
Baluze , on  peut  consulter  les  Mém. 
de  Tillemont , xvi , i8j_,  et  l’/Iist. 

litt.  de  France, u,  217-35.  VV s. 

S A L V I NI  (l’abbé  Antoiwe- 
Mame  ) , littérateur  italien,  naquit 
à Horcnce,  en  i653.  Destiné  de 
bonne  heure  à la  profession  dîavocat, 
il  se  rendit  à l’université  de  Pise, 
pour  y étudier  le  droit,  et  prendre 
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les  degrés  de  docteur.  Mais  à son  re- 
tour à Florence  , il  témoigna  un  tel 
éloignement  pour  le  barreau  que 
ses  parents  lui  permirent  de  se  livrer 
aux  études  philologiques  dont  il  fit 
l’occupation  de  sa  vie.  Nommé  pro- 
fesseur de  grec,  à l'dge  de  vingt-trois 
ans,  il  entreprit  un  grand  nombre  de 
traductions, dans  lesquelles  en  voulant 
se  montrer  un  interprète  fidèle,  il  ne 
fut  qu’un  traductcurbarbare.  Comp- 
tant également  sur  la  farailiaritéqu’il 
avait  acquise  avec  les  anciens  auteurs, 
et  sur  la  parfaite  connaissance  de  sa 
propre  langue  , il  sellatta  de  pouvoir 
faire  passer  dans  des  vers  italiens  les 
beautés  sublimes  des  plus  grands  mo- 
dèles de  l’antiquité.  Mais  manquant 
de  verve  et  d’imagination  , il  enfanta 
des  traductions  qui  n’ont  de  pOéti- 
tique  que  le  nom , et  dont  les  vers 
sont  un  démenti  formel  à la  dou- 
ceur et  à l’harmonie  de  la  langue 
italienne.  Un  reproche  encore  plus 
grave  gu’on  est  en  droit  de  lui 
adresser , c’est  d’avoir  employé  son 
temps  et  son  talent  à défigurer  les 
ppésics  de  Catulle  , ainsi  qu’une  par- 
tie des  fablesde  Phèdre,  pour  eu  don- 
ner des  -Traductions  grecques , que 
personne  ne  s’avisera  de  lire , au  lieu 
de  composer  des  ouvrages  originaux, 
qui  eussent  été  plus  utiles.  Si  l’on 
en  excepte  ses  nombreuses  Traduc- 
tions du  grec , du  latin  , et  racine' du 
français  et  de  l’anglais,  un  petit  nom- 
bre d’eloges  , et  les  notes  dont  il  a 
enrichi  les  écrits  de  plusieurs  auteurs 
italiens  , îl  ne  nous  reste  de  l'infati- 
gable plume  de  Salvini , que  quel- 
ques mauvais  Sonnets  ," les  Di.«cours 
et  les  Proses  récitées  aux  académies 
des  Apatisti  et  de  la  Crusca , aux- 
quelles il  appartenait , et  dont  il  était 
devenu  l’oracle.  Chargé,  par  ses  con- 
frères , de  travailler  à la  continua- 
tion du  Vocabulaire  de  la  langue  ila- 
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licnnc , il  eut  aussi  la  permission 
d’y  rapporter  des  exemples  tirés  de 
scs  propres  ouvrages  : distinction 
aussi  rare  qu’honorable  pour  un  au- 
teur vivant.  Généralement  estime  et 
loué  pour  ses  qualités  et  son  savoir, 
il  ne  put  échapper  aux  critiques  de 
Magliabechi , de  Fontaniui,  et  sur- 
tout de  Sergardi , qui,  dans  ses  Satires 
publiées  sous-lc  nom  de  Settauo  , le 
traita  d’ambitieux  et  d’adulateur. 
Après  une  longue  vie  , entièrement 
consacrée  à la  retraite  et  à l’étude , 
Salvjni  mourut  à Fluence  le  1 7 mai 
1729.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  Dis- 
corsi  accademici , Florence,  iGyî 
in-4°.  C’est  par  erreur  que  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  ont  cité  cette 
édition  commcélant  de  1G9G.  Ce  n’est 
qu’une  première  partie,  qui  contient 
cent  Discours  sur  des  questions  pro- 

E osées  par  l’académie  des  Apalisli. 

a seconde  partie  , imprimée  en 
1712,  en  contient  autant  que  la  pre- 
mière; et  la  troisième,  qui  ne  parut 
qu’en  1 733 , se  compose  de  quarante- 
trois  Discours,  suivis  desTraductions 
du  Manuel  d’Êpictète  , du  sixième 
livre  dcsVicsdes  philosophes  de  Dio- 
gène Lacrcc  , et  de  deux  Discours  de 
Plotin.  II.  Belle  lodi  di  Benedetto 
Averani,  ibi.l.,.1709,  in-4°.  Cet 
éloge  fait  aussi  partie  des  Dite  tlegli 
Arcadi  illustri  n°.  part.  III.  Belle 
lodi  di  Antonio  Magliabechi , ibid. , 
17 1 5 , in  fol. , inséré  dans  le  tome  1 
de  l’ouvrage  ci-dessus  cité.  IV.  Prose 
Toscane,  recilate-nell’  accadcmia 
délia  Crusca,  ibid.,  1715,  in-4°- 
Celte  première  partie  contient  10 
Oraisons,  5G  Lezioni,  et  3 Cicalate. 
La  2e.  partie , imprimée  en  1 , 

contient  4'  Lezioni,  outre  un  Dis- 
cours de  Biauchini , sur  un  Sonnet  de 
Satvini.  V.  Prose  sacre,  ibid. , 17  iG,  ' 
in-4°.  On  pourrait  considérer  ce  vo- 
lume comme  le  3mc.  des  Pfose  tos- 
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cane  , et  il  mériterait  d’èlrc  cité 
comme  les  précédents.  Il  conticut  20 
Oraisons  , et  autant  de  Sermons.  Les 
Proses  Toscanes  sont  d’un  style  plus 
correct  que  les  Discours.  Y \ . Belle  lo- 
di di  Piero  Andrea  Forzoni  Accolti, 
ibid.,  172 o,  in-4°.  VII.  Sonelti, 
ibid. , 1 718 , in-4°. , avec  le  portrait 
de  l’auteur.  Le  chanoine  Moreni  a 
publié  un  autre  Recueil  de  Sonnets 
inédits  de  Salvini,  en  1823,  in- 4'*. 

VIII.  Teocrito,  tradotlo  in  versi , 
Venise , 1 7 1 7 , in- 1 3 , avec  quelques 
fragments  de  Bion  et  de  Moschus.* 

IX.  Senofonle  EJesio , gh  ainori  di 
Abrocome  e d’ Anzia  , Londres  , 
1723,  in- 12  , édition  surveillée  par 
Paul  Rolli.  Dans  le  même  volume  : 
Cicalata  soprauna  cunosa  statuettes 
di  bronzo.  X.  Omcro,  U Iliade,  CO- 
dissea , la  Batracomiomachia  e cl 
Inni,  Florence,  >733,  3 vol.  i'^00. 

XI.  Addisson,  il  Catone  , tragedia  , 
avec  le  texte  , ibid.,  >735,  in— 4 • 

XII.  Persiu  , le  Satire , tradotte  m 
verso  Toscano  , ibid.,  1 T-* G > in-4°. 
Dans  la  Préface  de  cette  Traduction, 
l’auteur  dit  en  avoir  préparé  une  au- 
tre  desOEuvres  de  Virgile  ; cllen  a ja- 
mais été  publiée.  lien  existe  à blorcii 
cedeux  copies,  qui  ne  vont  pas  au-delà 
du  vui®.  livre  de  l'Enéide.  Elles  con- 
tiennent aussi  la  version  des.  Bucoli- 
ques et  des  Géorgiques.  XIII.  J.  Ca- 
saubono  , délia  satirica  jioesia  de 
Greci , e délia  salira  de  Romani , 
tradotto  dal  lalino , e il  Ciclope 
d’  Euripide  tr ad.  dal  greco , ibid. . 

1738  , in-4°.  XIV.  Oppiano , délia 
pesca  e délia  caccia,  trad.,  ibid.  , 
1728  , in-8°.  Dans  cette  édiliou  , 
dédiée  au  prince  Eugène  de  Savoie  , 
Salvini  emploie  , pour  la  première 
fois  , sur  l’O  et  l’E,  l’accent  circon- 
flexe , qu’il  aurait  voulu  introduire 
dans  la  langue  italienne pour  en 
marquer  l’exacte  prououciatiou  aux 
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etrangers.  Le  Trissin  avait  eu  la  mê- 
me idée.  C’est  la  seule  traduction  ita- 
lienne des  poèmes  d’Oppien.  XV. 
Lamentazioni  di  Geremia  , trad. 
da  Mentini,  e riformata  dall’  ebrdi- 
co,  ibid. , 1728,  in-4°.  Menzini  n’a- 
vait traduit  qu'une  partie  des  Lamen- 
tations de  ce  prophète;  Salvini  a fait 
le  reste.  XVI.  Anacreonte  trad.  in 
verso  italiano  , Venise  , 1786  , in- 
4°.  On  a réuni  dans  ce  "volume  les 
traductions  de  Corsini , de  Regnicr- 
Desmarets , de-Marchetti  et  de  quel- 
ques anonymes , outre  les  deu#  ver- 
sions deSalvini.  XVII.  Esiodo,  Or- 
feo  e Procio , poésie  ed  irwi , trad. , 
Padoue,  1747,  in-8°.  , publie'  par 
Zanolini.  XVIII.  Callimaco  , inni  , 
trad.,  Florence,  1763,  in-8°. , suivi 
du  poème  de  la  Chevelure  de  Béré- 
nice , trad.  en  un  nombre  égal  de 
vers  grecs.  XIX.  Nicandro  , le  tria- 
che , ovvero  degli  animali  velenosi , 
e gli  alessifarmachi , ovvero  con- 
traveleni,  trad. , ibid.,  1764 , in-8°. 
XX.  Coluto , il  Rapimento  d’Ele- 
na,  trad. , tyid.,  1765,  in-8».  XXI. 
A rat  0,  i Fenomeni , ovvero  le  ap- 
parence, ibid. , 1765 , in-8°.  XXII. 
Museo  grammatico , le  cose  di  Ero 
e di  Leandro , trad. , ibid. , 1768, 
in-8u.  XXIII.  Trijiodoro  Egizio , 
la  presa  di  Troja  , trad.  , ibid.  , 
1,765,  in-8°.XXIV.  Te o guide Me- 
garese  Siciliano , Sentence  elegia- 
che  ; — F ocilide , Ponna  amrnoni- 
torin ; — Pilt  agora,  i Fer  si  d’oro , 
trad. , ibid. , 1766,  in  8°.  Ce  volu- 
me et  les  six  précédents  ont  été 
publics  par  Bandini.  XXV'.  Luciano , 
il  Podagroso , trad.  dans  le  premier 
volume  des  Opuscoli  inediti  de’  ce- 
lebri  autori  toscani , publiés  par 
l’Ab.  Fiacohi,  ibid.,  1807  , in-8°. 
Il  reste  encore  plusieurs  traductions 
inédites  de  cet  infatigable  auteur, 
dans  la  bibliothèque  Marucellia- 
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na , à Florence.  On  peut  en  voir 
le  Catalogue  dans  l’ouvrage  de  Pog- 
giali  , intitulé  : Sérié  de"  testi  di 
lingua , tome  11  , pag.  65.  Salvini 
a donné  aussi  les  Tiaductions  de 
l’Art  poétique  de  Boileau , et  de 
la  vie  de  saint  François  de  Sales, 
par  Marsollier  ; ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  Notes  et  de  Commen- 
taires sur  des  auteurs  «italiens  , tels 
que  Berni  , Buonarotti  le  jeune  , 
Giovanni  Fiorentino  , Grazzini  ( 1) , 
etc.  On  trouvera  d’autres  particula- 
rités sur  sa  vie,  et  scs  ouvrages, 
dansLami:  Memorabilia  liai,  tome 
Ier.  ; — Grannacci;  — Vite  degli 
Arcadi  illustri , part.  v. — Fabroni, 
Filœ  liai.,  tome  sv  ; — et  Elogj  de- 
gl"  illustri  Toscani,  tome  îv.  Les 
deux  frères,  Jean  Philippe  et  Simon 
Peruzzi-Bindo  , ont  c'ciit  chacun  l’é- 
loge de  Salvini  : le  premier , pour 
l’académie  de  Florence  , et  l’autre  , 
pour  celle  des  Apalisti.  A — g — s. 

SALVINI  (Salvino),  frère  du 
précédent  , naquit  à Florence  , en 
1 667  ; après  avoir  achevé  scs  études 
à l’université  de  Pisc , il  se  livra , par 
goût , à tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à cclaircirl’histoire  littéraire  de 
son  pays.  Reçu  membre  de  l’acadé- 
mie de  la  Crusca , il  justifia  ce  choix 
qu’aucune  publication  de  sa  part  n’a- 
vait déterminé  , en  faisant  paraître 
les  Fasti  consolari  , ouvrage  rempli 
d’érudition  et  de  notices  inédites  sur 
les  premiers  travaux  de  l’académie 
Florentine.  Salvini  était  occupé  à met- 
tre en  ordre  les  matériaux  rassemblés 
pour  une  nouvelle  Histoire  littéraire 
de  sa  ville  natale,  lorsque,  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, il  se  fit  un  devoir  de  travailler 
d’abord  à l’illustration  du  corps  qui 

(t)  Il  en  laifM  stuati  jniur  les  Satires  de  Wvalor 
Rt'xi  : uiaiib  elles  ne  (iiirurcnt  ffu’ajirc#  la  murt  de 
Salvini  ^ Voy*  R os  A.) 
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l'avait  honoré  de  scs  suffrages.  Re- 
nonçant pour  lorsàtouteautrq  occu- 
pation , il  compulsa  les  archives , et 
en  exhuma  un  grand  nombrede  titres 
pre'cieux,  qu’il  destinait  à la  compo- 
sition d’un  ouvrage  consacre'  à la 
gloire  de  plusieurs  personnages  mar- 
quants qui , à différentes  époques  , 
avaient  appartenu  à cet  ancien  et  fa- 
meux chapitre.  Surpris  par  la  mort, 
Salviiii  ne  put  mettre  la  dernière 
main  à ce  travail  , dont  le  cha- 
pitre florentin  est  resté  dépositaire. 
C’est  un  guide  sûr  de  chronologie  , 
de  biographie  et  d’histoire  : et  La- 
mi  , Manni , Mehus,  en  ont  beaucoup 
profité.  Salvini  écrivait  sa  langue 
avec  autaut  de  pureté  que  son  frère  : 
on  dit  même  quecelfli-ci  lui  soumet- 
tait ses  écrits  avant  de  les  livrer  à 
l’impression  , s’en  rapportant  entiè- 
rement à son  autorité  et  à son  goût. 
C’est  à ce  mérite  qu’il  dut  l’hon- 
neur d’être  plusieurs  fois  élu  cen- 
seur , consul  , et  même  archi- 
consul  de  l’académie  de  la  Crusca , 
dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
importants.  Son  nom  avait  retenti 
aussi  dans  les  bois  de  l 'Arcadia, 
pour  laquelle  il  composa  des  Eloges 
et  des  vers.  Il  ne  reste,  de  ces  derniers, 
qu’un  Recueil  de  Sonnets  , que  Gori 
publia  peu  avant  la  mort  de  l’auteur , 
arrivée  le  29  novembre  1751.  L’aca- 
démie de  la  Crusca  se  rassembla  en 
séance  extraordinaire,  pour  entendre 
son  éloge  récité  par  BindoPeruzzi.  Un 
témoignage  bien  plus  éclatant  de  l’es- 
tiine  dont  Salvini  jouissait  auprès  de 
sesconfrèrcs , fut  la  distribution  qu’on 
fit  d’une  médaille  frappée  à son  cfli- 
gie , le  jour  même  qu^les  derniers  hon- 
neurs académiques  lui  furent  rendus. 
O11  a de  lui  : I.  Fasti  consolait  delV 
accailemia  Fiorentina , Florence  , 
17  ‘7.1  'n‘4°-;  ouvrage  très-esliiné , 
et  qui  mériterait  d’avoir  un  coati  • 


SAL  2^9 

nuateur.  II.  Componimeuti  poetici 
tosenni  , ibid. , 1 7 5o , in-8°.  Ce  Re- 
cueil est  formé  moitié  de  Sonnets  de 
Salvini , et  moitié  des  poésies  de 
Casaregi  , autre  académicien  de  la 
Crusca.  Gori, qui  en  a été  l’éditeur, 
y a joint  une  savante  préface.  111. 
Belle  lodidi  Giovan  Gastone  1°. , 
grand  tic  a di  Tuscana  , oraziune 
funerale,  ibid.,  1738,  prononcée 
devant  l’académie  de  la  Crusca.  IV. 
Fila  * del  Bedi , dans  le  premier 
volume  des  OEuvres  de  cet  écrivain , 
imprimées  à Venise,  i7!2,in-4°. 
V.  Prefazione  e noti  alla  crnnica 
di  Buonaccorso  Pilti , dans  l’édi  - 
lion  de  Florence  , 1720  : dans  le 
Discours  préliminaire  , Salvini  rap- 
porte les  titres  de  plusieurs  ancien- 
nes Histoires  et  Chroniques  de  Flo- 
rence , inédites  et  peu  connues.  VI. 
File  di  Lorenzo  Magalotli , et  di 
Benedetto  Migliorucci,dans  le Ginr- 
nale  de’  letterati  d’Italia.  Ces  bio- 
graphies sont  les  seuls  fragments 
imprimés  qui  nous  restent  du  grand 
ouvrage  qup  Salvini  se  proposait 
d’écrire  sur  l’Histoire  littéraire  de 
Florence;  on  les  doit  à Apostolo  Ze- 
no  , qui  les'  inséra  dans  ce  journal. 
On  trouvera  d’autres  renseignements 
sur  Salvini  dans  le  quatrième  volu- 
me des  Elogj  degli  uomini  illuslri 
Tnscani,  et  dans  l’Éloge  de  Pcruzzi, 
inséré  dans  le  toine  11  des  Memorie 
di  varia  erudizione  délia  società 
Colombaria,  dont  Salvini  fut  l’un 
des  fondateurs.  A — g — s. 

SALVINO  Degm  Armati  , qu’on 
s’accorde  assez  généralement  à regar- 
der comme  l’inventeur  des  lunettes, 
naquit  à Florence  , vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Sa  famille,  qui  avait 
plusieurs  fols  joui  des  honneurs  du 
priorat , habitait  sur  la  paroisse  do 
Sainte-Marie  Majeure,  où  ou  lisait 
l’épitaphe  suivaulc  : Qui  diace 
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Sahi no  d’Armato  degl’  Armati 
di  Fir.  inventor  degl'  occhiaÜ. 
Dio  gliperdonila  peccala.  Armo  d. 
mcccxvii.  Ce  monument  a dispa- 
ru ; mais  del  Migliore , qui  en  a 
rapporte'  l’inscription  dans  son  ou- 
vrage intitule  : Firenze  illustrata , 
assure  l’avoir  tire'e  d’un  ancien  Sé- 
pultuaire  mss. , dont  il  était  le  pos- 
sesseur. Ce  sont  là  tous  les  souvenirs 
quesa patrie  a conservés  d’unsi  utile 
citoyen  : ils  peuvent  suffire  pour  sa 
personne  ; mais  ils  ne  sont  pas  as- 
sez pour  sa  découverte.  Les  anciens 
n’ont  pas  connu  l’usage  des  lu- 
nettes : la  langue  latine  n’a  pas  un 
seul  mot  qui  puisse  en  faire  soup- 
çonner l’existence.  Ocular,  oculare, 
ocularium  , dont  les  Italiens  ont 
formé  occhiali  , expriment  ce  qui , 
dans  la  basse  latinité,  reçut  le  nom  de 
visorium  , c’est-a-dire  , les  ouver- 
tures pratiquéesdans  les  casques  pour 
frayer  un  passage  à la  vue.  Faber 
ocularius  et  oculariarius,  qu’on  lit 
sur  quelques  vieux  marbres , se  rap- 
portent à l’art  de  prépartrdes  yeux 
pour  les  statues.  Nous  répondons  à 
ceux  qui  trouvent  dans  un  vers  de 
Plaute  un  argument  invincible,  en 
faveur  des  anciens  , que  la  décou- 
verte leur  appartiendrait  tout  entiè- 
re si  cet  auteur  avait  dit  comme 
on  l’a  prétendu  : 

y ilro  ceJo  , necestc  ett  contpia  Ua  uli. 

Mais  les  plus  savants  commenta- 
teurs de  Plaute , entre  autres  Pa- 
reus,  s’accordent  à regarder  ce  vers 
comme  une  interpolation  des  co- 
pistes. Il  n'existe  pas  dans  les  an-* 
ciens  manuscrits,  et  ce  qui  dépose 
en  outre  contre  lui , c’est  son  im- 

Îierfcction;  car  il  lui  faudrait  une  syl- 
abc  de  plus  pour  former  un  vers 
ïambiquc  trimètre , oh  un  sc'nairc 
hypcrcatalepliquc.  La  découverte 
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des  lunettes  peut  être  placée  vers 
l’année  ia85  , d’apres  le  témoi- 
gnage du  P.  Giordano  de  Rivalto , 
qui,  dans  un  sermon  récité,  le 
a3  février  1 3o5 , devant  l’église  de 
Sainte  Mai ie  Nouvelle  , à Florence  , 
dit  qu’il  n’y  avait  pas  encore  vingt 
ans  que  l’art  de  faire  des  lunettes 
avait  été  inventé.  C’est  à - peu  - près 
de  la  même  manière  que  s’exprime 
Fra  Bartolomeo  da  San  Concordio, 
l’auteur  des  Ammaestraitienti  dcgli 
antichi , dans  une  chrouiquedu  cou- 
vent de  Sainte-Catherine  de  Pisc  , 
écrite  vers  la  meme  année  i3o5. 
L’inscription  funéraire  de  Salviuo 
dcgli  Armati,  établit  positivement  en 
sa  faveur  une  présomption  qu’on  ne 
peut  pas  détruire,  mais  qu’on  a pour- 
tant tâché  d'affaiblir , en  lui  oppo-. 
saut  uu  rival  dans  la  personne  d’A- 
lexandre Spina  , appartenant  au  me- 
me couvent  de  Sainte-Catherine,  où 
il  mourut, en  x 3 x 3.  On  peut  voir  , 
à l’article  de  ce  religieux , la  fai- 
blesse des  arguments  mis  en  avant 
par  ses  partisans  pour  ravir  à dc- 
gli Armati  le  seul  titre  qui  le  re- 
commande à la  postérité.  On  peut 
consulter,  sur  la  même  question  : i°. 
Manni,  Traltato  degli  occhiali  da 
naso  , Flor. , 1^38  , in-4°.;  2°.  Rc- 
di , Letlera  intomo  ail  invenzione 
degli  occhiali , dans  le  tome  h de  ses 
OEuvrcs  ,.  Venise  , 17/(2,  in-4°- ; 
3°.  Dati  (Charles),  FegUa  in  cui 
ragionasi  sopra  l'invenzione  dcgli 
occhiali  da  naso , dans  le  tome  1 des 
Aolizie  dcgli  aggrandimenti  délie 
scicnze fisiche , etc. , public  par  Tar- 
gioni  Tozzelti.  {Va?.  Bacoî»,  III, 
180).  • A — g— s. 

SALZMANN  ( Fréderic-Zacua- 
hie),  jardinier  né  eu  1730,  pratiqua, 
dans  sa  jeunesse , son  art  en  Alle- 
magne , en  Hongrie  , en  France  et  en 
Angleterre , eu  Hollande  et  eu  Italie. 
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Pendant  la  guerre  de  Sept- Ans , il  fut 
commissaire  de  l’arrae'e  prussienne, 
et  ouvrit  une  auberge  à Pyrmont.  A la 
fin  de  la  guerre,  il  eutra,en  qualité  de 
jardinier  de  la  cour  , au  service  de 
Frédéric  II,  et  mourut  à Postdam, eu 
1 80 1 . C'était  un  très-habile  jardinier, 
ainsi  que  l'attestent  ses  ouvrages  , 
dont  voici  les  titres  : 1.  Pomologia 
ou  science  des fruits , Potsdam,  1774, 
1795,  in-8°.  II.  Instruction  sur  la 
manière  de  traiter , pendant  toute 
Vannée  , les  végétaux  potagers  et 
les  herbes  à épices , Berlin  , «781, 
1786,  in-8°.  III.  Art  des  Hollan- 
dais d’obtenir  des  végétaux  pré- 
coces , ibid. , 1783  , 1786  , in-8°. 
Il  a inséré  aussi  des  Mémoires  ins- 
tructifs sur  le  jardinage  , dans  les 
Annales  de  la  société  de  la  Marche  de 
Brandebourg,  dont  il  était  membre.  11 
avait  publié,  en  1772,  un  plan  du  châ- 
teau et  des  jardins  de  Sans-Souci; 
il  en  accompagna  la  gravure  d’une 
explication  en  allemand  et  en  fran- 
çais. Ce  plan  a été  copié  à Paris , 
par  Saint- Julien , qui  n’en  a point 
nommé  l’auteur.  D — g. 

S A LZ  MAN  N, (Chrétien  Gott- 
bilf  ) , instituteur,  né  en  1744, 
était  fils  du  pasteur  du  village  de 
Seommerda  dans  le  pays  d’Erfurt. 

* Destiné  à suivre  la  meme  carrière  , 
il  obtint,  en  1768,  un  pastoral  très- 
modique  à Rohrhorn,  dans  le  même 
pays.  Il  éfiousa  la  très -jeune  fille 
d’un  de  ses  confrères  , et  obtint . en 
177  a,  un  pastoratà  l’une  des  églises 
de  la  ville  d’Erfurt. Lesidécsde  Kous- 
seauet  celles  de  Basedow , qui  mettait 
P Émile  en  pratique,  frappèrent  Salz- 
mann  : il  suivit  leurs  principes  pour 
l’éducation  deleurs  propres  enfants  , 
et  se  crut  aussi  appelé  à réformer 
l’éducation.  Il  quitta  même,  en  1 78 1 , 
son  pastorat , pour  enseigner  la  re- 
ligion et  présider  au  culte  dans  le  fa- 
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meux  philanthropinum  de  Dcssau 
( V oyez  Basedow  ).  Il  s’était  déjà 
fait  connaître  par  ses  Entretiens 
pour  les  enfants  et  les  amis  des 
enfants , et  par  son  ouvrage  sur  les 
meilleures  méthodes  d! enseigner  la 
religion  à Venfance.  II  avait  lancé 
une  espèce  de  satire  contre  les  abus 
de  la  routine , et  il  avait  appelé  cet 
écrit  ironique  le  Petit  livre  des  écre- 
visses, 1780.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps d’accord  avec  scs  confrères  au 
philanthropinum , et  s’en  relira  en 
1784,  afin  de  fonder,  pour  son 
compte,  une  maison  d'éducation  d’a- 
près son  plan  particulier.  A cet  effet, 
il  acheta  la  terre  de  Schnepfenthal , 
dans  le  pays  dcGbtha  : le  souverain 
de  ce  duché  lui  accorda  quatre  /nille 
écus,  ainsique  divers  avantages  pour 
fonder  son  institution  ; des  amis  le 
secondèrent , et  il  parvint  à former 
une  maison  qui , dans  peu  d’années , 
vil;  réunis  des  enfants  de  divers  pays 
de  l’Edropc  , et  qui  subsiste  encore. 
D’habiles  collaborateurs  le  secondè- 
rent , tels  que  André  , le  naturaliste 
Bechslein , le  philologue  Lcnz . Glaz, 
connu  par  scs  ouvrages  d’éducation, 
et  Gutsmulhs  qui  mit , en  Allemagne , 
la  gymnastique  en  vogue.  Les  écrits 
de  Salzmann  contribuèrent  beau- 
coup à donner  du  crédita  son  établis- 
sement, qui  compta  plus  de  soixante 
élèves  , parmi  lesquels  étaient  plu- 
sieurs princes  allemands.  Il  avait  pu- 
blié, en  quatre  volumes,  ses  Discours 
religieux  prononcés  au  philanthropi- 
num de  Dcssau.  Un  livre  qui  eut  plus 
desuccès,  fut  son  roman  sentimental 
intitulé:  Cari  de  Carlsberg  , qui  pa- 
rut en  six  volumes,  de  1781  à 1785. 
Étant  à Schnepfenthal , où  il  avait 
monté  une  imprimerie , il  fit  pa- 
raître successivement  plusieurs  ou- 
vrages d’éducation,  tels  que  sou  Li- 
vre élémentaire  de  morale  , Recueil 
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de  contes  assez  intéressants.  Tons  les 
ans,  il  entreprenait,  avec  scs  élèves, 
de  petites  excursions  dans  les  pro- 
vinces d’Allemagne  , et  en  publiait 
ensuite  des  relations , destinées  à 
la  jeunesse.  Ces  excursions  n’étaient 
pas  le  seul  amusement  qu’il  procu- 
rât à ses  élevés  : il  avait  institue' , 
pour  eux , des  ordres , ainsi  que  des 
fêtes  où  l’on  célébrait  les  productions 
de  la  nature;  il  y avait  la  fête  des  ce- 
rises, celledes  pommes  de  terre,  etc. 
La  gymnastique  jouait  un  grand  rôle 
daus  son  établissement  ; et  quand  il 
voyageait  avec  sa  petite  troupe,  tout 
le  pensionnat  était  en  uniforme  rouge, 
ce  qui  ne  laissait  pas  de  frapper  les 
habitants  des  provinces  qu’il  visitait. 
Cette  espèce  de  charlatanisme  lui  at- 
tira dés  enfants  de  diverses  contrées 
de  l’Europe.  D’un  autre  côté  , les 
hommes  sages  trouvaient  qu’il  y a- 
vait  trop  d’art  dans  son  système  d’é- 
ducation en  apparence  si  simple , que 
la  gymnastique  ne  méritait  pas  l’im- 
portance qu’il  lui  donnait,  et  que  la 
paternité  de  l’instituteurétait  plus  ap- 
parente que  réelle.  Ayant  six  filles,  il 
les  maria  toutes  à ses  collaborateurs; 
deux  de  scs  fils  furent  également  ses 
coopérateurs,  en  sorte  que  cette  nom- 
breuse famille  se  voua  tout  entière 
à l’instruction.  Schnepfcuthal  pros- 
péra jusqu’aux  guerres  de  Buona-, 

Farte  en  Allemagne  : à cette  époque 
engouement  était  passé;  les  mal- 
heurs de  l’Allemagne  iufluèrentaussi 
sur  l’établissement;  en  1809,  il  n’a- 
vait plus  que  trente-six  élèves.  L’an- 
née suivante  Sal^mann  perdit  sa 
femme , 11c  Gt  plus  que  languir  , et 
mourut  le  3 1 octobre  1811  , à l’âge 
de  soixante-huit  ans.  Il  est  sorti  ae 
Schnepfenth.il  beaucoup  d’hommes 
distingués;  cependant  les  études  clas- 
siques n’y  ont  jamais  été  solides. 
Les  descendants  de  Salzmann  diri- 
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gent  encore  la  maison.  Outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut  , il  pu- 
blia , en  1772  , le  Messager  de 
Thuringe  , feuille  populaire  qui 
eut  beaucoup  de  succès  ; un  ouvrage 
sentimental  , intitulé  le  Ciel  sur  la 
Terre , et  un  grand  nombre  d’écrits 
sur  l’éducation.  Son  goût  pour  le 
sentimental  lui  attirait  de  fréquents 
sarcasmes  ; cependant  c’était  une 
sentimentalité  fort  innocente.  Fqy. 
la  Notice  sur  Salzmann  , donnée 

far  Ausleld  , son  gendre,  et  dont 
extrait  a été  inséré  dans  le  Mercure 
du  département  de  la  Boer,  du  3i 
décembre  i8i3,  iv,  776.  D — c. 

SAM  A H ( Al  ) ben  Melik.  al- 
Khaulany  , sixième  émir,  ou  gou- 
verneur arabe  de  l’Espagne  pour  les 
khalifes  d’Oiient  , y commandait 
déjà  une  parliedc  l’armée  , lorsqu’il 
fut  choisi  par  le  khalife  Yczid  11 , 
l’an  100  de  l’hég.  (jt8  de  J.-G.  ), 
pour  remplacer  Al-Haour  , dont,  les 
exactions  et  la  tyrannie  avaient  in- 
disposé tous  les  Musulmans  de  la 
Péninsule.  A des  talents  supérieurs 
pour  la  guerre  , Al-Samah  joignait 
de  grandes  connaissances  en  admi- 
nistration. Il  embellit  Cordoue  et  y 
attirâtes  savants.  Il  poliça  l’Espagne, 
régla  les  impôts  jusqu’alors  arbi- 
traires , et  contint  les  soldats , en  • 
leur  assignant  une  paie  régulière.  11 
parcourut  les  differentes  provinces 
confiées  à son  autorité , et  avec  les 
renseignements  qu’il  y recueillit , il 
composa  , pour  le  khalife  , une  des- 
cription complète  de  l’Espagne,  sous 
les  rapports  de  la  topographie  , de 
la  population  , de  l’agriculture  , des 
impôts,  de  la  minéralogie,  etc.  Après 
qu’il  eut  , par  ses  bienfaits,  assuré 
la  tranquillité  daus  1a  Péninsule , il 
dédaigna  de  disputer  aux  chrétiens 
les  furtercsscs  qu’ils  occupaient  dans 
les  montagnes  des  Asturies  , cl  se 
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laissa  éblouir  par  l’espoir  de  con- 
quérir les  belles  plaines  de  la  France. 

Il  franchit  les  Pyrénées,  fortifia  les 
places (pieles Musulmans  possédaient 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  subjugua 
tout  le  pays  depuis  Carcassonne  jus- 
qu’à Toulouse,  et  mit  le  siège  devant 
cette  ancienne  capitale  des  Wisi- 
otbs.  Il  était  à la  veille  de  la  pren- 
re  d’assaut,  lorsque  Eudes,  prince 
Mérovingien , duc  souverain  d’Aqui- 
taine, accourut  au  secours  de  la  pla- 
ce, avec  une  armée  bien  supérieure 
à celle  des  Maures  ( Voy.  Eudes  , 
XIII , 4^3  ).  La  bataille  fut  terrible  : 
Al -Sa  ni  a h y fit  des  prodiges  de  va- 
leur; mais  un  coup  de  lauce  l’ayant 
renversé  de  dessus  son  cheval, sa  mort 
entraîna  la  défaite  deses  troupes , dont 
un  grand  nombre  avait  péri  en  dispu- 
tant la  victoire.  L’auteurde  cet  article 
croit  avoir  démontré,  dans  la  Conti- 
nuation  de  fart  devérifierles  dates , 
tome  n,  que  la  bataille  déToulousc 
eut  lieu  le  9 dzoulkadah  102  ( 11 
mai  72 1 ) , et  que  la  perte  des  Mu- 
sulmans ne  put  y être  , à beaucoup 
près  , de  trois  cent  soixante  - quinze 
mille  hommes  , ainsi  que  l’ont  dit 
Paul  Diacre  et  Anastase  le  biblio- 
thécaire. Al  -Samah  avait  gouverné 
l'Espagne  environ  deux  ans  et  demi. 
Abd-el  Raliman  qui  avait  ramené  à 
Narbonne  les  restes  de  l’armée  mu- 
sulmane , et  qui  n’était  pas  moins 
cher  aux  soldats  par  sa  bravoure 
que  par  sa  libéralité,  fut  élu  par  eux 
pour  succéder  à Al-Samah;  mais; 
quelques  mois  apres , il  fut  remplacé 
par  Anbiza,  qui  eut  six  autres  succes- 
seurs. Abd-el-Rahman  fut  alors  in- 
vesti , pour  la  seconde  fcfîs , du  gou- 
vernement de  l’Espagne.  Ce  fut  lui 
qui  pénétra  dans  l’intérieur  de  la 
France,  et  qui  fut  vaincu  par  Charles- 
Martel,  le  7 octob.  732,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  près  de  Tours,  qu’il  vc- 
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naît  de  prendre,  et  non  pas  près  de 
Poitiers  ( V.  Audéiiame,  1,  5q).  A-t. 

SAMANI  (Aboi;  Ibrahim  ls- 
mael  al-  ),  fondateur  de  la  célèbre 
dynastie  des  Samanidcs,  en  Perse, 
était,  suivant  l’opinion  commune  , 
l’arrière-petit-fils  d’un  certain  Sa- 
man,  chamelier,  puis  chef  de  ban- 
dits, comme  son  pèra,  quoique, dans 
la  suite,  des  généalogistes , pour  flat- 
ter les  Samanidcs,  aient  fait  descen- 
dre le  chef  de  leur  race,  dcBabram- 
Tchoubyn , l’un  des'rois  de  la  dynas- 
tie Sassanide  {Voyez.  Bkhram- 
Tchodbtn).  Açad,  fils  deSaman, 
quitta  ce  genre  de  vie,  vint  à Mé- 
rou, et  fut  admis  à la  cour  du  kha- 
lyfe  Al  Mamoun,  qui  résidait  alors 
clans  oette  capitale  du  Kboraçan  ( V . 
Mamocn,  XXVI  , 433).  Après  le 
départ  de  ce  prince  pour  Baghdad , 
les  quatre  fils  d’Açad,  recommandés 

fiar  lui  au  lieutenant  qu’il  laissa  daus 
c Kboraçan,  obtinrent  de  cclui-ci, 
l’an  204  de  l’bég  (819),  les  gou- 
vernements de  Samarkand,  de  Fer- 
ganah  et  autres  principales  villes  du 
Mawar  el  Nahr  ou  Transoxanc  , et 
celui  de  Herat ,'  dans  le  Kboraçan. 
Ils  les  conservèrent  sous  la  dynastie 
des  Thaberidcs,  qui,  la  première, fut 
investie  par  les  khalifes,  du  gou- 
vernement héréditaire  de  la  partie 
orientale  de  l’empire  musulman  ( V. 
Tuauer).  Ahmed,  l’un  des  quatre 
frères  , survécut  aux  autres , et  en 
hérita  probablement;  car  l’histoire 
ne  parle  que  de  sa  postérité,  qui  fut 
nombreuse.  Nascr , son  fils  aîné  , 
gouverna  Samarkand  du  vivant  de 
son  père.  Après  la  destruction  des 
Thaberidcs  ( V oy.  Mohammed  ben 
TnanER  ),  il  se  rendit  maître  de  Bo- 
kh.ara , et  le  devint  alors  de  la  Tran- 
soxanc  entière,  l’an  2G1  (875).  I.c 
khalife  Motamcd  ( V oyez  ce  nom  ) 
lui  conféra  le  gouvernement  près- 
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que  absolu  de  celte  vaste  provin- 
ce, pour  s’en  faire  un  appui  con- 
tre les  SofTarides  ( Voyez  Yacoub 
bei*  - Leits  ).  C’est  pourquoi  plu- 
sieurs auteurs  placent  à cette  épo- 
que le  commencement  de  la  dynas- 
tie des  Samanidcs,  et  en  regardent 
Naser  comme  le  fondateur.  Ismaël, 
l’un  des  plus  jeunes  frères  de  Naser, 
commandait  en  son  nom  à Bokhara. 
Ses  liaisons  avec  Rafyah,  lieutenant 
d’Amrou  le  solTaride,  dans  le  Kho- 
raçan , et  la  cession  d u gouvernement 
du  Kharizrac,  par  Rafyali  à Ismaël, 
inspirèrent  à Naser  des  soupçons  sur 
la  fidélité  de  son  frère.  II  lui  fit  la 
guerre,  l’an  175  (888),  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier;  mais  Ismaël  mon- 
tra dès-lors  que  l’ambitiou  n’étouf- 
fait point  en  lui  la  vois  de  la  nature 
et  de  l’humanité.  II  se  prosterna  de- 
vant son  frère,  le  consola,  le  rassu- 
ra, le  reconduisit  avec  honneur  à Sa- 
markand,et  voulut  cire  confirmé  par 
lui  dans  le  gouvernement  de  Bokîia- 
ra.  Naser  étant  mort  en  279  (892), 
Ismaël  hérita  de  toute  la  Transoxa- 
ne , qu’il  gouverna  plutôt  en  souve- 
rain que  comme  lieutenant  du  kha- 
life. Attaqué,  l’année  suivante,  par 
les  Turks  Hoeikcs , il  tailla  en  piè- 
ces ces  barbares  , les  poursuivit  au- 
delà  du  Sihoun  ( le  Yaxarte  ),  s’em- 
para de  leur  capitale,  enleva  le  père 
et  l’épouse  de  leur  khan , et  ramena 
un  nombre  de  captifs  excédant  de 
beaucoup  celui  de  son  armée.  Le 
khalife  Motadhed  ayant  réclamé  son 
secours  contre  Ararou  le  solfaride, 
Ismaël,  avec  des  forces  très  - infé- 
rieures , triompha , par  sa  valeur  ou 
par  un  effet  du  hasard,  de  cet  usur- 
pateur ( V.  Ambou  - bei*  - Leits), 
l’an  287  (900),  et  réunit  le  Khora- 
çan  à scs  états.  La  même  année,  un 
de  ses  généraux  conquit  le  Thabaris- 
tau,  après  la  défaite  et  la  mort  du 
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prince  alide, Mohammed  ibn  Zaid, 
qui  venait  de  faire  une  invasion  dans 
le  Khoraçan.  Ismaël  reçut  du  kha- 
life le  titie  de  padischah  { empe- 
reur), avec  l’investiture  solennelle 
de  tous  les  pays  qu’il  venait  de  con- 
quérir et  de  ceux  que  les  SofTarides 
avaient  possédés.  Ceux-ci  conservè- 
rent néanmoins  le  Seïstan , à diver- 
scsépoques.commevassauxde  l’em- 
pire satnanide  ( V.  Kualaf).  Ismaël, 
en  recevant  les  magnifiques  robes 
d’honneur,  les  présents  et  le  diplô- 
me du  khalife , fit  deux  génuflexions 
à chaque  pièce  , les  baisa  respec- 
tueusement , et  donna  au  cour- 
rier qui  les  lui  avait  apportés , soi- 
xante-dix mille  drachmes  ( environ 
52,5oo  francs)  (1).  Un  de  ses  pa- 
rents , qu'il  avait  envoyé  pour  gou- 
verner leDjordjan  et  leThabaristan, 
ayant  envahi  les  états  du  khalife  et 
fait  périr,  à Rcï,  le  lieutenant  de  ce 
prince,  cedernier  eut  encore  recours 
à Ismaël,  qui  dompta  le  rebelle  , et 
obtint  la  souveraineté  d’une  partie 
de  l’Irak.  Il  fit  ensuite  une  seconde 
expédition  dans  le  Turkcslan , en 
soumit  une  partie,  et  revint  dans  ses 
états  avec  un  immense  butin.  Il  mou- 
rut, au  milieu  de  safar  295  (no- 
vembre 907  ) , à l’âge  de  soixante 
ans.  après  en  avoir  régné  seize,  dans 
la  Transoxane,  depuis  la  mort  de 
son  frère,  et  huit  daçs  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Perse.  Il  fut 
si  regretté  de  ses  sujets  , qu’ils  lui 
donnèrent  le  surnom  A’ Emir  al  ma- 
dhi  ( le  prince  dont  la  perte  est  irré- 
parable). Tous  les  auteurs  orien- 
taux s’accordent  en  efTet  a représen- 
ter Isinacl  comme  un  monarque  bra- 
ve, généreux,  pieux,  juste  et  bu- 
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Google 


Oigiti; 


SAM 

main.  Il  semble  même  qu’ils  ont  mê- 
le de  fables  les  circonstances  les 
plus  importantes  de  sa  vie  , afin 
d’en  tirer  des  leçons  utiles  pour  les 
autres  princes  , imitant,  à cet  egard, 
ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  du  grand 
Khosrou  Nduschirvan  ( F.  ce  nom 
XXII , 38o  ) et l’auteurdcla  Cyropé- 
die{  F.  XÉHOPttor»  ).  Ismaël,  ayant 
su  que  les  poids  sur  lesquels  les  fer- 
miers de  la  ville  de  Herat  exigeaient 
les  tributs  de  la  province,  étaient  plus 
forts  que  le  poids  légal , les  vérifia 
lui-même,  ordonna  qu’ils  fussent  éta- 
lonnés de  nouveau  et  qu’on  dimi- 
nuât à l’avenir,  sur  le  tribut  ordi- 
naire de  la  province,  ce  qu’elle  avait 
payé  de  trop  par  le  passé.  Après  avoir 
refusé  les  trésors  offerts  par  Atnrou, 
trésors  qu’il  regardait  comme  le  fruit 
des  iniquités  des  SofTaridcs  , et  dont 
il  ne  voulait  pas  charger  sa  cons- 
cience , il  se  trouvait  embarrassé 
pour  payer  son  armée,  qui,  par  ses 
murmures,  voulait  le  forcer  de  le- 
ver une  contribution  sur  les  habi- 
tants de  Herat , au  mépris  de  la  ca- 
pitulation qu’il  leur  avait  accordée. 
Loin  de  se  laisser  intimider,  il  don- 
na le  signal  du  départ,  afin  d’éloi- 
gner ses  troupes  de  cette  opulente 
cité,  dont  la  vue  teutait  leur  cupi- 
dité , et  se  trouva  bientôt  en  état  de 
les  satisfaire  , au  moyen  des  tré- 
sors d’Ain  rou,  qu’un  hasard  singulier 
fit  tomber  dans  ses  mains.  Une  au- 
tre fois , en  passant  près  de  Reï , 
il  s’aperçut  qu’un  arbre  surchargé 
de  fruits  étendait  ses  branches  sur 
le  grand  chemin  ; il  y plaça  aussitôt 
une  sauve  - garde  ; et  aucun  de  ses 
soldats  n’osa  violer  la  défense  d’y 
toucher.  De  pareils  traits , fussent- 
ils  supposés,  nonoreraient  encore  la 
mémoire  d’Ismaël,  La  plupart  de 
ses  successeurs  se  firent  gloire  de  le 
prendre  pour  modèle  ( F.  Maksour 
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Ier. etII,xxvi,59.o,NASER,  XXX, 
5^5,  Nouh  Ier  et  II  ).  Ou  peut  néan- 
moins s’étonner  qu'Ahmcd,  fils  et 
successeur  d’Ismaël,  ait  seul  négligé 
de  suivre  les  traces  d’un  tel  père. 
Malgré  deux  lions  qui  le  gardaient 
nuit  et  jour,  il  fut  assassiné  dans  sa 
tente,  le  11  djoumadi  second  ( a4 
janvier  9 1 4 ) > après  un  règne  de  six 
ans.  La  dynastie  des  Samanides  du- 
ra un  siècle  entier  après  Ismaël , et 
ne  finit  qu’avec  Monthasscr  ( F.  ce 
nom , XXIX,  577  ).  Elle  protégea 
les  lettres , les  sciences  , les  arts  et 
le  commerce;  et  son  nom  se  répan- 
dit au  loin  , si  l’on  en  juge  par  plu- 
sieurs médailles  trouvées  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltique,  décrites 
par  les  orientalistes  allemands,  MM. 
Adler  et  Fræhn,  dans  le  Muséum 
cuficum  du  premier,  seconde  par- 
tie, Copenhague,  1795,  et  dans  un 
Mémoire  arabe  du  second,  sur  quel- 
ques monnaies  des  Samanides  et 
des  Bow eüdes  , Kasan,  1808,  in- 
4°.  L’explication  que  M.  Silvestre 
de  Sacy  en  a donnée,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  année  1810, 
prouve  que  les  princes  Samanides  ne 
mettaient  leur  nom  sur  les  mon- 
naies que  précédé  par  celui  du  kha- 
life abbasside  régnant , dont  ils  re- 
connurent toujours  la  suzeraineté , 
jusqu’à  l'époque  où  les  Bowaïdes 
usurpèrent  les  droits  dn  khalifat 
( F.  MoEZZ  - EDDAULAH  ).  A T. 

SAMAN1EGO  ( Feux-Marie)  , 
poète,  né  à Bilbao,  en  1749,  d’une  il- 
lustre maison  de  la  Biscaye,  était  lui- 
mêine  seigneur  de  villages  ( et  non 
villes , comme  le  dit  le  Dictionnaire 
histor.  par  une  société  de  gens  de 
lettres),  de  la  vallée  d’Arraya.  Très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  et  d’uncvasteérudition,  il 
s’était  déjà  fait  connaître  par  quelques 
poésies  légères  , lorsqu’il  publia  ses 
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Fables  en  vers , à l'usage  du  royal 
séminaire  Bassnngado  ( i ) ; d’abord 
imprimées  à Bilbao,  puis  à Madrid  , 
1787,  a vol.  in-8°.  Samaniego  çst  ce- 
lui qui,  parmi  les  fabulislcsjdes  autres 
nations,  se  rapproche  le  plus  de  La 
Fontaine  : ainsi  reçut-il  le  surnom 
de  La  Fontaine  espagnol.  Il  a imité 
quelques  fables  d’Esope , de  Phèdre, 
du  fabuliste  français,  de  Gay  et  de 
Moore.  Le  plus  grand  nombre  est 
de  son  invention;  et  celles-là  ont 
un  mérite  réel  : toutes  se  distin- 
guent par  la  simplicité,  la  correc- 
tion du  style,  la  beauté  des  vers  et 
la  grâce  de  la  narration.  Samaniego 
était  membre  des  académies  de  sa 
province  et  de  l’académie  royale  de 
Madrid.  11  mourut  dans  cette  ville , 
eu  1806.  B — *• 

SAMB1ASI  (François)  , mission- 
naire , né  , en  1 58a  , à Coscnza  dans 
le  royaume  de  Naples,  d une  famille 
qui  a produit  plusicurshommcs  de  mé- 
rite, embrassa  la  règle  de  saint  Igna- 
ce à l’âge  de  vingt  ans  , cl  sollicita 
de  scs  supérieurs  la  permission  de  se 
eonsacrcrauxmissiousétrangères.  Il 
s’embarquapour  les  Indes, en  1609, 
et  quatre  ans  après , fut  envoyé  à la 
Chine,  où  il  se  distingua  par  un  zèle 
qui  triomphait  de  tous  les  obstacles. 
Lors  de  la  persécution  qui  s’éleva 
contre  les  Chrétiens,  en  1620,  il  fut 
conduit , avec  la  plupart  de  ses  con- 
frères , à Macao  ; mais,  au  bout  d’un 
an  , il  rentra  dans  la  Chine,  et  re- 
prit, avec  une  nouvelle  ardeur,  le 
cours  de  scs  travaux  apostoliques.  Il 
avait  acquis  une  connaissance  par- 
faite de  la  langue  chinoise,  qu’il  écri- 
vait et  parlait  avec  la  meme  facilité 
que  sa  langue  maternelle.  Possédant 
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d'ailleurs  les  mathématiques  et  l’as- 
tronomie , il  sut  gagner  la  confiance 
des  prineipau*  mandarins , et  obtint , 
vers  1637  , l’autorisation  de  recons- 
truire à Nankin  l’église  catholique  , 
que  des  furieux  avaient  détruite  peu 
de  temps  auparavant.  Les  Tartares 
ayant  fait  une  nouvelle  irruption  dans 
la  Chine , et  l’empereur  s’étant  tue 

{tour  ne  pas  tomber  entreleurs  mains, 
es  mandarins  élurent  à sa  place, 
en  i644,  Houng-Kouang  , prince  de 
la  famille  impériale.  Ce  nouvel  em- 
pereur revêtit  le  P.  Sainbiasi  de  la 
dignité  de  mandarin , et  l’envoya 
comme  ambassadeur  à Macao , pour 
solliciter  des  secours  des  Portugais. 
11  s’acquitta  de  cette  commission  de 
manière  à justifier  la  confiance  de 
lloung-Kouang  ; cl  la  faveur  dont 
l’honorait  ce  prince , aurait  tour- 
né à l’avantage  du  christiauisme , 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps  ; mais 
les  Tartares  lui  ôtèrent  bientôt  le 
trône  avec  la  vie  ; et  le  P.  Sam- 
biasi  mourut  lui-même,  en  1G49, 
à l’âge  de  soixaute-sept  ans  : il  y en 
avait  seize  qu’il  était  supérieur  géné- 
ral des  missions  à la  Chine.  lia  pu- 
blié, en  langue  chinoise:  De  animd 
tri  pli  ce , vegelativd  , sensitivd  et 
spirituals,  2 vol.  in-foL,  dont  on 
conservait  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  la  société  à Rome. 
Il  est  encore  auteur  de  deux  autres 
Traités  ; De  somno  ; de  Picturâ. 
V oyez  Southvell , Bibl.scriptor.  soc. 
Jesu  , pag.  -iHi.  _ W — 3. 

SAMBIN  (Hugues ),  architecte , 
élève  de  Michel-Ange  , naquit  à Di- 
jon, selon  l’abbé  (le  Marolles,  et 
non  à Vienne,  pour  laquelle  Allard  le 
réclame , dans  sa  Bibliothèque  , peu 
exacte , du  Dauphiné.  La  première 
de  ces  deux  villes  conserve  encore 
un  assez  bon  nombre  de  ses  ouvra- 
ges , dont  le  style  n’a  point  vieilli , 
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et  qu’il  exécuta  presque  tous  avec 
Gaudrillct,  son  geudre , homme  d’une 
hahüetéconsomince  dans  la  menuise- 
rie. Le  beau  portail  de  l’cglise  Saint- 
Michel  , et  les  petits  dômes  qui  sur- 
montent ses  trois  arcades  , furent 
élevés  sur  les  dessins  de  Hugues 
Sainbin  ; le  bas-relief  du  jugement 
dernier , qu’on  admire  dans  le  meme 
vaisseau,  est  encore  de  sa  main,  et 
Dijon  lui  dut  en  outre  le  plafond  de 
la  chambre  des  comptes,  les  formes 
de  l’abbaye  de  Saint- Bénigne,  et 
une  partie  de  celles  de  l’église  Saint- 
Étienne.  11  fit  hommage  au  comte 
de  Chabot , gouverneur  de  Bourgo- 
gne , de  son  OEuvre  de  la  diversité 
des  termes  dont  on  use  en  architec- 
ture , Lyon  , , in-fol.  Ce  livre 

renferme  trente  six  planches  en  bois, 
bien  gravées  et  dessinées  avec  soin. 
Sambiu , dans  l’Épitrc  dédicatoire 
de  son  livre,  le  donne  comme  un 
essai,  et  promet  une  production  bien 
plus  importante  pour  l’art  qu’il  cul- 
tivait. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  tenu 
parole.  Draud  lui  attribue  , sous  le 
titre  de  Termes  d'hommes  et  tic 
femmes,  ornés  de  leurs  hases  , cor- 
niches , frises  , etc.,  un  livre  qui 
pourrait  bien  être  le  meme  que  le 
précédent.  F — T. 

SAMBLÂNÇAÏ  (Jacques  de 
Beaune , baron  de)  était  fils  de 
JcandeBeaunc,  bourgeois  deTonrs, 
qui,  apres  avoir  acquis  de  grandes 
richesses  dans  le  commerce,  exerça 
la  charge  d’argentier  îles  rois  JjOuis 
XI  et  Charles  V 111.  Sou  fils  aîné, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  s’éleva, 
par  sou  mérite,  à la  place  de  sur- 
intendant des  finances  sous  Charles 
VIII  et  Louis  XII, cl  la  remplit;!  la 
satisfaction  de  ccsdetix  princes.  Fran- 
çois Ier. eut  pourlui  la  même  confian- 
ce que  ses  prédécesseurs.  Samblançai 
s’était  distingue,  parmilcs  ministres 
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chargés  de  la  dangereuse  administra- 
tion des  finances , par  un  esprit  d’or- 
dre et  d’exactitude  qui  formait  un 
préjugé  avantageux  pour  sa  probité. 
Renfermé  dans  les  fonctions  de  sou 
ministère  , il  vivait  parmi  les  intri- 
gues et  les  passions  sans  y prendre 
part.  Le  roi  avait  pour  lui  une  ami- 
tié qui  tenait  du  respect,  et  l’appe- 
lait son  père.  Mais  la  faveur  pleine 
de  considération  dont  il  jouissait 
lui  avait  fait  beaucoup  d’ennemis  ; 
son  économie , son  intégrité, en  aug- 
mcntaicntlcnombrc,  parce  qu'il  dé- 
fendait les  intérêts  des  peuples  contre 
l’avidité  des  grands.  L’humeuraltièrc 
de  la  duchesse  d’Angoulèmc  ne  put 
jamais  le  faire  plier:  néanmoins  elle 
avait  toujours  montré,  pource  minis- 
tre, une  estime  singulière,  fondée  sur 
sa  probité  et  sur  son  zèle  généreux  et 
désintéressé  , jusqu’il  la  malheureuse 
affaire  qui  anima  cette  princesse  im- 
placable contre  ce  digne  administra- 
teur. La  duchesse , par  une  suite  de 
sa  haine  contre  la  maison  de  Foix  , 
avait  formé  le  projet  de  faire  échouer 
Lautrcc  dans  le  Milancz,  afin  de  le 
perdre  dans  l’esprit  du  roi.  Elle  de- 
manda au  surintendant  une  somme 
de  quatre  cent  mille  c'cus  , mise 
en  réserve  pour  la  solde  de  l’ar- 
mée d'Italie , sous  prétexte  qu’elle 
lui  était  due  pour  ses  pensions , 
gratifications  et  antres  droits.  Tou- 
tes les  représentations  du  ministre 
furent  inutiles  ; sa  disgrâce  dépen- 
dait de  son  refus.  Lautrcc  de  retour 
se  justifia  de  la  perle  du  Milancz 
rauséc  par  la  retraito  des  Suisses  , 
sur  ce  qu’on  ne  lui  avait  pas  envoyé 
les  sommes  promises.  Samblançai 
iutcrpellé  par  le  roi , lui  dit  avec  son 
ingénuité  ordinaire  , que  le  jour  où 
les  assignations  pour  ces  sommes 
avaient  été  dressées , la  reine-mère 
l’avait  forcé  de  les  lui  remettre.  Cette 
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princesse  nia  d’abord  le  fait  ; et, 
apres  tout  l’éclat  de  ses  démentis  , 
elle  fut  obligée  d'en  convenir  : mais 
elle  soutint  que  celte  somme  était  le 
produit  de  scs  épargnes , dont  elle 
avait  confié  le  dépôt  au  surintendant, 
connue  si,  assistant  tous  les  jours 
aux  conseils , elle  avait  pu  ignorer 
la  destination  des  quatre  cent  mille 
éeus.  Samblançai  persista  , de  son 
côté,  à protester  que  la  reine  ne  lui 
avait  rien  confié  ; qu'il  ne  lui  devait 
rien  , et  qu’il  lui  avait  représenté  que 
la  somme  exigée  par  elle  était  cellequc 
le  r&i  avait  destinée  pour  l’armée 
d’Italie.  Au  milieu  de  toute  cette  al 
tcrcation  , François  Ier.  sut  bien  dé- 
mêler le 'vrai  coupable.  IVy  son- 
geons plus,  dit-il , nous  n étions  pas 
dignes  de  vaincre  : la  fortune  vou- 
lait en  vain  se  déclarer  pour  nous  ; 
nous  mettons  à ses  faveurs  de  trop 
puissants  obstacles.  Cessons , s’il 
se  peut,  de  nous  trahir,  et  allons 
désormais  au  bien  avec  plus  de  con- 
cert et  d’intelligence.  Samblançai 
resta  en  place  ; mais  la  duebesse  jura 
sa  perte.  Lorsqu’cn  i5a5  , le  roi 
voulut  aller  reconquérir  le  Milancz, 
on  engagea  Samblançai  d’avancer 
l’argent  nécessaire;  il  osa  refuser, 
alléguant  qu’il  lui  était  déjà  du  trois 
cent  mille  livres.  11  rendit  scs  comp- 
tes, justifia  sa  créance,  perdit  sa 
place  et  sa  faveur , et  alla  vivre  en 
paix  dans  sa  terre  de  Balan  , sur  le 
Cher.  L’imprudente  vivacité  avec 
laquelle  il  sollicita  son  paiement , 
dans  un  temps  où  l’État , écrasé,  et 
privé  de  son  roi , semblait  absolu- 
ment sans  ressource , donna  lieu  à 
la  duchesse , devenue  régente , d’en- 
venimer cette  démarche  très-dépla  - 
cée.  On  rechercha  secrètement  toute 
la  conduite  du  surintendant,  par  des 
moyens  tortueux.  On  menaça , on 
intimida  un  nommé  Jean  Prévôt,  de 


Tours,  commis  de  Samblançai.  On 
lui  fit  entrevoir  qu’il  ne  pouvait  évi- 
ter le  supplice  du  à scs  malversa- 
tions , qu'on  devenant  l’accusateur 
de  son  maître.  Soit  que  Prévôt  dé- 
voilât des  fraudes  occultes  connurs-dc 
lui  seul , soit  que  ce  serviteur  infi- 
dèle eût  soustrait  des  titres  pro- 
pres à la  justification  du  surinten- 
dant , celui  - ci  fut  conduit  à la 
Bastille  sur  la  fin  de  i5a6.  Une 
commission  de  juges , dévoués  au 
chancelier  Duprat , créature  de  la 
reine-mère  , le  condamna  , le  9 août 
1517  , sur  une  accusation  vague  de 
péculat , à être  pendu , ce  qui  fut 
exécuté  au  gibet  de  Monlfancon.  Il 
était  alors  âgé  de  soixante-deux  ans. 
Le  peuple , persuadé  de  son  inno- 
cence , ne  donna , dans  cette  occa- 
sion , que  des  marques  de  douleur  et 
de  consternation.  Samblançai  mou- 
rut avec  beaucoup  de  courage,  et 
les  vers  que  Marot  fit  à cette  occa- 
sion , méritent  d’être  cités. 

Lorsqu*  Maill.vrJ,  jnge  d’enfer  , mettait 
A Montfancon  SatnblM.çii  Came  rem  ire  } 

Lnjur  I des  deux  h voire  sens  tenait 

Meilleur  maintien?  Pour  Je  vou»  faire  entendre. 

Maillard  semblait  homme  que  mort  Ta  prendre  ; 

Et  Semblaiifai  fut  si  féline  vieillard 

Que  l'un  eut  dit,  an  vrai,  nu'il  menait  {tendre 

A Mtiutfaucuu  Je  lieutenant  Maillard. 

La  cour  conserva  long  - temps  le 
souvenir  de  celte  violence  , dont 
la  mémoire  de  la  duchesse  d’An- 
gonlcme  est  restée  entachée.  Sam- 
blançai avait  amassé  de  grands 
biens  ; mais  il  est  inutile,  après 
un  si  long  ministère,  de  compro- 
mettre sa  probité  ponp-cxpliquer 
une  si  haute  fortune  (1  ).  Les  gran- 


(1)  En  lisant  Tlmluirc  avec  attention*,  on  remar- 
que que  la  .place  de  surintendant  des  finance*  a rte 
entourée  des  danger*  auxquels  échappèrent  bien 
peu  de  ceint  qui  l’exercèrent , jusqu'au  célèbre  Fou- 
quet , auquel  Louis  XI V ne  fît  ^race  de  la  vie  qu’en 
Je  privant  pour  jamais  de  sa  liberté.  C*est  que  pen- 
dant long-temps  les  roi*  de  France  n’ont  pas  eu  lo 
droit  incontesté  de  créer  des  impôts . et  que , pour 
se  procurer  de  l’argent , ils  ti.vûent  de  moyena  dé- 
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dcnrs  l'éblouirent  ; mais  i!  ne  paraît 
pas  qu’elles  l’eussent  corrompu.  Son 
grand  crime  fut  d’avoir,  par  trop  de 
, franchise , offense  une  princesse  hau- 
taine et  viudicative,  dont  les  intri- 
gues furent  une  des  principales  cau- 
ses des  malheurs  du  règne  de  son 
fils.  Tout  le  procès  de  cet  illustre 
malheureux  est  bien  discute  dans 
l’Histoire  de  François  Ier.  , par 
Gaillard.  C’est  l’opinion  commu- 
ne qpc  la  mémoire  de  Samblançai 
fut  réhabilitée  dans  la  suite  ; mais  il 
n’existe  aucune  trace  de  celte  réha- 
bilitation. Il  paraît  seulement  que 
Guillaume  de  Bcaunc,  son  fils,  qui 
était  general  des  finances  , fut , en 
i5af),  rétabli  dans  ses  biens  et  di- 
gnités, après  avoir  d’abord  été  banni. 
— Renaud  de  Beaune , fils  de  ce  der- 
nier , fut  archevêque  de  Sens  ( V . 
Beaune,  III,  6^9  ).  T — n. 

SAMBÜCÜS  ( Jean  ) , l’un  des 
savants  les  plus  laborieux  du  seizième 
siècle,  naquit,  en  i53i  , à Tyrnau  , 
"dans  la  Hongrie,  d’une  famille  patri- 
cienne. Doué  de  beaucoup  d’esprit , 
et  d’une  activité  rare,  il  visita  les 
principales  universités  d’Allemagne, 
de  France  cl  d’Italie,  pour  se  per- 
fectionner dans  scs  études  , et  acquit 
des  connaissances  étendues  dans  la 
médecine,  les  lettres , l’histoire  et  les 
antiquités.  Il  voyageait  toujours  seul, 
à cheval  ou  en  bateau  , suivi  de  deux 
chiens.  C'est  ainsi , du  moins  , qu’il 


r.i«treux  qui  exciluieut  la  liaiue  de*  prit  pic* , tou- 
jour*  dt*p«»*r»  à l’en  prendre  particulière  meut 
ceux  aux  que  N riait  confire  l'administration  des  11* 
uatKe*.  Otlr  administration  uVlaut  pa*  soumise  à 
dr»  lui*  liir*  et  comme*  , ila’y  introduisait  de*  nliàa 
dont  Ica  «uriuirnditnts  profitaient  pour  leur  compte  ; 
et  comme  il*  avaient  tyaucoup tT eunrmi*  , il*  riaient 
oblige*  pour  *c  conserver  , de  se  taire  de»  crcatnrrs 
u prix  d’argent,  Ce  qui  au^mniUit  encore  le* desor- 
dre* attache*  à leur  gestion.  D’autre»  inorur*  , d’au- 
tre* usage*  permirent  h Colbert  de  porter  U clarté 
d.»n»  le  compte  de*  de  Orme  » publiques;  et  le  minis- 
tère de»  üiunccs  c»t  drvrnu  aussi  *ûr  que  la  suriu- 
tendance  de*  finance*  avait  été  dangereuse  jusqu'à. 
lor«-  F — E. 


s’est  représenté dans  un  cmblèmc(i), 
où,  parlant  delà  fidélité  de  cet  ani- 
mal , il  cite  en  exemple  ses  deux 
dogues  Meidel  et  Bombo.  Son  mérite 
lui  fit  bientôt  d’illustres  amis  : les 
Fiiggcr  et  Jer.  Wolf,  en  Allemagne  ; 
à Gand,  Hub.  Goltzius;  à Paris,  J. 
Dorât , Lambin  et  Tnrnèbc  ; en  Ita- 
lie , Fulv.  Orsini , Paul  M.anuce  , et 

Acb.  Boccbius, qu’il  regardaitcomrae 

un  second  père , lui  prodiguèrent  les 
marques  d’estime  , et  facilitèrent  ses 
travaux.  Dans  ses  voyages,  auxquels 
il  consacra  vingt-deux  ans  , Samhu- 
cus  s’attacha  surtout  à recueillir  les 
ouvrages  des  anciens  auteurs  pour  eu 
faire  jouir  le  public  , et  avec  une  for- 
tune bornée,  il  ne  fit  pas  moins  pour 
les  lettres  , suivant  de  Thon  , que  les 
princes  dont  on  vante  le  plus  la  géné- 
rosité ( V.  les  Éloges  des  Savants  , 
parTeissicr, III),  Il  pritsa  licence  en 
médecine  à l’académie  de  Padouè  : 
mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait.  reçu 
le  laurier  doctoral  ( F.  Papadopoli , 
Ilist.  gj  mn.  Palavini  ).  Il  revint  en- 
suite dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne, où  sa  réputation  l’avait  pré- 
cédé. Accueilli  parl’empcrcur  Maxi- 
milien II , qui  le  revêtit  du  titre  de 
conseiller,  et  le  créa  son  historio- 
graphe , il  ne  fut  pas  moins  estimé 
de  Rodolphe  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long  temps  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses que  lui  avaient  mérités  scs 
talents.  Sambucus  mourut  d’apo- 
plexie, à Vienne,  le  1 3 juin  i584,  à 
l’âge  de  cinquante-trois  ans.  Ses  ma- 
nuscrits cl  sa  collection  de  médailles 
passèrent  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale. Indépendamment  de  pins  de 
huit- cents  Lettres  inédites  de  saint 
Grégoire  de  Nazianzc  , saint  Gliry- 
sostomc  , saint  Basile , saiut  Cyrille, 


-(i)  Cet  emblème  est  le  »a4"*i  P«  *<*3#  dvisTèd. 
de  i5 Cf»,  io-iti. 
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Tbcophylactcct  Bcssarion , on  doità 
Sambucus  la  découverte  d’un  Frag- 
ment de  Petrone  (a)  , des  Lettres 
d’Ariste'nète,  des  Dionysiaques  de 
Nonnus  , de  l’Opuscule  biographique 
d’Hcsychius  de  Milet , des  Fies  des 
Sophistes  d’Eunape , etc.  11  a publié 
des  Traductions  latines  du  Com- 
mentaire de  Theophylacte  sur  les 
Actes  des  Apôtres  , des  Poèmes 
d’Hesiode  et  de  la  Batraçhomyo- 
machie  ; de  divers  morceaux  choi- 
sis de  Platon  , de  Xcnophon  et  de 
Thucydide.  L’édition  qu’il  a donnée 
de  Plaute  , Anvers  , Chr.  Pantin  , 

1 56G , in-iG,  est  recherchée  des  cu- 
rieux ; ctses  Notes  sur  Lucien  et  sur 
les  Commentaires  de  César  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois.  Outre 
des  Harangues  , des  Oraisons  fu- 
nèbres, et  quelques  autres  Opus- 
cules qui  n'offrent  aujourd'hui  que 
peu  d'intérêt,  on  a de  Sambucus  : I. 
Jncerti  auctoris  epistolarumconscri - 
bendarum  methodus , unà  cum  exem- 
pü  s gr.  et  lat. , Bâle,  i55a  , in-8°. 
II.  Un  Appendix  à l’Abrégé del'His- 
toirc  de  Hongrie,  par  Picric  Ranzau, 
Vienne,  i558  , in-fol.  Sim.  Schaid 
en  a tiré  la  description  des  sièges  d’A- 
gria.de  Témeswar,  Szigcth , Tocm- 
ni , insérée  dans  les  Scriptor.  rertnn 
germanicarum , tome  u et  iv.  111. 
De  imilalione  à Cicerone  pelendd 
Dialogi  très  Paris  , i56i  , jn-8". , 
seconde  édition  , revue  et  augmentée, 
Anvers,  i5G3,in-8°.  I M.Arspoe- 
tica  Horatii  et  in  eam  paraphrasis 
et  commentariolus  , Anvers , Chr. 
Plantin,  i564,  in-8°.  V.  Emble- 
mata  , ibid. , i564,  i5GG,  in- 8°.; 
i56g,  i5q6,  i584,  in-i(>.  A la 
suite  Sambucus  a publié  les  mé- 
dailles les  plus  précieuses  de  son  ca- 
ri') Anrm,  «Sf.5 . .r>-8».Bonnum  ma  Uni  I»  vi> 
de  Pctroue,  par  Sambacos,  qu’il  » »u*rrc<?  dw>»  *oi» 
etUbda  wttriqu*  l'mnsm,  Utrecht,  1709 
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binet  (3) , mais  sans  aucune  explica. 
tion  : ou  y distingue  un  Olhon  et  un 
Pcscennius  Niger  , grand  bronze  , 
deux  pièces  qu’tl  regardait  presque 
comme  uniques.  Le  volume  est  ter- 
miné par  un  recueil  d’épigrammes 
latines.  Les  Emblèmes  de  Sambucus 
ont  été  traduits  en  vers  franjiis  , 
Anvers,  i56n  , in-16,  fig. , rare  et 
recherché.  VI.  Veterum  aliquot  ac 
recenliorum  philosophorum  medico- 
rum  icônes  , Anvers,  1 5^4  » Eéyde, 
i6o3,  in-fol.,  rare.  C’est  un  Recueil 
de  67  portraits , parmi  lesquels  on 
trouve  ceux  d’Apollon  etd’Esculape, 
de  Chiron , d’Homère,  de  Pytha- 
gore,  etc.  ; viennent  ensuite  les  nor- 
tiaits  des  médecins  les  plus  célèbres 
du  seizième  siècle;  celui  de  Sambucus 
est  le  dernier.  VII.  De  Ilistorid.  Cet 
Opuscule  se  trouve  dans  le  Perais 
artis  hisloricœ,  1 579.  V 111.  Des  édi- 
tions , de  V Histoire  de  Hongrie , de 
Boufini  ( F.  ce  nom  , V,  101  ) , 
Francfort,  i58i  , in-fol.;  augmen- 
tée des  quinze  derniers  livres  , conti- 
nuée et  enrichie  de  différentes  pièces, 
cl  de  l’/Zutoire  du  cardinal  Xinic- 
nès , par  Gomcz  de  Castro , ibid. , 
même  année , in-fol.  On  trouve  la 
Fiede  Sambucus  avec  son  portrait , 
dans  la  Bibliothèque  de  Boissard  ; et 
dans  V Academie  de  Bullard.  Voy. , 
pour  plus  de  détail,  l’ Histoire  litté- 
raire de  Hongrie , par  le  P.  Alex. 
Horanyi,  Vienne,  1770-77  , 3 vol. 
in-8°.  W — s. 

SAMM  ARTINO  (Mattuiec ), 
comte  de  Visché,  naquit,  en  i494> 
dans  cet  ancien  fief  de  la  famille 
Sain  martini) , place  sur  le  bord  de 
la  Dora  Baltea,  en  Piémont.  Il  con- 
tribua , par  ses  Observations  gram- 
maticales et  poétiques,  a établir,  au 


(3)  Lei  médailles  doot  SaJnbuOU  » donné  le  trait 
sont  au  nombre  de  /jG , et  tonte*  de  grand  broute. 
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seizième  siècle , les  principes  de  la 
grammaire  et  de  la  poésie  italienne. 
Dans  cet  ouvrage,  il  s’était  déclaré 
contre  les  hexamètres  et  pentamètres 
introduits  par  To'omei,  et  contre  les 
vers  Blancs  ( sciulli  ) , déjà  fort  en 
vogue  de  sou  temps.  Il  leur  préférait 
les  tercets,  qu’il  regardait  comme  les 
plus  propres  à l’épopée;  et  c’est  dans 
ce  mètre  qu’il  entreprit  de  composer 
un  poème  intitulé  hGiuliade , sur  les 
guerres  et  les  amours  de  J nies  César, 
îi’ayant  jamais  été  publié,  il  n’en  res- 
te que  le  souvenir;  mais  scs  F.glogues, 
qui  parurent  vers  l’année  ■ 5/(0,  l'ont 
fait  passer  pour  l’inventeur  de  la  poé- 
sie pescatoria  italienne  et  comme 
un  rival  redoutable  de  Rota  ( Voy. 
ce  nom  ).  Apostolo  Zcno  a cru  le 
prouver  chronologiquement  en  rap- 
prochant les  dates  des  premières  édi- 
tions des  poèmes  maritimes;  et,  d’a- 
pres ce  calcul , Rota  devrait  nou-scu- 
Icmcnt  céder  le  pas  à Sammartiuo  , 
mais  encore  à Bcrnardo  Tasso  (1),  à 
Franco  (a)  et  à Calmo  (3) , dont  les 
recueils  parurent  avant  i5Go,  an- 
née de  fa  publication  des  Églo- 
gucs  de  Rota.  Mais  Scipion  Annni- 
rato , qui  en  fut  l’éditeur , nous  a in- 
formes que  l’auteur  les  avait  com- 
muniquées à Vittoria  Colonna,  qui 
les  avait  apprises  par  coeur,  et  se 
plaisait  à les  réciter  à ses  amis  ; 
ce  qui  ne  peut  être  arrivé  qu’avant 
t533,  époque  à laquelle  celte  dame, 
s’étant  vouée  tout  entière  aux  exer- 
cices de  piété  , ne  se  serait  pas  cru 
permis  de  débiter  les  amours  des  pé- 
cheurs. Voici  les  titres  des  ouvrages 


(*)  Un»  Prscatona  de  IWrn.  T*sso  .fut  imprimée 
H«w  le  second  livre  de  ara  Amoii , Venise  , i53-(, 
iii-Ro.  i . 

(ij  Rime  nutril<mt  di  KiccoU)  Frutifo  « imprimé 
à b suite  de»  DimLtghi  manUtmi  de  Bottants,  M*u> 
tour  , a 5^7*  in-8°. 

(3)  Calmo,  Rime  fincatorit , en  dialecte  eéni- 
icti , Venise  , li5J,  »u-8°. 
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de  Sammartiuo  : I.  Pescatoria  ed 
egloghe,  Venise,  in-8'\  , sans  date, 
mais  vers  l'anncc  i54o;  mélange  de 
prose  «devers,  à l'imitation  de  V A- 
melo  de  Boccace  , de  V Arcadia  de 
Sannazar,  et  des  Asolani  de  Bcmbo. 

II.  Osservazioni  grammalicali  e 
puelichc  délia  lingua  italiana  , Ro- 
me , 1 555 , in-8?.  A — g — s. 

SAMM0N1CUS.  V.  Samomcus. 

SAMON,  marchand,  natifdcSens, 
scion  les  uus , ou  de  Soignics  en  Hai  - 
nault , selon  les  autres , vivait  sur  la 
fin  du  sixième  sièelc.  Les  affaires  de 
son  commerce  l’ayant  conduit  chez 
les  Esclavons,  que  les  Huns  oppri- 
maient alors , il  leur  persuada  de 
secouer  le  joug  , et  montra  tant 
de  talent , de  valeur  et  de  prudence 
dans  l’exécution  de  ce  projet  , «pic 
la  reconnaissance  publique  le  porta 
sur  le  trône.  Sa  fortune  attira  daus 
l’Esclavonie  beaucoup  d’autres  mar- 
chands français.  Quelques-uns  d’en- 
tr’eux  furent  volés.  Le  roi  Dagobert 
Ier.  lui  en  fit  porter  des  plaintes  ; 
mais  son  ambassadeur  traita  les  Es- 
clavons de  chiens , et  uc  ménagea  pas 
plus  leur  nouveau  roi.  Ces  chiens , 
loi  répondit  Saraon,  mordent  les  in- 
solents qui  manquent  de  respect  à 
un  peuple  libre  , et  au  roi  que  ce 
peuple  a élu  librement.  Dagobert 
u’eut  pas  à se  glorifier  de  la  guerre 
qui  s’ensuivit.  Samoa  gouverna  les 
Esclavons  , pendant  trente-six  ans  , 
avec  beaucoup  de  sagesse;  il  rcudit 
ce  peuple  heureux  au  dedans , re- 
doutable au  dehors,  et  l’enrichit  par 
le  commerce;  il  eut,  lout-à-la-fois 
ou  successivement , douze  femmes  , 
dont  il  laissa  vingt-deux  fils  et  quiuze 
filles.  T-d. 

SAMONICUS  ( Quiwtus-Sere- 
nus).  Des  écrivains  de  l’antiquité 
font  mention  de  deux  Samonicus  , le 
père  et  le  fils , l’un  tué  daus  un  festin 
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par  ordre  de  Caracalla  , l’autre  cou- 
nu  d’Alexandre  Sévère , qui  lui  té- 
moigna de  l’aflèclion.  Mais  ils  ne 
nous  apprennent  point  lequel  des 
deux  est  l’auteur  du  poème  De  Mc- 
dicind.  Parmi  les  modernes  , Henri 
Étienne,  Thomas  Bartholin , Rob. 
Keuclien  et  plusieurs  autres  atlri- 
buenteetouvrage  au  père;  J. B.  Mor- 
gagni , au  contraire , veut  eu  faire 
honneur  au  lits  , et  il  appuie  sou 
opinion  d’abord  sur  un  passage  de 
Lamproie,  qui  donne  à Samouicus 
le  Gis  le  litre  de  poète  , et  en  second 
lieu  sur  ce  que  les  aucicns,  tout  eu 
accordant  au  père  de  grandes  con- 
naissances en  histoire  naturelle  , n’en 
parlent  nullement  sous  le  rapport 
poétique.  Mais,  suivant  Ackcrmauu  , 
qui  a donné  la  meilleure  cl  la  plus 
récente  édition  de  Samouicus  , il  se 
pculque  le  perçait  été,  tout-à -la-fois, 
poète,  naturaliste  et  même  historien. 
Nousnc  rapporterons  point  les  divers 
arguments  sur  lesquels  le  critiqucallc- 
mand  fonde  son  opinion.  Il  uoussufli- 
rade  savoir  que  Samouicus  le  père  vi- 
vait à la  (indu  deuxième  siècle  et  au 
commencement  du  troisième , et  qu’il 
devait  être  un  homme  fort  instruit 
dans  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines,  puisqu'il  avait 
amassé,  suivant  le  rapport  de  Ju- 
lius Capilolinus,  une  bibliothèque  de 
soixante-deux  mille  volumes  , et  que 
Macrobc,  en  nous  transmettant  deux 
fragments  de  Samouicus,  le  qualiGc 
de  Vir sæculo  ma doclus.  Samouicus 
le  Gis,  qui  hérita  de  celte  immense 
bibliothèque,  la  donna  eu  mourant  à 
Gord. eu  III  , ou  le  Jeune,  qui  avait 
été  son  disciple.  Le  poème  DeMedi- 
cind  se  compose  de  soixante-cinq 
chapitres  , et  de  onze  cent  - quinze 
vers  hexamètres.  Les  maladies  y sont 
traitées  sans  aucun  ordre  systémati- 
que , et  en  passant  sous  silence  pres- 
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que  tous  les  objets  qui  ont  rapport 
au  diagnostic  , au  pronostic  et  à 
l’hygiène.  Cette  méthode  , entière- 
ment opposée  à celle  d’Hippocrate, 
et  de  la  véritable  médecine  grecque  , 
est  conforme  à celle  des  empiriques, 
qui  ne  tenaient  aucun  compte  des 
signes  des  maladies,  et  de  la  recher- 
che de  leurs  causes.  Les  préceptes 
curatifs  du  Samouicus  consistent  à 
indiquer  , pour  combattre  chaque 
affection  , des  médicaments  d’une 
préparation  facile , d’.uu  prix  peu 
élevé,  par  conséquent  a la  portée 
du  plus  grand  nombre  : ce  qui  fait 
de  cette  production  une  espèce  de 
Médecine  des  pauvres  , comme  le 
prouvent  clairement  plusieurs  passa- 
ges , entre  autres  le  vers  suivant  : 

At  mot  pattperibul  praceplafrramus  arnica. 

Le  livre  est  semé  de  fables  et  d’idées 
superstitieuses  : Samouicus  croyait 
aux  amulettes,  puisque,  pour  guérir 
la  fièvre  hémitritée  , il  conseille  sé- 
rieusement le  moyen  suivant  : écrire 
sur  du  papier  le  mot  abracadabra , 
le  répéter  en  diminuant  à chaque 
ligne  la  dernière  lettre  , jusqu’à  ce 
ue  le  premier  A,  restant  seul  au  lias 
e l’écriture , forme  la  pointe  d’un 
triangle; porter  cepapiersuspcndu  au 
cou  avec  un  Gl  de  lin.  Il  propose  aussi, 
contre  la  même  maladie,  l’usage  de 
la  graisse  de  lion  , et  des  amulettes 
composées  de  corail  et  d’emeraude. 
Veut-on  savoir  de  quelle  manière  il 
combat  l’insomnie?  On  prend  un 
morceau  de  papier,  ou  y inscrit  dif- 
férents mots  , on  le  brûle , et  on  en 
fait  avaler  la  cendre  dans  de  l’eau 
chaude.  Tout,  heurcureuscment,  n’est 
pas  de  cette  force  : ainsi , par  exem 
pie,  il  parle  de  l’application  des  sang- 
sues pour  chasser  la  goutte , de  l’ail 
pour  tuer  les  vers.  11  est  bon  de  re- 
marquer en  outre  que,  dans  le  cha- 
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pitre  qui  traite  de  la  fièvre  quoti- 
dienne, il  condamuc  l’emploi  des 
paroles  magiques , et  taxe  de  supers- 
titiou  et  de  crédulité  ceux  qui  pcnscut 
pouvoirs’aflrauchir  de  cette  maladie 
parleur  moyeu  ; et  c’est  daus  le  cha- 
pitre suivant  qu’il  recommande  son 
abracadabra.  11  semblerait,  d’après 
cela,  ou  que  Samonicus  a voulu  mys- 
tifier ses  lecteurs  , ou  que  le  même 
auteur  n’a  point  présidé  à toutes  les 
parties  de  l’ouvrage.  Quoi  qu’il  eu 
soit , on  peut  dire  , en  général,  que, 
dans  ce  poème , il  y a plus  à profiter 
pour  la  curiosité  ou  l’érudition  , que 
pour  l'art  de  guérir.  Si  l’on  examine 
attentivement  le  fond  de  l’ouvrage , 
on  s’aperçoit  que  l’auteur  y a mis 
peu  du  sien , et  qu’il  a puisé  large- 
ment daus  la  Matière  médicale  de 
Dioscoridc , et  surtout  daus  les  écrits 
de  Pline;  de  même  que,  pour  la  for- 
me , il  a souvent  revêtu  sou  poème 
d'ornements  empruntés  à Lucrèce  et 
à Horace  : on  rencontre  meme  des 
vers  entiers  tirés  de  l’auteur  de  l’Art 
poétique.  Quant  à la  versification  , si 
l’on  considère  la  diiliculléqu’elle  pré- 
sentait sous  le  rapport  d’une  foule 
de  noms  médicaincutaux,  dépourvus 
d’harmonie,  elle  paraîtra  assez  soi- 
gnée; mais  elle  ne  sc  fait  point  re- 
marquer par  cette  latinité  pure  et 
châtiée  dont  brillent  les  livres  an- 
téricursau  temps  où  Samonicus  écri- 
vait ; elle  coulicut  plusieurs  mots 
barbares  ou  inusités  , cl  parfois  des 
épithètes  mal  placées  , qui  obscur- 
cissent le  sens  ou  ne  servent  évidem- 
ment que  pour  la  mesure  du  vers  : 
cette  dernière  même  ne  parait  pas 
toujours  fidèlemeut  observée  ; cn- 
sorte  que  ce  poème  sc  ressent  beau 
coup  de  la  décadence  des  belles- 
lettres  et  Je  l'art  médical.  Ajoutons 
que  la  fin  en  paraît  tronquée  , d’a- 
prcs  l’opinion  de  Rob.  Constantin  , 
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embrassée  par  Fabricius(5<M  lat.)  : 
il  paraît  même  fort  vraisemblable 
à ces  deux  philologues  , que  les 
soixante  et  dix-huit  vers  qui  termi- 
nent le  livre  De  medicamentis  de 
Marccllus  l’empirique,  sont  la  pé- 
roraison du  poème  de  Samonicus. 

Ou  a publié  un  si  grand  nombre  d’é- 
ditions de  cet  ouvrage , que  nous  nous 
conteuterous  d’indiquer  les  princi- 
pales. Elles  portent  le  titre  : De  me- 
dicind  præcepla  saluberrima.  La 
première  fut  imprimée  avec  Avienus , 
Gcrmanicus  et  Aratus  , Venise  , 
i46S,  in-4°.  ; les  suivantes,  Hague- 
nau,  i53Ü  , iu-8°.,  par  les  soins  de 
Cæ>arius , qui  y ajouta  d’abord  le 
poème  De  ponderibus  et  mensuris 
de  Q.  Rhémnius-Faunius  Palæmon , 
ensuite  des  notes  courtes  mais  utiles; 
Venise,  i5z8,  in-8°. , avecCelsc, 
par  Asulunus; Zurich , 1 54o , in-4°.; 

Lyon,  i543,  par  Antoine  Dumou- 
lin , édition  fort  lbuéc  par  Burmanu 
et  Pithou  ; ibid  , i5Gü,  in-8°.,  par 
Rob.  Coustautiu  ; Leipzig,  1 5 90  , 
in-8”.,  par  Ranzovius;  Amsterdam, 
i(j(]3  , in-pi , avec  Palæinou  : celle 
édition  donnée  par  le  plagiaire  Kcu- 
chcn , est  fort  bien  imprimée  ; mais 
on  s’aperçoit  que  l'éditeur  n’a  colla 
tionné  le  texte , ni  avec,  les  manus- 
crits , ni  avec  les  bonnes  -éditions  ; 
car  toutes  celles  dont  il  parle  sont 
au  rang  des  plus  mauvaises  : cepen- 
dant les  prolégomènes  et  les  com- 
mentaires érudits  dont  celle-ci  est 
enrichie,  la  rendent  intéressante  cl  . • / 
bonne  à consulter , parce  que  les  uns 
et  les  autres  ont  été  dérobés  par  Keu- 
clien,  suit  à son  grand-père,  qui 
était  premier  médecin  de  l’électeur 
de  Brandebourg , soit  à d’autres  sa- 
vants , tels  que  Satimaisc  , Turnèbc, 

J.  Cornarius,  etc.  ( F.  Kelculn  , 

XXII,  333  ).  Burmanu,  dans  sa 
collection  des  Poetce  lulini  minores -, 
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a épuré  le  texte  de  Samo  niais  don- 
né par  Reuchcn , et  jugé  a propos 
de  reproduire  en  entier  les  commen- 
taires de  ce  dernier  ; mais  il  a grossi 
sone'dition  d’une  foule  de  notes  phi- 
lologiques et  critiques  , dont  plu- 
sieurs paraissent  superflues,  et  quel- 
ques-unes même  contiennent  des  er- 
reurs qu’uu  homme  peu  verse  dans 
la  science  medicale  pouvait  dillicile- 
ment  éviter.  Morgagni a public,  sur 
Samonicus  deux  lettres  fort  savantes: 
l’une  ( l’a  do  uc , 17  22  ) réimprimée 
à la  Haye,  en  1724  > in-4u*,  ac’ 
compagucrédii.dcCcIscct  de  Samo- 
uiens  réunis , et  rectifie  çà  et  là  le 
texte  de  ce  deruieé  ; l’autre  , qui  est 
jointe  à la  même  édition,  donnée, 
en  i7?»o,  à Padoue,  2 vol.  iu-8°. , 
sert  de  réponse  à Buriuanu , qui 
avait  censuré  quelques  parties  de  la 
première  lettre.  Enfin , le  docteur 
J.  C.  T.  Ackermann  , après  avoir 
publié  , dans  le  Magasin  à l’usage 
des  médecins , de  Baldiugcr,  une  Épî- 
tre  sur  Samonicus  , et  un  projet  de 
nouvelle  édition  de  cet  auteur,  a mis 
au  jour  son  travail , Leipzig , 1 786, 
iu-8°  , pour  lequel  il  avait  rassemblé 
plusieurs  manuscrits,  collationné  les 
meilleures  éditions  , et  consulté  les 
bommeslcs  plus  érudits, tels  queHcy- 
nc.  Grimer,  Blumcnbach,  Reizius, 
Franzius.  L’étude  aprofondic  de  ce 
poème  le  conduisit  à reconnaître  les 
emprunts  considérables  que  Samo- 
nicus avait  faits  à Dioscoridc  et  à 
Pline.  11  a mis  tous  ses  soins  à réta- 
blir le  texte  dans  sa  première  inté- 
grité : les  notes  qu’il  y a jointes  sont 
tirées  des  scholiastes  les  plus  distin- 
gués , et  quelques-unes  de  son  pro- 
pre fonds;  quoique  nombreuses,  elles 
sout  fort  utiles , à cause  du  choix 
sévère  qui  y a préside,  et  de  la  lu- 
mière qu’elles  jettent  sur  les  points 
obscurs  du  sujet  : enfin  une  Préface 
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de  quarante-huit  pages  prouve  la 
vaste  érudilion  et  la  bonne  foi  de 
l'éditeur,  en  sorte  qu’on  peut  regar- 
der celte  édition  comme  supérieure 
à toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  On 
regrette  seulement  de  ne  pas  y ren- 
contrer une  table  des  chapitres  qui 
paraissait  indispensable  (1). 

R — d — te. 

SAMPIETRO,  célébré  capitaine 
corse,  commandant  les  troupes  ita- 
liennes au  service  de  France  sous  les 
règues  de  François  1er  et  de  Henri  II, 
naquit,  vers  l’an  îôoi,  de  parents 
obscurs,  à Bastelica,  bourg  du  dis- 
trict d’Ajaccio.  Il  fut  élevé  par  cha- 
rité, dans  la  maison  d'Hippolyte  de 
Médicis,  neveu  du  pape  Clément  Vil; 
fit  scs  premières  armes  sous  Jean  de 
Médicis  , fameux  chef  des  bandes 
noires  , et  entra  de  bonne  heure  au 
service  de  France.  Il  s’était  déjà  dis- 
tingué dans  plusieurs  rencontres  , 
lorsquesa  réputation arquit  un  grand 
éclat  par  la  défense  de  Fossan.  Cet- 
te place, n’ayant  pour  fortifications 
qu’une  faible  muraille , fut  investie 
( 1 536)  par  dixmille Allemands, sous 
les  ordres  d’Antoine  de  Lève,  un  des 
meil  leurs  généreauxde  Charles-Qu  int. 
Legouvcrneur(Montpezat),  répondit 
à la  sommation  par  une  vigoureuse 
sortie.  Sampietro,  à la  tête  de  trois 
cents  Italiens,  enleva  d’abord  les  ou- 
vrages des  assiégeants,  et  se  dirigea 
ensuite  sur  le  quartier  d’Antoine  de 
Lève,  lequel,  surpris , fut  obligé 
de  prendre  la  fuite , porté  sur  une 
chaise,  ne  pouvant  monter  à che- 
val à cause  de  sa  goutte.  Poursuivis 
trop  chaudement  par  Sampietro, 
les  porteurs  jetèrent  le  généra!  dans 
un  bled,  où  il  échappa  aux  rcchcr- 


(t)  Ifeflmter  a cvnuicrr  quatre  Di*»erfati«m«  , pu- 
bliée» à WiUculterg  , «le  1798  à iftoo  , pour  prouver 
que  Samonicus  est  auui  l'auteur  d'un  poème  sur  la 
ttioturcdw»  cheveux  (JJc  Invendu  A.IS  - T. 
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ches  des  Français.  Sampietro  fut 
blcssétlans  celte  sortie.  La  valeur  et 
l’intelligence  qu’il  y fit  paraître,  lui 
valurent  un  cqpimandement  plus  im- 
portant. A la  (in  de  l’année  1 53 G, 
Charles-Quint  pénétra  en  Provence; 
Sampietro  voulut  arrêter  son  avant- 
garde  auprès  de  Brignoles  : mais,  ac- 
cablé par  une  nombreuse  cavalerie, 
il  fut  pris  avec  Montezcau  et  Boissi. 
Kendu  à la  liberté,  l’année  suivante, 
il  se  distingua  ensuite  au  siège  de  Co- 
ni , en  154?;  à celui  de  Landrecies, 
en  i543,  et  à la  bataille  de  Conso- 
les, en  (544- 11  bit  nommé,  à la  (in 
de  celte  guerre,  colonel  - général  de 
l'infanterie  corse  au  service  de  Fran- 
ce. L’année  qui  suivit  la  mort  de 
François  Ier.,  il  quitta  le  royaume, 
et  retourna  dans  sa  patrie , où 
il  fut  reçu  en  triomphe.  Il  y épou- 
sa Vanina  Ornano  , héritière  de 
la  plus  illustre  et  de  la  plus  riche 
famille  de  l'îlc.  La  considération 
qu’il  s’était  acquise  par  sa  Valeur  lit 
passer  sur  l'obscurité  de  sa  naissan- 
ce. Eu  1 547  » il  demanda  à rempla- 
cer Louis  Farncse  daus  le  comman- 
dement des  troupes  papales  ; mais 
il  ne  l'obtint  point.  Inquiet , trop  ac- 
tif pour  trouver  des  charmes  dans  le 
repos,  Sampietro  forma  une  ligue 
secrète  avec  les  principales  familles 
de  File  de  Corse,  pour  soustraire 
son  pays  à la  domination  des  Gé- 
nois. Ceux-ci,  informés  du  projet, 
résolurent  sa  perle.  Sous  un  prétex- 
te spécieux , Spiuola , gouverneur  de 
l’île  , l’attira  , avec  son  beau  - père , 
dans  la  citadelle  de  Bastia  , et  le  re- 
tint prisonnier.  Le  sénat  envoya  l’or- 
dre de  le  mettre  à mort.  L’appareil 
du  supplice  était  déjà  préparé,  lors- 
qu’un contre-ordre  arriva.  Le  roi  de 
France,  Henri  II,  avait  menacé  de 
son  courroux  la  république  de  Gè- 
nes si  elle  faisait  mourir  Sampietro, 
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et  parléd’ôter  la  vie  à deux  illustres 
Génois,  en  représailles.  Sampietro , à 
l’aide  de  cette  puissante  médiation, 
obtint  la  liberté.  11  quitta  la  Corse  , 
en  vouant  aux  Génois  une  haine  im- 
placable. La  guerre  ayant  rccom- 
meucédans  l’Italie,  en  1 55 1 , Sampie- 
tro seconda  merveilleusement  Ho- 
race Farnèse,  duc  de  Parme  , alors 
allié  de  la  France.  11  battit,  daus  le 
Plaisantin , deux  divisions  de  Gon- 
zague. Poursuivant  toujours  scs  pro- 
jets de  vengeance -contre  Gènes,  il 
obtint,  en  i553,  que  la  France  dé- 
clarerait la  guerre  à la  rc'publiquc 
et  aiderait  les  Corses  à secouer  le 
joug.  Le  maréchal  de  Termes  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Sampie- 
tro s'embarqua  avec  ce  général  et  le 
prince  de  Salerne.  La  (lotte  françai- 
se alla  se  joindre  à celle  de  Dragut, 
fameux  amiral  turc.  Elle  aborda 
dans  l’îlc  de  Corse,  au  mois  d’août. 
Sampietro  Gt  un  appel  aux  habitants, 
qui  vinrent  en  foule  se  joindre  a lui. 
Bastia,  Calvi,  Buniface,  tombèrent 
en  son  pouvoir;  mais  Sampietro  no 
put  conserver  la  bonne  intelligen- 
ce parmi  les  alliés.  Dragnt  quitta  l’ilc; 
Doria,  l'amiral  génois,  débarqua  en 
Corse , avec  des  forces  supérieures. 
Le  maréchal  de  Termes  fut  rappelé: 
Sampietro  resta  seul  pour  protéger 
ses  conquêtes.  Il  se  maintint  peiidpit 
une  armée  entière;  mais  la  paix  ayant 
été  faite  dans  toute  l’Europe  ( 1 555), 
il  fut  obligé  de  quitter  l’îlc.  Le  sénat 
avait  mis  sa  tête  à prix.  Portant  en 
tout  lieu  sa  haine  contre  Gènes,  il 
alla  jusqu’en  Turquie  chercher  des 
ennemis  à cette  république.  Il  se  prit 
alors  de  querelle  avec  son  neveu  Te- 
lone  Bastclica  , qui  l’avait  accompa- 
gné. Il  se  battit  en  duel  avec  lui , sur 
la  grande  place  de  Constantinople. 
Plus  habile  dans  le  maniement  de 
l’cpée,  Sampietro  tua  son  neveu.  Cet- 
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te  action  peu  généreuse  ne  fut  que  le 
prélude  d’une  autrebien  plus  cruelle. 
Il  apprend  que  sa  femme,  retirée  à 
Marseille , avait  eu  l'intention  d’aller 
à Gènes  implorer  la  grâce  de  son 
époux  : Un  parent  de  ce  dernier  la 
surpriten  route, et  la  ramena;  mais 
l’idée  seule  d’une  pareille  démarche 
auprès  de  ses  plus  cruels  ennemis, 
met  au  désespoir  le  capitaine  corse, 
et  le  remplit  de  rage.  11  quitte  Cons- 
tantinople, et  arrive  en  toute  hâte 
eu  Provence.  11  trouve  Vanina  à Aix  , 
et  lui  annonce  froidement  qu’ayant 
eu  la  pensée  de  le  déshonorer  en 
allant  demander  sa  grâce  au  sénat 
de  Gcnes,  elle  s’est  rendue  indigne 
de  la  vie  , et  qu’elle  doit  se  préparer 
à mourir.  Vanina  sentit  que  c’était 
un  arrêt  irrévocable.  Se  préparant  à 
la  mort  avec  courage , eue  demanda 
pour  toute  grâce  qu<^  n’ayant  ja- 
mais été  touchée  par  un  autre  hom- 
me que  son  mari,  elle  mourût  de  sa 
maiu.  Sampietro  se  rendit  à scs  dé- 
sirs. Dcfosque,  historien  de  cet  hom- 
me singulier,  dit  qu’il  mit  un  genou 
à terre  devant  Vanina,  comme  un 
hommage  à sa  vertu  , l’embrassa  , 
lui  prodigua  les  noms  les  plus  doux, 
en  lui  demandant  pardon  de  la  mort 
qu’il  allait  lui  donuer;  enfin  qu’il  lui 
passa  sou  écharpe  au  cou  , et  l’étran- 
glfPar  ce  trait  de  barbarie,  le  nom  de 
Sampietro  devint  odieux  à toute  l’Eu- 
rope. La  France  lui  retira  le  litre  de 
commandant  des  troupes  italiennes. 
II  n’en  poursuivit  pas  moius  ses  pro- 
jets contre  Gènes,  et  débarqua  dans 
l’ilc,  en  i564,  avec  vingt- cinq  sol- 
dats seulement.  Daus  l’espace  de  huit 
jours , tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  vinrent  se  réunir 
sous  scs  ordres.  Obtenant  plus  d’a- 
vaulagcs  seul  que  le  maréchal  de 
Termes  et  Dragut  réunis,  il  enleva 
les  principales  places.  Il  s’était  maiu- 
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tenu  trois  ans  en  Corse,  et  y régnait 
en  souverain , lorsque  la  république 
de  Gènes,  ne  trouvantd’autrcraoycn 
que  1a  trahison  pour  a»  défaire  d’un 
ennemi  aussi  redoutable  , gagna  Vi- 
telli,  lieutenant  et  ami  de  Sampie- 
tro. Cet  officier  frappa  son  général 
de  quatre  coups  de  poignard,  par 
derrière,  le  Ier.  janvier  i56^.  Ainsi 
mourut  Sampietro,  à l’âge  de  soi- 
xante-six ans,  laissant  un  fils , le  ma- 
réchal d’Ornano , qui  fut  élevé  dans 
la  cour  et  avec  les  enfants  de  Hen- 
ri II.  ( V.  Obîiano).  M — z — s. 

SAMPSICÉRAMUS  est  le  nom 
de  deux  souverains  arabes  qui  ré- 
gnèrent à Etnèse,  ville  de  la  Syrie 
centrale , sur  les  bords  de  l’Oroutes. 
Le  premier  vivait  plus  d’tui  demi- 
siècle  avant  notre  ère.  11  était  sans 
doute  du  nombre  de  ces  usurpateurs 
qui  profitèrent  de  la  décadence,  puis 
de  la  chute,  de  la  dynastie  des  Sclcu- 
cides , pour  fonder  des  états  en  Syrie. 
Nous  ignorons  son  origine  et  le  nom 
de  son  père;  nous  ne  savons  pas  non 
plus  s’il  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  régna  à Emèse.  Il  est  probable 
qu’ils  étaient  les  chefs  des  tribus  ara- 
bes habituées  dans  le  voisinage  de 
cette  ville , dont  ils  se  rendirent  maî- 
tres lorsqu’ils  en  trouvèrent  l’occa- 
sion. Strabon  lui  donne  (i)  le  titre 
de  phylarque  , c’csl-à-dirc  , chef  de 
tribu,  attribué  ordinairement  par  les 
auteurs  grecs  aux  princesdes  Arabes. 
Outre  la  ville  d’Emcse,  Sampsicéra- 
mus  possédait  encore  celle  d’Aré- 
tbuse  , à seize  milles  au  nord  , sur  le 
même  fleuve.  Lorsqnc  Pompée  vint 
en  Syrie  , l’an  63  avant  J.  - C. , 
après  avoir  vaincu  Mithridate  etTi- 
grane , il  soumit  Satnpsiccramus(3), 
qui  conserva  cependant  scs  états.  Il 


(i)  Gcogr.,  liv.  XVI,  ]t.  733. 

(*)  Appitm  ,bell.  »yr.  ,p.  »»5. 
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• faut  que  les  avantages  obtenus  par 
Pompée  contre  ce  prince  n’aient  pas 
etc  considérables,  puisque  Cicéron  se 
sert  souvent,  dans  scs  lettres  à Atti- 
cus(3) , du  nom  de  Sainpsicéranus, 

• pour  désigner  Pompée  d’une  manière 
ironique.  Ce  phylarque  , protégé 
par  la  forte  position  de  scs  états, 
avait  peut  - être  remporté  quel- 
ques avantages  sur  le  général  romain. 
C’est  probablement  aussi  à cette  vi- 
goureuse résistance  qu’il  fut  redeva- 
ble de  la  conservation  de  sa  couronne. 
On  ne  sait  lien  de  plus  sur  Sainpsi- 
cc'ramus  Ier.  11  était  mort  en  l’an  5l 
avant  J.-C. , à l’époque  où  Cicéron 
commandait  enCilicic.  Son  fils  lam- 
blique  Ier.  était  alors  roi  d’Eraèsc; 
il  cul  pour  successeur  Alexandre, 
autre  fils  de  ce  prince.  — Sampsi- 
céramus  II , successeur  et  peut- 
être  (ils  de  Iambliquc  II  , (ils  d’A- 
lexandre , possédait  Emèsc  , en 
l’an  43  . sous  le  règne  de  Claude.  Sa 
fille  J otapé,  épousa  Aristobulc,  petit 
(ils  d’Herodes-le-Grand  , et  frère 
d’Ilérodes  Agrippa,  roi  de  la  Tra- 
ebouitc.  Il  eut  pour  successeur  un 
certain  Aziz,qui  occupait  le  trône 
eu  l’an  53.  On  ignore  s’il  était  fils  ou 
parent  de  Sampsicéramus  II.  — 
L’histoire  fait  mention  d’un  autre 
Sampsiccramus  , qui  vivait  dans  la 
même  ville  long-temps  après  ceux- 
ci  , et  qui  était  peut  être  de  la  même 
famille.  Ce  personnage  fut,  en  l’an 
a58  , grand-prêtre  de  Vénus  à Emè- 
se  f 4 )-  Celte  liante  dignité  semble 
indiquer  qu’il  appartenait  à une  fa- 
mille très -distinguée  , qui  pouvait 
descendre  de  l'ancienne  dynastie.  Il 
paraît  même  qu’il  exerçait  une  sorte 
de  souveraineté  sur  les  tribus  arabes 
du  voisinage.  ||  marcha  à leur  tête 

(3)  .+t  Alite.  11.  , Ç , ,(),  el  ?3.  ' 

Jfi . C*IOTl.,iute  I,  p 391  cl  Jyj, 

«lit.  Lutluiud.  * 
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contre  le  roi  de  Perse , Sapor  I*r. , 
qui,  après  avoir  pris  Antioche,  ra- 
vageait la  Syrie,  laissée  sans  défense 
sons  le  règne  de  Valerien.  Sampsi- 
céramus, secondé  par  les  Arabes  des 
environs,  repoussa  Sapor,  qui  fut 
blessé  dans  cette  affaire,  et  contraint 
de  sortir  de  la  Syrie.  S.  M — 1*. 

SAMSAM-ED-DAULaH  ( Aboü- 
Kalindjah  AL-MAnzABAn  ),  prince 
Bowaïde , était  le  deuxième  fils  du 
célèbre  Adhad  ed-daulah  : il  fut  re- 
connu h Bsghdad  , après  lui , dans 
la  charge  d’émir  al-oinrah  , l’an  de 
l’hég.  372  ( de  J.-C.  982  ).  L’année 
suivante , il  vainquit  un  Kurde  qui 
s’était  emparé  de  Moussou! , reprit 
cette  ville , et  obligea  le  rebelle  à 
se  retirer  daus  les  montagnes  du 
Diarbrkr  , où  il  jeta  les  fondements 
de  la  dynastie  des  Merwauidcs.  Son 
frère  aîné  Aboti’l  Fawarcs  Cliyrzik, 
qui  gouvernait  le  Kcrman  , accourut 
à Chiraz  , s’installa  sur  le  trône  des 
Bowaïdcs,  prit  le  titre  de  Chérif  ed- 
daulah  , et  substitua  ce  nom  dans  la 
kliothbahàccluidesonfrèreSamsatn 
ed-daulah.  Après  s’être  rais  en  pos- 
session de  l’Ahwaz  , de  Wasetli  et 
de  Bassorah  , il  écrivit  au  khalife, 
l’an  376  (987)/ pour  lui  demander 
la  charge  d’émir  al-omrah  et  la  dé- 
position de  son  frère.  Le  faible  Taie- 
Lillah  obéit;  mais  Chrrif  ed-daulah 
ayant  exigé  que  Samsara  ed-daulah 
fût  remis  entre  ses  mains  , celui-ci 
méprisa  le  conseil  qu’on  lui  donnait 
de  se  retirer  à Moussoul , et  se  fiant  à 
la  clémence  de  son  frère  , alla  le  trou- 
ver. Lcvainqueurl’accueillit  d’abord 
favorablement;  mais  bientôt  il  le  fit 
arrêter  et  l’envoya  dans  une  forte- 
resse du  Farsistau.  Le  règnede Sam- 
sara ed-daulah  n 'avait pasduré quatre 
ans  a Baghdad.  Celui  de  Chérif  ed- 
daulah  fut  encore  plus  court , et  n’est 
remarquable  que  par  la  fondation 
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d’uu  observatoire  à Bagbdad,  où  des 
astronomes  , sous  les  auspices  de  ce 

{irince , observèrent  le  solstice  d’été 
e 27  safar  378  ( 16  juin  988  ),  et 
l’equinoxe  d’automne,  le  4 djoumady 
Ie.  ( 19  septembre  de  la  meme  année). 
Près  de  mourir,  un  an  après  , il  en- 
voya ordre  de  crever  les  yeux  à 
Samsara  ed-daulah  ; ce  qui  fut  exé- 
cutc'.  Ce  dernier  recouvra  neanmoins 
sa  liberté  par  la  mort  de  son  frère  , 
et  disputa  la  dignité  d’émir  al-omrah 
à son  jeune  frère  Boha  ed  - daulali 
( f'oy.  ce  nom  ),  Après  plusieurs 
combats  , les  deux  princes  firent  la 
paix , et  convinrent  que  Samsara  ed- 
daulah  aurait  les  provinces  d’Ar- 
djan  , de  Farsistan  et  de  Kerman , et 
que  Boba  cd- daulali  garderait  l’I- 
rak et  l’Ahwaz  en  qualité  d’émir  al- 
onirah.  Samsara  - ed  - daulah  régna 
donc  , quoique  aveugle,  sur  le  midi 
de  la  Perse.  Il  eut  deux  guerres  à 
soutenir  contre  Klialaf,  prince  dit 
Sais  ta  n , qui , plus  par  trahison  que 
par  la  force  des  armes , lui  enleva  le 
Kerman  ( V.  Khalaf  ) : mais  Sam- 
sam  ed -daulali  recouvra  bientôt 
cette  province.  C’est  toujoursdans  sa 
propre  famille  qu’il  devait  trouver 
scs  plus  cruels  ennemis.  Les  six  fils 
de  sou  oncle  A/.7.  ed  daulah  Bukli- 
tvar  ( Voy.  ce  nom  ) , s’étant  sauves 
de  la  prison  où  ils  étaient  renfer- 
més depuis  la  mort  de  leur  père , 
prirent  les  armes  contre  le  fils  de 
leur  persécuteur , l’an  383  ( 993  ). 
Ils  furent  vaincus  par  le  général 
Abou-A ly  ibn  Oustad-Hormouz  , qui 
les  fit  prisonniers  et  lesenvoya  au  prin- 
ce son  maître.  Samsamed-daulah  or- 
donna que  les  deux  aînés  fussent  mis 
à mort,  et  que  les  quatre  autres  fus- 
sent plus  étroitement  reufermés.Mais 
cette  exc'cutiou  le  brouilla  de  nou- 
veau avec  son  frère  Boba  ed-daulah. 
La  guerre  eut  lieu  à son  avantage. 
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L’Ahwaz  ctl’Irah-araby  .tombèrent 
au  pouvoir  de  son  général  Oustad- 
Hormouz  , et  il  se  disposait  à sc 
rendre  lui-même  à Bagbdad,  lorsque 
la  fortune  changea  d’un  seul  coup  la 
destinée  de  ces  deux  princes.  Sara- 
sam  ed-daulah  avait  vidé  ses  coffres 

Eour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

estroupes  qu’il  avait  gardéesanprès 
de  lui , s’étant  mutinées  faute  de  paie, 
brisèmit  les  fers  des  fils  d’Azz  ed- 
daulah  , et  reconnurent  pour  chef, 
Abou-Naser  , l’un  d'eux,  qui  ayant 
attaqué  Samsara  ed-daulah  , le  tua 
de  sa  prop’rc  main  , à une  lieue  de 
Chiraz,  l’an  388  (998),  eu  lui  di- 
sant qu’il  vengeait  sur  lui  la  mort  de 
son  père.  Samtam  ed-daulah  régna 
neuf  ans  et  huit  mois  dans  la  Perse 
méridionale.  11  avait  fait  entourer 
Chiraz  d’un  rempart  de  deux  mille 
pas  de  circonférence.  Ses  états  pas- 
sèrent à Boha  ed-daulah,  qui  fit  pé- 
rir les  enfants  d’Azz-cd-daulab  Bokh- 
tyar.  A — T. 

SAMSON  I Soleil  de  lui  ) , juge  et 
libérateur  d'Israël  , fils  de  Manué  , 
de  la  tribu  de  Dan  , et  d’une  mère  , 
jusqu’alors  stérile,  naquit  d’une  ma- 
nière miraculeuse,  vers  l’an  11 55 
avant  Jésus-Christ , suivant  la  chro- 
nologie d'Usber.  Il  fut  élevé  en  Na- 
zaréen, c’est-à-dire  qu’il  fut  consacré 
au  Seigneur  dès  sa  naissance , qu’on 
lui  laissa  croître  la  chevelure , et 
qu’il  s’abstint  de  vin  et  de  toute  antre 
liqueur  fermentée.  L’esprit  de  Dieu 
commença  d’être  avec  lin  par  la 
force  extraordinaire  dont  il  fut  doué, 
lorsqu’il  était  dans  le  camp  de  Dan  , 
entre  Saraa  et  Estliaol.  A i’àgc  de 
dix-huit  ans , il  descendit  à Tliam- 
uatha  , et  y vit  une  fille  de  la  nation 
des  Philistins  , dont  il  devint  amou- 
reux. Il  conjura  son  père  et  sa  mère 
de  la  demander  pour  lui  en  mariage: 
il  firent  d’abord  quelques  represeu- 
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tâtions , mais  ils  y consentirent  à la 
fin.  Samsou  alla  donc  avec  'eux  à 
Thamuatha  ; et  quand  ils  furent  ar- 
rives aux  vignes  qui  avoisinent  cette 
ville  , il  se  se'para  d’eux  pour  quel- 
ques instants.  Dans  cet  iutcivallc 
il  parut  tout  à coup  un  lionceau 
furieux  et  rugissant  , qui  raarclia 
droit  à Samson.  Ce  jeune  homme  , 
sans  armes  , le  saisit , le  déchira 
comme  il  aurait  fait  un  chevreau  , et 
le  mit  eu  pièces.  Il  rejoignit  ses  pa- 
rents, et  ne  leur  dit  rien  de  ce  qui 
s’était  passe.  On  lui  promit  la  fille 
qui  lui  avait  plu.  Peu  de  jours  après  , 
revenant  pour  l’épouser  , il  sc  dé- 
tourna du  chemin  pourvoir  le  corps 
du  lion  qu’il  avait  tué , et  trouva  dans 
sa  gueule  un  essaim  d’abeilles  avec 
un  rayon  de  miel  qu’elles  y avaient 
composé  : il  eu  mangea,  dit  l’Écri- 
ture , et  en  donna  à mangera  scs  pa- 
rents. Pendant  le  festin  qui  devait  pré- 
céder le  mariage,  et  auquel  avaient 
été  invités  trente  jcuues  Philistins  ,- 
Samson  leur  dit  : « Je  m’en  vais  vous 
» proposer  une  énigme , et  si  vous 
» pouvez  me  l’expliquer, dans  l’inter- 
» valle  de  sept  jours  que  durera  la 
» fête  , je  vous  donnerai  trente  robes 
» et  autant  de  tuniques.  Que  si  vous 
» ne  pouvez  l’expliquer  vous  me  don- 
» lierez  aussi  trente  robes  et  trente 
» tuniques  ».  — Proposez  votre  énig- 
me , répondirent  les  jeunes  gens , afin 
que  nous  sachions  ce  que  c’est.  — 
« La  nourriture  est  sortie  de  celui 
» qui  mangeait , dit  Samson , et  la 
» douceur  de  celui  qui  est  féroce  ». 
Cette  énigme  les  embarrassa.  Quand 
ils  virent  qu’ils  ne  pouvaient  l’expli- 
quer, et  que  le  terme  approchait, 
ils  s’adressèrent  à la  fiancée  de  Sam- 
son, et  lui  dirent  : Gagnez  votre  mari 
par  vos  caresses , et  obtenez  qu’il 
vous  découvre  la  signification  de  l’c- 
nigme  , autrement  nous  vous  bnile- 


SAM  a6t) 

rons,  vous  et  toute  la  maison  de 
votre  père  : est-ce  que  vous  nous 
avez  invités  à vos  noces  pour  nous 
faire  perdre  nos  habits  ? Cette  fem- 
me mit  en  œuvre  tout  ce  que 
ses  charmes  et  son  adresse  avaient 
de  plus  séduisant  pour  arracher  le 
fatal  secret.  A peine  eut-elle  obtenu  , 
par  ses  importunités  , ce  quelle 
voulait  savoir,  qu’elle  courut  le  dé- 
voiler à scs  jeunes  compatriotes.  Au 
jour  indique,  ils  ne  manquèrent  pas 
de  dircà  Samson  : Qu'jr  a-t  -il  de  plus 
doux  quele  mielet  déplus  féroce  que 
le  lion?  Indigné  de  l’indiscrétion  de 
celle  qu’il  avait  souhaité  ardemment 
d’avoir  pour  compagne,  Samson  ré- 
pondit aux  jeunes  gens  : Si  vous  n’a- 
viez pas  labouré  avec  ma  génisse , 
vous  n’eussiez  jamais  trouvé  ce  que 
signifiait  mon  énigme  ; et  eu  même 
temps  il  courut  a Ascalon , y tua 
trente  Philistins,  dont  il  prit  les  vê- 
tements , et  les  porta , suivant  sa 
promesse , à ceux  qui  avaient  ex- 
pliqué son  énigme.  Il  se  retira  en- 
suite chez  son  père , et  abandon- 
na momentanément  son  épouse  , 
qui  fut  donnée  en  mariage  à un  des 
jeunes  gens  qu’on  avait  invités  à 
ses  noces.  Le  temps  de  la  moisson 
des  orges  étant  venu,  Samson  sc 
rendit  a Thamnatha  , dans  l’inten- 
tion d’olfrir  un  chevreau  à celle  qu’il 
considérait  toujours  comme  sa  fem- 
me; mais  le  père  de  relie  jeune  per- 
sonne l’cmpêclia  d’entrer  dans  sa 
chambre,  en  disant  : « J’ai  cru  que 
vous  aviez  de  l’aversion  pour  votre 
femme;  et  je  l’ai  donnée  à un  de  vos 
amis  : elle  a une  sœur  plus  jeune  et 
plus  belle;  je  vous  la  donne  à sa  pla- 
ce. » Samson  ne  voulut  point  accep- 
ter l’échange  qu’on  lui  proposait,  et 
jura  de  se  Tcngcr  de  cet  outrage.  Il 
prit  trois  cents  renards  qu’il  lia  deux 
à deux  par  la  queue,  y attacha  des 
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flambeaux  allumes,  elles  lâcha  dans 
la  campagne.  Les  renards  curent 
bientôt  mis  le  feu  aux  bleds  des  Phi- 
listius,  qui  déjà  c'taicnt  en  gerbes  bu 
prêts  à être  coupes.  L’incendie  se 
communiqua  même  aux  vignes,  aux 
oliviers  cl  à tout  ce  qui  était  dans 
les  champs.  Quand  ils  connurent 
l’auteur  de  tant  de  ravages  et  de 
dégâts,  et  les  motifs  qui  l’y  avaient 
pousse , les  Philistins  brûlèrent  la 
femme  de  Samson  arec  son  père. 
C’e'tait  une  espèce  de  réparation  of- 
ferte à l’époux  offensé  ; mais  il  ne  le 
prit  pas  ainsi  : « Quoique  vous  ayez 
» fait  cela,  leur  dit-il , je  ne  laisserai 
» pas  néanraoinsde  me  venger  enco- 
» rc  de  vous;  et  puis  nous  vivrons  en 
» paix.  » Effectivement  il  les  battit, 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Après 
cet  événement , il  se  retira  dans  la 
caverne  du  rocher  d’Etam.  Les  Phi- 
listins s’attroupèrent,  vinrent  cam- 
per non  loin  de  la  retraite  de  Sam- 
son , et  menacèrent  ceux  de  la  tribu 
de  Juda  de  les  rendre  responsables 
dn  dommage  qu’ils  avaient  éprou- 
vé. Effrayes  de  ces  menaces , trois 
mille  hommes  de  cette  tribu  allè- 
rent trouver  Samson , dans  le  des- 
sein de  le  lier  et  de  le  livrer  ensuite 
aux  Philistins.  Samsondemandaseu- 
lcment  à ses  compatriotes  la  viesauve, 
et  se  laissa  garrotter.  Emmené  dans 
cet  état  au  milieu  du  camp  des  Phi- 
listins , qui  se  réjouissaieut  d’avan- 
ce de  posséder  leur  ennemi  mortel , 
et  qui  poussaient  d’affreux  hurle- 
ments, le  jeune  hébreu  rompit  les 
cordes  neuves  dont  il  était  lie  , avec 
la  même  facilité  que  le  lin  se  con- 
sume lorsqu’il  sent  le  feu  ; et  saisis- 
sant une  mâchoire  d’âne  qui  n’était 
pas  encore  desséchée  , il  s’en  servit 
comme  d’uuc  massue,  et  eu  assomma 
mille  hommes.  Après  ce  merveilleux 
exploit , il  jeta  la  mâchoire  en  clian- 
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tant  , et  appela  ce  lieu  Ramalh- 
Iscchî  ( élévation  de  la  mâchoire  ). 
La  chaleur  du  combat  lui  causa  une 
soif  ardente,  et  il  s’écria  vers  le  Sei- 
gneur : « C’est  vous  qui  avez  sauve 
n votre  serviteur  , et  qui  lui  avez 
» donné  cette  grande  victoire  ; mnin- 
» tenant  je  meurs  de  soif,  et  je  tom- 
» berai  entre  les  mains  de  ces  incir- 
» concis.  » Le  Seigneur  ouvrit  une 
des  grosses  dents  de  la  mâchoire  , et 
il  en  sortit  de  l’eau.  Samson  se  désal- 
téra , revint  de  sa  défaillance,  et 
reprit  ses  forces.  A dater  de  celte 
époque , ce  vaillant  homme  fut  re- 
vêtu de  la  judicaturc  sur  Israël , et 
l’exerça  pendant  vingt  ans.  Au  bout 
de  ce  temps  , il  se  rendit  à Gaza  , et 
logea  chez  «ne  courtisane.  Les  ha- 
bitants ayant  appris  qu’il  était  dans 
la  ville,  mirent  des  gardes  aux  portes, 
et  prirent  leurs  mesures  pour  le  tuer, 
lorsqu’il  sortirait  le  matin.  Samson 
dormit  jusqu’à  minuit , et  s’c'tant  levé 
alors  , alla  prendre  les  deux  portes 
de  la  ville  avec  leurs  poteaux  et  leurs 
ferrures  , les  mit  sur  scs  épaules , et 
les  porta  sur  le  haut  de  la  montagne 
qui  est  vis-à-vis  d’Hébron.  Malheu- 
reusement il  se  passionna  pour  une 
femme  de  la  Vallée  de  Sorcc  , nom- 
mée Dalila.  Les  chefs  des  Philistins 
résolurent  de  tirer  parti  de  cette 
circonstance,  aussitôt  qu’ils  en  furent 
instruits.  Ils  promirent  à Dalila  onze 
cents  pièces  d’argent , si  elle  parve- 
nait à leur  découvrir  la  cause  de 
la  force  extraordinaire  de  Samson. 
Presse  par  scs  vives  instances  , il  la 
trompa  une  première  fois  , en  lui  di- 
sant qu’il  perdrait  ses  forces  si  on  le 
liait  avec  des  cordes  faites  de  nerfs 
encore  frais  et  humides  ; et  une  se- 
conde , eu  lui  faisant  entendre  que  si 
on  le  liait  avec  des  cordes  toutes 
neuves  dont  on  ne  se  scrâit  jamais 
servi , il  deviendrait  faible  et  sem- 
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blalilc  aux  antres  hommes  ; une 
troisième  , cnlio,  en  assurant  qu’elle 
pourrait  le  bien  lier  , si  elle  faisait 
sept  tresses  (lèses  cheveux,  et  ilu  (il 
des  tisserands  , en  les  attachant  à un 
clou  qu’elle  enfoncerait  en  terre. 

, Vaincu  par  ses  importunités , la  fer- 
meté de  son  cœur  se  ralentit  à la  Gn  ; 
il  tomba  dans  une  lassitude  mortelle, 
et  lui  révéla  la  vérité  tout  entière. 
« Je  suis  Nazaréen , dit-il , dès  le 
a ventre  de  ma  mère  ; si  on  me  rase 
» la  tête , toute  ma  force  m’aban- 
» donnera , et  je  deviendrai  faible 
» comme  le  reste  des  hommes.  » 
Dalila  s’aperçut  alors  que  Samson 
lui  avait  ouvert  son  cœur,  et  qu’elle 
pouvait  s'en  rapporter  à sa  déclara- 
tion. Elle  manda  les  chefs  des  Philis- 
tins , qui  apportèrent  l’argent  con- 
venu. Elle  iit  endormir  Samson  sur 
ses  genoux , lui  plaça  la  tète  dans  son 
sciu , appela  un  homme  à qui  elle 
commanda  de  raser  les  sept  touf- 
fes de  cheveux  qui  faisaient  la  force 
du  juge  du  peuple  hébreu  ; après  cette 
damnablc  opération , elle  le  repoussa 
d’auprès  d’elle,  car  sa  forcei’avait 
abandonné;  et  elle  lui  dit  : Samson, 
voilà  les  Philistins  qui  viennent  fon- 
dre sur  nous.  Samson , s’éveillant , 
dit  eu  lui-même:  j’en  sortirai  comme 
j’ai  fait  auparavant , et  je  me  déga- 
gerai d'eux.  Car  il  ne  savait  pas,  dit 
l’Écriture , que  le  Seigneur  s’était  re- 
tiré de  lui.  Mais  les  Philistins  s’em- 
parèrent de  sa  personne , lui  crevè- 
rent aussitôt  les  yeux , le  menèrent  à 
Gaza  , chargé  de  chaînes,  et  l'enfer- 
mèrent daus  une  prison  , où  ils  lui 
firent  tourner  la  meule  d’un  moulin. 
Cependant  scs  cheveux  commen- 
çaient à revenir;  et , en  même  temps, 
il  recouvrait  scs  forces.  Les  princes 
des  Philistins , qui  n’avaient  point 
encore  témoigné  leur  reconnaissance 
à Dagon  pour  le  triomphe  qu’ils 
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avaient  obtenu  sur  leur  ennemi , s’as- 
semblèrent en  grand  nombre  dans 
le  temple,  pour  célébrer  les  louanges 
de  cette  divinité.  Dans  l’ivresse  du 
festin  , ils  firent  paraître  Samson 
pour  leur  servir  de  jouet.  Lejiige 
d’Israël  adressa  cette  prière  à l’Eter- 
nel  : « O Seigneur  , mon  Dieu  ! sou- 
» venez- vous  de  moi;  mon  Dieu, 
» rendez-raoi  maintenant  ma  pre- 
» mière  force  , afin  que  je  me  venge 
» en  une  seule  fois  de  mes  enneuiis 
» pour  la  perte  de  mes  yeux;  » et 
prenant  les  deux  colonnes  sur  les- 
quelles la  maison  était  appuyée  , te- 
nant l’une  de  la  droite  et  l’autre  de  la 
gauche  , il  dit  : Que  je  meure  avec 
les  Philistins  ; et  ayant  fortement 
ébranlé  les  colonnes , la  maison  tom- 
ba sur  tous  les  princes  et  sur  le  peu- 
ple qui  était  là.  Par  ce  dernier  acte 
desa  force,  il  tua  plus  de  Philistins, 
qu’il  n’en  avait  tué  durant  sa  vie; 
mais  il  succomba  lui-même,  comme 
il  l’avait  désiré  : c’était  l’an  1117 
avant  J.-C.  Les  Hébreux  l’enterrè- 
rent solennellement  dans  le  sépulcre 
de  son  père  Manué,  entre  Saraa 
et  Esthaol.  Telle  est  l’histoire  de 
Samson,  ainsi  que  la  rapporte  l’es- 
prit saint  dans  le  livre  des  Juges. C’est 
un  tissu  de  prodiges  d’un  bout  à 
l’autre;  et  jamais  homme  n’eût  pu 
faire  , sans  l’aide  de  Dieu  , ce  qu’a 
fait  ce  vaillant  Hébreu.  Il  s’est  trouvé 
des  écrivains  qui  n’ont  vu  dans  le 
récit  de  tant  de  merveilles  , que  des 
allégories  dont  on  pouvait  tirer  parti 
pour  édifier  la  piété.  Nous  n’avons 
garde  de  les  blâmer,  sous  certains 
rapports:  l’apôtre  saint  Paul  nous  ap- 
prend que  touteschoses  arrivaient  en 
figure  aux  Israélites;  mais  il  ne  faut 
pas  pousser  le  principe  trop  loin.  Les 
incrédules , de  leur  côte' , ont  regarde 
l’histoire  de  Samson  comme  une  fa- 
ble, et  eu  ont  attaqué  1a  plupart 
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des  circonstances.  Elle  est  l'éternel 
sujet  des  plaisanteries  de  Voltaire, 
quia  consigne'  les  plus  piquantes  daus 
la  Bible  enfin  expliquée.  Elles  ne 
sont  pas  restées  sans  réponse.  L’abbé 
Bullct  a expliqué  les  dillicultés  que 
l’on  a faites  au  sujet  des  trois  cents 
renards  , et  du  iniel  que  l’essaim  dé- 
posa dans  la  gueule  du  lion.  ( Bé- 
ponses  critiques , clc.)  D’autres  coin  - 
mentatcurs  ont  aussi  résolu  ces  dif- 
ficultés ( i ).  L — b — E. 

SAMUEL  ( qui  est  établi  de 
Dieu  ) , juge  et  prophète  d’Lracl , 
naquit  dans  la  petite  ville  de  llaina- 
tba  ( ou  Bamalhdim  Sopliim  ) , sur 
la  montagne  d’Éphraim,  veis  l’au 
1 1 55  avant  Jésus  Christ.  Son  père 
se  nommait  Elcana  , et  sa  mcrc 
Anne.  Ils  étaient  l’un  et  l’autre  de 
la  tribu  de  Lévi.  Anne  avait  été  long- 
temps stérile:  mais,  par  la  pureté  de 
son  cœur  et  p <r  ses  prières  , elle  ob- 
tint du  Seigneur  la  cessation  de  son 
opprobre  et  le  titre  de  mère.  Quand 
elle  eut  sevré  son  lils  aîné,  clic  le 
présenta  au  grand- prêtre  Uéli , pour 
servir  devant  le  Seigneur,  et  mani- 
festa sa  reconnaissance  par  ce  su- 
blime Cantique  , rapporté  dans  le 
deuxieme  chapitre  du  premier  livre 
des  Bois,  et  qui  peut  être  regarde 
comme  le  type  de  celui  que  chanta 
l’auguste  mère  de  notre  divin  Sau- 


(i>  U tn>«e.l  te  rîc  .fa m ton  le  fort  , et  i|tt»lro 
«ctrit , par  Villrinustain  , fat  imprimé*  pi»  dalf 
( Ter»  tltïo  )t  Uue  Iraicdic  de  ,\umson  fait  jMilie 
du  ihttllrt  Itahen  de  L.  Riccoboni.  Frcrrt  ut  im- 
primer, rn  1717,  une  Intalticlio  1 d’un*  tr*ç«'die 
it*ln  nn*.  Bom#;iitii  lit  jouer  .*«  Pari*  , le  nR  février 
173o , tur  le  tbràtrc  Italien,  une  trajii-ctmirdir  m 
catfq  actes  et  eu  %*r»  français  , imprimé*.  Voltaire 
fit  •lupriiurr,  en  17.S0 , un  n|»rr*  do  Sam  ton  qu'il- 
«▼ait  coin posé  eu  173»  , et  dont  Hameau  avait  cum- 
in «mee  lu  mnriqu*  La  retire  acuta  lion  n’avant  jm« 
élé  petuiivc  - le  musicien  employa  une  partir  de 
*«n  travail  pour  l'opéra  de  Zjroastrr.  Aristide 
Plancher  Valcaur  avait  compote  une  tragédie  de"* 
Sam«-  11  : elle  est  rentre  inédit*.  Enfin  Sanue  > **t 
Ir  «uj  ri.!'  un  lullrt  |i.ir  M.  Urnri  , donne,  il  y a 
qnriqors  aurnes,  sur  le  liieûtic  de  la  Porte  Saint-  - 
M-rttô.  . A.  D—t. 
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veur  , chez  sa  cousine  Élisabeth. 
Après  le  sacrificed’usagc,  les  parents 
de  Samuel  retournèrent  à Ramalha  , 
laissant  l’enfant  à Silo , où  vêtu  d'uu 
éphod  de  lin  , dit  l’Écritui e , il  rem- 
plissait les  fonctions  lévitiques  que 
sa  jeunesse  lui  permettait.  Cependant 
la  parole  du  Seigneur  était  alors  rare 
et  précieuse , et  l’on  ne  connaissait 
guère  de  visions  et  de  prophéties;  les 
yeux  d’Hc'li  s’étaient  obscurcis,  et  ses 
fils  ne  cessaient,  par  leur  turpitude  , 
d’éloiguer  les  Hébreux  d’oflririleslio- 
locaustes.  Une  nuit,  lorsque  la  lampe 
n'était  pas  encore  éteinte,  et  que  Sa- 
muel sc  fût  endormi  daus  sa  chambre 
ordinaire  , le  Seigneur  l’appela.  Le 
jeuDC  lévite  s’imagina  que  c’était  la 
voix  d’Heli,  et  courut  recevoir  scs  or- 
dres. Le  grand-prêtre  lui  dit  qu’il  ne 
l'avait  point  appelé,  et  qu’il  pouvait 
se  rendormir.  Le  Seigneur  se  fit  en- 
tendre uuc  seconde  fois  : même  dé- 
marche de  la  part  de  Samuel , même 
réponse  de  la  part  d’He'li.  Mais  à la 
troisième  fois  , le  grand-prêtre  crut 
reconnaître  une  révélation  divine,  et 
dit  à Samuel  : allez  et  dormez  ; si 
l’on  vous  appelle  encore,  répondez: 
Parlez , Seigneur , parce  que  votre 
serviteur  vous  écoute.  Samuel  re- 
tourna dans  sa  chambre , et  s’en- 
dormit. Le  Seigneur  l’appela , com- 
me il  l’avait  fait  les  autres  fois,  Sa- 
muel ! Samuel  ! L’enfant  répondit  .- 
Parlez,  Seigneur , parce  que  notre 
ierviteur  vous.écoute.  Alors  le  Sei- 
gneur lui  dit  : « Je  vais  faire  une 
» chose  daus  Israël  , que  nul  ne 
» pourra  entendre  sans  être  frappé 
» d’un  profond  étonnement.  J’ac- 
xcoinplirai  tout  ce  que  j’ai  aunoncc 
» coutre  Héli , et  contre  sa  maison  : 
» je  commcuçcrai  et  j’achèverai.  Je 
» lui  avais  prédit  qiré  j’cxcrçcrais 
n mou  jugement  contre  sa  famille, 
» parce  que  sachant  que  scs  fils  se 
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>•  conduisaient  d’une  manière  indi- 
» gne , il  ne  les  a point  punis.  C'est 
» pourquoi  j’ai  juré  que  cette  iniquité 
» ne  sera  jamais  expiée  , ni  par  des 
» victimes,  ni  par  des  présents». 
Samuel  raconta  , le  lendemain  ma- 
tin, à Héli,  ce  qui  s’était  passe,  et  lui 
répéta  les  menaces  du  Seigneur.  A 
dater  de  cette  époque  , on  s’aperçut 
que  le  Seigneur  était  avec  lui , et 
nulle  de  ses  paroles  ne  manqua 
d’être  vérifiée.  Apres  les  désastres  de 
la  maison  d’Heli  ( V.  ce  nom , XX  , 
3 ),  Samuel , à l’âge  de  quarante  ans, 
fut  établi  juge  d’Israël.  Cependant 
les  Hébreux,  voulant  retourner  au  Dieu 
de  leurs  pères  , consultèrent  Samuel 
quileurconscilta  de  renonceraux  ido- 
les, et  de  recourir  aux  jeûnes  et  aux 
sacrifices,  pour  se  purifier  des  impu- 
retés qu’ils  avaient  contractées.  Le 
peuple  obéit  ; Samuel  prit  un  agneau 
ni  tétait  encore , et  qui  était  sans 
éfaut , et  l’offrit  en  holocauste.  Ce 
sacrifice,  offert  à Masphatli,  où  Sa- 
muel se  trouvait  alors,  fléchit  la  co- 
lère du  Seigneur,  qui  humilia  les 
Philistins  , cl  donna  la  victoire  aux 
Hébreux.  Samuel  résidait  ordinaire- 
ment à Ramatha  , sa  patrie  ; mais  il 
allait  tous  les  ans  à Bel  h cl , à Cal- 
gala  , à Masphalh  , et  y rendait  la 
justice  à Israël.  Parvenu  à un  âge 
avancé,  il  se  déchargea.de  la  judi- 
caturc  sur  ses  deux  fils,  Joël  et  Abia, 
qu’il  établit  à Rersabéc.  Ceux-ci  ne 
marchèrent  point  dans  scs  voies:  ils 
se  laissèrent  corrompre  par  l’avarice, 
reçurent  des  présents , et  jugèrent 
injustement.  Tous  les  anciens  d’Is- 
raël, affligés  d’une  si  criante  iniquité, 
s’assemblèrent,  vinrent  trouver  Sa- 
muel à Ramatha,  et  lui  dirent  : Voilà 
que  vous  êtes  devenu  vieux  , et  vos 
enfants  ne  marchent  pas  sur  vos  tra- 
ces : donner  - nous  un  roi , comme 
eu  ont  toutes  les  nations , afin  qu'il 
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nous  juge  et  qu’il  nous  commande. 
Cette  proposition  déplut  à Samuel  ; 
il  s’adressa  au  Seigneur  , qui  lui 
répondit  : « Écoutez  leur  voix  dans 
tout  ce  qu’ils  vous  disent  : ce  n’est 
pas  vous  qu’ils  rcjètent , c’est  moi: 
depuis  la  sortie  d'Égypte , ils  n’ont 
cessé  d’en  agir  ainsi.  Ils  m’ont  aban- 
donné pour  servir  des  dieux  étran- 
gers, et  maintenant  ils  vous  traitent 
de  même.  Faites  ce  qu’ils  vous  de- 
mandent; mais  auparavant  déclarez- 
leur  quel  sera  le  droit  du  roi  qui 
régnera  sur  eux.  » Samuel  rapporta 
au  peuple  toutes  les  paroles  au  Sei- 
gneur, et  il  ajouta  : « Voici  quels  se- 
ront les  droits  du  roi  qui  vous  gou- 
vernera : il  prendra  vos  enfants  pour 
» conduire  scs  chariots.  Il  s’en  fera 
» des  gens  de  cheval , et  les  fcracou- 
» rir  devant  son  char.  Il  en  fera  ses 
» officiers  pour  commander,  les  uns 
» mille  hommes  , et  les  autres  cin- 
» quantc.  11  prendra  les  uns  pour  la- 
» bourcr  ses  champs,  et  pour  recueil- 
» lir  scs  blés , et  les  autres  pour  lui 
» faire  des  armes  et  des  chariots.  Il 
» se  fera  de  vos  filles,  des  parfu- 
» meuses  , des  cuisinières  et  des  bou- 
» langères.  Il  prendra  aussi  ce  qu’il 
» yaurademcilleurdansvos  champs, 
» dans  vos  vignes,  et  dans  vos  plants 
» d’oliviers  , et  il  lcdonncra  à ses  ser- 
» viteurs.  Il  vous  fera  payer  la  dîme 
» de  vos  blés  et  du  produit  de  vos 
» vignes  , pour  avoir  de  quoi  donner 
» à scs  eunuques  et  à scs  officiers  ; 
» il  prendra  vos  serviteurs  , vos  ser- 
» vantes,  et  les  jeunes  gens  les  plus 
» forts  , avec  vos  ânes  ; et  il  les  fera 
» travailler  pour  lui.  Il  prendra  aussi 
» la  dîme  de  vos  troupeaux , et  vous 
» serez  scs  serviteurs.  Vous  crierez 
» alors  contre  votre  roi  que  vous 
» aurez  élu  , et  le  Seigneur  ne  vous 
» exaucera  point , parce  que  c’est 
» vous  - mêmes  qui  avez  demandé 
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a d’avoir  un  roi.  » Le  peuple  ne  vou- 
lut point  (!coutrr  le  discours  de  Sa- 
muel ; et  il  s'obstina  de  plus  en  plus 
à demander  un  roi  qui  le  jugeât  et 
qui  combattît  avec  lui.  Vers  le  mê- 
me temps,  le  seigueur  conduisit  Saul 
à R.tmalha  : Samuel  le  logea  dans  4a 
maison;  et  le  lendemain,  il  prit  une 
petite  fiole  d’huile,  qu’il  re'pandit 
sur  la  tête  de  Saul , et  le  sacra  roi 
d’Israël.  Apres  cela,  il  fit  assembler 
tout  le  peuple  devant  le  Seigneur,  à 
Maspbatli,  pour  procéder  à l’élection 
d’un  roi,  par  le  sort.  Saiil  fut  dési- 
gné de  celte  manière;  et  tout  le  peu- 
ple cria  : Vive  le  roi!  Samuel  pro- 
nonça ensuite  la  loi  du  royaume,  l’é- 
crivit sur  un  rouleau , et  la  déposa 
devant  le  Seigneur.  Ce  trait  de  la  vie 
de  Samuel  a donné  lieu  à des  con- 
testations très-vives.  Le  ministre  Ju- 
rien  l’expliquait  dans  un  sens  favo- 
rable à scs  opinions.  Le  graud  Bos- 
suet lui  répondit  , dans  ses  Avertis- 
sements aux  Protestants , où  il  ne 
fit  que  développer  les  principes  qu’il 
avait  déjà  posés  dans  sa  Politique  ti- 
rée de  t Ecriture  sainte.  Tout  ré- 
cemment Volncy  a publié  une  His- 
toire de  Samuel,  inventeur  du  sacre 
des  rois, Paris,  i8ao,in-8°.  L’auteur 
ne  voit  dans  la  conduite  du  V ojant 
Samuel,  qu’un  trait  de  machiavélis- 
me sacerdotal.  Apres  que  Saul  eut 
remporté  une  victoire  éclatante  sur 
les  Ammonites,  Samuel  dit  au  peu- 
ple : o Venez;  allons  à Galgala,  et  y 
renouvelons  l’élection  du  roi.  » Tout 
le  peuple  alla  donc  à Galgala  ; et  il 
y proclama  denouyeau  Saiil  pour  roi, 
en  présence  du  Seigneur.  Alors  Sa- 
muel dit  an  peuple  d’Israël  : « Vous 
voyez  que  je  me  suis  rendu  à tout  ce 
que  vous  m’avez  demandé,  et  que  je 
vous  ai  douué  un  roi.  Pour  moi , je 
suis  vieux  et  déjà  tout  blanc,  et  mes 
enfants  sont  avec  vous.  Déclarez  de- 
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vant  le  Seigneur  et  devant  son  Christ, 
si  j’ai  pris  le  bœuf  ou  l’âne  de  per- 
sonne, si  j’ai  usé  de  violence  ou  de 
concussion  , si  j’ai  reçu  des  présents 
de  qui  que  ce  soit , et  je  vous  satis- 
ferai présentement;  » tous  répondi- 
rent : « Vous  ne  nous  avez  point  op- 
primés , ni  par  fraude  ni  par  violen- 
ce; et  vous  n’avez  rien  pris  de  per- 
sonne. » Samuel  rappela  ensuite  aux 
Hébreux  les  bienfaits  du  Seigneur , et 
le  pacte  qu’ils  avaient  fait  avec  lui,  les 
exhortant  à le  renouveler  en  sa  pré- 
sence; ce  qui  fut  exécuté  au  milieu 
des  éclairs  et  des  tonnerres,  comme 
sur  le  mont  Sinaï.  Saiil  ne  tarda  pas 
à se  rendre  coupable  de  désobéis- 
sance à la  loi  du  Seigneur,  en  offrant 
lui- même  l’holocauste  à Galgala.  Sa- 
muel arriva  dans  le  même  temps,  et 
annonça  à ce  prince  que  son  règne 
ne  subsisterait  point,  et  que  le  Sei- 
gneur  choisirait  un  autreroi  selon  son 
cœur;  et  il  se  rendit  à Gabaa.  Cepen- 
dant lorsque  Saiil  eut  défait  les  Ama- 
le'cites,  Samuel  alla  le  trouver  pour 
le  reconnaître  de  nouveau , et  pour 
lui  ordonner,  de  la  part  du  Seigneur, 
de  marcher  contre  les  restes  d’Ama- 
lec , de  les  tailler  en  pièces , et  de  dé- 
truire sans  pitié  tout  ce  qui  appar- 
tenait à ce  peuple  maudit.  Saiil  n’é- 

fiargna  ni  femmes  ni  enfants;  seu- 
ement  il  prit  lo-  roi  Agag,  et  l’em- 
mena dans  sa  tente.  Aussitôt  Sa- 
muel , suivant  les  ordres  du  Sei- 
gneur , se  rendit  à Galgala  , où  Saiil 
offrait  un  sacrifice  d’actions  de  grâ- 
ce , il  lui  reprocha  son  infidélité , 
et  lui  déclara  qu’il  était  irrévocable- 
ment réprouvé.-  Il  commanda  aussi 
qu’on  lui  présentât  le  roi  d’Amalec. 
Quand  ce  prince  fut  en  sa  présence  , 
Samuel  lui  dit  : Comme  votre  épée  a 
ravi  les  enfants  à tant  de  mères  , 
ainsi  votre  mère  parmi  les  femmes 
sera  sans  enfants  ; et  il  le  coupa  en 
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morceaux  devant  le  Seigneur.  « Un 
» prêtre,  un  ministre  de  paix,  s’é- 
» cric  Voltaire,  un  homme  (fri  se- 
» rait  souille'  pour  avoir  touche  scu- 
» lcincnt  un  corps  mort , couper  un 
» roi  en  morceaux  comme  on  coupe 
» un  poulet  à table!  faire  de  sa  main 
» ce  qu’un  bourreau  tremblerait  de 
» faire  : il  u’y  a personne  que  la  lec- 
# ture  de  ce  passage  ne  pe'nctre 
» d’horreur.  Enfin  quand  on  est  re- 
» venu  du  frissonnement  qu’on  a 
» éprouvé' , on  est  tenté  de  croire 
» que  cette  abomination  est  impos- 
» siblc  : un  vieillard  tel  que  Samuel 
» aura  eu  difficilement  la  force  de 
hacher  en  pièces  un  homme.  » 
’abbé  Guc'née  répond  à Voltaire. 
« Agag  , soumis  à l’anathème,  com- 
» me  amalécite,  est  mis  à mort  par 
» une  autre  raison  encore  , pour  scs 
» cruautés  personnelles.  Comme  ton 
» éfièc,  lui  dit  Samuel  en  l’égorgeant, 
» a enlevé  leurs  enfants  à des  mè- 
« res , ainsi  ta  mère  sera  sans  en- 
» fonts.  Le  traitement  qu’il  éprouve 
» est  doue  en  partie  la  peine  de  son 
» inhumanité.  C’était  non-seulement 
» le  chef  d’un  peuple  proscrit , mais 
» un  tyran  sanguinaire:  quel  si  tendre 
» intérêt  croyez-vous  devoir  pren- 
» dre  au  sort  de  ce  barbare?  Samuel 
» coupa  en  morceaux  Jgag.C’esl  ain- 
» si  qu’on  traduit  d’ordinaire  ce  pas- 
» sage  , et  c'est  apparemment  ce  qui 
» vous  a donné  lieu  de  traiter  Samuel 
» de  prêtre  boucher;  mais,  i°.  le 
» mot  hébreu  , qui  signifie  tailler  en 
» pièces,  couper  en  morceaux,  signi- 
» fie  aussi  simplement  mettre  à mort 
» avec  l’épée  ; 2°.  l’âge  de  Samuel , 
" les  expressions  dutcxle,  le  géniede 
» la  langue  hébraïque,  tout  porte  à 
» croire^  que  le  prophète  ne  mit  pas 
» lui-même  à mort  Agag,  mais  scu- 
» Icinent  qu’il  donna  ordre  de  le  faire 
» mourir  ; et  c’cst  ainsique  Josèplie 
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» l’a  entendu.  Rien  n’est  plus  com- 
» mun  , non  seulement  dans  les  au- 
» tours  hébreux  et  grecs , mais  aus- 
» si  dans  les  latins  , que  de  dire  que 
» Quelqu’un  a fait  une  chose,  pour 
» dire  qu’il  l’a  fait  faire.  Pourquoi 
» assurez-vous  donc  si  facilement  ce 
» qui  probablement  n’a  aucun  fon- 
» dénient  raisonnable  ? » ( Lettres 
de  quelques  Juifs,  troisième  partie. 
Voyez  aussi  les  J Réponses  critiques 
de  Bullct,  tome  m , pag.  i5<>  \.  Su- 
m'uel , continue  l'Ecriture  , s’en  re- 
tourna ensuite  à Uamatha  ; et,  depuis 
ce  jour,  il  ne  vit  plus  Sauf;  mais  il 
le  pleurait  sans  cesse , parce  que  le 
Seigneur  se  repentait  de  l’avoir  établi 
roi  sur  Israël.  Un  jour  le  Seigneur 
lui  dit  : Jusqu  a quand  pleurerez-vous 
Saiil , puisque  je  l'ai  rejeté  , et  que 
je  ne  veux  plus  qu’il  règne?  Emplis- 
sez d’huile  la  corne  que  vous  avez , 
et  venez  , afin  que  je  vous  envoie 
à Isai  de  BetlJéhem  ; car  je  me 
suis  choisi  un  roi  parmi  ses  en- 
fants. Samuel  lésista  quelque  temps; 
mais  enfin  il  obéit  à la  volonté  du 
Seigneur  , et  se  rendit  à Béthlécui  , 
où  il  sacra  David  à côté  de  ses 
frères,  et  puis  repartit  nour  Rama- 
tha.  Il  paraît  que  David  allait  sou- 
vent consulter  Samuel , et  qu’il  en 
recevait  des  avis  pleins  de  sagesse. 
Ce  grand  homme  mourut  à Ramatha, 
où  il  fut  enterré  par  le  peuple  d’Is- 
raël , qui  le  regretta  beaucoup , l’an 
1 a va  ut  J.-C.  Il  était  âge  de  plus 
de  quatre-  vingt-  dix  - huit  ans.  11  y 
avait  peu  de  temps  que  Samuel  était 
mort  lorsque  Saiil  alla  trouver  la 
pythonisse  d’Endor,  pour  évoquer 
l’ombre  de  ce  prophète,  et  qu'il  en 
reçut  cette  accablante  réponse  : « Le 
» Seigneur  vous  traitera  comme  je 
» vous  l’ai  dit  de  sa  part.  11  déclii- 
» rera  votic  royaume,  et  l’arrache- 
» ra  de  vos  Hiatus  pour  le  donner  à 
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» David , voire  gendre.  Demain  vous 
» serez  avec  moi,  vous  et  vos  fils  ; 
» et  le  Seigneur  abandonnera  aux 
» Philistins  le  camp  d’Israël.  » Ce 
passage  est  hérisse  de  difficultés. 
Grotius , dom  Calmet  et  les  autres 
commentateurs  se  sont  attaches  à les 
résoudre;  mais  aucun  ne  l’a  fait  avec 
plus  de  succès  que  l’abbé  Gue’née 
( Lettres  de  quelques  Juifs,  4e.  par- 
tie). De  corps  de  Samuel  fut  trans- 
fère' à Constantinople,  sous  l’empe- 
reur Arcadius  avec  des  honneurs  in- 
finis. La  fête  de  ce  prophète  se  célè- 
bre, le  t*o  août,  dans  l’Église  latine 
(Voy.  Bail’et , Fies  des  saints  de 
V Ancien  - Testament  ).  On  lit  dans 
l’Ecclésiastique , chapitre  xlvi  , un 
éloge  de  ce  grand  prophète , qui  est 
comme  le  sommaire  de  sa  vie  : a Sa- 
» mucl  a clé  aimé  du  Seigneur  son 
n Dieu:  il  a institué  un  gouvernement 
» nouveau;  et  il  a sauve  les  princes 
» de  son  peuple.  Il  a jugé  Passent - 
a blc'e  d’Isracl  selon  la  loi  : il  a pa- 
ri ru  un  vrai  prophète  dans  sa  foi  ; 
» et  il  a été  reconnu  fidèle  dans  scs 
» paroles.  Il  a invoqué  le  Tout-Puis- 
« saut,  en  lui  offrant  un  agneau  sans 
» tache,  lorsque  scs  ennemis  l’atta- 
» quaient  de  tous  côtes.  Alors  le 
» Tout- Puissant  tonna  du  haut  des 
» cicnx,  et  fit  entendre  sa  voix  avec 
n un  grand  bruit.  Samuel  tailla  en 
» pièces  les  princes  de  Tyr  et  tons 
» les  chefs  des  Philistins.  Avant  la 
» fin  de  sa  vie,  il  prit  aussi  à té- 
» moin  le  Seigneur  et  son  Christ, 
» en  protestant  qu’il  n’avait  jamais 
» rien  pris  de  qui  que  ce  soit  ; et  il 
» ne  se  trouva  personne  qui  pût  l’ac- 
» cuser.  lia  prophelisémème  après 
» sa  mort  : il  parla  au  roi , et  lui 
» prédit  la  fin  de  sa  vie;  et,  sortant 
» de  la  terre,  il  haussa  la  voix  pour 
» prédire  la  ruine  du  peuple  et  la 
» peine  duc  à sou  impiété.  » On  at- 
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tribuc  a Samuel  : I.  Sophetim  (le 
livre  des  Juges  ),  en  vingt -un  cha- 
pitre# C’est  le  sentiment  d’un  grand 
nombre  de  critiques  et  de  commen- 
tateurs; Jalin  n’en  est  pas  éloigné 
( Introduct.  in  lib.  vet.  fœd. , page 
550).  II.  Ruth,  en  quatre  chapitres. 
Voyez  son  article.  III.  Samuel,  ou 
le  Premier  Livre  des  Rois,  jusqu’au 
chapitre  xxtv.  C’est  l’opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  accréditée.  New- 
ton et  beaucoup  d’autres  la  croient 
fondée  sur  le  verset  59  du  chapi- 
tre xxtx  du  premier  livre  des  Pa- 
ralipomènes.  Ou  lui  a aussi  attribué 
un  Livre  du  droit  du  royaume , et 
quelques  autres  pièces  apocryphes , 
sur  lesquelles  on  peut  consulter  Fa- 
bricius,  Cod.  nseudepigr.  Fet.-Tes- 
tamenti , tome  1.  I. — B — e. 

SAMUEL  ABEN  TIBON.  F.  Ti- 

BOK. 

SAMUEL  d’ANI  , historien  ar- 
ménien , vivait  au  douzième  siècle 
de  notre  ère.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
lui . c’est  qu’il  était  prêtre  à Ani,  ca- 
pitale delà  Grande-Arménie,  et  dis- 
ciple d’un  fameux  docteur  nommé 
George  Melrig,  qui  florissaitau  com- 
mencement du  même  siècle.  A la 
rière  de  Grégoire  IV,  patriarche 
’Armc'nie,  résidant  à Hrnomgla  ou 
Roum  - Kalaah , il  entreprit  la  ré- 
daction d’une  chronique  ou  histoi- 
re universelle,  rédigée  à l’imitation 
de  la  Chronique  d’Eusèbe,  dont  il 
profita  beaucoup.  Cette  histoire  se 
divise  en  deux  parties.  La  première, 
divisée  en  sept  chapitres , traite  suc- 
cessivement des  Patriarches  jusqu'à 
Noé;  de  la  chronologie  des  Septan- 
te jusqu'à  Abraham;  des  autres  pa- 
triarches ; de  la  division  des  peu- 
ples; de  la  postérité  de  Sem;  celte 
partie  coutient  toute  l’histoire  sain- 
te ; de  la  postérité  de  Cham  ; là  se 
trouve  tout  ce  qui  concerne  J’Assy- 
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rie , Babylonc , la  Lydie , la  Perse  , 
la  Syrie , la  Macédoine , l’Égypte , 
la  Grèce , et  enfin  les  Komains.  Le 
dernier  chapitre  est  consacré  à l 'lus 
toire  de  la  postérité  de  Japhet  .-  on 

L traite  de  l’Arménie  et  des  Parthes. 

:tout  n’est  presque  qu’un  abrégé  de 
la  Chronique  d’Eusèbe,  augmenté  de 
tous  les  renseignements  puises  dans 
l’histoire  d’Arménie  par  Moïse  de 
Khorèn.  Cette  partie  est  préccdécd’u- 
ne  introduction  , dans  laquelle  l’au- 
teur fait  connaître  le  but  qu’il  se  pro- 
pose, et  les  sources  où  il  a puisé.  Il 
nomme  l’évèquc  deCésarée  Eusèbc  , 
l’historien  ecclésiastique  Socrates; 
et  parmi  les  Arméniens  , Agathan- 
gclus,  Moïse  de  Khorèn,  Èlisc’e,  La- 
zare Pbarbetsi , Faustus  de  Byzan- 
ce , un  certain  évêque  Hc'raclius,  qui 
jious  est  inconnu;  le  prêtre  Léonce 
et  Schapourle  Pagratide,  dont  les 
écrits  sont  perdus  ; le  patriarche 
Jean  VI  et  Étienne  Asolnig.  Il  en  est 
encore  plusieurs  autres  mentionnés 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Dans 
la  secoude -partie  , les  faits  sont 
classés  par  années  et  les  règnes  des 
empereurs  romains,  des  rois  de  Per- 
se, d’Arincnie,  ceux  des  khalifes , et 
la  succession  des  patriarches  artné- 
S niens , sont  disposés  de  manière  à 
former  des  tableaux  synoptiques 
qui  se  rapportent  aux  olympiades  et 
aux  années  de  l’èrc  chrétienne  et  de 
Père  arménienne.  11  est  à remarquer 
que  Samuel  d’Aui  diffère  de  deux 
ans  arec  nous  daus  la  manière  de 
compter  l’ère  chrétienne.  Sa  chro- 
nique se  termine  en  l'an  6a6  de  l’ère 
arménienne,  1177  de  J.-C. , (et  non 
1179;  comme  dans  le  texte  armé- 
nien), la  quatrième  année  du  pa- 
triarchat  de  Grégoire  V eu  Armé- 
nie , la  quarante -septième  du  rè- 
gne de  Manuel  Comncue.  Il  existe 
une  traduction  latine  de  cet  ouvrage, 
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faite  par  le  docteur  Zolirub  , armé- 
nien , qui  l'a  publiée  conjointement 
avec  M.  Maï,  à la  suite  de  l’édition 
latine  de  la  version  arménienne 
d’Eusèbe.  Eu  voici  le  titre  : Samite- 
lis  presbrteri  Aniensis  Temporum 
usque  ail  suam  œtatern  ratio  è li- 
bris  historicorum  summatim  col- 
lecta. Opus  ex  hmcanis  quinque 
codicibus  ab  J.  Zohrabo , D.A.  dili- 
genter exscriptum  et  emendatum , 
J.  Zohrabus  et  Ang.  Maïus , nunc 
primùm  conjunctis  curis  latinitate 
donatum  notisque  illustratum  edi- 
derunt, Milan,  1818,  un  vol.  in-4°. 
La  bibliothèque  royalcde  Paris  pos- 
sède, sous  le  n°.  96,  un  manuscritde 
cette  chronique , où  l’on  trouve  quel- 
ques passages  qui  manquaient  dans 
les  manuscrits  consultés  par  le  doc- 
teur Zohrab.  S.  M — n. 

SAMUS  ou  plutôt  SAMÈS,  est  un 
roi  dont  l'existence  ne  nous  est  con- 
nue que  par  les  médailles.  On  ignore 
également  et  l’époque  où  il  vécut  él 
le  pays  où  il  régna.  Des  conjectures , 
suggérées  par  les  monuments  numis- 
matiques,  sont  tout  ce  qu’on  peut 
offrir  à son  sujet.  Ce  genre  de  preu- 
ves , quoique  bien  délicat , n’est  pas 
moins  sûr  qu’aucun  autre,  quand  il 
provient  d’une  bonne  source  ; mais 
il  u’est  pas  de  nature  à fournir  de 
grands  renseignements.  Une  des  mé- 
dailles de  Pellerin,  venue  d'Alen,  en 
1751 , nous  révéla  l’existence  de  ce 
personnage.  Elle  présente  la  tête  ra- 
diée du  soleil , et  au  revers , une  vic- 
toire, la  palme  en  main  , avec  la  lé- 
gende de  EAIIAKU2  SAMOÏ  BKO- 
SEÜOVS  KAI  AIKAlOt*,  du  roi  Sû- 
mes, religieux  et  juste;  et  au-des- 
sous , TA , c’est-à-dire,  33,  sans  doute 
l’année  de  son  règne.  Cette  médaille 
donna  Heu.à  un  Mémoire  de  l’ab- 
bé Bclley,  intitulé  : Observations 
sur  une  médaille  du  roi  Satnus  ,, 
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prince  jusqu'à  présent  inconnu.  Ce 
Mémoire , lu  à l'académie  des  ins- 
criptions , le  il  mars  1752,  fut  in- 
séré dans  le  xxyi0.  volume  du  Re- 
cueil de  cette  compagnie.  L’abbé 
Bellcy  y établit,  par  des  comparai- 
sons de  travail  et  de  fabrique  avec 
les  monnaies  des  rois  de  Syrie,  que 
cette  médaille  devait  appartenir  à 
un  prince  inconnu , qui  avait  vécu  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  Guidé 
ensuite  par  l’analogie  des  noms  , il 
pensa  qu’elle  avait  été  frappée  à Sa- 
raosaje  , çn  Syrie  , capitale  de  la 
Commagène , par  le  fondateur  de 
cette  ville;  de  même  que  le  prince  , 
nommé  Arsame  , dont  on  a des  mé- 
dailles, l’avait  été  d’Arsamosate,  vil- 
le située  non  loin  de  là,  en  Arménie. 
D’autres  noms  de  villes  d'ailleurs 
sont  dérivés  de  même  de  celui  de 
leur  fondateur.  La  mention  de  l’an- 
née du  règne  de  Samès  confirma  le 
savant  académicien  dans  l’idée  que 
%c  monument  devait  appartenir  à 
une  région  voisine  de  la  Cappadocc 
et  de  la  Cilicie  , où  pareil  usage 
s’observait.  Enfin  le  surnom  de  Jus- 
te, qui  se  voit  aussi  sur  les  médail- 
les des  rois  Parthcs,  lui  fit  penser 
que  Samès  l’avait  piis  à leur  imita- 
tion. Il  est  facile  de  voir  combien 
tontes  ces  conjectures  sont  simples 
et  vraisemblables.  Elles  furent  ce- 
pendant combattues  , le  i«r.  août 
1752,  par  l’académicien  de  Bore. 
Selon  lui,  ce  monument  devait  ap- 
partenir à la  ville  d’Emcseen  Syrie, 
et  à un  roi  Sohcme,  qui  y avait  rc- 

ijué  au  premier  siècle  de  notre  ère. 
/abbé  Bellcy  n’eut  pas  de  peine  à ré- 
futer les  faillies  objections  de  son  ad- 
versaire; mais  dans  s.cs  Nouvelles 
observations  sur  les  médailles  du 
roi  Samus,  lues  le  19  janvier  1753, 
il  n’ajouta  aucune  autre  preuve  à 
l'appui  de  son  opinion.  Il  se  conten- 
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ta  de  reproduire  d’une  manière  plus 
avantageuse  les  raisons  qu’il  avait 
déjà  données.  Vers  la  meme  époque, 
le  P.  Froelich  publia  une  autre  mé- 
daille du  même  prince,  présentant 
sa  tête  coiffée  d’une  tiare,  à la  ma- 
nière des  Arméniens  , et  au  revers  , 
deux  cornes  d’abondance  avec  un 
thyrse  au  milieu,  et  la  légende  déjà 
connue  , sans  date.  Ellc.parut  daus 
l’ouvrage  publié  à Vienne,  en  iqüi, 
sous  le  titre  de  Regum  veterum  nu- 
misniata  anecdotavel perrara.  Cet- 
te médaille,  d’abord  mal  lue  et  en- 
core plus  mal  expliquée,  fut  publiée 
de  nouveau  , par  le  même  savant , 
en  1755,  dans  ses  Numismala  ci- 
mehi  Aust.  Findobonœ.  Froelich 
ne  connaissait  point  les  Observations 
de  l’abbé  Belley,  encore  inédites  àcct- 
tcépoque.  Il  crutquc  la  médailleavai^ 
été  frappée  pour  un  poète  grec  nom- 
mé Samius  et  non  Samus  , fils  d’un 
certain  Cbrysogonus,  ami  de  Philip- 
pe de  Macédoine,  père  de  Persce,  et 
devenu  , on  ne  sait  comment , roi 
d’une  portion  de  la  Commagène,  ré- 
gion si  éloignée  de  la  Macédoine.  On 
voit  que  Froelich  rapportait  aussi  ce 
monument  à la  ville  de  Samosate.  11 
est  certain  que  le  poète  Samius  11c  fut 
jamais  roi , et  que  Philippe,  au  con- 
traire , le  fit  mourir.  L’invraisem- 
blance de  la  supposition  de  Froelich 
était  trop  évidente  : on  s’en  tint  à 
l’opinion  de  l’abbé  Belley.  Elle  a été 
adoptée  par  Yisconti,  dans  son  Ico- 
nographie grecque,  tome  11 , p.  247  : 
il  n’y  a rien  ajouté.  Nous  n’aurons 
pas  la  même  réserve;  nous  joindrons 
aux  remarques  de  l’abbé  Belley  quel- 
ques observations  qui  les  modi- 
fient. Les  épithètes  qui  accompa- 
gnent le  nom  de  Samès  font  voir 
qu’il  n’est  pas  d’une  époque  très- 
reculée.  L’usage  de  placer  de  tels  sur- 
noms sur  les  médailles  ne  remonte 


/ 


SAM 

pas  beaucoup  au  - delà  du  deuxieme 
siècle  avant  notre  cre.  Ils  peuvent 
servir  à dresser  la  chronologie  des 
monuments,  quand  on  n’a  pas  d'autre 
moyen  pour  y parvenir.  Ainsi,  par 
exemple,  comme  les  médailles  des 
rois  parthes  nous  offrent  toutes  les 
variations  des  titres  séleucidcs  , nous 
avons  un  moyen  sûr  et  simple  de 
les  classer.  Parmi  ces  surnoms,  il 
en  est  quelques-uns  qui  sont  plu$ 
particuliers  à certains  pays.  Celui  de 
Atxaio;  ou  Juste,  était  le  seul  qui  fût 
propre  aux  rois  arsacidcs  ; on  le  re- 
trouve sur  presque  tous  leurs  mo- 
numents. Comme  on  le  voit  aussi  sur 
la  monnaie  de  Satnès,  c’eu  est  assez 
our  la  rapporter  au  temps  où  les 
arthes  étaient  la  puissance  domi- 
nante eu  Asie , et  pour  qu’on  l’attri- 
bue à un  prince  leur  voisin  et  leur 
allié.  Le  suruom  de  OioasGin;  ou  re- 
ligieux, ne  paraît  pas  sur  d’antres 
monuments  ; mais  on  eu  trouve  un 
presque  semblable  et  synonyme  dans 
les  régions  voisines  de  l’Euphrate. 
De  même  que  le  titre  de  juste  était 
ropre  aux  rois  parthes,  il  est  facile 
c reconnaître,  par  les  monuments, 
que  celui  de  Eusebès  ou  pieux  était 
particulier  aux  rois  de  Cappadocc. 
On  le  lit  sur  les  monnaies  d’A- 
riarathe  V , qui  régna  dcpni%  11  a 
jusqu’en  166  avaut  J.-C.  Il  est  joint 
au  nom  de  Plùlopalor , sur  celles 
d’Ariarathe  VI,  roi  depuis  16C  jus- 
qu’en i3a.  Ou  le  retrouve  ensuite 
sur  celles  d’Ariobarzane  III,  d’A- 
riarathe X et  de  Potémon , roi  de 
Pont.  Celte  double  indication  semble 
porter  au  deuxième  siècle  avant  no- 
tre ère  le  règne  de  Saraès,  ainsi  que 
l’avait  pensé  l’abbé  Belley,  et  placer 
scs  états  entre  les  Parthes  et  les  Cap- 
padocicus  , également  en  rapport 
avec  ces  deux  peuples.  Telle  était  en 
effet  la  position  de  la  Commagène , 
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limitrophe  de  la  Cappadocc  ; et 
que  l’Euphrate  séparait  de  l’em- 
pire des  Parthes,  qui , à la  fin  du 
deuxième  siècle  antérieur  à notre  ère, 
s’étendait  jusqu’au  bord  de  ce  fleuve. 
La  tiare  arménique  qui  couvre  la  tc- 
te  de  Samès , sur  la  médaille  de 
Vienne , est  une  nouvelle  preuve  eu 
faveur  de  cette  opinion  , qu’appuie 
encore  la  mention  des  années  du  rè- 
gne, usage  pratiqué  aussi  en  Cappa- 
docc. Tout  se  rc’uuit  donc  pour  faire 
voir  que  Samès  a régné  dans  une  ré- 
gion voisine  de  l’Euphrate , de  la 
Syrie,  de  l’Arménie  et  de  la  Cappa' 
doce,  pendant  le  second  siècle  avaut 
notre  cre.  Ceci  est  d’ailleurs  confir- 
mé par  le  beau  travail  de  ces  mé- 
dailles et  la  forme  anguleuse  des  wg- 
ma  et  des  epsilon , qui  ne  peuvent 
se  rapporter  qu’à  cette  époque.  La 
Commagène  est  le  seul  pays  qui  ré- 
ponde à toutes  ces  conditions.  Sa 
capitale,  counue  sous  le  nom  de  Sa- 
mosatc  , est  désignée  , par  tous  les 
auteurs  , comme  une  ville  royale.  11 
n’est  pas  diflicile  de  reconnaître  en- 
tre le  nom  de  cette  ville  cl  celui  de 
Samès  un  rapport  de  la  même  11a- 
t lire  que  celui  qui  existe  entre  la  ville 
^3’Arsamosate  et  le  nom  d’Arsamc, 
son  fondateur.  Eu  effet  la  fin  du  nom 
de  ces  deux  villes  est  formée  par  le 
mot  arménien  schad , qui  signifie 
une  ville  on  une  construction.  Sa- 
mosatc  est  donc  la  ville  de  Samès  ; 
il  est  prqbable  que  la  médaille  dont 
il  s’agit  représente  le  fondateur  de 
cette  ville.  Les  cornes  d’abondance 
qui  sont  au  revers  de  leurs  médail- 
les, se  retrouvent  sur  d’autres  mon- 
naies des  rois  de  Commagène,  et  en- 
lacées de  la  même  façon.  Il  n’y  a 
donc  aucun  doute  que  cette  médaille 
appartient  à Samosate.  Il  semblerait 
qu’ou  eût  dû  en  conclure  qu’elle  de- 
vait appartenir  à un  prince  de  la  race 
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des  rois  de  Commagcnc  que  l’his- 
toire cous  fait  connaître.  Cette  ide'e, 
bien  naturelle , n’a  etc  énoncée  par 
personne.  Bcllcy , Visconti , et,  après 
lui , M.  Mionnet , ont  tous  regardé 
Samès  comme  un  roi  arménien , 
qu’ils  placent  dans  une  catégorie  par- 
ticulière. Auraient  ils  cru  quo  les  rois 
de  Cominagènc  étaient  d’origine  grec- 
que , parce  que  la  plnpart  d’entre  eux 
portaient  le  nom  d’Autiochus?  mais 
il  y en  eut  aussi  plusieurs  qui  s’appe- 
lèrent Mitliridale.  Ce  nom  et  la  tiare 
arménique  que  porte  l’un  d’eux,  suffi- 
sent pour  indiquer  leur  origine,  et  les 
assimiler  à tous  ces  petits  souverains 
arméniens  ou  syriens,  qui  occupaient 
l’Osrlioène,  la  Sophène  et  la  Petite- 
Arménie.  Tous  les  rois  de  la  Comma- 
gène  nous  sont  connus,  depuis  An- 
tiorhus  1er. , qui  fit  alliance  avec  Ln- 
cullus , en  l’an  70  avant  J.  - C. , jus- 
qu’à la  destruction  du  royaume,  sons 
Vespasien.  Nous  ignorons  si  Antio- 
ebus  Ier.  fut  le  fondateur  de  cet  état , 
ou  s’il  ne  fut  pas  plutôt  le  successeur 
d’un  prince  indigène:  telle  est  notre  0- 
pinion. Userait  donc  possible  qu’il  eût 
été  le  successeur  de  Samès  , qui  cer- 
tainement l’avait  précédé  dans  le  mô- 
me royaume.  Une  médaille  récem- 
ment découverte  nous  présente  en- 
core les  traits  de  ce  prince  avec  les  ti- 
tres que  nous  lui  connaissons;  mais  de 
plus  clic  présente,  au  revers,  l’ima- 
ge de  la  reine,  sa  femme,  accompa- 
gnée de  la  légende,  mal  conservée  : 
BAÏIAIÏ2HS  nreOAûPlAOS,  de  la 
reine  Pythadoris.  Si  ce  nom  est  bien 
lu,  ce  dont  nous  avons  quelques  rai- 
sons de  douter , c’est  encore  une  nou- 
velle preuve  qui  ramène  vers  la  Cap- 
padoce  la  médaille  de  Samès;  car 
on  y connaît  d’autres  reines  du  me- 
me nom.  Ce  monument  se  trouve 
dans  la  collection  de  M.  de  Ch'au- 
doir.  S.  M— n. 
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SANADON  { Noel-Étienne  ),  né 
à Rouen  , le  16  février  1676,  entra 
de  bonne  heure  dans  l’ordre  des  Jé- 
suites , dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués.  Dans  sa 
jeunesse,  il  professa  la  rhétorique  à 
Caen  , où  il  se  lia  particulièrement 
avec  le  savant  Huet , auquel  il  dédia, 
dans  la  suite,  un  volume  de  vers 
latins.  Il  passa  de  Caen  à Paris , où  il 
occupa  la  même  chaire;  et  à la  mort 
du  P.  Duccrceau  , il  fut  chargé  de  l’é- 
ducation du  prince  de  Conti.  Par  la 
protection  de  son  élève,  il  fut  nommé, 
en  1 728  , bibliothécaire  du  collège 
de  Louis-le-Grand.  Il  occupait  en- 
core cette  place  lorsqu’il  mourut , 
le  aa  octobre  1733.  Le  P.  Sanadon 
n’était  pas  seulement  considéré  dans 
son  ordre;  il  était  aussi  recherché 
dans  le  monde  pour  l’amenitédeson 
caractère,  et  pour  son  savoir  exempt 
de  pédanterie  Lié  avec  Jonvanci, 
Huet,  l’abbé  de  Nesraond  et  tous  les 
savants  les  plus  distingués  de  son 
siècle  et  de  son  ordre , il  posséda 
lui-mcmc  une  érudition  peu  commu- 
ne. Traducteur  d’Horace  , il  fit  ou- 
blier Dacicr  cl  tous  ceux  qui  l’avaient 
devancédansla  traduction  (en  prose) 
de  ce  poète  si  difficile  à bien  rendre  ; 
et  quoiqu’on  lui  reproche , avec  jus- 
tice ,«lc  peu  de  force  et  de  couleur 
de  son  style  , qu’une  élégance  soute- 
nue ne  rachète  pas  toujours  , on  ne 
peut  disconvenir  qu’il  n’ait  aplani 
la  carrière  aux  traducteurs  qui  sont 
venus  après  lui.  Daus  sa  traduction 
dédiée  au  prince  deConti.son  élève, 
et  précédée  d’une  vie  d’Horace  , le 
P.  Sanadon  s’est  permis  un  grand 
nombre  de  changements  qui  n’ont 
pas  été  généralement  approuvés.  Il 
avoue  lui-mcme,  dans  sa  préface, 
qu’il  n’a  laissé  que  trois  pièces  in- 
tactes. Partout  il  met  de  nouveaux 
litres  et  de  nouveaux  arguments. 
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Quelquefois  il  partage  une  pièce 
en  deux;  d’autres  fois  , de  plusieurs 
il  n'en  fait  qu’une.  On  lui  a sur- 
tout reproche'  son  système  d’or- 
tographe , qui  consiste  à supprimer 
presque  partout  les  lettres  qui  ne  se 
prononcent  point,  à moins  qu’elles 
ne  servent  à marquer  le  genre  , le 
nombre  ou  le  temps,  et  à écrire  les 
dérivés  du  grec , sans  accents  , et 
avec  les  mêmes  caractères  que  le 
latin  et  le  français.  Si  les  e'tymolo- 
gistes  ont  combattu  ce  système  avec 
avantage  , il  s’est  trouve'  des  savants 
qui  ont  approuve  le  P.  Sanadon  , 
sans  cependant  oser  suivre  en  tout 
son  exemple.  De  tous  les  poètes  la- 
tins modernes  , aucun  , peut-être, 
n’a  mis  dans  scs  vers  plus  d'abandon 
et  de  grâce  , plus  d’harmonie  et  de 
délicatesse  ; il  est  fâcheux  que  le  de- 
faut d'imagination  s’y  fasse  quel! 
quefois  sentir.  La  pièce  latine  la 
plus  importante  du  P.  Sanadon  est 
un  poème  héroïque,  intitule:  Nicanor 
moriens.  On  remarque  aussi  des  tra- 
ductions, ou  plutôt  des  imitations 
charmantes d’ Anacréon  , de  Biou,  de 
Mosclius  , de  Théorritc,  de  Marot 
et  de  Dubcllay.  Ses  Épitaphes  latines 
de  Fénelon  et  de  Câlinât  passeront 
toujours  pour  des  modèles  , jusqu’à 
ce  que  nous  ayions  permis  à notre 
langue  le  style  lapidaire.  Le  P.  Sa- 
nadon a laissé:  I.  Les  Poésies  dU/o- 
race,  disposées  suivant  l’ordre  chro- 
nologiaue,  et  traduites  en  français  , 
avec  .des  Remarques  et  des  Disser- 
tations critiques,  Paris  et  Amster- 
dam , 1728  , a vol.  in-4°.  ; il  existe 
une  édition  postérieure  , en  8 vol. 
in-ia.  II.  Une  traduction  du  Pervi- 
gilium  V eneris , Paris,  17x8,  in- ta. 
III.  Carminum  libri  quatuor,  Paris , 
i7i5,in-ia.  Plusieurs  de  scs  pièces 
Je  vers  et  différents  Discours  latins , 
ont  été  publics  séparément  ; il  en 
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existait  des  Recueils  complets  dans 
quelques  bibliothèques  des  Jésuites  , 
et  l’on  en  trouve  le  détail  dans  le 
Moréride  iq5g.(F’.son  Éloge  dans 
le  Mercure  de  décembre  1733  , pag. 
2G24-28  ).  On  connaît  le  placet  en 
vers  : 

Mou  pauvre  Devra  Sauadaa. 

que  Voltaire  adressa  au  prince  de 
Conti , pour  un  neveu  de  son  ancien 
précepteur.  — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre Noël-Étienne  Sanadon  avec  son 
onclcNicolas  Sanadon, jésuite  com- 
me lui , et  comme  lui  né  à Rouen  , 
qui  mourut  en  1730,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  piété.  Z. 

SANADON  (David  Dcval),  delà 
famille  du  précédent,  était,  a vaut  la  ré- 
volution , l’un  des  plus  riches  colons 
dcSaint-Dominguc.  Il  naquit  à la  Gua- 
deloupéen 17  48,  et  fut  élevé  en  Fran- 
ce. Il  servit  à Saint-Domingue  dans 
les  dragons,  et  se  trouva  daus  l’armée 
navale  du  comte  de  Grasse  , au  com- 
bat du  29  avril  1781  , contre  l’es- 
cadre anglaise.  De  1784  à 1789,  il 
défendit  en  France  les  intérêts  colo- 
niaux. De  retour  dans  les  colonies , 
il  fut  témoin  du  massacre  (le  Du- 
plessis Mauduit , son  compagnon  de 
voyage,  et  revint  en  France  six  se- 
maines apres  l’arrestation  de  Louis 
XVI  à Varcnncs.  11  ne  tarda  pas  à» 
se  rendre  à l’armée  des  princes  , où 
il  fit  la  campagne  de  1792.  Nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  à la  restau- 
ration , il  mourut,  le  6 mars  181 6, 
âgé  de  soixante-huit  ans  , a Amfrc- 
ville-la-Campagnc  (Eure).  M.  Duval- 
Sanadon  a beaucoup  écrit  ; mais 
peu  de  scs  ouvrages  ont  été  impri- 
més , et  plusieurs  ne  se  sont  pas 
retrouvés.  On  a de  luit  I.  Discours 
sur  l’esclavage  des  Nègres  , et  sur 
l’idée  de  leur  affranchissement  dans 
les  colonies  , «786,  anonyme.  II. 
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Aux  Colons  de  Saint  - Domingue , 
1789 , anonyme.  III.  Réclamations 
et  observations  des  Colons  sur  l’idée 
del’abolitiondcla  traitcetdc  l'affran- 
chissement des  Nègres , 1 789 , ano- 
nyme. IV.  Tableau  de  la  situation 
actuelle  des  colonies  , présenté  à 
l’Assemblée  nationale,  1789;  troi- 
sième édition  4 1814.  V.  Symbole 
de  foi  d’un  royaliste  , un  peu  dif- 
férent de  celui  de  M.  de  Lally , 
Francfort,  1793,  anonyme.  VI. 
Epitre  à Corneille  , au  sujet  de  sa 
statue , qui  doit  être  placée  dans  la 
nouvelle  salle  de  spectacle  de  Rouen, 
1776,  anonyme.  VII.  Hommage 
de  la  Neustrie  au  grand  Corneille  , 
poème  héroï-lytique  , 181 1.  Parmi 
les  ouvrages  inédits  de  Duval-Sana- 
don,  on  cite  nn  petit  poème  sur  l’o- 
rigine du  prieuré  des  deux  amants 
en  Normandie,  et  un  autre  intitulé  : 
le  Patriotisme , composé  pendant  la 
guerre  d’Amérique.  Z. 

SANATROCES  est  un  nom  com- 
mun à plusieurs  rois  parthes  et  ar- 
méniens. Ceux  - ci  étaient  appelés  , 
dans  leur  idiome  national , Sana- 
trouk  ou  Sanadroug.  Tous  ces  prin- 
ces appartenaient  également  au  sang 
des  Arsacidcs.  — Sanatbocès  , on- 
tième  roi  des  Parthes  , est  du  petit 
nombre  des  monarques  de  cette  na- 
* tion  qui  nous  ont  laissé  des  médail- 
les sur  lesquelles  on  trouve  leur  nom 
particulier  distingué  de  celui  d’Arsa- 
ce,  commun  à tous  les  rois  de  cette 
famille  qui  possédèrent  la  Perse.  Il 
existe,  au  cabinet  du  roi,  un  monu- 
ment précieux  et  encore  unique,  qui 
nous  offre  les  traits  de  ce  prince , et 
au  revers  la  légende:  BAZIAEftï  ME- 
TAAOr  ZANATPOJKOY  APZAKOY 
eEOnATOPOI  EYEITETOY ; du 
grand  roi  Sanatrocès  Arsace  Théo- 
palor{  Gis  d’un  Père -Dieu  ) Ever- 
géte.  Ce  roi  est  appelé  SiiuUroucès  , 


par  Phlégon  de  Tralles  (1),  Sintri- 
cès  par  Appien(2),  et  Sinarthoclès 
par  Lucien  (3)  ; mais  celte  médaille 
nous  apprend  quelle  était  la  vérita- 
ble orthographe  de  ce  nom.  Phlégon 
de  Tralles  rapporte  que  ce  roi  des 
Parthes  mourut  en  la  troisième  année 
de  la  177°.  olympiade  ( no  et  Gj) 
avant  J.-C.  ) Un  passage  de  Lucien 
nous  fait  connaître  qu’il  avait  régné 
, et  qu’  en  montant  sur  le 
tait  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Ces  indications  portent  son  avène- 
ment à l’an  77  , et  sa  naissance  en 
l’au  1 57  avant  J.-C.  Le  grand  roi 
des  Parthes  Milhridate  Ier., sixième 
de  la  dynastie  , occupait  alors  le 
trône  : il  est  bien  probable  que  ce 
grand  roi  était  le  père  de  Sanatro- 
cès. Ce  titre  de  Thévpator  ou  fils 
d'un  Père-Dieu  en  serait  encore 
tme  preuve  ; car  on  sait  que  Mithri- 
datc  Ier.  s’était  distingué  des  antres 
rois  parthes  par  le  surnom  de  5«oî 
on  Dieu ; aussi  son  fils  Phrahates  II 
avait-il  porté , comme  Sanatrocès , 
le  surnom  de  Théopator.  Ce  dernier 
prince  était  donc  frère  de  Phrahates 
II  et  d’Arlaban  II , septième  et  hui- 
tième rois  des  Parthes.  Les  troubles 
quiavaientsuivi  la  mortdeMitbrida- 
le  II , 01s  d’Artaban  II , arrivée  en 
l’an  88,  avaient  laissé  l'empire  de  l’A- 
sie entre  les  mains  du  roi  d’Arménie 
Tigyane  ( Voy.  XXIX  , 18*  ) , et  la 
monarchie  parthique  privée  du  pre- 
mier rang  qu’elle,  avait  occupé  de- 
puis Mithridatc  Ier. , était  déchirée 
r les  sanglants  démêlés  des  préten- 
nts  au  trône.  Le  litre  de  Roi  des 
Rois  appartenait  alors  exclusive- 
ment au  souverain  d'Armcnie  ; celui 
qui  régnait  sur  les  Parthes  était  obli- 


(»)  Apud.  pliol./Ji/'.  cvd.97. 
(*)  Mithrid. , $ 104. 

(3)  De  Macrvb. , t m , p.  »ij>. 
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gc  de  sc  contenter  de  la  simple  qua- 
lité de  roi.  On  croit  que  le  souve- 
rain qui  s’était  soumis  à cette  humi- 
liante condition  , et  qui  tut  le  prédé- 
cesseur de  Sanatrocès,  s’appelait 
Muaskyrès  : selon  Lucien , il  cessa 
de  vivre  cl  de  régner  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-seize ans,  eu  l’an  77  avant 
J.-C. , ce  qui  porterait  sa  naissance 
à l’an  173  avant  J.  - C.  C’était  sans 
doute  aussi  un  fils  de  Mithridatelcr. 
Ou  voit  que  les  exemples  de  longévité 
étaient  assez  communs  dans  la  fa- 
millcdccc  prince, qui  lui-inêmeétait 
mort  à quatre  vingt-treize  ans.  Il 
parait  que  Sanatroccs  était  exilé 
lorsque  le  trône  des  Parthcs  devint 
vacant;  il  fut  sans  doute  l’un  des 
compétiteurs  qui  s’en  disputèrent 
la  possession.  C’est  avec  le  se- 
cours des  Scythes  Sacarancicns  ou 
Sacarancœ , maîtres  des  pays  à l’o- 
rient de  la  Perse , qu’il  devint  roi. 
Ces  peuples  avaieul  été  et  furent  sou- 
vent d’utiles  auxiliaires  pour  les  Par- 
tlies  , et  leur  pays  fut  toujours  le  re- 
fuge des  Arsacides  persécutés  par  la 
fortune.  Sanatrocès  , établi  sur  le 
trône  par  des  forces  étrangères,  u’a- 
vait  probablement  pas  voulu  recon- 
naître les  prétentions  de  Tigrane  ; la 
médaille  que  nous  avons  citée  en  est 
la  preuve.  Il  n’est  guère  probable 
qu’un  prince  aussi  âgé  que  l'était  Sa- 
uatrocès  à l’époque  où  il  devint  roi , 
ait  tenu  par  lui-même  les  rênes  du 
gouvernement  : il  est  plus  vrai- 
semblable que  , selon  l’usage  cons- 
tant des  princes  Arsacides , il  avait 
associé  son  fils  ainé  à la  couronne. 
Il  paraît, en  cffet,quePkrahates  III 
portait  déjà  le  titre  de  roi , et  qu’il 
avait  la  direction  des  affaires , quand 
son  père  lui  laissa,  par  sa  mort,  la 
plénitude  du  pouvoir , en  l’an  70 
avant  J.-C.  On  rfc  sait  rien  de  plus 
au  sujet  de  Sanatrocès  Ier.  On  cou- 
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naît  quelques  médailles,  qu’on  attri- 
bue au  même  prince  , parce  qu’elles 
présentent  le  surnom  de  Théopator, 
comme  la  médaille  unique  qui  offre 
son  nom  propre.  Cette  attribution 
semble  assez  fondée,  le  nom  de  Théo- 
pator  ne  paraissant  convenir  qu’à 
Phrahatcs  II  et  à Sanatrocès.  Plira- 
liates  III  fut  le  successeur  de  ce  der- 
nier. — L’histoire  fait  mention  , au 
commencement  du  deuxième  siècle 
de  notre  ère , d’un  autre  personnage 
appelé  Sanatrocès  , qui  porta  le  ti- 
tre de  roi  des  Parthes.  La  chronique 
de  Malala  est  le  seul  ouvrage  qui  ait 
conservé  le  nom  de  ce  souverain  ; 
et  son  histoire , comme  toute  celte 
partie  des  annales  parthiques  , n’est 
pas  exempte  de  difficultés.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  Sanatrocès  était 
(ils  d’uu  certain  Meherdutès  ou  Mi- 
thridatc , qualifié  aussi  de  roi  des 
Parthcs.  Celui-ci  était,  dit-on  , frère 
d’un  roi  d’Arménie  , nommé  Os- 
droès.  Ce  personnage  tout-à-fait  in- 
connu d'ailleurs,  ne  peut  être qu’^ari- 
darès  ou  Exedarès,  contemporain 
deTrajan,  nommé  par  les  auteurs 
arméniens  Ardaschcs  , déuorniua- 
tion  qui  indique  plutôt  son  titre , 
qu’une  appellation  personnelle.  Sa- 
natrocès et  son  père  étaient  sans 
doute  au  nombre  de  ces  princes  qui 
sc  disputaient  ou  sc  partageaient 
l’empire  des  Parthcs  à l’époque  où 
Trajan  leur  fit  la  guerre  ; car  l’his- 
toire présente  d’autres  chefs  dé- 
corés du  titre  de  roi , et  au  milieu 
desquels  il  est  difficile  d’indiquer  le 
légitime  souverain.  Cependant  les 
Parthcs  et  les  Arméniens  , profitant 
des  guerres  qui  avaient  long-temps 
occupé  Trajan  sur  le  Danube,  étaient 
entrés  sur  le  territoire  romain,  et 
ravageaient  les  provinces  limitro- 
phes de  l’Euphrate.  Mcherdotès,  qui 
s’était  emparé  de  plusieurs  villes  et 
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de  divers  cantons , était  mort  d’une 
chute  de  cheval  dans  laCommagène, 
en  l’an  1 1 4 : son  fils  Sanatrucès 
avait  pris  aussitôt  le  nom  d’Arsace , 
et  la  qualité  de  roi  (4).  11  continua 
la  guerre  contre  les  Romains , et  il 
reçut , pour  cet  objet , un  secours 
qui  luifutamené  par  son  cousinPar- 
thamaspates  , fils  du  roi  d'Armé- 
nie. Il  s’etait  rendu  maître  de  la  ville 
d’Antioche,  qui,  destituée  dé  tout  se- 
cours , avait  consenti  à faire  un  ac- 
cord avec  le  prince  arsacide.  Deux 
officiers,  Phourton  et  Gargaris,  tous 
deux  décorés  du  litre  de  rnarzban,  y 
furent  envoyés  avec  une  garnison  de 
trois  mille  hommes.  Trajan  se  met- 
tait alors  en  mesures  d’arrêter  les 
progrès  des  Parthes  , et  de  tirer  ven- 
geance des  ravages  qu’ils  avaient 
commis  ; à la  fin  de  décembre 
1 >4  , il  était  débarqué  en  Syrie  dans 
le  port  de  Seleucie,  à l’embouchure 
de  l’Orontes.  Dès  que  les  magis- 
trats d’Antioche  furent  informés  de 
son  arrivée  , ils  lui  envoyèrent  un 
message  secret , pour  lui  faire  con- 
naître leurs  scutimcnts , et  bientôt 
après  ils  se  soulevèreut  et  tuèrent  la 
garnison  parthe  qui  occupait  leur 
ville.  Trajan  rentra  dans  Antioche 
le  ’j  janvier  de  l’an  1 1 6.  Les  troubles 

Îui  agitaient  l’empire  des  Parthes 
ivorisbrent  ses  entreprises  ulté- 
rieures ; Parthamaspates , qui  avait 
secondé  les  efforts  de  Sanatrocès 
contre  les  Romains , devint  bientôt 
son  ennemi.  Trajan  l’engagea  dans 
son  parti , et  promit  de  lui  donner 
la  couronne  des  Arsacides.  Partha- 
maspates vint  donc  sejoindre  à l’em- 
pereur ; leurs  forces  réunies  délirent 

(4)  Ejroiijsj  tÔï  vtôv  àvvoü , rbv 
ïavaxpiuxiov,  Apcrstiuiv  ô iaxï,Ëxii- 
l«x.  Joan.  Malala,  Chron.  part,  i, 
p.  35 1,  éd.  Chilmcad. 
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plusieurs  fois  Sanatrocès , qui  fut 
pris  et  mis  à mort.  Parthamaspates 
fut  alors  placé  sur  le  trône  des  Par- 
thes (l’an  1 16).  11  existe  plusieurs  mé- 
dailles destinées  à perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  révolution  et  portant 
les  légendes  : PARTHIA  CAPTA  et 
REX  PARTHIS  DaTVS.  S.  M-n. 

SANATROCÈS  est  un  roi  d’Ar- 
ménie , qui  vivait  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  et  dont  l’histoire,  rem- 
plie de  difficultés,  devient  fort  im- 
>orlartte  par  sa  liaison  intime  avec 
es  origines  du  christianisme  et  avec 
l’histoire  même  du  Sauveur  du  mon- 
de ( t).  Les  détails  de  sa  vie  et  de  sa 
généalogie  font  voir  qu’il  est  le  même 
qu’un  roi  de  l’Adiabène  souvent 
mentionné  dans  les  auteurs  grecs  et 
latins , qui  le  nomment  Dates.  Ce 
prince  vivait  dans  le  même  temps  que 
le  roi  appelé  Sanatrocès  , ou  plutôt 
Sanadrtug , par  les  Arméniens.  Cet- 
te différence  dans  les  noms  ne  doit 
pas  beaucoup  surprendre  : c’était  un 
usage  assez  général , à cette  époque, 
que  les  rois  de  l’Orient , et  même  les 
simples  particuliers , prissent  plu- 
sieurs noms.  Les  monuments  pour- 
raient en  fournir  un  grand  nombre 
d'exemples  pour  les  particuliers  j 
la  chose  est  moins  extraordinaire  en- 
core pour  jes  souverains.  Portant 
presque  tous  des  noms  attachés  à 
leur  race,  il  fallait  qu’ils  y en  joi- 
gnissent un  second , qui  servît  à les 
distinguer.  Ainsi,  par  exemple,  tous 
les  rois  parthes  s’appelaient  Arsace, 
quoiqu’ils  eussent  chacun  un  nom 
spécial , qu’ils  joignaient  à celui  de 
leur  famille.  Nous  avons  déjà  vu  que 
le  roi  des  Parthes  Sanatrocès  s’ap- 

(i)  Celle  époque  historique  a étr  pour  l\iuteur  de 
C«t  article  l'objet  d’uu  travail  particulier  , qu’il  <*- 

1 «ère  publier  prochainement.  Il  y traita  «de  Prpoquc 
le  la  dumiucc  et  de  la  mort  de*  J.-C.  , ainsi  que  de 
riatnriuclion  du  chrisliiioiauie  dans  les  états  du  roi 
Ahgare  et  data  /‘Armi-uic,  du  temps  metne  du  Sau- 
veur. 
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pelait  Arsace  Sanntrocès.  Les  mo- 
'uuincuts  nous  font  connaître  Arsace 
Pacorus  et  Arsace  Fologeses  ou 
Bolagases.  De  même  le  nom  d’Hé- 
rodes  fut  commun  à tous  les  descen- 
dants du  roi  des  Juifs  , distingues 
par  une  seconde  appellation , telles 
que  celles  d’Antipas  , Philippe  et 
Agrippa.  De  meme  encore,  les  rois 
d'Édesse  furent  tous  nommés  Abga- 
rc-ou  Mannus;  tandis  que  nous  ap- 
prenons , par  les  monuments  , que 
plusieurs  d’eutre  eux  s’appelaient 
Sévère,  Antonin  ou  Phrahatcs.  11  est 
donc  vrai  de  dire  que  tous  les  prin- 
ces de  l’Orient,  à cette  époque, 
avaient  ordinairement  deux  noms. 
Ils  devaient  l’un  à leur  origine  ou  à 
leur  dignité,  tandis  que  l’autre  était 
un  moyen  de  les  distinguer  d’une  ma- 
nière plus  spéciale.  Rien  ne  s’oppose 
ainsi  à l’identité  du  roi  Izatèsavec  le 
Sauadroug  des  Arméniens.  Ceci  est 
d'autant  plus  probable  que,  d’après 
les  Arméniens  eux-mêmes,  ce  n’c’tait 
pas  là  sou  véritable  nom  ; et  l’origine 
qu’ils  dounent  à cette  dénomination 
en  est  une  assez  bonne  preuve.  Se- 
lon eux,  il  le  tenait  de  sa  nourrice. 
Cette  femme,  appelée  Sanoda  , sur- 
prise par  les  neiges  avec  son  nour- 
risson, dans  un  voyage  fait  au  milieu 
des  montagnes  des  Curdes,  dans  un 
hiver  rigoureux , avait , par  scs  soins 
assidus;  sauvé  la  vie  du  jeune  prince. 
Sa  conservation  miraculeuse  lui  avait 
fait  donner  le*taom  de  Sanadroug , 
c’est-à-dire,  en  arménien  Sanoda- 
droug  ( le  don  de  Sanoda  ) (a).  L’ar- 
ticle que  nous  avons  consacre  à Sa- 
uatrocès  1er.  roi  des  Parthcs  , suQit 
pour  faire  voir  que  l’usage  de  ce  nom 
cit  antérieur  au  roi  d’Arménie  qui  le 
porta  le  premier;  comme  la  mêmeex- 
plica  lionne  peut  convenir  au  roi  des 
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Part hes.il  faut  penser  quclacircons- 
tance  qui  était  particulière  au  prince 
arménien  aida  à confondre  le  sur- 
nom , qu’elle  lui  avait  fait  donner, 
avec  une  dénomination  déjà  répan- 
due chez  les  Parthcs  et  les  Arméniens. 
St  Sauadroug  et  Tzatès  sont  un  seul 
et  même  personnage , il. faut  en  con- 
clure que  ce  prince  n’était  pas  roi 
de  toute  l'Arménie,  comme  le  récit 
de  Moïse  de  Khorèn  donnerait  lieu 
de  le  croire  , mais  qu’il  ne  possédait 
qu’une  partie  de  ce  pays.  L’Adiabèno 
et  quelques  contrées  limitrophes  , 
dans  la  Mésopotamie  et  l’Arménie  , 
devaient  former  son  royaume,  ainsi 
qneJosèphe  le  dit  du  roi  Izatès.  11  est 
eu  effet  certain,  selon  les  Arméniens 
eux-mêmes  , que  Sauadroug  n’habi- 
tait pas  dans  la  grande  Arménie , 
mais  à Nisibc,  ville  de  la  Mésopota- 
mie , ce  qui  est  conforme  au  récit 
de  Josèphe  , qui  place  cette  cité 
dans  les  états  d’Izatès.  Ce  prince  l’a- 
vait reçue, selon  lui , du  roi  des  Par- 
thcs (3).  Ainsi  Sanadroug  ou  Izatès 
n’était  pas  roi  de  l’Arménie,  mais  roi 
en  Arraéuic.  Les  révolutions  surve- 
nuedans  ce  pays  rendent  pleinement 
raison  de  tout  ceci.  La  monarchie  ar- 
ménienne avait  été  démembrée  de- 
puis que  Marc  - Antoine  le  triumvir 
avait  détrôné  Artavasdes  , le  fils  de 
Tigrane  ,et  qu’il  l’avait  amené  cap- 
tif en  Égypte,  où  il  le  Gt  ensuite  dé- 
capiter. Tous  les  soigneurs  et  dynas- 
tes  de  Lf  Mésopotamie , de  l’Adia- 
bène  et  des  provinces  arméniennes  , 
tous  les  membres  de  la  famille  royale 
s’e'taicnt  rendus  indépendants  cha- 
cun dans  son  domaine  particulier,  et 
ils  y avaient  pris  le  titre  de  roi , re- 
connaissant bien  imparfaitement  la 
suzeraineté  des  prétendants  , qui  , 
soutenus  par  les  Parthcs  ou  les 

— 

(3 ) Jon>(4i.  , Jiui, , L 7o  c.  3. 


(»)  Mo*.  Cbor. , 1.  2 , C.  33. 
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Romains  , ;c  disputaient  la  pos- 
session du  sceptre  suprême  de  la 
Grande  Arménie.  Les  auteurs  natio- 
naux se  sont  attachés  seulement  à 
nous  retracer  l’histoire  des  princes 
issus  d’un  frère  de  Tigranc  , c'tabjjs 
dans  la  Mésopotamie,  parce  que  leur 
postérité  seule  survécut  à toutes  les 
autres  , et  finit  par  donner  des  mo- 
narques à tout  le  pays.  Selon  Josè- 
pbe  , lzatès  était  fils  de  Mouobazc  , 
roi  de  l’Adiabènc  , et  d’Hclène  , qui 
était  en  même  temps  et  sa  sœur  et 
ja  femme  (4).  Selon  les  Arméniens,  il 
était  fils  d’une  princesse  Ogé  , sœur 
du  roi  Abgare;mais  il  fut  adopté  en- 
suite par  ce  prince  , et  par  sa  femme 
Hélène  (5).  Le  rapprochement  de 
ces  deux  indications  fait  voirque  l’Ab- 
garedes  Arméniens  est  le  même  per- 
sonnage que  le  Monobaze  de  Josè- 
phe,  puisqu’ils  curent  l’uu  et  l’autre 
Hélène  pour  femme.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qnc  les  rois  d’Edessc  por- 
taient tous  le  nom  d’Abgare  et  de 
Mannus.  Monobaze  est  la  forme 
persane  de  ce  dernier,  qui  était  pro- 
noncé Maanou  dans  la  langue  na- 
tionale des  Edcsséuiens  , qui  était  le 
syriaque  (6).  Scion  Josèphe,  lzatès 
était  l’objet  particulier  de  la  prédi- 
lection de  Monobaze  et  de  la  reine 
Hélène  , ce  qui  aurait  excité  contre 
lui  la  violcutc jalousie  de  scs  frères: 
la  circonstance  rapportée  par  Moïse 
de  Khorèu  sur  la  naissance  de  Sa- 
nadroug,  rend  plus  vraisemblable  la 
jalousie  des  enfants  de  Monobaze  ou 
Abgarc.  Si , comme  il  le  rapporte  , 
il  était  né  de  l’ainour  que  la  sœur  du 
roi  avait  ressenti  ponr  un  iucouuu  , 

(4)  llüd’ , 1.  ao  , ç.  a. 

(5)  Mo».  CUur.  , I.  i,  c.  1S.  • 

(<j)  Joaÿphr  (huu  apprend  i:u  uulre  «juc  la  roi 
«l  AdiaWue  , uèie  tl'IiMi  i , était  •urontumé  fl.iurut. 
C*  i Joui  le  kilt  nous  cet  iucouuu , fui  wa 

dnu(#  ajouté  au  uoiu  Uaiumi , oit  JHtianou  |d  tlotuta 
ainsi  uaisMDce&  la  forint  AI  en  obi  te. 
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étranger  à la  race  royale , et  qu’il  ait 
ensuite  obtenu  toute  l'affection  du 
roi  et  de  la  reine,  on  conçoit  que  leurs 
enfants  aient  puêtreirritésdela  pré- 
férence accordée  à un  cousin , auquel 
encore  on  pouvait  reprocher  sa  nais- 
sance. Josèphe,  qui  était  contempo- 
rain d’lzatès,a  bien  pu  croircqu’Iza- 
tésélcvéà  la  courdc Monobaze,  avec 
ses  enfants , traité  comme  l’un  d’eux, 
et  préféré  à tous,  était  effectivement 
un  fils  de  ce  prince.  L’amitié  tonte 
particulière  delà  reine  Hélène,  men- 
tionnée aussi  par  l’auteur  arménien, 
en  était  une  dernière  preuve.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  paraît  résulter  du 
rapprochement  de  ces  diverses  sour- 
ces , que  Sanadroug  ou  lzatès  était 
fils  de  la  princesse  arsacide  Ogé , 
sœur  du  roi  Abgarc  ou  Monobaze  , 
roi  de  l'Adiabènc  , qui  résidait  à 
Edcssc.  Dès  sa  naissance,  selon  l’u- 
sape  des  Arméniens  , il  fut  confié  aux 
soins  d’une  nourrice  issue  d’un  sang 
illustre.  Cetlefemme,  nommée  Sa  co- 
da , était  sœur  de  Pyrad  , prince  des 
Pagralidcs.ct  femme  de  Knorcn,dy- 
naste  des  Ardzronniens , issu  de  la 
postérité  de  Scnnachcrib , roi  d’As- 
syrie. Ce  prince,  qui  lui  fut  redeva- 
ble de  la  vie,  fut  élevé  à la  cour  du 
roi  Abgarc  ou  Monobaze,  auprès  de 
la  reine  Hélène.  Elle  couçut  pour  lui 
une  vive  amitié,  qui  fut  partagée  par 
son  mari  ; ce  qui  excita  la  jalousie  de 
Monobaze,  fils  du  roi  Abgarc,  ain- 
si que  de  scs  frères , riPs  do  plusieurs 
autres  femmes.  Pour  em  pêcher  les  sui- 
tes fâcheuses  d'une  inimitié  naissan- 
te, Monobaze  prit  le  parti  d’éloiguer 
ce  neveu , qu’il  chérissait  comme  un 
fils,  et  de  l’envoyer  à la  cour  d’un 
roi , son  allié.  Ce  prince  était  Abcn- 
nérigus  ; il  régnait  à Spasini  Cliarax, 
et  possédait  tout  le  pays  situé  à l'em- 
bouchure del’Euphratc,  sur  les  bords 
du  golfe  Persique.  lzatès  passa  sa 
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jeunesse  auprès  de  ce  roi  arabe , qui 
lui  donna  en  mariage  sa  fille  Sama- 
c-ho,  et  lui  assigna  pour  son  entre- 
tien uu  canton  particulier  (7).  Pen- 
dant son  séjour  dans  la  Cliaracèuc  , 
Izatès  fit  la  connaissance  d’un  mar- 
chand juif,  nommé  -Ananias  , qui  le 
convertit  à sa  religion.  Il  est  certain 
que  les  Juifs  se  trouvaient , à cette 
époque,  en  très-graud  nombre  dans 
cette  contrée  et  dans  les  régions  voi- 
sines , où  ils  possédaient  des  écoles 
très  - florissantes,  comme  celle  de 
Naarda  et  de  Pombeditha  (8).  Ce 
juif  suivit  son  prosélyte  dans  l’A- 
diabène,  lorsqu’il  y fut  rappelé  par 
le  roi  Monobaze,  qui,  très-avance  eu 
dgc  , desirait  revoir  Izalès  avant  de 
mourir.  Quand  Izatcs  y arriva  , il 
trouva  que  la  reine  Hélcue  professait 
la  même  religion  que  lui , et  que  pen- 
dant son  absence,  elle  avait  été  con- 
vertie par  un  autre  juif.  Cette  con- 
version remarquable  est  bien  d'ac- 
cord avec  ce  que  nous  savons  de  l’his- 
toire du  roi  Abgare,  son  mari,  et 
des  relations  que  l'bistoirc  ecclé- 
siastique lui  attribue  avec  le  Sau- 
veur du  monde.  Quoi  qu*il  en  soit 
sur  ce  point,  le  roi  Monobaze  fut 
si  touché  d’avoir  revu  Izatès  , qu’il 
le  combla  de  présents;  et  pour  le 
mettre  à l'abri  de  la  jalousie  de  ses 
frères , il  lui  donna  «ni  apanage.  Ce 
fut,  selon  Josèphc , un  pays  appelé 
Céron  ,dans  lequel  on  voyait  encore, 
ajoute-t-il  , des  débris  de  l’arche. 
Cette  circonstance  nous  donne  lieu 
de  croire  qu’il  s’agit  des  montagnes 
des  Curdes , où  effectivement  on  pré- 
tendait, à celte  époque  (9) , qu’il  se 
trouvait  encore  des  restes  du  vais- 
seau de  Noé , et  par  conséquent  d’uu 


(7)  J.  «rph.,  Anûtf,  J ml.,  \.  10,  c.  a. 
(B)  ll»»d. , I.  18  , c.  9. 

(9)  Ibid. , I.  » , c.  3.  • 
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pays  situé  en  Arménie.  Peut-être 
Mouobaze  ou  Abgare  abandonna-t-il 
alors  à Izatcs  ses  possessions  armé- 
niennes , se  réservant  séulemcnt  le 
pays  d’Edesse  et  l’ Adiabène.  Lorsque 
ce  roi  mourut , la  reine  Hélène  ras- 
sembla les  mégistans,  les  satrapes 
et  les  commandants  des  troupes,  et 
leur  Gt  connaître  l’intention  de  son 
mari , qui  était  de  laisser  ses  états  à 
Izatès.  Ils  y consentirent  : aussitôt 
ou  emprisonna  tous  les  enfants  du 
dernier  roi , à l’exception  de  l’aîné, 
Monobaze,  qui  était  né  d’Hclcne  , et 
on  lui  confia  le  pouvoir  jusqu’à 
l’arrivée  d'Izatès , qui  ne  se  fit  pas 
long  - temps  attendre.  Son  avène- 
ment doit  être  placé  en  l’an  3i  de 
J.-C.;  car  c’est  l’année  de  la  mort 
d’Abgare.  Il  faut  ici  revenir  aux 
auteurs  arméniens;  selon  eux  , après 
la  mort  d’Abgare , scs  états  furent 
partagés  en  deux  , Edesse  appartint 
à son  fils  Ananouu  ou  plutôt  Maa- 
non  , et  l’Arménie  revint  à Saua- 
droug  (10).  Ceci  semble  indiquer  que 
Sanadroug  ou  Izatcs  joignit  l’Adia- 
bène  aux  possessions  qu’il  avait  déjà 
eu  Arménie  , tandis  que  le  fils  d’Ab- 
gare régna  à Edesse,  sans  doute 
comme  prince' subordonné.  Les  mê- 
mes auteurs  ajoutent  que  Sanadroug 
avait,  à l’imitation  d’Abgare,  em- 
brassé la  foi  de  Jésus  - Christ , 
mais  qu’il  y renonça  ensuite  à cause 
des  princes  arméniens.  Quoi  qu’il  en 
soit  sur  ce  point,  les  faits  qui  s’y  rat- 
tachent semblent  iudiquer  que  le 
prince  dont  il  s’agit  régnait  particu- 
lièrement sur  la  portion  de  l’Armé- 
nie voisine-  des  montagnes  des  Cur- 
des , par  conséquent  limitrophe  de 
l’ Adiabène  ; c’est  dans  ces  cantons 
que  les  auteurs  arméniens  placent 
les  lieux  où  furent  martyrisés  les 


(ie)  Mo».  Cbor.,  1.  i,f  3i. 
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premiers  apôtres  envoyés  en  Ar- 
ménie ; ils  moururent  clans  le  pays 
d’Ardaz  ou  Schavarsclian  , et  dans 
la  ville  d’Arcvpani,  voisine  de  l’As- 
syrie. C'est  cette  ville  que  les  légen- 
daires ont  nommée  par  erreur  Ur- 
banopolis  et  Coibanopolis.  Bientôt 
après  Sanadroug  entreprit  une  expé- 
dition contre  la  ville  d’Édessc , et 
contre  le  (ils  d’Abgare  , qui  avait 
aussi  renoncé  à la  loi  chrétienne,  et 
qui  était  sans  doute  indépendant. 
Cette  inimitié  n’eut  pas  de  suites  ; et 
au  moment  même  où  Sanadroug;, 
soutenu  par  les  forces,  que  lui  avaient 
fournies  les  princes  Pagratides  et  Ar- 
dzrounicus,  se  préparait  à eutrerdans 
le  royaume  d’Édcsse.  Maanoumourut 
en  Fan  3-j  (i  i).  Les  Édes-éniens  dé- 
putèrent alors  auprès  de  Sanadroug, 
pour  se  soumettre  à son  empire  , 
ne  demandant  que  la  faculté  de  pro- 
fesser libreiueut  la  rcligioudu  Christ. 
Pour  prévenir  les  troubles  , Sana- 
droug lit  périr  toute  la  postérité 
d'Abgarc,à  l’exception  des  filles, qu’il 
lit  conduire  en  Arménie,  dans  le  can- 
ton d’Astyauénc  ou  Hasrhdian , ré- 
servé au  séjour  des  Arsacidcs.  Se 
rappelant  les  services  que  lui  avait 
rendus  autrefois  la  reine  Hélène,  et 
la  vive  amitié  qu’elle  avait  eue  pour 
lui , il  lui  céda  la  ville  de  Carrhcs 
et  la  souveraineté  de  toute  la  Mé- 
sopotamie. Il  est  probable  aussi 
qui!  mit  sur 'le  trône  d'Édcssc  un 
prince  feudataire , le  Maauou.ou 
Mannus  V , qui , selon  la  chronique 
d’Edcsse(  i a),  occupa  le  trône  dcpr.is 
l’an  3-j  jusqu’en  l’an  5o  de  J.-C.  : ce 
roi  est  nommé  Abgarc  par  Tacite. 
Des  guerres  civiles  agitaient  alors 
l’empire  des  Parlhes;  ctlcsclatsd’Iza- 
tès  devinrent  le  réfugcd’Artaban  111 , 


p 1 1 Ibid.  ,1,1,0.  3a. 

(»i)  A|tad  Au«  i nui , Dibliol^eca  oriental  t 
\otn.  I,  i».  4*1*  • 
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chassé  par  scs  sujets,  qui  avaient 
placé  sur  le  trône  un  certain  Cinna- 
mus  ( 1 3).  Artaban  possédait  la  cou- 
ronnedes  Arsacidcs,  au  préjudice  des 
descendants  de  Phrahatcs  IV,  re- 
tirés alors  chez  les  Romains,  et  qui 
de  temps  à autre  faisaient  quelques 
tentatives  pour  tâcher  de  recouvrer 
leur  héritage.  Artaban  , issu  d’une 
branche  de  la  famille  royale  établie 
depuis  loug-tempsàl’cxtrémitéorien- 
tale  de  la  Perse,  était  regardé  com- 
me un  usurpateur;  et  sou  gouverne- 
ment dur  et  tyrannique  souleva  plu- 
sieurs fois  contre  lui  les  grands  de 
la  nation.  Izatcs,  touché  d avoir  vu 
le  roi  des  rois  venir  le  trouver  en 
suppliant  , embrassa  hautement  sa 
défense,  et  jura  de  le  rétablir  dans 
scs  états  ou  de  lui  céder  les  siens. 
Izatès  n’eut  pas  besoin  de  grands  ef- 
forts pour  réussir.  11  se  contenta  d'é- 
crire aux  satrapes  de  l’Orient  ; et 
l’estime  qu’ils  avaient  pour  lui  suffit 
pour  qu’ils  consentissent  à accepter 
la  paix  sous  sa  médiation , et  pour 
qu’ils  laissassent  Artaban  remonter 
sur  son  trône.  Ciunaraus  lui  - même 
abandonna  volontairement  la  cou- 
ronne qu’on  lui  avait  donnée.  Arta- 
ban;  touché  du  service  éminent  qu’I- 
zatès  lui  avait  rendu , lui  en  témoi- 
gna noblement  sa  reconnaissance.  Il 
lui  accorda  le  droit  de  porter  une 
tiare  droite,  comme  celle  des  mo- 
narques arsacidcs,  ainsi  que  la  pré- 
rogative de  se  placer,  comme  eux  , 
sur  un  trône  d’or.  Il  y ajouta  la  ces- 
sion delà  ville  de  Nisibcavcc  son  ter- 
ritoire. Les  Arméniens  nous  appren- 
nent que  Sanadroug  fit  relever  les 
ruines  de  celte  ville,  qui  avait  étc 
renversée  par  un  tremblement  de 
terre.  Il  la  décora  d’édifices  magni- 
fiques , et  en  fit  sa  résidence  (t  4)-  La 

(•3)  JiMcpbe,  Antiij.  J ml.,  l.  c.  3« 

(i4) Mo». Cbor.,1.  h,  c.  33. 
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description  de  la  Mésopotamie  par 
Pline  1 1 5) , vient  à l'appui  de  ces  dé- 
tails, car  il  met  Nisibe  dans  l’Adia- 
bene,  région  h I’orieiuduTigre, quoi- 
que cette  place  fût  à l’occidènt  de 
ce  Ucuve.  Arlahan  III  mourut  peu 
de  temps  apres,  vers  l’an  44-  Son 
(ils  Varia»  ou  Vardnnès,  voulut  en- 
gager liâtes  à entreprendre  avec  lui 
la  guerre  contre  les  Romains.  Le 
prince adiabr'nicn  ten'a  vaiucmcnlde 
l’eu  dissuader , et  il  fut  obligé  do  ré- 
sister lui  mcineàune  attaque  des  Par- 
tîtes contre  son  royaume:  mais  l’agres- 
seur fut  repoussé  avec  perte.  Lesgner- 
rcs  civiles  qui  s’élevèrent  dans  l'O- 
rient empêchèrent  Vard-mès  de  con- 
tinuer les  hostilités  : il  avait  pour 
compétiteur  son  frère  Gotarzès,  qui 
res'a  possesseur  de  la  couronne. 
Pendant  que  le  roi  de  t'Adiabcnc  sc 
faisait  respecter  des  princes  de  l'O- 
rient , la  reine  Hélène  , ne  voulant 
plus  habiter  au  milieu  des  infidèles, 
avait  pris  le  parti  d’abandonner  la 
Mésopotamie  , et  de  se  retirer  à Jé- 
rusalem, pour  professer  avec  plus 
de  liberté  la  religion  qu'elle  avait  cm. 
brassée.  Rlley  fut  suivie  par  cinq  (ils 
et  plusieurs  frères  d’Ir.Kcs,  (pièce 
prince  voulait  faire  instruire  dans  les 
sciences  et  la  langue  des  Romains. 
Cett  princesse  se  trouvait  îi  Jérusa- 
lem, -n  l’au  44)  lorsque  cette  ville 
fut  désolée  par  une  lamine  cruelle , 
mentionnée  par  Joscphcct  les  auteurs 
ecclésiastiques  (iG;.  Ses  émissaires 
amenèrent  d'Alexandrie  et  de  l’ilc 
de  Cyprc  dei  grains  en  quantité;  et 
Izatès  liii-mèmc,iiiforinédecD  fléau, 
aida  les  Juifs  de  ses  trésors.  Les  guer- 
res qui  agitaient  encore  l’Orient,  s’é- 


- (».'»)  Lil).  V.c.  t '|. 
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tendirent  cependant  jusqu’aux  états 
d’Izatès.  Gotarzès  n’était  pas  paisi- 
ble possesseur  du  trône  des  Partbcs; 
ses  sujets  eux-m,êincs, lassés  desado- 
iniuatiun  tyrannique,  s’étaient  adres- 
sés à rcinpcrcnr  Claude,  afin  d’en 
obtenir  un  roi  qui  fût  descendant  de 
Plira liâtes  IV.  Leur  ambassade  ar- 
riva A Rome,  en  l’an  49.  Mcheidatcs, 
fils  de  Voiioncs  et  pelil-lils  de  l’hra- 
lutes  IV,  fut  désigné  par  l’empereur: 
C.  Cassius  , gouverneur  de  Syrie , 
eut  mr  lre  de  le  Conduire  à Zetigrna 
sur  l'Euphrate  , où  Abgare , roi  d’É- 
desse  et  une  députation  de  seigneurs 
Partîtes  l'attendaient  ( 1 7).  Izatès  s’é- 
taitaussi déclaré  pour  lui.  Ce  prince , 
au  lieu  de  profiter  des  avis  de  Cassius 
ni  l’avait  engagé  à se  porter  rapi- 
emrut  dans  le  centre  de  l’empire 
alin  de  profiter  des  bonnes  disposi- 
tions des  Parthes,  perdit  son  temps  A 
Édesso.  Ses  lenteurs , son  incapaci té, 
et  le  manque  de  secours , détachèrent 
bientôt  de  lui  les  princes  de  l’Orient , 
et  flortcrcnt  IzatèsàiiegOcier  secrète- 
ment avec  Gotarzès.  Mrberdatcs  en- 
tra pourtant  dans  l’Adiabèue  ; il  sc 
rendit  maître  de  Niuive;  mais  au 
montent  où  il  sc  préparait  à livrer 
bataille  à Gotaizès  , il  fut  aban- 
donné d’Izatès  et  d’ Abgare;  vaincu 
et  pris  par  Gotarzès,  celui-ci  épar- 
gna sa  vie.  Le  méprisant  trop  pour 
le  faire  mourir  , il  sc  contenta 
de  lui  faire  couper  les  oreilles,  ce 
qui  le  rendit  la  dérision  des  Par- 
thes.  De  nouvelles  révolutions  ar- 
rachèrent bientôt  le  sceptre  et  la 
vie  à Gotarzès , et  la  couronné  des 
Parthes  Unit  par  tomber  entré  les 
mains  de  Vologcscs  Ier.  Des  troubles 
agitaient  aussi  les  états  d’izatcs  (18), 
Les  grands  de  l’état  mtgistanes) , 
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irrites  de  voir  que  leur  souverain  et 
scs  parents  eussent  embrassé  une  re- 
ligion ctraugère,  méditèrent  le  des- 
sein de  les  perdre  ; ils  excitèrent 
contre  Izatès  un  roi  des  Arabes , 
nommé  Abia  , qui  lui  déclara  la 

fuerre.  Abandonne  par  la  plupart 
es  siens  au  milieu  du  combat , Izatès 
ne  fut  cependant  pas  vaincu  ; il  délit 
son  ennemi,  et  le  réduisit  à s’en- 
fermer dans  la  forteresse  d’Arsame, 
où  il  le  contraignit  à se  donner  la 
mort.  Les  grands , trompés  dans  leur 
espoir  , s’adressèrent  alors  au  roi 
des  Parthes  Vologèses,  lui  deman- 
dant un  chef  issu  du  sang  des  Par- 
thes. Celui-ci , accédant  à leurs  dé- 
sirs , marcha  contre  le  roi  de  l’A- 
diabène,  qui  ne  fut  point  alarmé  de 
cette  nouvelle  guerre.  Suivi  de  six 
mille  hommes  seulement , il  se  mit 
en  mesure  de  résister  à Vologèses, 
et  vint  l’attendre  sur  les  bords  d’un 
fleuve  qui  séparait  scs  étals  de  la 
Médie.  Au  moment  où  il  s’y  attendait 
le  moins , il  fut  délivré  de  ce  redou- 
table ennemi.  Vologèses  reçut  la 
nouvelle  que  les  Dahx  et  les  Saces 
avaient  fait  une  irruption  dans  scs 
états;  il  se  vit  donc  obligé  de  mar- 
cher vers  la  frontière  orientale  de 
son  empire,  et  de  laisser  Izatès  en 
paix.  Le  roi  de  l’Adiabène  ne  vé- 
cut pas  long-temps  après  ce  triom- 
phe. Il  mourut,  selon  Josèphc(i9', 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Ces  deux 
indications  placeraient  sa  mort  en 
l’an  55  de  notre  ère,  puisque  la  fin 
du  règne  d'Abgare  ou  Monobazc  est 
de  l’an  3i  et  sa  naissance  en  l’an 
1er.  Les  Arméniens  (uo)  donnent  à la 
domination  de  Sanadroug  une  durée 
de  trente  ans  ; ce  qui  porterait  le 


( if))  Ibid. 

(»o)  Mm.  Chor. Li,o>3l> 


commencement  de  son  règne  en  l’an 
a5.  Cette  date  serait  alors  l’époque 
où  il  aurait  reçu  du  roi  Abgare  le 
gouvernement  de  la  partie  de  l’Ar- 
mcnie  possédée  par  les  princes  adia- 
béniens.  Scs  enfants , qui  étaient  au 
nombre  de  quarante-huit,  selon  Jo- 
sèphe  , autant  de  garçons  que  de 
filles,  mais  nés  de  plusieurs  fem- 
mes, ne  lui  succédèrent  pas  (a  i ).  Son 
frère  Monobazc , selon  le  même  au- 
teur, fut,  après  lui,  roi  de  l’Adia- 
bène.  La  reine  Hélène  retourna  dans 
cette  contrée , après  la  mortd’Izatès, 
à qui  elle  nesurvècut  pas  long-temps. 
Monobaze  fit  transporter  leurs  osse- 
ments à Jérusalem  ; et  ils  y furent 
déposés  dans  un  magnifique  mauso- 
lée, à trois  stades  de  cette  ville.  Ce 
beau  monument  est  mentionné  par 
d’autres  que  Josèphe.  Euscbe  (aa)  et 
saint  Jérôme  (a3)  en  parlent  : tous 
deux  l’avaient  visité.  Le  témoignage 
le  plus  remarquable  sur  ce  sujet  , est 
celuide  Pausanias(24),  qui  en  parle 
au  long,  et  comme  d’une  merveille. 
Les  enfants  d’Izatès,  qui  avaient 
été  envoyés,  parleur  père,  à Jéru- 
salem , avec  plusieurs  de  ses  frères  , 
s’y  trouvaient  encore  lorsque  Titus 
se  rendit  maître  de  cette  ville  (a5). 
Deux  d’entre  eux , Monobaze  et  Cé- 
nédée,  périrent  dans  celte  guerre, 
en  combattant  vaillamment  pour  les 
Juifs  (26);  les  autres  vinrent  se  re- 
mettre entre  les  mains  deTilus,  lors- 
qu’ils désespérèrent,  du  salut  de  la 
ville.  Après  la  conquête , Titus  les 
emmena,  comme  otages,  à Rome. 
Si  on  pouvait  avoir  encore  quelques 
doutes  sur  la  couversion  du  roi  Iza- 


(ai)  JoMphe,  Antiq.Jud . , I.  ao  ,c.  4« 

(11)  H itt.  ccclct . , I.  a,  c.  **. 

(»3)  Epist.  ad  F.us  toc  h. , tom.  i,p.  691. 
(a4)  Lib.  VIII , cap.  16. 
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(a 6)  Ibid. , lib.  II , cap.  19. 
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tès  et  de  scs  parents  au  christianis- 
me, ces  derniers  faits  suffiraient  pour 
les  faire  disparaître;  car  quel  motif 
autre  que  celui  de  la  religion  aurait 
u porter  des  princes  adiabéniens  à 
xer  leur  séjour  à Jérusalem?  II  est 
souvent  question  , dans  Josèphe  , 
des  monuments  et  des  palais  qu’ils 
y avaient  fait  construire  (27).  Se- 
lon les  auteurs  arméniens,  Sana- 
droug  avait  péri  , à la  chasse  , 
d’un  coup  de  flèche  ; et  aussitôt 
des  troubles  s’étaient  élevés  dans 
le  royaume  (28).  Un  certain  Ero- 
vant  ; issu  des  Arsacides  , en  avait 
profité  pour  s’emparer  de  la  couron- 
ne, au  préjudice  des  enfants  de  Sa- 
nadroug.  L'usurpateur  avait  fait  pé- 
rir tous  ceux  qui  étaient  tombés  en- 
tre scs  mains.  Un  d’eux,  encore  en 
bas  âge,  fut  sauvé  par  son  nourri- 
cier, Sempad,  fils  de  Pyrad,  prin- 
ce des  Pagratidcs  , qui  le  conduisit 
en  Perse,  à la  cour  du  roi  des  Par- 
tîtes. Cet  enfant  , nommé  Ardas- 
chès , devint  par  la  suite  roi  d’Ar- 
ménie, avec  les  secours  qui  lui  fu- 
rent fournis  par  son  protecteur  ar- 
sacide.  Ce  prince  arménien  doit  être 
celui  que  les  Romains  ont  appelé  Exe- 
darès  ou  Axidarès,  et  dont  l’origine 
nous  est  inconnue.  Cette  révolution 
explique  comment  les  enfants  de 
Sauadroug  ou  Izatès  furent  privés 
de  la  couronne  en  Arménie  et  dans 
l’Adiabèue.  Ce  prince  , selon  la  cou- 
tume adoptée  chez  les  princes  de 
l’Orient , qui  envoyaient  leurs  en- 
fants à Rome,  ou  à la  cour  des  rois 
leurs*  alliés  , . n’avait  auprès  de  lui 
que  scs  enfants  eu  bas-âge:  les  au- 
tres étaient  à Jérusalem.  Èrovant  fit 
périr  les  uns , en  s’emparant  de  l’Ar- 
ménie , et  Monobaze  sc  fit  déclarer 
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roi  de  l’Adiabène , au  préjudice  des 
enfants  d’izatès , qui  étaient  éloignés, 
ou  plutôt , comme  le  récit  de  Josèphe 
semble  l’indiquer  , en  vertu  des 
droits  de  sa  naissance , comme  fils 
du  prédécesseur  d’izatès.  Lescnfants 
de  ce  dernier  vécurent  à Rome , à ce 
u’il  paraît;  la  chronique  de  Denys 
eTclmahar('ig),  écrite  en  syriaque, 
au  huitième  siècle  , fait  mention  de 
deux  d'entre  eux  , qui  dans  la  suite 
devinrent  rois  d’Edcssc.  Le  premier, 
nommé  Abgare,  fut  roi  en  l’an  69  ; 
et  le  second , appelé  Maanou  ou  Man- 
nus  , le  devint  en  l’an  8t.  Ces  indi- 
cations font  voir  qu’ils  furent  placés 
sur  ce  trône,  l’un  pa^Vespasicn  , et 
l’autre  par  Domitien.  Ces  rapproche- 
ments chronologiques  sont  bien  d’ac- 
cordavec  ce  que  Josèphe  nous  ap- 
prend des  rois  de  l’Adiabène.  — Sa- 
natrocÈs  est  un  autre  roi  d’Arménie, 
contemporaiudeCominodc,  et  qui  vi- 
vait dans  le  deuxieme  siècle  de  notre 
ère.  Il  11’est  connu  que  par  un  frag- 
mentbien  court  de  DionCassius(3o), 
et  par  un  article  de  Suidas , qui  paraît 
aussi  avoir  été  emprunté  du  même 
historien.  On yapprendque  ce  prin- 
ce n’était pasmoinsillustreparsa  sa- 
gesse que  par  ses  talents  militaires, 
et  qu’il  était  digne  d’ctre  comparé 
aux  plus  illustres  d’entre  les  Grecs  et 
les  Romains.  Sou  fils  , Vologèse , 
avait  obtenu  de  Septimc-Sévèrc  une 
portion  de  l’Arménie. — Sanatrocès 
ou  Sanadroog  , autre  prince  Arsa- 
cide , voulut , au  commencement  du 
uatricmc  siècle,  profiter  de  la  mort 
u roi  Tiridates,  pour  s’emparer  de 
la  couronne  d’Arménie.  En  l’an  3 1 4 , 
il  se  déclara  roi  dans  la  province  de 
Païdagaran , dont  il  était  gouverneur  : 
cette  province  , la  plus  orientale  de 

(ap)Apu<i  Asacnumt,  BibL  orient.,  tua».  i*r.,  4h. 
et  ■ j 2 2 . 

(3o)  Lib.75,§9,  t II,  p.  1164,  cd.  Rciiuar. 
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chevaleresque  , ne  se  crut  pas  délie 
de  son  vœu  : il  continua  l’entre- 


prise, et  enleva , dans  l’espace  de 
quelques  mois,  tontes  les  places  for- 
r tes  du  Périgord.  Dans  une  rencontre, 
s’e'tant  trouvdcn  face  de  Peinbroc, 
PélèveduPrinccNoir  ,il  le  battit , et , 
dans  la  mêlée  , il  brisa  d’un  coup  de 
hache  les  armes  du  général  ennemi , 
qu’il  fit  prisonnier  de  sa  main.  L’a- 
vénement  de  Charles  VI  au  trône 
rappela  Sancerre  à Paris.  11  assista 
ait  sacre  du  uouveau  monarque  ; et 
l’oii  vit,  le  jour  du  festin  roy  il,  San- 


cerre , Clisson  , La  Trcinoille  et 


Couci , servir  le  roi  à table , tous  les 
quatre  armes  de  pied  eu  cap  et  mon- 
tés snr  des  chevaux  couverts  de  drap 
d’or.  Dix  - huit  mois  après , il  com- 
manda Paile'  gauche  à la  bataille 
de  Rosbcc,  et  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  journée,  en  exé- 
cutant un  mouvement  précipité  sur 
le  flanc  droit  de  l’ennemi.  Il  repas- 
sa ensuite  dans  la  Guienne  ; et  avec 
huit  mille  hommes  seulement  , il 
contint  les  Anglais,  qui  faisaient  de 
grands  efforts  pour  ressaisir  leurs 
anciennes  conquêtes.  I.e  comte  d'Eu 
étant  mort , Sancerre  lui  succéda 
dans  la  charge  de  connétable,  le  ali 
juillet  «397.  Revêtu  de  sa  nouvelle 
dignité,  il  alla  reprendre  le  comman- 
dement des  provinces  méridiona- 
les, battit  le  captai  de  Biicli , au 
passage  de  la  Dordogne,  cl  chassa 
les  Anglais  du  comté  de  Foix.  Il 
Inourul  quatre  ans  après,  comblé  de 
gloire,  le  6 février  î/joa.  à l’âge  de 
soixante  ans.  Sancerre  était  borgne, 
comme  Clisson.  11  fut  enterré  à Saint- 
Denis  , an  côté  gauche  de  la  chapelle 
de  Charles  V.  Les  dues  d’Orléans  et 
de  Bourgogne  , les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  tous  les  grands 
dignitaires  assistèrent  à scs."  obsè- 
ques. M — z — s. 


SA  NCH  E Ie'.,  roi  de  Navarre  , 
surnommé  Gardas, succéda, en 885, 
à son  frère  Forlunio,  et  illustra  de 
bonne  heure  son  règne  en  reculant 
les  bornes  de  ses  états.  Trop  ambi- 
tieux pour  se  contenter  de  quelques 
légers  avantages  remportés  sur  les 
Maures  d’Espa jue , il  traversa  les 
Pyrénées,  passa  en  France,  sons  pré- 
texte de  ma  relier  au  secours  des  Vas- 
cons  d’ Aquitaine , et  se  rendit  maî- 
trede  cette  partiede  la  Navarre  qu’on 
nomme  la  Basse- Navarre,  et  qui  de- 
puis fut  presque  toujours  soumise  A 
ses  successeurs.  Instruit  que  les  Mau- 
res profitaient  de  son  absence  pour 
assiéger  Pampeluuc , il  fit  repasser 
les  monts  à son  armée,  an  miliui 
d’un  hiver  rigoureux,  surprit  les  en- 
nemis dans  leur  camp,  les  força  de 
lever  le  siège,  et  rentra  en  triomphe 
dans  sa  capitale, en  907.  Résolu, Pan- 
née  suivante;  de  châtier  les  Maures, 
il  envahit  les  provinces  limitrophes 
qui  étaient  en  leur  pouvoir,  leur  en- 
leva plusieurs  places,  et  poussa  ses 
conquêtes  jusqu’à  l’Ebrc.  En  909,  il 
passa  ce  fleuve,  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée , assiégea  et  prit  Najera; 
chassa  les  Maures  de  la  province  de 
Rioja  , et  la  peupla  de  chrétiens.  11 
les  battit  encore  dans  diverses  ren- 
contres ; et , s’entourant  de  places 
fortes , il  mit  ses  états  à couvert  de 
Piiisulie  de  l’ennemi.  Accablé  sons 
le  poids  de  scs  glorieuses  fatigues,  il 
se  retira , en  919,  dans  le  monastère 
de  Leyre,  laissant  le  commandement 
des  troupes  à don  Garcia,  son  fils, 
mais  sans  lui  céder  la  couronne.  Les 
Maures  ayant  profite  de  la  retraite 
de  Sanclic  pour  ressaisir  toutes  les 
villes  qu’il  leur  avait  enlevées  , ce 
prince , maigre  son  âge  et  ses  infir- 
mités,reprit  les  armes  , en  921,  tail- 
la en  pièces  l’armée  d’Abderamc , 
dans  la  vallée  de  Roncal , au  retour 
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de  l’exp<îdilion  qu'elle  avait  faite  au- 
delà  des  Pyrénées,  recouvra  tout 
ce  que  les  Musulmans  avaient  con- 
quis sur  lui  avant  leur  entrée  euFran- 
cç,  et  s’enrichit  de  leurs  dépouilles. 
Plusieurs  historiens  prétendent  que, 
victime  de  son  ardeur  pour  les  con- 
quêtes , Sauchc  fut  tue,  eu  gu4 , dans 
une  bataille  qui  se  donna  entre  lui  et 
don  Fernand  Gonzale , comte  de 
Castille  ; mais  les  PP.  Moret  et  Abar- 
ca  , très  - versés  dans  l’iiistoirc  de 
Navarre  , rejettent  ce  fait  comme 
fabuleux.  Sanchc  mourut,  en  926, 
après  un  règne  de  vingt  - trois  ans. 
Il  emporta  le  respect  et  l'estime  de 
ses  sujets,  qui  lui  donnèrent  le  glo- 
rieux surnom  de  Restaurateur.  B p. 

SANCHE  111,  roi  de  Navarre, 
succéda,  eu  l'an  1000,  à son  père 
Garcia  II  , dit  le  Trembleur , et 
reçut  , à juste  titre , le  surnom  de 
Grand  , aucun  roi , non-seulement 
de  la  Navarre  , mais  même  de  toute 
l'Espagne  , n’ayant  porté  si  loin  la 
gloire  du  trône.  Ce  n’était  pas  un  de 
ces  princes  fougueux'  et  imprudents 
qui  lie  suivent  que  les  mouvements 
de  leurs  passions.  Quoique  très-brave, 
son  courage  était  tempéré  parla  pru- 
dence ; et  jamais  il  ne  tenta  le  sort 
des  armes  sans  une  probabilité  mo- 
rale de  succès.  Il  attendit  long-temps 
l'occasion  de  réprimer  les  fureurs  et 
l’audace  des  Maures  , qui  avaient 
envahi  une  grande  partie  de  l’Ara- 
gon  et  de  la  Navarre;  et  profitant 
avec  habileté  de  leurs  dissensions , il 
les  chassa  des  contrées  de  Sobrarbe 
et  de  Ribagorcc  , leur  enleva  tous  les 
châteaux  des  environs , et  étendit  les 
bornes  de  ses  états  jusqu'aux  Rou- 
tières de  la  Catalogne.  Mais  le  règne 
de  ce  monarque  est  surtout  célèbre 
par  la  révolution  qui  le  rendit  maître 
de  la  Castillcctdu  royaumede  Léou. 
Voici  comment  il  Gt  cette  double 
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conquête.  Don  Garcia,  comte  de  Cas- 
tille, allait  célébrer  son  mariage  avec 
la  fille  de  ficrmude  111 , roi  de  Léon  , 
lorsqu’il  fut  assassine'  par. ses  vas- 
saux. Sanchc  hérita  de  la  Castille, 
par  sa  femme  , sœur  de  Garcia  , et 
]>ar  cette  succession,  devint  le  plus 
puissant  roi  d'Espagne.  11  portait  en 
Castille  le  nom  de  Sanche  Ier.  Le  roi 
de  Léon  voyant  avec  chagrin  l’ac- 
croissement delà  Navarre,  s’opposa 
ouvertement  aux  entreprises  deSan- 
che.  Celui-ci , plus  actif  que  son  en- 
nemi, entre  dans  le  royaume  deLéon, 
se  rend  maître  de  tout  le  pays  qui 
s’étend  depuis  la  rivière  de  Pisuerga , 
jusqu’à  la  Cca  , force  Uermude  à 
prendre  la  fuite , assiège  et  prend 
Astorga,  eu  io3a.  Dépouillé  d’une 
artie  de  ses  états,  Bermude  rassem- 
Ic  enfin  une  armée,  et  marche  à la 
rencontre  de  Sanche.  Les  deux  nois 
allaient  en  venir  aux  mains  , lorsque 
les  évêques  , qui  les  avaient  suivis  , 
proposèrent  un  accommodement  qui 
lut  accepté.  Bermude  n’ayant  pas 
d’enfants  , les  deux  rois  firent  un 
traité  par  lequel  Sanche  conserva 
scs  conquêtes  , à condition  que  son 
Gis  Ferdinand  épouserait  la  sœur 
du  roi  de  Léon.  La  Castille  fut 
érigée  en  royaume  eii  faveur  de  ce 
mariage.  Ou  sent  combien  ce  traité 
et  cette  alliance  furent  avantageux  ' 
au  roi  de  Navarre  : les  trois  royau- 
mes d’Espagne  devinrent  le  partage 
de  sa  maison  ; et  Sam  hc  se  vit  au 
plus  haut  point  de  gloire  où  un  mo- 
narque puisse  aspirer.  Il  s’occupa 
dès  lors,  avec  encore  plus  de  soin,  de 
l'administration  intérieure  de  ses  „ 
états,  et  ouvrit  un  chemin  dans  les 
Pyrénées  , en  faveur  des  pèlerins  qui 
venaient  en  foule  de  la  France  et  de 
l'Allemagne  , visiter  le  tombeau  de 
Saint -Jacques  de  Compostcllc.  Ce 
prince  mourut  au  mois  de  février 


litized  by  Google 


r 


SAN 

io35  , comme  il  parait  par  une  ins- 
cription qui  est  sur  son  tombeau  dans 
l’église  de  Léon.  Il  prit  le  titre  d’em- 
pereur , et  niérita  le  . surnom  de 
Grand , moins  encore  par  ses  con- 
quêtes que  par  sa  pieté  éclairée  , par 
les  établissements  utiles  qu'il  fit  dans 
ses  états  , et  les  reglements  qu’il 
donna  à ses  sujets , dont  il  fut  juste- 
ment chéri  et  regretté.  Rien  ne  man- 
querait à la  gloire  de  son  règue  s’il 
n’eût  fait  la  faute,  trop  commune 
alors, d’afTaiblir  ses  étals,  en  les  par- 
tageant entre  ses  quatre  fils.  Ils  cu- 
rent chacun  un  royaume  ; et  leur 
postérité  remplit  long-temps  tous  les 
trônes  chrétiens  de  l’Espagne.  Mais 
ce  partage  fit  répandre  des  torrents 
de  sang,  et  affaiblit  les  Chrétiens, 
qui , devenus  à cette  époque  plus 

Suissants  que  les  Maures,  les  auraient 
ès-lors  expulsés  de  la  Péninsule 
s’ils  fussent  restés  unis.  B — p. 

SANCHE  II  , dit  le  Fort,  roi 
de  Castille , fils  aîné  de  Ferdinand 
Ier. , conçut  de  bonne  heure  le  projet 
de  dépouiller  les  rois  de  Léon  et  de 
Galice , scs  frères , 11e  voyant  qu’avec 
dépit  le  partage  que  son  pcrc  avait 
fait  de  scs  états,  eu  io65.  11  dissi- 
mula néanmoins  pendant  quelque 
temps  ; mais  n’c'tant  plus  retenu  par 
aucun  frein  apres  la  mort  de  la  reine 
sa  mère,  il  allait  prendre  les  armes 
pour  envahir  les  domaines  dont  il 
se  croyait  frustré  , lorsqu'il  fut  ar- 
rêté encore  une  fois  dans  l’exécution 
de  ses  projets  par  une  ligue  qu’avaient 
formée  coutre  lui  les  rois  d’Aragon 
et  de  Navarre.  Sanche  leur  opposa 
une  si  vigoureuse  résistance,  que  le 
dernier  se  vit  contraint  de  se  retirer, 
son  allié  Ramire  ayant  été  tué  dans 
• un  combat.  Délivré  de  cette  guerre, 
Sanche  fondit  aussitôt  sur  la  Galice, 
détrôna  son  frère  Garcias,  en  1 069  , 
puis  marcha-contrc  Alphonse,  son 
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autre  frère  , le  dépouilla  du  royaume 
de  Léon , et  le  relégua  dans  un  mo- 
nastère. Pour  régner  sur  tout  ce  qui 
avait  appartenu  au  roi  son  père  , il 
ne  manquait  plus  à Sanche  que  les 
villes  de  Toro  et  de  Zamora  , don- 
nées en  apanage  à ses  sœurs.  Il 
conçut  le  dessein  de  s’en  emparer , 
de  porter  aussi  la  guerre  chez  les 
Maures  , de  conquérir  toutes  leurs 
possessions , de  soumettre  ensuite 
tous  les  royaumes  chrétiens  de  l’Es- 
pagne , et  de  rester  seul  maître  de  la 
Péninsule.  Ce  grand  dessein  n’était 
au-dessus,  ni  de  son  bonheur,  ni  de 
sa  puissance.  Jeune,  brave,  actif, 
cepriuceétait  suivi  de  l’élite  des  che- 
valiers espagnols  , et  de  l’illustre 
Cid  , le  plus  grand  capitaine  de  son 
siècle.  Déjà  il  venait  d’enlever  Toro 
à Elvire , sa  sœur  cadette  , et  assié- 
geait Zamora  appartenant  à l’aînée. 
Cette  place  allait  tomber  en  son  pou- 
voir, lorsqu’un  officier,  qui  s’y  était 
renfermé  , le  tua  en  trahison  , et 
renversa  ainsi  tous  scs  projets  ambi- 
tieux. Cet  événement  arrivé , en 
1072  , réunit  les  couronnes  de  Léon 
et  de  Castille  sur  la  tète  d’Alphonse 
VI  , que  Sanche  avait  dépouillé  ( F. 
Ai.piiomse  VI  ).  B — p. 

SANCHE  IV,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  fils  d’Alphousc  X,  s’acquit, 
dès  sa  jeunesse  , le  surnom  de  Brave, 
devint  l’idole  de  l’armée  , se  révolta 
coutrc  son  père , en  1 282 , et  régna 
en  sa  place.  Alphonse  X étant  mort 
de  chagrin,  en  1284  1 Sanche  se  fit 
courouucr  dans  la  cathédrale  de  To- 
lède, et  parvint  ,à  force  d’activité  et 
d’énergie,  à étouffer  les  révoltes  de 
ses  frères  et  des  plus  puissants  sei- 
gneurs du  royaume.  Pendant  onze 
années  de  règne,  il  eut  toujours  à 
soutenir  des  guerres  au  dehors  , on 
à combattre  les  factieux  de  l’inté- 
rieur. Après  avoir  châtié  durement 
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ses  sujets  rebelles  , il  tourna  ses  ar- 
mes contrelcs  Maures  , et  conquit 
sur  eux  , en  1273  , -l’importante 
place  de  Tarifa.  Il  méditait  de 
plus  vastes  projets  , lorsqu’il  suc- 
comba , let»5  avril  iag5 , à l âge  de 
trente-six  ans  , sous  le  poids  des  in- 
quiétudes et  des  travaux  , apres  un 
règne  agité,  et  avec  la  réputation 
d’un  prince  actif,  né  pour  la  guerre; 
mais  ingrat,  implacable  , et  ambi- 
tieux. B — p. 

S A NC  HE  VII , roi  de  Navarre, 
de  t igjà  tu34,  fut  nommé  le  Fort, 
h cause  de  la  vigueur  avec  laquelle  il 
rompit  à coups  de  hache  d’armes  , 
les  chaînes  (t)  qui  entouraient  le 
quartier  de  Mehcmcd  el  Nascr,  à la 
bataille  de  Tolosa  , en  1212  ( Vojr , 
Mebemed,  XXVII , 1 19).  D’autres 
le  surnomment  Y Enfermé,  parce 
qu’il  demeura  plusieurs  années  sans 
sortir  tic  son  palais  de  Tudela,  à 
cause  d’un  cancer  qu’il  avait  appor- 
téd’Afrique,  oùil  étaitallé,  en  1 199, 
dans  l’espoir  d’épouser  la  fille  du  roi 
de  Maroc,  qui  lui  promettait  pour 
dot  tout  ce  que  les  Maures  possé- 
daient en  Espagne  ( V.  Mxhsoub  , 
XXVI , 5a5  ).  Il  épousa  Constance, 
fille  de  Raimond  VI , comte  de  Tou- 
louse ; la  répudia  ensuite  , et , se 
voyant  sans  eufants  , laissa  scs  états 
à son  neveu  Thibaud  , comte  de 
Champagne.  Il  mourut  octogénaire, 
le  tï  avrils  ï34*  Z. 

S ANCHES  ( Antoine-Nunes-Ri- 
beibo  ),  médecin  , naquit,  en  1699, 
à Pegnamccor  ,enPortugal.  Un  oncle 
voirut  lui  donner , avec  sa  place  ho- 
norable, la  main  de  sa  fille , s’il  con- 
sentait à étudier  la  jurisprudence; 
mais  il  préféra  se  retirer  chez  un  autre 
oncle  , médecin  célèbre  à Lisbonne , 

(»)  Tell<*  c*t , snivaftt  quelque*  auleur».  l'origine 
de»  anuoirte*  do  royaume  de  Navarre , offrant,  «ci* 
vaut  eux , Luit  rvyou*  lié»  par  des  chaîne». 
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sons  les  yeux  duquel  il  se  livra  sans 
réserve  à son  goût.  Il  alla  successive- 
ment à Gcnes,  à Londres,  où  il  pissa 
deux  ans-, puis  à Paris, à Montpellier, 
etc.  C’est  dans  ce  voyage  que  P.  Ber- 
trand lui  fit  connaître  les  Aphorismes 
de  Boerhaave.  En  les  lisant,  il  crut 
que  l’auteur  était  un  des  grands  hom- 
mes de  l’antiquité  ; lorsqu’on  l’eut 
détrompé  : Quoi!  Boerhaave  est  vi- 
vant , s’ccria-t-il,  et  je  ne  suis  point 
sondisciple!  Aussitôt  il  se  transporte 
à Leydc , ou  Boerhaave , environné 
de  malades  et  d’élèves  de  toutes  les 
parties  du  monde , lui  offrit  un  spec- 
tacle aussi  touchant  qu’il  était  subli- 
me. L’impératrice  de  Russie  lui  ayant 
demandé,  en  i^3i  , de  choisir  trois 
de  ses  élèves  auxquels  elle  destinait 
des  emplois  honorables,  Sanciiès  fut 
désigné  le  premier.  11  fut  successive- 
ment'premier  médecin  de  Moscou, 
médecin  de  l’armée  impériale,  du 
noble  corps  des  cadets  , enfin  de 
l’impératrice,  et  consciller-d’clat. 
Il  entretint  une  correspondance  ac- 
tive avec  les  missionnaires  français 
établis  à la  Chine , qui  lui  envoyèrent 
divers  objets  d’histoire  naturelle. 
C’est  de  lui  que  P.  Collinson  reçut 
les  premières  racines  de  la  vraie 
rhubarbe.  Sanchès  étant  au  siège 
d’Asof,  avait  observé  la  fièvre  de 

grisou  et  d’hôpital , avant  que  les 
uxam  et  les  Priuglc  en  eussent  par- 
lé : malheureusement , on  lui  vola 
une  malle  qui  contenait  ses  nombreu- 
ses observations.  Ayant  obtei  u sa  re- 
traite,il  sc  retira, en  1747-  ^ Paris,  où 
il  mourut  le  11  sept.  i7o3.Scsnom- 
breux  Mss.  passèrent  dans  les  mains 
du  docteur  AJîdry,  son  ami.  Ils  for- 
maient 27  volumes  in  - folio , sur 
toutes  sortes  de  matières;  religion, 
politique,  morale,  physique , rien  ne 
lai  était  etranger,  et  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe  lui  était  aussi  fami- 
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libres  que  sa  langue  maternelle.  Dans 
un  de  ces  Mw.,il  rapporte  l'origine  de 
la  pcrse'cntion  contre  les  Juifs  , et  la 
manière  delà  faire  cesser.  Ou  l’avait 
plusieurs  fois  accuse  lui-même  d’être 
juif.  Il  gardait  un  ressentiment  pro- 
fond coutrc  l’inquisition,  dont  quel- 
ques-uns de  scs  parents  et  de  ses  amis 
avaient  e'tc'  les  victimes.  Un  de  ses 
Mss.  est  intitulé  : Pensées  sur  dn- 
quisition  pour  mon  usage.  Sans  ce 
motif,  Userait  retourne  à Lisbonne 
au  lieu  de  se  fixer  à Paris. Ses  Obser- 
vations sur  les  maladies  vénérien- 
nes, ont  etc'  publiées  à Paris,  en  1785, 
in-i  a,  par  Andry  : c’est  le  fruit  de  plus 
de  quarante  ans  d’observations  faites 
par  un  homme  plein  de  sagacité,  et 
consomme  dans  son  art.  San- 
chès  ne  jurait  que  par  Bocrhaave: 
il  aimait  à faire  usage  des  remèdes 
nouveaux  , lorsqu’il  s’c'lait  bien  con- 
vaincu de  leur  utilité  ; il  écartait  le 
plus  souveut  de  scs  malades  le  fer 
de  la  chirurgie.  La  dispute  lui  dé- 
plaisait; mais  il  se  prêtait  avec  plai- 
sir a la  discussion.  Sou  caractère  le 
portait  plus  à l’indulgence  qu’à  la 
sévérité.  Il  était  prévenant , affable, 
doux  , égal , bienfaisant.  La  Russie 
lui  a donné  pour  armes  uu  soleil 
rayonuaut , avec  cette  devise  : 

Non  tibi , 1 td  loti  genitum  se  Cietfere  munrlo. 

Les  ouvrages  que  Sanchès  a fait  im- 
primer de  son  vivaut , sont  : I.  Dis- 
sertation sur  l'origine  de  la  ma- 
ladie vénérienne  , dans  laquelle  il 
prouve  qu’elle  n’a  point  été  apportée 
ii’ Amérique,  mais  qu’elle  a com- 
mcucé  en  Europe,  par  une  épidémie, 
Paris,  1750,  in-8°.  ; x 7 53  , in- 1 Q. 
II.  Examen  historique  sur  l’appari- 
tion de  la  maladie  vénérienne  en 
Europe , et  sur  la  nature  de  celte 
maladie  , Lisbonne  ; Paris  ) , 1774» 
in-8°. , réimprimé  avec  le  n°.  1 , à 
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Lcydc,  1777  , iu  8°.,  par  les  soins 
de  Gaubius,  qui  y a joint  une  Préface 
dans  laquelle  il  semble  pencher  pour 
l’opinion  de  l’auteur.  111.  Traité  de 
la  conservation  de  la  santé  des  peu- 
ples , en  Portugal , 1706.  IV.  Mé- 
thode pour  apprendre  à étudier  la 
médecine  , avec  les  moyens  propres 
à l’établissement  d’une  université 
pour  euseigner  toutes  les  scicuccs  né- 
cesssaircsà  l’état  civil  et  politique,  en 
Portugal , iu  8°.,  1773.  V.  Mémoire 
sur  les  bains  de  va  peur  russes,  impri- 
mé dans  les  Mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine , dont  il  était 
associé  étranger.  VI.  Il  est  auteur  de 
l’article  Maladie  vénérienne  chroni- 
que , dans  l’Encyclopédie.  Voy.  le 
Précis  historùjue  sur  sa  vie  ( par 
Andry  ) , mis  en  tctc  du  Catalogue 
de  ses  livres  , dont  la  vente  fut  faite 
par  Debfire,  en  déc.  17H3.  T — d. 

SANCHEZ  de  AREVALO.  Voy. 
Rodriguez. 

SANCHEZ  (François),  célèbre 
grammairien  , et  l’un  des  restaura- 
teurs des  lettres  en  Espagne  , naquit, 
en  i5a3,  à las  Broias  (1),  dans 
l’Estramadurc  , d’une  famille  an- 
cienne , mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Ses  heureuses  dispositions 
triomphèrent  de  l’ignorance  de  ses 
premiers  maîtres,  et  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  grecque  et 
latine:  11  dut  s’appliquer  ensuite  à 
l’élude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie;  mais  il  ne  tarda  pas  de 
reconnaître  que  ce  qu’on  décorait 
alors  du  nom  de  ces  deux  sciences  , 
u’c'tait  qu’un  amas  de  vaines  subtili- 
tés , et  il  se  hâta  de  revenir  à la  cul- 
ture des  lettres.  Reçu  bachelier  , en 
1 55 1 , à Valladolid,  il  se  lit  agréger 

(1)  En  latin  Xanrtius  Brocensit.  Sanchrz  non» 
apprend  qu’il  joignit  à »on  nom  cotui  de  « patrie , 
pour  «e  distinguer  d'un  autre  l'reuçoû  S.»ucJjrxr 
qui  prof<  «Mitles  hurpanftr*  ru  tortue  temps  que  lui 
l l’uuivcraitr  de  Saloruaoquc. 
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à l’université  de  Salamanque,  où  il 
obtint,  en  «554  . la  chaire  de  lau- 
cue  grecque,  à laquelle  il  joignit  celle 
de  rhétorique,  par  arrangement  avec 
le  titulaire.  Il  paraît  . que  Sanchez 
avait  en  l’intention  d’embrasser  l’e'tât 
ecclésiastique;  mais  lorsqu’il  fut  en- 
tré dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment, il  scutit  la  nécessite  de  se  don- 
ner une  compagne,  sur  laquelle  il 
pût  sc  reposer  des  soins  qui  l’auraient 
détourne  doses  occupations.  La  mo- 
dicité de  son  traiteineut  l’obligea 
bientôt  de  se  créer  de  nouvelles  res- 
sources pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ayant  obtenu  l’auto- 
risation de  donner  des  leçons  de  lan- 
guclatiuc  , il  composa,  pour  ses  élè- 
ves, deséléments  de  grammaire,  qu’il 
dégagea  de  tontes  les  superfluités  qui 
ne  faisaient  qu’embarrasser  les  com- 
mençants. Le  succès  qu’dbtiut  cet 
essai  ne  manqua  pas  d’exciter  la 
jalousie  de  scs  confrères  , qui  l’accu- 
sèrent d’innover  : Sanchez  leur  dé- 
montra qu’au  contraire  il  s’était  at- 
taché scrupuleusement  à suivre  les 
anciens  , et  perfectionna  sa  gram- 
maire, qu’il  eut  le  plaisir  de  voirsubs- 
tituer , dans  plusieurs  collèges , à celle 
de  Laur.  Valla  ( V.  ce  nom  ).  Il  sc 
fit  recevoir  docteur  , en  «5}4  : l’an- 
née  précédente  il  était  devenu  titu- 
laire de  la  chaire  de  rhétorique.  Il 
portait , dans  toutes  les  parties,  le 
même  esprit  d’ordre  et  d’analyse  ; et 
il  avait  tellement  simplifié  les  mé- 
thodes , qu’il  sc  flattait  d’enseigner 
le  latin  en  huit  mois  , le  grec  en 
vingt  jours,  la  sphère  en  huit  ou 
dix  jours , la  dialectique  et  la  rhéto- 
rique en  deux  mois,  la  philosophie 
et  la  musique  , dans  moins  de  temps 
encore  ( V . l’Épîtrc  dédicatoirc  de 
son  Traité  de  la  Sphère  ).  Quoiqu’il 
fit  paran  deux  cours  de  rhétorique, 
et  qu’indc'pcndammcnt  il  donnât  des 
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leçons  de  grec  et  de  latin , il  trouvait 
encore  le  loisir  de  publier , presque 
chaque  année , quelques  écrits  pleins 
de  vues  neuves  et  utiles.  Le  plus  cé- 
lèbre de  tous  est  la  Minerve  (a)  , 
ouvrage,  dans  lequel , en  s’appuyant 
d’exemples  tirés  des  anciens  , il  ex- 
plique, avec  une  clarté  jusqu’alors  in 
connue,  les  règles  de  la  syntaxe  la- 
tine , partie  qu’avait  négligée  Scali- 
liger  clans  son  livre  De  Camis  lin- 
gues latines.  Les  adversaires  de  San- 
chez parvinrent  à retarder  le  succès 
de  cet  ouvrage  si  remarquable;  mais 
il  fut  dédommagé  de  l’indiflcrence  de 
ses  compatriotes,  par  l’estime  des  sa- 
vants étrangers  , entr’autres  de  Juste 
Lipse , qui , dans  une  Lettre  à Eman. 
Sarinicnto,  le  nomme  \’ Hermès  et 
\’.4pollonde  l’Espagne (3 J.  Il  remit  , 
en  1.593,  la  chaire  de  rhétorique  à 
Barih.  de  Cespedcs , son  gendre , et 
se  borna  dès-lors  à l’enseignement 
de  la  grammaire.  Ses  travauxavaient 
été  fort  mal  récompensés  , puisqu'il 
nous  apprend  qu’il  n’aurait  pu  , sans 
le  secours  d'Alvarès  de  Carvajal , 
l’uu  de  ses  protecteurs  , mettre  sous 
presse  sa  Traduction  espagnole  du 
A/a/i«efd’Epictète(4)-  Sanchez  mou- 
rut le  17  ou  le  18  janvier  iGoi(5), 
et  fut  inhume,  comme  il  l’avait  de- 
mandé par  son  testament,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-François.  Marié  deux 
fois  , il  avait  eu  plusieurs  enfants  , 

Sanclie*  iutilola  *00  livre  Jft/ierw  , par  oppo- 
aitiou  au  M eicunut  hilin  finit  % d' Augustin  Salur- 
uiu«,  gratn  mai  rien  de  la  même  époque. 

(3)  Vjici  le  jmu(o  de  la  lei Ire  de  Juste  Lîptc  : 
Ili*  Mer  cnn  ni , ilU  Apolto  es  L Ititpafiim  vestrm. 
Atone  utmaiu  mnlltt  f.rcitet  traita  tgue  aiïtpUn- 
litdai  xicrmqne  ariei  ; negne  arnut  tantum  , ni  iem- 
per%  t*A  i/igeaü»  etiam  , ul  ohm  , Jlw eut  iU-  troc - 
lut.  Dan»  la  recueil  de»  lettre»  Ad  Italot  et  Hitpa- 
not , p.  . 

(4  ) Septrm  tant  • nni  ox  g 110  Epie  têtu  t excud* 
crépit  ,c/  Je/eclum  vm  nu  mm  arum  , velpapr- 
ri . t*el  opn arum  tenu  liai  et t , rpit.  dedicat,  ,de  la 
traduction  d'Epictrte.  • 

(5)  Ce  f.il  le  iS  janvier  «pie  l’univemtc  reçut  IV 
V«  de  la  vacance  de  la  chaire  de  laugue  grecque  , 
)»ar  la  decé»  de  Saucbc*. 
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auxquels  il  ne  laissa  guère  d’autre 
héritage  que  la  gloire  de  leur  père. 
On  doit  à Sanchez  des  éditions  avec 
des  Notes  estimées  des  Sylves  de 
Politicn  , des  Emblèmes  d’Alciat , 
des  OF.uvresàc  Garcilaso  de  La  Vega, 
et  de  Juan  de  Mena,  des  Bucoliques  de 
Virgile , de  Pomponius  Mêla , de  FJ- 
bis  d’Ovide,  cl  du  GrjrpliusA'  Ausonc, 
des  Satyres  de  Perse , et  de  IV/ rt 
poétique  d’Horace.  En  outre,  on  a de 
lui  : 1.  De  arle  dicendi  liber  unus , 
Salamanque,  i556,  i56g,  1 573 ; 
•Anvers,  i59î,in-8°.  C’est  un  traité 
de  rhétorique  ',  composé  de  pré- 
ceptes tirés  de  Cicéron  , de  Quinti- 
lien  et  d’Hermogènes  ; les  dernières 
e'ditions  sont  augmentées  d’une  Pa- 
raphrase de  V Art  poétique  d’Ho- 
race (6) , et  de  trois  Elégies  sur  la 
murt  de  Jeanne  d’Aragon  . de  l’in- 
fant Don  Carlos  , et  de  la  reine  Isa- 
belle. II.  Perte  brevesque  Cram- 
malicœ  latirue  institulioncs , Lyon , 
i56a;  quatrième  édition  , Salaman- 
que , i56(i  ; ibtd. , i5q5  , in  - 8°. 
Cette  Grammaire  est  excellente  ; 
les  règles  y sont  exposées  avec  pré- 
cision et  clarté  ; mais  Grégoire  Ma- 
yans  observe,  avec  raison,  qu’elles 
sont  insuliisantes  pour  des  commen- 
çants. III.  Arle  para  en  breve  saber 
latin. , à la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. Cet  Abrégé  de  grammaire  est 
écrit  en  vers  rimes.  Dans  l’introduc- 
tion, Sanchez  prend  Dieu  à témoin 
que , dans  plus  de  cent  grammairiens 
qu’il  a lus , il  n’en  a pas  trouvé  un 
seul  qui  sût  la  grammaire;  « et,  ajou- 
te-t-il , j’y  comprends  Qnintilicu.  » 
Il  oubliait  sans  doute  que  c’était  des 
écrits  des  anciens  grammairiens  qu’il 
avait  tiré  la  substance  et  le  fond  de 


JG)  Le*  lihraires  de  Valence  devaient  réimprimer 
rifjoiittfur  d'Horace,  nvcc  U tndortiup  espa- 
gnol? de  Vinrent  Evpiucl,  la  panphm«ect  In  notes 
de  SaiH.hr*.  Grégoire  M«van«  avait  Gît  );■  prêtât  e. 
Yoy.lcs  Caitas  murale » da  M«yui»,iv,5o6. 


scs  ouvrages.  IV.  Organum  dialec- 
ticien et  rheloricum  cunctis  discl - 
pulis  utilissimum  et  nccessariurn  , 
Lyon,  1579;  Salamanque,  i5H8, 
in  - 8°.  V.  Sphera  mundi  ex  variis 
aucloribus  concinnata,  Salamanque, 
1579,  i588,  in-8°.  VI.  Gramma- 
tica  grteca  , Anvers,  i58i , in-8°.  ; 
nouvelle  édition  corrigée  , Sala- 
manque, îSga.  Le  seul  défaut  de 
cette  Grammaire  est  sa  trop  gran- 
de brièveté.  VII.  De  auctoribui  in- 
terpretandis , sive  de  exercitalione, 
Anvers  , 1 58 1 , in  - 8°.  Sanchez  , 
après  avoir  exposé  ses  principes  de 
traduction,  les  justifie  par  la  version 
de  quelques  Odes  d’Horace.  VIII. 
Paradoxa,  ibid.,  i58a,  in  - 8°. , 
C’est  un  recueil  de  cinq  Disser- 
tations sur  des  questions  grammati- 
cales. Dans  la  seconde,  il  soutient 
que  l’obligation  imposée  aux  élèves, 
de  parler  latin  dans  les  classes , est 
une  des  causes  de  la  corruption  de 
cette  langue.  On  trouve,  dans  le  mê- 
me volume, un  petit  Traite  de  la  Mé- 
moire artificielle , qui  rcnfermcquel- 
ques  préceptes  utiles  ; uu  Sommaire 
des  Topiques  de  Cicéron  , et  les  liê- 
ponses  de  Sanchez  aux  objections  de 
ses  détracteurs.  IX.  Minerva , seu 
de  causis  linguæ  lalinæ , Salaman- 
que , 1587,  in-8°.  Cet  ouvrage  , né- 
gligé par  les  Espagnols,  fut  accueilli 
favorablement  en  France  et  en  Ita- 
lie , où  Scioppius  le  mit  en  vogue 
( V.  Scioppius).  Parmi  les  nombreu- 
ses éditions  qui  en  ont  été  faites,  on 
sc  contentera  de  citer  les  plus  es- 
timées : avec  les  observations  de 
Scioppius  et  les  notes  de  Jacq.  Peri- 
zonius,  Amsterdam,  1754,  1761, 
in-8°.;  avec  des  additions  d’Évcrard 
Schcid,  Utrccbt,  1795,  ou  Amster- 
dam , 1800 , in  - 8°.  ; enfin  avecles 
notes  de  Perizouius  et  celles  de  Char- 
les - Louis  Bauer , Leipzig , 1 793- 
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1801  ou  1804,  a vol.  in-80.  Cet  ou- 
vrage est  divise  eu  quatre  livres  : le 
premier  traitedes  partiesdu  discours; 
Icseeonddc  lacoustruriion  des  noms; 
le  troisième,  des  veibes;  et  le  quatriè- 
me , des  tropes  ou  figures  de  mots. 
C’et  une  mine  abondante  de  remar- 
ques et  d’observations,  dont  ont 
profite'  les  meilleurs  grammairiens, 
tels  que  Scioppius  , Vossius  et  l’au- 
teur de  la  Méthode  dite  de  Port- 
Royal  (‘Lancelot).  On  ne  peut  re- 
procher à Sanchez  que  le  mépris 
avec  lequel  il  parle  de  scs  devan- 
ciers, qu’il  nomme,  sans  exception, 
les  bourreaux  de  la  langue  latine.  X. 
De  iwrwullis  Porpkyrii  aliorumque 
in  dinlecticd  errvribus  scholœ  dia- 
leclicæ , Salamanque,  i5S8,  1597, 
in  - 8U.  Les  differents  Ouvrage s de 
Sanchez,  excepte  la  Minerva  , ont 
été  recueillis,  Genève,  de  Tournes  , 
1766,  4 vol.  in-8°.  Le  premier  vo- 
lume est  précédé  d’une  Vie  détaillée 
de  l’auteur,  parGre'g.  Mayans.  W-s. 

SANCHEZ  (Tno»t as),  jésuite,  né  à 
Cordouc,  en  1 55o,  de  parents  nobles, 
fut  confie,  dès  son  enfance,  à d’habi- 
les maîtres,  qui  cultivèrent  ses  dispo- 
sitions pour  les  lettres.  A seize  ans  , 
il  embrassa  la  règle  de  saint  Ignace, 
acheva  ses  cours  de  philosophie,  de 
droit  et  de  théologie  avec  éclat,  et 
fut  bientôt  1 liai  gé  de  la  direction  du 
noviciat  à Gieuade.  Les  devoirs  de 
cette  place,  l’étude  et  les  pratiques 
de  piété  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Il  |oiguait  à des  connaissan- 
ces étendues  , un  esprit  vif  et  péné- 
trant, et  donnait,  en  se  jouant,  la 
solution  des  difficultés  les  plus  inex- 
tricables. Sa  réputation  s’étendit  ra- 
pidement en  Espagne  cl  en  Italie;  et 
à peine  suffisait-il  à répondre  aux 
questions  qu’on  lui  soumettait  de 
toutes  parts.  Ce  fut  ce  motif  qui  dé- 
cida le  P.  Sanchez  à publier  son 
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traité  De  malrimonio , ouvrage  des- 
tiné spécialement  aux  confesseurs  et 
aux  personnes  chargées  de  la  con- 
duite des  âmes,  mais  dans  lequel  les 
détails  les  plus  scabreux  sont  pré- 
sentés avec  une  espèce  de  cynisme 
dont  on  n’a  pas  d’autre  exemple. 
Scs  adversaires  profitèrent  du  scan- 
dale que  causa  r.ct  ouvrage  pour  le 
déférer  aux  tribunaux  ecclésiasti- 
ques ; mais  ils  ne  purent  en  obtenir 
la  condamnation.  Le  but  du  P.  San- 
chez n’était  évidemment  pas  relui 
que  supposaient  scs  ennemis;  et  l’in- 
nocence de  sa  vie , l’austérité  de  ses 
mœurs  répondaient  i des  inculpa- 
tions qui  se  sont  renouvelées  plu- 
sieurs fois  depuis,  sans  pouvoir  l’at- 
teindre. Les  soins  qu’il  dut  apporter 
à la  publication  de  scs  autres  écrits 
adoucirent  les  chagrins  que  lui  avait 
attirés  son  premier  ouvrage;  et  il 
mourut  à Grenade,  le  igrnai  1610. 
On  lui  fil  des  obsèques  magnifiques 
auxquelles  assistèrent  l’archevêque , 
le  conseil  royal  et  les  principaux  ha- 
bitants de  Grcuadc.  C’est  au  fameux 
traité  dont  on  a parlé  que  le  P.  San- 
chez doit  maintenant  toute  sa  répu- 
tation. 11  estiutitulé:  Disputationes 
de  sancto  matrimonii  sacramento. 
La  première  édition  est  celle  de  Gè- 
nes , 1602 , in-fol.  11  s’en  est  fait 
depuis  douze  oiuquinze.  Celle  d’An- 
vers, Martin  Mutins,  1607,  3 part, 
in  - fol.  , est  la  plus  recherchée. 
On  trouvera  d’amples  détails  sur 
le  fond  de  l’ouvrage , et  les  rai- 
sons alléguées  contre  l’auteur  ou 
pour  sa  justification,  dans  le  Dict. 
de  Bayle,  art.  Sanchez,  et  dans  les 
Démarques  de  Joly  ( V.  Dikouaut). 
En  outre,  on  a de  ce  jésuite  : OfUS 
morale  in  prœeepta  decalogi,  Ma- 
drid. 161 3;  Lyon,  1621,  in -fol.,  2 
vol.  Le  second  volume  renferme  un 
traité  complet  des  vœux  et  des  dc- 
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voir*  monastiques.  — Consilia  seu 
opuscttla  moriuia,  Lyon  , 1 634 -35, 
2 vol.  in-fol.  C’est  un  recueil  de 
jurisprudence.  Les  ouvrages  du  P. 
Sa  tic  lier,  ont  été  recueillis  a Venise, 
174°,  7 vol.  in-fol.  W — s. 

SANCHF.Z  ( François  ),  méde- 
cin , naquit  à Tuy,  sur  les  frontières 
du  Portugal , de  parents  juifs,  si  l’on 
en  croit 4c  Patihiana.  11  fut  amène-, 
daus  son  enfance , à Bordeaux , par 
sou  père,  que  des  motifs  de  pru- 
dence engageaient  à quitter  le  Por- 
tugal. Apres  avoir  fait  ses  premières 
éludes  , il  visita  l’Italie , s’arrêta 
quelque  temps  à Rome  , et  ayant  ré- 
solu d'exercer  la  médecine  , vint 
suivre  les  eoursdcla  facullcdc  Mont- 
pellier. As) rue  nous  apprend  que 
Sanchez  s’y  fit  immatriculer  , en 
1 3 , et  y prit  ses  degrés  , quelques 
années  après , sous  la  présidence  de 
Fcrnel  (Histoire  de  la  faculté  de 
Montpellier  ).  Voulant  rester  étrau- 
ger  aux  dissensions  religieuses  qui 
troublaient  cette  ville  , il  s’établit  à 
Toulouse  , où  il  professa  la  philoso- 
phie pendant  vingt-cinq  ans.  Il  fut 
ensuite  pourvu  d’une  chaire  de  mé- 
decine , qu’il  remplit  avec  beaucoup 
de  succès  pendant  onze  années , et 
mourut  en  t63i  (t)-  tjC  recueil  de 
scs  OEuvrcs  a paru  sous  ce  titre  : 
Opéra  medica  ; his  juncti  surit 
tractatus  quidam  philosophici  non 
insiibliles,  Toulouse,  i636,  in-4°. 
Cette  édition  qué  l’on  doit  à Rai- 
mond Dclassus , sou  disciple  , est 
précédée  de  la  vie  de  l’auteur.  Les 
traités  de  Sanchez  sur  la  médecine 


(tj  Dan*  U-  Piilininnit  , copir  par  tmi*  Ira  binera* 
pho*  ,00  dît  q»M*  Sénrtwt  mouuiten  i#Iï,  1 «i.uati- 
Ir.Jix  au*,  uaw  il  <lrv«il  i-tre  falot  «j|c  ; wr , d'opni 
(6  csJoul  , U tt'auniït  fu  mac  Cnnie  a»-*  tjoand  il  w *(*- 
rail  lait  inunnl«4c«Wf  a M»u|pc!ltt  r , et  dii-oiMif 
l«t»rj»<  M lit  iiupfimrf  , en  i.ifci  . »ou  traite  </, tiodni. 
h-t  \citnr  y mtvragrîjinf  avait  cotjitio*e  *rr>t  Au«au- 
gravait . « u ru  tue  il  UOUi  l’npprfud  don*  U prtl-o: 
•hier  fit  l.V-fj. 
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n'ollrcnt  rien  de  remarquable;  mais 
ses  opuscules  philosophiques  ont 
fait  du  bruit  dans  le  temps.  Ils  sont 
in  titnlés  : Quod  nihil  scilur ; De  di- 
vinalione  per  somnum  ad  Aristote- 
lein  (i),-  In  libnim  Arislotelis  phy- 
siognornicum  commeritarius  ; et  De 
lunÿtudine  et  brevilale  vitæ.  Le 
premier  de  ces  opuscules  est  celui 
u’on  cite  le  plus  souvent.  Imprime 
■ abord  par  A11K  Gryphe,Lyon, 

1 58  ( , in-4°.,  il  l’a  été  depuis 
Francfort,  t6i8,  in-8°.;  et  avec  les 
autres,  Rotterdam,  1649.  iu-12. 
Sandiez  s’était  proposé,  dans  cet 
ouvrage,  de. montrer  la  vanité  et 
l’incertitude  denos  connaissances; 
et  conseillait  le  doute  daus  les  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  du  domaine 
de  la  foi.  Mais  la  singularité  du  ti- 
tre, et  l'interprétation  forcée  don- 
née aux  principes  de  l’auteur,  l’ont 
fait  regarder  long-temps  comme  un 
sceptique  déterminé.  L’abbé  Joly  a 
pris  soin  de  le  justifier  de  ce  repro- 
che ( Remarques  sur  le  Diction,  de 
Bayle  ).  Ulric  Wild  a réfuté  lon- 
guement Sanchez , qu’il  s’entendait 
pas , dans  des  thèses  intitulées  : Qubtl 
aliqidd  scilur , Leipzig,  1664,  iu- 
4°.  Dan.  Hartnack  a réimprimé  sous 
ce  titre  : Sanchez  aliquid  scicns, 
Stetin,  i665,  iu  12.  l’opuscule  de 
ce  médecin,  avec  des  notes,  dans 
lesquelles  il  prouve  assez  facilement 
qu’un  homme  qui  prétendait  ne  rien 
savoir  arait  cependant  beaucoup 
d’érudition.  Dans  le  Patiniana , p. 
98,  ou  lui  attribue  un  livre  espa- 
gnol : De  la  méthode  universelle 
des  sciences , qui  est  fort  vauté;  mais 
c’est  sans  doute  une  erreur;  et  l’ou- 
vrage est  d’un  médecin  espagnol  du 
meme  nom.  W — s. 


(t)  On  bit  dite  il  Patin  rpu-cr  traite  vaut  nnpr. 
Mot  d’or  j rt  ai >c  Sancli t*  avait  beaucoup  rfWril 
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SANCHEZ  (Thomas- Antoine), 
savant  biographe  espagnol , biblio- 
thécaire des  rois  Charles  III  et  Char- 
les IV  , naquit  à Bnrgos,  en  1732. 
Il  possédait  les  langues  anciennes , 

Plusieurs  des  modernes , et  était  doué 
’unc  vaste  érudition.  On  doit  à son 
zèle  la  réimpression  de  différents 
classiques  espagnols,  comme  Boscan , 
Garcilaso, Quevedo,  Cervantes , dont 
les  éditions  anciennes  étaient  depuis 
long-temps  épuisées.  Mais  son  plus 
beau  titre  à la  gloire  est  sa  Collec- 
tion de  poésies  castillanes  anté- 
rieures au  quinzième  siècle  , précé- 
dée de  Mémoires  relatifs  à la  vie 
du  premier  marquis  de  Santillaue , 
Madrid,  1775  et  années  suivantes, 
5 vol.  in-8°.  Ce  Recueil,  précieux  par 
lui-même,  et  dans  lequel  l'éditeur  re- 
monte jusqu’au  dixième  siècle  , l’est 
encore  plus  par  ses  Notes , d’une 
érudition  peu  commune,  et  qui  dé- 
brouillent le  chaos  des  siècles  obs- 
curs , où  prirent  naissance  la  langue 
et  la  poésie  castillanes.  Dans  ces  No- 
tes, Sanchez  s’est  proposé  pour  modè- 
lent pourguide  \ a Dissertation  on  Let- 
tre (insérée  dans  ce  même  ouvrage)  , 
que  le  marquis  de  Santillanc , mort 
en  1458  ( V.  Mendoza  , XXVII  ) , 
adressa  au  prince  dom  Pedro  de 
Portugal , eu  même  temps  qu’il  lui 
envoyait  le  Recueil  de  scs  pensées 
et  de  ses  vers.  Les  autres  ouvrages 
de  Sanchez,  sont  : I.  Apologie  de 
Cervantes , en  réponse  à la  . lettre 
publiée  dans  le  journal  intitulé:  Cou- 
rier de  Madrid , Madrid , 1 788 , in- 
8°.  Dans  cette  apologie  , il  ap- 
précie les  talents  üc  l’auteur  de  D. 
Quichote , non  comme  un  admira- 
teur enthousiaste,  mais  comme  un 
critique  impartial.  II.  Lettre  adres- 
sée à D.  Josef  Berni  , sur  sa  Dis- 
sertation en  faveur  du  roi  D.Pierre- 
le-Cruel,  ibid. , 1788,  in-8°.  Berni, 
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suivant  le  système  de  Voltaire  et 
d’antres  écrivains  , peint  ce  roi  sous 
des  couleurs  moins  noires  que  celles 
que  lui  ont  données  differents  autres 
auteurs , et  cherche  h prouver  que  ce 
qu’en  lui  l’on  appelait  cruauté  , n'é- 
tait que  justice  sévère,  nécessaire  aux 
temps  calamiteux  dans  lesquels  il 
régnait.  Sanchez,  de  son  côté  , cher- 
che à combattre  l’opinion,  de  son 
adversaire  , en  citant , il  est  vrai , 
moins  des  faits  historique; , que  des 
traditions  , que  les  siècles  ont  con- 
sacrées comme  des  événements  réels. 
Sanchez  mourut  à Madrid , en  juin 
1 708.  B — s. 

SANCHEZ  ( le  docteur  Pierre  - 
Antoine),  prédicateur, né,  en  1740, 
à Vigo  , en  Galice  , fut  nommé 
chanoine  de  l’église  métropolitai- 
ne de  Saint  - Jacques  de  Compos- 
lelle,  après  avoir  été  plusieurs  an- 
nées professeur  de  théologie  dans 
l’université  de  cette  ville.  Quoiqu’il’  ' 
fût  très-instruit  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes  , il  se  consacra 

Fins  particulièrement  à l’étude  de 
histoire  ecclésiastique  de  son  pays. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  les 
plus  recommandables  sont  : 1.  An- 
nales sacri , Madrid  , 1784,  3 vol. 
in-4°.  II.  Histoire  de  l'église  d'A- 
frique , ibid. , 1 784,in-8".Ce  livre, 
rem  pif  de  savantes  recherches  , eut 
un  succès  mérité.  III.  Traité  de  la  1 
Tolérance  en  matière  de  Religion  , 
ibid. , 1785,  3 vol.  in-4°.  IV.  Dis- 
cours sur  V Eloquence  sacrée  enEs-  ■ 
pagne,  il».,  t788,in-8°.  On  y trou- 
ve une  histoire  succincte,  mais  clai- 
re , de  l’éloquence  sacrée  en  Espagne, 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  avec 
lesnomsdesprédicateursqui  peuvent 
servir  de  modèles.  En  parlant  du 
dix-septième  siècle,  l’auteur  attribue 
l’heureux  changement  arrivé  dans 
l’éloquence  de  la  chaire  en  Espagne , 
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à cette  époque , aux  ouvrages  de  Bonr- 
dalouc , Bossuet , etc.  V.  Sumrna 
theulogiœ  sacræ  . ib. , 1789, 4 vol. 
in-4°.  VI.  Recueil  de  Sermons  , Ma- 
drid , 3 vol.  in*8u. , >79....;  dans  la 
meme  année  ils  furent  traduits  et 
publics  à Venise.  Scs  études  , et  les 
devoirs  de  ses  emplois,  ne  l’em pê- 
chaient point  de  se  rendre  mile  à 
l'humanité  , surtout  à sa  province. 
Il  vint  à Madrid,  solliciter  quelque 
soulagement  à la  miscrequiaccaklait 
les  pauvresGaliciens,  et  qui,  à l’ins- 
tar des  Auvergnats  et  des  Savoyards , 
les  forçait  à quitter  leur  pays  na- 
tal. Dans  ce  but  , il  lut , à la  so- 
ciété patriotique  de  Madrid,  un  ex- 
cellent Mémoire  sur  les  moyens 
d' encourager  l’industrie  en  Galice , 
imprimé  en  1782,  in-8°.  Scs  vœux 
furent  exaucés  en  partie  , et  il  par- 
vint à faire  supprimer  les  corvées , 
et  d’autres  coutumes  abusives  , qui 
étaient  un  obstacle  aux  progrès  de 
l’industrie  en  Galice , où  l’agricul- 
ture commençait  a prospérer.  11 
jouissait , par  son  canonicat , d’un 
revenu  de  quatre-vingt  mille  francs  , 
qu’il  distribuait  aux  familles  les 
plus  indigentes  ; aussi , dans  tou- 
te la  Galice,  il  n’était  connu  que  par 
le  nom  de  Père  des  malheureux. 
On  11e  trouva  pas,  à sa  mort , ar- 
rivée en  1806,  de  quoi  payer  ses 
funérailles  : l’archevêque  et  le  cha- 
pitre y pourvurent  avec  magnifi- 
cence. B — s. 

SANCHO  ( Ignace  ),  auteur  nè- 
re,  naquit  en  «729,  à bord  d'un 
âlimcnt  employé  au  commerce  des 
esclaves  , et  fut  baptisé  à Car- 
thagcnc.  Sa  mère  mourut  , peu 
de  temps  après , des  suites  du  chan- 
gement de  climat.  Son  père  se  don- 
na lui  - même  la  mort , la  préfé- 
rant à la  servitude.  L’enfant,  emme- 
né en  Angleterre , fut  laisse  à Grecn- 
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wich  , chez  des  demoiselles  âgées  , 
qui , lui  attribuant  une  ressemblance 
chimérique  avec  l’écuyer  de  Don 
Quichotte , lui  donnèrent  le  surnom 
de  Sancho.  Le  duc  de  Montagu  lui 
trouvant  d’heureuses  dispositions, 
entreprit  de  les  développer,  et  lui 
prêta  des  livres.  Son  intention  ne 
fut  pas  trompée.  L’esprit  du  jeune 
nègre  s’étendit  ; mais  en  même  temps 
ses  passions  vinrent  troubler  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait.  Peu  retenu 
par  les  distinctions  sociales,  il  ne 
sut  pas  déguiser  l’amour  quelui  avait 
inspiré  une  personne  qu’il  eût  dû  res. 
pecter;  et  celte  découverte  lui  attira 
de  si  mauvais  traitements,  qu’il  prit 
le  parti  de  quitter  l’asile  de  son  en- 
fance. Pour  comble  d’iniortunc,  la 
mort  lui  avait  enlevé  son  protecteur. 
Il  languit  quelque  temps  dans  la  misè- 
re; et  il  allait  se  livrer  au  désespoir, 
lorsque  la  duchesse  de  Montagu  con- 
sentit à l’attacher  à son  hôtel  , en 
qualité  de  sommelier.  Elle  lui  laissa, 
en  mourant , une  petite  somme  qui , 
jointe  à ses  épargnes  , l’aurait  pu 
mettre  dès-lors  en  état  de  s’établir; 
mais  l'heure  de  la  prévoyance  n’était 
pas  encore  sonnée  pour  lui . Sa  bourse 
s’épuisa  insensiblement  : il  avait  la 
funeste  passion  du  jeu,  presque  gé- 
nérale chez  les  Africains  , et  il 
n’en  fut  entièrement  guéri  qu’après 
qu’un  juif  lui  eut  gagné,  aux  cartes, 
jusqu’à  scs  vêtements.  Son  dernier 
schelling  lui  servit  à aller  voir  Gar- 
rick  dans  le  rôle  du  roi  Richarddll , 
au  théâtre  de  Drury  lane;  cl  là , dans 
sa  détresse,  se  découvrant  tout  - à- 
roup  un  penchant  irrésistible  pour 
chausser  le  cothurne,  il  offrit  uc  se 
charger  des  personnages  d’Othello  et 
d’Oronoko.  Une  articulation  défec- 
tueuse empêcha  qu’on  n’accueillît 
son  dévouement  ; et  il  se  vit  réduit  à 
rentrer  en  service,  chez  cette  famille 
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de  Montagn  qu’il  retrouvait  tou- 
jours dans  l’adversité.  Vers  1 77  3 , il 
épousa  une  jeune  et  liounétc  Améri- 
caine, et  commença  des -lors  à se 
conduire  avec  plus  de  régularité. 
Bientôtdes  attaques  répétées  de  gout- 
te , et  un  embonpoint  excessif  lui 
ayant  rendu  trop  pénible  l'état  de 
domesticité,  il  ouvrit , au  moyen  de 
scs  épargnes  et  de  la  générosité  des 
personnes  qu'il  avait  su  iutéresscr 
en  sa  faveur  , une  boutique  d'épi- 
cerie,qui  prospéra  rapidement. C’est 
au  milieu  des  interruptions  inévi- 
tables dans  ce  genre  de  commerce, 
qu'il  trouvalc  moyen  dccultivçravec 
succès  la  littérature,  et  de  composer 
les  ouvrages  qui  ont  dérobé  sou  nom 
à l’oubli.  11  mourut,  le  i5  décembre 
1 780,  père  d’un  gr  and  nombre  d’en- 
fants. 11  avait  commencé  à sc  faire 
connaître  du  public  en  adressant  à 
l’auteur  de  Tristram  Shandr  uncépî 
treempreinte  d’une  douce  sensibilité. 
Sterne  lui  écrivit  en  réponse  une  Let- 
tre, qui  a été  mise  au  jour  , et  devint 
son  ami.  Les  autres  productions  de 
Sancho  sont  des  Poésies  , deux  piè- 
ces de  théâtre , une  Théorie  de  la 
musique,  des  Lettres  écrites  à diffé- 
rents personnages,  et  où  l’on  trouve 
à-la-fois  beaucoup  d’esprit  et  de  na- 
turel , de  la  sensibilité,  une  morale 
excellente, et  uu  caractère  de  philan- 
tropie assez  remarquable.  Les  Let- 
tres de  Sancho, où  les  Auglais  recon- 
naissent le  ton  elles  qualités  de  style 
qui  doivent,  suivant  eux  , caractéri- 
ser le  genrcépistolairc , n’avaient  pas 
été  destinées  d’abord  à l'impression: 
elles  furent  imprimées  sur  Ici  ori- 
ginaux possédés  par  les  diverses  per- 
sonnes auxquelles  elles  sont  adres- 
sées. Ces  Lettres  parurent  en  1 782 , 
en  2 vol.  in-80. , précédées  de  sa  Vie; 
et  leur  publication  fut  encouragée 
par  une  masse  de  souscriptions 
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inouic , dit  - on  , depuis  la  publi- 
cation du  Spectateur.  Une  secon- 
de édition  parut  l’année  suivante  , 
ornée  d’uu  portrait  peint  par  Gains- 
borougli  et  gravé  par  Bartolozzi. 
M.  Grégoire,  qui  lui  a consacré  un 
article  dans  son  livre  sur  la  littéiar- 
titre  des  Nègres , cite,  pour  justifier 
ses  éloges  , plusieurs  passages  deres 
Lettres.  Nous  y [miserons  seulement 
quelques  ligues  : « Nous  avons  la  rai- 
son pour  gouvernail  , la  religion 
pour  ancre , l'espérance  pour  étoile 
polaire,  la  conscience  pour  moniteur 
fidèle , et  la  perspective  du  bon- 
heur pour  récompense Croyez- 

moi,  mon  ami,  une  victoire  obtenue 
sur  la  passion,  l'immoralité,  l'or- 
gueil , mérite  plutôt  des  Te  Deum 
que  celles  qu’on  remporte  daus  les 
champs  de  l'ambitionct  du  carnage.» 
Sancho  joignait  à ses  connaissances 
un  goût  exerce  eu  peinture;  et  Mor- 
timer le  consultait  sur  ses  tableaux. 
Cet  homme  intéressant  11c  sc  con- 
tentait point  de  tourner  élégamment 
des  phrases  sur  la  vertu  : plus  d’une 
fois , il  partagea  avec  l’indigent  le 
produit  de  scs  travaux  cl  les  dons 
ac  ses  amis.  Scs  avis  ramenèrent 
dans  la  bonne  voie , des  hommes 
qui  s’en  étaient  écartés.  Il  empêcha, 
par  exemple,  un  jeune  homme  de  sa 
connaissance  de  contracter  une  union 
déshonorante,  seulement  eu  le  me- 
naçant de  lui  retirer  son  amitié  ; et , 
voulant  lui  faciliter  les  moyens  de 
s'éloigner  de  celle  qui  le  captivait, 
il  fit,  parmi  ses  protecteurs,  une 
collecte,  dont  il  alla  lui  remettre  le 
produit.  Fullcra  dit  de  Saurho  que 


c'était  T image  du  Dieu  taillée  dans 
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SANCHONIATIION,  auteur  phé- 
nicien , est  . sans  contredit , après 
Moïse,  l'ccrivain le  plus  ancien  dont 
le  souvenir  sc  soit  perpétué  dans  là 
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mémoire  des  hommes , et  dont  il  se 
soit  conservé  des  fragments  parvenus 
jusqu’à  nous(t).  Son  pcrc  se  nom- 
mait Thabion  ; pour  lui , il  était  le 
premier  hiérophante  des  Phéniciens. 
On  dit  qu’il  était  de  Berytc , mais 
Athénée  (111,37)  et  Suidas  IcfontTy- 
rien. Quant  à l’époque  où  il  vécut,  c’est 
un  point  environné  de  difficultés. 
Lct  auteurs  qui  ont  prétendu  nous 
l’apprendre , l’ont  fait  d'une  manière 
si  confuse  , qu’ils  nous  laissent  dans 
une  incertitude  de  huit  siècles  envi- 
ron. Eusèbe  dit  qu’il  avait  vécu 
peu  de  temps  après  Moïse,  comme 
chacun  pouvait  s’en  convaincre  de 
son  temps,  par  la  liste  des  rois  de 
Phénicie  , et  aussitôt  après  sur  l’au- 
toritéde  Porphyre,  il  avance  que  San- 
choniathon  vivait  sous  le  règne  de 
Sémiramis  , du  temps  de  la  guer- 
re de  Troie  ou  peu  avant.  Toutes 
ces  notions  contradictoires  et  con- 
traires même  à la  chronologie  adop- 
tée par  Eusèbe,  dans  sa  Chronique  , 
ne  peuvent  apprendre  autre  chose  que 
la  liante  autiquité attribuée  àSancho- 
niathon.  Sémiramis  régua  de  l’an 
1997  à l’an  1957  avant  Jésus- 
Christ  : Mo'ise  gouverna  les  Israélites 
après  l’exode, depuis  l’an  1667  jus- 
qu’en 16U7:  pourla  priscdcTroicelle 
est  de  l'an  1 199  avant  J.-C.  On  sait 
encore  que  Sanchoniathon  était  con- 
temporain d’un  roi  de  Phénicie  ap- 
pelé Abibal , auquel  il  dédia  son 
principal  ouvrage.  Comme  le  temps 
ne  nous  a pas  conservé  la  suite  des 
rois  de  Phénicie , il  est  impossible 
d'indiquer  l’époque  de  cet  Abibal. 
L’identité  des  noms  a pu  seule  faire 
croire  qu'il  était  le  même  qu’un  roi 
dcTyr,  père  de  Hirarn,  appelé  aussi 
Abibal.  Le  règne  de  Hiram  se  place 
eu  l'an  iou3  avant  J.-C.  Sanchonia- 
thon serait  alors  , selon  ce  système  , 
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du  onzième  siècle  avant  notre  ère. 
Mais  les  expressions  d’Eusèbc  , qui 
nous  reporte  au  temps  de  Moïse  , 
et  même  les  indications  évidemment 
fautives  de  Porphyre,  supposent  une 
époque  plusancicuue.  Au  reste,  quand 
il  serait  vrai  qu’iln’y  aurait  jamais  eu 
d’autre  roi  de  Tyrdu  nom  d’Abibal, 
on^n’en  serait  pas  plus  avancé  au 
fond  , puisque  les  anciens  nous  ap- 
prennent que  ce  priuce  , à qui  San- 
choniathon dédia  son  ouvrage  , était 
roi  de  Berytc.  Ainsi  toutes  ces  opi- 
nions ne  reposent  sur  aucun  fon- 
dement solide;  mais  heureusement 
le  peu  qui  nous  a été  conservé  de 
cet  auteur , fournit  une  indication 
précieuse , et  propre  , selon  toute 
apparence  , à faire  connaître  la 
véritable  époque  de  cet  historien. 
Selon  Porphyre  , Sanchoniathon 
avait  rapporté,  au  sujet  des  Juifs, 
beaucoup  de  choses  très  véritables  , 
qu’il  avait  apprises  d’un  personnage 
appelé  Jerorabal  , prêtre  du  Dieu 
Ieuo  (a).  Ce  renseignement  d’une 
très-haute  importance  , même  pour 
l’Histoire-Saiute,  nous  fait  voir  tout 
de  suite  que  Sanchoniathon  est  pos- 
térieur à Moïse  , et  d’une  époque  où 
les  Juif-,  étaient  depuis  assez  long- 
temps constitués  en  corps  de  na- 
tion. Le  dieu  Ieuo  ne  peut  être  que 
Jéhovah.  Il  ne  s’agit  plus  , pour 
avoir  la  solution  de  cette  énigme  , 
que  de  retrouver,  parmi  les  per- 
sonnages illustres  de  la  nation  juive 
un  pontife  de  ce  nom.  Le  livre  des 
Juges(vt,3i)  nous  le  fait  connaître, 
et  ce  pontife  est  Géde'on  , juge  d’Is- 
raël. Lorsque  ce  chef  se  préparait  à 
délivrer  sa  nation  du  joug  des  Madia- 
nites,  il  avait  renversé  un  autel  de 
Baal,  et  olfert  sur  scs  débris  un  sa- 

(a)  Eiïsjwii;  va  Orouvûpara  -xpi 
Î£po[iSxXo\>  TÔo  iipMuç  Osi'j  t ou  t roû. 
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orifice  au  vrai  Dieu  , en  déGant  l’i-  neuf.  Ne  serait-il  pas  possible  que  le 
dole  qu’il  avait  outragée.  C’est  à cette  traducteur  grec  eût  réuni  les  deux 
action,  comme  l’Écriture  nous  l’ap-  ouvrages:  et  que  le  traité  de  théo- 
prend  , qu’il  devait  le  nom  de  Jero-  logie  égyptienne  ou  de  physique  her- 
haal  , qu’il  porta  toujours  depuis,  mélique  , fût  devenu  l’introduc- 
En  effet, à peu  d'exceptions  près,  le  tion  de  l’histoire  phénicienne,  etn’ait 
livre  des  Juges  ne  lui  en  donne  pas  ainsi  augmenté  a’un  livre  les  divi- 
d’autre.  Ce  fut  donc  le  nom  qu’il  sions  de  cet  ouvrage.  Nous  sommes 
porta  pendant  sa  judicalure.  11  est  en  ce  point  de  l’avis  de  Bochart 
difficile  que  le  Jerombal , prêtre  de  ( Chanaan , a , 17).  On  ne  peut 
Jeuo  ou  Jéhovah  , consulté  par  San-  guère  douter  que  les  fragments  qui 
chonialhon  , soit  un  autre  que  lui.  nous  en  restent  n’appartinssent  à 
Il  en  résulte  que  l’historien  phénicien  un  ouvrage  de  physique  et  de  théo- 
vivait  au  quatorzième  siècle  avant  logie;  cette  raison  nous  ferait  en- 
nolrc  èrejear  le  gouvernement  dcGc-  core  croire  que  les  deux  titres  de 
déon  dura , selon  notre  chronologie  , physique  (V Hermès  et  de  théologie 
depuis  l’an  1 364  >-  jusqu'en  i3a4  égyptienne  , $’app|iquent  à un  meme 
avant  J.-C.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  ouvrage:  aussi  voyons -nous  qu’il 
faircconnaîtrclesouvragcsdeSancho.  avait  ététiré  desécrits  de  Taaut , qui 
niathon,et  cc  qui  nous  en  est  parvenu,  n’est  autre  qu’Hermès,et  desMémoi- 
On  en  indique  trois  principaux , sans  rcs  écrits  en  caractères  mystérieux, 
compter  quelques  autres , dont  les  ti-  et  déposés  dans  les  sanctuaires  amou- 
très  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  Ce  ncens , va  ànb  tû»  âtfvTiuv  àrôxp’jfa 
sont  un  traité  de  la  physique  d’Her-  Âpowijuv  ypipp tara.  Il  y est  encore 
mès  irtpi  rijf  Eppôv  ÿuïtoXoyiaç  ; question  plusieurs  fois  de  Taaut , iu- 
une  théologie  égyptienne A'ty  sms  hanse  ventcur  des  premiersélémentsdes  let- 
3sa\oyix  ; enlin  une  histoire  deTyr,  très,  Tàavroc  ôç  eûps  ir,v  twv  77001  tmv 
désignée  dans  les  auteurs,  sous  les  orot^tiwv  ypayûv,  aeTyphon,  et  d’I- 
noms  dcÿctvixà,  yoivrxi/à,  poiviy.ixri  siris.  On  ne  peut  à de  pareils  noms 
içopiz  ou  poivixwv  SsoXoyfa , c’est-  méconnaître  l’origine  égyptienne  , 
à-dirc.  Histoire  ou  Théologie  phè-  d’une  partie  des  éléments  qui  eom- 
nicienne.  Ce  livre  écrit  en  phéni-  posaicut  la  mythologie  phénicienne, 
cien,  avait  été  traduit  en  grec  par  Cet  auteur  n’avait  rien  négligé,  à ce 
un  certain  Hcrcnnius  Philon , natif  qu’il  paraît,  pour  la  composition 
de  Byblos , en  Phénicie,  qui  vi-  de  son  livre.  On  assure  que  tout 
vait  dans  le  deuxième  siècle  de  no-  ce  qu’il  rapportait  était  tiré  des  actes 
tre  ère.  C’est  de  cette  traduction  particuliers  des  villes  et  des  archives 
que  viennent  tous  les  fragments  de  qui  se  gardaient  avec  soin  dans  les 
Sanchoniathon  , qui  nous  restent  temples  : enGn  l’on  raconte  que  ceux 
encore.  Nous  ne  sommes  pas  con-  qui  de  son  temps  étaient  chargés, 
vaincus  que  les  divers  écrits  que  nous  d’office,  d’examiner  les  livres,  en 
avons  mentionnés  , ne  fissent  pas  un  avaient  reconnu  l’exactitude  , et 
seul  ouvrage.  Selon  Porphyre  , l’his-  qu’elle  avaiten  particulier  été  attes- 
toire  phénicienne  de  Saucuouialhou  te'c  par  le  roi  Ahibal , à qui  l’ou- 

était  divisée  en  huit  livres,  tandis  vrage  était  dédié.  Ces  eloges  et  ces  as- 
que  nous  savons  par  Eusèbc  , que  la  surances  nous  font  d’autant  plus  re- 
traduction de  Philon  en  contenait  gretter  que  le  temps  n’ait  pas  épar- 
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gné  lapartie  qui  était  relative.!  l'iiis- 
toiredcla  Phénicie,  au  lieu  des  frag- 
ments mythologiques  qui  nous  res- 
tent. Eusèbc  nous  a conserve'  Hans 
sa  Préparation  évangélique  ( Liv. 
I , Chap.  r)  et  10) , un  long  fragment 
de  l'ouvrage  de  Sànchoniathon,  tra- 
duit par  Philon  de  Byblos  ; on  en 
trouve  quelques  autres  citations  dans 
Thc’odorctetPorphyrc.Ccpassagedc 
Sanchoniathon  ne  reproduit  pasaans 
leur  pureté  originale  les  opinions  de 
l’auteur  phénicien  : les  remarques  de 
Philon  de  Byblos,  qui  avait  fait 
précéder  sa  traduction  d'une  préface, 
se  trouvent  souvent  intercalées  dans 
le  texte  qui  nous  est  resté.  11  n’est  pas 
même  sûr  qu’Eusèbc  nous  ait  conser- 
vé toujours  les  propres  expressions  de 
Philon.  Onaurait  pcineàimaginerlcs 
opinions  absurdes,  produites  à l’occa- 
sion de  ce  reste  précieux  de  l’antiquité 
(3).Tous  les  esprits  faux  et  systémati- 
ques qui  ont  tant  nui  au  progrès  des 
études  historiques  , s’eu  sont  empa- 
rés. On  n’a  pas  craint  d’eraettre  les 
explications  li  s plus  bizarres  , les 
plus  dénuées  de  critique  et  de  vrai- 
semblance. Ou  n’aurait  pas  été  si 
embarrassé,  si  l’on  n’avait  voulu 
voir  4’ins.cc  fragment  que  ce  qui  y 
est  effectivement , c’est-à-dire,  des 
idées  théologiques  et  philosophiques, 
destinées  à faire  connaître  , d’une 
manière  allégorique’,  l’origine  et  la 
nature  des  choses  , ainsi  que  les  dé- 
veloppements de  la  civilisation  par- 
mi les  hommes.  Ce  fragment  con- 
tient des  choses  tout-à-fait  sembla- 
bles à celles  qui  se  trouvent  dans  les 
cosmogonies  que  les  anciennes  na- 
tions aimaient  à mettre  en  tète  de 
leurs  annales.  Il  faut  avoir  une  forte 
dose  de  crédulité  pour  voir  des  per- 

(3)  Pmir  connaître  cru»  qui  «•  «ont  itccnpri  bien 
ow  niai  d«-*  frrit»  di*  S.«'-.cli<ini.ttbou.  Vo\.  l'article 
PHILO*  de  ITyhlcf , XX\IV,a*oV 
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sonnages  réels  , daus  des  géndbations 
composées  d’individus  appelés  yevoe 
et  ysvti,  race  et  génération , ç>£;, 
nôo , fiiç,  lumière  ,f<u  et  J'anime, 
O-joavô;  et  •/«  le  ciel  et  la  terre , et 
pour  s’imaginer  que  soit 

Tharé , ou  bien  Sem. , que  K-.évoç 
le  temps  , soit  Abraham , etc. , etc. 
Tous  ces  modernes  interprètes  n’ont 
fait,  au  reste,  qu’imiter  le  traduc- 
teur'grec  de  l’auteur  phénicien.  Le 
but  de  Philon  était , à ce  qu’il  pa- 
rait , de  prouver  que  tous  les  dieux 
des  Grecs  n’étaient  antres  que  des 
hommes  divinisés,  et  que  tontes  les 
explications  qu’il>  donnaient  de  leur 
mythologie  n’avsRcnt  aucun  fonde- 
ment. II  faut  convenir  que  le  livre  de 
Sanchoniathon  n’était  pas  le  plus 
propre  à démontrer  une  pareille 
thèse,  meme  dans  l’état  où  il  nous 
a_été  transmis  , malgré  l’influence 
que  les  opinions  de  l’interprète  ont  dû 
avoir  gur  la  lidélitédesa  version.  Eusè- 
bc,qui  n’était  pas  dirigé  daus  la  com- 
position de  sa  Préparation  évangéli- 
que par  une  critique  plus  judicieuse, 
n’a  pas  manqué  d’adopter  toutes  les 
dpinions  de  Philon  ,‘qui  ne  sont  au- 
tre chose  que  le  plus  grossier  évhé- 
mérisme.bc  voulant  pas  perdre  plus 
de  temps  à réfuter  ces  cbimèécs  , il 
uoiis  suffira  sansdoutc  de  dire  que  ce 
n’est  qu’en  suivant  une  route  toute 
différente,  que  l’on  pourra  parvenir, 
non  pas  à expliquer  entièrement  ce 
fragment,  mais  à en  donner  une  in- 
terprétation aussi  raisounablequc  le 
permet  le  peu  dénotions  que  l’antiqui- 
té nous  a transmisessnr  les  opinions 
religieuses  dcsPhénicicns.  S.  M — n. 

SAN  CONCORDIO  ( Bartolom- 
meo  da  ) naquit  dans  le  château  de  . 
San  Concordio,  prèsdePisc,  l’aunéc 
1260.  La  famillcdes  Granchi,h  la- 
quelle il  appartenait,  se  vantait  d’une 
noble  origine.  11  embrassa  l’institut 
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de  saint  Dominique , et  prononça  scs 
voeux  dans  le  couvent  de  Sainte*- 
Catherine  de  Pisc.  Entraîne  par  le 
goûtde  son  temps,  qui  tournait  tous 
les  talents  vers  l'étude  grammaticale 
des  langues  , il  composa  differents 
traités  sur  la  langue  latine  , et  fit  des 
notes  sur  Sénèque  et  Cicéron.  11  en- 
treprit aussi  une  Chronique  de  son 
couvent,  qu’il  poussa  jusqu’à  l’an- 
née 1 3 1 4-  Ses  plus  grands  ouvrages 
sont  une  Summa  de  ensibus  cons- 
cienlice  , plusieurs  fois  imprimée  , 
et  dont  Jeau  dalle  Celle  donna  une 
traduction  italienne  ; et  celui  qui  a 
pour  litre  de  doçumentis  antiquo- 
rum, que  l’auteur  se  chargea  de  tra- 
duire lui-même.  Cette  dernière  ver- 
sion, intitulée  : AmmaestYamenti  de- 
pli  antichi , est  rangée  par  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  , au  nombre 
des  Testi  di  lingua  , et  regardée  par 
les  Italiens  comme  un  modèle  de  pu- 
reté et  d’élégancci  Tel  est  le  jugement 
qu'in  ont  porté  Salviati,  Ménage, 
Salvini  cl  Manni.  Un  auteur  mo- 
derne (Parini),cn  rendant  compte  de 
cet  ouvrage , dit  : « Que  c’est  un 
» choix  de  maximes  les  plus  pro- 
» fondes  , et  les  plus  utiles  des  an- 
» ciens  philosophes  , transportées 
«dans  la  langue  italienne  , avec  au- 
» tant  de  fidelité  que  de  précision.  » 
Les  Ainmaestramenli  degli  an- 
tichi , furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  à Florence  , en  1 585  , 
in-ia.  Uidolfi,  sous  le  nom  de  I 
Jiorito  , en  donna  une  seconde  édi- 
tion , en  iGCi  , in  ia.  Mais  la  plus 
estimée  est  celle  de  1^34  , in-4°. , 
publiée  par  Manni , qui  y ajouta  le 
texte  latin , et  des  renseignements 
très-étcidus  sur  l’auteur.  Poggiali 
possédait  le  seul  exemplaire  d’un  ou- 
vrage inédit  de  Fra  Ôartolommco , 
intitulé  : Degli  ammaestramenti  o 
istituli  de'  santi  Padri , cité  égalc- 
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ment  par  la  Crusca.  Il  fait  mainte- 
nant partie  de  la  bibliothèque  ducale 
de  Florence.  A — g — s. 

SANCTÈS-PAGNINUS.  Voyez 
Pagnino. 

SANCT1US  ( François  ).  Voyez 
Sanchez. 

SANCTORIUS  ( Sanctorius  ) , 
célèbre  médecin  italien  , dont  le  vrai 
nom  est  Santorio  ( Santori  ),  naquit 
à Capo  d’istria , en  i56t.  Après 
avoir  étudié  à Padoue,  et  s’y  être 
fait  recevoir  docteur , il  alla  fixer  sa 
résidence  à Venise  où  il  se  distin- 
gua par  de  grands  succès  dans  la 
pratique.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à Padoue,  en  î 6 i t , pour  occuper 
la  chaire  de  théorie  , vacante  par  la 
mort  d’Augeuius  ; et’,  pendant  les 
treize  années  qu’il  professa , ses  le- 
çons furent  fréquentées  par  un  grand 
concours  d’auditeurs.  Mais,  comme 
on  le  mandait  fort  souvent  à Venise, 
pour  des  malades  delà  première  dis- 
tinction , et  que  ces  fatigants  voyages 
altéraient  sa  santé,  il  prit  le  parti  de 
se  démettre  de  sa  chaire,  dont  néan- 
moins les  honoraires  lui  furent  con- 
servés , et  il  alla  passer  le  reste  de 
ses  jours  à Venise , où  il  mourut , en 
i636.  Son  corps  fut  euterré  dans 
le  cloître  des  Servites , et  on  lui  éri- 
gea une  statue  de  marhre  dans  l’é- 
gfise  de  ces  religieux.  Il  légua  , par 
son  testament , une  somme  annuelle 
au  collège  des  médecins  de  Venise, 
qui , pour  reconnaître  ce  bienfait , 
charge  tous  les  ans  un  de  ses  mem- 
bres de  prononcer  l’cloge  du  testa- 
teur. Sanctorius  était  un  homme  sa- 
vant , d’un  génie  élevé,  qui  n’adop- 
tait point  aveuglément  les  opinions 
vulgaires  de  son  siècle.  Eu  faisant 
l’énnmération  de  ses  ouvrages  , nous 
ferons  remarquer  en  quoi  leur  auteur 
s’est  rendu  recommandable,.  1.  Me- 
thodus  vitandorumerrorum  om  n'nun 
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qui  in  «rte  medicd  continuum  , il- 
bri xv,  Venise , 1G02,  i6o3,  iG3o, 
in-ful.  ; Gcuève,  iü3 1 , in-4°.  ; celle 
production  contient  beaucoup  de 
choses  utiles,  tpioiqu'elle  abonde  un 
peu  trop  en  raisonnements;  l’auteur 
y fait  preuve  d’une  grande  sagacité 
pour  découvrir  les  maladies  obscu- 
res; il  appiécic  la  force  de  l'habi- 
tude , qui  peut  à la  longue  changer 
la  constitution  de  tout  le  corps; 
réfute  Pline  et  Dioscoridc  sur  les 
propriétés  mé  licales  de  plusieurs 
piaules;  se  montre  l’ennemi  des  em- 
piriques ; signale  les  médicamcuts 
incertains  ou  inutiles  ; blâme  égale- 
ment l’abus  et  la  négligence  de  la 
saiguée , etc.  II.  Commentaria,  in 
arlem  methcinalem  tialeni  , Ve- 
nise , 1G12,  in  fol. , iG3o,in-4°; 
Lyon,  i63'a,  in-4°.,  ouvrage  diffus, 
où  se  trouvent  réfutés  les  commenta- 
teurs de  Galien.  III.  An  de  stalicd 
medicind , sectionibus  nphorismo- 
ruin  septem  comprehensa,  Venise  , 

1614  , i634,  iu-fi;  16G0,  1GÜ4, 

in-4°.  Il  est  peu  de  livres  de  science 
qui  aient  été  aussi  souvent  réimpri- 
més que  celui  ci  ; on  en  a des  éditions 
de  Leipzig,  de  Lcyde,  delà  Ilaic, 
de  Lyon  , de  Home , de  Padouc , de 
Strasbourg  , de  Londres  , de  Paris  , 
etc.  ; la  plus  récente  de  cette  dernière 
ville,  est  de  1770,  in  - l a. , avec, 
des  commentaires  et  des  notes  de 
, I.orry  ; P.  Nogucz  a joint  au  Medi- 
cina  italien , les  livres  de  Dodarl  et 
de  Kcil  sur  le  même  sujet , Paris  , 
•»  1725,  2 vol.  in  ra  ; traduit  en  fran- 
çais par  Le  Breton,  Paris,  1722, 
in-12;  eu  italien,  parRaglivi,  llome, 
1704,  in- 1 2 , par  C.  F.  Cogrussi  ; 
Padouc,  1727  , in-4°. ; par  Cliiari  , 
Venise,  1 7 43 , 17G1  , iu  iaj  cu  an- 
glais par  J.  Quincy  , Londres,  1712, 
1720,  1723,  in-JB".  ; en  allemand 
parJ.Timmius,  brème,  1736, in-8°. 
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Les  médecius  de  l’antiquité  Hippo- 
crate et  surtout  Galien,  n’avaient 
point  ignoré  l'existence  de  la  trans- 
piration insensible  ; mais  aucun  n’a- 
vait tenté  de  calculer , par  l’exné- 
rience,  la  quantitéde  cette  excrétion. 
Sanctorius  est  le  premier  qui  se  soit 
livré  à ce  genre  de  recherches  , et 
qui  ait  donné  les  résultats  d’observa- 
tions faites  pendant  une  longue  série 
d’auuccs  sur  l'augmentation  et  la  di- 
minution du  poids  de  son  propre 
corps , cl  sur  l’influence  que  les  cho- 
ses intérieures  exercent  à l’égard  de 
ces  changements.  Il  se  plaçait  dans 
une  balance  faite  exprès  , et  après 
avoir  pesé  les  aliments  et  les  boissons 
qui  lui  étaient  nécessaires  dans  l’csr 
pace  de  vingt-quatre  heures , il  en 
comparait  le  poids  avec  celui  des 
déjections  alvines  et  urinaires  , et 
calculait  ensuite  la  quantité  du  fluide 
qui  s’était  échappée  par  la  transpi- 
ration insensible.  11  tenait  compte 
de  certaines  circonstances  qui  pou- 
vaient faire  varier  cette  quantité, 
dont  la  diminution  lui  semblait  être 
la  cause  de  la  plupart  des  maladies. 
Il  distingue  soigneusement  la  trans- 
piration insensible  d’avec  la  sueur , 
et  observe  que  l’invasion  de  celle  ci 
est  suivie  de  la  suppression  de  celle- 
là.  Il  établit  l’existence  de  deux  es- 
pèces de  transpiration  eulauée,  l’une 
qui  survient  à la  fin  du  sommeil , 
l’autre  qui  accompagne  l’état  de 
veille.  Sanctorius  n’est  pas  toujours 
d'accord  avec  lui-même  sur  la  quan- 
tité d’humeur  qui  s’exhale  des  pores 
delà  peau  durant  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  : ainsi , dans  un  en- 
droit , il  évalue  cette  quantité  à trois 
livres , dans  un  autre  à trois  livres 
et  demie , puis  ailleurs  à quatre  livres. 
Comme  il  n’est  outré  dans  aucun  dé- 
tail sur  ses  expériences  , et  qu’il  n’en 
expose  les  rcs,  hats  qu’eu  style  aplio- 
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ristiquc  , il  est  impossible  d’y  croire 
comme  à des  oracles , ni  de  sous- 
Trirc  à tons  les  éloges  outres  qui  lui 
furent  prodigues  de  son  temps.  Ou 
peut  avec  raison  lui  reprocher  : 
i°.  de  n’avoir  , daus  son  calcul 
des  dépcrdilious  journalières  , te- 
nu aijciin  compte  de  Celles  de  la 
perspiration  pulmonaire,  de  la  sa- 
live , et  de  quelques  autres  d’un 
ordre  secondaire  ; 2°.  de  n’avoir 
e’gard  ni  à l’âge,  ni  au  climat,  ni  à 
d'autres  circonstances  extérieures  , 
qui  devaient  certainement  modifier 
les  résultats  de  ses  expériences;  3°. 
ot  surtout  d’avoir  méconnu  la  gran- 
de influence  de  l'absorption  cutanée, 
ar  l’augmentation  de  laquelle  il  est 
icn  plus  facile  d’expliquer  celle  du 
poids  du  qsrps , qu’à  l’aide  de  la 
suppression  de  la  transpiration. 
L’importance  que  Sanctorius  atta- 
chait à cette  dernière  pour  la  con- 
servation de  la  santé  est  d’ailleurs 
beaucoup  trop  exagérée  , puisqu’il 
existe  nue  foule  de  personnes  qui  ne 
transpirent  que  fort  peu  , ou  même 
pas  du  tout,  sans  cesser  de  se  bien 
porter  : ou  peut  ajouter  que  , daus 
diverses  maladies,  la  transpiration 
n’éprouve  pas  la  moindre  lésion.  En- 
fin , si  le  livre  de  Sauctorius  fuVutilo 
aux  vrais  savants,  il  porta  les  igniÿ 
rants  et  les  hommes  médiocres  à 
abuser  de  la  méthode  sudorifique 
dans  le  traitement  des  maladies.  Hip- 
polvtc  Obicius,  de  Fcrrare,  jaloux 
de  la  gloire  de  Sanctorius  , le  criti- 
ua  avec  amertume  dan»  une  pro- 
uclion  intitulée  : Staticomastix , 
s eu  Slalicce  medicinœ  demolitio , 
Fcrrare,  jGi5,  in -4°.  Il  accuse 
Sanctorius  d’avoir  hasardé  un  systè 
me  plein  d’incertitude,  d’avoir  puisé 
l'idcc  de  sa  balance  dans  les  ouvra- 
ges du  cardinal  de  Cusa,  etc.  IV. 
Comment  arius  in  primant  fen  pri- 


mi  libri canonis  Avicennee , Venise, 
iG'tG , >:i-fol. , i6.j6,  in-4°.  Ce  livre 
est  remarquable  par  les  choses  neu- 
ves qu’il  renferme;  on  y trouve  l’ap- 
plication du  thermomètre  et  de  l’hy- 
gromètre à l’art  medical;  l'iuveii-, 
tion  d’un  pulsilogé,  qui  détermine  là 
vitesse  du  pouls,  et  indique  cent  ' 
trente-trois  variations  ; celle  d'un 
instrument  pour  extraire  le  calcul 
de  l’urètre,  d’un  lit  suspendu  pour 
mouvoir  facilement  le  malade,  de 
•bains  que  peuvent  prendre  sans  sor- 
tir de  leur  lit  les  personnes  trop.fai- 
blcs , etc.  V.  Commentàrid  in  pri- 
mam  seclionemAphorismorum  I/ip- 
pocratis,  et  Liber  de  invenlione  re- 
mediorum , Venise  , 1629,  in-80.;' 
iGGo,in-4°.  Dans  cet  ouvrage, 
Sanctorius  blâme  fortement  les  mé- 
decins qui  permettentbeaucoupd’ali- 
uicuts  à leurs  malades  : il  observe 
ne,  pour  profiter  des  Aphorismes 
'Hippocrate  , il  faut  les  lire  dans 
l’ordre  que  Galien  a établi.  Le  livre 
De  remediorum  invenlione , a élé 
réimprimé  à Genève,  i63i,  in-4°. 
Les  œuvres  de  Sanctorius  ont  paruà 
Venise,  1GG0, 4 vol.  in-4°.  Sa  vie  a 
été  écrite  eu  latin,  par  Arctidc  Ca- 
pelli,  Venise,  1750,  in-4°.  R d-n. 

SANCY  ( Kicoèas  Hareav  de), 
né,  en  i546,  était  de  la  seconde' 
branche  de  la  maison  de  Harlay.  Il 
fut  sùccessivcmcut  conseiller  au  par- 
lement , maître-des-ieqiiètes  , ani-  , 
bassadeur  eu  Angleterre  et  eu  Alle- 
maguc , capitaine  des  Cent  - Suis-» 
ses  , premier  maître  - d’hôtel  du  p- 
roi,  et  surintendaut  des  finances. 
N’étaut  encore  que  maîtrc-des-rc- 
qucles',  il  se  trouva  daus  le  conseil 
de  Henri  111 , lorsqu’on  y délibérait 
sur  les  moyens  de  soutenir  la  guerre 
contre  la  Ligue,  cl  proposa  de  lever 
une  armée  defSuisses.  Le  conseil,  qui 
connaissait  le  mauvais  état  des  fiuan- 
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ccs,  sc  moqua  d’uue  telle  proposi- 
tion. a Messieurs  , dit  alors  Sancy  , 

» puisque  de  tous  ceux  qui  ont  reçu 
» du  roi  tant  de  bienfaits  , il  ne  s'eu 
» trouve  pas  un  qui  veuille  lesccou- 
» rir,  jp  vous  déclare  que  ce  sera 
» moi  qui  lèverai  cette  armée.  » On 
lui  donua  sur-le-champ  la  commis- 
sion, mais  point  d'argent;  et  il  se 
mit  en  route  pour  la  Suisse.  La  ma- 
nière dont  il  y négocia  fut  des  plus 
singulières.  D'abord  il  persuada  aux 
Genevois  et  aux  Suisses  de  faire  la 
guerre  au  duc  de  Savoie  , conjointe- 
ment avec  la  France  ; il  leur  promit 
de  la  cavalerie  , qu’il  ne  leur  donua 
point.  Il  leur  fit  lever  dix  mille  hom- 
mes d’infanterie , et  les  engagea  en 
outre  à donner  cent  mille  ccus.  Lors- 
qu’il fut  à la  tète  de  cette  petite  ar- 
mée , il  culeva  quelques  places  au 
duc  de  Savoie.  Ensuite  il  acquit  un 
si  grand  ascendant  sur  l’esprit  des 
Suisses,  qu’il  trouva  moyen  de  les 
déterminer  à secourir  le  roi.  Ainsi 
l’on  vit  , pour  la  première  fois , les 
Suisses  fournir  des  hommes  et  de 
l’argent.  Après  l’assassinat  de  Henri 

III , Sancy  montra  , pour  la  cause 
de  Henri  Iv,  le  même  zèle  qu’il  avait 
témoigné  pour  celle  de  son  prédéces- 
seur. Le  uouveau  roi , quoique  déjà 
reconnu  par  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  française,  avait  ses 
Guanccs  dans  lui  état  de  pénurie  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  solder  des 
troupes  étrangères.  Ce  fut  Sancy  qui 
décida  de  nouveau  les  Suisses  à 
rester  au  service  de  ce  prince,  au 
moyen  des  sommes  empruntées  sur 
un  très-beau  diamant  qu’il  alla  met- 
tre en  gage  chez,  les  juifs  de  Metz.  (i). 
Son  zèle  pour  le  service  de  Henri 

IV,  11e  le  mit  pourtant  pas  à l’abri 

(t)  Ce*t  ce  tnciti*  dianuut  qui,  avoir  t>a.«»c 

Kr  «liverae*  ruait»,  fut  enfin  •<  farte  par  le  duc  d’Ur- 
in» , regent , et  ajooté  aux  bijoux  ac  U couronne  , 
•u ma  U nom  de  Sanoj,  \ * 
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de  la  disgrâce  de  ce  monarque.  Ga- 
briclle  d’Estrées  , qui  ne  Vaimait 
point , lui  fit  ôter  la  surintendance 
des  finances,  qui  fut  donnée  à Sully. 
Selon  quelques-uns  . son  penchant  à 
la  prodigalité  ne  fut  pas  une  des 
causes  qui  contribuèrent  le  moins  à 
lui  faire  perdre  ce  haut  emploi.  Les 
rares  qualités  de  celui  qu’on  lui  don- 
na pour  successeur  , portent  assez  à 
croire , en  cfT.  t,  que  , dans  cette  cir- 
constance , Henri  IV  n’agit  pas  pré- 
cisément par  la  seule  vue  d’être 
agréable  à sa  maîtresse.  Saucv,  em- 
brassant pour  la  seconde  fois  fc  parti 
des  armes,  alla  rejoindre  les  troupes 
du  roi,  occupées  au  siège  d’Amiens. 
Les  écrivains  protestants  sont  loin 
d’être  favorables  à Sancy,  princi- 
palement pour  ce  qui  concerne  scs 
principes  religieux.  Voici  de  quelle 
manière  Le  Duchat  en  parle  sous  ce 
rapport;  « Après  avoir  changé  et  rc- 
» changé  de  religion  plusieurs  fois  , 

» depuis  qu’il  se  fut  fait  catholique 
» à Orléans , lors  des  massacres  de 
» l’an  1 572  , il  professait  la  religion 
» réformée  lors  de  la  tiève  entre 
» Henri  111  et  le  roi  de  Navarre, 

» en  avril  1 58g  î et  depuis  il  ne 
» cessa  point  de  faire  des  trahisous 
» à son  parti  , jusqu’à  ce  que  Hcn- 
» ri  IV  ayant  embrassé  là  religion 
» catholique  romaine  , en  juillet 
» i5g3  , Sancy , qui  s’était  bien  pro- 
» posé  de  l’imiter  dès  que  cela  pour- 
» rail  contribuer  à sa  fortune , al- 
la tendit  pour  cela  le  temps  et  l’occa- 
» sion  propres  à servir  ses  desseins.» 
Sancy  se  fit , en  effet , de  nouveau 
catholique  quelque  temps  après  Henri 
IV  , disant  qu’il  fallait  être  de  la 
même  religion  que  son  prince.  C est 
cette  conduite  si  légère  en  fait  de  re- 
ligion , qui  donna  lieu  à d’Aubigné 
de  com  poser  l’ingénieuse  et  sanglante 
satire  intitulée  : la  Confession  colho 
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lique  de  Sancy,  que  l’on  trouve  daus 
les  tomes  ni  et  îv  du  Journal  de 
Henri  III , avec  des  commentaires 
par  Le  Ducli.it.  Sancv  mourut,  le  i3 
octobre  . i Gzç) , à lage  de,  quatre- 
vingt 'trois  ans.  Maigre  son  carac- 
tère naturellement  inconstant  , il 
fut  toujours  fidèle  à la  cause  royale: 
il  donna,  daus  plus  d’une  circons- 
tance, des  preuves  d’un  ve'ritable  dé- 
sintéressement, témoin  enlr’autres  la 
somme  de  vingt  mille  écus  dont  il  Gt 
présent  au  malheureux  roi  de  Por- 
tugal , dom  Antonio  , et  le  sacriGce 
du  superbe  diamant  qu'il  avait  ache- 
té de  ce  prince  fugitif.  On  a de  Sancy 
un  Discours  sur  l'occurrence  des 
affaires,  in-4°.  Ce  discours  renferme 
uu  grand  nombre  de  particularités 
sur. les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri 
IV.  On  trouve  aussi  dans  les  Mé- 
moires de  Villcroi  plusieurs  de  ses 
Remontrances  à la  reine  Marie  de 
Mcdicis.  V — R. 

SAND  ( Christophe ),  en  latin 
Sandiüs  , célèbre  socinien  , na- 
quit en  1 644  » à Konigsberg,  dans 
la  Prusse  ducale.  Son  père  était  con- 
seiller de  l’électeur  de  Brandebourg, 
et  secrétaire  du  conseil  suprême. 
Ëlevé  dans  les  principes  du  socinia- 
nisme, il  eut  la  coupable  indiscrétion 
d’afficher  les  sentiments  qu’il  avait 
adoptés.  Cette  imprudence  entraîna 
la  ruine  de  son  père , qui  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  emplois,  en  1668; 
et  Saud  craignant  lui  même  pour  sa 
liberté,  s’enfuit  en  Hollande.  Il  entra 
comme  correcteur  dans  une  imprime- 
rie d’Amsterdam;  et  cette  circonstan- 
ce favorisa  la  publication  de  ses  ou- 
vrages. On  croit  généralement  qu’il 

Sersista  dans  le  socinianisme:  cepen- 
ant  quelques  écrivains  assurent  qu’il 
venait  d’embrasser  les  erreurs  des 
Arminiens  quand  il  mourut , à Ams- 
terdam , le  3o  novembre  1680,  à 
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l’âge  de  trente- six  ans.  Sand  avait 
de  l’esprit , de  l’érudition  et  de  la  fa- 
cilité ; mais  son  entêtement  rendit 
ces  qualités  inutiles.  Parmi  ses  ou- 
vrages , on  citera  : 1.  Nucléus  liisto* 
riœ  ecclesiasticæ  : cui  prajixus  est 
tractalus  de  velerilus  scriploribus 
ecclesiasticis  , Cosraopoli  (Amster- 
dam ) , 1668,  in- lu.  C’est  un  abrégé 
de  l’Histoire  ecclésiastique  en  ce  qui 
concerne  les  Ariens.  Le  but  de  Sand 
est  de  prouver  que  les  Pères  des  trois 

Premiers  siècles,  en  admettant  que 
existence  du  verbe  a précédé  celle 
des  créatures , .n’ont  point  reconnu 
la  consubstantialité.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé,  format  in-4°.  , en 
1676  , avec  des  additions  et  une  pré- 
face du  père  de  l’auteur.  On  doit 
joindre  à cette  édition  un  Jppendix  , 
Cologne  ( Amsterdam),  1678,  iu- 
4°. , qui  contient , outre  des  correc- 
tions et  des  additions , deux  lettres 
de  Samuel  Gardiner,  chapelain  du 
roi  Charles  II , contre  le  système  de 
Sand  , avec  scs  réponses.  L’ouvrage 
de  Saud  a été  réfuté  par  Jean-Adam 
Schcrzer,  dans  la  préface  du  Coüe- 
gium  anti - socinianum  , Leipzig, 
1684  , in-4°.  ; et  par  Étienne  Le 
Moyne,  professeur  à Leyde , dans  les 
F aria  sacra.  II.  Cenluria  epigram- 
matum , Amsterdam , 1669,  in-8°. 
III.  Interjiretaliones  paradoxœ qua- 
tuor evangeliorum  ; quibus  affixa 
est  disserlalio  de  verbo  divino , ib., 
1670  ; in-8u.  IV.  Tractalus  de  ori- 
gine animœ , ibid.  ,.1671  , in-8°. 
V.  Notas  et  animadversiones  in  G. 
J.  Fossii  libres  dehistoricis  lalinis, 
ibid. , 1677  , in-ia  ( F.  Vossius  ). 
Les  observations  de  Sand  , présen- 
tées avec  modestie,  sont  concises , et 
ne  manquent  pas  d’érudition.  VI. 
Scriptura  Sanctœ  Trinitatis  revela- 
trix,  Gouda  ( Amsterdam  .)  , 1678  , 
in -13.  Il  publia,  sous  le  nomd ’Her- 
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mon  Cingullus  , cet  ouvrage  , dans 
lequel  il  se  propose  le  même  but  que 
dans  le  Piucleus , et  avec  aussi  peu 
de  succès.  VII.  Problema  parado- 
xum  de  Spin  lu  Sancto  : an  non  per 
ilium  S.  S.  Angelomm  gémis  intel- 
ligi  possit  ? Cologne  ( Rotterdam  ] , 
1678,  in-8°.  VIII.  Bibliotheca  anti- 
Trimlariorum  sive  Calalogus  scrip- 
torum, etc. , Frcistadt  (Amsterdam), 
1684  , in-8°.  de  29Ü  pag.  La  pré- 
face est  signée  des  initiales  B.  W.  ( 1 ). 
C’est  un  Catalogue  chronologique 
des  écrivains  sociniens  , avec  la  liste 
assez  exacte  de  leurs  ouvrages.  On  y 
trouve  des  détails  curieux  sur  l’his- 
toire du  socinianisme  en  Pologne,  et 
les  établissements  typographiques 
que  lesünitaires  ont  possédés  dans  ce 
royaume  , ainsi  que  dans  la  Lithua- 
nie. Pierre- Adolphe  Boysen  pro- 
mettait une  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  cet  ouvrage  , le  seul  de  Saud 
qui  soit  recherché  ( V . le  Calai,  de 
Vogt,  pag.  C0-2  J.Struvius  (2)  attri- 
bue à Sand  la  traduction  latine  des 
Transactions  philosophiques  , par 
Oldenbourg  ( V.  ce  nom  ) ; mais  il 
n’en  est  pas  fait  mention  dans  la 
liste  de  ses  écrits  qu’a  donnée  son 
éditeur  dans  la  Bill,  anti-lrinitar., 
pag.  170  et  suiv.  Sanda  laissé  ma- 
nuscrits vingt  et  un  ouvrages , dont 
on  trouvera  les  titres  dans  les  Mé- 
moires de  Paquot , pour  servir  à 
l’Hist.  litt.  des  Pays-Bas,  in- 12. , 
tome  111.  W— s. 

SANDE  ( Jean  Van  den)  , his- 
torien du  dix-septième  siècle,  était 
natif  d’Arnheim,  dans  le  duché  de 
Gueldrc.  Après  avoir-  achevé  ses  bu- 


(l)  M.  Barbier  attribua  oct  te  édition  & Audit-  Wi*- 
xmatb  ( Yoy.  Diction,  titt  anonp  m.  . 1 rt.  édition , 
11319)  i wutra  que  les  uuti«lcs  oc  rap- 
portent pai,  André  était  n.01 1 ilo  par  cuu- 

•cqiutil  deux  ai  t avant  Saud. 

(a)  Yoy.  Struvius , BibL  kilt,  littir. , p.  997. 
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manitc's  , il  étudia  le  droit,  à l’cxcm- 
plede  son  père, et  continua  ses  cours 
à racadémiedcWittcmLcrg,où  il  prit 
ses  degrés.  Nommé  professeur  à Bra- 
ncher,eu  i5y8,  il  renonça  bientôt  à 
la carrièredcl’cnscignement  pour  ac  • 
ceplcr  au  conseil  supérieur  de  la  Fri- 
se , une  place  qu’il  remplit  pendant, 
plus  de  trente  ans.  Il  devint  prési- 
dent de  ce  conseil,  et  mourut^  eu 
i638 , à Lecuvvardc , avec  la  réputa- 
tion d'un  grand  jurisconsulte.  Henii 
Neuhus  lui  lit  une  épitaphe  en  ver» 
latins;  elle  est  rapportée  par  Fop- 
pens , Bill.  Belgica  , 723.  Ou  a de 
Saude  : I.  Decisiones  Frisicœ,  Leu- 
warde,  i6i5;ib.  , 1639 et  1647, 
in  4°.  II.  De  actionnai  cessione , 
Franekcr,  i6-a3  , in -4°.  III.  De 
prohibita  rerum  alienatione , ibid. , 
i633  , meme  format.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  réunis,  avec  uu  Com- 
mentaire surle  titre  De  Begulis  ju- 
ris,  Grouingue,  i683  , in-4°.  C’est 
le  Recueil  des  œuvres  de  Sandc  re- 
latives à la  jurisprudence.  Frédéric, 
sou  frère  aîné , mort  consul  de  la 
ville  d’Arnheim  , avait  laissé  des 
Commentaires  sur  les  Coutumes  féo- 
dales de  la  Gueldre  et  du  Zutplien  ; 
ils  ont  été  publiés  séparément,  cl  en- 
suite réunis  aux  ouvrages  de  Jean. 
Anvers,  1674,  in-fol. ; Bruxelles, 
1721  , même  format.  Celte  dernière 
édition,  due  aux  soins  dudibrairc  Fr. 
Chrystin , est  la  plus  estimée.  O11  a 
de  Jean  de  Sandc,  comme  historien, 
la  continuation , eu  hollandais  , de 
l’histoire  Belgique  d’Évcrh.  Rei- 
dam  . i(î5o,  in-fol.  ; et  un  Mrè ’gé 
de  l’histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  depuis  i5(i6,  Leemvarde.  i65i, 
in- 12;  cet  abrégé  à été  traduit  en 
latin  sous  ce  titre  : Léo  Belgicus  seu 
Belgicarum  historiarum  epitome , 
Ut rcchl , i65a  , in- 12  , fig.  Ce  petit 
volume  est  rare  et  curieux.  Le  por- 
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trait  de  Sande  se  trouve  dans  l 'In 
dex  Batavicus  , p.  280.  W — s. 

SANDER  ( Antoine  ),  historien, 
naquit , en  1 586 , à Anvers  ; mais  il  • 
était  originaire  de  Gand,  où  scs  pa- 
rents avaient  leur  résidence  habi- 
tuelle. Il  fit  scs  premières  études  au 
gymnase  d'Audeuardc  , et  les  conti- 
nua , sous  la  direction  des  Jésuites , 
à Gand,  puis  à Douai , où  il  acheva 
son  cours  de  philosophie  avec  suc- 
cès , et  reçut  le  degré  de  tnaître-ès- 
arls.  Il  se  rendit  ensuite  à Louvain  , 
dont  la  faculté  de  théologie  était 
alors  fameuse  ; et  après  y avoir  sui- 
vi les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs, il  revint  à Douai,  prendre 
le  doctorat.  Dès  qu’il  eut  embrassé 
l’état  ecclésiastique  , il  se  fit  connaî- 
tre parson  talent  pour  la  chaire,  et 
fut  employé , dans  le  diocèse  de 
Gand , à combattre  les  progrès  de 
l’hérésie.  Le  cardinal  de  la  Gucva , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  le  nom- 
ma son  aumônier;  et  par  le  crédit  de 
son  protecteur  , bander  fut  pourvu 
d’un  canonicat  du  chapitre  d’Ipres  , 
dont  il  devint  dans  la  suite  c’cola- 
tre  et  pénitencier.  11  résigna  tous 
scs  emplois,  en  1657  , pour  s’appli- 
quer entièrement  à l’étude.  Ayant 
dépensé  des  sommes  considérables 
pour  l’impression  de  ses  ouvrages  , 
il  se  trouvait  fort  gêné.  Les  reli- 

fieux  de  UMibaye  d’Afflighcm , près 
’Alost  , instruits  de  sa  position, 
s’empressèrent  de  lui  ofTrir  un  asi- 
le. Il  y tnournt  le  16  janvier  1664, 
à l’dgc  de  soixante-dix-sept  ans  , et 
fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Maur  , sous  une  tombe  décorée  de 
l’épitaphe  qu’il  s’était  composée  (1). 
C’était  un  homme  laborieux  et  ins- 
truit; et  il  a beaucoup  contribué  à 

( 1 ' tli,  rapporté,  par  Foppfoi,  Dil'l  lmt$i- 

" . p-  ÿo , 0»  l»r  , Mémoire,  Httir. , XVI , 
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S’  ter  du  jour  sur  l’histoire  des  Pays- 
as.  On  a de  lui  quarante-deux  ou- 
vrages imprimés,  et  quarante  manus- 
crits dont  Paquot  a donné  les  titres 
dausses  Mémoires, tom.  xvi, édition 
in- 1 2.  Sans  parler  d’un  grand  nombre 
de  panégyriques  , de  pièces  de  vers  , 
delivres  ascétiques  (2)  qui  ne  présen- 
tent plus  aucun  intérêt , on  se  con- 
tentera de  citer  : 1.  De  Gandavensi- 
bus  et  Bnigensibus  erudilionisjamd 
clans,  Anvers  , 1624,  2 part.  in-4°. 
II.  De  scriploribus  Flandriæ  libri 
très,  ibid. , 1624,  in-4ü.  Ces  trois 
ouvrages , qu'on  trouve  réunis  ordi- 
nairement, quoique  inexaciset  superfi- 
ciels, n’ont  pas  laissé  d’être  utiles  aux 
écrivains  qui  scsout  occupés  phis  tard 
de  l’histoire  littéraire  des  Pays-Bas. 
III.  Tlagiologium  Flandriæ  : de 
sanctis  ejus  provinciæ , ibid. , i6i5 , 
in -4°.  ; nouvelle  édition  augmentée, 
Lille,  1639,  in-8°.  IV.  Elogia 
cardinalium  . audit ate , doctrind  et 
armis  illustrium  , Louvain,  1626, 
in-4°.  V.  Gandaoum  sire  rernm 
Gandarensium  libri  sex , Bruxelles, 
1617  , in-40. , réimprimé  dans  le 
tome  Ier.  de  la  Flandria  illustrata. 
VI  .De  Claris  Antoniis  sanclitate  et 
eruditione , Louvain  , 1627  , in  4°. 
L’ouvrage  est  divisé  en  trois  li- 
vres ; ie  premier  comprend  les 
saints  et  les  moines  ; le  second 
les  grands  ; le  troisième  les  écri- 
vains et  savants.  Ce  n’est  souvent 
qu’une  simple  nomenclature.  VII. 
Disserlatio  parænelica  pro  ins- 
titution bibliothecæ  publicte  Gan- 
davensis,  Bruxelles,  i633  , in-4°. 
VIII.  Flandria  illustrata  cum  ta- 
bulis  geographicis  et  iconibus  ur- 
bium  , ecclesiarum  , coenobiorum  , 
arcium  , etc.  , Cologne,  Corn,  ab 

(»)  Sonder  a jmtiHé  lr  traité  de  Sulvicn  : De  gu • 
bernatione  Del , Bruxelles , ,10-4°.  ,*oUJ»ieuom 

auagTammirfi»e  tTOtimtuUr. 
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Égmond  ( Amsterd. , Blaeu) , i fî4 1 * 
44 , 2 vol.  in-fol.  Cette  édition  est 
très-rare  , tous  les  exemplaires  qui 
restaienten  magasin  ayant  éléla  proie 
des  flammes  ( V.  Blaeu  ).  La  réim- 
pression de  la  Haye,  i }3o  ou  1735 , 
3 tom.  in-fol. , n'a  presque  point  de 
valeur  dans  le  commerce.  IX.  Bi- 
bliolbeca  Belgica  mamiscripta  , 
Lille,  1641-43,  2 part.,  in-4°. , 
rare.  Cet  ouvrage  . qili  a pu  donner 
au  P.  Moutfaucon  l’idée  de  sa  Biblio- 
tiieca  manuscriplorum  ( V.  Most- 
vaucon  ) , contient  l'indication  des 
principaux  manuscrits  conservés 
alors  dans  les  abbayes  , les  couvents 
et  les  cabinets  •particuliers  delà  Flau- 
dres,  du  Brabant , du  Iiaiuault  et  du 
pays  de  Liège.  X.  Chorographia 
sacra  Brabaniiœ  sive  celebrium  ali ■ 
quot  in  ed  provincid  ecclesiarum  cl 
cœnobioruin  descriptio,  Bruxelles, 
i65o  , 2 vol.  in-fol. , flg.  Cette  édi- 
tion, ayantc’té  transportée  à Tournai, 
y fut  séquestrée  par  l'ordre  du  con- 
seil de  cette  ville.  L’iraprimeur-Frick, 
de  Bruxelles , la  racheta  dans  la 
suite  à grands  frais  ; mais  tous  les 
exemplaires  qui  lui  restaient  pé- 
rirent dans  le  bombardement  de  cette 
ville, en  i6y5.  Ainsi,  par  une  fatalité 
singulière  , les  deux  principaux  ou- 
vrages de1  Sander  ont  été  détruits 
par  un  incendie.  La  Chorographie 
a été  réimprimée  à la  Haye,  1726  , 
3 vol.  in-fol.  Mais  quoique  cette 
seconde  édition  soit  augmentée  , les 
curieux  donnent  la  préférence  à la 
première , à cause  de  la  beauté  des 
planches.  W — s. 

SANDERS  ou  SAÜNDERS  ( Ni- 
colas ) ,'eu  latin  Sanderus,  né,  vers 
l'an  1527,  à Charlewood  , dans  le 
comté  de  Surrcy  , était  professeur 
, royal  en  droit  canon  dans  l’uni- 
versitc  d’Oxford  , à l’avénenicut  de 
la  reine  Marie.  Appelé  à la  place  de 
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secrétaire  de  cette  princesse  pour  sa 
correspondance  latine,  il  préféra  la 
vie  tranquille  et  studieuse  du  cabi- 
net à cette  plare  honorable  et  lucra- 
tive. S’étant  retiré  à Rome  , ii  y prit 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie , et 
fut  ordonné  prêtre.  Le  cardinal  Ho? 
sius  l'emmena  au  concile  de  Trente, 
en  qualité  de  secrétaire;  puis,  dans 
scs  diverses  missions , en  Pologne , 
en  Prusse  et  en  Lithuanie  . où  il  fut 
d’un  grand  secours  à cette  Éminence, 
pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Sanders  alla  en- 
suite résider  à Louvain  , où  il  tra- 
vailla , pendant  douze  ans,  avec 
plusieurs  de  scs  compatriotes  , à la 
composition  de  divers  ouvrages  de 
controverse.  Il  fut  nommé,  en  157g, 
nonce  en  Irlande.  Caïudcn  prétend 
que  celte  mission , concertée  avec 
l’Espagne,  avait  pour  objet  d’y  en- 
tretenir l’insurrection  du  comte  Des- 
moud, et  qu’a  près  la  déroute  de  l’ar- 
mée catholique, Sanders  se  sauva  dans 
les  bois,  où  il  périt  de  faim.  Wood 
assure , au  contraire  , que , quelques 
jours  avant  la  bataille , il  mourut 
d'uuc  dysenterie  , entre  les  bras  de 
l'évêque  de  Killaloc , sur  la  fiu  de 
1 58o.  Les  protestants  n’ont  pas  épar- 
gné sa  mémoire.  Les  catholiques , 
tout  en  rendant  hommage  à scs  ver- 
tus et  à scs  talents , avouent  qu’il 
avait  un  zèle  trop  exalté,  et  lui  re- 
prochent d’avoir  enseigné  que  l’É- 
glise et  le  peuple  ont  le  pouvoir  de 
déposer  un  souverain  apostat , lors- 
que la  religion  y est  intéressée.  Ses 
ouvrages  confirment  assez  cettcidée: 
les  principaux  sont  : I.  Traité  île  la 
dernière  cène  contre  Jewcl  et  No- 
wel , Louvain  , i566  et  67  , in-4°. 

1 1 . Traité  des  Images , ibi  J , 1 5Gi , 
in-8  .111.  De  ecclesid Chrisli,  i bia . , 

1 566;  Saint-Omer,  1614  , 

IV.  Traité  de  V Usure,  Louvain, 
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1 568  , in-8°.  V.  De  typicd  et  ho- 
norarid  imaginum  adoratiorte , ib. , 
1 56<j , in-8°.  V.  Sacrificii  misses  ac 
ejus  purtium  explicatio  , ibid.,  An- 
vers , i573.  VI.  Qubd  duminus  in 
sexto  cap.  Joan.  de  sacramenlo  eu- 
charistie: propriè  sit  locutus  , An- 
vers, 1570,  in-13.  Vil.  De  visibili 
monarchid  ecclesbe,  Louvain,  1571, 
in-fol.  ; Anvers,  i58t;  Wurlzbourg, 
1.59a:  rédigé  d’après  les  principes 
des  ultramontains.  VIII.  De  origi- 
ne et  progressa  schismatis  anglica- 
ni  libri  très,  Cologne  1 585  ; Rome  , 
1 586  ; Ingolstadt , 1 588.  C’est  la 
plusconuuc,  et  la  plus  passionnée  de 
ses  compositions.  Les  deux  premiers 
livres , seulement , sont  de  lui  : le 
troisième  est  d’Édouard  Khiston. 
L’ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  Maucroix,  Paris  , «678,  a vol, 
in- 1 a.  Ou  a de  Sauders plusieurs  au- 
tres c'ait  s de  controverse.  T — d. 

SANDERS  ( Robebt  ),  écrivain 
anglais  , naquit  en  1727,#  Breadal- 
banc  en  Écosse,  et  fut  placé,  par  ses 
parents,  comme  apprenti  cher,  un 
peignier;  mais  dominé  par  le  désir 
d’apprendre  , il  se  procura  des  li- 
vres , et , sans  le  secours  d’aucun 
maître  , acquit  quelque  connais- 
sance des  langues  grecque,  latine  et 
hébraïque,  des  mathématiques,  et 
surtout  de  l’histoire  tant  ancienne 
que  moderne.  Ayant  quitté  une  pro- 
fession qui  contrariait  son  goût,  il 
se  lança  dans  la  carrière  littéraire, 
où  il  porta  quelque  talent , beaucoup 
d’ardeur,  et  ne  recueillit  guère  que 
des  dégoûts  avec  peu  de  profit.  Il 
avait  parcouru  le  nord  de  la  Gran- 
de-Bretagne : du  résultat  de  ses  ob- 
servations, joint  aux  extraits  de  ses 
lectures , il  composa  un  ouvrage  qui 
parut  par  livraisons  sous  le  nom 
snpposé  de  Spencer , et  sous  ce  ti- 
tre : Le  oomplel  Voyageur  anglais, 
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in-fol.  Ce  livre,  qui  comprend  des 
notices  biographiques  sur  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  chaque 
province,  eut  du  succès,  el  les  édi- 
tions s’eu  multiplièrent  eu  Angle- 
terre , en  Écosse , et  même  dans  le 
ays  de  Galles , tantôt  sous  le  nom 
e Burlington  , tantôt  sous  ceux  de 
Murray  et  de  Llcwcllyn  , au  pré- 
judice du  véritable  auteur.  Celui- 
ci  , marié  afors  et  déjà  père  de 
cinq  enfants,  était  à la  disposition 
des  libraires , et  entassait  volume 
sur  volume  afin  d’obtenir  le  pain  de 
chaque  jour.  Employé  par  le  pre- 
mier lord  Lytlclton , à disposer  les 
matériaux  de  son  Histoire  de  Hen- 
ri //,  il  fut  malheureusement  char- 
gé aussi  d’en  soigner  la  troisième 
édition.  Rarement  un  écrivain  doué 
d’un  peu  d’imagination  est  un  habile 
correcteur  d’épreuves  : la  capacité 
de  Sauders  à cet  égard  peut  s’appré- 
cier sur  un  errata  de  19  pages,  impri- 
mé à la  fin  du  dernier  volume.  Desti- 
né à faire  la  fortune  des  spéculateurs 
littéraires,  sans  sortir  de  l’obscurité, 
et  sans  augmenter  jamais  son  bien- 
être,  il  accompagna  de  notes  une 
édition  de  la  Bible,  publiée  par  li- 
vraisons, et  ne  reçut  pour  ce  travail 
que  les  plus  modiques  émoluments, 
tandis  que  le  docteur  Henri  Soulh- 
>vcll  , dont  ou  ne  connaît  aucuu 
écrit,  fut  richement  payé  pour  avoir 
seulement  mis  son  nom  sur  le  ti- 
tre. Robert  Sandcrs  venait  de  li- 
vrer à l’imprimeur  les  premières 
feuilles  d’une  Chronologie  générale, 
lorsqu’il  mourut  d’un  asthme , en 
mars  1 783.  On  cite,  parmi  ses  ouvra- 
ges, deux  Histoires  d’ Angleterre, 
l'une  in-fol.,  l’autre  in-4°.,  impri- 
mées sous  divers  noms;  owc  Histoire 
romaine , en  jmc  suite  de  Lettres 
d'un  seigueur  à son  fils  , 2 vol.  in- 
13  (estimée);  Y Almanach  de  New- 
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pale  ( Tlic  Ncwgatc  ralcndar  ),  on 
Mémoires  de  ces  infortunés  malfai- 
teurs qui  terminent  leur  vie  à Ty- 
burn,  1764»  5 vol.  in-8'’. , avec 
gravures;  Gaffer  Grey  - Bear , 4 
vol.  in-ia,  espèce  de  roman  satiri- 
que, où  l’auteur  traite  sans  ménage- 
ment plusieurs  théologiens  non  con- 
formistes, qui  lui  paraissaientanimés 
d’un  zèle  outré.  L. 

SANDERSON.  Voyez  Saüw- 
derson. 

SANDINI  ( Antoine  ) , historien, 
né  dans  le  Vicentin  , en  1693  , em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , après 
avoir  achevé  scs  études  , et  fut 
attaché  par  l’évêque  de  Padouc  , à 
son  séminaire.  Il  consacra  toute 
sa  vie  à renseignement  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire , et  remplit 
depuis- l’an  1^3'^  , la  charge  de 
bibliothécaire.  Une  attaque  d’apo- 
plexie l’enleva  presque  subitement , 
le  x3  février  1750  , à l’âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Nous  avons  de 
lui  ? I.  Historia  apostolira  ex  anti- 
qiés  monumentis  collecta  , Padoue , 
1731  ; nouvelle  édit,  augmentée  et 
corrigée;  ibid. , 1754,  in-8°.  II. 
Historia  familiœ  sacræ  ex  anliq. 
monumentis  collecta  , ibid. , 1734 , 
in-8°.  ; deuxième  édit. , 1755,  mê- 
me format.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent , destinés  par  l’auteur  à ses 
élèves  , sont  rédigés  par  dcinaudes 
et  par  réponses.  Les  rédacteurs  des 
Acta  eruditor.Lipsiens.  [nov.  Suppl., 
tome  tt),  trouvent  que  Sandini  ne 
prou*c  pas  toujours  les  faits  qu’il 
avance,  et  qu’il  aurait  pù  se  dispen- 
ser d’en  soumettre  plusieurs  à l’é- 
preuve de  la  discussion.  Le  P.  Hyac. 
Setry,  savant  dominicain  ( V.  H. 
Serrt  ) , qu’il  avait  attaqué  , lui 
répondit  dans  un  Opuscule  inti- 
tulé : Animadversiones  anticriticœ 
in  ffistoriam  sacræ  familite , Paris, 
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1735,  in-8'\  III.  Vitæ  ponlijîcum 
liomanonun  ex  antiqws  monument, 
collectie  , Padoue,  1 73ij , iu-8°.  ; 
Fcrrarc,  1748;  ibid.,  1754,  a vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  plein  de  .sa- 
vantes recherrhes  : l’évêque  d’Augs- 
bourg  en  a publié  une  édition  en  Al- 
lemagne , sous  ce  titre  : Basis  histo- 
rié ecclesiasticæ , etc.  IV.  Dispu- 
taliones  historicœ  ad  vitas  punti/i- 
cum.  Romanomm  , Ant.  Sandini 
posthumis  curis  retractæ  et  auclœ, 
Ferrarc,  i755,in-8°.Ce  vol.,  qui  fait 
suite  à l’ouvrage  précédent,  contient 
vingt  Dissertations  sur  des  points 
importants  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que , pendant  les  premiers  siècles. 

VV — s. 

SANDIUS.  Vay.Sx nd. 

SANDIVOGT.  Voy.  Sendivoc. 

SAND.fAR  ( Abou’l  Haretu 
MoEZZ-EnDVI*  011  MOGUAÏT-EDnVN  ), 
sixième  sullhan  scldjonhi  le  de  Per- 
se, naquit  l’an  479  de  l’hég.  ( 1086 
de  J.-C.  ),  à Sandjar  ou  SinJjar , eu 
Mésopotamie , d’où  lui  vint  son  nom. 
Il  n’avait  que  six  ans,  à la  mort  de 
Melik-Chah  Ier.  , dont  il  était  le 
troisième  fils  ( V.  Melik-Cuah). 
Pendant  les  règnes  de  ses  frères  Bar- 
kiarok  et  Mohammed  1er. , il  fut 
obligé  de  se  contenter  du  Khoraçan, 
qu'il  gouverna  vingt  ans  comme  leur 
vassal;  mais,  après  la  mort  du  se- 
cond , l’an  5 1 1 ( 1 1 1 7 ) , il  devint 
sulthan  des  sulthans,  se  rendit  dans 
l’Irak  , vainquit  son  neveu  Mah- 
moud, qui  lui  disputait  ce  titre,  lui 
pardonna  et  lui  céda  le  sulthanat  de 
W'Perse  occidentale,  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Syrie  et  de  t’Asie-Mineu- 
. re  ( V.  MAnnoim,  XXVI , 174  ). 
Sandjar  fut  un  des  plus  illustres  et 
des  plus  puissants  princes  de  sa  fa- 
mille. Ou  faisait  pour  lui  la  khoih- 
bah  , depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu’à l’Arabie  heureuse,  et  depuis  les 
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frontière»  du  Khata'i  jusqu’à  la  Me- 
diterranée. On  peut  aussi  le  citer 
comme  un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  vertueux  monarques  qu’ait  pro- 
duits l’islamisme.  Généreux , ma- 
gnanime, vaillant,  .pieux  , juste  et 
bienfaisant,  il  protégea  les  savants 
et  les  gens  de  mérite  en  tous  genres. 
Simple  et  modeste  dans  scs  vête- 
ments, il  évitait  la  mollesse,  les  plai- 
sirs futiles,  et  s'occupait  sans  relâ- 
che des  devoirs  de  la  royauté  et  du 
bonheur  de  scs  sujets.  I.’an  5a4 
( i i3o  ) , il  traversa  le  Djilioun , as- 
siégea, dans  Samarkand,  Ahmed  ibn 
Soiéiman  , qui  s’c'tait  révolté,  le  for- 
ça de  se  rendre  à discrétion  , et  le 
rétablit  quelque  temps  apres  dans  le 
gouvernement  du  Mawnr-el-nahr. 
Mahmoud  étant  mort , Sandjar  nom- 
ma pour  siilthau  des  deux  Iraks, 
Tbogronl  II,  frère  de  ce  prince:  il 
vainquit,  en  5a(i  ( a «3a  ) , Mas’oud 
et  Scldjonk  , ses  autres  neveux  , qui 
prétendaient  egalement  au  trône  {F. 
Mas’oud,  XXVII , 38a  ) , et  il  leur 
pardonna.  Il  ne  prit  aucune  part 
aux  guerres  qui  . curent  lieu  entre  les 
rinces  scldjoukidcs.  Après  la  mort 
eThogroul,  en  629(1 1 34)  » *1  laissa 
Mas’oud  succédera  ce  dernier,  et  ne 
s’immisça  nullement  dans  ses  que- 
relles avec  les  khalifes  ( V oy.  Mos- 
tarsciied  et  Rasched  ).  Il  rangeait 
alors  dans  le  devoir  l’ingrat  Bah- 
ram-Chah,  qui,  oubliant  que  San- 
djar, son  oncle  maternel , l’avait  pla- 
cé sur  le  trône  des  Ghazuevidcs.dans 
le  nord  de  l’Indoustan,  refusait  de 
lui  payer  tribut.  Un  autre  vassal 
ambitieux,  Atzyz,  sulthan  du  Klia- 
rizme,  avait  recherché  IcsecourSdes 
Khitaus,  peuples  tartares,  établis, 
depuis  peu  d années,  aux  environs 
de  Kaschgar.  L'an  536  ( 1 1 4 * ) » 
Sandjar  entra  dans  le  Mawar-cl- 
nahr,  pour  y arrêter  les  ravages  de 
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ces  barbares;  mais  il  fut  vaincu  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  et  perdit 
trente  mille  hommes,  scs  bagages  et 
son  harem  , qui  tomba  au  pouvoir 
de  l’ennemi , ainsi  que  la  première 
sulthanc.  Enveloppé  par  les  Khi- 
tans  , il  leur  passe  sur  le  ventre , 
arrive  à Tcrrned , avec  quinze  ou 
seize  braves,  reste  des  trois  cents 
qui  l’avaient  secondé  dans  celte  pé- 
rilleuse retraite , rallie  les  débris  de 
son  armée,  repasse  le  Djilioun  , et 
rentre  dans  le  Khoraçan,  laissant 
au  pouvoir  des  Khitans,  tous  les 
pays  au-delà  du  fleuve.  Affligé  de 
voir  ses  sujets  perdre  la  haute  idée 
qu’ils  avaient  de  son  courage  et  de 
sa  puissance  , il  alla  venger  son  af- 
front sur  le  sulthan  de  Kharizmc, 
fit  trois  campagnes  heureuses  contre 
lui,  et  voulut  bien  enfin,  l’an  543 
( t «48  ),  se  contenter  d’un  vain  si- 
mulacre de  soumission  [F.  Atzyz). 
Uîannée  suivante,  i!  vainquit  liou- 
cein-Djihan-Souz  , fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghaurides , qui  avait 
fait  une  invasion  dans  le  Khoraçan, 
le  fit  prisonnier,  et  lui  rendit  la  li- 
berté et  le  gouvernement  de  Ghaur. 
I.cs  Turks  Gozzes  ou  Uzes  , que 
l’arrivée  des  Khitans  avait  forcés 
d’abandonner  successivement  leurs 
établissements  au-delà  du  Sihouu  et 
du  Djilioun,  étant  venus  dans  les 
environs  de  Balkh  , défirent  le  gou- 
verneur, qui  avait  voulu  les  empê- 
cher de  s’y  fixer.  Irrité  de  leur  au- 
dace et  des  dévastations  qu’ils  com- 
mettaient dans  cette  partie  du  Kho- 
raçan , Sandjar  marcha  contre  eux, 
à la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Sourd  aux  supplications  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants , il  refu- 
sa un  tribut  considérable  qu'ils  lui 
offraient  pour  obtenir  leur  pardon  , 
et  leur  livra  bataille  , l’an  548 
(11 53 ).  Il  la  perdit,  et  fut  fait  pri- 
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sonnier.  Les  chefs  des  Turks  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  sulthan  , 
baisèrent  la  terre  en  sa  présence,  et 
lui  témoignèrent  un  grand  respect , 
quoiqu’on  ait  prétendu  qu’ils  l’enfer- 
maient la  nuit  dans  une  cage  de  fer. 
Mais  son  refus  de  céder  Mérou , sa 
capitale,  à l’un  d’eux,  affaiblit  les 
égards  qu’ils  lui  avaient  d’abord 
montrés  ; et  ils  en  vinrent  au  point 
de  régler  sa  nourriture.  Ils  commi- 
rent, tout  à leur  aise,  les  ravages  les 
plus  horribles  dans  le  Khoraçan  et 
le  Kerman.  Au  bout  de  quatre  ans , 
Sandjar  ayant  appris  la  mort  de  la 
sullhane,  son  épouse,  qui  avait  gou- 
verné scs  états  pendant  sa  captivité, 
songea  à se  tirer  des  mains  des  bar- 
bares. Quelques-uns  de  ses  esclaves, 
qui  s’e'taicnt  mêlés  avec  les  Gozzes , 
gagnèrent  scs  gardes  , et  étant  ve- 
nus avec  lui,  comme  eu  chassant, 
sur  les  bords  du  Djihoun  , ils  l’enle- 
vèrent , et  le  conduisirent  àTerined, 
d’où  ils  le  ramenèrent  aisément  à 
Mérou.  Mais  l’êge,  les  chagrins  et 
les  ennuis  de  sa  captivité  ayant  al- 
téré la  santé  de  Sandjar  , il  mourut 
trois  ou  quatre  mois  après , en  rabi 
1er.  55a  ( 1 1 57  ) , à IMgc  de  soixan- 
te-treize ans.  Il  y en  avait  soixante- 
deux  qu’il  gouvernait  le  Khoraçan, 
et  il  avait  régné  souverainement 
pendant  quarantenne  années.  Sur 
dix-neuf  batailles  rangées  qu’il  livra, 
il  n’en  perdit  que  deux  ; mais  on  a 
vu  combien  l’issue  en  fut  désastreu- 
se. On  ne  peut  reprocher  à ce  grand 
prince  qu’un  excès  de  clémence , de 
franchise , d’imprévoyance  et  de 
précipitation.  Ces  défauts , qui  ne 
provenaient  que  de  la  bonté  de  son 
caractère  , nuisirent  aux  intérêts  de 
sa  politique,  et  furent  la  cause  de 
ses  revers.  On  lui  avait  donné  le 
surnom  de  second  Alexandre.  Com- 
me il  ne  laissait  point  d’enfants  , la 
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domination  des  Seldjoukidcs  finit 
avec  lui  danj  le  Khoraçan.  Le  fils 
d’une  de  ses  soeurs  en  posséda  une 
partie  : quelques  émirs  se  partagè- 
rent le  reste  ; et  la  province  entière 
ne  tarda  pas  à tomber  au  pouvoir 
des  rois  de  Kharizmc  et  de  Ghaur. 

A — T. 

SANDOVAL  ( FnsY  PauDtrrrio 
de  ) , historien  espagnol , né  dans 
Valladolid,  vers  i56o,  embrassa 
la  vie  monastique  dans  l’ordre  de 
saint  Benoit,  et  s’attacha  particu- 
lièrement à la  recherche  des  an- 
tiquités civiles  et  religieuses  de  PEs- 
pagne.  Ses  talcDts  et  son  application 
au  travail  lui  méritèrent  l’estime  de 
ses  confrères  qui  le  pourvurent  d’une 
riche  abba^eà  leur  nomination  (St.- 
Isidore  de  Guengua  ).  Prudcntio  vi- 
sita les  principales  bibliothèques  de 
l’Espagne,  et  en  tira  une  foule  de 
documents  historiques  encore  iné- 
dits. Le  roi  Philippe  III  le  chargea 
de  continuer  la  Coronica  general , 
publiée  par  Ainbr.  Moralès  , et  le 
récompensa  de  son  zèle  par  l’évêche' 
de  Tuy  dans  la  Gallice;  il  fut  trans- 
féré , vers  1612  , sur  le  siège  épis- 
copal Je  Pampclune,  et  mourut,  le  1 y 
mars  16.il.  Les  ouvrages  de Sando- 
val,  quoique  rares,  sont  peu  recher- 
chés en  France.  On  se  contentera  de 
citer  les  principaux  : I.  Chronica  del 
incUto  emperador  de  Espaîia  don 
sflonso  V II , sacada  de  un  libro 
muy  antiguo  escrito  de  mano  con 
letras  de  los  Godos, Madrid,  1600, 
in-fol.  II.  Las  fumlaciones  de  los 
munasierios  del  ordende  S.  Benito 
que  los  rej  es  de  Espaîia  fomlaron 
del  anno  54o  hastael  de  y 1 4 , ibid. 
1G01  , in-fol.  Cet  ouvrage , savant 
et  curieux , devait  avoir  une  sui- 
te ; mais  elle  n’a  point  paru.  III. 
Historia  de  la  vida  y hechos  del  im- 
perador  Carlos  F,  Valladolid,  1604, 
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a vol.  in  - fol.  ; Pampclnnc  , 1G18, 
iG34;  Anvers  1G81  ; il  existe  nlu- 
sicnrs  autres  éditions  de  cette  his- 
toire de  Charles  - Quint  : mais  on  a 
dû  sc  borner  à citer  celles  dont  les 
curieux  font  le  plus  de  cas;  elle  a été 
abrégée  et  traduite  en  anglais  par 
John  Stevens  , 1703,  inî8°.  ; Adam 
Ébcrt,  professeur  en  droit  à Franc- 
fort, l avait  traduite  en  latin  ; mais 
il  n’a  public  de  celte  version  que 
deux  fragments  , l’un  relatif  à la 
captivité  de  François  Ier. , et  l’autre 
à l’abdication  de  Charles  Quint  et  à 
sa  retraite  dans  le  monastère  de 
Saiut-Just,  Milan,  1715,  in -8°. 
( * )-  Cette  Histoire,  qui  fit  la  ré- 
putation de  Sandoval , pèche  par 
une  partialité  marquée,  et  par  le  dé- 
faut dccritiquc.  L’auteur  n’hésite  pas 
d’adopter  les  récits  les  plus  fabuleux 
quand  il  les  juge  propres  à relever  la 
gloire  des  Espagnols  et  à rabaisser 
celle  des  autres  peuples.  C’est  ainsi , 
par  exemple , que,  pour  établir  la 
prééminence  de  la  maison  royale 
d’Bspague,  il  donne  la  généalogie  de 
Cliarlcs-Quint  depuis  Adam , de  père 
en  (ils,  sans  la  moindre  lacune;  qu’il 
rejette  le  sac  de  Home  , en  1527  , 
sur  le  connétable  de  Bourbon  , com- 
me si  ce  prince  n’eut  pas  exécuté 
les  ordres  de  l’empereur,  etc.  La 
Molhc  Le  Vaycr  a signalé  les  défauts 
et  les  erreurs  de  Sandoval  dans  son 
Discours  sur  l'histoire  ( F< y,  les 
OEuvres  de  Le  Vayer,  édition  de 
1GG9,  in-12,  tome  11,  139-243). 
L’ouvrage  est  d’ailleurs  écrit  avec 
beaucoup  de  détails  , d’exactitude 
et  de  simplicité.  Robertson  l’a  con- 
sulté presque  exclusivement.  Une 
traduction  de  Y Histoire  de  .Sandoval 
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ferait  mieux  connaître  Charles  Quint 
et  l’époque  où  il  a régné  , que  l’élé- 
gant et  philosophique  abrégé  de 
l’auteur  anglais.  IV.  Historias  reco- 
gidas  elcon  nolaliones varias,  Pam- 
pclune,  1614,  secondeédition,  ibid., 
i634  • iu-fol.  C'est  le  Recueil  des 
chroniques  latines  d’idacc  ( V oy.  ce 
nom  );  d'Isidore  , évêque  de  Bnda- 
joz;  de  Sébastien,  évêque  de  Sala- 
manque; deSampiro  , évêque  d’As- 
torga,  et  de  Pelage,  évêque  d’Oviedo, 
daus  la  première  partie  du  douzième 
siècle.  V.  Antiguedad  de  la  ciudad 
y iglesia  cathédral  de  Tuy  , y de 
sos  obispos , Braga,  iGuo,in-4°., 
très-rare.  IV.  Catalogo  de  los  obis- 
pos de  la  iglesia  de  Pamplona  ; 
Pampelunc,  1614,  in  fol.  VIL  His- 
toria  de  los  rejes  de  Castillay  de 
Leon , sacada  de  librosy  memorias 
anliguas , ibid.,  i634,  infol.  de 
480  pag.  Cette  Histoire  est  la  conti- 
nuation de  la  Coronica  par  Ambr. 
Morales  , dont  on  a déjà  parlé  ( V . 
Amb.  Morales,  xxx  , 62);  elle 
commence  à la  réunion  des  royaumes 
de  Léon  et  de  Castille  , en  1037,  et 
finit  avec  le  règne  d'Alphonse  vu  , 
en  1 134.  Sandoval  a laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  dont  011  trouve 
les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
l’ordre  de  Saint-Benoit  (par  dom 
Jean  François  ) , tome  ni.  W — s. 

SANDRANS  (Joseph  deCardoi», 
baron  de  ) servit  quinze  ans  com- 
me ollicicr  dans  le  régiment  de  Ro- 
han Roche-fort , et  fut  député  de  la 
noblesse  de  Bresse,  aux  états-géné- 
raux de  1789  , où  il  resta  constam- 
ment attaché  à la  cause  royale  , 
votant  avec  les  membres  les  plus 
prononcés  du  côtédroit,et  protes- 
tant contre  tous  les  actes  qui  pou- 
vaient tendre  à atténuer  l’autorité  du 
roi.  Il  mourut,  près  de  sa  terre  de 
Sandrans,  le  3 septembre  1797,  à 
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Chàtillon-lès-Doinbes , où  il  était 
president  de  l’administration  muni- 
cipale. A des  connaissances  politi- 
ques , Joseph  de  Cardon  en  joignait 
de  littéraires  et  d’administratives, 
et  il  était  recherché  pour  les  agré- 
ments de  sa  société  et  la  justesse 
de  scs  avis.  11  descendait  de  la  mai- 
son de  Folch  , mayor  de  Cardo- 
na- Aragon  , titulaire  du  duché  de 
Cardone  , en  Catalogne.  La  bran- 
che de  cette  famille  établie  en  Fran- 
ce depuis  la  lin  du  quinzième  siècle , 
avait  quitté  l’Espagne  pour  se  ren- 
dre à Lucques,  d'où  elle  passa  en 
Fralfce.  Horace  Folch  de  Cardon,  et 
Jacques,  son  frère,  les  premiers  (pii 
se  fixèrent  à Lyon,  avaient  obtean 
d’Henri  IV,  eu  i6o5,  des  lettres  de 
naturalisation  de  nobles  français,  et 
confirmation  de  leur  extraction  es- 
pagnole , en  récompense  des  servi- 
ces qu’ils  rendirent  au  roi  , en 
empêchant , l’un  à la  porte  d’Ai- 
nai , et  l’autre  à la  porte  de  la  Guil- 
loticrcjcs  ennemis  appelés  par  la  Li- 
gue, de  se  rendre  maîtres  de  la  ville 
de  Lyon.  Ce  fait  est  articulé  eu  en- 
tier dans  les  lettres  patentes  données 
par  Henri-le-Grand , le  8 décembre 
l(»o5,  que  le  père  Colonia  déclare 
avoir  eues  entre  ses  mains  (Histoire 
littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  a', 
vol. , chap.  1 3 , art.  3 , pag.  Oit»  ). 
Horace  de  Cardon  , chef  de  la  bran- 
che des  barons  de  Sundrans , obtint, 
en  outre,  dans  les  mêmes  lettres  pa- 
tentes , et  par  assimilation  aux  Bon- 
visi,  Gadagne,  Strozzi,  Mascranni 
et  Cantarigni , l’autorisation  de  faire 
à Lyon  , le  commerce  de  la  librairie 
en  gros  , sans  déroger  : il  y amassa 
une  si  grande  fortune  , que,  dans  le 
temps,  on  évaluait  communément  ses 
biens  à deux  millions.  Il  employa 
la  majeure  partie  de  ses  richesses  à 
construire  des  monuments  d’utilité 
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[ne.  Divers  traits  de  sa  muni- 
icencc  se  trouvent  consignés  dans 
les  historiens  de  Lyon  , Colonia , 
Perncty,  etc.  Z. 

SAN  DR  A RT  (Joachim),  peintre 
et  biographe  , né , en  160G  , à 
Francfort  sur  le  Mcin  , d’une  ancien- 
ne cl  noble  famille,  annonça  de  bon- 
ne - heure  d’heureuses  dispositions 
pour  les  arts  , et  reçut  de  Théod.  de 
Bry(  F.  ce  notn),  les  premières  leçons 
du  dessin.  A quinze  aus  , il  fit  à pied 
le  voyage  de  Prague , pour  apprendre 
de  Gilles  Sadelcr  ( F.  ce  nom  ) , les 
procédés  de  l’art  de  graver.  Sadclcr 
lui  conseilla  de  s’appliquer  de  pré- 
férence à la  peinture  ; et  docile  à cet 
avis  , le  jeune  élève  entra  dans  l’é- 
cole de  Gcr.  Houlhorpt , à Utrccht , 
où  il  fit  de  rapides  progrès.  Conduit 
en  Angleterre  par  son  maître  , qu’il 
aida  daus  scs  travaux , il  mérita  les 
encouragements  du  roi  Charles  Ier, , 
et  ceux  du  comte  d’Arundel.  San- 
drart  s’embarqua  pour  l’Italie,  en 
16.27,  et  s’arrêta  quelque  temps  à 
Venise,  où  il  se  perfectionna  dans 
sou  art , en  copiant  des  tableaux  du 
Titien  et  de  Paul  Veronèse.  Il  visita 
ensuite  Bologne  , Florence  ctRoinc  , 
étudiant  partout  les  chefs-d’œuvre 
des  grands  maîtres.  A cette  époque, 
le  roi  d’Espagne  chargea  le  cardinal 
Barberini  de  lui  procurer  douze  ta- 
bleaux des  meilleurs  peintres;  et  telle 
était  la  réputation  dont  jouissait  San- 
drart , que  son  nom  fut  inscrit  sur 
une  liste  où  figuraient  le  Guide,  Guer- 
chin  , Lanfranc  , le  Dominiquin  , 
Poussin,  etc.  Daus  ce  concours  , si 
honorable  pour  lui , il  choisit , sui-  » 
vaut  Orlaudi  (Abecedario pittorico), 
le  sujet  de  la  mort  de  Sénèque  ; mais 
Descamps  ( Fies  des  Peintres  ) , dit 

Sue  le  cardinal  Barberini  lui  acheta 
eux  tableaux  représentant  saint  Jé- 
rômect  la  Madclène.  Saudrart,  après/ 
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avoir  séjourne  plusieurs  années  à 
Rome  , visita  le  royaume  de  Naples , 
la  Sicile , Malte , et  reprit  la  route 
de  l’Allemagne  , où  l’avait  précédé 
sa  réputation.  Les  fléaux  qui  déso- 
laient alors  cette  contrée,  l’oblige  - 
rentrer  chercher  un  asile  dans  Ams- 
terdam | où  il  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux d’une  grande  dimension , entre 
autres  l’entrée  de  Marie  de  Médicis 
dans  cette  ville.  11  possédait  par 
héritage  la  terre  de  Stock.au,  près 
(flugolsladt.  La  vente  de  scs  ouvra- 
ges lui  fournit  une  somme  suffisante 

Jiour  rétablir  son  château  ruiné  dans 
es  dernières  guerres  ; mais  les  Fran- 
çais l’ayant  détruit  une  seconde  fois , 
il  vendit  cette  terre  , et  alla  demeurer 
à Augsbourg.  Il  s’établit , en  1672  , 
à Nuremberg,  et  ne  négligea  rien 

Cour  y ranimer  le  goût  des  arts. 

'empereur  et  la  plupart  des  sou- 
verains d’Allemagne  lui  demaudèrent 
à l’envi  des  tableaux  ; il  reçut  de  l’é- 
lecteur Palatin  le  titre  de  conseiller, 
et  fut  comblé  de  marques  de  bien- 
veillance par  les  autres  princes.  11 
venait  de  terminer  son  tableau  du 
jugemeut  dernier,  quand  il  mourut 
à Nuremberg,  en  1688  (1).  San- 
drart  fut  marié  deux  fois.  Dans  sa 
vieillesse,  il  épousa  en  secondes  noces 
une  fille  de  Guill.  Bloemaert.  On  a 
gravé  , d’après  Sandrart,  les  Douze 
Mois  de  l'Année  , in-fol.  Il  a exé- 
cuté lui  - même  quelques  nièces  à 
l’eau-forte;  mais  scs  productions, 
comme  peintre  , sont  aujourd’hui 
peu  recherchées  ; il  n’en  est  pas  de 
même  des  écrits  qu’il  a publiés  sur 
les  arts , et  qui  continuent  à jouir 
de  l’estime  des  amateurs  ; ce  sont  : 
I.  Teutsche  Academie  , etc. , c’est- 

(t)  Cette  date  nous  est  fournie  par  Furwly.  La 
plupart  dca  autres  bto|(tapt»r«  placent  U mort  de 
Sandrart  en  tÜ83;  rirais  ou  Toit  qu'il  ■ public  pos- 
terieurement des  ouvrage»  qui  oc  sont  par  noouocV» 
cotûtno  pottbutne». 
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à-dire,  Académie  allemande  d’archi- 
tecture , de  sculpture  et  de  pcitflure , 
Nuremberg,  1675-79,  4 tom.  ,en 
2 vol.  in-fol.  Christ.  Rhodius  a tra- 
duit en  latin  une  partie  de  cet  ouvrage 
sous  ce  titre:  Academia  nobilissimœ 
artis  picluræ , ibid. , i683,  in-fol. 
C’est  le  Recueil  des  Vies  des  peintres 
anciens  et  modernes  , avec  l’indica- 
tion de  leurs  tableaux  .dont  quelques- 
uns  y sont  reproduits  par  la  gra- 
vure. Sandrart  a beaucoup  profité 
des  recherches  de  Vasari , Ridolfi  et 
Van  Mander  ; mais  les  jugements  , 
qui  lui  appartiennent  en  propre , ne 
sont  pas  exempts  de  partialité*  Cet 
ouvrage  a été  regardé  long -temps 
comme  l’histoire  la  plus  complète 
de  la  peinture  ; il  est  orné  de  plus  de 
deux  cents  portraits  des  artistes  les 
plus  célèbres.  Une  notice  assez  dé- 
taillée sur  l’auteur  et  sur  scs  ouvra- 
ges , rédigée  par  ses  élèves,  termine 
le  volume.  II.  Jconologia  deorum 
qui  nb  anliquis  colebantur  ( en  alle- 
mand), ibid. , 1680,  in-fol.  , fig. 
III.  Admiranda  sculpturœ  veteris  , 
sive  delineatio  vera  perjectissima- 
rum  statuarum , ibid.,  1680,  in- 
fol. , fig.  IV.  Romcs  antiques  et  novts 
theatrùm  sive  genuina  etc  vera  urbis, 
juxla  varias  ejusdem  status  deli- 
neatio lopographica  , ibid. , 1 684  , 
in-fol.,  fig.  V.  Romanorum  fonti- 
nalia  sive  intra  et  extra  urbem  Ro- 
inam  fontium  delineatio  , ibid. , 
1 685 , in-fol.  Cette  collection  des  ou- 
vrages de  Sandrart  est  très- rare,  et  le 
prix  en  est  fort  élevé  dans  les  ventes. 
Volkmann  en  a publié  une  nouvelle 
édition,  Nuremberg,  1769-7  5, 8 part, 
in-fol.  ; mais  elle  n’a  point  fait  bais- 
ser la  valeur  de  la  première.  W-s. 
SANDRAS  de  COURTILZ  ( Ga- 

TIEW).  F.  CoUBTILZ. 

SANDWICH.  F.  Montagu,  to- 
me XXIX,  pag.  4 1 3 et  416. 
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S A N D Y S ( George  ) , poctc  an- 
glais , e'tait  le  septième  et  le  plus  jeu- 
ne des  fils  d’Edwin  Sandys,  arche- 
vêque d’York  (i),  et  naquit  dans 
cette  ville , en  1 577.  Le  desirde  voir 
les  contrées  qui  ont  e'té  le  théâtre  des 
grands  événements  dont  les  historiens 
anciens  nous  ont  transmis  le  récit, 
lui  fit  entreprendre,  en  i6io,lcvoya- 
ge  du  Levant.  « Je  commençai , dit-il, 
» mon  voyage  par  la  France,  au 
» moment  meme  où  tin  meurtre  exé- 
» crablefut  commis  sur  la  personne 
» de  Henri  IV,  par  un  scélérat  obs- 
» cur , dans  les  rues  de  la  canita  - 
le.  « Sandys  ne  décrit  pas  la  Fran- 
ce : il  ne  date  ses  observations 
que  de  son  départ  de  Venise,  où  il 
s’embarqua  le  20  août  1610.  Il  tra- 
versa la  mer-  Adriatique  et  la  mer 
Egée,  s’arrêtant  à plusieurs  îles  cé- 
lèbres. La  plaine  de  Troie  attira 
ses  regards  ; il  alla  d’abord  sur  les 
bords  du  Bosphore  de  Tliracc , ctu- 
dier  les  mœurs  des  Turcs , dans  la 
capitale  de  leur  empire.  A la  fin  de 
janvier,  Sandys  quitta  Constantino- 
ple, et  fit  voile  pour  l’Égypte.  Il 
visita  les  pyramides,  alla  , par  ter- 
re, en  Palestine;  et  après  avoir 
vu  Jérusalem,  Bethléem , le  mont 
Carmel  , monta  sur  un  navire  qui 
le  conduisit  à Seydc  ; revint , par 
terre  , à Saint  - Jean  d’Acrc  , puis 
vogua  vers  l’Angleterre.  Le  mal  de 
mer  le  força  de  relâcher  à Malte; 
il  gagna  la  Sicile,  l’Italie  , et  re- 
vint heureusement  à Londres.  Après 
son  retour  , il  consacra  tout  son 
temps  à la  culture  des  lettres,  fut 
I ami  de  plusieurs  hommes  distin- 
gués .entre  autres,  de  Falklaud, 
qui  lui  adressa  des  vers.  Il  mourut, 

_tO  Cl-  pnU,  inoit  m 1ÎS8,  et  canna  par  .no 

£»r»,„r  Un,  , „„  r|„  dr  I.  rWiji.,,,  d,„,  |-(>r- 

rident . mivrage  «ourrnl  rrimpriior.  Il  avait  f .»<!• 
«ne  cbauc  de  u«tj|.lini<fncli  l’uni vvritlv  «lOtford. 
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le  5 mai  i643,  à Boxley,  dans  le 
comté  de  Keut.  On  a de  Sandys  en 
anglais  : I.  Relation  d'un  voyage 
commencé  en  jGio,  contenant  la 
description  de  l'empire  turc , de 
l’Egypte,  de  la  Terre-Sainte\  des 
parties  écartées  de  l'Italie  et  des 
îles  adjacentes,  Londres,  i6i5,  iu- 
fol.,  avec  figures.  La  septième  édi- 
tmn  parut  en  i673.  Ce  livre,  bien 
écrit,  annonce  un  homme  véridi- 
oue.  Sandys  s’occupe  principalement 
de  la  peinture  des  mœurs.  Il  ne  né- 
glige aucune  occasion  de  citer  les 
poètes  anciens,  et  il  en  donne  la  tra- 
duction en  vers  anglais.  Le  por- 
trait qn  il  trace  des  Turcs  n’est 
point  flatté.  II  les  représente  com- 
me répandant , par  leur  gouverne- 
ment tyrannique,  la  désolation  sur 
les  pays  les  plus  favorisés  de  la  na- 
ture. Depuis  Sandys,  l’état  des  cho- 
ses n’a  fait  qu’empirer.  La  partie 
des  ligures  qui  a rapport  à la  Terre- 
Sainte,  est  copiée  de  celles  de  Zual- 
lart.  11.  Traduction  des  Métamor- 
phoses d’ Ovide  , en  vers...,  avec  un 
Commentaire  philosophique,  i63u 
in-fol. , avec  figures.  III.  Essai  d’u- 
ne traduction  de  l'Enéide.... , réim- 
primé en  1640,  in-fol.  IV.  Para- 
phrase des  Psaumes  de  David,  ain- 
si que  des  Cantiques  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau-Testament,  1 636,  in- 
fol. Charles  Ier.  lisait  assidûment  ce 
livre , pendant  qu  if  était  en  prison 
à Caryshrook.  V.  Passion  du  Christ, 
iG4o,  iu-12  ; 1688,  in-8».  C’est  la 
traduction  du  Cliristus  patiens  de 
Grotius.  Lânder  pense  que  cet  ou- 
vrage a pu  servir  de  modèle  à Mil- 
ton. VI.  Paraphrase  métrique  du 
Cantique  des  cantiques,  1641 , in- 
12;  réimprimé,  en  1648,  aveedes 
planches.  Dryden  dit  que  Sandys 
fut  le  meilleur  versificateur  de  son 
temps.  Il  regarde  sa  Traduction  d’O- 
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vide  comme  trop  littéral#.  Pope  dé- 
clare que  la  poésie  anglaise  doit  plu- 
sieurs de  ses  beautés  aux  traduc- 
tions de  Sandys.  Les  Anglais  font 
grand  cas  de  ses  productions,  et 
pensent  que  l’énergie  de  sa  prose 
lui  conservera  une  place  parmi  les 
auteurs  classiques  , lorsque  ses  vers 
seront  oubliés.  F — s. 

SANGALLO  (Julien,  de), archi- 
tecte, naquit  à Florence,  en  1 443- 
Son  père  , nommé  François  Giam- 
berti  , fut  un  architecte  qui  n’était 
pas  dépourvu  de  talent.  Julien  com- 
mença par  étudier  la  gravure  ; il 
fut  encore  ingénieur,  et  Cuit  par 
s’adouncr  à l'architecture.  Son  dé- 
but , dans  cette  carrière , fut , à 
Florence , le  cloître  connu  aujour- 
d’hui sous  le  nom  des  Carmélites  de 
Sainte -Madclèuc  de’  Pazzi.  11  est 
d’ordre  ionique,  d’un  excellent  goût, 
copié  sur  uu  chapiteau  antique  , 
trouve  à Ficsole.  Il  fit  ensuite  , pour 
Laurent- le-MagniGquc , le  palais  de 
Poggio  à Caj.ino,ct  construisit,  dans 
la  grande  salle,  une  voûte  d’une  si 
grande  dimension , que  I ou  croyait 
impossible  qu’il  réussît;  c’est  la  plus 
vaste  qui  ait  été  faite  dans  les 
temps  modernes.  Il  rétablit  les  for- 
tifications de  la  ville  d’Oslie,  par 
ordre  de  l’cvêquc  de  celte  ville  , le 
cardinal  Julien  de  La  Rovère,  qui  fut 
depuis  le  pape  Jules  IL  Maigre  l’air 
pestilentiel  qui  règne  dans  Ostic  , 
et  qui  ne  permet  del’habiter  que  trois 
mois  de  l’année,  le  désir  de  termi- 
ner les  travaux  qui  lui  étaient  confiés 
l’emporta  sur  le  danger  d’un  pareil 
séjour,  et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant deux  ansenticrs.-Appelé  par  le 
roi  de  Naples,  Ferdinand  Ier.,  qui 
voulait  faire  construire  uu  édifice 

Ïirès  du  Castel-Nuovo  , ce  monarque 
ut  tellement  satisfait  des  modèles 
que  l’artiste  lui  preseuta , qu’il  lui  fit 
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un  magnifique  présent  de  chevaux  , 
de  vêtements,  de  bijoux  et  d’argent  ; 
mais  Julien  , plein  d’un  désintéresse- 
ment bien  rare  , ne  voulut  rien  ac- 
cepter, et  dit  au  roi , pour  excuser 
son  refus,  qu’il  était  au  service  de 
Laurent  le-Magnifique , et  qu’il  n’a- 
vait pas  besoin  de  richesses.  Leroi, 
surpris,  insista  pour  lui  fai  re  accepter 
au  moins  quelque  chose.  Alors  Julien 
demanda  quelques  morceaux  d anti- 
quité, tels  qu’un  buste  de  l’empereur 
Adrien,  une  figure  de  femme  nue  , 
et  un  amour  endormi , que  le  mo- 
narque lui  accorda  volontiers.  A son 
retour  à Florence , l’arlistes’empres- 
sade  fairehommage  de  ces  objets  pré- 
cieux à Laurent,  qui  le  chargea  bien- 
tôt après  de  construire  , hors  de  la 
portede  SauGallo , un  grand  monas- 
tère pour  les  Augustius.  C’est  depuis 
celte  époque  , que  lui  et  son  frère 
prirent  le  nom  de  Sangallo.  Julien 
construisit  ensuite  le  vaste  palais  du 
Poggio  Impériale.  Appelé  à Milan  , 

Iiarlcdoc  Jean  Galcaz  Marie, qui  vou- 
ait bâtir  un  magnifique  palais  , il 
commença  des  travaux  que  bientôt 
la  guerre  obligea  d’abandonner.  Il 
mont  ra  son  habileté,  dans  la  construc- 
tion du  dôme  de  l’cglise  de  Notre- 
Dame  de  Lorette  h Rome.  Sous  le 
pontificat  d’Alexandre  V I , il  restaura 
l’entablement  de  l’église  de  Sainte- 
Marie- Maqetfre;  cl  l’on  dit  qu’il  se 
servit , pour  dorcrccl  édifice,  du  pre- 
mier or  venu  de  l’Amérique.  11  orna 
l’église  florentine  Dell’ Anima  , qui 
était  d’un  style  gothique,  d’une  fa- 
çade carrée  avectrois  ordres  de  pilas- 
tres d’un  style  un  peu  sec;  il  fit,  pour 
le  cardinal  Julien  de  La  Rovère  le  pa- 
lais de  Saint-Pierre  in  Fincula,  ou- 
vrage assez  médiocre.  A Savonc, 
patrie  du  meme  cardinal , il  com- 
mença , pour  ce  prélat,  un  magnifique 
palais  ; mais  les  événements  ayant 
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forcélecardiualdesc réfugiera Lyon,  aujourd’hui  château  Saint-Ange.  Il 
l'artiste  l’y  suivit  , et  donna  au  roi  de  construisit  ensuite  la  citadelle  de  Ci- 
Francc  le  modèle  dece  palais,  qui  ne  vita  Castellana  , forma  le  plan  de 
put  être  termine'  que  quelques  années  la  fortesse  d’Arezzo  , et  fut  rhoisi 
après, et  qui,  parlasuitc,  aétécoxi-  par  la  république  de  Florence  pour 
— ^ — j — L:*~ — J‘nt  de  toutes  ses 


plans  de  la  forteresse  de  Munlcfias-  l’honneur  de  la  Vierge;  ainsi  que  pln- 
cone,dont  il  ne  reste  plus  que  quel-  sieurs  temples  à Satuovino  et  ail- 
ques  fragments  de  murailles.  Apres  leurs  ; mais  la  vieillesse  ne  lui  per- 
l’avéuemcntdc  Jules  ll.SaugalIo  eut  mettant -plus  les  travaux  qu’exige 
le  chagrin  de  voir  ce  pape  , dont  il  l’exercice  de  l’architecture,  il  aban- 
avait  partage  la  mauvaise  fortu-  donna  cet  art  pour  sc  vouer  à l’agri- 
ne  , et  pour  lequel  il  avait  si  long-  culture.  Les  deux  frères  apportèrent 
temps  prodigué  scs  talents,  lui  pré-  degrandes amélioralionsdausl’ordre 
fércr  le  Bramante  pour  la  réédi-  dorique.  Enthousiastes  de  tout  ce 
fication  de  l’église  Saint-Pierre.  Dans  qui  tenait  aux  beaux  arts  chez  les  an- 
son  dépit,  il  se  relira  à Florence;  cicns,  ils  firent  une  collection  nom- 
mais bientôt  il  revint  à Home,  et  rap  brcused’antiquilés,  et  laissèrent,  pour 
pelé  par  le  pape,  le  suività  la  guerre,  ainsi  dire,  l’architecture  comme  un 
Dégoûté  de  uouveau  de  n’ètre  plus  héritage  dans  leur  famille.  Antoiue 
employé  dans  aucun  travail  irn-  mourut , en  1 534  , dans  un  âge  fort 
portant  , il  regagna  Florence  , où  avancé.  — Antoine  Samgallo  , ue- 
Pierrc  Sodcrini,  gonfalonicr  perpé-  veu  des  précédents,  naquit  vers  l’au 
tuel  de  la  république,  employa  ses  i48i,  à Mugello,  sur  le  territoirede 
talents,  pendant  le  siège  de  Pisc , à Florence;  son  père,  nommé  Bar- 
construirc  un  pont  cnchaiué  qui , sc  théleini  Picr.oni  était  tonnelier.  Au- 
levantet  se  baissant  scion  la  crue  des  loinc  , dans  sa  jeunesse,  apprit  le 
eaux  , pouvait  servir  en  tout  temps,  métier  de  menuisier;  mais  la  répu- 
Saugallo  éleva  ensuite  à Pise,  avec  tation  que  scs  oncles  maternels  Julien 
une  célérité  extraordinaire  , la  cita-  et  Antoine  s’étaient  acquise  comme 
délie  et  la  porte  Saint-Marc , d’ordre  architectes  , le  décida  à cultiver  ega- 
dorique.  Il  revint  encore  une  fois  à louent  cet  art , et  il  se  rendit  à Ro- 
Romc,  sous  le  pontificat  de  Léon  me  pour  recevoir  leurs  leçons:  ayant 
X , qui  lui  destinait  la  direction  des  alors  pris,  comme  enx  , le  nom  de 
travaux  de  Saint-Pierre  ; mais  acca-  Snngallo,  il  revint  à Florence,  sc  Ct 
blé  par  les  fatigues,  par  l’âge  ct  par  connaître  du  Bramante  , qui  jouis- 
les  douleurs  de  la  pierre,  il  refusa  cette  sait  alors  de  la  plus  grande  réputa- 
fa  voir,  ct  vint  mourir  dans  sa  patrie,  lion,  et  qui,  attaqué  d’une  paraly- 
en  1517.  — Antoine  Giamuf.rti  de  sie , vit  avec  plaisir  un  jeune  hom- 
Sangallo,  frère  du  précédent , né  me  capable  de  le  suppléer,  ct  dont 
â Florence,  commença,  comme  lui,  les  succès  furent  tels  qu’en  1 5 ta,  il 
par  cire  ingénieur  ct  graveur.  S’é-  lui  confia  la  direction  de  plusieurs 
tant  livré  à l’architecture,  le  pape  travaux  importants.  Sangallo  fut 
Alexandre  VI  luiordounadcchauger  bientôt  connu.  Son  premier  ouvrage 
en  forteresse  le  mausolée  d’Adiien  , à Rome,  fut  l’église  de  Notre-Dame 


places  - fortes.  A Montcpnlriano  , il 
construisit  une  très- belle  église  en 
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de  Lorette  près  de  la  colonne  Tra- 
jane.  La  forme  en  est  carrée  avec  deux 
rangs  de  pilastres  d’ordre  compo- 
site ; au  - dessus  s’élève  une  double 
coupole  octogone.  Les  ligures  quior- 
ncut  les  portes  et  les  fenêtres  sont 
lourdes  et  inutiles.  On  dit,  pour  jus- 
tifier Sangallo,  que  la  petite  coupole, 
qui  est  de  l'architecture  In  plus  et  range, 
est  duc  à Jacques  dcl  Duca  , sicilien. 
Il  construisit,  peu  de  temps  apres,  le 
petit  palais  près  de  la  porte  de  Ve- 
nise, et  qui  appartient  maintenant 
aux  comtes  Palma.  Le  dessin  et  les 
proportions  de  cet  édifice  annoncent 
les  progrès  de  l’artiste.  Il  construisit 
plusieurs  autres  édifices  , tant  à Ro- 
me qu’aux  environs.  Le  Bramante 
étant  mort,  Leon  X nomma  trois  ar- 
chitectes pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  Raphaël , Julien  de  Sangallo, 
et  le  frère  Giocondo  de  Vérone.  Ce 
dernier , ayantquitté  Rome,  et  Julien 
étant  retourné  à Florence , Antoine 
fut  désigné  , comme  l’architecte  le 
plus  capablede  remplir  cette  impor- 
tante fonction  , dont  il  resta  chargé 
conjoiutcmcntavec  Raphaël.  Le  pape 
avait  formé  le  projet  de  fortifier  Ci- 
vitaVccchia.  Parmi  les  dessins  qui  lui 
furent  présentés  , celui  de  Sangallo 
obtint  la  préférence  ; mais  le  projet 
n’eut  point  d'exécution.  Le  Sausovi- 
no  avait  inconsidérément  construit 
l'église  de  Saint-Jean  des  Florentins , 
au  milieu  des  eaux  du  Tibie:  San- 
gallo fortifia  la  partie  exposée  au 
ravage  du  fleuve  , de  la  manière  la 
plus  solide.  Il  restaura  la  ciladellcde 
Montcfiascone,  aujourd'hui  détruite, 
et  construisit,  dans  la  plus  grande  des 
îles  du  lac  de  Bolsena  , deux  petits 
temples,  l’un  octogone  à l’extérieur, 
et  rond  à l’intérieur,  et  l’autre  carré 
audehors  , et  octogone  au-dedans  ; 
tous  deux  d’un  excellent  goût.  11  ré- 
para, dans  Rome,  l’église  de  Saint- 
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Jacques  des  Espagnols  , édifia  l'é- 
glise de  Montserrat , et  la  façade  de 
la  banque  du  Saint-Esprit , et  fit  la 
cour  qui  est  au-devant  des  loges  du 
Vatican.  Jules  111  , par  la  suite , dé- 
grada cette  dernière  construction,  en 
faisant  enlever  les  colonnes  de  granit 
qui  la  décoraient,  pour  les  transpor- 
ter à sa  vigne  hors  la  porte  du  peu- 
ple. Pendant  le  règne  d’Adrien , qui 
n’aimait  pas  les  arts  , Sangallo  ne  fut 
occupé  que  de  travaux  peu  impor- 
tants; mais  lorsque  Clément  Vil  par- 
vint  au  pontificat , il  fut  envoyé  par 
ce  pape,  conjointement  avec  Sanrni- 
cheli,  pour  travailler  aux  foitifica- 
tions  de  Panne  et  de  Plaisance.  De 
retourà  Rome,  il agranditle  Vatican. 
La  solidité  est  la  qualité  princi- 
pale de  son  talent.  Il  en  donna 
une  preuve  à Lorette , en  réparant 
l’église  de  la  Vierge  qui  menaçait 
ruine  ; les  nouvelles  constructions 
qu’il  ajouta  , joignaient  à une  ex- 
trême solidité  les  proportions  les  plus 
élégantes.  Après  le  sac  de  Rome,  Clé- 
ment VU  s’était  réfugié  à Orvieto; 
et  commcla  ville  manquait  d’eau, San- 
gallo y construisit  un  puits  tout  en 
pierre  de  taille  , de  soixante  quinze 
pieds  de  diamètre , avec  deux  esca- 
liers à vis,  taillés  dans  le  tuf,  l’un 
au-dessusde  l’autre, qui  conduisaient 
jusquesau  fond  du  puits.  Les  bêtes  de 
somme  descendent  par  un  de  ces  es- 
caliers, jusqu’à  la  platc-formcoùl’on 
charge  l’eau  ; et , sans  retourner  sur 
leurs  pas  elles  remontent  par  l’autre 
escalier.  Cet  utile  ouvrage  fut  termi- 
né du  vivant  de  Clément  VU,  a la 
réserve  du  revêtement  de  l’ouverture, 
que  Paul  111  fit  achever  sur  un  plan 
différent  de  celui  de  Sangallo.  L’an- 
tiquité n’a  jamais  eu  d’ouvrage  com- 
parable à ce  puits  pour  la  commodi- 
té : il  est  éclairé,  jusques  au  fond,  par 
des  ouvertures  ménagées  dans  les 
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murs  où  sont  pratiques  les  escaliers. 
Un  puits  semblable  a etc  construit 
depuis  dans  le  châtcaudcChambord, 
et  un  autre  à la  citadelle  de  Turin. 
Dans  le  temps  ou  Sangallo  en  était  oc- 
cupe, il  dirigea  les  forteresses  d’ An- 
cône , celles  de  Florence,  le  palais  de 
Pierre-Louis  Farnèse,  neveu  du  pa- 
pe, à Castro,  l'église  de  Lorctie, 
lieux  fortéloignés  l’un  de l’autrejmais 
son  geDie  suffisait  à tout.  Lorsque 
l’empereur  Charlcs-Quint  vint  à ho- 
me, après  l’expédition  de  Tunis, 
Sangallo  obtint  la  direction  de  tou- 
tes les  fêtes  qui  furent  célébrées  en 
l’honneur  de  ce  prince.  Il  érigea  au- 
devant  du  palais  de  Saint- Marc,  sur 
la  place  de  Venise,  un  arc  de  triom- 
phe magnifique,  orné  de  chaque  cô- 
té de  quatre  colonnes  corinthiennes  , 
de  bas-reliefs  représentant  les  vic- 
toires de  l’empereur,  et  de  figures 
allégoriques.  Celte  composition,  du 
plus  beau  style,  excita  une  admira- 
tion universelle.  Toujours  infatiga- 
ble , il  fit,  pour  le  duc  de  Castro , la 
citadelle  de  Ncpi , traça  l’alignement 
des  rues  de  cette  ville,  et  fit,  pour  les 
habitants  , un  nombre  infini  de  des- 
sins de  palais  et  de  maisons.  Il  cons- 
truisit, à Rome,  un  grand  nombre  de 
bastions,  et  cette  magnifique  porte 
du  Saint-Esprit , que  l’on  regrette  de 
ne  point  voir  achevée.  Par  ses  soins, 
on  reprit  en  sous -œuvre  les  fonde- 
ments du  Vatican,  qui  menaçaient 
ruine.  La  salle  qui  lui  sert  de  vesti- 
bule fut  agrandie  et  éclairée  par  deux 
vastes  feuètres  , et  la  voûte  en  fut 
ornée  de  stucs,  tels  qti’on  n’en  avait 
pas  encore  vus.  11  bàlit  la  chapelle 
Pauline,  .si  remarquable  par  l’élé- 
gance et  l’exactitude  des  propor- 
tions , et  pratiqua,  de  la  manière  la 
plus  habile  , les  divers  escaliers  qui 
-,  conduisent  de  ces  deux  chapelles  à 
Saint-Pierre.  Les  différends  surve- 
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nus  entre  le  pape  et  les  habitants  de 
Pérouse,  déterminèrent  Sa  Sainteté 
à y construire  une  forteresse  : celle 
d’Ascoli  eut  la  même  origine.  Tou- 
tes deux  furent  achevées  par  San- 
galio,  avec  une  célérité  incroyable. 
Enfin  , il  se  bâtit  à lui-même,  dans 
la  Sirnda  Giulia,  une  demeure  élé- 
gante, que  les  marquis  Sacchctti  ac- 
quirent par  la  suite,  et  qu’ils  firent 
considérablement  augmenter.  Mais 
l’ouvrage  auquel  il  donna  ses  soins 
les  plus  particuliers  , fut  l’église 
de  Saint-Pierre  , pour  laquelle  il 
composa  plusieurs  dessins  différents 
de  ceux  du  Bramante.  11  fit  exécuter 
par  Labacco  , un  de  ses  ouvriers  fa- 
voris , le  modèle  en  bois  que  l’on 
conserve  présentement  dans  une  des 
salles  du  Belvédère,  derrière  la  gran- 
de niche.  Toutefois  ce  modèle  n’ob- 
tiut  pas  l’assentiment  de  Michel-An- 
ge , qui  le  trouva  trop  plein  de  res- 
sauts, de  petits  membres  , de  petites 
colonnes  , d’arcs  sur  arcs,  de  corni- 
ches sur  corniches , etc. , qui  lui 
donnaient  uu  caractère  gothique  plu- 
tôt qu’antique.  Sangollo  renforça  les 
piliers  de  Saint-Pierre,  et  jeta  dans 
lcsfondcments  uncincroyable  quan- 
tité de  matériaux  pour  les  conso- 
lider. Il  commença  le  grand  pa- 
lais Farnèse,  tandis  que  Paul  111 
n’était  encore  que  cardinal  ; il  l’a- 
raudit  lorsque  son  protecteur  fut 
evenu  pape,  et  l’éleva  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  corniche.  Le  pape  vou- 
lait que  cette  corniche  fût  fa  plus 
belle  qu’on  eût  jamais  vue,  et  il  for- 
ma un  coucours  des  plus  habiles 
architectes  de  Rome.  Il  examina 
leurs  dessins;  cl  après  avoir  , au 
grand  déplaisir  de  Sangallo , loué 
par-dessus  tous  les  autres  celui  de 
Michel-Ange,  il  en  demanda  aussi 
un  à Meleghino,  qui , après  avoir 
été  long-temps  valet  du  pape,  s’était 
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livre  à l'architecture.  Sangallo  ne 
put  supporter  une  telle  comparai- 
son ni  s'empêcher  de  dire  que  le 
Mcleghino  était  un  architecte  pour 
rire.  Alors  le  pape,  s’inclinant  à 
plusieurs  reprises  devant  Sangallo  , 
lui  dit  avec  un  sourire  moqueur  : 
« Nous  voulons  que  Meleghino  soit 
» un  architecte  tout  de  bon  ; et  voici 
s sou  brevet,  s II  lui  donna  en  con- 
séquence la  direction  des  travaux  du 
Belvédère  et  de  quelques  édifices 

Siontifiraux  , et  le  nomma  architecte 
lu  Vatican,  avec  un  traitemeut  égal 
à celui  de  Sangallo.  Cependant  ce 
fut  Michel- Ange  qui  fit  la  corniche, 
et  qui  changea  ensuite  totalement  les 
dispositions  du  palais.  Malgré  ce  dé- 
sagrcmeut  Sangallo  fut  encore  en- 
voyé par  le  pape,  pour  aplanir 
quelques  difficultés  eutre  les  habi- 
tants de  Terni  et  de  Bicti,  rela- 
tivement au  lac  de  Marmora.  Il  ter- 
mina la  discussion  en  faisant  dé- 
charger  le  lac  , du  côté  où  était 
la  digue.  La  fatigue  et  les  cha- 
leurs qu’il  eut  à supporter  pendant 
ces  travaux  , lui  causèrent  une  ma- 
ladie qui  l’emporta,  en  1 546.  Son 
corps  fut  apporté  à Rome , et  dé- 
pose dans  l’église  de  Saint-Pierre , 
près  de  la  chapelle  Sixtine.  Tous 
les  artistes  de  Rome  assistèrent  à scs 
funérailles.  On  ne  voit  plus  l’épita- 
phe que  sa  femme,  Isabelle  Delà  , 
avait  fait  placer  sur  sa  tombe. — An- 
toine - Baptiste  - Gobbo  SAf>GALLO, 
frère  du  précédent,  fut  également 
un  architecte  distingué.  Il  l’aida  dans 
presque  tous  scs  travaux  , fit  un 
grand  nombre  de  notes  margiualrs 
sur  un  exemplaire  de  Vitruvc , l’en- 
richit d’uuc  multitude  de  figures  su- 
périeurement dessinées  , et  enfin  tra- 
duisit cet  auteur  ; mais  cette  ver- 
sion n’a  pas  été  imprimée.  — Bas- 
tianoda Sangallo,  surnommé  Aris- 
A 
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totile  , neveu  des  précédents  , naquit 
à Florence,  en  i/|8i  , se  fit  peintre, 
et  reçut  les  principes  de  son  art  de 
Pierre  Pcrugin  ; mais  il  abandonna 
bientôt  la  manière  de  ce  maître  pour 
prendre  un  style  plus  moderne.  Il 
s’exerça  , pendant  plusieurs  années  , 
à dessiner  la  figure  , et  copia  quel- 
ques ouvrages  de  Michel  - Ange  et 
de  Raphaèl,  avec  lesquels  il  était 
lié  d’amitié  ; et  , docile  aux  avis 
d’André  del  Sarlo  et  de  Ridolfi  , il 
peignit  un  grand  nombre  de  Mado- 
nes et  de  tableaux , avec  un  talent 
distingué  : mais  le  génie  de  l’inven- 
tion lui  manquait.  Il  s’appliqua  pres- 
que exclusivement  à la  perspec- 
tive, qu’il  avait  apprise  à Rome  , 
sous  la  direction  du  Bramante; 
et  à cette  époque , il  eut  de  fréquen 
tes  occasions  de  manifester  toute  l’é- 
tendue de  son  talent  en  ce  genre.  Les 
plus  mémorables  de  ses  travaux  fu- 
rent ceux  qu’il  exécuta  lors  de  l’élé- 
vation de  Léon  X au  trône  pontifi- 
cal , et  lors  de  la  visite  que  ce  pon- 
tife fit  à Florence,  en  i5i5.  L’élec- 
tion de  Clément  VII , l’élévation  des 
grands-ducs  Alexandre  et  Corne  l*r. 
à la  souveraineté,  l’arrivée  de  Char- 
lcs-Quint  à Florence,  signalèrent  en- 
core le  talent  d’Aristotile.  C’est  lui 
qu’on  employait  de  préférence.  Se» 
perspectives  ornaient  les  rues,  ses 
décorations  les  théâtres  ; et  la  fuule 
du  peuple,  peu  accoutumée  encore  à 
ces  prodiges  de  l’art,  croyait  pou- 
voir monter  sur  ces  gradins,  péné- 
Ircrdans  ces  palais,  paraître  sur  ces 
balcons  et  à ces  fenêtres,  que  le  pin- 
ceau de  l’artiste  avait  créés.  Sa  lon- 
gue vie  et  scs  travaux  multipliés  lui 
permirent  de  se  rendre  utile  à la  fa- 
mille des  Mc'dicis  et  à sa  patrie  jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Il 
avait  vécu  à l’époque  où  la  pciuturc 
était  dans  tout  son  éclat;  et  ses  ou- 
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vrages  furent  dignes  de  ce  temps. 
Habile  dans  la  tbcorie  de  la  pers- 
pective et  dans  l’anatomie  , il  ai- 
mait à disserter  sur  ces  deux  scien- 
ces , avec  une  certaine  subtilité  et 
un  air  d’autorité  qui  lui  Gt  donner 
le  surnom  d 'Aristolile  ( Aristote  5. 
Sur  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il 
eut  le  chagrin  de  se  voir  préférer 
Sal viati  et  le  Bronzino.  Il  mourut  en 
i55i.  P — s. 

SAN  - GIORGIO  ( Benvenüto 
da  ),  célèbre  chroniqueur  , de  l’an- 
cienne et  illustre  maison  des  comtes 
de  Biandratc,  dont  une  branche  sub- 
sistait encore  avec  honneur  à Turin , 
au  dix-huiticme  siècle,  naquit  dans 
Je  Montferrat  .vers  i45o.  Admis 
dès  l’enfance  dans  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  , il  porta  d’a- 
bord les  armes;  mais  if  abandon- 
na celte  carrière  pour  la  culture 
des  lettres , et  se  Gt  recevoir  doc- 
teur en  droit.  Ses  talents  l’appe- 
laient non  moins  que  sa  naissance 
aux  premiers  emplois  dans  sa  pa- 
trie. Il  fut  élevé,  par  Boniface  IV , à 
la  présidence  du  sénat  de  Casai  ; et 
après  la  mort  du  marquis  de  Mont- 
ferrat, il  partagea  la  régence  avec 
la  princesse  Marie,  sa  veuve.  Dépu- 
té vers  le  duc  de  Fcrrarc , en  1 4*)3 , 
pour  le  haranguer,  au  sujet  de  la 
mort  d’Élc'otjorc  d’Aragon  , sou 
épouse,  il  alla  féliciter,  la  mèmean- 
née,  le  pape  Alexandre  VI,  sur  son 
élection  (t);  et,  en  1 4o4  > il  se  ren  • 
dit  à Inspruck,  près  de  l’empereur 
Maximilien,  qu'il  avait  eu  l’honneur 
de  complimenter,  l’année  précéden- 
te, à son  passage  par  Fcrrare  (a). 
Dans  les  loisirs  que  lui  Iaissèreulscs 
fonctions  , il  avait  fouillé  les  archi- 


fl)  Celle  Unuigqr  ol  imprimer  : Oralio  île  Pon  • 
lificatu  Alcxandn  P/,  Rom» , ,ii**40* 

f»)  O ratio  ad  TdaximUianum  Rom.  regem , Fcr- 

ute , »4î)3i  ia-4°. 
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ves , et  com  posé , sur  des  documents 
authentiques,  l’histoire  du  Monlfer- 
rat,  qu’il  conduisit  jusqu’à  l’année 
1 4go.  1 1 Gt  un  abrégé  de  cet  ouvra- 
ge en  latin,  et  le  publia  lui-méme, 
Asti , 1 5 1 6;  et  avec  des  corrections , 
Turin,  i5ai.  San-Giorgio  fut  créé 
comte  par  Charles-Quint,  en  i5a3  : 
il  mourut , peu  de  temps  après , dans 
un  âge  avancé.  Sa  Chronique  du 
Montferrat , fut  publiée  en  italien  , 
pour  la  première  fois,  Casai,  i63g 
(3)  ; Muratori  l’a  réimprimée  en 
1733,  dans  les  Scriptor.  rerum  ita- 
licarum,  xxm,  307-761  ; enGn  , M. 
Jos.  Vcrnazz a,  en  a donné  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  , Turin  , 
1780,  in-4°.,  précédée  d’une  Notice 
sur  l’auteur.  Quoique  cette  chroni- 
que ne  soit  pas  exempte  d’erreurs, 
on  la  regarde  comme  un  ouvrage 
important  pour  l’histoire  de  la  Hau- 
te-Italie, à raisou  des  chartes  et  des 
titres  dont  l’auteur  appuie  son  récil 
( Fqy.  Tirabosclii , Sloria  délia  Ict- 
terat.  italiana,  vi,  768  ).  On  doit 
encore  à San-Giorgio  : De  origine 
Guelphorum  et  Gibelinorum  , qui - 
bus  olim  Germania  , nunc  Italia  , 
exardet , libellas  eruditus  , in  quo 
ostenditur , quantum  hdc  in  re  cla- 
rissimi  scriptores  Bartolus , Panor- 
mitanus  , Blondus  , Plalina  , et 
Georgius  Merula  Alexandrinus  à 
veritale  aberraverint , Bâle,  Cra- 
tander  , i5iq.  L’ouvrage  qu’il  a 
laissé  sur  V origine  de  sa  famille , se 
conserve  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  d’Italie.  W-s. 

SAN  GIOVANNI  (Ercole-Mabia 
dj  ) surnommé V Ercolino  du  Guide, 
naquit  à Bologne , et  fut  élève  de 
Guido  Rcni.  Son  pinceau  savait  si 
bien  se  plier  à la  manière  de  son 

(3)  Cette  première  édition  c*t  »i  riw , «pi*  Mur»- 
ton  employa  beaucoup  de  temps  et  de  recherche», 
avant  de  pouvoir  *'cu  procurer  trn  exemplaire. 
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maître , que  ce  dernier  ayant  peint 
un  tableau  à moitié,  Ercole  le  co- 
pia , puis  substitua  sur  le  chevalet  sa 
copie  à l’ouvrage  de  son  maître , et 
le  Guide,  sans  s’a  percevoir  de  la  trom- 
perie, acheva  le  tableau  comme  l’eût 
e'té  l’original:  aussi  employa-t-il  vo- 
lontiers San- Giovanni  pour  répéter 
scs  compositions,  et  Bologne  possè- 
de deux  copies  de  ce  genre , dignes 
en  tout  point  du  Guide.  Il  a exé- 
cuté , pour  des  galeries  particu- 
lières , plusieurs  compositions  dans 
lesquelles  il  a déployé  un  style  encore 
plus  soigné  peut-être  : c'était  absolu- 
ment lefairc  et  la  manière  deson  maî- 
tre, jusqu'à  tromper  les  yeux  les  plus 
exercés.  S’étant  rendu  à Rome,  sous 
le  pontiûcat  d’Urbain  VIII , ce  gen- 
re de  talent  excita  l’admiration  ; et, 
par  un  honneur  dont  bien  peu  de  co- 
pistes ont  joui , le  souverain  pontife 
fui  accorda  le  litre  de  chevalier.  Erco- 
lino  aurait  poussé  plus  loin  la  per- 
fection de  son  art , s’il  n’était  mort 
au  commencement  de  sa  carrière. — 
Jean  Manozzi  di  San  Giovanni  , 
naquit  dans  les  environs  de  Floren- 
ce en  i5go,  et  peut  être  regardé 
comme  un  des  plus  grands  peintres 
à fresque  qu’ait  produits  l’Italie.  Il 
fut  élève  de  Mathieu  Rossclli.  Doué 
par  la  nature  d’un  esprit  bouillant 
et  prompt , d’une  imagination  vive 
et  féconde,  d’une  main  expéditive 
et  franche , il  a exécuté  un  si  grand 
nombre  de  peintures  , tant  dans  les 
c'tals  romains  qu’à  Rome  meme  , 
spécialement  dans  l'église  des  Quatre- 
Saints,  ainsi  que  dans  toute  la  Tos- 
cane , et  à Florence  dans  le  palais 
Pitti , «que  Ton  a peine  à concevoir 
qu’il  ait  pu  suffire  à tant  de  travaux , 
n’ayant  commencé  à apprendre  qu’à 
dix-huit  ans , et  ayant  cessé  de  pein- 
dre et  de  vivre  à l’âge  de  quarante- 
huit  ans.  11  est  bien  loin  d’avoir  le 
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stylesolidc  de  son  maître.  Se  croyant 
tout  permis  , dans  beaucoup  de  ses 
productions , il  sacrifia  l’art  au  ca- 
price , jusqu’à  iutroduire  dans  les 
choeurs  célestes  des  anges  du  sexe 
féminin.  Mais  cette  bizarrerie  ne 
putdc'lruiresa  réputation.  Parmi  ses 
ouvrages  on  cite  la  Fuite  en  Egypte, 
que  l’architecte  Paolclti  a transpor- 
tée dans  une  des  salles  de  l’acadé- 
mie, après  avoir  fait  scier  la  mu- 
raille sur  laquelle  cette  fresque  était 
peinte  ; quelques  unes  des  lunetics 
de  l’église  d’ Ognissanli , et  dans  le 
palais  Pitti  , les  sciences  et  les  arts 
chassés  de  la  Grèce  , et  recueillis 
par  Laurent  de  Médicis.  Au  milieu 
de  quelques  défauts  qui  appartiennent 
à son  siècle  et  à son  génie  , cette  vas- 
te composition  offre  des  inventions 
et  des  figures  de  la  plus  grande 
beauté.  On  y admire  surtout  THo- 
mère  aveugle  qui  s’éloigne  en  chan- 
celant, du  sol  de  la  patrie. On  remar- 
que aussi,  dans  la  mêmesallc,  quel- 
ques peintures , où  il  a imité  les  bas- 
reliefs  avec  une  si  grande  perfection, 
que  les  plus  clairvoyants  croient  voir 
les  figures  saillir  de  la  muraille.  Les 
peintures  du  palais  Pitti,  qu’il  n’eut 
pas  le  temps  d’achever,  ont  été  ter- 
minées par  Pagani , Montelatici  et 
Furini.  Scs  tableaux  à l’huile  sont 
moins  estimés  que  se» fresques  : au- 
cun n’est  exempt  de  crudité.  Cet  ar- 
tiste laissa  un  fils  nommé  Garzia 
qui  cultiva  aussi  la  peinture  , et  qui 
a exécuté  dans  Pistoja  des  fresques 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  P — s. 

SANGUIN  Foy.  Saint-Pavin  et 
Zenguy. 

SANKAU  Foy.  Salgah. 

SANLECQUE  (Jacques  de), 
graveur,  fondeur  et  imprimeur,  que 
Lacaillc  dit  natif  de  Chaulnc  , en 
Bourbonnais,  était,  dit  Vigncul  Mar- 
ville,  dcChanlu  dans  la  mêmeprovin- 
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cc.  11  avait  environ  quatorze  ans  lors- 
qu’il vint  à Paris  , où  il  porta  les 
armes  dans  la  guerre  de  la  ligue. 
Élève  de  G.  Lcbé , il  s’est  distingué 
dans  son  art.  L’ouvrage  le  plus  cu- 
rieux sorti  de  ses  presses , est  : L’His- 
toire de  V Election  et  Couronne- 
ment  du  roi  des  Romains,  i6i3, 
in  - 8°.  Comme  imprimeur,  au  res- 
te , il  a peu  de  réputation  ; mais 
comme  graveur  et  fondeur,  il  s’est 
acquis  une  grande  distinction.  Cc  fut 
avec  Jacques , sou  troisième  (ils  , 
qu’il  porta,  dit  Fournier,  « L’art  de 
» la  gravure  des  caractères  de  musi- 
» que  au  plus  haut  point  de  perfec- 
9 tion  qu’il  fût  possible  pour  lors. 
9 Vers  iG35  , ils  commencèrent, 
9 pour  leur  propre  usage , la  gravure 
» de  trois  caractères  de  musique,  dis- 
9 tiugués  par  petite  , moyenne  » t 
9 grosse  musique.  Ces  Trois  carac- 
9 tères  sont  un  chef-d'œuvre  pour  la 
» précision  des  filets  , la  justesse  des 
» traits  obliques  qui  lient  les  notes  , 
» et  la  parfaite  exécution  ».  Jacques 
de  Sanlccque  père  excellait  aussi 
dans  la  gravure  et  la  fonte  des  carac- 
tères orientaux  : c’est  lui  qui  a fondu 
les  caractères  syriaque  , samnritaia, 
chaldéeu  et  arabe  pour  l’impression 
de  la  Bible  polyglotte  de  Lejay  ( V. 
Lejay  , XXIV , 6 ).  K mourut  le  ao 
novembre  1648,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  — Sanlecque  ( Jacques 
de),  le  troisième  de  ses  fils,  étudiait 
en  théologie,  quand  Henri  son  frère, 
qui  avait  été  valct-de  chambre  de 
Charles  Ier. , et  que  les  troubles  d’An- 
gleterre ramenèrent  en  France,  en- 
traîna Jacques  dans  le  protestan- 
tisme. Vigneul  Marvillc  ajoute  que 
le  jeune  théologien  pervertit  son  père. 
Jacques  Sanlccque  fils  avait  une 
immense  instruction  , qui  ne  le  pré- 
serva pas  des  faiblesses  et  des  ridicules 
de  sou  temps.  Très-versé  dans  la  Sco- 
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lastique  et  dans  l’astrologie  judiciai- 
re, il  possédait  plusieurs  langues,  l’hé- 
breu , le  syriaque  , l’arabe , le  grec, 
le  latin,  l’anglais  , l'italien  , l’espa- 
gnol. Sa  disposition  pour  la  musi- 
que était  telle  IJue,  sans  avoir  eu  au- 
cun maître,  il  jouait  de  toutes  sortes 
d’instruments.  Il  avait  suivi  les  tra- 
ces de  son  père , et  partagé , comme 
on  l’a  vu  , ses  travaux  dans  la  fonte 
des  caractères  de  musique;  il  avait 
eu  avec  lui  et  G.  Lebé , deuxième  du 
nom  , un  procès  contre  Robert  Bal- 
lard,  qui,  parce  qu’il  avait  le  titre 
d’imprimeur  du  roi  pour  la  musique, 
prétendait  au  privilège  exclusif  d'im- 
primer de  la  musique.  A la  mort  de 
son  père,  et  de  Lcbé,  Sanlccque  sou- 
tint seul  l’instance  qui  paraît  n’avoir 
pas  été  jugée.  Ce  fut  à l’occasion  de 
ce  procès  qu’il  composa  une  Allé- 
gorie, dont  les  interlocuteurs  étaient 
le  cheval  Pégase  ( marque  typogra- 
phique des  Ballard),  et  la  tortue 
( marque  de  Saulecqne  lui-raâme  ). 
Cette  Allégorie  a été  imprimée  a la 
suite  d’un  Traité  de  l’eau  de  vie, 
par  Balcsdens  , 1646.  Les  Petit,  les 
Cramoisy  , les  Muguet,  employèrent 
les  caractères  de  Sanlccque.  Jacques 
Sanlecquc  fils  avait  ruiné  sa  santé 
par  l’étude  , et  mourut  en  novembre 
1 65g.  Il  avait  eu  trois  fils,  savoir  : 
i°.  Louis,  le  poète  ( V.  sou  article 
ci-après)  ; 1°.  un  second  qui  mourut 
à neuf  ou  dix  ans,  et  qui  dès  l’âge  de 
sept  ans  savait  déjà  le  latin,  le  grec, 
l’hébreu  ; 3°.  Jean , qui  suivit  la  pro- 
fession de  scs  père  et  grand-père  , et 
mourut  eu  1716,  âgé  de  soixante- 
deux  ans  , laissant  les  poinçons  et 
matrices  de  sa  famille  , à Jean-Eus- 
tache  - Louis  Sawlecque  , mort  en 
1778.  Marie  Del , sa  veuve , lui  suc- 
céda ; et  à sa  mort  , en  1 784  , la 
fonderie  des  Sanlccque  passa  chez 
M.  Hxucr  à Nanti.  A.  B — T. 
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SANLECQUE  ( Louis  de  ),  poè- 
te , ne  à Paris,  en  tG5l  , était  fils 
de  Jacques  de  Sanlecque,  l’un  des 
plus  habiles  graveurs  en  caractè- 
res d’imprimerie  ( Vtffez  l’article 
précédent).  Entré  fBrt  jeune  dans 
la  congrégation  des  chanoines  de 
Sainte  - Geneviève  , il  devint  pro- 
fesseur d’humanités  en  leur  collè- 
ge de  Nanterre.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  une  grande  faci- 
lité à faire  des  vers  latins  et  français; 
mais  cette  facilité  même , dont  il  abu- 
sa trop  souvent,  l'empêcha  de  porter 
scs  ouvrages  à ccdcgré  de  perfection 
qui  brave  les  injures  du  temps.  Bien 
que  Boileau  , qui  eut  de  justes  sujets 
de  sc  plaindre  de  lui , affectât  de  le 
déprécier,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  P.  Sanlecque  est  de  tous  les 
satiriques , celui  qui  a le  plus  appro- 
ché, sinon  du  génie,  du  moins  de  la 
manière  de  Despreaux  lui  - même. 
Parmi  un  grand  nombre  d’idées  et 
d’expressions  beaucoup  trop  fami- 
lières, on  trouve  dans  les  Satires  de 
Sanlecque  , des  vers  heureux  , de 
la  légèreté,  de  la  finesse,  des  saillies 
d’imagination  et  quelques  traits  de 
bonne  plaisanterie.  Il  avait  peu  vé- 
cu dans  le  monde:  aussi  c’est  pres- 
que uniquement  sur  les  défauts  et 
les  ridicules  des  hommes  d’église 
qu’il  a dirigé  scs  censures,  sansja- 
maiss’cu  permettre,  même  d’indirec- 
tes, conti  e ce  que  tout  chrétien  doit 
respecter.  Sa  Satire  contre  les  direc- 
teurs, peint  en  détail  et  de  la  maniè- 
re la  plus  piquante , un  travers  que 
Boileau  n’avait  fait  qu’indiquer.  On 
lira  toujours  avec  plaisir  le  Poème 
contre  les  mauvais  gestes  de  ceux 
qui  parlent  en  public,  et  surtout  des 
prédicateurs.  Si  Sanlecque  eût  soi- 
gné scs  autres  écrits  comme  ces  deux 
pièces  , sa  réputation  serait  plus 
éclatante.  On  peut  citer  encore  de 
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lui  le  Portrait  d’un  Janséniste , qui 
commence  par  ces  vers  : 

Sol»re  dans  ara  diaconr»  , délicat  1 m*  table , 

Portant  un  lin  orgueil  au  pied  du  crucifix  , 

I /esprit  impérieux , modeate  en  ara  habita , 

Fort  aévrrr  au  |>ToçhaiD  , pour  aui  fort  « bat  i table. 
Aux  décréta  de  TÉglÎM  tcrrVMU  peu  aoutnia,  etc. 

Les  Épîtres,  Sonnets  et  Madrigaux 
adressés  par  Sanlecque  au  P.  La- 
chaise,  font  peu  d’honneur  au  talent 
de  ce  poète  : la  flatterie  s’y  montre 
fade  malgré  les  eflorts  que  fait  l’au- 
teur pour  paraître  plaisant  et  fami- 
lier. Lors  de  la  querelle  du  duc  de 
Ncvcrs  avec  Boileau  et  Racine , au 
sujet  de  la  Phèdre  de  Pradon  , San- 
lccquc,  qui  n’avait  que  vingt-cinq 
aus  ( 1677),  prit  fait  et  cause  pour 
ce  seigneur.  Il  se  conduisit,  dans 
cette  occasion  , d’une  manière  assez 
peu  conforme  à la  gravité  de  son 
état , jusqu'à  se  rendre  l'écho  d’une 
odieuse  calomnie  de  Pradon  , en  di- 
sant , dans  un  Sonnet  dont  le  sup- 
plément de  Moréri  ne  nous  a conser- 
vé que  les  quatre  premiers  vers  , 

Dans  un  coin  de  P»ri»,  Boileau  tremblant  et  blême, 
Fut  hier  bien  frotte  . quoiqu’il  n'en  di»e  rim. 

Voili  ce  qu* produit  mii  ntjrle  peu  dlfCUUX*' 

Uiiaut  du  iuiu  d’autrui,  Tou  »’ru  fiit  i •oi-inr me. 

Boileau  punit  Sanlecque  en  traitant 
d 'impertinente  une  Satire  contre  les 
maltôtes ecclésiastiques , qui  passait 
pour  être  de  ce  dernier  , bien  qu’elle 
n’ait  point  été  imprimée  depuis  par- 
mi ses  œuvres.  11  voulut  encore  le 
châtier  dans  le  trait  suivant  de  l'É- 
pîlrc  ( faite  en  i6q5  ): 

Et  leur  auteur  , jadis  « Régnier  préfini , 

A Sanlecque,  à Regnard  ,1  Bcllocq  cuuiparé. 

Mais  à l’impression  il  substitua  à cet 
hémistiche  : A Pinchène , à I.inie-\ 
rc,  à Perrin,  etc.  Le  duc  de  Nevers 
avait  nommé  ( vers  1690  ),  Sanlec- 
que à l’évêché  de  Bethléem,  dont  il 
avait  la  disposition  ; mais  on  sc  ser- 
vit des  satires  que  ce  çoète  avait 
faites  contre  les  faux  directeurs  et 
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les  évêques  mondains , pour  le  met- 
tre mal  dans  l’esprit  du  roi , qui  s’op- 

Sosa  à l'enregistrement  de  scs  bulles. 

ien  que  le  P.  Sanlecque  n’ait  jamais 
pris  possession  de  cette  dignité,  sa  fa- 
mille lie  laissa  pas  de  le  faire  pein- 
dre avec  une  soutane  violette  (l). 

Il  conserva  toujours  une  vive  recon- 
naissance pour  son  protecteur,  et  il  le 
met  au  niveau  d’Horace  dans  uue 
épitre  qui  finit  par  ce  trait  detes- 
jtablc  : 

Horace  n’est  point  mort,  il  est  duc  de  Nttm; 

L’on  y trouve  aussi  ces  vers , qui  ne 
font  guère  plus  d’honneur  au  goût  de 
Sanlecque  , quoiqu'ils  soient  d’une 
assez  bonne  facture  : 

He'J  qui  peut  , comme  toi,  faire  aimn  la  satire? 
Boileau  ?...  noo, non;  Hvtilean  ne  sait  plusqne  médire: 
Quoiqu'il  soit  «ski  virus,  sa  Muse  d'aujourd'hui  , 
De  vingt  su*  p*mr  témoin'  .est  pim  vieille  que  lui. 

Il  veut  polir  «ou  vers  qu'il  croit  encor  suUinie; 

Mais  c’est  « n vain,  son  vers  est  plus  dur  que  sa  lune. 

Plus  tard,  ce  poète , revenu  à des 
sentiments  plus  raisonables  , fit 
V -Jpolhèose  de  Boileau  ou  Boileau 
et  Momus , dans  lequel  il  représente 
les  dieux  de  l’Olympe  cassant  Mo- 
mus aux  gages  pour  proclamer 

L'brureut  Boileau  dira  de  la  raillerie. 

Sanlecque  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  son  prieuré  de  Garnai,  ■ 
près  de  Dreux,  qu’il  a tant  chanté 
dans  ses  poésies , et  où  il  mourut , le 
1 4 juillet  1714?  fort  regretté  de  scs 
paroissiens,  qui  étaient  plus  maîtres 
du  revenu  de  sa  cure  que  lui-même. 
Le  caractère  du  P.  Sanlecque  tenait 
beaucoup  de  la  bonté  et  de  l'indo- 
lence que  donne  le  fréquent  commer- 
ce des  muses.  Un  seul  Irait  fera  ju- 
ger combien  il  s’inquiétait  peu  des 
aises  de  la  vie.  Le  toit  de  sa 
maison  était  percé,  et  toutes  les 
fois  qu'il  pleuvait,  une  partie  de  sa 

fi)  Saint- Marc  ( Avcrtiwrmral  %as  l'rpitru  Wl  de 
Boileau  ) dit  avoir  vu  M portrait. 
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chambre  se  trouvait  inondée  : alors 
sa  ressource  était  de  changer  son  lit 
de  place  pour  se  mettre  à l’abri  de  la 
pluie.  Il  composa,  dit-on,  à ce  sujet 
uue  pièce  devers  intitulée  les  Prome- 
nades de  mon  lit , qui  ne  nous  est 
point  parvenue.  Selon  quelques  bio- 
graphes,cette  picccn’est  point  de  lui. 
Il  paraît  que  l’église  de  Garnai  n’é- 
tait pas  moins  délabrée  que  le  prieu- 
ré, si  l’on  en  juge  par  une  Epitre 
ingénieuse  adressée  au  père  La- 
cliaise,  en  1690.  Il  adressa  aussi 
quelques  placels  à Louis  XIV;  et. si 
ces  vers  11c  contribuèrent  pas  à sa 
fortune , du  moins  ont-ils  ajouté  à sa 
réputation  poétique  ; car  deux  ou 
trois  de  ces  petites  nièces  sont  citées 
dans  tous  les  recueils  de  poésie.  San- 
lecquc  a traduit  quelques  psaumes 
en  assez  mauvais  vers.  Son  petit 
poème  sur  la  mort  du  P.  Lallcmaut, 
jésuite  ( In  obitum  Lalemanni  Car- 
men ) , mérite  d’être  distingué  par 
ceux  qui  attachent  du  prix  aux 
vers  latins  composés  par  des  mo- 
dernes. Voltaire,  qui  se  trompe  sur 
la  date  de  la  naissance  de  Sanlecque, 
le  met  au  nombre  des  poètes  médio- 
cres, dans  lesquels  ou  trouve  des 
vers  heureux.  Puis  il  ajoute  : « La 
» plupart  de  ces  vers  appartiennent 
» au  temps,  et  non  au  géuic  (a).  6 
Il  nous  semble  que  l'assertion  con- 
traire conviendrait  mieux  à l’époque 
où  vivait  Sanlecque,  et  dans  laquel- 
le , faute  de  modèles  recontius.il 
fallait  du  génie  , même  pour  faire 
des  vers  médiocres.  Les  œuvres  de 
Sanlecque  ne  nous  sont  parveuucs 
ne  fort  incomplètes.  Sa  modestie  , 
'accord  avec  la  crainte  d'expo- 
ser scs  Satires  contre  les  faux -dé- 
vots à de  fâcheuses  interprétations , 
ne  lui  permit  pas  de  les  publier. 


(s)  Si» de  d«  Louis  XIV.  — Écnvatni. 
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Celles  de  ces  pièces  qui  furent  im- 
primées de  son  vivant , parurent 
toujours  sans  son  aveu  et  hors  de 
France.  La  meilleure  édition  de  ses 
poésies  est  celle  d’Harlem  ( Lyon  ) , 
172G.  Elles  furent  réimprimées  par 
les  soins  de  Montchesnay,  à la  suite 
du  Bolœana  , Amsterdam,  1 74^* » 
in- 12.  D — n — r. 

SAN  - MARCO  ( Fra  Bartolo- 
meo.  V.  Baccio. 

SANMICHELI  (Michel),  célè- 
bre architecte  italien  , naquit  à Vé- 
rone , en  i4B4  : il  embrassa  la  pro- 
fession de  son  père,  qui  l’aida  de 
son  exemple  et  de  scs  conseils.  A 
l’âge  de  seize  ans  , le  jeune  Sanmi- 
chcli  se  rendit  à Rome  pour  y ad- 
mirer les  prodiges  de  l’architecture 
ancienne,  et  pour  y apprendre  les 
principes  de  la  moderne.  Il  y vécut 
dans  l’intimité  de  Buonarotli  , de 
Bramante,  de  Sansovino,  des  San- 
gallo,dout  il  devait  partager  la  gloi- 
re. Ses  premiers  bâtiments  furent  les 
cathédrales  d’Orviète  et  de  Montc- 
fiascone,  d’un  style  grandiose  et  cor- 
rect. Rappelé  à Rome,  avant  même 
d’avoir  achevé  ces  ouvrages  , il  en- 
tra au  service  de  Clément  VII , qui 
l’envoya  dans  la  Haute-Italie  pour- y 
mettre  Parme  et  Plaisance  à l'abri 
d’un  coup  de  main  que  l’on  craignait 
de  la  part  du  connétable  de  Bourbon. 
Après  s’être  acquitté  de  cette  impor- 
tante commission , dans  laquelle  il 
eut  pour  collègue  Ant.  Sangallo , 
Sanmicbeli  eut  le  désir  de  revoir  sa 
patrie  , dont  il  vivait  éloigné  depuis 
vingt-cinq  ans.  La  république  de  Ve- 
nise , se  défiant  de  l’esprit  ambitieux 
et  entreprenant  de  Charles-Quiut  et 
de  Soliman  11,  employait  les  loi- 
sirs de  la  paix  pour  se  préparer  à la 
guerre.  Occupée  à rélever  les  forti- 
fications de  ses  places  , elle  crut  ne 
pouvoir  mieux  en  confier  les  travaux 
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qu’à  un  de  ses  sujets  qui  s’était  déjà 
distingué  dans  la  pratique  de  l’ar- 
chitecture militaire.  Sanmicbeli,  cé- 
dant aux  instances  du  sénat  ainsi 
qu’à  ses  propres  vœux,  s’engagea  au 
service  des  Vénitiens  , après  avoir 
obtenu  son  congé  du  pape  ; et  en 
1 527  , l’année  même  du  sac  de  Ro- 
me , il  bâtit  à Vérone  le  bastion  des 
Madelene,  qui  est  le  premier  essai  des 
baslions  angulaires  , adoptés  ensuite 
par  tous  les  ingénieurs  modernes. 
La  révolution  que  la  découverte  de 
la  poudre  venait  d’opérer  dans  l’art 
de  la  guerre  , avait  fait  sentir  la 
nécessité  d’a  pporter  des  changements 
dans  la  construction  des  forteres* 
ses,  en  puisant  dans  les  moyens  d’at- 
taque le»  nouveaux  principes  qu’on 
devait  suivre  pour  calculer  ceux  de 
défense.  Quelques  idées  proposées 
par  Albert  Durer,  dans  son  ouvrage 
De  Munitione  urbium,  servirent  plu- 
tôt à signaler  les  défauts  des  anciens 
systèmes,  qu’à  suggérer  la  manière  ' 
de  les  éviter.  Les  bastions  ronds  sub- 
sistaient toujours;  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  Sanmicheli , qu’on  apprit  à les 
remplacer  par  ceux  à oreillons  et  à 
angles , qui , distribuant  également  et 
directement  le  feu  autour  d’eux  , ne 
laissaient  plus  aucune  partie  à dé- 
couvert. La  république  de  Venise  , 
appréciant  les  avantages  des  nou- 
vcanx  bastions , en  fit  construire  par- 
tout ; et  en  peu  de  temps,  Bergame, 
Peschiera  , Brescia  , Lcgnago  , Pa- 
doue  , en  Italie,  ainsi- que  Corfou, 
Candie , Napoli  de  Romanic,  dans  le 
Levàut,  furent  mis,  par  Sanmicbeli, 
dans  un  meilleur  état  de  défçnse , et 
purent  braver  les  efforts  ou  les  me- 
naces de  leurs  ennemis.  Cet  habile 
architecte  profita  de  l’influence  qu’il 
exerçait  sur  le  gouvernement  de  Ve- 
nise pour  l’engager  à multiplier  les 
fortifications  de  Vérone , en  y ajou- 
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tant  quatre  bastions  et  deux  portes , 
qui  sont  à présent , comme  elles  le 
furent  jadis , les  pins  beaux  orne- 
ments de  cette  ville  : clic  doit  aussi 
à Sanmichcli  un  pont  sur  l’Adige,  et 
les  palais  Bevilacqua,  Torre , Pom- 
pci  et  Canossa.  En  mettant  le  pied 
dans  Vérone,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  que  c'est  la  meme  main 
qui  a pris  soin  de  la  fortifier  et  de 
l’embellir.  La  même  réflexion  sai- 
sit l’observateur  à Venise , où  Sanmi- 
cbeli  a mis  le  cachet  de  la  force  sur 
les  remparts  de  Saint-André,  et  celui 
de  l’élégance  dans  la  façade  du  pa- 
lais Grimani.  Honoré  de  l’estime  et 
de  l'amitié  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle,  Saumicheli  a consacré 
la  mémoire  de  Bcmbo  et  de  Con- 
tarini , par  deux  magnifiques  tom- 
beaux , qui  décorent  i’e’glise  de  Saint- 
Antoine  à Padoue  : ce  sont  les  der- 
niers ouvrages  importants  de  ce 
fameux  architecte , qui  mourut  à 
Vérone,  en  i55q,  et  fut  enseveli 
dans  l'église  Saint  - Thomas  , qu’il 
avait  rebâtie,  et  où  reposent  les  cen- 
dres de  scs  ancêtres.  On  trouvera 
plus  de  détails  dans  Pompei  ( Ales- 
sandro ) Cm  pie  ordini  del'  archi- 
teltura  civile  di  Sanmicheli , Véro- 
ne, 17.35;  Maflci,  y erona  illustra- 
ta,  Tcmanza,et  Milizia.  Y oy.  aussi 
Selva  elogio  di  Sanmicheli , Rome, 
1814  » in-80.;  et  Sanmicheli  : Ca- 
pella  délia  famiglia  Pellegrini  , 
esistente  nella  chiesa  di  S.  Bernar- 
dino , publicata  ed  illustrala  dal 
Conte  Giuliari , Vérone,  1816, 
in-fol. , avec  3o  planches  gravées 
par  Mercoli.  Cette  chapelle,  bâtie 
sur  les  dessins  de  Sanmicheli , pour 
une  dame  delà  famille  Pellegrini,  est 

S lus  connue  à Vérone,  sous  le  nom 
e Cappella  de’  Guareschi.  C’est 
réellement  un  chef-d’œuvre  d’archi- 
tecture. A — g — s. 
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SANNAZAR  ( Jacques  ) , poète 
célèbre,  naquità  Naples,  le  a8  juillet 
i458.  Sa  famille,  originaire  d’Espa- 
gne , s’c'tait  établie  à San  - Nazaro  , 
château  situé  entre  le  Pô  et  le  Tcsin, 
non  loin  de  Pavie.  Un  de  scs  chefs 
avait  suivi  Charles  111  de  Duras  , 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Ses  services  l’avaient  rendu  agréable 
à ce  prince,  dont  il  avait  obtenu  des 
concessions  et  des  privilèges  que  ses 
héritiers  ne  gardèrent  pas  long- 
temps. Jeanne  II , en  montant  sur  Te 
trône  , n’épargna  pas  les  favoris  de 
ses  prédécesseurs  ; et  les  San  Nazaro 
n’avaient  plus  qu’un  beau  nom  et 
un  patrimoine  borné,  lorsque  notre 
poète  vint  au  monde.  11  commen- 
ça ses  études  sousGiuniano  Maggio , 
célèbre  instituteur  napolitain;  et  dans 
un  âge  où  le  cœur  d’un  jeune  homme 
est  ordinairement  fermé  aux  pas- 
sions , le  sien  s’ouvrit  à l’amour.  II 
ne  faisait  qu'atteindre  sa  huitième 
année,  lorsqu’il  céda  aux  charmes 
d’une  noble  demoiselle,  dont  le  nom 
n’est  pas  bien  connu, quoiqu’il  en  soit 
souvent  faitmention  dans  ses  vers  ( 1). 
Obligé  de  s’éloigner  de  la  capitale, 
pour  suivre  sa  mère  en  province , 
le  jeune  Sannazar  éprouva  de  bonne 
heure  les  chagrins  de  l’absence.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  vécut  dans 
le  petit  village  de  Santo  Mango , 
d’ou  sa  mère  tirait  son  nom  et  son 
origine  (a),  il  ne  fit  que  regretter 


(O  Cri»Do,  Volpi,  cl  tou»  ceux  qui  le»  ont  copies, 
ont  animé  a celte  Je inoitelle  le  noui  de  Cannountt 
Bonjîtcio.  Mgr.  Colengelo  combat  cette  assertion, 
en  invoquant  le  témoignage  de  Fabrice  'i«  Lima , qui, 
dan»  un  Üirllonuairr  imprimé  & Naples,  en  i54t), 
dit  positivewrot  que  la  personne  aitm-r  par  S-nma— 
xar  , était  une  fille  de  Pontauu».  Malgré  cette  auto- 
rité ,0011»  dantrmus  encore  de  la  découverte . Il  nou» 

Cniil  en  cflrt^peu  probable  que  celui  qui  jouait  tou» 
jour»  Ct  mémo  à chaque  heure  ( Vo y.  la  VII*. 
pro*e  de  YAteaàié  ),  arec  la  fille,  lut  reste  ina- 
perçu an  père  t car  Sannazar  ne  fut  pré*cob-  à Pou- 
Unu»,  que  peu  «vaut  d'entrer  dan»»oii  académie. 

(»)  La  mère  de  Satiuasar  l'appelait  Maaelia  Santo- 
Mango  , et  deaoendait  d'une  uiobla  fa  uni  le  Salerai- 
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son  amie  et  son  maître.  C’est  au  mi- 
lieu de  ces  montagnes , à l’ombre  des 
forêts  , dans  le  silence  de  la  na- 
ture , que  sou  imagination  se  déve- 
loppait , en  rêvant  au  bonheur  et 
aux  occupations  des  bergers.  Le  be- 
soin d’élever  scs  enfants  , ramena  la 
inère  de  Sannazar  à Naples  , où  elle 
le  replaça  sous  la  direction  de  sou 
ancien  précepteur,  qui  lui  apprit , en 
peu  de  temps,  le  latin  et  le  grec.  La 
passion  dont  le  jeune  élève  était  dé- 
voré, loin  de  nuire  à ses  progrès , ne 
fit  que  les  hâter.  Son  cœur  fut  , 
pour  ainsi  dire,  le  foyer  qui  échauffa 
son  génie.  Maggio  en  parla  comme 
d’un  prodige  à Foutanus  , qui  témoi- 
gna le  désir  de  le  connaître;  et  il  le 
prit  tellement  en  affection  ,qu’aprcs 
lui  avoir  ouvert  sa  maison,  il  ne  le 
crut  pas  indigne  d’appartenir  à son 
académie.  Le  zèle  de  Foutanus  , les 
travaux  de  ses  collègues  , et  la  pro- 
tection dont  ce  corps  était  honoré 
par  les  princes  Aragonais  , l’avaient 
élevé  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. Il  devait  être  bien  flatteur  pour 
un  jeune  homme  de  venir  prendre 
place  parmi  l’élite  des  littérateurs  de 
son  temps,  et  d’en  partager  les  travaux 
et  la  gloire:  mais  Sannazar,  trop  mal- 
heureux dans  ses  affections  , qn’uu 
excès  de  timidité  l'empêchait  de  ma- 
nifester , n’était  pas  en  état  de  jouir 
de  ces  distinctions  ; et  ce  fut  au  mi- 

taiue.  Devenue  «OW,  rllo  «juif ta  [S  apin  , et  *e  re- 
tir* dam  une  terre  appartenant  h se»  pareil Ls , et 
oui  eu  portait  le  nom.  Satinaver  en  parle  dan»  une 
ae  ses  Llêgics,  où  il  dit  t 

Atmihi  payante  dictant  nlvntria  Muur 

Carmina  : 

ce  qui  a fait  croire  imirlanrs-, inj  qu'il  omit  habite 
I»  ville  de  A 'occra  Je'  t'agoni,  Mais  ii  aurait  clé 
facile  dVrhapprr  à cette  erreur , en  consultant  nue 
«otre  KVgt*  ( lait*,  du  3».  line  ),  où  SannaMr  a 
consign e les  souvenirs  de  «on  enfance.  La  description 
<|o  Ü y fait  de  sa  retraite  ne  laiaae  au  cnn  Joute  tue 
celle  que  nous  lui  aruos  assignée.  I a terre  de  Saufo- 
Blango  e»t  près  de  Sao-Üipriano  , dans  le  comte  de 
Gifuni  ,1  euviron  quatre  licueaJe  Salerue îles  mou* 
tagoe»  et  Ira  forêts  y portent  Ica  mêmes  nnmi  que 
<eux  qui  leur  sont  donnes  |«r  Sanuamar. 
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lieu  même  de  sou  triomphe,  qu’il  fut 
sur  le  point  d’attenter  à son  exis- 
tence. Repoussant  bientôt  loin  de 
lui  un  projet  si  coupable  , il  prit  la 
résolution  de  quitter  son  pays , espé- 
rant trouver  dans  les  voyages  quel- 
quesoulagement  à ses  peines. On  a pré- 
tendu qu’il  se  rendit  en  France. dont 
on  suppose  que  l’ Arcadia,  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  estimés  , offre  le 
tableau  et  les  mœurs.  Nous  sommes 
loin  de  paitager  cette  opinion  : pour 
nous  en  convaincre,  il  faudrait  nous 
prouver  d’abord  que  les  palmiers  de 
l’Égypte  (3)  ombragent  le  sol  de  la 
France  , et  dériver  les  eaux  de  l’AI- 

f>hée(4),dont  ,àsou  retourà Naples, 
e poète  est  obligé  de  suivre  le  cours. 
Ces  conjectures  ne  montrent  que  la 
prétentiou  de  remplir , par  des  hy- 
pothèses hasardées  , les  lacunes  d’u- 
ne vie  mystérieuse.  Le  seul  souve- 
nir qui  iioik  reste  de  ce  voyage,  c’est 
celui  d’une  grave  maladie  dont  San- 
nazar fut  atteint , et  qui , dans  un 
moment  de  danger  , lui  fit  crain- 
dre de  mourir  loin  de  sa  patrie, 
hors  des  bras  de  sa  mère  , et  sans 
avoir  eu  le  temps  de  retoucher  les 
écrits  qui  auraient  pu  lui  procurer 
une  gloire  immortelle.  A peine  fut-il 
rétabli  , qu’il  se  décida  à rçjourncr 
à Naples  , où  de  nouveaux  chagrins 
l'attendaient,  Charmosyne  (5)  (tel  est 
le  nom  sons  lequel  il  désigne  quel- 
quefois sa  maîtresse),  n’existait  pins; 
et  son  amant  ne  put  que  répandre 
des  fleurs  tardives  sur  la  tombe 
qui  la  dérobait  à ses  yeux.  11  eut 
aussi  bientôt  à pleurer  la  mort  de 

(3)  Le  orientale  jaltoo.  ( Arcad.  »*«.  j.rosr  ). 

1 (ij)  dam  ls  Xllf-  fwo*c  de  YArradta  , le 

dr»cri|4i«n  du  voyege  ew»-iii*riq  , que  le  poète  est 
oblige  de  fane,  en  revenant ü N «pics 
(5j  S«nno/»r  rappelle  indistinctement  Pfiilie, 
AnuruiUiB  et  Cberraosyne;  ce  qui  prouve  qoe  ce 
sont  des  nome  parement  poétiques.  Dans  presque 
toutes  1rs  éditions  , on  lit  I/nrmoiynen  : nous  avoue 
préféré  Charmotynen  , qui  en  grec  siguifie  /©»# 
comme  Philis  Amour  cl  Auerentbe  immortelle * 
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sa  mère , pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours conservé  la  plus  vive  tendresse. 
Ces  pertes  firent  une  si  vive  impres- 
sion sur  son  cœur , que  ses  amis  l’en- 
gagèrent  à s’éloigner  de  nouveau  de 
Naples,  afin  de  cberchcr  quelques 
distractions  dans  les  amusements  de 
la  campagne.  Il  alla  passer  quelque 
temps  à Montella , cliez  le  comte  Ca- 
vaniglia  , son  confrère  à l’académie 
de  Pontanus.  Ce  séjour  fut  consacré 
par  les  crayons  d’André  de  Salerue 

{V .Sabbatini, XXVII,  432),  qui, 

chargé  de  peiudre  un  tableau  pour 
un  couvent  de  cette  ville,  eut  l’idée 
de  groigpr  aux  pieds  de  la  Vierge  les 
hôtes  dcÇavaniglia,dont  il  emprun- 
ta les  traits  pour  retracer  ceux  des 
apôtres  (6).  En  attendant , Sannazar 
acquérait  tous  les  jours  plus  de  con- 
sidération. L’accueil  que  le  public 
faisait  à ses  vers,  les  rendit  célè- 
bres à la  cour,  où  l’auteur  fut  bien- 
tôt appelé.  Il  y vécut  dans  l’intimité 
des  princes  Aragouais,  auxquels  il  se 
dévoua  entièrement.  Voulant  flatter 
leur  goût,  il  composa  plusieurs  de 
ces  comédies  connues  sous  le  nom  de 
Gliuommere,  ( Glomerus  ),  ou  pe- 
loton , peut-être  à cause  de  Part  avec 
lequel  l’action  eu  était  déroulée.  Une 
de  ces  pièces  fut  représentée  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  pour  célébrer 
la  prise  de  Grenade  , et  la  chute  des 
Maures  en  Espagne  (7).  C’est  de 
toutes  ces  farces  de  Sannazar,  la 
seule  qui  soit  arrivée  jusqu’à  nous. 
Elle  est  écrite  en  italien  , à la  dif- 
rencc  des  autres  , qui  étaient  , 
dit  - on  , en  dialecte  napolitain 
(8).  Sannazar  ne  se  bornait  pas 

<61  C«  1.1, W.  fcii  maiotattal  parti,  d.  la  cale- 
ra. Borh ...ce  , h Na, ,lc.  6 
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(7)  Il  fut  )omS  f«  4 nmrt 
pLuav,  duc  de  Calabre  , au  L'«pmp(V7 

(fi)  Cc>t  Vol.,j  qui  l’oMurc  . j|  avail  «Nanablé 
|il ua>c tira  de  en  CLuommm  qui  devaient  foire  iwr- 
l»«  de  w belle  tdiliuo  de  Saunez;..-;  nui*  «i  mjmi ti 

XL. 


à amuser  scs  protecteurs  ; il  sa- 
vait aussi  les  défeudre.  Lorsque 
le  duc  Alphonse  sc  mit  à la  tête 
1 "n,<à','ir.méc  Pour  envahir  les  états 
de  l’Eglise , Sanuâtar  le  suivit  {«) 
dans  cette  désastreuse  campagne,  qui 
fut  une  des  causes  des  malheurs  de 
la  maison  d’Aragon.  Alexandre  VI, 
trop  faible  pour  venger  l’injure  faite 
à l’un  deses  prédécesseurs,  travailla 
de  concert  avec  Ludovic  Sforza  ’ 
pour  appeler  en  Italie  les  armes  dë 
Charles  V 1 1 F ; et  la  conquête  que  ce 
monarque 'fit  du  royaume  de  Naples 
sépara  Sannazar  des  princes  Ar.igo- 
nais,  qui  s’étaient  réfugiés  eu  Sicile. 
U leur  resta  attaché  par  ses  senti- 
ments , et  ne  flatta  pas  , comme 
Pontanus  , l'orgueil  de  leurs  vain- 
queurs (10),  dont  le  triomphe  ne 
fut  que  momentané.  Au  retour  de 
Ferdinand  II,  le  courageux dévoue- 
ment  de  Sannazar  fut  payé  d'indiffé- 
rence ; et  ce  ne  fut  que  ' sous  le  rè- 
gne du  successeur  de  ce  monarque 
qu’il  en  fut  récompensé.  Frédé-' 
rie,  en  prenant  les  reines  de  Ic- 
tat,  s’empressa  d’y  rétablir  l’ordre 
public  , d’éteindre  l’esprit  de  fac- 
tion, et  d’accorder  une  généreuse 
protection  aux  lettres  et  aux  arts. 
An  milieu  do  ces  graves  occupa  lions 
les  services  do  Sannazar  ne  furent 

trouvé  le  a, le  ha i .1  vmLgairr,  il  crat  devoir  le, 
jiriuiei  , quelle,  p,rla*.nl  «lcùd.‘j 

I#  r«]>ntalion  Jn  |Ktrl«. 

W trompé,  en  diront  qu.  Sannawr  avail 

“h  / £ Il  oe  dépmaa  1. 

TUI.  de  Home , routine  il  non.  la,, prend  l„i.iai. 
nie  data  la  Llrg.edu  IL.  livre  Le  poète  v 
conte  ce  ,,,,  ,1 , TUdaue  le  iour.de  eetle  eiped!li,.n 

’jV  ’.VTt  r,'f‘r"mL*  « •»  '*■  . ne  Tu,, 
rulu  ,gU,u  Tutculuui  on  F.mcati , et  ni,,  -,  |,  . 
Toacftouj)  lint/iha  aatraut  1,  cund,  de  Tivoli  • 
lut,  al  agro,  ; la eotnpagn.de  Ron,.;  arm  >■  ■«■rita'. 

*>*«"'  ■■  I™  muraille.  de 
tuiu  et  de  Tivoli , doua  la  Saloue,  etc.  Il  n’y  a nos 
un  acul  mol  qui  ae  rapporte  1 la  Tovcaoc;  el  noir. 
t.in«  cette  en-cor  a rtr  partage.  to,ui  ccu,  qui 
ouf  rcnC  U vie  d*  Sinuoiir,  * 

(lo)  Vujrex  I.  vni«.  Liégir  du  in,  livre  adrea- 
J1  e h Rotherort  ( «ocon/ln,/  I grand  eWelùr  d. 
Charte,  VIII  ( Va,.  sou  article  XXXVIII,  agr,). 
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point  oublies  ; et  le  roi  lui  fit  prc  ■ 
sent  de  la  l'ilia  de  Mergellina , an- 
cien ne  .résidence  des  princes  Ange- 
vins que  le  poêle  a immortalisée 
dans  scs  vers  ( 1 1 ).Ces  bienfaits  atta- 
chèrent de  plus  en  plusSannazar  à la 
fortune  de  Frédéric,  qu’il  accompa- 
gna dans  l'exil,  lorsque,  attaque  par 
lesarméescombinées  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  son  sceptre  sc  brisa 
sons  1rs  efforts  de  ceux  - mêmes  qui 
auraient  dû  le  défendre.  Dépossédé 
de  sa  couronne,  Frédéric  vint  cher- 
cher un  asile  en  Fiance, où  iltrouva 
dans Sannazar un  compagnon  de  ses 
disgrâces, qui  s’efforçait ae  les  adou- 
cir par  son  zcle  et  par  son  désinté- 
ressement. Ce  fidèle  serviteur  n’hé- 
sita pas  à vendre  la  plus  grande  par- 
tie de  son  héritage- au  profit  de 
celui  qui , par  scs  bienfaits , avait  con- 
tribué à l’agrandir;  et,  apçès avoir 
fait  des  tentatives  inutiles  pour  le  re- 
placer sur  le  trône,  il  revint  à Tours 
afin  de  lui  fermer  les  yeux,  re- 
grettant de  confier  ses  cendres  à une 
terre  étrangère.  Ce  voyage,  qui  avait 
été  si  funeste  à son  cœur , ne  fut  pas 
sans  avantage  pour  les  lettres.  San- 
nazar  ramassa  un  grand  nombre 
de  manuscrits  contenant  des  ouvra- 
ges peu  connus  ou  ignorés  d’anciens 
auteurs  ; et  c’est  à ses  soins  que  l’on 
doit  les  poèmes  de  Gratius  Faliscns, 
d’Olympius  Ne’mésien,  de  Rntilius 
Nnmalianus,  et  quelques  fragments 
d’Hippocrate,  d’Ovide,  et  de  So- 


(ll)I-ts  biographes  ci#  Sann»zar  citent  une  de  scs 
AtigraiiimM,  pour  prouver  qu'il  n 'avait  pu  dé  satis- 
fait de  ce  que  le  roi  lui  Nvait  accorde  : 
hcce  mhuthnnttm  ms , et  nom  /irtrdia  d^nai  - 
recuü  votent , nuncjacii  agncvlam  ; 

comme  si  un  poète  devait  exprimer  outreiurnt  sa 
rrcotmaiMancc  pour  des  terres  qu'on  lui  donne. 
Pour  d<  tromper  ceux  qui  s’ohtiocnt  4 voir  un  re- 
proche dans  les  vers  que  nous  vçdooa  do  citer  , il 
«uBitde  les  renvoyer  4 une  antre  L pi  gramme  (U  j». 
du  i«'.liv.  ),  oà  le  poète  (ait  uu  eioge  pompeux 
de  a générosité  de  Frédéric. 
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lin.  Après  la  mort  de  Frédéric,  au- 
cun lien  n’attachait  plus  Sannazar 
à la  France;  mais  toutes  scs  affec- 
tions le  rappelaient  en  Italie,  où 
V Arcadia  venait  d’être  publiée.  Cet 
ouvrage,  dont  on  a pu  critiquer  quel- 
ques défauts  dans  un  siècle  com- 
me le  nôtre,  peu  admirateur  de  la 
poésie  pastorale  , obtint , lorsqu’il 
parut  , l’assentiment  général  ; et 
soixante  éditions  , exécutées  dans  le 
cours  du  seizième  siècle  . déposent 
que  ce  succès  contemporain  ne  s’af- 
faiblit point  sous  les  générations  sui- 
vantes. Toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété s’empressaient  de  lirejptte  élé- 
gante production , à laquelle  on  ne 
trouvait  rien  à comparer  dans  la  lit- 
térature moderne.  Gonzalve  de  Cor- 
douc,  qui,  par  ses  conseils  et  par 
la  valeur,  avait  plus  que  tout  autre 
contribué  à la  chute  des  Aragouais  , 
insatiable  de  gloire,  mit  eu  .usage 
tous  les  moyens  pour  se  rappro- 
cher d’un  si  beau  génie.  11  aurait  dé- 
siré lui  faire  célébrer  ses  triomphes; 
mais  celui  qiii  avait  quitté  sa  patrie 
pour  suivre  un  roi  dans  l’exil  n’était 
pas  disposé  à chanter  les  exploits  de 
cet  heureux  conquérant.  Sannazar 
tempéra  la  rigueur  de  ce  refus  en  sc 
rendant  à l’invitation , qui  lui  fut 
adressée  par  le  Grand  Capitaine  , de 
l’accompagner  dans  une  tournée  qu’il 
se  proposait  de  faire  à Poüzzoleset  à 
Cumes  , pour  y admirer  les  derniers 
débris  de  la  grandeur  romaine.  Ja- 
mais peut-être  un  plus  dlustre  étran- 
ger ne  s’y  présenta  assisté  par  un 
pluséloquent interprète. On  rapporte 
que,  pendant  le  chemin,  Gouzalvelui 
parlait  des  victoires  récentes  de  l'Es- 
pagne, et  que  Sannazar  lui  rappelait 
la  vieille  gloire  de  l’Italie,  o II  ne 
» nous  reste  plus  d’enneinis  à com- 
» battre,  » disait  Je  guerrier..  « C'est 
» ainsi  que  parlaient  nos  ancêtres , » 
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répondait  le  pocte  , en  ayant  l’air 
de  lui  en  dire  d’avantage  : car  il  y a 
des  mots  qu’il  suffit  de  laisser  tom- 
ber pour  que  la  pensée  s’acbcve 
d'elle  •même.  Sannazar,  en  rentrant 
dans  sa  patrie  , y avait  trouvé  plus 
de  réputation  que  de  bonheur.  Il 
n’y  apercevait  plus  aucun  des  objets 
de  son  culte  et  de  ses  affections.  Sa 
mère,  son  maître  , sa  maîtresse  , scs 
bienfaiteurs  et  la  plupart  de  ses  amis 
avaient  disparu.  En  mettant  le  pied 
sur  le  sol  natal , il  aurait  pu  se  croi- 
re encore  sur  une  terre  d’exil.  Ponta- 
nus  avait  aussi  terminé  sa  carrière, 
en  déshonorant  par  un  acte  de  dé- 
loyauté les  derniers  jours  de  sa  vieil- 
lesse. L’académie  qu’il  avait  fon- 
dée lui  avait  survécu  , et  c’est  par- 
mi ses  confrères  que  Sannazar  vint 
chercher  un  dédommagement  aux 
pertes  douloureuses  qu’il  avait  es- 
suyées. On  prc'teitd  qu’il  en  trouva 
meme  dans  les  bras  de  l’amour  , où 
il  osa  se  jeter  de  nouveau  , malgré 
son  âge  avancé  et  ses  premiers  sou- 
venirs. Cette  inconstance  pourrait 
s’excuser  parla  trempe  de  son  carac- 
tère , trop  tendre  pour  n 'être  point 
pflsionné.  Mais  qui  sait  si  on  ne 
s’est  pas  trompé  à l’expression  de 
ses  sentiments  ? L’amitié  d’un  poète 
prend  facilement  les  dehors  de  l’a- 
mour  ; et  sous  sa  plume  animée  cha- 
que amie  peut  devenir  une  amante. 
C’est  peut  - être  dans  quelques  vers 
adressés  à une  dame  de  la  cour  de 
Ferdinand  II , qu’on  crut  décou- 
vrir cette  flamme,  que  les  imita- 
teurs de  Pétrarque  parviennent  si  dif- 
ficilement à éteindre  dans  leurs  poé- 
sies. C’est  en  sacrifiant  à l’amitié , 
amx  muscs,  et  peut-être  à l’amour  , 
que  Sannazar  atteignit  nu  âge  très- 
avancé.  Obligé  de  sortir  de  Naples 
pour  se  mettre  à l’abri  de  la  peste 
qui  s’y  était  développée  en  1527,  ilsc 
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réfugia  dans  un  village  au  pied  du 
Vésuve , non  loin  de  la  retraite  où 
vivait  Cassandra  Marchèsc  , cette 
dame  àlaqucllcon prétend  qu’il  avait 
consacré  ses  dernières  pensées.  Dès 
que  la  crainte  de  la  contagion  eut  ces- 
sé , il  quitta  cet  asile,  et  reprit  ses 
occupations  ordinaires,  que  la  mort 
vint  interrompre  au  bout  de  quelque 
temps.  Il  expira  , le  27  avril  i53o 
âgé  de  soixante-douze  ans  ( 12).  Ses 
restes  reposent  dans  un  magnifique 
tombeau  élevé  à grands  frais  dans 
une  cglise  ( 1 3 ) que  Sannazar  fit 
bâtir  sur  l’emplacement  même  de 
son  palais  de  Mergcllina.  Ce  monu- 
ment fut  exécuté  à Carrare,  par  Jean 
Ange  Poggibousi,  de  Montorsoli(i  4) 
servite , d’anrès  les  dessins  de  San- 
tacroce,  sculpteur  napolitain,  qui  a 
fourni  le  bas-relief  et  le  buste.  Bembo 
y fit  graver  le  distique  suivant  : 

D*  utero  dnen  flores  , hic  UU  Maroni 
Sy  ne  crut  tnuia  prosimu  1,  ut  tumuio. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette 
inscription  , il  nous  reste  à dire  que 
Sannazar,  eu  entrant  dans  l’acadé- 
mie de  Poulanus , reçut  le  nom  d’^c- 

(”)J0n  P"  <r«conl  tur  I.  date  de  U 
mort  de  Saunaxar.  tn.po , Co-tanuo  et  Ea.m,» 
le  r..nt  mourir  en  .53 1.  Porcecb, . Capote»  «J  U 
t.lo».o  . uue  Mince  (du.  Uni.  Dan.  retlc  d,T,,.rjr 
P . »'•»*  oou.  en  «mon  tenu.  J l'.uirfe 
.(...-O  .ur  .on  tombeau  4 Mergelh'na.  Cetlo  date  cl 
confirmée  .«•  par  le  em-d.n.l  Srripan  )o,„m  d ‘ 
«on  journal , coueertd  4 la  biLbutbruue  d,,  ,j„ 

Nttplc»,  a écrit:  1 J 

i53o 

Die  *4  Afiriltt  Achat  Siucerut  moritur. 

par  un  •ri.  iu  lecteur  placé  & la  fi„  de  ViditUm 
Urt  Aonetti  et  dra  Causant , exécutée  & Nunlr»  en 
imrc.nl.ro  i53of  où  l'imprimeur  Sullxlmch  Vauêuao 

du  faut»  ar  mut  sl.Mcc  d«,„  ce  lirro  , 1 nia 
de  la  mort  trro-rccrulc  d.  l'auteur.  IWalini  , 

I rompe  en  le  C.iuul  perir  de  nmera  4 Rome. 

(.3)  Ella  porte  même  4 perlent  Wnora  do  Santa 
de<  parla.  Sainte-Merle  dr  l'ri.f.ut.  meut. 

(.4)  On  no  corn, .rend  I—  d'apre.  quelle  tradition 
un  rcnrain  moderuo,  d'aillrura  trve-riact  , a pu 
avancer  nue  ce  tombeau  était  l'ouvrage  de'  Ilaaila 
/. tnt  lu.  Il  a voulu  dire  «au.  douta  Zaocb. , don!  il 
anale  effectivement  un  Tumului  «ur  la  mort  da  San. 
naiar;  mai.ee  u’eat  qu’une  plier  d.  rera,  car  Zanchi 
u'elait  que  poéta.  VoJ.Seiaui,  qui  ru  a relit  la  Via. 
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lius  Syncerus  , sous  lequel  il  a pu- 
blic la  plupart  de  scs  ouvrages.  Il  eu 
a composé  en  italieu  et  en  latin  : 
ces  derniers  sont  plus  nombreux,  et 
les  plus  estimés.  Dans  les  Elégies 
il  s’est  rapproche  tic  Properce  , 
qu’il  s’était  proposé  pour  modèle  : 
il  faut  lui  savoir  gré  d’en  avoir  su 
plier  le  style  à exprimer  d’autres 
peines  que  celles  de  l’amonr.  San 
nazar  n’était  pas  l'abri  de  scs  traits  ; 
mais  ou  dirait  qu’il  les  oublie  pour 
pleurer  la  mort  de  ses  amis,  et 
plaindre  le  malheureux  sort  de 
sa  patrie.  Dans  un  poème  sur  l’£n- 
fantement  de  la  Fierge  , il  s’est 
élevé  avec  sou  sujet , trop  délicat, 
sans  doute,  pour  être  livré  à l’ima- 
gination d’un  poète,  mais  que  San- 
nazar  n’a  point  profané  , quoiqu’il 
se  soit  jetc  dans  tous  les  détails 
de  ce  mystère.  Le  seul  reproche 
qu’on  pourrait  lui  adresser,  c’est  d'a- 
voir mêlé  les  rêves  du  paganisme  au 
langage  de  la  foi , et  d’avoir  rendu 
l’enfer  presque  fabuleux,  en  y re- 
nouvelant les  supplices  du  Tartarc. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu’au  siècle  où  Sannazar  vivait , l’é- 
tude de  l’antiquité  exerçait  une  telle 
influence  sur  la  littérature,  et  par- 
ticulièrement sur  la  poésie , qu’on 
aurait  cru  violer  les  règles  de  l’épo- 
pée , en  lui  refusant  l’appui  de  la 
fable.  Ces  accusations , que  depuis 
Erasme  on  reproduit  chaque  fois 
qu’on  parle  du  poème  de  V Enfan- 
tement, n’empcehèrent  pas  deux 
papes  , le  regardant  comme  un 
ouvrage  édifiant , d’envoyer  des  té- 
moignages d’admiration,  on  dirait 
presque  de*rcconnaissaucc , à l’au- 
teur. On  a prétendu  que  Sannazar , 
encouragé  par  l’exemple  de  Bembo , 
avait  osé  aspirer  à la  pourpre  ro- 
maine. C'est  une  erreur  qu’il  est  fa- 
cile de  détruire,  en  rappelant  que 
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Bembo  ne  reçut  le  chapeau  qu’en 
i53çj  , e’est-à-dire  neuf  ans  après  la 
mort  de  Sannazar.  Son  poème  , qui 
n’a  que  trois  chauts  , lui  avait  coûté 
vingt  ans  de  travail  : chaque  vers 
était  soumis  à l’examen  de  Poderico, 
vieillard  vénérable , qui  paraissait 
n’avoir  perdu  l’organe  de  la  vue 
qu’au  profit  de  son  jugement  et  de 
son  oreille.  Il  était  d’un  goût  sûr , 
mais  difficile;  et  Sannazar  était  sou- 
vent condamné  à refaire  dix  fois-  le 
même  vers,  avant  de  réussir  à conten- 
ter cet  aristarque.  Cet  excès  de  sé- 
vérité aurait  dû  nuire  à l’ouvrage  , 
en  lui  ôtant  cette  spontanéité  qui 
est  le  mérite  principal  d’un  poème. 
Cependant  en  lisant  ces  vers  sur 
lesquels  on  sait  que  Sannazar  a si 
péniblement  passé  la  lime , ou  est 
étonné  de  n’y  rien  apercevoir  qui 
annonce  la  contrainte.  Ce  poème,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire , 
avait  obtenu  les  éloges  de  Léon  X’, 
auquel  il  était  destiué  , ne  parut  que 
sous  les  auspices  de  Clément  Vil, 
qui  en  fit  également  témoigner  sa  sa- 
tisfaction à l’auteur.  Ces  marques 
d’estime  que  Sannazar  recevait  àJa 
cour  de  Rome  nesullisaient  pas  pour 
étouffer  son  ressentiment  contre 
Alexandre  VI  et  César  Borgia  , re- 
gardés par  lui  comme  les  instru- 
ments principaux  de  la  chute  des 
Aragonais.  Les  epigrammes  dont 
il  les  accabla  lui  ont  fait  attribuer 
un  caractère  haineux  , qu’il  n’a- 
vait pas  , n’ayant  jamais  eu  d’autres 
ennemis  que  ceux  dcscs  amis  mêmes. 
Les  traits  lancés  contre  Polilicn  par- 
taient de  la  main  qui  avait  juré  Uné 
amitié  éternelle  à Marulii , auquel  le 
favori  des  Médicis  ne  pardonnait 
as  de  lui  avoir  enlevé  sa  maîtresse, 
i l’on  excepte  les  épigrammes  con- 
tre les  papes  et  le  duc  de  Va- 
leutinois  , on  rencontre  dans  les 
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écrils  de  Satina zar  bien  peu  de  pages 
qui  puissent  justifier  cette  assertion 
calomnieuse.  Ce  qu’on  a dit  de  sa 
rancune  contre  le  prince  d’Orange 
11’est  pas  moins  inexact.  Sannazar, 
qui  cessa  de  vivre  en  avril  1 53o  , ne 
pouvait  pas  se  réjouir  de  la  mort  de 
ce  général , tué  le  3 août  suivant  ( V. 
Orange,  XXXII  , 4 * ).  Il  ncl’af- 
tionnait  pas  sans  dontc , et  il  y au- 
rait de  l'injustice  à le  prétendre. 
Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  qued’ètrc 
mal  disposé  contre  le  destructeur 
d’une  maison  de  campagne  à laquelle 
on  esl  attaché  par  les  plus  touchants 
souvenirs?  Biendiffércnldcla  plupart 
des  hommes  en  fc  veur,  Sannazar  ne 
se  laissa  jamais  éblouir  par  la  pro- 
tection que  son  roi  lui  accordait.  Il 
vivait  auprès  de  lui , plutôt  en  ami , 
qu’en  courtisan  : sans  orgueil  dans 
la  prospérité , et  plein  de  résignation 
dans  la  disgrâce.  Malgré  toutes  les 
calamités  auxquelles  il  se  trouva  ex- 
posé sur  le  retour  de  l’âge , il  sut 
conserver  cette  tranquillité  d’aiue  , 
cette  égalité  de  caractère , dont  on 
aime  à reconnaître  l’empreinte  dans 
tous  scs  ouvrages.  Conçus  dans  des 
temps  et  des  circonstances  différcn- 
tes,  ils  ne  laissent  jamais  apercevoir 
si  c’est  plutôt  dans  la  bonne  que 
dans  la  mauvaise  fortuue  qu’ils  ont 
été  composés.  Sannazarachantéavec 
le  même  transport  les  amours  des 
bergers,  et  les  occupations  des  pê- 
cheurs ; et  pourtant  1 ’Arcudia  est 
l’ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  les  Êglo- 
gués  un  des  fruits  de  son  Age  mûr. 
Par  la  première,  il  releva  la  poésie 
italienne  de  l’état  de  langueur  où 
l’avaient  jetée  les  froids  imitateurs 
de  Pétrarque  ; et  il  donna  dans  les 
autres  un  modèle  achevé  d’un  nou- 
veau genre  de  poésie  à peine  soup- 
çonné par  les  Grecs  , et  entièrement 
inconnu  aux  Latins.  Scs  Églogucs 
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ftescatorie  sont  la  source  à laquelle 
ou  a puisé  dans  la  suite  , toutes  les 
fois  qu’on  a voulu  retracer  les  tra- 
vaux et  les  mœurs  des  pêcheurs.  San- 
nazar , qui  écoutait  prcsqu’avcc  im- 
patience les  éloges  prodigués  à VAr- 
cadia  , se  glorifiait  lui  même  d’avoir 
cté  l’inventeur  de  la  poésie  maritime 
( Poy.  Rota  ).  On  a pourtant  cher- 
ché à répandre  des  doutes  sur  l’ori- 
ginalité de  ces  Eclogues  , en  leur 
opposant  une  Idylle  de  Théocrilc 
(la  XXIe.),  qui  se  rapproche  du 
genre  , sans  en  avoir  les  caractères  : 
car  les  personnages  n’ont  de  pê- 
cheurs que  le  nom  , tandis  que  Sau- 
nazar  déroule  le  tableau  complet  de 
la  vied’unc  classe  d'hommes  échap- 
pés à l’observation  de  l’antiquité.  Il 
faut  pardonner  à Fontcuclle  le  re- 
proche qu’il  lui  adresse  d’avoir  fait 
un  mauvais  échaugedes  bergers  avec 
les  pêcheurs.  Il  est  bien  permis  à un 
habitant  de  Paris  de  ne  pas  conce- 
voir le charmcquel'on  éprouve  étant 
à Naples,  k suivre  de  l’œil  ce  peu- 
ple de  bateliers  , empresses  i gagner 
le  rivage  pour  y déposer  leur  proie , 
y étcudre  leurs  filets  , et  se  délasser 
de  leurs  travaux.  Il  ignorait  ; sans 
doute,  l'effet  ravissant  de  ces  grou- 
pes balances  sur  les  vagues  argen- 
tées d’une  mer  que  la  tempête  em- 
bellit comme  le  calme.  11  existe 
un  si  grand  nombre  de  réimpres- 
sions des  Œuvres  de  Sannazar  , 
que  ce  serait  mie  témérité  de  vouloir 
les  indiquer  toutes  : nous  nous  bor- 
nerons à faire  quelques  remarques 
sur  les  plus  estimées.  1.  Arcadia , 
Venise,  Vcrccllcse,  i5ox,  in- 4°* » 
très-rare  , mais  dont  ou  a eu  tort  de 
douter,  car  elle  est  cilécdans  le  Cal  a- 
logue  de  la  bibliothèque  Cappoui  : 
c’est  la  première  édition  Arcadia, 
exécutée  sans  l’aveu  du  poète , qui  sc 
plaiguit  même  de  cette  publication 
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prématurée.  J' Arcadia  fut  réimpri- 
mée à Naples,  eu  i5o4,  par  Sum- 
montc,  ami  de  l’auteur  ; et  cette  édi- 
tion a servi  de  modèle  à toutes  les 
autres.  Cet  ouvrage  est  un  mélange 
de  prose  et  de  vers  à la  manière 
de  P Amelo  de  Boccacc,  qui  a été 
le  premier  a écrire  dans  ce  genre: 
Sannazar  y fit  usage  d’une  espèce 
de  vers  que  les  Italiens  appellent 
sdruccioli  , et  qu’on  pourrait  nom- 
mer dactyles  , dont  il  n’a  pas  été 
l’inventeur,  comme  on  l’a  cru  , mais 
qu’il  a maniés  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  goût.  Il  empruntait  des 
mots  sdniccioli  à la  langue  latine , 
toutes  les  fois  qu’il  n’en  trouvait  pas 
de  couvenables  en  italien  : ce  qui 
donne  souvent  à scs  e'glogucs  un  air 
tant  soit  peu  bizarre.  On  doit  à Jean 
Martin  une  traduction  française  de 
V Arcadia  , Paris  , Vascosan,  1 544 7 
iu-8°.  II.  Sonet  lie  Can  zoni , Naples, 
i53o,  in-4°. , très-rare.  Si  dans  ces 
poésies  Sannazar  ne  s’est  montré 
qu’un  imitateur  de  Pétrarque  , il 
faut  convenir  qu’il  en  a été  le  plus 
élégant.  \ï Arcadia,  les  Sonetti  , les 
Canzoni,  une  petite  pièce  sur  la  prise 
de  Grenade , et  quelques  lettres  qui 
composent  le  Recueil  complet  des 
ouvrages  italiens  de  Sannazar  , ont 
été  publiés,  en  i^a3  , en  un  seul  vol. 
in-4°. , à Padoue,  précédés  de  la  vie 
du  poète,  écrite  par  Crispo  de  Galli- 
poli.  III.  De  Parlu  Virginis  , lib. 
in-  — Eclogw  r.  — Salices  et  la- 
mentatio  de  morte  Chrisli , Naples  , 
i5a6  , in -4°.  Le  poème  de  l'Enfan- 
tement de  la  Vierge  ne  fut  achevé 
qu’après  le  dernier  retour  de  l’au- 
teur; ce  qui  n’cinpcchc  pas  qu’il  ait 
pu  être  commencé  , même  avant 
son  départ.  Dans  quelques  éditions 
posterions  , on  a inséré  les  deux 
brefs  de  Léon  X cl  de  Clément 
VII;  le  premier  rédigé  par  Bcmbo 


SAN 

et  l’autre  par  Sadolet.  Ce  poème, 
qui  valut  à Sannazar  le  titre  de 
Virgile  chrétien,  a été  traduit  en 
français , par  Collctet , qui  l’a  in- 
titulé : les  Couches  sacrées  de  la 
Vierge , Paris,  1646;  et  en  ita- 
lien , par  Giolito  , Casaregi  , Bi- 
goni  et  Lazzari.  Les  Eglogues  sont 
au  nombre  de  cinq  , et  probable- 
ment les  seule»  que  Sannazar  ait 
composées.  Ceux  qui  , sur  l’asser- 
tion de  Giovio  et  de  Paul  Manuce, 
Ont  cru  qu’un  pareil  nombre  s’c’tait 
égaré  pendant  le  séjour  du  pnçte  en 
France , n’ont  pas  réfléchiqne  la  qua- 
trième Eglogne,  est  adressée  à Fer- 
dinand d’Aragon,  retenu  prisonnier 
à Madrid  après  la  mort  de  son  père , 
et  la  cinquième  à Cassandra  Mar- 
ehesc,  à laquelle  Sannazar  ne  s’at- 
tacha qu’après  son  retour  à Na- 
ples.Le  poème  sur  l’ Enfantement  et 
les  autres  poésies  latines  de  Sanna- 
zar furent  réimprimés  ensemble,  en 
1719,  à Padoue,  in  - 4°. , précédés 
de  la  Vie  du  poète,  écrite  en  latin  , 
par  J.-Ant.  Volpi.  Cette  édition  con- 
tient, entre  autres,  les  Épigram- 
mes  que  des  éditeurs  plus  scrupu- 
leux ont  quelquefois  supprimées,  par 
égard  pour  la  cour  de  Rome  : une 
des  plus  belles  est  celle  que  l’auteur 
composa  pour  Venise  , et  dont  il  fut 
noblement  récompensé  par  le  sénat 
de  cette  ville.  Sannazar  avait  une 
telle  prédilection  pour  Virgile  et 
Propercc  , qu’il  célébrait  tous  les 
ans  la  fête  du  premier  par  un  ban- 
quet, dans  lequel  un  de  ses  valets 
lui  récitait  les  vers  du  second.  Ce 
domestique  était  un  nègre  , auquel 
le  maître  avait  imposé  son  propre 
nom  ; ce  qui  a fait  dire  à Lenfant , 
dans  le  Poggiana,  que  le  poète  San- 
nazar n’était  pas  un  chevalier  napo- 
litain, mais  un  affranchi  d ’Aclius 
Sj  ncerus.  La  Vie  de  Sannazar  a été 
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écrite  par  Crispo,  Giovio,  Porcac- 
chi  , Volpi , et  dernièrement  par 
Mgr.  Colangclo , dont  l’ouvrage  a c'te' 
réimprimé  en  i8ao,in-8°.  A-g-s. 

SAN  PI  El  ROî  V.  Sampietro. 

SAN  PLANCAT.  V.  Camo. 

S ANS  AC  ( Louis  Prévôt  de) 
naquit  à Cognac  , en  i486  , et  fut , 
par  conséquent  , compatriote  de 
François  Ier. , circonstance  qui  con- 
tribua beaucoup  à sa  fortune.  Dès 
ses  jeunes  ans,  il  fut  pris  en  amitié, 
par  Guillaume  de  Moirtmorcuci,  qui 
le  mit  auprès  de  son  (ils  Anne , de- 
venu plus  tard  si  célèbre  comme 
connétable.  Sansac , plus  âgé  de  sis 
ans  que  le  jeune  Montmorcnci , lui 
apprit  à monter  à cheval,  et  le  fami- 
liarisa à tous  les  exercices  du  corps, 
dans  lesquels  il  excellait  lui-même: 
il  l’accompagna  ensuite  à la  guerre , 
se  trouva  avec  lui,  en  i5ti'A  , à la  dé- 
fensede  Mézièrcs,  et  se  rendit  -Tannée 
suivante  dans  le  Milanez  avec  seize 
mille  hommes  que  le  roi  envoyait  au 
secours  de  Laulrec  : il  se  distingua  à 
l’assaut  de  Novarc  et  au  combat  de 
Vigcvano.  Étant  passé  sous  le  com- 
mandement de  Bonnivct,  il  se  fit  re- 
marquer par  sou  intrépidité  à l’at- 
taque du  Pas-dc-Snze,  en  i5a4. 
Il  se  trouva,  la  meme  année,  à la  re- 
traite de  Reliée  où  périt  le  chevalier 
Bayard  : il  aida  puissamment  le  comte 
de  Saint-Pol  à sauver  les  débris  de 
son  armée.  Moins  heureux  à la  ba- 
taille de  Pavie,  il  fut  fait  prisonnier, 
aprèsavoir  vaillamment  combattu  à 
côté  du  maréchal  de  Lorgcs.  Il  fut 
conduit,  par  les  vainqueurs,  dans  le 
camp  établi  sous  les  murs  de  la  ville  ; 
niais,  le  soir  même,  profitant  d’un 
moment  favorable , il  sauta  sur  le 
cheval  d’un  général  espagnol , s’é 
chappa  et  revint  en  France,  où  la 
reine-mère,  Louise  de  Savoie  , qui 
lui  portait  un  vif  intérêt , l’accueillit 
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avec  empressement.  Celte  princesse 
le  chargea  de  porter  à Madrid  ses  • 
lettres  et  celles  de  la  famille  royale. 
Pendant  toute  la  captivité  du  roi , 
Sansac  rt-mplit  celte  mission  avec  un 
zèle  qui  lui  mérita  l’amitié  de  Fran- 
çois 1er.  Ce  prince  le  combla  de  bien- 
faits , lui  confia  le  soiu  de  don- 
ner aux  princes  ses  fils  les  premiers 
éléments  de  l’équitation,  et  le  nom- 
ma , plus  tard , un  de  leurs  gouver- 
neurs. Sansac  se  trouva,  par  ces 
nouvelles  fonctions  , éloigné  de  la 
carrière  militaire;  il  y rentra  sous  le 
règne  de  Henri  II  ; suivit  Cossé- 
Brissac  en  Piémont  ( i53i  ),  et  fut 
nommé,  trois  ans  après,  lieutenant 
du  maréchal  Strozzi  , commandant 
les  troupes  françaises  dans  le  pays 
de  Sienne,  qui  lui  confia  la  défense 
de  la  Mipandole.  Le  marquis  de 
Marignan  vint  assiéger  cette  place , 
en  i554  , avec  des  forces  considé- 
rables. Sansac  se  défeudit  pendant 
huit  mois,  et. le  marquis  de  Ma- 
rignan  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
après  avoir  perdu  trois  mille  hom- 
mes. Cette  défense  héroïque  mil  San- 
sac auraug  des  plnshabilcsofliciersde 
son  temps.  Henri  Illenommagouvcr- 
neurdeses  enfants,  avec  la  permission 
de  continuer;!  faire  la  guerre. Sansac, 
âgé  de  soixante-seize  ans,  prit  part, 
en  1 56a , à la  bataille  de  Dreux  , où 
il  était  maréchal-dc-camp  sons  les 
ordres  du  duc  de  Guise:  il  fut  atteint 
d'un  coup  de  feu;  c’était  la  première 
blessure  qu’il  recevait  , après  avoir 
combattu  dans  onze  batailles  rangées, 
et  dans  quinze  sièges.  11  se  relira  et 
mourut,  quatre  ans  après,  dans  sa 
ville  natale.  M — z — s. 

SAN-SEPOLCRO  ( Fra  Luca  di 
Borgo).  Voy.  Paccioei. 

SAN  SEVER1NO  (Robert),  gé- 
néral habilcetinlriganl,  vivait  à la  (in 
du  quinzième  siècle.  FrançoisSforzx, 
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devenu  duc  de  Milan  , remarqua  ses 
talents,  et  lui  donna  un  commande- 
ment  , que  San-Sevcrino  conserva 
pendant  le  règne  de  Galeaz-Maric  : 
mais  apres  I assassinat  de  oclui-ci , 
San-Sevcrino  fut  l’agent  des  intri- 
gues de  Louis  le  Maure.  Ce  fut  lui 
qui  surprit,  en  1479,  |a  ville  de 
rortone , pour  la  livrer  à l’usiirpa- 
teur  , et  qui  l’introduisit  ensuite  dans 
le  château  de  Milau.  Cependant  ces 
deux  hommes  , également  foürl)os 
et  ambitieux  , ne  purent  pas  demeu- 
rer long-temps  unis.  San-Sevcrino 
quitta  Louis  le  Maure  en  148 r.  11 
passa  tour-à-tour  auserviee  des  Vé- 
niticus  et  de  l’Église,  et  ‘il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  rencontres.  Il 
fut  tué,  Je  <)  août  1^87  , sur  les 
bords  de  l’Adige,  et  non  loin  de 
Trente,  en  combattant  valeureuse- 
ment pour  les  Vénitiens  contre  la 
maison  d’Autriche.  Scs  trois  Gis,  qui 
suivirent  comme  lui  le  métier  des 
armes,  s’attachcrcntà  Louis  le  Mau- 
re, et  furent  faits  prisonniers  avec 
ce  prince,  à Novare  , par  les  Fran 
Çais.lc  ro  avril  de  l’an  i5oo.  S.S.-i. 

SâN.SEY  ERINO  (Antonello  ). 
V oj.  Sarno. 

SANSEV ERINO  ( Ferrante  ) , 
quatrième  prince  de  Salernc  (j)na- 
quit , en  1507  , à Naples  , d’une  des 
plus  illustres  familles  d’Italie  (a). 
Marie  d Aragon , sa  mère , était  nièce 
de  Ferdinand  le  Catholique,  et  cou- 
sine de  Pempcrcur  Charles  - Quint. 
Elle  sc  remaria  peu  après  la  perte 
de  son  premier  c’poux , mettant  son 
enfant  sous  la  protection  du  roi  , 
qui  en  confia  l’éducation  an  comte  de 
Capaccio,  grand  amiral  du  royaume. 

(•).*•  qui  I-.rt»  r<*  litre  fui  R.|„rtR.n- 

•rreriD..,  fil»  J,.  J,.„.  j,  M.,„ 

pr.i.ccd.  S.Uri~,™  1 .',03,  ,,4r  U roi  l erdiinad  !•». 

(il  Ello  ‘Wndi.'t  d'un  compagnon  de  Robert 
Ouitcuid,  qui  lu,  fit  «UKxnioo  du  cuoilé  de  San- 
•evrnuo. 
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Le  jeune  Sanscverino  fut  enlacé  dans 
les  noeuds  do  l’hymen  avant  de  sor- 
tir de  l’enfance.  Son  nom  et  ses  ri- 
chesses tentèrent  l’ambition  de  son 
tutsur,  qui  voulut  disposer  de  la 
main  du  pupille  sans  lui  laisser 
le  temps  de  consulter  son  cœur.  Le 
prince  de  Salerne  fut  Gancé  à Isa- 
belle Villamarina , Gllc  unique  du 
comte  de  Capaccio,  et  héritière  de 
son  immense  fortune.  Il  approuva  ce 
choix  , dès  qu’il  fut  en  état  d’appré- 
cier les  qualités  de  sa  compagne. 
Après  avoir  passé  scs  premières  an- 
nées à côté  d’elle,  pour  apprendre 
ensemble  le  latin  et  le  grec , sous 
Pomponius  Gauric  , leur  instituteur, 
il  se  jeta  dans  la  carrière  militaire  , 
et  combattit  vaillamment  à la  tête 
de  ses  vassaux  , qu’il  avait  armés  à 
ses  frais , pour  s’opposer  à l’irrup- 
tion des  soldats  de  François  Ier. dans 
le  royaume  de  Naples.  En  i53o, 
lors  du  sacre  de  Charles-Quint  à 
Bologne,  le  prince  de  Salerne  s’y 
rendit  avec  un  brillant  cortège  , et 
déposa  au  pied  de  l’Empereur  lcrichc 
présent  que  les  Napolitains  avaient 
destiné  à ce  monarque.  Obligé  de  cé- 
der le  pas  à l’ambassadeur  d’Es- 
pagne, représentant  d’un  plus  grand 
pays  que  le  sien,  le  prince  de  Sa- 
l.ernetie  parut  pas  à la  cérémonie,  et 
osa  y envoyer  un  de  scs  gentilhom- 
mes,  babillé  comme  lui , pour  y por- 
ter le  premier  étendard  de  l’cglise, 
qui  lui  était  échu  au  lieu  du  sceptre 
qu'il  avait  désiré.  Cliarlcs-Qnint  en 
fut  très-irrité  ; maisi!  né  voulut  pas 
troubler  la  joie  publique , par  un 
acte  de  rigueur.  Le  prince  de  Sa- 
lernc le  suivit  en  Allemagne  et  en 
Flandre,  s'efforçant  de  lui  faire  ou- 
blier, par  son  dévoûmrnt,  le  manque 
de  respect  dont  il  s’était  rendu  cou- 
pable. Ce  ne  fut  qu’à  l’occasion  de  la 
guerre  d’Afrique,  qu’il  parvint  à le 
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désarmer  entièrement , et  à regagner 
meme  sa  faveur.  Destiné  à faire  par- 
tie de  cette  expédition , qui  devait 
aider  Mulci-Hassen  à remonter  sur  le 
trône , le  prince  de  Salerne  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  mérita  les  élo- 
ges de  l’empereur  et  l’admiration  de 
l’armc'e.  Peu  apres  la  prise  de  Tunis, 
il  revint  à Naples , pour  recevoir 
Charlcs-Quint  dans  ses  terres.  Les 
fêtes  qu’il  lui  donna  surpassèrent  en 
éclat  celles  des  autres  barons  , et  ba- 
lancèrent meme  la  magnificence  du 
vice-roi.  L’argent  répandu  avec  pro- 
fusion autour  de  lui , et  le  récit  de 
ses  exploits , l’avaient  rendu  très- 
populaire.  Il  ternit  cependant  sa  ré- 
putation par  un  acte  qui  ne  pour- 
rait pas  même  trouver  une  excuse 
dans  les  mœurs  de  son  temps.  En 
1537,  il  eut  une  querelle  très-vive 
avec  le  marquis  de  Pulignano , qui  lui 
répondit  par  un  cartel.  Le  vice-roi , 
qui  en  fut  instruit,  ordonna  que  le  pro- 
vocateur fût  arreté  et  enfeuné  dans 
les  prisons  de  la  Vicaria.  mm  coû- 
tent de  cette  satisfaction  , le  prince 
de  Salerne  voulut  punir  son  ennemi 
de  l’audace  qu’il  avaiteuc  de  l’appeler 
en  duel.  Un  jour  que  le  marquis  de 
Pulignano  s’était  mis  à une  croisée 
de  sa  prison  pour  y prendre  l'air , 
une  balle  lui  traverse  le  crâne  , et 
l’e'tend  mort  sur  le  carreau.  On  eut 
la  preuve  que  l'assassin  , vassal  du 
prince  de  Salerne  , s’était  chargé  de 
la  vengeance  de  son  maître  ; mais 
telle  était  la  malheureuse  condition 
de  ces  temps  , et  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  barons , que  le  cri- 
me resta  impuni.  Le  prince  de 
Salerne,  que,  d’après  ce  trait,  ou 
serait  disposé  à croire  d’un  carac- 
tère rude  et  féroce , avait  des  ma- 
nières polies,  et  un  goût  prononcé 
pour  les  lettres.  Il  appela  auprès  de 
lui  Vincent  Martelli  et  Berna rdo  Tas- 
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so , et  protégea  les  jcuucs  années  du 
grand  Torquato.  11  était  occupé  à 
relever  lu  fameuse  école  de  médecine 
de  Salerne  , et  déjà  s’élait  adressé  à 
plusieurs  savants  , qu’il  aurait  désiré 
Voir  au  nombre  des  professeurs  de 
son  université;  maislcs  guerres  étran- 
gères et  les  événements  auxquels  fut 
expose  son  pays  , ne  lui  laissèrent 
jamais  le  temps  de  réaliser  ces  pro- 
jets. En  1 544  > *1  accourut  en  Pié- 
mont , pour  se  mettre  à la  tête  de 
l’infanterie  italienne  : il  la  comman- 
dait à la  bataille  de  Cerisoles  , où  il 
sut , par  sa  fermeté  et  par  sa  pru- 
dence , contenir  scs  soldats  et  rallier 
autour  de  ses  drapeaux  les  fuyards 
espagnols  , opposant  ainsi  une  der- 
nière digue  aux  progrès  des  Fran- 
çais , qu’il  empêcha  de  pénétrer  dans 
le  duché  de  Milan.  A son  retour  , il 
trouva  le  royaume  de  Naples  travaillé 

Ëar  les  innovations  et  les  réformes. 

ion  Pédre  de  Tolède  , dès  le  com- 
mencement de  son  administration  . 
avait  annoncé  des  vues  hostilescoutre 
les  barons  , dont  il  voulait  borner  la 
puissaucc.  Les  changements'  opérés 
dans  les  lois,  et  la  considération  dont 
il  avait  entouré  les  juges  , avaient 
déjà  fait  disparaître  quelques  abus  ; 
mais  ces  moyens  lui  parurent  insuf- 
fisants pour  abaisser  l’orgueil  de  c es 
grands  vassaux  de  la  couronne  , qui 
en  étaient  souvent  les  plus  dangereux 
ennemis.  Il  voulut  les  terrasser  par 
lebrasde  l’inquisition,  dont  la  royauté 
avait  su  tirer  un  si  grand  parti  eu  Es- 
pagne; mais  les  Napolitains, quoique 
habitués  à plier  devant  la  volonté  de 
leurs  maîtres  , se  déclarèrent  vigou- 
reusement contre  les  tribunaux  du 
Saint -Office.  Se  défiant  des  promes- 
sesdu  vice-roi,  la  noblesse  et  le  peuple 
envoyèrent  une  députation  à l’empe- 
reur , pour  soutenir  les  privilèges  de 
la  ville  contre  l’établissement  de  l’in- 
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quisition.  Le  choix  tomba  sur  te 
priucc  de  Salerne  et  sur  don  Placido 
dcSangro,  qui  acceptcrenPcctte  ho- 
norable , mais  dangereuse  commis- 
sion. Ils  partirent  de  Naples , le  28 
mai  x 547  , pour  se  rendre  à Nurem- 
berg, où  résidait  alors Charles-Quint. 
Devancés  en  chemin  par  un  messa- 
ger de  don  Pèdre  de  Tolède , ils  trou- 
vèrent l’empereur  prévenu  contre 
les  députés,  qu’il  ne  voulut  poiut 
recevoir.  Ils  parvinrent  pourtant  à 
le  fléchir , et  à lui  faire  signer  mê- 
me une  amnistie  générale  en  fa- 
veur de  la  ville , la  restitution  des 
armes  qu'on  lui  avait  enlevées,  et,  ce 
qui  était  encore  d’un  plus  grand  prix 
pour  ce  temps-là,  celle  du  titredejerfe- 
lissime  qu’elle  avait  perdu.  Sau-Sc- 
veriuo  , de  retour  de  ce  voyage  , fut 
reçuen  triomphe  par  les  Napolitains, 
qui  allèrent  à sa  rencontre  , et  le  ra- 
menèrent jusqu’à  la  porte  de  son  hô- 
tel Le  jour  fixé  pour  sa  réception 
chez  le  vice-roi,  il  traversa  la  ville, 
escorté  par  quatre  cents  hommes  à 
cheval,  et  au  milieu  d’une  foule  im- 
mense qui  se  pressait  sur  son  passa- 
ge. La  haine  de  Tolède  s’accrut  par 
ces  éclatauts  témoignages  d’estime 
prodigués  à son  enuemi.  Il  résolut 
de  le  perdre  , et  non  content  de  lui 
disputer  quelques  droits  de  préséan- 
ce, il  lui  intenta  une  action  pour 
revendiquer  à la  couronne  la  pro- 
priété des  douanes  de  Salerne.  Le 
prince  défendit  avec  chaleur  sa 
fortune  et  scs  privilèges  ; mais  at- 
teint par  *‘un  coup  de  fusil  , qu’on 
lui  tira  sur  la  route  de  Vietri , 
il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans  un 
pays  où  sa  vie  même  était  menacée. 
A peine  fut-il  rétabli  de  sa  blessure , 
qu’il  quitta  le  royaume  de  Naples,  et 
se  rendit  à Venise.  Il  reçut  l’ordre 
de  paraître  devant  l’empereur,  dans 
le  terme  de  quinze  jours  : cette  som- 
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malion  le  déconcerta  ; il  jugea  plus 
à propos  de  s’arrêter  à Padoue  et 
de  se  faire  précéder  à Inspruck 
par  un  de  ses  courlisaus , qui  de- 
vait y sonder  les  dispositions  de 
Cha  ries- Quint.  Quelques  motséquivo- 
ques,  échappés  dans  une  première  en- 
trevue , parurent  menaçants  pour  le 
prince , qui  résolut  avec  autant  de 
légèreté  que  d’imprudence  , de  ne  pas 
obéir  à l’ordre  qu’on  venait  de  lui 
communiquer  , et  de  chercher  un 
refuge  à la  cour  de  Henri  II.  11  en- 
voya en  France  Bcrnardo  Tassopour 
entrer  en  négociation  avec  ce  prince, 
dont  il  obtînt  le  gouvernement  à vie 
de  Tarascon*  et  de  Bcaucairc,  avec 
vingt-cinq  mille  ccus  de  pension  et  le 
commandement  général  de  l’armée 
destinée  à la  conquête  de  Naples.  Le 
prince  de  Salerne  se  rendit  à la  hâte 
auprès  du  roi,  et  se  consolide  la  cou- 
"fiscalion  de  ses  bieus  , et  de  la  con- 
damnation à mort  dont  on  venait 
de  le  frapper  à Naples,  par  l’espoir 
de  regagner  bientôt , à la  tête  d’une 
armée,  ce  qu’on  lui  avait  ôté  dans 
l'exil.  Henri  II,  sollicité  par  San- 
severino,  fit  préparer , à Marseille, 
quelques  vaisseaux  qui  devaient  re- 
joindre la  flotte  sortie  du  port  de 
Constantinople,  pour  agir  de  con- 
cert contre  le  royaume  de  Naples. 
Cette  dernière  , au  nombre  de.  cent 
cinquante  galères  , conduites  par 
Dragnt  Rais  , sous  les  ordres  de 
Sinan  pacha  , parut,  le  i5  juillet 
i55a,  dans  les  eaux  de  Procida , où 
elle  resta  jnsqu’au  10  août  suivant, 
qu’elle  mit  à la  voile  pour  retourner 
au  levant.  On  croit  que  cette  résolu- 
tion fut  l’effet  d’une  forte  somme 
d’argent  payée  au  pacha  pour  l’cloi- 
guer.  Lorsque  le  priuce  de  Salerne 
arriva  dans  ces  mêmes  parages  , il 
fut  tout  étouué  d’apprendre-que  l’es- 
cadre turque  les  avait  abandonnés 
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depuis  huit  jours.  Sc  doutant  de 
quelque  trahison  , il  courut  après  le 
pacha  pour  l’engager  à revenir  sur 
ses  pas;  mais  loin  de  le  plier  à ses 
désirs  , il  dut  sc  résigner  a l’accom- 
pagner à Constantinople,  où  on  lui 
fit  espérer  que  le  sultan  mettrait  à sa 
disposition  des  forces  plus  considé- 
rables l'année  suivante.  Il  y passa 
l’hiver  ; et  sc  livrant  à la  débau- 
che, il  perdit  toute  considération  , et 
n’ohtint  aucun  secours  du  graiM  sei- 
gneur. N’osant  rien  entreprendre 
avec  lu  peu  de  moyens  qu’il  avait , il 
revint  en  France,  où  il  pressa  inutile- 
ment le  roi  de  lui  en  accorder  davan- 
tage : Henri  II  avait  lui-même  à sc 
défendre  des  armées  espagnoles,  qui 
mcnaçaicut  scs  états.  Le  prince  fit 
une  dernière  tentative  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Il  alla  s’établir  à Cas- 
tro , en  Toscane,  d’où  il  dirigeait  un 
complot  qui  devait  opérer  une  révo- 
lution dans  le  royaume  de  Naples: 
cette  trame  .fut  déjouée.  Quelques 
conspirateurs  périrent  sur  l’écha- 
faud; et  le  prince  lui  - même  se- 
rait tombé  sous  les  coups  d’un  sicai- 
rc  , si  l’un  de  ses  amis  ne  l’eût  pré- 
venu secrètement  du  danger  qui  le 
menaçait.  Le  princcdc  Salernc  ne  con- 
servant plus  d’espoir,  retourna  en 
France,  où  il  fut  bien  traité  tant  que 
vécut  Henri  II;  mais  après  la  mort 
de  ce  prince , ayant  embrassé  , dans 
les  guerres  civiles  qui  survinrent , le 
parti  des  Huguenots  , il  mourut  à 
Avignon,  en  1 568 , sans  fortune  et 
sans  postérité.  On  trouvera  des  ren- 
seignements sur  lui  dans  Aumirato  : 
Famiglie uobili  napol.  ,-Sum monte, 
Giannone , Istoria  di  JVapoli  ; et  Se 
rassi , Fie  du  Tasse.  ’A — g — s. 

SANSEVERINO  ( Dominique  ) , 
médecin,  naquit  en  1707  , à Noccra, 
dans  le  royaume  de  Naples.  II  lit  ses 
études  à l’université  de  cette  capitale, 
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dont  il  fut  ensuite  nomme  profes- 
seur. Charles  III  l’appela  auprès  de 
sa  famille  , et  se  servit  de  lui  pour 
faire  constater  l’imbécillité  de  son 
fils  aîné  , l’infant  don  Philippe.  Ad- 
mis à l’académie  privée  de  Mgr. 
Célcstino  Galiani , Sanseverino  y lut 
plusieurs  Mémoires  sur  des  phéno- 
mènes ar^toraiques  et  physiques.  Il 
employa  plusieurs  années  à déter 
miner  la  nature  des  mojjetes  , à , 
faire  l’analyse  des  eaux  minérales  de 
Pouzzolcs  et  d’ischia;  et  à rassem- 
bler les  matériaux  pour  écrire  l’his- 
toire du  Vésuve.  La  plupart  de  ces 
travaux  passèrent  dans  les  mains  de 
Gianneili , son  meilleur  élève.  San- 
severino mourut  le  i3  juin  1760. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  De Jibrarum 
sensibilitate  alque  irritabilitalc  , 
dans  un  Recueil  sur  l’insensibilité  et 
l’irritabilité,  imprimé  à Bologne, 
1757.  II.  Lezionc  su  d[un  vilello 
a due  teste »,  sans  indication  de  lieu 
ni  de  date.  A — g — s. 

SANSEVERO  (Raimond  dl  San- 
gbo  , prince  de  ) , un  des  hommes 
les  plus  étonnants  di* siècle  dernier  , 
naquit  à Naples,  en  1710,  au ‘sein 
d’une  famille  qui  sc  vante  d’avoir  eu 
pour  fondateur  un  cadet  de  la  mai- 
son de  Bourgogne.  Envoyé  à Rome , 
il  fit  ses  études  au  séminaire  Romain, 
où  il  anuonça  des  talents  extraordi- 
naires et  un  penchant  décidé  pour 
les  arts  mécaniques.  Un  jour  que  scs 
jeunes  camarades  sc  préparaient  à 
donner  un  exercice  public  pour  ren- 
dre compte  de  leurs  progrès  de  l’an- 
née , on  parla  d’elever , dans  la  cour 
meme  du  séminaire  , un  grand  théâ- 
tre mobile  , qui  pût  d’abord  ser- 
vir aux  thèses  littéraires  , et  ensuite 
aux  exercices  chevaleresques.  Rai- 
mond , presqu’enfant , et  n’ayant 
pas  la  moindre  idée  de  ces  cons- 
tructions , composa  , par  la  seule 
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force  de  son  génie , un  modèle  d’une 
execution  facile , qui  mérita  l'appro- 
bation du  chevalier  Michetti,  archi- 
tecte de  Pierrc-le-Grand.  Le  jeune 
elève  disait  que  ce  dessin  lui  avait 
été  communique  en  rêve  , par  un 
vieillard  vénérable  , qui  s était  an- 
noncé à lui  sous  le  nom  d’Archi- 
mède. On  n’a  pas  de  détails  sur  la 
suite  de  son  cours  d’études.  Nommé 
chambellan  par  Charles  111  , et  dé- 
corédc  l’orüre  de  Saint-Janvier,  le 
prince  de  Sansevero  se  montra  re- 
connaissant de  ces  faveurs , en  levant 
à ses  frais  un  régiment , à la  tête 
duquel  il  combattit  vaillamment  à la 
bataille  dcVellelri  (17 44)*  M*j»  t'ilcs 
honneurs  de  la  cour , ni  les  travaux 
de  la  guerre,  ni  l’administration  de 
sa  fortune  , ne  purent  le  distraire 
un  instant  de  la  culture  des  sciences. 

Il  anrait  été  difficile,  comme  dit  La- 
lande , de  trouver  partout  ailleurs 
un  prince,  et  même  un  Académicien 
plus  instruit  que  Sansevero  , qui  eût 
pu  composer  à lui  seul  une  académie 
toute  entière.  Scs  inventions  sont 
innombrables  ; lions  n’en  rapporte- 
rons que  les  principales.  L’art  delà 
guerre  lui  doit  un  nouveau  système  de 
fortification  : — un  nouveau  plan  de 
tactique  pour  l’infanterie , approuvé 
parle  grand  Frédéric  , et  que  le  ma- 
réchal de  Saxe  introduisit  dans  ses 
armées  : — un  canon  d’une  matière 
différente  du  brome,  ne  pesant  que 
trente  livres,  et  capable  de  lancer 
un  boulet  du  calibre  des  pièces  de  • 
campagne:  ce  canon  n’exigeait qu’une 
charge  de  cinq  onces  de  poudre , 
tandis  que  nos  pièces  de  campagne  , 
du  poids  de  dcux-ccnt -vingt  livres, 
n’en  consom  meut  pas  moins  dedouze; 

— un  fusil  composé  d'un  canon,  et 
d’une  seule  platine , qui  pouvait  néan- 
moins» être  chargé  à poudre  et  à vent: 

— une  nouvelle  espèce  de  chevaux  de 
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frise  : — un  papier  pour  les  gargous- 
ses , qui  se  carbonuisait  en  un  ins- 
tant , sans  laisser  d’étincelles  , après 
l’explosion.  Charles  III  avait  fait 
venir  une  grande  quantité  de  ce  pa- 
pier d’Angleterre , où  le  secret  en 
était  soigneusement  gardé;  Sansevero 
en  prend  une  feuille,  l’examine , et 
le  lendemain  , il  en  apoite  au  roi  six 
feuilles  , que  l’on  trouve  préférables 
au  papier  anglais. — Pour  l’art  typo- 
graphique , le  prince  Sansevero  in- 
venta une  nouvelle  manière  d’impri- 
mer en  couleur , sans  multiplier  les 
tirages  et  les  planches.  Sa  méthode 
a été  reconnue  plus  avantageuse  que 
celle  qui  fut  proposée,  au  milieu  dir 
dix-huitième  siècle,  par  Christophe 
Lcblon,  qui  exige  plusieurs  planches, 
différents  tirages , et  des  frais  plus 
considérables  ( V py.  Gautier  I)a- 
cott,  XVI,  600).  Sansevero  en 
donna  un  essai  dans  le  litre  d’uu 
ouvrage  où  l’on  voyait  cinq  nuances' 
diverses , combinées  ensemble , sans 
se  confondre.  Lalande  fut  obligé  d’a- 
vouer ( Voyage  d' Il  alie , tome  vt  , 
chap.  xvii  ),  que  les  planches  en 
couleur  que  Gautier  faisait  à Pa- 
ris , n'avaient  pas  les  memes  avan- 
tages.— Le  priucc  avait  établi  dans 
son  palais  une  imprimerie,  d où  il 
était  sorti  quelques  liellcs  éditions  : 
il  avait  aussi  un  fourneau  pour  fa- 
briquer des  cristaux,  cl  un  magnifique 
laboratoire  pourscsopcralionschitni- 
ques.  Parmi  ses  essais,  on  doit  rappeler 
cette  fameuse  lampe  perpél  uelle,qn\, 
après  avoir  brûlé  pendant  l’espace 
de  trois  mois  de  suite,  s’éleignit  par 
la  maladresse  d’un  domestique,  sans 
que  le  poids  jlc  la  liqueur  qui  l’avait 
alimentée  eût  diminué  d’une  seule 
drachme.  Le  prince  écrivit , sur  ce 
phénomène,  une  lettre  à Jean  Gi- 
raldi  de  Florence;  et  il  l’adressa  en- 
suite, en  français,  à l’abbé  Nollct,  à 
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Paris.  Les  arts  mécaniques  furent  en- 
richis par  Sansevero,  d’une  machi- 
ne hydraulique  capable  d’élever  l’eau 
à une  hauteur  considérable  : — d’une 
nouvelle  espece  de  drap  très -mince 
et  imperméable  à l’eau  (Charles  III 
n’était  jamais  autrement  habillé  eu 
hiver)  : — d’une  fabrique  cneore  plus 
étonnante  de  velours  de  soie  d’un 
côté;'  et  de  drap  de  l’autre,  qui  résis- 
tait également  à la  pluie: — d’un  pro- 
cédé pour  imprimer  des  tableaux  sur 
le  velours,  sans  employer  d’autres 
matériaux  que  le  velours  même,  dif- 
féremment nuancé.  Charles  III  pos- 
sédait un  tableau  de  la  Vierge,  que 
le  prince  avait  composé  lui -même  , 
en  couvrant  cette  image  d’un  faux 
voile  transparent:  — d’une  étoffe  de 
soie  jaune,  parsemée  de  fleurs,  à la 
manière  des  pekins  , mais  dout  la 
couleur  blanche  n’avait  pas  d’épais- 
seur, ce  qui  rendait  le  faux  peâi/jplus 
récieüx  que  le  véritable:  — de  l’art 
epréparcr  la  soie  végétale  de  l’apo- 
cyn  ( brasïicti  canina ); — d’un  méca- 
nisme pourfairedes  tableaux  avec  les 
tontisses  ou  poussières  de  drap,  dont 
on  saupoudrait  une  toile  de  Hollan- 
de: une  tenture  de  cette  étoflè,  qui 
décore  le  grand  sall'on  du  château 
royal  de  Pers.lno , représente  une 
chasse  avec  des  portraits  de  plusieurs 
, personnages  du  temps  : — d’une  pein- 
ture qu’il  nommait  hélo'idrique , qui 
imite  la  délicatesse  des  miniatures 
et  la  vigueur  des -tableaux  à l’huile  : 
— d’une  manière  de  fixer  la  couleur 
sur  les  tableaux  au  pastel  ( on  avait 
déjà  présenté  à l’académie  de  pein- 
ture ac  Paris,  en  1 753  ,-un  procédé 
du  même  genre;  V ’.  Loriot).  San- 
severo communiqua  sa  découverte  à 
Lalande,  qui  lui  a consacré  un  cha- 
pitre entier  de  son  Voyage  (i):  — 

(1)  Sur  le  jtmoc  de  fcple»,  et  sur  h fLutiou  du 
•sùi , cbap-  XX.  . ' 
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d’une  nouvelle  espece  de  peinture  à 
l’encaustique,  bien  supérieure  à cel- 
le de  Càylus.  Le  priucc  peignit  pour 
le  roi  im  tableau  avec  des  cires  en 
couleur , dont  l’effet  était  surpre- 
nant : — d’nne  espèce  de  mastic  dont 
il  se  servit  pour  paver  deux  pièces 
de  son  appartement  , et  qui,  tendre 
comme  le  beurre,  pendant  qu’on 
l’appliquait,  devenait  aussi  dur  que 
le  marbre  le  jour  suivant: — d’une 
manière  de  peindre  sur  verre: — du 
secret  d’employer  la  laque  et  le  ci- 
nabre dans  les  fresques:  — de  la  ma- 
nière de  colorer  les  marbres  de  Car- 
rare, dans»toute  leur  épaisseur.  11 
fit  exécuter,  pour  sa  chapelle  , une 
grande  inscription,  dont  les  lettres 
en  blanc  se  détachent,  comme  les  fi- 
gures d’un  camée,  sur  un  fond  rou- 
gé;  le  tout  ne  composant  qu’uue 
jeulc  pierre;  — de  l'ait  de  deuteiler 
le  marbre,  sans  faire  usage  ni  de  bu- 
rin ni  de  ciseau  : deux  tableaux,  en- 
tourés de  cette  espèce  de  dentelle, 
furent  présentés,  eu  1 780,  à l’infant 
d’Espagne , don  Gabriel , par  le  prin- 
ce de  Castclfrauco , fils  uc  l'inven- 
teur : — de  l’art  d’imiter  les  pierres 
fines,  et  meme  les  dures,  comme  les 
agates,  les  jaspes  et  les  lapis  lazu- 
U : Lalande  raconte  que  le  prince 
ayant  donné  un  morceau  de  son  la- 
pis lazuli  à la  margrave  de  Barcuth, 
cette  princesse  le  lit  examiner  à dif- 
férents chimistes  , qui  virent  avec 
étonnement  que  l’acide  nitrique  le 
dépolissait,  comme  il  arrive  dans  le 
véritable  lapis  : — du  secret  de  déco- 
lorer les  pierres  fines , et  de  les  blan- 
chir comme  le  diamant,  etc.  Sanse- 
vero avait  fait  differentes  observa- 
tions sur  la  palingénésic  naturelle  et 
artificielle  de  quelques  plantes  et  ani- 
maux; mais  il  permettait  rarement 
à ses  amis  d’être  présents  à ces  ex- 
périences. Il  avait  fait  conslnire 
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une  voiture  à quatre  roues,  qui  sur- 
nageait sur  la  mer , sans  qu'on  pût 
apercevoir  le  mécanisme  qui  la  fai- 
sait flotter  et  avancer.  Le  roi  fut  tout 
ctonnc  lorsqu’un  jour  il  découvrit  de 
sa  terrasse  ce  nouveau  Neptune  se 
promenant  sur  la  surface  des  eaux. 
Le  voyageur  suédois  Jacques-Jonas 
Bjoernstaehl,  professeur  de  l’univer- 
sité d’Upsal,  en  parle  avec  beaucoup 
de  détail  dans  ses  Lettres  adressées 
à Gjorwcll,  biLliolliécairejdu  roi , à 
Stockholm.  Sansevcro  cultivait  avec 
succès  les  belles-lettres  ; et  la  plupart 
des  inscriptions  latinés  de  sa  cha- 
pelle ont  été  composées  par  lui-mc- 
me.  11  voulut  consulter  les  livres  sa- 
crés dans  leur  langue  primitive  ; et 
en  peu  de  temps,  il  apprit  l’hébreu, 
le  syriaque,  et  meme  le  grec  cl  l’a- 
rabe. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables pour  orner  de  sculptures 
l’oraloire  privé  de  sa  famille.  L’en- 
tableracnt  et  les  cliapitaux  sur  les- 
ucls  il  est  appuyé  ont  été  exécutés 
'après  les  dessins  que  lui  - même 
avait  fournis  aux  artistes  ; et  l’on  ne 
peut  qu’en  admirer  l’élégance  et  le 
goût.  Sansevcro  n’eut  pas  le  tem  ps  d’a- 
chever sa  chapelle;  mais  tout  impar- 
faite qu’elle  est  restée,  elle  n’en  est  pas 
moins  un  des  plus  beaux  monuments 
que  la  ville  de  Naples  offre  à la  cu- 
riosité des  étrangers.  Le  prince(dc 
Sanscvero  était  grand  d’Espagne 
• de  première  classe,  membre  de  l’a- 
cadcmic  florentine,  depuis  1743, 
et  ensuite  de  celle  de  la  Crusca  , 
sous  le  nom  d'Esercitato .•  Il  fut 
oblige  d’écrire  une  longue  lettre  la  tine 
à Benoit  XIV , pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  l’avaient  engagé  à s’enrô- 
ler dans  la  secte  des  francs-maçons, 
ce  dont  le  gouvernement  lui  faisait  un 
crime.  Il  fut  accusé  d’hérésie  et  d’im-  # 
piété,  pour  une  lettre  apologétique, 
qu’il  publia  survies  quipos , sans 


avoir  d’autre  but  que  celui  de  tour- 
ner en  ridicule  la  lourde  érudition 
des  antiquaires.  Il  obtint  du  même 
pape  que  cet  ouvrage  fût'  rayé  de 
l’Index.  Enfin  on  reprocha  au  prin- 
ce de  blesser  l’honnctcté  publique  , 
en  ornant  de  statues  licencieuses  l’in- 
térieurdè  sa  chapelle  privée;  et  pour 
qu’aucun  genre  de  célébrité  ne  man- 
quât à ce  génie  extraordinaire^  on 
le  supposa  entaché  de  magic;  et  l’on 
prc'teudit  que  toutes  scs  expérien- 
ces n’étaient  que  l’cflet  d’un  pacte 
secret  avec  le  diable.  Malgré  ces 
attaques,  le  prince  de  Sanscvero  ne 
fut  exposé  à aucune  persécution;  et 
il  mourut,  le  11  mars  1771,  d’une 
infirmité  qu’il  avait  contractée  dans 
sespréparationschimiques.  Il  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : l.Pralicapiù 
agevole,  e più  utile  di  esercizj  mi- 
litari perVinfanleria,  Naples,  1 747, 
in  - fol. , avec  fig. , et  réimprimé  à 
Rome,  eu  1760.  II.  Lettcra  apolo- 
getica,  contenenle  la  difesa  del  li- 
bro  intitolato  : Lettere  di  una  Pe- 
ruana , per  rispetto  alla  supposizio- 
ne  de"  Quipu,  etc.,  ibid.,  1750,  in- 
4°.  III.  Supplica  alla  Santità  di 
Bencdetto  XI F in  difesa , e ris- 
chiaramenlo  délia  Leltera  apolo- 
getica  sul  proposito  <le’  Quipu  de’ 
Peniani , ibid. , 1753,  in  - 4°.  IV. 
Lettres  à l’abbé  IVollet , contenant  . 
la  relation  d’une  découverte  faite 
par  le  moyen  de  quelques  expérien- 
ces chimiques , 1 r0.  partie,  ibid., 

1 753  , in  - 8°.  V.  Dissertation  sur 
une  lampe  antique , trouvée  à Mu- 
nich, en  l’année  1^53  (a®.  partie 
de  l’ouvrage  précédent),  ibid.,  1 756, 
in  - 8°.  VI.  F ocabolario  delV  arte 
militare  di  terra,  jusqu’à  la  lettre 
O,  6 vol.  in- fol.  VII.  L’Anti-To- 
lamlo,  opéra  nella  quale  si  confula 
la  dissertazione  delle  origini  giu- 
daiche  di  Tolando.  VIII,  Sérié  di 
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kttere  indirizzale  ad  un  libéra  pen - 
salore , sulla  nécessita  che  abbia 
quulunque  più  osti/iato  aleo  di  os- 
servare  una  perfetta  morille , etc. 
IX.  Dialoghi  critici  sulla  vita  di 
Maometto.  On  y explique  de  quelle 
manière  Mahomet  a pu  opérer  les 
miracles  qu’on  lui  a attribués.  X. 
Dis.sertazione  supra  gli  errori  dello 
Spinosa.  XI.  Dissertazione  sulla 
materia  ,e  su  i fenomeni  délia  lu- 
ce.  XII-  Letlere  intornu  alla  storia 
de'  Peruani,  sotto  il  go  ver  no  de’ 
dodici  Ynca,  etc.  Les  sept  derniers 
ouvrages  n’ont  pas  été  publiés. 

A — g — s. 

S ANSON  ( Nicolas  ) , le  créateur 
de  la  géographie  en  France  (i  ) , était 
natif  d’Abbeville,  où  depuis  plus  d’un 
siècle,  sa  famille  était  admise  aux 
charges  municipales.  Né  le  20  dé- 
cembre 1600,  il  était  l’aîné  des  trois 
fils  de  Nicolas  Sanson  , lequel  pas- 
sionné pour  la  géographie,  souhaitait 
que  tous  sesenfanls  cultivassent  cette 
science;  mais  celui  qui  fait  l'objet  de 
cet  article,  répondit  le  mieux  à ses 
vues.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités avec  succès  , au  collège  d’A- 
miens , il  revint  dans  sa  famille  et  se 
livra  tout  entier  à l’étude  de  la  géo- 
graphie. Il  âvait  à peine  seize  ans  , 
lorsque,  mettant  à profit  les  travaux 
d’Ortelius  et  de  Gérard  Mercator  , il 
parvint  à dresser  1111c  carte  de  l’an- 
cienne Gaule , supérieure  a celles  de 
ces  inaittes;  cependant  il  en  retarda  la 

imblication  , dans  la  crainte  qu’on  ne 
'attribuât  à son  père.  S’étant  marié 
de  bonne  heure,  et  forcé  par  son  peu 
de  fortune  de  prendre  un  état  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille, 
il  embrassa  le  commerce  ; mais  le 


(*J  Le»  carte»  de  Sanson  «ont  bien  défectueuse» , 
dit  l.ougm  rur  j’rn  conviens  ; mai»  crsl  lui  <|iii  ■ 
rummruu  . et  «jui  mm»  u mis  eu  train  et  eo  gmit  de 
géographie.  Avaullui <{u’rivious~tiou»? Lan^ncrunrut. 
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temps  qu’il  continuait  de  donner  à 
l’étude,  l’empêchait  de  suivreses  af- 
faires : il  éprouva  des  pertes  consi- 
dérables , céda  ce  qui  lui  pestait  à ses 
créanciers,  et  vint  à Paris  , en  1627, 
apportant  sa  carte  de  la  Gaule.  Le 
succès  quelle  obtint  lui  mérita  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  fut  présenté  au  roi  Louis  XIII  , 
qui  voulut  recevoir  de  lui  quelques 
leçons  de  géographie , et  le  gratifia 
du  brevet  d’ingénieur  en  Picardie. 
Il  se  rendit  aussitôt  à sa  destination, 
visita  les  différentes  villes  de  la  pro- 
vince pour  eu  examiner  les  travaux , 
et  revint  dans  Abbeville  , dont  il  fit 
réparer  les  fortifications.  Les  devoirs 
de  sa  place  ne  ralentirent  point  son 
zèle  pour  la  géographie,  et  il  pu- 
bliait presque  chaque  année  de  nou- 
velles caries.  Louis  XIII  vint , en 
iG38,  en  Picardie  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  les  opérations  de 
l’année , et  pendant  le  séjour  qu’il 
fit  à Abbeville  il  logea  dans  la  mai-* 
son  de  Sanson , auquel  il  témoigna 
les  plus  grands  égards.  Sanson  ac- 
compagnait le  roi  dans  ses  différentes 
excursions,  et  plusieurs  fois  il  eut 
l’honneur  d’être  appelé  au  conseil. 
Ayant  à se  plaindre  du  marchand 
qu'il  chargeait  de  la  vente  de  ses 
cartes  (2),  il  s’établit  vers  1G40  , h 
Paris,  pour  en  surveiller  le  débit,  qui 
faisait  sa  principale  ressource.  Il  re- 
çut , peu  de  temps  après,  le  brevet 
de  géographe  ordinaire  du  roi , avec 
un  traitement  de  deux  mille  liv. , et 
fut  nommé  conseillcr-d'état  ; mais  il 
n’cn  prit  point  le  titre  dans  la  crain- 
te, dit-on,  que  scs  enfants  ne  s’en 
prévalussent  ponrsedispenscrdc  cou. 
tuilier  l’étude  delà  géographie.  Atta- 


(*)  Ses  carie*  « taicnt  son  nain.  Il  avait  -lin  ire  4 
Mrlchinr  Tavernirr , t|iii  était  uu  arsbé,  et  le  rv- 
commentait  mal.  Il  rencontra  mieux  dan*  ftlaricllv 
avec  tout  cela  il  était  Imu  jvmvr*.  Ibtd. 
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que  par  le  P.  Labbc , au  sujet  de  la 
carte  de  la  Gaule,  il  lui  répliqua  vi- 
vement; et  il  se  proposait  de  relever 
en  détail  les  nombreuses  méprises  de 
son  adversaire;  mais  le  chancelier 
Seguier  les  réconcilia  , et  détermina 
Sanson  h jeter  au  feu  le  reste  de  son 
manuscrit.  Nicolas  mourut  à Paris  , 
le  7 juillet  1667,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  basse  de  Saint  Sulpicc. 
Outre  ses  trois  fils  , dont  on  parlera 
ci-dessous , il  a formé  plusieurs  élè- 
ves , parmi  lesquels  ou  se  contentera 
* de  citer  Duval  son  neveu,  et  le  père 
du  célèbre  Guillaume  Delisfc.  On  ne 
peut  disconvenir  qu’il  n’ait  rendu 
d’importants  services  à la  géogra- 
phie ; mais  c’est  justement  qu’on 
lui  reproche  d’avoir  travaillé  avec 
tropdeprécipitation,cldcn’avoirpas 
assez  profité  des  découvertes  astrono- 
miques pour  donner  à ses  cartes  le 
degré  de  perfection  dont  elles  étaient 
susceptibles.  Fréret  en  a signale  les 
défauts  dans  rieur  Lettres  sur  Gui  H. 
Delisle,  insérées  l’une  dans  le  Mer- 
cure , mars  1726,  et  l’autre  dans 
le  tome  x , a0,  partie  des  Mémoires 
de  Niceron.  La  seconde  est  une  ré- 
ponse à la  Notice  sur  les  Sansons  , 
dont  l’auteur,  pour  relever  le  mérite 
de  ces  géographes , cherche  à rabais- 
ser celui  de  Delisle  (3).  Outre  un 
très-grand  nombre  de  cartes  qu’ou 
peut  se  dispenser  d’indiquer,  puis- 
qu'elles on  t été  surpassées  depuis  long- 
temps (4),  on  a de  Nicolas  Sanson  : 
I.  Galli  r antiques  descriplio  g eo- 
graphica,  1G27 , in -fol.,  en  quatre 
feuilles,  et  deux  de  supplément.  1F. 
Gretciee  antujuœ  descriplio  geogra- 


(3)  Grt'r  Notice  fut  publier  j»«r  Nircma , tom. 

XIII,  Ou  TitUribue  "1  Mnulart-Saittuti  ou  i 

Prirtor,  tous  tien  |«lil(-ült<ie  NiiuLis. 

(4)  Los  turirus  item  rut  consulter  Ir  Catalogua 
des  caries  et  livres  Je  g wg-aplnc  des  Stusou , 170a  , 
iiMl. 
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phica , i636,  in-fol.  III.  L'Empire 
Romain,  1637,  en  quinze  cartes.  • 
IV.  Britannia  ou  Recherches  sur 
l’ antiquité  el' Abbeville , i638,  in-8°. 
Dans  celte  Dissertation  savante  et 
curieuse , Sanson  cherche  à prouver 
qu’Abbevilleesl  \z  Britannia  deStra- 
bon  ( Voy.  Geogr.  lib.  ir.  ) , et 
qu’clle-a  fourni  la  première  colonie 
qui  s’est  établie  dans  la  Grande  lîre- 
tagne  , pays  auquel  elle  a donné  son 
nom.  Il  y traite,  en  passant,  des  Voya- 
ges de  Pytbéas  ( F.  ce  nom  ),  et  de 
l’antiquité  de  Marseille.  V.  La  Fran- 
ce, 1644  > in-fol. , en  dix  cartes  , 
cinq  latines  et  cinq  françaises.  VI. 
Tables  méthodiques  pour  les  divi- 
sions des  Gaules  et  de  la  France  . 
iG44 , in-fol.,  reproduites  par  ses 
fils,  en  1696;  et  avec  des  corrections 
et  des  additions  par  Robert  de  Vau- 
gondy,  en  1742.  VII.  L’Angleterre, 
l’Espagne , l’Italie  et  l’Allemagne, 
i644  , in-fol.,  quatre  cartes.  VIII. 
Le  Cours  du  Rhin , en  neuf  cartes  , 
avec  une  tablcalphabcliquc  des  villes, 
1646,  in-fol.  IX.  In  J'heirum  Gal- 
Ua  antiques  Phil.  Labbe  disquisitio- 
nes  geographicæ  , Paris,  164-748  , 
in- 12.  Ces  deux  premières  parties, 
les  seules  qui  aient  paru,  ne  contien- 
nent les  remarques  de  Sanson  que 
sur  les  deux  premières  lettres  de 
l'alphabet,  et ccpcudantil  rclèvcplus 
de  quatre  cents  erreurs  ou  plagiats  de 
son  adversaire.  X.  Remarques  sur 
la  carte  île  l’ancienne  Gaule  jointe 
à la  traduction  des  commentaires 
de  César  de  Perrot  d’Ablaucourt  , 
1647011  i65i,  in- 4°.;  elles  sont  sa- 
vantes ou  instructives.  XI.  L’Asie, 
en  quatorze  cartes,  i652,  in-4°. 
XII.  Index  geographicus  , i653  . 
in-12.  XIII.  Geographia  sacra  ex 
veleri  et  novo  Tcslamenlo  dt:  script  a 
cl  in  tabulés  quatuor  conciwutta , 
i653,  in-fol.;  iGG5,  même  format; 
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avec  des  notes  de  Jean  Leclerc,  1704 
ÇV.  Charles  de  Saint  - Paul,  vin  , 
ix5'j.  Les  Dissertations  géographi- 
' qncs  ont  etc  traduites  en  français  , et 
insérées  dans  l’édition  de  la  Bible  de 
Saci,.!^  17  , in-fol.  Robert  de  Vau- 
goudy  a profile’ du  travail  dcSunsori 
dans  sa  Géographie  si  créé.  XIV. 
L ’Àfnijue,  «63ü,iu  4°-i  avec  dix- 
neuf  cartes  (5)..  On  couservc  à la  bi- 
bliothèque du  Hoi  une  fiCssettation 
manuscrite  de  Sanson  sur  le  Purlus 
ledits ( V.  Sommer  )<  qu'il  place  à 
Boulogne (6).  Son  portrait  a étégra  • 
vépar  Edelinck,  format  in-4°.  W-s. 

SANSON  (Nicolas),  l’aiue'  çles 
fils  du  précédent,  fut  tué  d’un  coup 
de  mousquet,  à la  journée  des  Bar- 
ricades (1* *7,  août  1648),  en  défen- 
dant le  chancelier  Scgoicr  contre  la 
fureur  de  la  populace  {V.  Seguier).' 
Ij  n’était  âgé  que  de  vingt-deux  ans, 
et  venait  d’obtenir  le  titre  de  géo- 
graphe ordinaire  du  roi.  Ou  lui  attri- 
bue : Traité  de  T Europe  , en  dis- 
cours , m-4°. , avec  vingt  cartes  fran- 
çaises et  neuf  latines.  — Guillaume 
Sanson  , le  cadet  des, trois  frères, 
'continua,  de  concert  avec  Adrien,  le 
commerce  des  cartes  et  acs  livres  de 
géographie.  Outre  de  nouvelles  pu- 
blications des  Cartes  de  son  père,  ou 
lui  doit  : I.  Introduction  à la  géo- 
graphie, Paris, .1881  ,in-ia,  3 par- 
ties; réimprimée  avec  de  nouvelles 
cartes  et  des  explications  plus  dé- 

(S)  Celait  un  entêta  t et  uuuiqur  lr«  Portugais 
.cm*-  ni  fait  graver  * Home  taur*  Mfc  » estampe» 
(la  r&thiopi'ta  il  oiülitiua,  pour  nVn  avoir  pa«  le 
(L  iortiti , & redonner  tonte»  le»  • ■rienifr»  fauta» 
queaoii  {ton  et  lut  avaient  faite».  Lotf(nrràana. 

(0)  On  .voyait  *u*m  dan*  la  lullectiim  de  l’abbc 
da  Tr»%*n  . un  De*  tin  du  innitdc  ( ou  Mappe-muu- 

• de),  en  boit  fruillr' . dc*-4«ué  par  N.  SÎiwb)  avec 
une  grande  netteté  , rl  Min  confusion  , quoique  le» 
xnetidirn»  e!  parallèle » y fuss.  ut  ton»  tr«icr»</e  degré 
rn  tU^rt  ju«qu*i  ioft.  du  pôle;  ce  qui  i»‘a  rtéexrca  • 
té,  jusqu'à  Ci- jour,  for  aucun  • mappc-monJe  cr»- 
vee.  / Ojr.  le  (litalogue  dot  objet*  d'ant'uftulôt 
etc.  da  ce  cabinet,  vendu»  lo  8 novembre  t8in  et 
•ai*. . o°.  gaü.  C.  XL  ,V. 
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taillées,  1690,  1705,  1714,10-4°. 
et  in-fol.  II.  In  geographiam  anti- 
quam  Miçh.  - Ant.  Baudrand  dis- 
quisitionés  geographicce , ibidem  , 
i(383,  in-ia.  Il  ydéfend  la  mémoi- 
re de  son  père  contre  les  attaques 
de  Baodrand  ( F.  ce  nom  ),  et  relè- 
ve eo  même  temps  les  nombreuses 
Erreurs  de  ce  géographe  ; il  eu  si- 
ngle jusqu'à  six  cents,  (Lins  la  pre- 
mière iettre  de  son  Dictionnaire.  HJ, 
Dissertation  sur  ce  que  Dominique 
Cassini  dit  des  conquêtes  des  Gau- 
lois, dans  son  Traité  d’astronomie, 
il  y prétcud  prouver,  contre  Cas- 
sini , que  la  Celtibérie  et  la  Gala- 
• tic  11 'étaient  point  des  pays  mariti- 
mes , et  qu’il  n’a  jamais  existé  sur 
les  rives  du  Ponl-Enxin  de  peuples 
appelés  Celto  - Scythes.  Cette  pièce 
iva  p is  été  publiée;  mais  on  en  trouve 
un  extrait  assez  étendu  dans  le  Jour- 
nal des  savants , année  1697  , 1 1 1- 
1 18.  L’auteur  promettait  de  l'insé- 
rer dans  un  Recueil  de  traités  sur 
l’ancienne  Gaule , commence  par  son 
père,  et  auquel  il  avait  mis  la  der- 
nière main.  IV.  Lettres  sur  les  chan- 
gements qui  se  trouvent  dans  la  car- 
te île  T Asie  , mise  au  jour  par  de 
Per,  Journal  des  savants,  1 697.  Guil- 
laume mourut  le  i5  mai  tqo3.  Il  a 
laissé  des  Remarques,  en  manuscrit, 
sur  la  Notice  des  Gaules,  de  Valois. 
— Adrien  Santon,  géographe  ordi- 
naire du  roi . comme  ses  deux  frères, 
eut  part  aux  différents  ouvrages  de 
Guillaume.  Il  cultivait  aussi  la  phi- 
losophie et  les  lettres  avec  quelque 
sucrés.  Dreux  du  Radier  a recueilli , 
dans  ses  Récréations  historiques  ( 1 , 
3o4) , un  Sonnet  d’Adrien , qui  méri- 
te d’etre  lu.  Il  mourut  le  7 sept.  17 18, 
laissant  son  fond  de  cartes  et  de  li- 
vres géographiques  à PicrreMoulart- 
Sanson,son  i-.cveu.  Moulart, mort  le 
3o  j uin  1 730,  eut  pour  successeur  son 
a3 
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neveu , Robert  de  Vaugondy  ( F.  ce 

nom,  XXXVIII,  ai 5).  W— s. 

SANSON  ( Jacques  ) , carme  dé- 
chausse' d’Abbeville ' né  en  i5q6 , 
était  cousin  de  Nicolas  Sanson , qui , 
le  premier  , cultiva  la  géographie  en 
France  avec  quelque  succès.  Apres 
avoir  achevé  scs  études  à Paris,  il 

Îr  prit  l’habit  du  Carmel,  et  reçut 
c nom  d’Ignace  - Joseph  de  Jé- 
sus-Maria,  sous  lequel  il  est  princi- 
palement connu.  Il  acquit  bientôt 
une  réputation  comme  prédicateur, 
et  fut  revêtu  de  differents  emplois, 
qu’il  remplit  avec  zèle  (i).  Dans 
ses  loisirs,  il  s’occupait  de  recher- 
ches sur  l’histoire  de  sa  ville  natale, 
où  il  eut  la  satisGcation  de  voir  s’é- 
lever une  maison  de  son  ordre  ; et  il 
mourut  au  couvent  de  Charentou,  le 
19  août  iG65.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  La  Fie  de  saint 
Maur  des  Fossés , avec  les  antiqui- 
tés de  cette  abbaye,  Paris,  1 (>4  o , 
in-8°.  II.  Histoire  ecclésiastique  de 
la  ville  (T Abbeville  et  de  l’archi- 
diaconc'  de  Ponthicu,  ibid.,  1G46, 
in-4°.  III.  Fie  de  la  mère  Gabrielle 
de  Jésus-Maria , foudatricc  des  reli- 
gieuses de  l’ordre  de  Saint  - François 
dcPaule.ibid.,  1 640,  in  8°.  IV.  Récit 
ries  vertus  d‘ Antoine  Leclerc  de  La 
Foret,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, ibid.,  1647 , in-S”.  Le  P.  Sanson 
avait  etc  son  directeur.  V.  Le  Mar- 
tyre du  P.  Denis  de  la  Nativité  (nom- 
mé daus  le  monde  Berthelot),  mort 
pour  la  foi,  dans  les  Indes  , ibid., 
1648,  hj-8°.  VL  L’ Histoire  généa- 
logique descomteulePonlhieu  et  des 
majeurs  <V Abbeville , ibid.,  1637  , 

(l)  Quelque»  hiORraisbf*  dirent  qu*  le  P.  Sauaun 
fut  uouinu*  miih'i ir ni  de  lu  maison  Jr<  Cnrlnc»  dé* 
(Imuoôi  rbUir  rûmmuci-l  A Turin  . ri  que  jku- 
dftut  son  k jour  eu  celle  tille,  la  princesse  ro)»la 
JeSaToie  le  cliuisil  pour  son  coofc*mtr;  mu*  Ir  P. 
de  Villier»,  que  l'ou  a dû  croire  biro  informe  do 
tout  i eqtti  couenne  le»  religieux  de  *on  ordre  ju’cu 
fuit  nucune  mention, 
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infol.  Il  a laissé  en  manuscrit  : Y His- 
toire ecclésiastique  du  diocèse  d’A- 
miens; les  Fies  des  saints  de  ce  dio- 
cèse; la  Chronique  des  Carmes  dé- 
chaussés de  France;  et  quelques  au- 
tres ouvrages  dont  on  trouve  les  ti- 
tres dans  la  Bibl.  Carmelitana  de 
Cosmc  de  Villiers,  p.  708  et  suiv. 

W— s. 

SANSOVfNO  ou  TATTI  (Jac- 
ques), célèbre  sculpteur  et  archi- 
tecte italien,  pins  connu  sous  le  pre- 
mier nom  , qu’il  tenait  de  son  maître , 
naquit  à Florence,  versTannée  1 470- 
Commc  il  annonça  dehonnchciirc  un 
goût  décidé  pour  les  arts  , son  père 
le  plaça  sons  la  direction  de  Contucci 
du  lMont-Sansâvino /auprès  duquel 
il  fit  d’c'tonnants  progrès.  L’amitic 
qu’il  avait  contractée  avec  André  del 
Sarto,  contribua  beaucoup  à épurer 
son  dessin  , et  à le  préserver  de  l’i- 
mitation servile  de'  Michel -Ange, 
dont  le  style  exagéré  n’est  admi- 
rable que  dans  scs  ouvrages.  Sanso- 
vino  ne  cessait  pas  de  les  ctudier.;  et 
ch  fut  dans  une  des  salles  du  palais 
Médicis,  où  ce  grand  artiste  venait 
d’exposer  un  de  ses  cartons  , que  le 
jeune  Tatti  se  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  avec  Raphaël , et  se  fit 
connaîtreà  Sangallo.  Ce  dernier  l’en- 
gagea de  le  suivie  à Rome , où  il  lui 
lit  espérer  la  protection  de  Jules  II , 
dont  il  était  l’architecte.  Sansovino 
en  accepta  l’invitation;  et  se  mon- 
trant plus  occupé  d’apprendre  des 
autres  que  de  briller  lui-mcmc,  il 
employa  les  premiers  mois  de  son 
nouveau  séjour, 'à  copier  les  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité,  ras- 
semblés dans  le  palais  de  Belvédère. 
Bramante , séduit  par  la  perfection 
que  Sansovino  mettait  dans  ses  des- 
sins , le  chargea  de  modeler , en  con- 
currence avec  trois  autres  sculp- 
teurs, le  Laocoon,  qu’on  devait  jeter 
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en  bronze  pour  le  cardinal  Grimant.  » soit  pas  la  véritable!  » Au  retour  de 
Des  que  ces  groupes  furent  termi-  Léon  X de  Bologne,  Sansovino,qui!ui 
nés,  Bramante,  se  défiant  de  son  fut  présenté,  en  reçut  la  demande  d'un 
propre  jugement,  en  remit  le  choix  à projet  pour  renouveler  la  façade  de 
Raphaël,  qui  se  décida  pour  l’ouvrage  l’églisedeSainPLaurent.MaisMichel- 
deSansovino.  Un  tel  succès  attira  sur  Ange  y travaillait  aussi  de  son  cô- 
ce  dernier  l'attention  du  pape,  qui  té,  et  S'emporta  sur  son  rival,  qui 
lui  confia  la  restauration  de  plusieurs  se  consola  de  cet  échec,  en  se  voyant 
statues  mutilées  de  sou  Musée.  Ce  préféré  à son  tour  à Pcruzzi , à San- 
travail  qui,  qnuique  minutieux,  exige  gallo  et  à Raphaël  dans  la  cons- 
beaucoup  de  géhie  et  M’adresse,  servit  truction  de  l’église  de  Saint-Jean- 
à faire  mieux  apprécier  les  talents  Baptiste,  que  les  Toscans  faisaient 
de  Sansovino , qui  ne  se  montra  pas  élcvcravecuuc  maguificenccextraor- 
an  - dessous  de  sa  tâche.  Les  éloges , dinaire,  à Rome.  Sansovino  se  ren- 
dont  on  le  comblait  notaient  pour  dit  de  nouveau  dans  cette  capitale 
lui  qu’autant  d’aiguillons  pour  Tcn-  pour  y diriger  les  travaux  de  l’é- 
gager  à en  mériter  encore.  Son  zcle  glise:  une  chute  qu’il  y fit  le  rame- 
s’enfiammait  sous  la  louange  ; mais  na  encore  une  fois  à Florence,  où 
trop  d’activité  nuisit  à sa  saqté,  et  il  ne  tarda  pas  à apprendre  la  mort 
forcé  de  quitter  Rome,  il  alla  se  de  Léon  X,etledécourapementdans 
rétablir  Florence.  A peine  fut-il  en  lequel  celte  perte  avait  jeté  tous  les 
état  de  reprendre  le  ciseau,  qu’il  artistes.  Il  fit  (en  i523  ),  un  voyage 
entreprit  plusieurs  statues  , entre  â Venise,  et,  à la  demande  du  doge 
autres  celle  de  saint  Jacques,  pour  Gritti,  il  alla  visiter  l’église  de  Sainl- 
l’églisc  de  Sainte- Marie  ciel  Fio-  Marc,  dont  les  dômes  menaçaient 
re , et  un  Bacchus  dont  hérita  la  ‘ ruine.  Il  était  sur  le  point  d’en  en- 
galeric  de  Florence -(i).  Sausovi-  treprendre  la  réparation  , lorsque  la 
ntt  avait  à peine  trente  ans,  qu’il  nouvelle  iuallendue  de  la  mort  d’ A- 
jouissait  déjà  de  la  réputation  d’un  drien  VI,  et  de  l’exaltation  au  pon- 
des premiers  sculpteurs  de  son  temps.  tificat  d’un  membre  appartenant  à la 
Il  est  à regretter  que,  peu  satisfait  maison  des  Médicis , vint  ranimer 
d’une  seule  couronne , il  ait  aspiré  à toutes  scs  espérances.  Il  alla  re- 
les  multiplier  sur  sa  tête.  Se  trouvant  prendre,  à Rome  , les  travaux  sus- 
à Florence  lors  du  passage  de  Léon  pendus  de  l’église  de  Saiut  - Jean- 
X,  en  1 5 1 5 , il  l’ctonua  par  la  ri-  Baptiste,  et  eu  commença  pour  les 
chesie  d’un  arc  de  triomphe  clevé  tombeaux  de  Santacroce  , et  du  car- 
devant  la  porte  de  San  Gallo,  et  dinal  d’Aragon.  Il  jouissait  de  ses 
par  l’clTct  d’une  décoration  dont  il  nouveaux  triomphes  , lorsque  la  ca- 
se servit  pour  masquer  la  vieille  fa-  pitale  du  monde  chrétien , livrée  (en 
çade  d’une,  église.  Le  pape,  en  la  i5'zq  ) , h la  licence  des  soldats  du 
voyant,  ne  put  s’empêcher  de  s’é-  connétable  de  Bourbon,  ne  présenta 
crier  : « Quel  dommage  que  ce  ne  plus  qu'un  objet  de  désolation  et  de 
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tes  de  l’Italie.  S’étant  décide  à ce 
voyage,  il  prit  sa  roule  par  Venise, 
et  ne  sut  pas  s’y  défendre  des  instan- 
ces que  fui  firent  Pierre  Arétin  cl  Ti- 
tien, pour  le  retenir  parmi  eux.  Nom- 
mé premier  architecte  deSainl-Marc 
( Prolo  délia  procuralia  de  supra  ), 
en  i52Q,  il  fit  des  grandes  construc- 
tions pour  assurer  les  coupoles  de 
cette  aucicunc  basilique  ; il  acheva 
la  Scuola  de  la  Miséricorde,  jeta  les 
fondements  de  plusieurs  églises  , de 
l’Hôtel  de  la  Monnaie  , des  palais 
('.uiuaro  et  Delfino , et  enfin  de  la 
Libliothcque  dont  le  sénat  avait  or- 
donné l’érection  pour  placer  con- 
venablement les  volumes  que  Pé- 
trarque et  le  cardinal  Bessarton 
avaient  légués  à la  république.  Cet 
ouvrage,  le  plus  hardi  de  tous  ceux 
que  Sansovino  avait  projetés,  était 
celui  qui  l’occupait  davantage.  Peu 
de  jours  après  qu'il  fut  achevé  ( le 
18  décembre  1 545  ) , la  voûte  s'af- 
faissa tout- à-coup  , avec  un  fracas 
épouvantable  ( i).  Cet  accident,  que  les 
amis  de  Sansovino  tâchèrent  d’expli- 
quer de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  l’architcctc , lit  beaucoup  de 
tort  à sa  réputation  ; car  de  toutes 
les  causes  qu’on  citait  pour  le  justi- 
fier, il  n’y  en  avait  aucune  qu’il  n’eût 
dû  prévoir.  Ceux  qui  mirent  le  plus 
de  zèle  à le  défendre  furent  l’A  rélin  et 
Titien  , dont  la  voix  et  le  crédit  ba- 
lancèrent les  clameurs  de  scs  adver- 
saires. Eu  attendant , Sansovino  lut 
jetc  dans  un  cachot , condamne  à 
payer  une  forte  amende  , et  privé  de 
la  place  d’architecte  de  Saint-Marc. 
Tout  ce  qu’il  lui  fut  possible  d’obtenir 
ce  fut  de  réparer  ce  dégât,  pour  se  ré- 
habiliter auprès  du  sénat  et  du  pu- 
blic. Eu  effet , vers  la  fin  de  1 540 , 
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la  bibliothèque  fut  couverte  d’une 
grande  charpente  , par  laquelle  ou 
remplaça  la  voûte  en  pierre  que  les 
murailles  n’avaient  pu  soutenir.  Le 
gouvernement  de  Venise,  qui  avait 
déjà , sous  differents  prétextes,  four- 
ni à Sansovino  les  moyens  d’acquit- 
ter son  ameude,  se  hâta  de  lui  ren- 
dre sa  place  et  toute  sa  confiance.  La 
direction  de  ces  grands  bâtiments 
n’empêcha  pas  Sansovino  de  revenir 
souventà  son  premier  art;clsans  sor- 
tir des  églises  qu’il  a bâties , on  peut 
l'admirer  comme  sculpteur  , après 
l’avoir -jugé  comme  architecte.  Ve- 
nise n’a  peut-être  aucun  ouvrage 
moderne  comparable  aux  quatre  , 
Évangélistes  qui  ornent  la  balus- 
trade de  la  chapelle  de  Saint-Marc  ; 
au  tombeau  de  l’archevêque  de  Gy- 
pre,  dans  Saint  - Sébastien;  à celui 
de  François  Venieri , à Saint-Salva- 
dor; aux  bas-reliefs  qui  décorent  le 
pavillon  dit  la  Lozzelta;  aux  deux 
statues  colossales  représentant  Mars 
et  Neptune  au  palais  du  Doge  ; 
et  surtout  aux  portes  de  bronze  de 
la  sacristie  de  Saint-Marc,  où  San- 
soviuo  grava  son  portrait  et  ceux 
du  Titien  et  de  l’Arétin.  Ses  tra- 
vaux sont  aussi  nombreux  qu’es- 
times. Il  put  s’en  occuper  toute  sa 
vie,  ayant  conservé  sa  «rigueur  jus- 
qu’à un  âge  très-avance.  11  mourut  à 
Venise,  le  27  novembre  «Sqo.âgéde 
quatre-vingt-onze  ans  (2).  Son  fils  lui 
fit  élever  un  tombeau,  dans  la  cha- 
pelle que  le  chapitre  de  Saiut-Gcmi- 
nien  lui  avait  accordée.  Dans  un  siè- 
cle aussi  fécond  en  artistes,  et  où  les 
grandes  réputations  eu  trouvaient  de 
plus  grandes  qui  les  éclipsaient,  San- 
sovino balança  , comme  architecte  , 
celle  de  Palladio  , des  Sangallo  , de 
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Sanmichcli;  et,  connue  sculpteur  , il 
ue  céda  le  premier  rang  qu’à  Michel- 
Ange,  qu'il  n’était  permis  à person- 
ned’égalcr.  On  trouvera  d’autres  ren- 
seignements sur  Sansovino,  dans  Va- 
sari,  Vilede’  pittori;  Temanza,  Vi- 
le de’più  celcbri architetti  Venezia- 
ni; et  Mili/.ia,  Meinorie  degli  archi- 
tetti antichi  e modemi.  A — g — s. 

SANSOVINO  (Fiurçois),  fils  du 
précédent,  naquit  à Rome,  en  1 5a  i , 
sous  le  pontificat  de  Léon  X.  Son 
père,  qui,  après  le  sac  de  cette 
ville,  s’c'tait  transporté  à Venise, 
t’euvoya  à Padouc , pour  y suivre 
les  cours  de  droit.  Mais  le  désir 
de  briller  à l'académie  des  Irjiain- 
mati,  qui  venait  d’y  être  fondée , et 
dont  le  jeune  Sansovino  fut  reçu 
membre  , le  détourna  de  toute  occu- 
pation , pour  le  jeter  dans  la  littéra- 
ture. Le  père  n’apprit  pas  sans  cha- 
grin la  nouvelle  direction  que  son 
fils  avait  donnée  a scs  études  : il  alla 
le  rejoindre  à Padouc,  et  moins  par 
la  persuasion  et  les  menaces  , que  par 
la  défense  de  paraître  devant  lui , par- 
viut  à Hc  ramener  à scs  devoirs,  .San- 
sovino repritavccardeur  1rs  éludes  lé- 
galcs,pour  lesquelles  ilsc  montra  quel- 
que temps  fort  empresse’.  Il  fut  reçu 
docteur  à Bologne,  où  son  pire  l’a- 
vait envoyé, afin  de  le  détacher  entiè- 
rement de  l’acadc'inic  des  fnfiarn- 
inati.  Mais  sou  amour  pour  les  let- 
tres, plus  puissant  en  lui  que  l’auto- 
rité, paternelle  . l’altaelia' définitiv> 
ineiU  à la  poésie  et  à l’histoire.  Fin 
i55o  , Sansovino  fit  un  voyage  à 
Rouie,  espérant  que  son  parrain  , 
qui  venait  d’y  être  proclamé  pape  , 
sous  le  nom  de  Jules  111 , le  comble- 
rait de  faveurs  et  de  richesses.  Déçu 
dans  son  attente  , et  n’ayant  oblc-nn 
que  le  vain  titre  de  Cameriere  ponli- 
ficio  , sans  appointements  , il  revint 
à Venise  , où  il  épousa  une  jeune 
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personne , malgré  l’oracle  de  Luc 
Gauric,  qui, en  tirant  son  horoscope, 
lui  avait  prédit  qu’il  embrasserait 
l’c’tat  ecclésiastique.  Sansovino  fut 
long-temps  prote  cher  Gabriel  Gio- 
lito  , et  se  mit  ensuite  à la  tête  d'une 
imprimerie  qui  portait  son  nom  , et 
dont  l'emblème  était  un  croissant, 
avec  la  devise  in  dits.  C’est  au  milieu 
de  ces  travaux  qu’il  fut  surpris  par 
la  mort , en  1 586 , et  non  pas  en 
1 583,  comme  l’a  dit  Apostolo  Zcno, 
daus  scs  Notes  sur  Fontanini.  Sanso- 
vino a laissé  beaucoup  d’ouvrages  ; 
et  c’est  peut-être  leur  nombre  même 
qui  a nui  à leur  perfection,  eu  ne  per- 
mettant pas  à l'auteur  d’y  apporter 
plus  de  soin  et  d’exactitude.  Non 
contcut  de  scs  productions  origiualcs, 
qui  auraient  suffi  à remplir  toute  sa 
vie , il  a donné  plusieurs  traductions 
du  grec  et  du  latin  ; des  recueils  de 
lettres  , de  poésies  , de  harangues; 
et  des  éditions  de  quelques  auteurs 
italiens , qn’il  a enrichies  de  notes  et 
d’observations.  Ses  principaux  ou- 
vrages , sont  : I.  lstituzione  delV 
ordine  del  Tosond’oro,\en'ise,  1 558, 
in-4u.  11.  Del  guvemo  de ‘ rcg/ii  e 
delle  re/mbbliche  antiche  e moderne, 
ibid.,  1 56 ■ , in-4°.>  traduit  en  fran- 
çais par  F.  N.  D.  Const.  ),  161 1 , 
in-8®.  L’ouvrage,  en  livres,  décrit 
sans  aucun  ordre , les  constitutions 
ou  formes  de  Gouvernement  d’autant 
d’états  , anciens  ou  modernes,  com- 
pris celui  d 'Utopie  , qui  occupe  le 
vingt-deuxième  livre.  111.  DeW  arle 
oratoria,  ibid.,  i56i  , in  4°.  IV. 
Selva di  varia  leiinne , ibid. , 1 563, 
in-8°.  V.  Isloria  di  casa  Orsina , 
ibid.,  i564,  in-4°.  VI.  Del  G en- 

tilu  min  Vcneziano,  dialogo , ibid., 
i566,  in-8°.  L’abbé  Morelli  a dé- 
couvert que  c’est  un  plagiat  d’un  ou- 
vrage appartenant  à Bcrna.  dino  To- 
mitano.  Voyezson  Catal.  de’  cudici 
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taliani  délia  bibl.  Nani , pag.  i a3. 
VII.  Ortografia  delle  voci  délia 
lingua  nnsira , ovvero  dizionario 
volgare  e latino  , iliid.  , 1 568 , 
in-8°.  Sansovino  avait  composé  cct 
ouvrage  pour  l'instruction  de  son 
fils,  auquel  il  en  promettait  u»  autre 
sous  le  titre  de  Tesoro  délia  lingua 
volgare  , qui  n’a  jamais  paru.  VII I. 
Del  segrelario , ibid. , «568,  in  S”. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  au  moins 
huit  fois,  du  vivant  de  l’auteur,  qui, 
dans  une  lettre  placée  à la  fin  du  vo- 
lume , donne  des  renseignements  sur 
sa  vie  etses  écrits.  IX.  udnnali  Tur- 
cheschi , ibid. , i5t3  , iu-4°.  On  ne 
doit  pas  les  confondre  avec  un  autre 
ouvrage  publié  par  le  même  auteur, 
sous  ce  titre  : Jsloria  dell'  imperio 
e origine  de r*  Turchi , ibid. , i568, 
qui  n’est  qu’une  compilation,  de  l’a- 
veu  de  l’auteur , quoique  Lcuglct  Du 
fresnoy  le  cite  comme  exact  et  cu- 
rieux. X.  Ritratlo  delle  piû  nobili 
e Jamose  cilla  d’Jtulia , etc.,  ibid., 
1676 , in-4°.  XI.  Conceili politici , 
ibid.,  1678,  in-4°.  XII.  Cronolo - 
gia  del  mondo , ibid. , 1 58o,  in-4°.  ; 
ouvrage  peu  estimé,  quoi  qu’il  eut 
coûté  beaucoup  de  travail  à l’auteur. 
XIII.  Dell’  origine  e falti  delle  fa- 
miglie  illuslri  d’ ltalia,  ibid. , 1 58  a, 
in-4°,  XIV.  Dell’  origine  de’  cav  a - 
Hcri , con  gli  staluti  del  Tosone , di 
S.  Michèle , délia  Gardera,  e délia 
Nunziala,  etc.  ,ibid.,  i583,  in-8°. 

XV.  Proposizioni , ovvero  conside- 
razioni  in  materia  di  cose  di  stato , 
traite  daGuicciardini , ibid.,  i588, 
in-8°.  Sansovino  a publié  aussi  un 
Abrégé  , et  une  Vie  de  cct  historien. 

XVI.  Venezia  descrilla  , ibid. , 
1604  , in-4°.  Cet  ouvrage  a été  aug- 
menté parStringa  et  Martigoni.  San- 
sovino  a traduit  les  Institu  tes  de  Jus- 
tinien , le  Traité  de  l’amc  d’Aristote, 
celui  d’Agriculturc  de  Pierre  Cres- 
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cenzi , l’Histoire  de  Nicétas  , la  Vie 
de  J.-C. , de  Ludolplie  de  Saxe  ; un 
ouvrage  sur  les  prêtres  et  les  magis- 
trats romains,  faussement  attribué  à 
Fenestclla  ( V.  Ftocco  ).  Parmi  les 
Recueils  publiés  par  Sansovino,  il 
fautremarquer; — i°.  Centunovelle 
scelle , etc. , ibid. , i56f  , in-8°.  ; 
édition  préférable  à toutes  les  autres  , 
quoique  le  nombre  des- Nouvelles  y 
ait  été  postérieurement  augmenté  du 
double;  — 20.  Orazioni t, diverse , 

ibid.,  i56i,u  vol.  in  4°.;  — 3°. 
Osservazioni  délia  lingua  volgare 
del  Bembo  , Fortunio  , etc. , ibid. , 
1 56a  , in-8°.  ; — 4°-  Satire , ibid.  , 
i563,in8°.  11  y en  a de  l’Arinste, 
de  Bcntivoglio  , d’Alainanni,  d’An- 
guillara  , etc.  , et  de  l’auteur  lui- 
même  ; — 5°.  Lettere  amorose , 
(d’Annibal  Caro,Guidiccioue,Bem- 
Lo;  etc.,  ). ibid. , 1 574  , in -8°.  On 
trouvera  d’autres  renseignements  sur 
Sansovino,  dont  il  nous  serait  im- 
possible d’indiquer  tous  les  travaux  , 
dans  Niceron,  tome  xxii,  pag.  76 
et  suiv. , Hayin  , Fontaniuict  Zeno , 
BibL  ilal.  , et  dans  la  lettre  dont 
nous  avous  parlé  au  n°.  VI II  de  cet 
article.  A — o — s. 

SANTA  - CRUZ.  V.  Sainte- 
Croix. 

SANTA-CRUZdeMARZENADO 
( Don  Alvar  de  Navia  Osorio  , 
vicomte  de  Puerto,  marquis  de  ) , 
capitaine  et  négociateur  espagnol , 
était  le  chef  d’une  des  plus  illustres 
maisons  du  royaume  des  Asturies. 
Il  naquit  vers  1687  , et  fut  à quin- 
ze ans  colonel  des  milices  que  le- 
va la  province  pour  la  défense  de 
Philippe  V,  attaqué  par  les  impé- 
riaux et  les  Anglais.  Dans  un  dge 
si  tendre , il  montra  la  sagesse  et  les 
talents  d’un  militairexonsoinmc;  fit 
scs  premières  armes  dans  le  royau- 
me de  Valence  dont  l’archiduc  Char- 
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les  venait  de  s’emparer  , signala  sa 
bravoure  au  siège  de  Tortosc , et  fut 
embarqué  pour  la  Sicile  avec  son  ré- 
giment. En  17  18  il  fut  nommé  ma- 
réchal de  camp , et  prit  le  comman- 
dement des  troupes  espagnoles  dans 
la  Sardaigne  ; mais  il  (tassa  bientôt 
à Turin  en  qualité  d'ambassadeur, 
et  parvint  à obtenir  l’accession  du 
roi  Victor  au  traité  d’Hanovre.  Quoi- 
que ses  études  eussent  été  interrom- 
pues de  bonne  heure , et  qu’il  eût 
vécu  depuis  dans  les  camps  ril  avait 
acquis  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  l’art  militaire  et  la  poli- 
tique des  divers  états  de  l'Europe. 
Doué  d’un  coup  d’oéil  juste  et  péné- 
trant , il  saisissait  le  véritable  point 
de  la  discussion,  et  parvenait  presque 
toujours  à ramener,  à son  avis,  1rs 
contradicteurs.  Le  désir  qu’il  avait 
de  s’instruire  lui  faisait  regretter  le 
temps  qu’il  passait  dans  lesfatiguesde 
la  représentation;  mais  sacrifiant  son 
goût  à ses  devoirs  , il  portait  dans 
la  société  les  manières  les  plus  ai- 
mables et  beaucoup  d’enjouement;  il 
se  plaisait  à réunir  les  jeunes  gentils- 
hommes de  la  cour  de  Turin  qui 
montraient  le  plus  de  dispositions 
pour  l’élude,  et  leur  distribuait  des 
sujets  pour  les  exercer  et  développer 
leurs  talents.  Il  avait  le  projet  d’un 
Dictionnaire  qui  aurait  renfermé 
des  notions  précises  sur  tous  les 
arts  et  sur  toutes  les  scicuccs  ; et 
il  comptait  , pour  l’exécution  (le 
ce  plan  , sur  les  secours  de  ses 
jeunes  collaborateurs.  Mais  il  re- 
çut , en  J 727  , l’ordre  de  se  rendre 
au  congrès  de  Snssons , et  il  revint 
comme  ambassadeur  près  de  la  cour 
de  France.  Il  lit,  pendant  son  séjour 
à Paris  , diverses  expériences  avec 
un  pistolet  (l’arçon  et  un  canon  de 
4011  iuYculiou  , lequel  , .avec  une 
once  de  poudre,  portait  un  bou- 
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Jet  du  poids  d’mib  livre  et  demie  à 
•li (rit  cents  pieds.  Santa  Croz  deman- 
dait à son  souverain  la  permission 
d’équiper  et  d’armer  ud  régiment 
d’après  scs  calculs  ; mais  l’Espagne 
était  occupée  alors  de  la  défense  de 
ses  possessions  sur  la  côte  d’Afrique. 
11  fut  l’un  des  lieutenants  généraux 
chargés  de  l’expédition  contre  Oran  ; 
et  après  la  prise  de  cette  ville  , il  en 
fut  nommé  gouverneur.  Dans  une 
sortie  contre  les  Maures,  il  reçut  un 
coup  de  fusil  à la  cuisse,  et  étant 
touillé  de  cheval , il  fut  pris  (1)  et 
massacré,  le  21  novembre  173a,  à 
Tàge  de  quarante-cinq  ans.  On  a du 
marquis  de  Sauta  Crue:  Réflexions 
militaires , Turin  , 17-14.,  et  années 
suiv.,  10  vol.  in  4°. , auxquels  on 
joint  un  onzième  volume  imprimé 
à Paris  en  1730,  même  format  (a). 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français 
jiar  Vergy,  Paris,  1735,  11  vol. 
in-ia.  Le  général  espagnol  Contre- 
ras , distingué  par  le  siège  de  Tarra- 
gouc,  qu’il  soutint  eu  1811,  en 
a publié  un  abrégé  en  178G.  On 
y trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  les  qualités  d’un  général  , 
et  les  dispositions  qu’il  doit  pren- 
dre avant  de  commencer  la  guer- 
re ; les  surprises,  les  embuscades, 
les  passages  des  rivières  , les  espions, 
les  premières  démarches  d’un  géné- 
ral , la  guerre  offensive  , les  campe- 
ments, les  marches,  lesbatailles , les 
révoltes  et  les  moyens  de  les  corn- 

(i^  Le»  'M.Hiré*  *c  nmlrnlrrent  d’abord  de  le  dé- 
pouiller de  aut»  argent,  dr  u Mioulrc  mticlue  de 
diuniMuU,  etc,;  tuai»  Tun  d’eux.  *ymul  r»ltéabî  apte 
leur  griserai  pourrait  bien  Itf4el»l|jfr  à rratituer  cm 
bijoux  au  pr i*ouiiif  r , le»  dcteriuiitf , pour  plu»  de 
Hirrté,  à lui  couper  la  t«  te. 

Ce  uoiitiuè  volume  r»t  le  premier  d un  outre 
ivraie  que  foutru#  avait  intitule  i-Ca  cult  mili- 
'ifMf  il  n'a  jMimt  tth  traduit  ni  ff»iiç»i»,  paire 
jüo  t/uutail  pu  lente udre  qu’à  l'aide  d* 
que  promettait  l’auteur,  »'*onl  P°*ul  clj 

graver». 


ouvra; 
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bibliothèque  de  son  oncle.  L'ama- 
tcurqui  l’avait  achetée  la  lui  ayant 
remise  au  bout  de  quelques  années , 
ilfitreparaitre  le  Catalogue,  Bruxel- 
les , i8o3,  avec  de  nouveaux  fron- 
tispices, dos  carions  contenant  les 
nouvelles  acquisitions  , cl  enfin  un 
volume  de  Supplément  compose  des 
pièces  suivantes  : i°.  Observations 
sur  le  filigrane  du  papier  cmploj  é 
dans  le  quinzième  siècle.  Ce  mor- 
ceau n’a  que  six  pages  , avec  cinq 
grandes  planches  qui  représentent 
les  marques  des  fabriques  d’ Alloua 
gne  , des  Pays  Bas , de  Paris  et  de 
l’Italie  ; a°.  Mémoire  sur  l’origine  et 
le  premier  usage  des  signatures  et 
des  chiffres  dans  l’art  typographi- 
que , Bruxelles,  1795,  iu-8".  du  3o 
pag.  Il  y e'tablit  que  l’invention  des 
signatures  est  due  à Jean  Koelhof 
de  Lubeck  , imprimeur  à Cologne , 
qui  s'en  est  servi  dès  1 47  ■»  , pour 
l’impression  du  Præceplorium  di- 
vine; legis  de  Jean  Nydcr,  et  que  les 
e'ditions  avec  des  signatures,  anté- 
rieures à cette  date  , soûl  apocry- 
phes. Quant  aux  chiffres , il  en  fait 
remonter  l’usage  à l’année  1471  , 
date  de  l’impression  du  Liber  de 
Remediis  ulriusque  forlunte  , par 
Adrien  Le  Chartreux  (Cologne,  Ter 
Hoernen  , in-4°.  ) et  qui  est  plus 
ancienne  de  deux  ans  , que  celle  du 
Bocrace  Dedans  mulieribus , Ulm, 
i473  , cite  par  Marolles  , comme  le 
premier  livre  imprime  avec  des  chif- 
fres ; 3°.  Præfatio  historien- critica 
in  veram  et  genuinam  collectionem 
veterum  canonum Ecclesiœ  Disparue 
à D.  Isidoro  flispalensi  métropoli- 
tain) , Bruxelles,  t8oo,  iu-8°. C’est 
la  préface  que  Laserua  avait  com- 
posée (3)  pour  la  collection  de  ca- 


(î)El  non  nos  inttluiio  y comme  on  l’n  dit  per 
i au  lieu  tien  •*»  Part.  Kurricl. 
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nous  de  Saint-Isidore , ouvrage  très- 
important  pour  l’Histoire  ecclésias- 
tique, et  qu’il  souhaitait  de  voir 
imprimer  , projet  que  les  circons- 
tances n’ont  j>as  encore  permis  de 
réaliser  (4)  (il  a fait  suivre  celte 
préface  , d’un  calque  des  différents 
manuscrits  consultés  par  le  P.  Bur- 
riel , dont  il  possédait  la  copie  au- 
tographe , et  de  sa  cortespondancc 
avec  Champagne,  alors  secrétaire  de 
l’Institut  (1801),  au  sujet  de  quel- 
ques observations  du  savant  Koch, 
sur  le  véritable  auteur  des  interpola- 
tions faites  aux  Décrétales  ( V.  Isi- 
dore Mercator,  xxi,  392).  La- 
serna  n’ayant  pas  pu  trouver  un 
nouvel  acquéreur  pour  sa  bibliothè- 
que , scdctcimiua  enfin  à la  faire 
transporter  à Paris , où  elle  a été 
vendue  publiquement , dans  les  pre- 
miers mois  de  1809  ; mais  le  cata- 
logue n’en  est  pas  moins  conservé 
par  les  amateurs  , à cause  des  pré- 
cieuses Notes  bibliographiques  qu’il 
renferme  sur  un  grand  nombre  de 
livres  imprimés  eu  Espaguc  ou  en 
Belgique  , et  peu  connus  en  Fran- 
ce. II.  Note  additionnelle  à l’ex- 
trait de  V instruction  sur  la  manière 
d’inventorier  les  dépôts  littéraires  , 
Bruxelles,  an  111  ( 1794  ) , in  - 8°. 
III.  Dictionnaire  bibliographique 
choisi  du  quinzième  siècle  , Paris  , 
1805-7,  3 vol.  iu  -8°.  Le  premier 
volume  contient  un  Essai  hisloriquc- 
sur  l’origine  de  l’imprimerie  et  son 
établissement  dans  les  villes , bourgs 
et  monastères  de  l’Europe  ; suivi  de 
la  Notice  des  imprimeurs  connus 
avant  l’an  i5oo.  Les  deux  autres 
renferment  la  description,  par  ordre 
alphabétique,  des  éditions  les  plus 


(JJ)  On  rrnvuio,  pcorlc  detail  de  celte  predrtue 
collection  , à co  qui  mi  dejà  tic  dit  aux  art.  André 
Marc  BURHIEL,  IV,  344,  Ci  ISIDORE  DS  SfviL- 
tE,XXI,  »r)i. 
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recherchées  , au  nombre  d’environ 
quinze  cents.  A la  fin  du  dernier  vo- 
lume, ou  trouve  un  tableau  synop- 
tique des  lieux , au  nombre  de  deux 
cent  quatre  (rangés  par  ordre  chro- 
nologique ) , où  l’art  typographique 
a été  exerce'  dans  le  quinzième  siècle, 
avec  le  nom  des  premiers  artistes. 
Cet  ouvrage,  fruit  de  recherches  la- 
borieuses , est  très  - estimable.  La 
fable  qui  attribue  l'invention  de  l'im- 
primerie à Laurent  C.ostcr,  de  Har- 
lem, imaginée  par  Junius  et  soute- 
nue , avec  beaucoup  d’adresse  par 
G.  Meerman,  y est  solidement  ré- 
futée. Lascrna  prouve  que  Harlem  , 
loin  de  pouvoir  se  vauter  d’avoir 
été  le  berceau  de  l’imprimerie  , ne 
doit  pas  meme  se  flatter  que  cet  art 
y ait  clé  exercé  pendant  toute  la 
durée  du  quinzième  siècle.  IV.  Mé- 
moire historique  sur  la  bibliothèque 
publique  dite  de  Bourgogne , pré- 
sentement bibliothèque  publique  de 
Bruxelles,  ibid.  , 1809,  in -8°. 

‘ W— s. 

SANTE  ( Gilles- Anne-Xavieb 
pe  La  ) , poète  latin , né  dans  la  Bre- 
tagne, près  de  Rhédon,  le  22  déc. 
1 1>8/|  , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace,  et  fut  attaché  à différents 
collèges.  Ses  talents  l’ayant  bientôt 
fait  connaître  , ses  supérieurs  l’ap- 
pelèrent à P.iris , où  il  se  montra 
le  digne  émule  du  I*.  Porcc  , dans 
la  chaire  de  rhétorique  du  collège 
de  Louis  - le  - Grand.  Il  eut  la  gloi- 
re de  former  un  grand  nombre  d’e- 
lèvcs,  qui  se  sont  distingués  dans 
la  magistrature  et  dans  les  lettres, 
parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
Turgot  et  Letnierre.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1762.  Quoiqu'il  n’ait  guè- 
re écrit  qu’eu  latin,  le  P.  La  Sau- 
te est  pourtant  l’auteur  de  quelques 
F audevillcs  ingénieux  , qui  eurent 
beaucoup  de  succès  daus  le  temps , 
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tels  que  le  Saurage  à la  foire le 
Montreur  de  lanterne  magique  , 
etc.  Indépendamment  d’un  Poème 
sur  la  maladie  et  la  guérison  du 
roi  , en  1728,  in  - 4°.  ; de  Fers 
français  et  d’ Epigrammes  latines 
sur  la  naissance  du  duc  de  Bour- 
gogne , on  a de  lui  deux  recueils 
très-estimés  : I.  Oraliones  , Paris  , 
1741  , in  - 12;  c’est  la  seconde  édi- 
tion. Outre  le  panégyrique  de  saint 
François' Régis , on  distingue  , dans 
cette  collection  , l’oraison  funèbre 
de  Louis  XIV,  prononcée  par  l’au- 
teur,’au  college  de  Caen,  et  le  Dis- 
cours sur  la  prééminence  des  Fran- 
çais dans  les  lettres.  Ces  deux  mor- 
ceaux Sont  accompagnés  d’une  tra- 
duction française  , par  le  P.  du 
Rivet , professeur  d'humanités  au 
college  Louis  - le  - Grand.  Dans  la 
Préface,  l’éditeur  se  plaint  de  la  dé- 
cadouce  de  la  littérature  latine.  II. 
Musœ  rhetorices  , seu  carminum  li- 
bri  se. r,  Paris,  1732,  in-12;  réim- 
primé à Londres  ; et  avec  des  addi- 
tions, Paris,  1745,  2 vol.  in  - 12. 
C’est  le  recueil  des  vers  composés 
et  récités  par  les  élèves  du  P.  La 
Saute,  mais  retouchés  et  corrigés  par 
l’habile  professeur.  Il  est  précédé 
d’un  poème  intitule  Ferrum,  dans 
lequel  le  P.  La  Santé  décrit  la  ma- 
nière de  fabriquer  le  fer  et  ses  diffé- 
rents usages.  Ce  Poème  , qu’il  com- 
posa dans  le  Bcrri , vers  1717,  com- 
mença sa  réputation,  et  fut  impri- 
mé plusieurs  fois  séparément.  Le 
premier  livre  des  Musœ  rhetorices 
offre  les  origines  poétiques  de  la  plu- 
part des  jeux  de  l’enfance.  Le  second 
contient  une  suite  de  sujets  tirés  des 
livres  saints.  Le  troisième  se  com- 
pose de  Pièces  à la  louange  du  roi 
cl  de  sa  famille.  Le  quatrième  pré- 
sente diverses  descriptions  lit  ces  de 
l’histoire  des  Perses,  des  Grecs  et  des 
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Romains;  le  cinquième  des  sujets 
mythologiques;  et  enfin  le  sixième, 
les  pièces  qu’on  n’a  pu  classer  sous 
les  titres  precedents  , et  parmi  les- 
quels on  remarque  l’extrait  d’un  Poè- 
me sur  la  mort  d’Absalon.  La  grâ- 
ce et  1’c'légance  sont  les  qualités  dis- 
tinctives de  ce  Recueil  , souvent 
réimprimé,  et  dont  M.  Amar  a don- 
ne' une  uouvellc  édition  , Paris  , 
i8o5,  in-t2.  W — s. 

SANTE  - BARTOLI  ( Pietre  ). 
V.  BaRTOU. 

SANTEN  ( Laurent  Van)  , phi- 
lologue et  poète  latin,  né  à Amster- 
dam , le  1er.  février  1746,  fut  d’a- 
bord destiné  à la  carrière  commer- 
ciale’, qui  était  celle  de  son  pcrc; 
mais  son  goût  Tcntraîuait  vers  les 
e'tudcs , et  son  excellent  maître  Pierre 
Barman  II  acheva  de  l’y  décider.  Il 
pensait , à l’exemple  de  Dorville  et 
de  tant  d’autres  , pouvoir  unir  les 
lettres  au  commerce;  mais  des  revers 
survenus  dans  la  fortune  paternelle  le 
réduisirent  ( 177a  ) à chercher  une 
ressource  dans  ce  qu’il  n’avait  regar- 
dé que  comme  agrément.  A pi  cs  avoir 
fini  scs  humanités  et  sa  philosophie 
à Amsterdam  , étant  allé  étudier  le 
droit  à Lcydc , les  circonstances 
l’obligèrent  à s’y  faite  répétiteur 
dans  celte  science.  Dès  1 767  il  avait, 
avec  trois  de  ses  coudisciples  à 
l’ccole  de  Burman  (Gérard  Hooft , 
Hcnri-ZacharicCoudcrc  et  Lambert 
Scheppcr  ) , publié  un  Recueil  de 
Carminajuvenilia,  où  l’on  distin- 
gueses  productions  II  avaifdéjà  fait, 
en  17G6,  pour  raison  de  sauté,  lin 
voyage  eu  Allemagne.  Se  trouvant  à 
Paris  eu  1776,  il  y fit  réimprimer 
ses  Juvenilia  chez.  P Fr.-Amb.  Di- 
dot,  et  une  3e. édition  a paru, en  1 782, 
à Londreschez  Elmly.  Le  mérite  se 
voit  souvent  enlever  les  succès  aux- 
quclsil  a droit.  VauSantcn  l’éprouva 
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manquant  consécutivement  à Ams- 
terdam une  chai  ic  de  jurispruden- 
ce, et  celle  de  Burman,  son  maître, 
démissionnaire.  Il  cessa  d’aspirer  à 
cette  distinction  littéraire, ‘et  il  y 
gagna  du  côté  de  l’indépendance. 
Dans  les  troubles  politiques  qui  ne 
tardèrent  pas  d’agiter  les  Provinces- 
Unics  , Van  Sautcn  suivit. le  parti 
patriote  , et  scs  productions  poéti- 
ques de  ce  temps  l’attestent.  Nommé 
membre  de  l’administration  muni- 
cipale de  Lcydc,  il  ne  s’en  conduisit 
pas  moins  , dans  scs  nouvelles  fonc- 
tions , avec  beaucoup  de  modération 
et  de  sagesse.  Volontairement  rentré 
dans  la  vie  privée,  il  se  vit , la  me- 
me année  (1795),  créé  curateur  de 
l’université  de  Lcydc  : il  a signalé 
son  association  au  curatorat  par 
deux  institutions.  C’est  principale- 
ment à lui  qu’on  est  redevable  de 
l’établissement  d’une  chaire  de  litté- 
rature et  d’éloquence  hollandaise  , 
conférée  à M.  Siegcnbcck  , qui  l’oc- 
cupc  encore.  Il  fit égalemcntréunir  la 
numismatique  à la  chaire  de  grec , à 
laquelle  fut  appelé,  mais  sans  ré- 
sultat, Emmanucl-GotllicbHuscbkc. 
Ayant  inutilement  recouru  , pour  sa 
santé,  aux  eaux  deSpu,  il  trouva 
le  terme  de  sa  carrière  à Leydc  , le 
10  avril  1798.  Il  avait  beaucoup 
travaillé  sur  Ovide  et  sur  Catulle , et 
s’était  flatté  d’en  devenir  éditeur; 
m^is  le  temps  lui  a manqué.  Van 
Santcn  , aurait  pu  prendre  pour  de- 
vise : Festina  lente.  Le  catalogue 
de  sa  bibliothèque  a été  publié  par 
J.  Van  Thoir,  sous  ce  titre:  Bi- 
lliolheca  Sanlcniana  ( V.  le  lila- 
cas.  encyclopéd.  5e.  ann.  1 1 ï , 
364).  O"  a de  lui , outre  ses  Juveni- 
lia déjà  mentionnés  : I.  Carmina  , 
Utrccht,  1780,  in-8°.  II.  J'roper- 
tiielcgiarum  libriir. Utrccht,  1780, 
iu-4"  .11  n’a  fait  que  mettre  au  jour 
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et  achever  sur  ce  poète  le  travail 
de  liurman,  son  maître,  III.  Ilo- 
meri  et  • Callimachi  hjmnus  in 
Cererem , et  alia  minora  Carminu  , 
Leyde,  «784,  in-8°.  IV.  Callima- 
chi Hymnus  in  Jovem.,  ibil.  V. 
Callimachi  hymnus  in  Apollinem, 
cum  entend  ationibus  inedilis  L.  C. 
V alkenœrii  et  interj>retatione  L. 
S ante  ni *,  Leyde,  1787  , in  8°.  Ces 
traductions  prouvent  combien  il 
e'tait  familier  avec  l’original , et  com- 
bien il  avait  de  facilite'  à le  rendre 
eu  vers  latins.  VI.  Marii  Servii  Ilo- 
norali  cenlirnelnim , ex  vetnstis- 
simis  exemplaribus  correclum , ib. , 
1788,  in- ta.  VII.  Valerii  Catulli 
E le p,i a ad  Manlitim , ib. , 1788, 
in-4°.  C’est  un  échantillon  de  son 
travail  sur  Catulle.  VIII.  Essai  sur 
la  partie  mécanique  de  la  poésie , eu 
hollandais.  IX  et  X , des  éditions  de 
Jani  Helvetii  poëmata,  et  de  Jose- 
phi  Far  set  ii , palricii  Feneti , car- 
minum  libri  11.  Ib. , 1783  et  1785, 
in-8°.  XI.  Delicicr  poëlicœ  , fasci- 
culi  nu,  ib.  1783-1796.  C’est  un 
Recueil  curieux  de  poésies  latines 
modernes,  en  partie  inédites.  — Il 
était  sur  le  point  de  publier  le  Te- 
rentianus  Mourus  et  le  Callima<pie; 
mais  il  a eu  soin  <pic  son  travail  tic 
fût  pas  perdu.  Son  ami  M.  Jacob 
Henri  Hocuflt  a publié  le  Recueil 
complet  de  ses  poésies  latines  en 
1801 , 1 vol.  in-8°.  , et  il  y a ajgntc 
une  biographie  étendue  que  nous 
avons  priiicipalemcntconsullée  pour 
cet  article.  M.  Hoffman  Pccrltamp 
a donne  un  très-bon  article  sur  Van 
Santen , dans  ses  Cilié  Eelgarum 
qui  latina  carmina  scripserunt  , 
1833.  M — on. 

SANTERRE  (Jean -Baptiste  ), 
peintre,  naquit  à Magny,  on  t65t , 
de  parents  pauvres , qu’il  perdit 
lorsqu'il  était  encore  fort  jeune. 


SAN 

Après  avoir  étudié  quelque  temps 
sans  fruit  la  peinture  chez  un  artiste 
médiocre  , il  devint  élève  de  Boul- 
longne  l’aîné,  et,  s’étant  judicieuse- 
ment fait  une  loi  de  prendre  tou- 
jours la  nature  pour  modèle,  il  par- 
vint à produire  des  ouvrages  très- 
estimables.  Il  peignit , pour  Louis 
XIV,  un  tableau  ac  Sa  in  te -Thérèse 
en  extase,  qui  fut  placé  dans  une  des 
chapelles  de  Versailles;  le  même 
prince  desira  aussi  posséder  une 
Madelène  que  Santerrc  avait  faite 
pour  un  particulier.  Sa  Susanne , 
qui  fut  sou  tableau  de  réception  à 
l'académie , et  qui  fut  placée  dans 
les  salles  de  cet  établissement,  en 
170/1 , est  maintenant  au  Musée  du 
Louvre.  Cet  ouvrage  jouit  d’une 
juste  célébrité , ainsi  que  le  tableau 
d 'Adam  et  Eve.  Santerrc  travaillait 
lentement  et  avec  peine,  et  n’avait 
pas  le  génie  qui  invente  les  grandes 
compositions.  Il  eut  du  moins  le 
bon  esprit  de  conuaîtic  la  nature  de 
sou  talent , de  ne  rien  entreprendre 
qui  fût  ati-dcssus  de  ses  forces , et 
parvint  ainsi  h tenir  un  rang  hono- 
rable dans  l'école  française.  Son 
dessin  était  correct , et  son  coloris 
très -gracieux.  Il  excellait  surtout  à 
peindre  les  femmes  et  les  jeunes  fil- 
les. Ses  élèves  lui  servaient  de  mo- 
dèles. Dans  sa  dernière  maladie , il 
brûla,  par  scrupule  de  conscience, 
un  grand  nombre  d’études  de  fem- 
mes nues  : ii  mourut  à Paris , eu 
1717.  Quoiqu’il  fût  quelquefois  un 
peu  froid  dans  scs  ouvrages  , par- 
ce qu’il  les  terminait  trop  , son  ta- 
bleau de  Saiutc-Tbéièsc  n’en  est  pas 
moins  fameux  par  l’expression  qu’il 
a su  donner  à la  sainte,  qu’un  auge 
adolescent  parait  vouloir  percer  d’u- 
ne flèche.  Semblable  en  ceci  au  sculp- 
teur Bernin  , qui  avait  traité  de  la 
même  manière  uu  su  jet  semblable, 
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il  sacrifie  les  convenances  à l’art.  Ce 
peintre  possédait  bien  l’anatomie  et 
la  perspective.  Il  devint  très-bon  co- 
loriste , en  ne  se  servant  que  de  cinq 
couleurs  primitives  , toutes  tirées  de 
..diverses  terres.  Son  procédé , dont 
nous  pouvons  juger  les  résultats  , 
doit  rendre  probable  ce  que  l’on 
rapporte  des  peintures  anciennes , 
et  particulièrement  d'Apelles.  D-t. 

SANTERRE  ( Claude);  brasseur 
de  bicre  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine, à Paris,  acquit,  dès  le  commen- 
cement des  troubles  de  la  révolution, 
un  grand  ascendant  sur  la  populace 
de  son  quartier V et  fut  remarqué 
dans  toutes  les  émeutes,  particulié- 
rement dans  celle  du  1 4 juillet  1789, 
qui  fut  suivie  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille. « C’était,  disent  les  Mémoires 
n du  temps,  un  homme  sanguinaire, 
» brutal  et  sans  éducation.  » Il  avait 
de  fréquentes  conférences  avec  les 
chefs  du  parti  d’Orléans,  au  Palais- 
Royal  et  à Mousseaux.  Dès  la  fon- 
dation de  la  garde  nationale , il  fut 
nommé  commandant  de  l’un  des  ba- 
taillons du  faubourg.  Attaché  au  par- 
ti contraire  à Lafayette,  il  fut  accu- 
sé, par  ce  commandant-général,  d’a- 
voir tiré  sur  son  aide-de-camp  Des- 
mottes , le  jour  où  le  peuple  s’était 
porté  en  tumulte  au  château  de  Vin- 
cennes.  Santerre  repoussa  l’accusa- 
tion , et  intenta  un  prorès  à La- 
fayette ; mais  , ayant  pris  part , la 
meme  année  ( 1791 ) , à l’émeute  du 
Champ-de- Mars,  pour  faire  pronon- 
cer la  déchéance  du  roi , il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps,  prit  la  fuite, 
et  se  cacha  , de  même  que  Marat  et 
Danton.  Libre , par  l'amnistie  qui 
fut  proclamée  après  l’acceptation  de 
la  constitution , il  obtint  plus  d’in- 
flucncc  en  1 793 , pendant  la  lutte 
des  Jacobins  contre  le  parti  royalis- 
te expirant  , et  fut  nn  des  principaux 
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conducteurs  de  la  populace  de  son 
faubourg , dans  la  journée  du  7.0  juin 
( Fr.  Marie  -Antoinette,  XXVII, 
82  ).  S’étant  porté  aux  Tuileries  , 
après  avoir  fait  agréer  un  des  dra- 
icanx  de  l’insurrection  à l’assemblée 
égislativc,  on  le  vit  abreuver  d’ou- 
trages le  roi  et  sa  famille.  Lorsque 
le  calme  fut  rétabli , par  le  secours 
de  la  garde  nationale,  on  l’entendit 
s’écrier  de  dépit  : « Le  coup  est  mau- 
» que.  » Bertrand  - Molcvillc  rap- 
porte que, vers  la  même  époque  , on 
surprit  un  de  ses  n Aidés  qui  avait  for- 
méim  cornplotcotitre  la  vie  de  la  rei- 
ne. Le  3 1 juil.  suivant,  Santerre,  don- 
nant un  repas  civique  au\  Marseillais, 
échauffa  les  têtes,  par  une  querelle 
suscitée,  aux  Charnps-Élysées,  outre 
ces  mêmes  Marseillais  et  des  grena- 
diers du  bataillon  des  billes  Saint- 
Thomas,  signalés  comme  attachés  à 
Louis  XVI.  Mais  ce  fut  surtout  dans 
la  journée  du  10  août  qu’il  seconda 
les  efforts  des  révolutionnaires  pour 
renverser  la  monarchie.  La  commu- 
ne insurgée  le  nomma  , immédiate- 
ment après  l’assassinat  du  chevalier 
de  Mandat , commandant  de  la  gar- 
de nationale;  et  ce  fut  eu  celte  qua- 
lité qu’il  conduisit  Louis  XVI  à la 
tour  du  Temple.  Il  fut  mandé  à la 
barre  de  l’assemblée  afin  de  rendre 
compte  des  mesures  prises  pour  la 
sûreté  des  soldats  suisses  échappés 
aux  massacres  ; et  le  même  jour  il 
prononça  un  discours  à la  Commu- 
ne pour  arrêter  les  vengeances.  Dès- 
lors  les  meneurs  le  crurent  peu  pro- 
pre à présider  aux  massacres  des  pri- 
sons : aussi  Marat  le  regardait  - il 
comme  uu  homme  sans  caractère.  La 
Commune,  qui  gouvernait  à cette  épo- 
que, crut  devoir  l’écarter  momenta- 
nément. Elle  le  chargea , le  3i  août, 
d’aller  passer  une  revue  à Versailles, 
d’où  il  ne  revint  à Paris  que  le  4 sep- 
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tcmbre , en  sorte  qu’il  n’assista  , ni 
à Paris  ni  à Versailles,  aux  assassi- 
nats commis  dans  les  prisons  ou  sur 
les  prisonniers  venus  d’Orlc'ans. Le  18 
septembre,  il  parut  à la  barre  de  l'as- 
semblée legislative  , où  il  attribua 
les  massacres  à un  reste  d’aristo- 
cratie expirante.  Nommé,  peu  apres, 
raaréclial-de-camp,  il  olli  it  sa  dé- 
mission de  commandant  de  Paris,  à 
cause  d’une  révolte  de  la  garde  na- 
tionale de  service  au  Temple.  Le  1 1 
décembre  , il  accompagna  Louis 
XVI , lors  de  sa  traduction  de  celle 
prison  à la  barre  de  la  Convention  , 
pour  l’instrurtion  de  son  procès.  Peu 
de  jours  après, il  remit  à la  Conven- 
tion une  lettre  qu'on  lui  avait  adressée 
pour  ce  priuce , s’élevant , à celte  oc- 
casion. contre  lescomplots  des  roya- 
listes. Lea  i janvier  t •jÿ3,aprèsdvbir 
rendu  compte  à la  Convention  de  la 
tranquillité  de  Paris  et  des  disposi- 
tions pour  l’exécution  de  Louis  XVI, 
il  commanda  , de  concert  avec  le  gé- 
néral Berrnyer,  les  troupes  chargées 
de  protéger  ictlc  exécution.  Les  jour- 
naux du  temps  annoncèrent  que  c’é- 
tait Santcrre  qui,  par  un  roulement 
de  tambour,  avait  empêché  le  roi 
de  parler  ail  peuple,  de  dessus  l'é- 
chafaud. Cependant  quelques  per- 
sonnes attribuent  l’ordre  qui  en  fut 
donné  à un  ollicier  d’état  - major, 
nommé  Bcaufranclict;  mais  il  est  sûr 
que  Santcrre,  en  rendant  compte  de 
l'exécution  à la  Commune,  dans  le 
jour  même , dit  positivement  que  le 
tyran  avait  vonlu  encore  une  fois 
tromper  le  peuple  , mais  qu’il  avait 
su  l'en  empêcher  par  un  roulement 
de  tambours.  Aiusi  l’on  ne  peut  pas 
douter  que  Santerre  n’ait  eu  la  plus 
grande  part  à cet  ordre  cruel  ; et  il 
est  probable  que  le  projet  eu  avait 
été  arrêté  d’avance.  Peu  de  temps 
après , il  écrivit  àla  Convention  qu’il 
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venait  de  recevoir  deux  lettres  par 
lesquelles  MowsretJ*  ( depuis  Louis 
XVIII  ) lui  notifiait  sa  régence  et 
l'avènement  de  Louis  XVI I , depuis 
le  21  janvier.  Le  soulèvement  de  la 
Vendée  ayant  inquiété  la  faction  do-4 
minante,  on  fit  dans  Paris  dés  levées1* 
extraordinaires  pour  aller  combat- 
tre les  insurgés.  Santerre  , qui  avait 
la  prétention  d’acquérir  quelque  re- 
nommée à la  guerre , se  fit  donner  le 
commandement  de  ces  nouveaux  ba- 
taillons , composés  d’un  ramassis 
connu  sous  le  nom  de  héros  à cent 
écus  (i).  Avant  son  départ,  il  remit 
à la  Convention  un  plan  de  campa- 
gne ; et  il  vint  annoncer  à la  barre 
qu’il  allait  se  mettre  en  marche,  à 
la  tête  de  quatorze  mille  hommes  et 
de  quatre  - vingts  pièces  de  canon , 
exagérant  à dessein  les  forces  de  la 
Commune , qui  ne  s'élevaient  qu’à 
huit  à dix  mille  hommes  et  à qua- 
rante pièces  de  canon.  Mais  cons- 
tamment malheureux  dans  cette 
guerre , et  ne  signalant  ses  opérations 
que  par  des  défaites , il  se  plaignit  à 
plusieurs  reprises  de  l’indiscipline 
de  l’armée  faisant  partie  de  celle 
qu’on  appelait  armée  de  Sauraar  ; il 
en  donna  souvent  des  nouvelles  di- 
rectement an  couscil  - général  de  la 
Comiiume.il  annonçait  avec  empha- 
se une  attaque  générale  contre  les 
Vendéens.  Marchant  en  avant  vers 
Chollet,  sur  deux  colonnes,  il  pous- 
sa scs  avant-postes  à la  vue  de  Co- 
ron, le  18  septembre , pour  attaquer 
les  royalistes;  mais  il  fut  prévenu 
par  les  insurgés  de  ccttc  partie  de  la 
Vendée,  conduits  par  le  brave  Piron 
de  la  Varcnnc.  En  vain  Santerre  fit 
avancer  de  nouvelles  troupes  et  quel-  ‘ 
ques  pièces  d’artillerie  légère  pour 
soutenirscs  tirailleurs.  Il  avait  choi- 

(0  11*  « Uirnl  cuiujxmm  pour  la  plu»  grande  pat  tic 
de  i cm  plaçant*  que  Vuu  ocbcUit  pour  3oo  fr. 
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■si  une  mauvaise  position  : et  sa  ligne 
ayant  été  rompue,  le  désordre  <pii  se 
manifesta  de  tous  côtes  , devint  le 
signal  d’une  déroute  générale;  et  San- 
terre  ne  put  rallier  ses  fuyards  qu’à 
Doué.  Cette  défaite  de  Coron  fut  plus 
conuue  dans  l’armée  sous  le  nom  de 
déroute  de  Santerre.  Le  bruit  se  ré- 
pandit qu’il  avait  été  tué;et  on  lui  fit, 
à Paris,  l’épitaphe  suivante  : 

Ci-già  le  g<  nt  r,al  Sanlrrrr  ' 

Qui  n'eulde  Matttju* *  U bière. 

Ce  fut  dans  ses  bagages  que  les  Ven- 
déens trouvèrent  le  plan  de  cam- 
pagne arrêté  contrccuxà  Saumur(a). 
» Cet  bonnuc  , qui  ne  put  jamais  se 
» signaler  que  par  son  incapacité  et 
» par  sa  présomption,  ne  fut  pas 
» même  recherché  pour  avoir  trans- 
» gressé  le  plan  de  campagne,  tant 
» les  révolutionuaircsdcParis  le  pro- 
» piégeaient  (3).  » A la  fin  pourtant  il 
fut  rappeléparlecoinitc  de  Salut  pu- 
blic; et  à l’époqtie  où  le  duc  d’Or- 
léans fuLenvoyé  à l’écbafaud , il  fut 
arreté  coin  me  orléaniste.  La  journée 
du  9 thermidor  ('37  juillet  1794  ) 
lui  rendit  la  liberté,  Santerre  s’em- 
pressa lui  - même  d’annoncer  à la 
Gouvcntioirque  scs  fers  venaient  d’è- 
tre  brisé.  Pendant  les  troubles  du 
mois  de  juin  1795,  la  section  des 
Marchés  l’accusa  d’être  l’homme  de 
tous  les  partis,  mais  plus  servile- 
ment dévoué  à celui  d’Orléans.  De- 
puis cette  époque,  il  cessa  d’être  em- 
ployé. Le  18  fructidor (4 septembre 
1 797  ) 1 3,1  moment  du  triomphe  dn 
Directoire  sur  le  corps  législatif,  il 
$c  présenta  au  Luxembourg,  à la  tê- 
te de  plusieurs  hommes  de  son  fan- 


W y «■‘•motfjnait  c<;lte  phrase  t «<  Que  rarair'c 

* com.i«m!«rr  ( *r  Smilrrr*:  ut  drv^l.ju*  quitter 
I*  Smuiur , rt  .ptVHr  fcr.vü  totijtmc*  de  bien  , 

» M rl le  lie  faisait  point  dr  nul.  h 

O)  //.Il, rire  <l<  Lt  (Lune  da  la  Fcruii* , jvar  M. 
AlpUo&sc  de  Ücautluuiq» , 1V°.  édition,  totn.  11, 


SAN  367 

bourg , qui  vinrent  offrir  leurs  ser- 
vice» ; mais  celte  démarche  fut  sans 
effet. En  1799, on  iccomptailparmi 
les  démagogues  du  club  du  manège; 
et,  au  18  brumaire,  comme  ou  ve- 
nait annoncer  à Huonapartc  que  San- 
terre , parent  «lu  directeur  Moulin, 
remuait  le  faubourg  .en  faveur  des 
Jacobkts,  Huonapartc,  se  tournant 
vers  ce  directeur  , qui  s’était  rendu 
aux  Tuileries,  à la  commission  des 
inspecteurs  des  anciens  , le  mena- 
ça d’envoyer  tuer  Santerre.  Moulin 
protesta  que  l’avis  était  faux,  et  que 
son  parent  ne  pourrait  plus  faire 
marcher  quatre  hommes  dans  le  fau- 
bourg. En  efl’ct,  il  y était  dépopula- 
risé; mais  comme  on  lui  supposait 
encore  quelque  influence  , on  crut 
devoir  le  gagner,  eu  lui  accordant 
sa  retraite,  avec  la  permission  de  ré- 
sider à Paris.  Il  y devint  propriétai- 
re d’une  partie  du  vaste  enclos  du 
Temple , où  a été  bâtie  la  rotonde.  Il 
vécut  depuis  ignoré,  et  mourut  pai- 
siblement en  1808 , âgé  de  soixante- 
cinq  ans.  B — p 

SANTES  PAGNINUS.  Voy.  Pa- 
gnino. 

SANTE!]!»  ( Jeau  de  ) (1),  le 
plus  illustre  peut-être  de  tous  ceux 
qui , en  France,  ont  cultivé  la  poé- 
sie latine,  naquit  à Paris,  le  ta  mai 
iG3ô,  d’une  famille  ancienne  et  dis- 
tinguée par  d’honorables  alliances. 
Son  pqre  , riche  marchand  , fut  éle- 
vé à la  diguité  d’écbcviti.  Santeul  fit 
ses  premières  études  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  et  les  termina  à celui 
de  Louis -le  Grand,  sous  le  P.  Cos- 
sart , qui , par  ses  savantes  leçons  , 

OYCVsi  a nui  quo  sou  Imui  doit  ri rr  écrit.  fui- 
vmiiA  î.n  M-nnnyr  ( Letl  Mu,  ù l'abbé  Niaise), 
rt  l'abbé  Dinouart , ’quj  atteste  qu’il  Afauail  ainsi. 
Ou  la  apnt'lr  qrurrub  m>'Ut  Je an-Dnpti  u. . Oui  u~ 
«faut , K-  ucruter  non*  apprend  que  1e  rrj;i*trr  U«*  fa 
l».iroi*ee  ne  porü-  que  !r  num  «fa  Jean. 'Sa  famille 
avait  intur  armoiries  uuc  télé  d' Argus,  cc  qui  for- 
mait ut’*  arme»  ourlant  es. 
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perfectionna  le  talent  de  son  clfcvc 
pour  la  poésie.  Il  en  donna  des  preu- 
ves dès  sa  jeunesse  en  publiant 
sou  poème  sur  la  bulle  de  savon , 
l’une  de  ses  compositions  les  plus 
ingeuieuses.  A l’âge  de  vingt  ans , 
sou  amour  pour  l’ctude  l’engagea  à 
prendre  l’habit  de  chanoine  régulier 
à l’abbaye  de  Saint-Victor.  Il  reçut 
le  sous-diaconat  ; mais  la  haute  idée 
qu’il  s’était  formée  du  sacerdoce  le 
rctiut  toute  sa  vie  dans  cet  ordre  infé- 
rieur. Les  premières  années  qui  sui- 
virent sa  retraite  s’écoulèrent  dans 
l’obscurité  et  le  silence.  Bientôt  des 
productions  multipliées,  riches  de 
beautés  de  divers  genres,  attirèrent 
sur  lui  les  regards.  La  première  fut 
adressée  au  chancelier  Seguier,  qui 
l'honora  de  son  estime  et  de  sa  pro- 
tection. Louis  XIV,  les  événemcnis 
qui  illustrèrent  son  règne,  les  grands 
hommes  qui  entouraient  son  trône, 
devinrent  le  sujet  ordiuairc  des 
chants  de  Sauteul.  La  capitale  voyait 
son  enceinte  s'embellir  par  les  soins 
éclairés  de  ses  magistrats  s les  arcs 
de  triomphe  , les  fontaines,  les  édi- 
fices publies,  qui  s’élevaient  de  tou- 
tes paits  , furent  ornés  des  vers  du 
poète  vicloriu.  Ils  obtinrent  tous  les 
suffrages  , par  la  noblesse  ou  l’agré- 
ment des  pensées , par  l’élégance  et 
la  richesse  du  style.  Des  poètes  dis- 
tingués, Corneille  lui-incme,  se  plu- 
rent à les  faire  passer  dans  notre 
langue.  La  ville  de  Paris  s’acquitta 
envers  Santeul,cu  le  gratifiant  d'une 
pension.  Sa  renommée  lui  mérita  de 
glorieuses  amitiés.  Condc',  son  fils, 
sou  petit-fils,  la  duchesse  du  Maine, 
soeur  de  ce  dernier  , le  due  du  Mai- 
ne, l’admirent  à Cluijtilly,  dans  leur 
plus  intime  familiarité.  Il  en  faisait 
les  délices,  par  scs  saillies  ingénieu- 
ses. En  1670  , comme  il  a été  dit 
plus  haut , ou  avait  commencé  à 
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embellir  Paris  de  monuments  divers: 
ou  avait  voulu  les  orner  d’inscrip- 
tions. De  là  prit  uaissauce  la  fameu- 
se querelle  sur  la  langue  qui  devait 
être  préférée.  Santcul  11e  pouvait 
rester  neutre.  H soutint  avec  chaleur 
la  cause  de  la  langue  latine  dans  une 
suite  assez  nombreuse  de  pièces  ; et 
ayant  publié,  en  1674  ,•  un  poème 
sur  la  mort  du  P.  Cussart,  son  an- 
cien maître , il  le  transmit  à Char- 
pentier , principal  champion  de 
notre  langue  , avec  cette  adresse 
présomptueuse  : Désespoir  de  la 
lingue  française.  Charpentier  s’en 
vengea  par  une  critique  de  ses  vers. 
Peu  après,  une  plus  noble  carrière 
s’ouvrit  devant  ban trul.  L’Églisede 
Paris,  l’ordre  de  Cluni , ayantfaitdes 
changements  à leurs  bréviaires , vou- 
lurentsubstituerde  nouvelles  hymnes 
à celles  qui  s’y  trouvaient.  Santcul  »e 
chargea  de  ce  travail,  auquel  l’enga- 
gea un  de  scs  frères,  qui  partageait 
son  talent  pour  la  poésie  latiuc,  par 
d’autres  de  ses  amis  , et  en  particu- 
lier par  Letonnieus  , qui  lui  four- 
nissait des  matériaux,  auxquels  il 
avait  beaucoup  de  confiance.  Dès 
qu’elles  parurent , on  admira  l’cu- 
thousiasme  poétique , la  sublimité 
des  pensées,  la  grandeur  des  images, 
la  majesté  de  l’élocution  qui  éclatent 
partout.  De  toutes  parts,  on  lui  en 
demanda  de  nouvelles.  Il  publia  un 
premier  recueil , en  1 685  (ah  A cette 
Occasion,  Santeulfut  vivement  pressé 
par  d’illustres  amis,  et  entre  autres 
par  Bossuet , d’abandonner  la  poésie 
profaue,ct  surtout  dè  renoncer  a l’em- 
ploi de  la  mythologie.  I|  en  prit  l’en- 
gagement solennel.  Quelques  légères 
excursions  qu’il  se  permit  sur  le 

(*)  L édition  J*  c oraj.lt  f»t  celle  (]ai  a paru 

sou» -ce  titre  Hjmm  iacn  , 1608,  in-  ta. 

Ce*  hymne»  furent  traduite*  eu  fninr*i's  par  l’alibt 
Sanrin  , Pari» , 1609.  et  une  Kcondc  fvi»  par  t\*l»be' 
J.  I».  Poupin,  en  in-»,. 
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Parnasse , et  principalement  une  piè- 
ce en  l’honneur  de  La  Quinlinie ,’  où 
il  faisait  parler  Pomone  , malgré 
cette  promesse,  lui  attirèrent  de  sé- 
vères reproches.  Il  se  justifia  dans 
plusieurs  pièces  de  vers , avec,  tant 
d’esprit  et  d’agrément,  que  l’indul- 
gent Fénelon  et  le  sage  Fleury  ne 
purent  lui  refuser  sou  pardon.  Une 
querelle  plus  grave  l’attendait  vers 
la  fin  de  sa  carrière.  Le  docteur  An- 
toine Amauld  étant  mort  à Bruxel- 
les , en  i 6q4  , les  religieuses  de  Port- 
Royal  obtinrcnttjue  son  cœur  serait 
déposé  dans  leur  monastère , et  vou- 
lurent y joindre  nne  inscription.  San- 
tcul  visitait  souvent  cette  solitude  : il 
était  l’ami  d’Arnauld,  et  avait  déjà 
fait,  pour  son  portrait  , les  vers 
Per  quem  relligio , etc.  (3).  On  s’a- 
dressa donc  à lui , dans  cette  occa- 
sion; voici  les  vers  qu’il  fournit  : 

Ad  sondas  redtii  sedes  éjectas  et  ex  ait 
Hutte  tnumphato , tôt  tempestatibus  actttt. 

Hoc  porta  in  placide  , hdc  saerd  tellure  quiescii 
AmaUm  veri  defensor  et  arbiter  aequi. 

Ilbut  otta  mentor  s tbi  vlndieel  estera  telh  t $ 

Hitc  ccrlestis  amer  rnptdis  Cor  translnlit  alit  , 
Cor  nunquam  arultum , nec  amatis  tedibut  abten  t. 

Ces  vers  s’étant  répandus,  le  P.  Jou- 
vanci  écrivit  à l’auteur  une  lettre 
menaçante.  Santeul,  effrayé,  les  dé- 
savoua ; mais  on  exigea  un  désaveu 
public.  Il  crut  s’épargner  cette  dé- 
marche, en  adressant  au  P.  Jouvan- 
ci,  une  c'pîtrc  flatteuse,  où  il  faisait 
l'éloge  de  la  doctrine  des  Jésuites  , 
déclarant  en  même  temps  qu’il  n’a- 
vait entendu  par  ces  mots  hoste 
triumphato , désigner  que  les  écrits 
d’Arnauld  contre  les  Calvinistes.  On 
se  radoucit  d’abord;  mais  bientôt 
on  effraya  de  nouveau  le  poète  , en 
lui  faisant  observer  que  ce  n’était 
pas  la  Société,  mais  le  pape  et  le 
roi , qui  étaient  outragés  dans  ses 

(3)  Voyei  l'-rt.  ARSAVLD . t.  II , p.  Soti , où  l'un 
» dît , par  inadvertance  , que  c*  fut  4 ce*  ver»  que 
Sauteol  dut  de*  pernéçutioos  et  des  satire*. 
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vers.  Alors,  il  publia  une  seconde 
Épîtrc',  où  il  protestait  de  son  res- 
pect pour  l’un  et  pour  l’autre,  et 
ajoutait  : 

Ictus  iUo  fulmine  ( rat-cono  ) 
r rabrate  tlocior , j tint  nu  lu  non  antpLus , 
ArnalAe , saperas. 

Cette  expression  douteuse  parut  in- 
suffisante; on  exigea  , au  lieu  de  ce 
temps  conditionnel  saperes , le  temps 
plus  positif  sapias.  Santeul  crut  se 
tirer  d’affaire  , en  adoptant  cette 
dernière  leçon  dans  les  copies  qu’il 
adressait  aux  Jésuites,  et  en  laissant 
subsister  la  première  dans  les  autres. 
Mais  cette  conduite  souleva  contre 
lui  les  deux  partis.  D’un  côté  parut  le 
Santolius  pœnitens , pièce  où  on  lui 
reprochait  sa  condescendance  avec 
une  éloquente  indignation  , et  qui  est 
de  Rollin;  de  l’autre,  le  Linguarium 
par  le  P.  Contraire , composition 
mordante,  à laquelle  Santeul  fut 
très-sensible.  Les  détails  de  cette 
dispute  on  été  recueillis  dans  une 
brochure  qui  a pour  titre  : Histoire 
du  différend  entre  les  Jésuites  et 
M.  de  Santeul , au  sujet  de  l'épi- 
gramme  de  ce  poète  pour  M.  Ar- 
nould , etc.,  Liège,  1697,  «n-ia. 
Elle  part  d’une  main  peu  amie  des 
Jésuites  , et  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  un  autre  écrit  sur  le  meme 
sujet , qui  est  attribué  au  P.  Ducer- 
ccau , par  les  éditeurs  de  Moréri. 
L’abjuration  que  Santeul  avait  faite 
de  la  poésie  profane,  lui  valut  une 
pension  de  Louis  XIV;  il  en  avait 
reçu  une  autre  de  l’ordre  de  Cluni , 
avec  un  brevet  d’affiliation.  Sans 
besoins , riche  de  ces  dons  et  de  ceux 
de  sa  famille,  qu’il  prodiguait  aux 
malheureux  , il  se  montra  , dans 
plusieurs  occasions  , avide  de  quel- 
ques sommes  légères,  par  un  effet 
de  ce  caractère  singulier,  si  bien  tra- 
cé par  La  Bruyère,  qui  l’avait  con- 
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nu  particulièrement  dans  la  maison 
de  Condé.  C’est  à juste  titré  qu’il 
l’appelle:  un  enfant  en  cheveux  gris. 
U avait  tout  l’emportement,  touteki 
légèreté  et  l'inconséquence  de  cet  âge, 
excuse  naturelle  de  mille  traits  qu’on 
raconte  de  lui,  et  dont  plusieurs  sont 

S eu  avélés.  Partageant  la  vanité, 
ont  on  accuse  les  poètes,  le  succès 
de  scs  Hymnes  le  transportait  de 
joie.  Il  courait  les  églises  pour  les 
entendre  chanter  : il  les  déclamait 
dans  les  carrefours,  avec  les  contor- 
sions et  les  gestes  les  plus  bizarres. 
On  connaît  l’épigramme  qu’ils  inspi- 
rèrent à Boileau.  11  ne  craignit  pas  de 
dire  un  jour  au  maréchal  de  La  Feuil- 
ladc,que,sur  le  Parnasse,  ce  seigneur 
ft c serait  pas  digne  de  lui  porter  la 
ucue.  Cette  vanité  reçut  un  échec 
ans  une  autre  occasion.  Une  dispute 
s’engagea  entre  lui  et  Dupc'ricr , sur 
le  mérite  de  leurs  vers  , en  présence 
de  Ménage.  Ils  parièrent  dix  pisto- 
les  à qui  en  ferait  de  meilleurs  , et 
choisirent  pour  juge  Ménage  , qui , 
lorsqu’ils  les  lui  présentèrent,  les  dé- 
clara également  bons,  et  voulut  leur 
rendre  l’argent  du  pari.  Ils  refusè- 
rent et  s’en  remirent  au  jugement 
du  P.  [lapin.  Celui-ci , plus  sévère , 
leur  dit  que  leurs  vers  ne  valaient 
rien-,  qu’il  était  honteux  de  montrer 
tant  de  vanité  ; et  en  même  temps  , 
il  jeta  l’argent  dans  le  tronc  de  l’é- 
glise, devant  laquelle  ils  se  trou- 
vaient, en  disant  que  les  pauvres 
devaient  profiter  de  leurs  vaines  dis- 
putes, et  les  laissa  ainsi  tous  les  deux 
très-mécontents.  Ces  défauts  n’em- 
pêchèrent pas  Sautcul  d’obtenir  aussi 
de  La  Bruyère  le  titre  d 'excellent 
homme.  « C’était,  dit  Saint-Simon, 
» le  plus  grand  poctc  latin  qui  eût 
» paru  depuis  plusieurs  siècles,  plein 
» de  feu,  d’esprit , des  caprices  les 
» plus  plaisants,  qui  le  rendaient  de 


SAN 

» la  plus  excellente  compagnie,  bon 
» convive  surtout....  et  qui,  avec  un 
» esprit  aussi  peu  propre  au  cloître, 

» était  pourtant  un  excellent  reli- 
» gieux.  » Ses  mœurs  furent  tou- 
jours irréprochables.  Il  était  péné- 
tré des  vérités  de  la  religion,  qu’il  a 
si  noblement  chantées.  Souveut  ou 
le  voyait  accompagner  à l’église  , 
pendant  la  nuit,  son  pieux  confrère 
Gourdan,  dont  il  vénérait  singuliè- 
rement la  vertu j et,  pour  en  donner 
l’idée  à un  étranger,  il  lui  disait  : 
# L’abbé  de  la  Trappe  ( le  célèbre 
» abbé  de  Rancé  ) n’est  qu’un  Ra- 
» vaillac  auprès  de  lui.  » Rancé  était 
encore  au  nombre  de  ses  amis,  et 
Santcul  allait  souvent  le  visiter  dans 
sa  retraite.  Le  poète  en  était  de  re- 
tour depuis  peu  de  temps,  lorsqu’il  fut 
amené  à Dijon,  par  le  duc  de  Bour- 
bon ( Louis  111 , petit-fils  du  Grand 
Coudé  ),  qui  allait  présider  les  états 
de  Bourgogne,  et  qui  le  logea  dans 
son  hôtel , et  l'admit  à toutes  les  fê- 
tes qu’il  y donua.  Le  3 août  1697, 
Santeul  se  plaiguit  d’un  mal  de  poi- 
trine , qui  tic  l’eui  pêcha  pas  de  pren- 
dre part  au  souper , auquel  le  prince 
n’assista  point.  Le  lendemain , il  pa- 
rtit en  bonne  sauté;  mais  dans  la 
matinée,  il  fut  saisi  d’une  colique 
des  plus  violentes,  qui  l’emporta,  le  5 
août,  en  quatorze  heures,  pendant  les- 
quelles il  ne  cessa  de  donner  les  mar. 
ques  de  la  plus  entière  résignation  et  de 
la  plus  vive  piété  ê4)-Ses  restes  furent 


(4)  Tri  «*t  le  récit  dn  conteranorsiu»;  miii  lu 
Mrototret  de  Saint-Simon  , rotifirmri  per  la  tra- 
dition coustauto  de  la  ville  de  Dijon  (r  • Pirox* 
Aimé,  X3Ü  V , 5ui  ) , nous  apprennent  00e  ce  grand 
poète  petit  victime  de  Fiinprudcqce  de  la  »ocm  te  au’ 
«'iu  de  laquelle  il  vivait.  Au  »oit|icr  du  prince  , on 
lai  Gt  boire  un  verre  de  vin  dan*  lequel  on  avait 
mêlé  du  tabac  d'E«}»ngnc  , pour  voir  quel  effet  pro- 
duirait aur  lui  ce  breuvage . 11  cal  vrai  de  dire  que 
l'on  n aperçoit  pa»  le  plu»  legtr  indice  de  ce  tait 
dam  le»  nombreuse*  pii  ce»  de  ver*  qui  furent 
consacrées  à sa  un-moire.  Deux  lettres  écrites  à 
l'imbu*!  luétuc  de  sa  mort  par  des  témoins  oculaires  , 
et  conservée»  dan*  le  recueil  de»  OEuvrc»  de  San  ■ 
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déposes  dans  l’église  de  Saint-Étien- 
ne de  Dijou,  et  transportés  ensuite 
aux  frais  du  duc  de  Bourbon  , à Pa- 
ris. Ils  furent  placés  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  de  Saint-Victor.  (5)  On 
y lisait  cette  épitaphe  en  vers  latins  \ 
dont  l’honora  Rollin  : 

Qu*m,  tuPeri  præcoitem  , habmttjucm  s an  c ta  imctam 
nei  gio,  ta  tel  hoc  mannore  SantfftUt. 

Jlle  rhum  hervasfonUsqu»  et  Jltumna  et  hortat 
t Dirent  : al  cintres  qnid  jurai  ute  labor  ? 

*#  ' f,07ttnum  •”*•<**  fit  vertibus  arqua  projknk 
SIcrccdcm  pou  ttnl  carmuit i sacra  Ucum. 

Sautcul  a publiéséparcineut  plusieurs 
doses  pièces,  en  les  ornant  de  vignet- 
tes ingénieuses.  Ces  éditions  sont  de- 
venues  très-rares.  En  1670  et  en 
1694,  il  les  réunit , et  en  donna  deux 
recueils;  ilen  parut  une  autre  édition 
l’année  qui  suivit  sa  mort.  La  plus 
complète  est  celle  qui  a paru  en 
1 Tx9  ; par  le*  soins  d’ A.  F.  Bilhard, 
et  qui  porte  pour  titre  : Joannis 
■llaptistœ  S/intolu  Fictorini  opeivm 
omnium  editio  ténia , in  qud  reli 
qua  opéra  nundùm  conjunctim  édi- 
ta reperiuntur,  3 vol.  in- 12.  On 
joint  à ce  recueil  les  f/j-mni  sacri, 
Paris  , 1698,  in-ia.(pn  recueil  in- 
forme et  sans  ordre,  où  l’on  a inséré 
beaucoup  de  faits  apocryphes  a été 
donné  an  public,  sous  le  titre  de  Bons 
mots  de  Santeul.  L’abbé  Dmouart, 
sous  relui  de  Sanloliana , a mis  au 
jour  un  recueil  beaucoup  plus  inté- 
ressant, dans  lequel  on  trouve  cepen- 
dant aussi  des  anecdotes  fausses  ((3). 

t«ul , attribuent  formillroimt  «a  fin  |>rêmbtiir. v aux 
veilti'.  eitniei  dm  un  - . et  nu  tr.iesul  tout  mûri 
[uct  il  -T  livra  , rt  .pu  , iillaruniiroit  Juu  tXiiiri.i- 
infiii  vil  el  ixiuilUtit.  On  ci.uçoit  que  la  vraie  cou«o 
o « pnetr*  iibpriimedu  vivant  du  duc  de-  Ilourbuu  Z. 
jSVlMtd  1800  l’oit  des*»! il  fabbare Saint* 
Vlct“r-  'f*  Je  Santeul . mfrrwH  d«.  u.» 

d.-  plomb , furent  j mm  lés  mx  Jésuite»  de  In 
run  Sa. ut*  An  tuilier  , et  dépose.  dumn  bûcher  où 
onlc<  ..vail  Il,  furet  tr..u>po,  t.-,.  le  jlj  fcv. 

*“i*  • 1 •’g»»  deSaint-Nîtxiî*»-dii-Cbardonnet 

• »uq  permîmes  du  nom  de  Sautcal  «.sUUi.  i.l  A h,' 
t.c remonte , . t deut  Discours  fnrntt  prouom  es  J’UII 
1»  .r  le  rttf,  de  la  paroisse , Tautre  par  ....  audeo 
VK(.tnn.  v Am » de  la  nlif’on  et  du  r-,  \\  - 


(#i)  Telle  est,  pa*.  05,  celle  de  l’c tôlier  ,»ur 
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Paris  , 1 764 , in- 12(7).  — Son  frère 
aine,  Claude  Santeul,  ne  à Paris 
en  16.18,  s’adonna  aussi , avec  suc- 
cès, à la  poésie  latine.  Son  esprit 
était  sage  et  calme  autant  que  ce- 
lui de  son  frère  était  fougueux  et 
emporté.  11  vécut  dans  la  retrai- 
te , portant  l’habit  ecclésiastique  , 
sans  être  néanmoins  dans  les  ordres! 
Il  habita  longtemps  le  séminaire  de 
Saint-Magteire,  et  c’est  de  là  que  lui 
vient  le  surnom  de  Maglorianus , 
par  lequel  il  est  distingué  de  son  frè- 
rc-  Il  ne  reste  de  lui  qu’un  très-petit 
nombre  de  pièces  qui  prouvent  nn 
grand  talent.  La  plus  remarquable 
est  celle  où  il  combat  l'emploi  de  la 
mythologie  et  de  la  fable  dans  la 
poésie.  11  parait  qu’on  s’adressa  d’a- 
bord à lui  pour  la  composition  des 
Hymnes  qu’on  voulait  placer  dans 
les  nouveaux  bréviaires  , et  qu’il  en- 
gagea son  frère  à se  charger  de  ce 
travail,  alin  de  le  détourner  de  la 
poésie  profane.  On  croit  qu’il  est 
I a tueur  de  la  traduction  des  Lettres 
de  saint  Pantin,  évêque  de  Noie  ( F. 
ce  nom,  XXXIII , 199  ).  Si— d. 

Sa  N I O ( Maiuano  ) , chirurgien  , 
né  à Harlctta  , dans  le  royaume  de 
Naples , vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  , alla  se  former  à 
Rome,  à l’école  de  Jean  de  Vigo, 
dont  il  fut  le  meilleur  élève.  Il  s’etait 
décidé  pour  la  médecine  , lorsque 
eroyanltrouverdans  la  chirurgie  plus 
de  certitude,  il  se  voua  entièrement 

lrqo.  l il  lit  cc  distique , rapporte  avec  quelques 

Vm  lautes  : 1 1 

Aller  c uni  puera , mater  conjtvula  marito 

CttÜeUo  , lymphji , fîme , datant  codant. 
vers,  bien  pins  anciens  que  Saulrul . *e  tr>u- 
vent  dans  le  P . afnm  il.  Pntlt , imprime  et.  161  rJ 
[ r ay.  I.M  m:  ) . et  sont  cites  • nu»  le  Thésaurus 
epitapfnomm  du  I*.  I. ul.be,  pag.  364. 

(?)  •»  Wl  jouer  sur  le  thcilrc  du  Vaude- 

ville, le  II  Dore». I lire  i-f)6  , et  imprimer  la  mrrnt 
iiuiit-e  une  pièce  «-aie,  intitulée  Santeul  et  Domi- 
mymr,  dao»ldt|iiel)e  Smi(.-uI  cvt  présente  d’une  un- 
nivre  ridicule  et  inronveuaiitc.  A.B— x. 
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aux  opérations  chirurgicales.  Celle 
qu’il  propose  pour  l’extraction  de  la 
piene  , et  qu'il  déclare  tenir  de  Jean 
<le  Romanis,  chirurgien  de  Crémone, 
a été  long-temps  connue  sous  le  nom 
de  grand  appareil , soit  parce  qu’elle 
exige  un  grand  nombre  d’instru- 
ments , soit  pour  la  distinguer  de  la 
méthode  de  Celsc  , dite  du  petit  ap- 
pareil. Santo  est  le  premier,  parmi 
les  modernes,  qui  ait  écrit  sur  ce 
sujet  : mais  il  se  montre  imbu  de  tous 
les  préjuges  de  l’astrologie  judiciaire: 
il  prescrit  de  n’opérer  que  dans  l’au- 
tomne , comme  l’Hippocrate  latin 
conseillait  d'attendre  le  printemps  ; 
et  il  recommande  de  faire  attention 
au  cours  des  astres  : a Car  , ajoute- 
» t-il , il  y a des  constellations  heu- 
» reuscs  et  malheureuses  ; et  le  hon- 
» heur  des  hommes  dépend  presque 
» toujours  de  celle  sous  laquelle  ils 
«sont  nés  ( pag.  188)  ».  Cet  au- 
teur a laissé  un  abrégé  de  chirur- 
gie , en  forme  de  dialogues  : livre 
rempli  de  futilités,  et  d’un  style  am- 
poulé , ecinme  ses  autres  ouvrages  , 
dont  voici  les  titres  : I.  Comnien - 
laria  in  Avicennæ  textum  de  apos- 
tematibus  calidis  , contusione  et 
atlritione  , Rome,  i5a6  , in-4°. 

II.  De  lapide  renum  , et  de  ve- 
sicœ  lapide  ex cidendo  , Venise  , 
i535,  in-8°.  ; réimprimé  à Paris, 
i54o,  in-4°. , et  inséré  dans  la  bi- 
bliothèque chirurgicale  de  Gcsner. 

III.  Libellas  de  quiddilatibus , de 
modo  examinandi  medicos-chirur- 
g os,  Venise,  »543,in*4°.  IV.  De 
ardore  urimp  et  difficidtate  uri- 
nandi  libeltlis  , ibid. , 1 558 , in-8°. 

A — G — s. 

SANTOR1NI  (Jeas-Domiwiqije), 
l’un  des  plus  célèbres  anatomistes 
dont  s’honore  l’Italie,  naquit  à Ve- 
nise vers  t68o.  Apres  avoir  terminé 
scs  études  classiques,  il  alla  suivre, 
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à Pise , les  leçons  des  Malpighi , Bel- 
lini , Dclfini , et  fit,  sous  ces  grands 
maîtres  , des  progrès  étonnants.  Le 
laurier  doctoral  lui  fut  décerné  dans  ’ 
une  assemblée  nombreuse  à la  fin  de 
ses  cours;  et  il  revint  à Venise,  où  il 
publia , n’ayant  pas  cucore  vingt- 
cinq  ans , ^quelques  opuscules  de  mé- 
decine qui  décélèrent  son  rare  talent 
pour  l’observation.  Nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  de  sa 
ville  natale  , il  fut  ensuite  nommé  , 
prosecteur  d’anatomie  , et  profes- 
seur. Il  remplit  cette  double  tâche 
avecuu  zèle  infatigable, et  sut  trouver 
encore  le  loisir  de  se  livrer  à la  pra- 
tique médicale.  Sa  réputation  attirait 
à ses  leçons  des  élèves  de  toutes  les 
parties  de  l’Europe.  Jamais  per- 
sonne , dit  Haller  , n’avait  manié  le 
scalpel  avec  autant  d’adresse  ; et  il 
joignait  à l’art  d’observer,  une  érudi- 
tion immense.  Sanlorini  mourut  à 
Venise,  le  7 mai  i730.  Onasavie, 
écrite , par  un  de  ses  fils  , dans  le 
Diarium  du  P.  Ortcsehi.  Les  ouvra- 
ges de  ce  grand  anatomiste  sont  : 
I.  Opuscule  medica  de  structuré  et 
motu  fibrce  ; de  nutritione  animali  ; 
de  hirmorrhoidtbus  ; de  catameniis , 
etc.,Veuise,  t7o5,in-4°.  ! réimprimé 
avec  les  OEuvres  de  Baglivi,  Anvers, 

1 7 1 5 , in-4°.  ; et  depuis  , séparé- 
ment, Rotterdam,  1719;  Venise, 
t74o  . in  8°.  Ces  différents  opuscu- 
les offrent  des  détails  peut-être  un 
peu  minutieux  , mais  neufs  , exacts 
et  intéressants.  II.  Observationes 
anatomicæ , Venise  , 1734  ; Lcydc, 
1739,  in-  4°. , lig.  Cet  ouvrage  con- 
tient onzechapitrcs.  Dans  le  premier, 
avant  de  décrire  les  muscles  de  la 
face  , Santoriui  s’occupe  de  la  cou- 
leur des  nègres  , dont  il  trouve 
le  siège  dans  le  tissu  réticulaire,  et 
qu’il  est  tenté  d’attribuer  à l'abon- 
dance de  la  sécrétion  du  fiel.  Il  de- 
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crit,  dans  les  suivants,  l'oreille,  le 
cerveau , la  glande  lacrymale , le  ne*, 
le  larynx  , le  pharynx  , les  viscères 
de  la  poitrine  et  au  bas-ventre , et 
les  orgaues  de  la  génération.  Dans  ce 
seul  volume,  dit  M.  Portai , il  a re- 
cueilli les  observations  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  nombreuses. 
Presque  tout  ce  qu’il  dit  est  original  ; 
et  si  l’on  peut  lui  faire  quelque  re- 
proche , c’est  d’avoir  minutieuse- 
ment décrit  les  plus  petits  objets. 
Les  trois  planches  dont  cgi  ouvrage 
est  accompagné , sout  exécutées  avec 
une  précision  remarquable  ( Voy. 

V Histoire  de  l'Anatomie  parM.  Por- 
tai , tv  , 336-4<>  )•  Istoria .d’un 
feto  estralto  delle  parti  deretane  , 
Venise,  17117  , in-4°.  C’est  la  des- 
cription d’un  accouchement  par  l’a- 
nus ; il  y traite  en  passant  de  l’obli- 
tération de  l’intestin  rectum , de 
quelques  ruptures  de  matrice  , des 
ovaires , etc.  IV.  Istruzione  allefeb- 
bre , ibid. , 1734,  in-4u-  V.  Àna- 
tomicie  septemdecim  tabulæ  quas 
nunc  primùin  edit  atque  explicat 
Mich.  Girardi  Pannensispro  fessor  ; 
iisque  alias  addit  duo  de  structura 
mainmaruni  et  de  lunied  testis  va- 
ginali  , Parme,  1775,  in-fol. £c  pré- 
cieux volume  n’est  pas  commun  en 
France.  Haller  l’a  décrit  dans  la 
Bill,  anatomica,  11,  715.  \V— s. 

SANTORIO.  V.  Sjnctorws. 

SANTOS( Jean  nos) , missionnai- 
re portugais, né  à Évora,  entra  dans 
l’ordre  de  saint  Dominique , et  en 
1 586,  s’embarqua  pouêMosa  mbique, 
parcourut  les  divers  etablissements 
portugais , revint  en  Europe  après 
une  absence  d’onze  ans , retourna  eu 
Afrique.cn  1G17,  et  y mourut  , en 
16'is.  Un  a de  ce  religieux  , en  por- 
tugais : Y Ethiopie  orientale  ou  his- 
toire véritable  des  choses  remar- 
quables arrivées  en  Orient  , 1609, 
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in-fol.  Ou  trouve , dans  ce  livre  , 
beaucoup  de  particularités  sur  Mo- 
sain bique,  Sofala  et  les  contrées  voi- 
sines. Santos  était  allé  jusqu’à  deu  x 
cents  lieues  de  Mosambique  : il  décrit 
avec  un  grand  détail  les  mœurs  des 
habitants  du  pays  qu’il  nomme  des 
Cafrcs  , et  raconte  les  guerres  des 
Portugais  contre  ces  peuples,  guerres 
suscitées  autant  par  le  désir  de  s'em- 
parer des  mines  d’or  , que  par  celui 
de  répandre  les  lumières  de  l’Evan- 
gile. Sur  plusieurs  points  de  géogra- 
phie. Santos  fait  encore  autorité  : il 
est  d’ailleurs  extrêmement  crédule , 
et  sou  livre  est  rempli  de  faits 
qui  lassent  la  patience  du  lecteur  ; 
il  a été  traduit  et  abrégé,  en  fran- 
çais par  Gaétan  Charpy  , sous  ce 
titre  : Histoire  de  l’ Ethiopie  orien- 
tale, Paris , 1684  , in- 1 1.  — Sai«- 
xos  (Manuel  dos),  né  à Orcntab , 
académicien  surnuméraire  de  l’ aca- 
démie royale  d’histoire  de  Portugal 
et  historiographe  du  royaume,  a écrit 
en  portugais  : Dixième  partie  (dé- 
cima parle  ) de  la  Monarchie  por- 
tugaise ; et  il  a écrit  aussi  de  nou- 
veau la  Septième , I/uitieme  et  Neu- 
vième partie,  quoique  le  P.  Rafaël 
de  Jésus  l'eût  déjà  écrite.  La  Huitiè- 
me partie  seulement  a etc  imprimée, 
Lisbonne,  1719,  in-fol.  Elle  con- 
tient l’histoire  de  doin  Ferdinand  et 
celle  de  dom  Jean  I".,  jusquà  son 
acclamation,  en  1 385.  Né  en  1672, 

Manuel  dos  Santos  est  mort  en  1740. 

E — s. 

SANTPONS  (François),  méde- 
cin et  chirurgien  espagnol,  naquit,  en 
1 7-j3,à  Balbastro,  en  Aragon.  Apres 
avoir  étudié  dans  les  universités  de 
Hucsca  et  de  Cervcra , il  vint  exercer 
sa  profession  à Barcelone.  Il  con- 
tribua beaucoup  à l’établissement , 
dans  cette  ville,  de  l’école  de  méde- 
cine , et  surtout  de  celle  de  chirurgie, 
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qui , en  peu  d’années , rivalisant  avec 
l’école  chirnrgique  de  Cadix,  pro- 
duisit d’excellents  élèves  et  profes- 
seurs. Bon  médecin  , très  - habile 
chirurgien , il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  les  accourbements  ; et 
c’est  sons  sa  dirertiou  que  se  formè- 
rent de  fort  bonnes  élèves  , d’au- 
tant plus  utiles  que,  excepté  en  des 
cas  très-difficiles  dans  les  accouche- 
ments , on  ne  se  sert  en  Espagne  , 
que  de  sages-femmes.  11  gagna  le  pre- 
mier prix  à l’école  de  médecine  de 
Paris  , proposé  pour  le  meilleur  Mé- 
moire qu’on  lui  adresserait  sur  les 
causés  des  maladies  des  hôpitaux, 
appelées  muguet,  millet  et  manchet. 
Ce  prix  consistait  en  une  médaille  en 
or  de  quatre  cents  francs.  Aussitôt 
après , la  faculté  de  Paris  reçut  Sant- 
ons parmi  scs  membres  : il  était 
éjà  de  plusieurs  autres  academies  , 
et  avait  travaillé  avec  le  docteur 
Salvà  ( V oy.  ce  nom  ) , à l'ouvrage 
intitulé  : Description  d'une  machine 
pour filer  le  chanvre  et  le  lin,  Ma- 
drid , 1 784.  Il  a laissé  plusieurs  au- 
tres ouvrages  estimes  sur  la  méde- 
cine , la  chirurgie  et  les  accouche- 
ments : il  mourut  à Barcelone,  en 
janvier  1797.  B — s. 

SANUDO  (Marc),  duc  de  l’  Archi- 
pel , issu  d’une  ancienne  famille  de 
Venise  , se  signala  parmi  les  che- 
valiers que  la  république  avait  ar- 
més pour  la  délivrance  des  Saints 
Lieux  , et  qui  sc  joignirent  aux 
Français  pour  expulser  du  trône  de 
Constantinople  , l’usurpateur  Mur- 
wifle  ( Voy.  Alexis,  1,  545  ).  Uu 
nouvel  empire  se  forma  des  débris 
de  celui  des  Crées  ; et  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  en  fut  le  chef  {F'. 
Baudol'iw  , III,  5 44  ).  Les  grands 
profitèrent  de  la  faiMcsscdcre  prince 
et  des  troubles  inséparables  de  la  ré- 
volution qui  venait  de  s’opérer,  pour 
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se  rendre  indépendants. Henri,  frè- 
re de  Baudouin  et  son  successeur  , 
voulant  punir  l’insolence  de  ses  vas- 
saux , promit  à ses  officiers  l’inves- 
titure des  fiefs  dont  ils  les  dc'pouille- 
raient. Les  Vénitiens,  qui  ne  pouvaient 
voir  avec  indifférence  les  Français 
étendre  leur  domination  dans  l'O- 
rient, autorisèrent  leurs  capitaines 
à s’emparer  des  îles  de  l’Archipel. 
Marc  Sanudo  fit  des  préparatifs 
pour  surprendre  Naxos , débarqua 
dans  le  fiort  des  Potamides  , mal- 
gré la  résistance  des  habitants  , et 
vint  assiéger  Apaliri , dont  la  pri- 
se le  rendit  maître  de  file  (1^07). 
Il  en  fortifia  les  défilés  et  les  prin- 
cipales hauteurs  pour  tenir  eu  bri- 
de scs  nouveaux  sujets , et  cons- 
truisit un  château  , auquel  il  donna 
le  nom  de  Naxic , dans  le  voisinage 
du  port  qui  devait  recevoir  sa  flot- 
tille. Il  sut  gagner  l’affection  des 
Grecs  en  leur  assurant  le  libre  exer- 
cice de  lenr  religion , confirma  les 
ecclésiastiques  dans  la  jouissance  de 
leurs  privilèges  , et  exempta  de  tout 
impôt  les  rcligieuxdel’ordredeSaint- 
Basilc.  D’ailleurs  il  récompensa  ma- 
gnifiquement tous  ceux  qui  l’avaient 
aidé  t^ns  cette  expédition  : il  érigea 
des  terres  en  fiefs  pour  ses  officiers , 
et  distribua  des  sommes  considéra- 
bles aux  soldats.  Sa  réputation  de 
générosité  ne  pouvait  manquer  d’at- 
tirer à son  service  une  foule  d’aven- 
turiers latins.  Avec  leur  secours  , il 
soumit  rapidement  les  Cyclades  et  les 
Sporades;  mais  son  ambition  crois- 
sait avec  ses  conquêtes  , et  il  résolut 
d’enlever  Candie  à ses  compatriotes. 
Avant  d’exécuter  ce  projet , il  voulut 
s 'assurer  la  protection  de  l'empereur, 
et  lui  demanda  l’investiture  de  Naxos 
et  des  antres  îles  qu’il  possédait.' 
Henri,  flatté  de  cette  inar  jue  de  sou- 
mission, créa  Sanudo  prince  de  l’cm- 
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pire  et  duc  de  l’Archipel.  Peu  de 
temps  après,  la  fortune  offrit  à Sa- 
nudo  une  occasion  favorable  de  s’em- 
parer de  Caudie.  Les  Génois,  jaloj** 
des  Vénitiens,  comme  ceux-ci  lé- 
taientdes  Français,  fomentaient  sans 
cesse  de  nouveaux  troubles  parmi  les 
Candiotes,  auxquels  ils  fournissaient 
des  armes  et  de  l’argent.  Quelques 
mesures  rigoureuses  , prises  par  le 
gouverneur  Vénitien  contre  les  re- 
belles , excitèrent  dans  l’île  un  sou- 
lèvement général.  Les  Véuitiens  y 
firent  passer  aussitôt  des  troupes 
sous  la  conduite  de  repolo  , 1 un  de 
leurs  plus  braves  capitaines.  Celui-ci , 
ne  se  jugeant  pas  en  état  de  réduire 
les  rebelles  , qui  s’étaient  emparés  de 
plusieurs  points  importants,  deman- 
da des  secours  à Sanudo.  Reçu  com- 
me allié  dans  Candie , celui-ci  n’eut 
pas  de  peine  a trouver  les  moyens 
d’enirer  en  négociation  avec  les  Gé- 
nois et  les  chefs  des  révoltés;  certain 
de  leur  appui, il  chassa  les  Vénitiens, 
se  fit  proclamer  roi  de  Candie , et 
poursuivit  Tcpolo  , qu’il  assiégea 
dans  Rctimo.  Un  renfort  que  Tcpolo 
reçuf  de  Venise,  lui  permit  bientôt 
de  reprendre  l'offensive  : il  battit  à 
son  tour  Sanudo  qui  s’enfuit  à Naxie, 
d’où  il  écrivit  au  sénat  une  lettre 
justificative  pour  pallier  sa  con- 
duite. Le  sénat  feignit  d admettre 
scs  excuses;  et  Sanudo  rejoignit  à 
Tlicssalonique  , l'empereur  Henri  , 
qui  se  proposait  de  châtier  l’inso- 
lence du  prince  d’Épire  ( Théodore 
Comuènc  ).  La  mort  de  Henri  ( V oy. 
ce  mon  , XX  , 83)  , fit  évanouir  ce 
projet  ; et  Sanudo  revint  à Naxie,  où 
il  mourut,  en  taqo,  à l’âge  de  soixan- 
te-sept ans  , avec  la  réputation  d’iw 
prince  actif , libéral  et  prudent  ; mais 
la  trahison  qu’il- employa  pour  s'em- 
parer de  Candie  , ost  une  tarhe  inef- 
façable à sa  mémoire.  W— s. 
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SANT)  DO  ( Auge  ) . fils  du  précé- 
dent , lui  succéda , l’an  i aao , à l’âge 
de  vingt-six  ans.  11  ne  crut  pas  de- 
voir se  déclarer  ouvertement  eoutre 
Vatace  {Voy.  ce  nom) , qui  venait 
de  remporter  une  victoire  signalée 
sur  Robert  de  Courteuai  : cette  ré- 
serve piqua  Robert-,  et  Sanudo  ne 
fut  point  invite  à se  réunir  aux  antres 
princes  pour  la  défense  de  l’empire 
latin.  Le  duc  de  l'Archipel  ne  dissi- 
mula pas  le  mécontentement  qu’il 
éprouvait  de  cet  oubli  ; mais  il  ne 
laissa  pas  d’armer  quatre  galères  , 
qu’il  tint  prêtes  à tout  événement. 
Jean  de  Briennc  , successeur  de  Ro- 
bert, tira  de  l’inaction  Sanudo,  qui 
contribua  beaucoup  à détruire  la 
flotte  de  Vatace,  et  se  signala  , peu- 
dant  le  reste  de  la  guerre  , par  utie 
foule  d’exploits  brillants.  11  fit  con- 
sentir Bricnne  à la  trêve  de  deux 
aus  que  lui  de^audait  V atace  ; et  a 
l’expiration  de  ce  terme , il  revint 
àConstautinoplc  avec  ses  galères.  De 
nouveaux  succès  rendirent  son  nom 
redoutable  dans  l’Orient.  Rcspcctédc 
ses  voisins  et  chéri  de  ses  sujets,  d 
mourut  à Naxie,  en  ia54- — Smifils 
MârcSANcno  tenta  vainement  daider 
les  Vénitiens  à réprimer  la  révolte 
des  Candiotes  appuyés  par  Vatace. 
Prévoyant  que  de  nouveaux  sacrifices 
de  sa  part  seraient  inutile» , il  ra- 
mena sa  Hotte  dans  l'ilc  de  Naxos  , 
menacée  par  les  Grecs.  Cette  con- 
duite le  fil  accuser  d’avoir  traité  se- 
crètement avec  Vatace;  mais  il  mé- 
prisa celte  imputation,  peut  - être 
mal  fondée  , et  se  livra  tout  cutter 
aux  soins  du  gouvernement.  La  paix 
dont  jouissait  Naxos , sous  ce  sage 
prince,  faillit  être  troublée  par  l’abo- 
lition du  culte  d un  prétendu  Saint 
Pachis , auquel  les  Grecs  attribuaient 
la  vertu  de  rendre  l'embonpoint 
aux  malades.  Sanudo  , trop  éclairé 
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our  ne  pas  reconnaître  des  traces 
u paganisme  dans  les  cérémonies 
et  les  pratiques  dont  ce  culte  était 
accompagné , fit  abattre  l’autel  du 
saint.  Les  habitants  du  voisinage  se 
soulevèrent  ; mais  Sanudo  rompit, 
tous  leurs  projets  par  sa  prudence , 
et  fit  construire , pour  les  tenir  en 
bride, un  cliâtcau  que  les  Grecs  nom- 
ment Apano  Castro  , dont  il  reste 
encore  des  vestiges.  Le  duc  de  l’Ar- 
chipel s’unit  aux  autres  princes  la- 
tins pour  défendre  l’empereur  Bau- 
doin contre  les  attaques  de  Paléolo- 
gue  ; mais  ils  ne  réussirent  qu’à  re- 
tarder de  quelques  années  la  chute 
de  l’empire  de  Constantinople.  Obli- 
gé de  mettre  scs  propres  états  à l’a- 
bri d’une  incursion , le  duc  se  rendit 
à Milo , que  sa  situation  ‘exposait 
davantage  aux  entreprises  de  Paléo- 
loguc.  Les  Grecs  eu  avaient  déjà 
chassé  les  Latins  , ÿs’ctaicnl  empa- 
rés de  la  forteresse.  Avec  le  secours 
de  quelques  aventuriers  français ,'  il 
reprit  cette  île,  se  contenta  de  punir 
les  quatre  principaux  chefs  de  la 
révolte  , et  fit  grâce  aux  autres  cou- 
pables. Pendaut  qu’il  travaillait  à 
réparer  les  fortifications  de  Milo, 
Sanudo  mourut  subitement,  en  iaG3. 
Ses  restes  furent  rapportés  à Naxie, 
et  ensevelis  dans  le  tombeau  de  son 
père.  11  laissait  deux  fils  , Guillaume 
et  Marc.  — Sanudo  ( Guillaume  ) 
l’aîné,  monta  sur  le  trône,  à l’âge 
de  vingt-trois  ans.  Il  signala  son  r.èle 
pour  lerétablisseineut  de  l'empire  la- 
tin ; mais  tous  scs  efforts  et  ceux  des 
Ci  oise's  furent  inutiles,  par  la  division 
que  la  diversité  d’intérêts  amena  par- 
mi les  chefs  de  l’entreprise.  Al’exem- 
plc  des  Vénitiens,  Guillaume  venait 
de  traiter  lui-même  avec  Paléologue,- 
quand  il  mourut  vers  1 284. — Sanudo 
( Nicolas  ) , son  fils  aîné , avait  hérité 
de  sa  valeur. ÉIcvédans  lcscamps  des 
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Vénitiens , il  s’était  fait , avant  l’âge, 
la  réputation  d’un  grand  capitaine. 
11  renouvela  malgré  lui  l’alliance 
que  son  père  avait  faite  avec  l’empe- 
reur grec  ; mais  il  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  aux  progrès  du  schisme, 
que  protégeait  Andronic  , et  défendit 
au  patriarche  de  Naxie , de  prêcher 
ses  erreurs.  Nicolas  se  signala  dans 
la  guerre  des  Vénitiens  contre  les 
Génois  ; mais  ayant  été  blessé  dans 
un  combat  sur  mer , il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  11’obtint  sa  liberté  qu’à  la 
condition  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  Gènes.  II  résolut  alors  de 
suivre  l’exemple  des  chevaliers  de 
Rhodes  , en  faisant  la  guerre  aux 
Turcs.  Avec  deux  vaisseaux,  il  par- 
courut les  côtes  de  l’Asie  , enleva 
lusieurs  bâtiments  aux  Othomaus  , 
étruisit , pilla  leurs  établissements 
maritimes  , et  revint  à Naxie , char- 
gé de  richesses.  Il  aida  Benoît  Za- 
charie , capitaine  génois , à s’em- 
parer de  l‘ile  de  Scio  , et  mourut  à 
quarante-six  ans  sans  postérité.  — 
Sanudo  (Jean),  son  frère , lui  suc- 
céda. Ce  prince  avait  annoncé , dans 
sa  jeunesse  , son  inclination*  pour 
l’état  ecclésiastique  ; et  il  se  dispo- 
sait à recevoir  les  ordres  sacrés, 
quand  il  fut  appelé  au  trône  ducal. 
Menacé  par  Marc , son  frère  cadet , 
prince  entreprenant , il  lui  céda  l’ile 
de  Milo  , pour  avoir  la  paix  , et  ma- 
ria sa  fille  unique,  nommée  Florence, 
à Jean  Carccrio  , prince  de  Négre- 
pont , qui  lui  succéda  dans  le  duché 
del’Archipel.  On  peut  consulter,  pour 
de  plus  grands  détails,  V Histoire  des 
anciens  ducs  de  l'Archipel  , Paris 
1Ü98,  in-12  (t).  W — s. 


(1)  Cet  ouvrage  intérvuaat  rstdu  P.  Bobert  Saul- 
Hér,)ciwtr.  millionnaire  rn  (irècc  , né  à Pari*  en 
1637  , Mort  a Naxie,  lr  i-J  septembre  1709,  ctcuimu 
par  divers  écrits  «et  tiques  et  grammaticaux.  V le 
Mur  cri  de  *7%) 
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SANUTO  (Marin  ),  dit  Tor- 
sello  ( i ) ou  l’Ancien , pour  le  distin- 
guer d’un  autre  écrivain  du  même 
nom , dqnt  l'article  suit , était  d’une 
famille  noble  de  Venise,  et  florissait 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  S’étant  passionné , dès  son  en- 
fance , pour  la  cause  des  Chrétiens 
de  l'Orient,  il  fit  jusqu’à  cinq  voya- 
ges dans  la  Palestiue,  et  visita  l’Ar- 
ménie , l’Égypte , les  îles  de  Cyprc 
et  de  Rhodes  , et  les  côtes  adjacentes. 
A son  retour,  il  composa, en  i3oü, 
l’ouvrage  iutitulé  : Liber  secretorum 
Jidelium  Crucis , dans  lequel  il  a dé- 
crit les  diverses  contrées  de  l’Orient 
et  Jes  noms  de  leurs  habitants , les 
révolutions  qu’elles  ont  éprou- 
vées et  les  guerres  entrepriies  pour 
les  arracher  à la  domination  des 
infidèles , avec  les  causes  de  leur 
peu  de  succès.  Il  parcourut  alors  di- 
verses contrées  de  l’Occident , pour 
exciter  le  zèle  des  princes  chrétiens  , 
et  essayer  de  les  déterminer  à une 
nouvelle  croisade.  Il  présenta  son  li- 
vre, en  t3ai,  au  pape  Jean  XXII, 
et  mit  en  même  temps  sous  les  yeux 
de  ce  pontife  quatre  Cartes  réprésen- 
tant les  pays  dont  il  avait  fait  la  des- 
cription. Sanuto,  soutenu  par  le  bon 
accueil  qu’il  avait  reçu  du  pontife  et 
par  l’idée  des  avantages  qui  devaient 
résulter  de  la  délivrance  des  Lieux 
Saints  , continua  de  solliciter , par 
scs  lettres,  l’intervention  des  princes 
européens,  auquels  il  envoya  des  co- 
ics  de  son  ouvrage.  Le  consèil  qu’il 
onno  aux  Vénitiens  de  s’emparer 
de  l’Égypte,  dont  la  possession  leur 
assurerait  le  commerce  de  tout  l’O- 


(*)  -Saniovino  dit  que  ce  nom  riait  «lui  d’no  in»  - 
(ruinent  «le  luuaiqnr  (remplace  depuis  par  l’orgue) 
duot  Sanuto  ay»it  fait  don  à Pégliw  San-RaJàcUo  de 
Vcuiae  mai*  «te  étymologie  parait  faLulruM  , car 
le  père  et  les  frère*  de  Mario  l'ancien  portaient  le  inc- 
me  suuioin  -de  TorttUo , qu’il#  tiraunt  vroiaeiubja- 
blrujedt  de  la  Tille  de  ce  nom. 
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rient , peut  bien  faire  présumer  «pie 
Sanuto  n’était  pas  uniquement  guidé 
par  l’enthousiasme  religieux,  et  qu’il 
avait  quelques  vues  politiques.  C’est 
le  sentiment  du  judicieux  abbé  Fleu- 
ry ( Jlist.  ecclesiast. , tome  xvm  , 
Disc,  prélimin. , paragr.  i3);  mais 
Foscarini  cherche  à le  justifier  à cet 
égard  ( Letteratura  Venez. , 345  ). 
Tous  les  efforts  de  Sanuto  pour  ex- 
citer une  croisade  furent  inutiles.'  il 
vivait  encore  en  i33o;  car  une  de 
scs  lettres  est  datée  du  1 2 juin  de  cet- 
te année-là  (a)  ; mais  on  ignore  l’é- 
oque  de  sa  mort.  Son  ouvrage,  pu- 
lié  par  Jacques  Bongars  , Hanau  , 
161 1 , in-fol. , fait  partie  du  second 
volume  des  G est  a Dei  per  Francos 
( V.  Bongars).  Il  est  divisé  en  trois 
livres.  L’éditeur  s’est  servi  de  deux 
manuscrits  du  savant  Paul  Petau  ( V. 
ce  nom)  et  d’un  autre  de  Scaliger,  qui 
ne  contenait  que  le  troisième  livre.  11 
y a joint  trois  cartes;  mais  il  n’a  pu 
se  procurer  la  quatrième,  qui  repré- 
sentait la  mer  Mediterranée.  Selon 
Foscarini,  lç  premier  livre  est  un 
traité  complet  de  la  navigation  et  do 
commerce  à l'époque  où  l’ouvrage  a 
été  composé.  W — s. 

SANUTO  (Marin),  dit  le /«me, 
historien  , de  la  même  famille  que 
le  précédent , naquit  à Venise,  le  29 
mai  i46(i-  H était  fils  du  sénateur 
Léonard  Sanuto , personnage  émi- 
nent par  ses  dignités  et  par  son  élo- 
quence , qui  mourut  dans  son  am- 
bassade à Rome  e en  1 474-  Héritier 

(*)  Celte  le  ttre  u’eat  pa»  data  IVJitiou  donnée  pur 
ÏWingnrs,  non  plu»  que  deux  autre»  de  la  même  *n- 
nér , mai  • elle*  font  partie  d’un  nianuM  rit  prétendu 
autographe,  de  la  bibliolh»  que  di’l’aLbr  M.  L.  Ca- 
uonici.  Le»  Ciirte»  joiulr»  \ ce  manuacrit  »nnt  pin» 
noiiibreutc»  , plu»  complète#  et  plu*  grande»  que  1rs 
gravure»  informe»  publiée*  par  et  foraient 

ou  de*  plu»  firécieuf  m.njumrnt»  de  la  g*  o. rupine 
da  u 10 v ni  âge  , étant  de  plu»  d’uti  kièclc  anD  ricu- 
rrt  au  Vaincu»  p'ttiiûplière  de  l’ra  Maiito  (A'uy.  *'« 
nom , XXVII,  557  )•  I-41  Diclioun.  hittor.  italien, 
imprime  fc  llasiaiio , olfre  quelque*  detail»  à cc  su- 
ri, art,  x^amilo,  XVlil  , » #7. 
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des  talents  de  son  père,  mais  demeu- 
re orphelin,  et  dépouille  de  sa  for- 
tnne  par  la  mauvaise  administration 
de  son  tuteur , il  chercha  un  dédom- 
magement dans  la  culture  des  lettres; 
et  son  ardeur  an  tiavail  lui  valut  la 
charge /l'historiographe  de  la  répu- 
blique, avec  une  pensiou.  C’est  à Sa- 
uuto  qu’Alde  Manuce  a dédié  l’édi- 
tion des  OEuvres  de  Politien  , en 
i4fl8-  Il  fut  l’un  des  membres  de  la 
première  acadcraievénitiennc,qui  tint 
ses  assembléesdansl’atelierde  Manu- 
ce, (V.  les  .4nnales  des  ytlde , par 
M.  Renouard  , it , 23  ).  La  bibliothè- 
que qu’il  avait  formée  était  considé- 
rable : il  travaillait  cousiamment  à 
l’enrichir.  Ses  talents , sa  modestie,  sa 
bienveillance,  lui  acquirent  l’amitié  de 
tous  les  savants  de  son  temps.  11  mou- 
rut, eu  ■ 535.  Philippe  de  Bergame 
( Suppl,  chronicor.) , Franç.  Modes- 
to  ( V enetiados  lib.  xt) , Sansoviuo, 
Aposlolo  Zcno,  parlent  de  notre  au- 
teur avec  éloge.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Vitæ  ducum  Fenetorum  ab  ori- 
gine urbis  sive  ab  anno  \i\  ad  an- 
num  i4g3.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
italien  , quoique  le  titre  soit  en  latin. 
Il  a etc  publié,  seulement  en  1733, 
parMuratori , dans  le  lierum  Italica- 
rum  script  ores,  tome  x vu.  L'éditeur 
en  a vm  peu  retouché  le  style , mais 
en  a considérablement  tronqué  le  tex- 
te, principalement  depuis  l’an  1400. 
Cette  histoire  , moins  élégamment 
écrite  que  celle  de  Sabellicus,  lui  est 
bien  supérieure  pour  l’exactitude,  en 
raison  dusoinque  pritSauutode  citer 
les  pièces  justificatives  , et  de  com- 
parer les  récits  des  historiens  étran- 
gers. II.  Une  Histoire  de  la  conquê- 
te de  Naples  jiarlc  roi  Charles  VIII. 
Moratoria  publié, (tome  xxiv  du 
même  Recueil) , un  ouvrageanonyme 
sur  ce  sujet , intitulé  : Chronicon  Ve- 
netum , qu’il  crut  pouvoir  attribuer  à 
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Sanuto  ; mais  Foscarini  prouve  qu’il 
est  d’un  autre  auteur  ( Letteratura 
veneziana  , p.  1 5(k).  En  effet , l’ou- 
vragç  de  Sanuto  est  en  forme  de 
journal  ; et  il  y a réuni  des  docu- 
ments historiques,  qui  h»  rendent 
■ très -important.  La  bibliothèque  du 
roi  de  France  en  possède  une  copie 
manuscrite  , avec  ce  titre  latin  : De 
adventu  Caroli , regis  Francia ?,  in 
Italiam  adversùs  regnum  Neapoli- 
tanuin  , anno  1 494  (Voy  eiVflist. 
de  Venise , par  M.  Daru , vi . 399). 
III.  Vite  de'  summi  pontijici  da  San 
Pietro Jlno  à Pio  III , cité  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibl. 
N a ni , p.  70.  IV.  La  Storia  dfUa 
guerra  di  Ferrara  che  ebbe  la  re- 
publica  di  Venezia  col  dura  Erco- 
le  cT Este . cité  dans  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibl.  Farselri  , p. 
337.  On  peut  voir,  dans  le. Dict. 
hist.  italien  imprimé  à Bassano , 
d'autres  détails  sur  les  manuscrits 
de  Sanuto  et  sur  ceux  des  ses  ouvra- 
ces  qui  n’ont  pas  encore  été  retrou- 
vés. W— s 

SANUTO  (Livio) , géographedu 
seizième  siècle  . était  le  (ils  du  cheva- 
lier François  Sanuto  , sénateur  de  la 
république  de  Venise , homme  lettré, 
et  bon  orateur,  qui  lui  fit  donner  l’é- 
ducation la  plus  soignée.  Après  qu’on 
l’eut  instruit  dans  les  belles- lettres  et 
dans  la  musique,  on  l’envoya  en  Alle- 
magne pour  y terminer  scs  études 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Il  fit  des 
progrès  considérables  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  la  cosmogra- 
phie. Cette  dernière  science, qui  était, 
a cette  époque  des  grandes  décou- 
vertes maritimes  , une  source  de 
gloire  et  de  richesses  , devint  l'objet 
unique  des  efforts  du  jeune  Sanuto  ; 
il  employa  toute  l’activité  de  son  es- 
prit et  tous  les  moyens  que  sa  for- 
tune lui  fournissait,  pour  eu  adMércr 
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les  progrès  : il  aspira  enfin  à devenir 
lePloléméedesousiècle.  Pour  y par- 
venir, il  inventa  dos  instruments  qui 
donnaient  plus  de  précision  aux  ob- 
servations astronomiques.  Il  lut  les 
historieus  et  les  voyageurs , il  dé- 
pouilla  tous  les  journaux  des  naviga- 
teurs qu’il  put  se  procurer.  Il  entre- 
nt, au  moyen  dctousccsdocumcuts, 
c dessiner  des  cartes  plus  exactes 
0 que  toutes  celles  que  l’on  connaissait , 
et  de  donner, comme  il  ledit  lui-mê- 
me, nue  nouvelle  face  au  monde;  il  se 
proposa,  eu  un  mot,  d’en  publier  une 
description  complète  et  méthodique. 
II  divisa  ce  grand  ouvrage  en  trois 
parties  , conformément  aux  trois 
grands  continents  qu’il  admettait  sur 
le  globe,  savoir  : Ptolémaïque , 

l’ancien  monde  des  géographes  ac- 
tuels, c’estadire,  l’Europe,  l’Asie 
et  l’Afrique;  l’ Atlantique , ou  le  nou- 
veau monde  des  géographes  actuels, 
c’est-à-dire  , les  deux  Amériques  , 
(mais  il  est  remarquable  que  Sanuto 
n’a  poiut  fait  usage  de  cette  dernière 
dénomination  ) ; enfin  , Y Australie 
était  le  nom  que  Sanuto  donnait  au 
troisième  grand  continent  du  globe, 
et  qui  devait,  par  conséquent,  être 
le  sujet  de  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage.  Il  est  probable  que,  sous  la 
dénom  iuation  A' Australie,  il  compre- 
nait les  îles  nouvellement  décoilvertes 
de  l’Archipel  d’Oricnt,  quelques  par- 
ties des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande 
qu’on  avait  à pciue  signalées , et  dans 
, lesquelles  l’imaginaiiou  systémati- 
que des  cosmographes  de  ce  temps 
voyait  le  monde  des  Antichlones 
de  Pomponius  - Mêla  et  des  autres 
géographes  anciens  , rêveries  que  re- 
nouvelèrent quelques  géographes  du 
xviii®.  siècle,  et  que  les  découvertes 
de  Cook  et  des  navigateurs  qui  l’ont 
suivi , ont  eu  partie  réalisées.  Cha- 
cune des  trois  parties  de  l’ouvrage  de 
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Sanuto  était  divisée  en  plusieurs  li-  . 
vres.  L’auteur  a consacré  le  premier 
à l’explication  des  moyens  d’obser- 
vations et  à des  discussions  savau- 
tes  sur  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée , et  aux  rectifications  qui 
en  sont  les  conséquences  nécessaires. 
C’est  dans  le  second  livre  qu’il  éta- 
blit les  grandes  divisions  de  sou  ou- 
vrage, qu’il  dctcimiue  la  projcctiou 
de  ses  cartes,  qu’il  assigne  l’étendueet 
les  limites  de  chaque  climat;  et  qu’il 
rectifie  plusieurs  erreurs  alors  popu- 
laires en  géographie.  Il  est  curieux 
de  voir  que  Sanuto  se  croyait  encore 
obligé  de  prouver  longuement  , que 
le  Mexique  n’était  pas  ie  même  pays 
que  le  Cataic  , c’est-à-dire  , la  Chine  , 
et  que  Caligara , la  dernière  posi- 
tion que  Plolcméc  nous  donne  dans 
l’Inde  au-delà  du  Gange,  ne  devait 

Eas  être  placée  sur  la  côte  du  Pérou. 

es  dix  livres  de  l'ouvrage  de  Sanuto, 
qui  suivent  les  deux  premiers  , con- 
tiennent la  description  de  l’Afrique  , 
accompagnée  de  douze  cartes,  des- 
sinées par  l’auteur , et  gravées  avec 
beaucoup  de  soin  par  son  frère  Jules. 

A peine  Sanuto  eut-il  terminé  cette 
portion  de  sa  vaste  entreprise  , qu’il 
mourut  âgé de  cinquante-six  ans.  Ou 
i;o prima  son  ouvrage  tel  qu’il  l’avait 
laissé  , sans  même  remplir  les  chif- 
fres ou  les  noms  qui  étaient  en  blanc 
dans  le  manuscrit.  Seulement  son 
ami  Saraccui  y ajouta  des  Tables 
des  matières,  et  un  avertissement, 
qui  contient  les  seuls  détails  authen- 
tiques que  nous  connaissions surla  vie 
de  ce  savant  géographe.  Son  ouvrage  # 
parut  à Venise , en  un  vol.  in-fol. , 

1 588,  sous  ce  titre  : Géographie  de 
Livio  Sanuto,  partagéeen  douze  li-t 
vres,  dans  lesquels , outre  les  éclair- 
cissements sur  beaucoup  d’endroits 
dePtolemée, surla  boussole,  sur  l’ai- 
guille aimantée , on  fait  connaître 
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lesprovinces,  les  peuples,  les  royau- 
mes , les  villes , les  ports  , les  mon- 
tagnes , les Jleuves  , les  lacs  , et  les 
usages  de  l’Afrique , avec  douze 
cartes  gravées  sur  cuivre , ouvrage 
auquel  on  a ajouté  trois  index,  com- 
posés par  Jean-Charles  Saraceni.  Il 
est  probable  que  ce  litre , qui  con- 
corde peu  avec  le  plan  de  tout  l’ou- 
vrage , et  surtout  avec  les  deux  pre- 
mière livres  , a été  rédigé  par  les 
éditeurs,  qui  n’ont  pas  voulu  avouer 
qu’ils  publiaient  un  ouvrage  incom- 
plet. Dans  le  Dictionnaire  histori- 
que , itn  primé  à Bassano , en  italien  , 
on  attribue  mal  à propos  à Sanulo 
une  Histoire  d' AJ rique.  La  descrip- 
tion que  le  biographe  donne  de  ce 
volume  prouve  que  c’est  le  même 
que  celui  dont  nous  venous  de  tradui- 
re le  titre.  Le  même  biographe  at- 
tribue encore  à Sanuto  un  poème 
traduit  de  Clandicn  , intitulé  : l’En- 
livement  de  Proserpine  , Venise  , 
i55i  et  1 553  j quelques  poésies  in- 
sérées dans  le  Tempio  di  D.  Gio- 
vanna  d Aragona  ; et  enfin  un 
cpithalame  imprimé  à Venise,  en 
>548  : si  cet  épithalamc  est  réelle- 
ment de  Sanuto  , il  doit  avoir  ma- 
nifesté de  bonne-heure  du  goût  pour 
la  poésie  , car  il  ne  pouvait  pas  alors 
être  âgé  de  plus  de  seize  ans.  Pur- 
chass  dit  que  Sanuto  est  un  des 
plus  exacts  descripteurs  de  l’Afrique. 
Nous  avons  , dans  nos  recherches 
géographiques  sur  l’intérieur  de  ce 
continent,  publiées  en  >8ai  ( pag. 
4-i , et  pag.  ao3  à ïot;  ) , démontré 
l'importance  des  travaux  de  Sanuto; 
ou  y voit  la  concordance  de  ses  car- 
tes avec  quelques-unes  des  découvcr- 
• tes  modernes.  W r.. 

SAN VI  l'ALI  ( FixÉdemc  ) , ma- 
thématicien , naquit  eu  1704  , à Par- 
me , d’une  des  premières  familles  de 
celte  ville.  Il  prit,  jeune,  l’habit  de 
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saint  Ignace , et  se  dévoua  tout  en- 
tier à la  carrière  de  l’enseignement. 
L’éloquence,  la  littérature  et  la  théo- 
logie l’occupèrent  tour-à-tour  ; mais 
il  s’attacha  surtout  aux  mathémati- 
ques , dans  lesquelles  il  fît  de  grands 
progrès.  Envoyé  par  ses  supérieurs 
au  collège  de  Brescia  , ses  talents  ne 
purent  échapper  au  cardinal  Querini 
( V.  ce  nom) , zélé  protecteur  de  tous 
les  hommes  de  mérite.  Il  eut  quelque 
art  à l’édition  que  préparait  Querini 
es  Lettres  du  cardinal  Pôle  , et 
revit  les  Mémoires  ( Commentar.  de 
rebus  ad  eum  periinenlibus ) que  cet 
illustre  prélat  avait  rédigés  sur  sa 
vie  ; enfin  il  se  chargea  de  pronon- 
cer son  Oraison  funèbre  (Brescia, 
1755  ).  Le  P.  Sjuvitali  ne  survécut 
que  peu  d’années  à son  bienfaiteur  : 
il  mourut  au  collège  de  Brescia  le  8 
déc.  1761.  Outre  la  traduction  latine 
de  trois  Lettres  de  Querini , on  a 
de  ce  savant  : I.  Arithmeticœ  ele- 
menta  explicata  et  demonstrata  in 
usum adolescentium,  Brescia,  f]5o, 
in-8“.  II.  Compendiaria  arithme- 
ticœ et  geometriœ  elemenla  , ibid. , 
1 75(i  , iri-8H.  III.  Cornpendio  délia 
storia  sacra  ed  ecclesiastica  ,ibid., 
1 7G1  , in-8°.  C’est  un  extrait  de  la 
Science  de  la  jeune  noblesse,  par  le 
P.  Dnchcsne  ( Voy.  ce  nom  , xn, 
110.).  IV.  Elementi  d’ archiletlura 
civile , ibid. , 1760,  in-4".,  ouvrage 
posthume.  V.  Deux  Dissertations  : 
Sopra  il  passagiu  tlegli  ucelli ; dans 
la  Jlaccolta  de  dissertaz.  da  diversi 
aulori  , Brescia  , 1765.  — Sopra  la 
maniera  di  insegnare  àparlare  à co- 
lora che  essendb  nati  sordi  sono  an- 
cora  muti,  dans  le  tome  11  du  même 
Recueil.  VI.  Une  Lettre  à Mario 
Gornaro,  sur  la  nature  des  nombres, 
dans  le  tome  vi  de  la  Storia  lette- 
rar.  eT Italia.  V oy.  Caballero  , Supl. 
Bibliot.  Soc.  Jesu.  W — s. 
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SANZIO  (Raphaël),  le  pim  cé- 
lèbre  des  peintres  modernes,  naquit 
en  1 4B3 , à Urbin , dans  l’état  eccle- 
siastique. Son  nom  patronymique 
fut  originairement  De  Saneti  ou 
Santi;  mais  l’usage  l’avait  italiani- 
se. La  famille  des  Sanzio  était  an- 
cienne à Urbin.  Comptant  une  suc- 
cession de  citoyens  recommandables 
dans  plus  d’une  profession,  elle  avait 
produit  plusieurs  peintres.  Raphaël 
fut  le  cinquième  qui  se  livra  à l’art 
delà  peinture.  Jean  Sanzio,  son  père 
était  à la  vérité  un  peiutrc  médiocre, 
mais  un  homme  d’un  fort  bôn  es- 
prit , et  qui  eut  le  mérite  de  ne  pas 
se  croire  plus  de  talent  qu'il  n’en 
avait.  Ce  mérite  en  vaut  beaucoup 
d’autres.  C’est  peut-être  à lui  qu’on 
aT  dû  Raphaël.  Celui-ci  avait  sucé 
avec  te  lait  maternel  le  goût  de  la 
peinture.  Les  premiers  jouets  de  son 
enfance  furent  les  instruments  de 
l’art  de  peindre.  Le  père  se  plaisait 
à seconder  dans  son  fils  des  inclina- 
tions qui  semblaient  présager  une 
vocation  extraordinaire.  Il  ne  tarda 
pas  à s’apercevoir  que  l’enfant  était 
déjà  trop  habile  pour  rester  son  éco- 
lier. 11  entreprit  donc  le  voyage  de 
Pérouse,  gagna  l’amitié  du  célèbre 
Yanucci,  dit  le  Pérugin  , et  crut  en 
obtenir  une  très-grande  faveur , en 
recevant  de  lui  la  promesse  qu’il 
mettrait  Raphaël  au  nombre  de  ses 
disciples. Si  en  voyant  Raphaël,  Pé- 
, rugin  étonné  de  la  précocité  de  ses 
0 dispositions,  pronostiqua  qu’ildevait 
bientôt  devenir  son  maître  , le  jeune 
Raphaël  imitait  Pérugin,  comme  s’il 
n’avait  jamais  dû  cesser  d’être  son 
élève.  Les  copies  de  l’un  ne  se  dis- 
tinguaient point  des  originaux  de 
l’autre.  Lorsque  le  disciple  travail- 
lait en  société  aux  ouvrages  du  maî- 
tre , ceux  - ci  n’en  semblaient  pas 
moins  être  d’une  seule  main.  Plu- 
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sieurs  années  s’étaient  passées  dans 
celte  sorte  d’apprentissage , lorsque 
le  hasard  vint  émanciper  Raphaël , 
en  le  faisant  sortir  de  l’école  de  Pé- 
rugin. Certaines  alTaircs  ayant  appe- 
lé le  maître  à Florence , l’élève  en 
profita  pour  faire  quelques  excur- 
sions dans  les  environs  de  Pérouse. 
Raphaël  s’essaya  dès-lors  Y voler  de 
sespropresaiIcs.il  paraît,  nonobstant 
l’ordre  des  Notices  de  Vasari  sur  les 
premiers  ouvrages  de  Raphaël , que 
ce  fut  d’abord  à Cilla  di  Castello , 
qu’il  produisit  un  certain  nombre  de 
tableaux,  dont  on  ne  saurait  hésiter 
à le  reconnaître  seul  et  unique  au- 
teur. Lanzt  rapporte  comme  une  Ira-, 
dition  constante,  et  qu’il  a recueil- 
lie dans  cette  ville,  que  Raphaël, 
à l’àgctde  dix- sept  ans,  fit  le  ta- 
bleau de  San  IVicolo  da  Tolenti- 
no  agli  Eremitani , dont  Vasari  dit 
quesion  n’y  lisait  le  nom  de  l’auteur, 
on  leprendrait  pour  l’œuvre  du  Péru- 
gin. De  la  même  époque  est  le  tableau 
qu’il  composa  dans  la  même  ville 
pour  l’église  de  Saint-Dominique,  oh 
le  Christ  en  croix  est  accompagné 
dans  le  haut  par  des  anges  qui  ré- 
cueillent le  sang  qu'on  voit  coulcrdc 
scs  mains,  dans  le  bas  par  la  Vier- 
ge, Saint-Jean  et  Madelène.  Toutes 
ces  figures  pourraient  être  attri- 
buées au  Pérugin, excepté  la  Vierge, 
dont  Raphaël  n’a  surpassé  la  bcaulc 
que  dans  ses  derniers  ouvrages.  11 
avait  écrit  cl  son  nom  et  sou  âge  de 
dix-sept  ans  dans  le  tableau  d’une 
Sainte-Famille , que  Morcclli  décrit 
pour  l'avoir  vu  à Fermo , chez  un 
seigneur  de  cette  ville.  La  Vierge  est 
représentée  soulevantdes  deux  mains 
le  voile  léger  étendu  sur  le  berceau 
du  divin  Enfant,  qui  dort.  Saint  Jo- 
seph est  tout  auprès;  et  sur  son  bâton, 
on  lit  l’inscription  suivante  : R.  S. 
V.  A.  Æ.  XVII.  P.  Raphaël  Satie- 
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tius  Urbinas  anno œtatis  1 7 pinxit.  au  travail  de  la  fresque,  et  à une 
C’est  la  première  pensée  d’une  com-  richesse  de  style  précédemment  in- 
position  qu’il  a répétée  dans  la  suite  connue, et  cncoreà  des  portraits,  par- 
afée quelques  légers  changements,  mi  lesquels  on  croit  distinguer  le  sien. 
Laissant  de  côté  beaucoup  d’antres  II  quitta  toute  fois  ce  travail  avant 
compositions  de  ccUc  première  épo-  qu’il  fût  totalement* achevé.  Ce  fut, 
que  du  talent  de  Raphaël,  qui  sont  peu  dit  Vasari , pour  se  rendre  à Florcn- 
counuès  , et  que  la  gravure  a néqli-  ce,  et  y admirer  les  célèbres  cartons 
gé  de  reproduire  , nous  nous  conten-  qu’on  vantait  alors  de  Léonard  de 
terons  de  rappeler  au  lecteur  le  ta-  Vinci  et  de  Michel-Ange.Nousavons 
bleau  du  Sposalizio  , ou  du  ma-  fait  voir  dans  notre  Histoire  de  Fa- 
riage  de  la  Vierge  que  la  gravure  de  phaël  et  de  ses  ouvrages  (à  la- 
Longhi  a tiré  dernièrement  de  l’dus-  quelle  nous  serons  obligés  de  ren- 
curité.  Cet  ouvrage , qui  marque  un  voyer  le  lecteur  , pour  une  inultitu- 
» des  pas  de  Raphaël  dans  la  peinture,  dè  de  discussions  et  de  descriptions , 

se  recommande  déjà  par  Uu  style  qui  n’auraient  pu  être  ellleurées  dans 
«nouveau,  par  une  grâce  jusqu’alors  l’espace  étroit  même  du  plus  long 
inconnue  dans  les  physionomies,  article),  nous  avons,  disons-nous, 
dans  les  attitudes,  dans  les  drape-  essayé  de  prouver  que  ceci  est  une  ’ 
ries  et  les  ajustements.  Ou  y^dmira  erreur  du  biographe  italie^.  Ra- 
daus  le  temps  , et  on  y admire  en-  phaël  vint  effectivement  à Florence 
corc  le  fond  d’architecture  qui  con-  à cette  époque;  mais  le  carton  de  Mi- 
sistc  dans  un  temple  circulaire,  en-  chel  - Ange  ne  fut  visible  que  trois 
virouué  de  colonnes.  Le  tout  est  ans  plus  tard.  Ce  point  est , sous 
, • d’uue  rare  perfection  d’exécution , toutes  sortes  de  rapports  , itnpor- 

( et  prouve  avec  quel  soin  on  appre-  tant  à éclaircir,  surtout’pour  dé- 

nait  la  délinéation  de  l’architecture  truirc  l’opinion  trop  répandue  que 
- et  la  perspective  dans  l’c’colc  de  Pé-  Raphaël  a singulièrement  profité  de 
« • rogin.  La  date  de  ce  tableau  porte  Michel- Ange,  et  qu’il  en  avait  étudié 

i5o‘4-  Vers  cette  époque,  un  autre  les  ouvrages.  Ce  qu’on  voit  de  plus 
élève  de  Pérugin,  Pinturichio,  avait  clair  ici , c’est  qu’il  vint  à Florence 
été  chargé,  par  le  neveu  du  pape  en  i5o3,  qu’il  y passa  une  aunée, 

Pic  II , le  cardinal  Piccolomini , de  se  partageant  entre  cette  ville  et  Pc- 
pejndre  dans  la  bibliolhèquedevenue  rouse.et  s’occupantdeplusicursdeses 
artjourd’huilasacristiedelacathédra-  .petits  ouvrages,  dont  il  ne  s’est  con- 
. le  de  Sienne,  Icsaclions  mémorables  servé  que  des  notions  un  peu  inccr- 

du  pontificat  de  son  oncle  Ænetis  taines  ; que  vers  la  fin  de  1 5o4  , il  • 
..  • . SiZwur Pircolomini.Pinturichioavait  retourna  dans  sa  ville  natale  , où  la  ^ 

pu  connaître  et  apprécier  les  talents  duchesse  d'Urbin,  voulant  favoriser 
naissants  deRaphael.il  s’empressa  de  les  études  plus  sérieuses  qu’il  avait 
se  l’associer  pour  une  entreprise  qui  en  vue  . lui  donna  , pour  le  gonfa- 
demandait  autant  de  fécondité  d’in-  lonicr  Soderiui  , la  lettre  de  rc- 
veutiou  que  de  facilité  dans  l’exécu-  commandation  datée  du  Ier.  octo- 
tion.  On  sait  que  sou'jeuue  collabo-  bre  i5o4 , dont  nous  avons  rappor- 
rateur  finit  par  y avoir  le  principal  té  le  texte  et  le  contenu  dans  l'His- 
, rôle.  Raphaël  s’y  reconnaît  déjà  ; et  toirc  susdite.  Ce  fut  donc  vers  la  lin 

à l’abondance  des  compositions , et  de  cette  année,  à l’âge  de  vingt-un 
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ans , que  Raphaël  se  rendit  une  se- 
conde fois  à Florence  , dans  la  vue 
d’y  entreprendre  un  nouveau  cours 
d’études.  Au  nombre  de  ses  objets 
d’étude , il  faut  mettre  quelques-uns 
des  beaux  restes  d'antiquités  que  l’on 
>o^ait.^sposds  déjà  dans  le  palais 
des  Médicis.  De  la  manière  de  voir, 
si  différente  d’avéc  celle  de  Micliel- 
Ange  , qu’il  porta  dans  cette  étude, 
naquit  la  diversité  de  gofitfct  de 
style  qu’on  remarquera  de  plus  en 
plus  dans  leurs  productions.  Léo- 
nard de  Vinci  était  pour  la  peinture 
l’homme  le  plus  en  vogue  dans  toute 
l'Italie  et  à Florence.  Il  semble  que 
si  Raphaël  avait  eu  à se  donner  un 
seul  modèle  parmi  les  ouvrages  do 
ses  contemporains , il  aurqit  choi- 
si les  œuvres  de  Leonard.  Mais 
il  était  dans  la  nature  de  sou  talent 
de  n’imiter  personne  en  particulier, 
et  de  savoir  profiter  des  qualités  de 
tous.  Le  temps  du  séjour  qu’il  üt 
alors  à Florence,  fut  occupé  par  de 
petits  ouvrages , entre  lesquels  on 
cite  ceux  qu’il  fit  ( et  dont  ou  ignore 
aujourd’hui  l’existence)  pour  Tadeo, 
riche  seigneur,  qui  lui  avait  fait  ac- 
cepter, avec  son  amitié,  sa  maison 
et  sa  table.  Maison  autre  doses  pro- 
tecteurs , Lanrcnt-de’Nasi  ent  de  lui 
une  Sainte  famille , devenue  célèbre 
par  la  catastrophequi  l’cnglontitsous 
les  ruines  de  son  palais.  On  en  a 
rassemblé  les  morceaux , qui,  dans 
leur  réunion , forment  un  des  orne- 
ments les  plus  précieux  de  la  galerie 
de  Florence.  La  mort  du  père  et  de 
la  mère  de  Raphaël,  qu’il  perdit  au 
même  moment ,- le  rappela  bientôt 
à Urbin  pour  mettre  ordre  à ses  af- 
faires. On  cite  de  lui , pendant  le 
séjour  qu’il  y fit , plusieurs  petits 
tableaux  , tous  pour  le  ducd’Urbiu. 
De  ce  nombre  sont  le  petit  Saint 
George  à cheval,  et  le  petit  Saint 
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Michel  qu’on  voit  au  Musée  royal 
de  Paris,  et  qui  se  servent  de  pen- 
dant. Vasari  a dit  des  ouvrages  de 
cette  époque,  que  le  fini  de  lu  minia- 
ture ne  pouvait  pas  aller  plus  loin. 
On  est  à même  de  s’en  convaincre 
encore  aujourd’hui.  Il  u’y  a pas  de 
peinture  d’une  exécution  plus  pré- 
cieuse. Toutefois  on  découvre  déjà 
daus  le  Saint  Michel , qui  a tout  au 
plus  un  pied  de  hauteur,  le  carac- 
tère de  hardiesse  et  de  graudeuç  de 
celui  qu'il  peignit  vingt  ans  plus  tard , 
et  dans  la  proportion  de  six  pieds  , 
pour  François  Ier.  Raphaël  séjour- 
na trop  peu  de  temps  à Urbin , pour 
y laisser  quelques  monuments  durâ- 
mes de  son  taleut.  Il  n’y  reste  plus 
rieu  qui  rappelle  sa  mémoire,  si  ce 
n’est  une  inscription  en  son  hon- 
neur, sur  la  façade  de  la  maisou  où 
il  naquit.Ladalcdc  i5o5oùil  quitta 
Urbin  pour  la  dernière  fois,,  dé- 
termine , dans  sa  vie  , un  espa- 
ce de  trois  années , qui  précédè- 
rent son  départ  pour  Rome.  Cette 
période  de  temps,  occupée  par  des 
travaux  qui  donnèrent  naissanceàsa 
seconde  manière  , fut  partagée  entre 
les  ouvrages  de  Pérouse  , où  il  sc 
rendit  deux  fois , et  ses  études  à Flo-  \ 
rcncc  , je  veux  dire  , surtout , ses 
liaisons  avec  les  plus  habiles  maî- 
tres de  cette  ville,  dont  on  verra 
qu’il  parvint  à combiner  les  diffé- 
rentes qua  I i tes.  Ua  pli  aël  u ous  apprend 
lui-même , dans  quelques-uns  de  scs 
ouvrages  de  son  meilleur  temps  , et 
l’estime  qu’il  avait  pour  les  pein- 
tures de  Masaccio  à la  chapelle  Del 
Carminé,  et  le  profit  qu’il  avait  pu 
en  tirer.  Mais  celui  de  ses  con- 
temporains auquel  il  fut  principale- 
ment redevable  à Florence,  du  chan- 
gement qui,  pour  la  couleur  et  le 
maniement  du  pinceau  , caractérise 
sa  seconde  manière,  fut  Fra  Bartolo- 
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meo  di  San-Marco.  A vrai  dire  ils 
firent  ensemble  un  échange  de  ta- 
lents, Raphaël  apprit  de  Fra  Barto- 
lomeo,  à donner  plus  de  vigueur  à 
scs  teintes,  plus  de  largeur  à sa  ma- 
nière ;Fra  Bartolorneo  dut  aux  le- 
çons de  Raphaël  la  pratique  de  la 
perspective.  Si  l’on  en  croit  les  faits 
et  le  rapprochement  des  dates  , Va- 
sari , et  d'après  lui  beaucoup  d’au- 
tres, se  sont  trop  liâtes  de  mettre  Ra- 
phaël eu  présence  du  célèbre  carton 
qui  u’apu  être  termiué  par  Michel-An- 
ge qu’eu  i5o6,  c’est-à-dire,  trois  ans 
après  que  Raphaël  eut  quitté  les  tra- 
vaux du  Pinlurichio  à Sienne.  Ce 
carton  devint  l’objet  de  l’étude  de 
tous  les  artistes;  et  Raphaël  se  trou- 
ve cité  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
l’étudièrent.  Il  est  en  effet  certain 
que  s’il  n’avait  pu  ni  l’étudier  ni  le 
voir  a l’époque  de  i5o3,  comme 
Vasari  a eu  le  tort  de  le  faire  enten- 
dre, rien  ne  dut  l'empêcher,  étant 
à Florence  ou  y ayant  été  habituel- 
lement depuis  i5oô  jusqu'à  tôo8, 
de  voir  et  de  revoir  l’ouvrage  qui 
faisait  l’admiration  de  tous  les  ar- 
tistes; et  voilà  ce  qui  rendra  de 
plus  en  plus  apocryphe,  dan*  la  sui- 
te, le  récit  de  Vasari  sur  l’introduc- 
tion, en  quelque  sorte  furtive,  de  Ra- 
phaël dans  la  chapelle  Sixtine,  com- 
me s’il  u’avait  encore  rien  vu  de  Mi- 
chel-Ange , et  comme  si  son  talent 
avait  eu  besoin,  pour  se  développer, 
des  leçons  du  maître  florentin.  La 
vérité  est  que  l’on  ne  découvre  aucu- 
ne trace  d’imitatiou  des  reuvres  de 
,ce  maître  dans  tout  ce  que  Raphaël 
fit  alors  à Florence.  Quelque  profit 
qu’il  ait  pu  tirer  du  grand  style  de 
dessin  de  Michel-Ange , il  ne  cessa 
point  de  suivre  la  ligne  que  son  pw>- 
pre génie  lui  avait  tracée  ,ct  même, 
sans  accélérer, sa  marche;  il  y eut 
chez  lui  progression  , mais  lente  , 
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mais  graduée.  Oa  n’y  aperçoit  ni 
changement  brusque  ni  intervalle 
franchi.  C’est  ce  qu’attestent  les  nom- 
breux et  précieux  ouvrages  de  cette 
époque,  comme  la  Sainte-Famille  de 
Rinuccini,  terminée  plusieurs  années 
après  ; la  célèbre  Déposition  du 
Christ  au  tombeau,  qu’on  voit  à Ro- 
me , au  palais  Borghèse  ; la  belle 
Vierge  du  Musée  royal  de  Pans,  sur- 
nom*^fe  la  Jardinière;  l’Assomp- 
tion pour  le  monastère  de  Muntc- 
Lucci , que  scs  élèves  achevèrent 
après  sa  mort,  et  plusieurs  autres 
ouvrages , que  sa  réputation  lui  pro- 
curait, et  auxquels  il  ne  pouvait  suf- 
fire seul.  11  paraît  avoir  conçu  à cette 
époque  une  assez  haute  opinion  de 
ses  forces,  pour  désirer  l’occasion 
de  se  mesurer  de  plus  près  avec  les 
deux  hommes  dont  il  devait  le  plus 
redouter  la  concurrence.  Nous  avons 
de  lui  une  lettre,  dans  laquelle  il  prie 
un  de  scs  oncles  à lirbin  de  solliciter 
du  gouverneur , auprès  du  gonfalo- 
nicr  de  Florence,  une  lettre  de  re- 
commandation pour  obtenir  de  pein- 
dre une  salle  du  palais  de  la  sei- 
gneurie, palais  pour  lequel  avaient 
élé  faits  les  deux  cartons  de  Léonard 
et  de  Michel-Ange.  Mais  un  sort  plus 
heureux  l’attendait.  Unerecomman- 
daliou  plus  puissante  que  celle  qu’il 
valait  d’ambitionner,  vint  traverser 
ses  projets.  Sa  réputation  était  parve- 
nue a Rome,  où  Braillante,  son  parent, 
était  architecte  de  Jules  II  , dont  il 
avait  la  con(îanre,et  auquel  il  proposa 
Raphaël  pour  peindre  les  salles  du 
Vatican.  Ce  fut  dans  l’année  1S08 
u’il  quitta  Florence  pour  se  reli- 
re dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Jules  II  l’accueillit  avec  tou 
tes  sortes  de  caresses.  Il  lui  or- 
donna de  peindre  sans  délai  la  salle 
qu’on  a ppclle  délia  Segnatura.  C’est 
celle  où  furent  exécutées,  par  lui, 
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les  quatre  grandes  compositions  qui 
ont  pour  sujets , selon  les  titres  que 
l'usage  leur  a donnes,  la  Dispute 
du  Saint-Sacrement , V Ecole  d'A- 
thènes, le  Parnasse  et  la  Jurispru- 
dence. Raphaël  n'eut  pas  plutôt  ter- 
mine le  premier  de  ces  tableaux, 
ne  Jules  II  ordonna  d'effarer  et  de 
c'truirc  les  autres  ouvrages  exécu- 
tés dans  ces  salles  par  tout  ce  qu’il 
y avait  alors  à Home  d’artistes  les 
plus  renommes.  Chacune  des  quatre 
grandes  compositions  de  la  salle  de 
la  Segnalura  pourrait  être  la  matière 
d'une  histoire  particulière , tant  y 
sont  nombreux  les  points  de  vue 
susceptibles  d’occuper  tous  les  gen- 
res de  Critique  qu’embrasse  l’élude 
des  arts  du  dessin  , surtout  à l’épo- 
que de  leur  renouvellement.  Nous 
sommes  resserrés  dans  un  espace 
trop  étroit , pour  essayer  seulement 
d’entrer  dans  une  analyse  qui  à 
peine  a pu  trouver  l’étendue  néces- 
saire daus  l’Histoire  que  nous  avons 
consacrée  à Raphaël  et  à ses  ouvra- 
ges. Nous  sommes  donc  forcés  d’y 
renvoyer  le  lecteur,  comme  nous  le 
ferons  à chacune  de  ces  grandes  sé- 
ries de  travaux,  dont  la  seule  no- 
menclature trouvera  place  ici.  Un 
des  plafonds  de  fenêtre  de  la  salle  de 
la  Segnalura  porte  la  date  de  l’an- 
née 1 5 1 1 , où  elle  fut  terminée.  Ainsi 
deux  ou  trois  ans  suffirent  à son  exé- 
cution. Une  observation  que  la  cri- 
tique a fai(e  depuis  long-temps,  doit 
trouver  place  ici.  On  a üéj.rvu  qu’au- 
cun des  ouvrages  de  Raphaël,  avant 
son  arrivée  à Rome,  ne  dénotait  la 
moindre  imitation  du  goût  de  Mi- 
chel-Ange, et  que  son  talent  avait 
toujours  été  croissant  et  se  dévelop- 
pant par  sa  seule  puissance.  Autant  en 
faut-il  dire  des  quatre  compositions 
de  la  salle  de  la  Segnalura.  Bellori 
avait  déjà  observé que,  jusque  dans 
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son  premier  tableau  (celui  delà  Dis- 
pute du  Saint-Sacrement)  il  y avait 
eu  développement  sensible  et  progrès 
de  la  partie  supérieure  du  tableau 
par  laquelle  Rapbaël  dut  commen- 
cer , à sa  partie  inferieure.  A plus 
forte  raisou  cette  progression  se  fait- 
elle  apercevoir  dans  les  trois  autres 
compositions.  Fut-elle  duc  à l’in- 
fluence de  Michel- Ange,  influence  à 
laquelle  Vasari  a voulu  attribuer  l’a- 
grandissement de  manière  de  Ra- 
phaël ? Mais  d’abord  rien , dans  la 
salle  de  la  Segnalura,  ne  peut  le  fai- 
re soupçonner.  Oisons  ensuite  que, 
pendaut  les  deux  ou  trois  années  qui 
virent  terminer  cette  salle,  Michel- 
Ange  était  précisément  aussi,  de  son 
côté,  renferme  dans  la  chapelle  Six- 
tine,  dont  il  avait  les  clefs,  et  où  il 
ne  se  laissa  voir  de  personne.  Qu’im- 
porte après  cela  le  récit  de  Vasari,  et 
ce  qu’il  rapporte  du  dépit  de  Michel- 
Ange  , qui , obligé  par  Jules  IJ,  d0 
déséchafaudér  sa  voûte  , se  serait  de 
nouveau  enfui  à Florence;  ce  qpi  au- 
rait donné  à Bramante,  avec  les  clefs 
de  la  chapelle,  le  moyen  d’y  faire 
pénétrer  Raphaëï?Mais  aussitôt,  dit 
le  même  biographe,  la  chapelle  fut 
rendue  publique  : Rome  entière  y ac- 
courut, et  Rapbaël  eut  tout  le  loisir 
de  la  voir.  Ou  donmj  comme  preuve 
de  cette  influence  supposée  de  Mi- 
chel-Ange sur  Rapbaël,  les  peintu- 
res qu’il  fit,  bientôt  après,  du  pro- 
phète Isaïe,  à Saint  - Augustin,  et 
des  Syhilles  et  des  Prophètes  , à l’é- 
glise délia  Pace.  On  doit  avouer 
qu’il  y a dans  la  figure  d’Isaïe , la 
seule  entre  toutes  rcllrs  de  Rapbaël, 
quelque  chose  qui  rappelle  les  pro- 
phètes de  Michel-Ange.  Il  serait  per- 
mis de  croire  que  cette  imitation 
tiendrait  un  peu  de  ce  que  les  artistes 
appellent  Pasliccio , sorte  de  jeu  par 
lequel  ou  sc  permet  de  contrefaire 
2 5 
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la  manière  d’un  autre.  Raphaël  au- 
rait-il eu  l’intention  de  montrer 
que  s’il  l’eût  voulu  il  aurait  pu  faire 
du  Michel-  Ange  ? Si  quelque  chose 
pouvait  rendre  cette  supposition 
vraisemblable , c’est  l’ouvrage  bien 
autrement  important  qu’il  exécuta 
immédiatement  après,  des  Sybilles 
et  des  Prophètes  dans  l’église  de 
Sainte  - Marie  - de  - la  - Paix.  Là  on 
croirait  qu’il  a véritablement  ac- 
cepté le  défi  avec  Michel- Ange  , en 
se  mesurant  avec  lui  sur  le  incme 
terrain , mais  beaucoup  moins  pour 
être  son  imitateur,  que  pour  établir, 
de  la  façon  la  plus  évidente,  en  quoi 
son  talent  différait  de  celui  de  son 
rival.  En  effet,  on  dirait  qu’il  a 
pris  à tâche  de  montrer,  précisément 
dans  les  mêmes  sujets,  ce  oui  manque 
à Michel -Ange  , c’est-à-dire  la  no- 
blesse des  formes,  la  dignité  du  ca- 
ractère, labcautédes  physionomies, 
la  propriété  du  sujet.  Dans  le  fait, 
les  génies  de  ces  deux  grands  hom- 
mes u'eurent  rien  de  commun:  leurs 
germes  furent  divers,  et  ne  pouvaient 
pas  produire  les  mêmes  fruits.  Mi- 
chel-Ange concentra  toutes  ses  études 
dans  celles  du  dessin  , dont  l’anato- 
mie lui  donna  les  leçons.  Raphaël 
forma  son  talcut  de  beaucoup  plus 
d’éléments  ; et  le  goût  de  l’antique 
fut  en  définitive  celui  qui  les  épura 
et  les  ordonna.  Si  Michel- Ange  est 
le  plus  grand  des  dessinateurs  , Ra- 
phaël est  le  premier  des  peintres.  Or 
l’idée  de  peintre  comprend  bien  plus 
de  choses  que  celle  dcdcssinatcur.  On 
admire  eu  effet  avec  quelle  facilité  il 
sut , dans  scs  nombreuses  iuveutions, 
passer  d’un  ordre  de  sujets  à un  au- 
tre. Dans  le  même  temps  où  il  cora- 
posesesProphètcsetsesSibyllcspour 
la  chapelle  d’Augustin  Chigi  , a l'é- 
glise de  Sainte- Marie-de-la-Paix , il 
trace  , dans  le  palais  de  ce  célèbre 
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amateur,  la  composition  de  sa  Gala- 
têe,  composition  pleine  de  charme , 
et  qu’on  croirait  inspirée  par  le  gé- 
nie de  la  peinture  antique.  On  ne  sau- 
rait mieux  s’en  convaincre,  qu’en  li- 
sant la  lettre  qu'il  écrivait , sur  cette 
peinture , à Ballhazar  Casliglionc , et 
dont  on  ne  citera  que  les  dernières 
phrases.  Après  l’avoir  remercié  des 
éloges  qu’il  en  avait  obtenus,  Pour 
peindre  une  belle,  dit-il,  a il  me  fail- 
li drait  en  voir  plusieurs  , et  sous 
» la  condition  que  vous  seriez  avec 
» moi  pour  m’aider  à faire  choix  de 
» ce  qu’il  y a de  meilleur.  Mais  y 
» ayant  si  peu  et  de  bous  juges  et  de 
» beaux  modèles  , j’opère  d’après 
» une  certaine  idée  qui  se  présente 
» à mou  esprit.  Si  cette  idée  a qucl- 
» que  perfection  , je  l’ignore  : c’est 
» à quoi  cependant  je  m’efforce  d’at- 
» teindre.  » Ou  voit,  parce  peu  de 
mots  , que  Raphaël  se  donnait  réel- 
lement pour  but  la  recherche  de  ce 
beau  qué  la  nature  présente  à l’art, 
mais  que  l’imagination  seule  de  l’ar- 
tiste peut  saisir  . et  que  le  génie  seul 
sait  réaliser.  C’est  ici  et  à cette 
époque,  qu’il  faut  rapporter  l’exé- 
cution de  l’admirable  tableau  de  la 
Vierge  qu’on  appelle  de  Foligno , 
où  se  trouvent  réunis , avec  la  diver- 
sité du  style  d'imitation  naturelle , 
dans  la  partie  inférieure  du  tableau, 
des  prrsonnagcs  de  condition  hu- 
maine , etdaus  le  genre  idéal , la  Vier- 
ge avec  l’Enfant  Jésus,  portés  sur 
des  nuages  : ce  qui  peut  le  mieux 
marquer  la  ligne  de  différence  qui , 
pour  les  yeux  , sépare  la  nature 
humaine  de  la  substance  des  êtres 
surnaturels.  Raphaël  reprit  aussi 
alors  l’exécution  des  peintures  de 
la  seconde  salle  du  Vatican.  Dans 
la  première  , il  avait  débuté  par  un 
choix  de  compositions  et  de  sujets 
poétiques  ou  aîlégpriques  , qui  peu- 
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Vent  convenir  à tous  les  temps,  à 
toutes  les  sortes  de  palais-  Les  sujets 
qu’il  traitera  dorénavant  présente- 
ront un  système  tout  nouveau  de 
peintures  historiques , c’cst-à-dirc, 
puise'es  daus  des  faits  , et  prises  à des 
époques  diverses  de  l’histoire  sacrée 
ou  profane  ; mais  ramenées  par  un 
génie  particulier  d’allusion,  tantôt  à 
la  fondation  de  l’église  de  Rome,  à 
la  puissance  temporelle  des  papes, 
tantôt  à des  faits  récents,  adroite- 
ment transformés  sonsl’image d’évé- 
nements antérieurs.  C’est  ce  qui  a per- 
mis au  peiutred’iutruduiredans  leur 
représentation  les  personnages  d’an- 
ciens pontifes,  sous  la  ressemblance 
des  papes  qui  commandèrent  ces 
travaux.  Aiusi,  dans  cette  secoudc 
salle,  deux  sujets  sont  consacrés  à 
Jules  II , et  deux  à Léon  X.  On  voit 
Jules  II  dans  le  tableau  du  miracle 
dé  Bolsènc,  à la  place  d’Urbain  IV; 
et  le  sujet  de  cet  ancien  miracle  lait 
allusion  aux  nouvelles  hérésies  qui 
commençaient  à agiter  l’Église  sur 
le  mystère  de  la  présence  réelle.  La 
peinture  d’Héliodore , où  l’on  voit 
encore  le  pape  Jules  II,  est  une  sor- 
te d’allégorie.  Le  grand  prêtre  Onias 
signifie  le  pape,  et  Héliodore  repré- 
sente les  barons  de  l’Église  dépouil- 
les des  biens  qu’ils  avaient  ravis.  La 
délivrance  de  saint  Pierre  a rapport 
à celle  de  Léon  X , sorti  miraculeu- 
sement de  prison  un  an  avant  son 
exaltation  au  siège  poutiGral  ; et  la 
peinture  d’Attila  reculant  devant  le 
pape  saiut  Léon  est  une  allusion 
flatteuse  à la  politique  de  Léon  X , 
qui  était  parvenu  à obtenir  l’entière 
évacuation  de  l’Italie  par  les  puis- 
sances belligérantes.  On  se  dispense 
de  rendre  compte  du  détail  de  ces 
compositions  , d’ailleurs  si  bien  con- 
nues, et  dont  chacune  serait  la  matiè- 
re d’un  long  article.  Raphaël  y était 
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parvenu  au  plus  haut  dcgvé  de  ce 
qu’on  appelle  sa  seconde  manière: 
sa  réputation  le  faisait  déjà  regar- 
der comme  l’artiste  universel  des- 
tiné à être  le  moteur  et  le  centre  de 
tous  les  projets.  Il  était  entouré 
d’un  grand  nombre  d’élèves  et  de 
collaborateurs  , dont  l’ambition  se 
bornait  à partager  ses  travaux. 
C’est  avec  de  tels  secours  que  nous  le 
verrons  , livré  à de  nouvelles  eutre- 
piiscs  sans  abandonner  les  ancien- 
nes , satisfaire  tout-à- la-fois  aux  tra- 
vaux les  plus  divers.  Chargé,  comme 
bérilierdc  Bramante,  qui. avait  I peine 

plante  les  fon  lations  de  la  cour  du 
Vatican  (appelée  la  cour  des  Loges), 
d’en  continuer  l’architecture , il  etî 
porta  l 'élévation  à trois  étages  ou 
raugs  de  galeries  l’un  sur  Tautre , 
destinés  à recevoir  un  genre  d'em- 
bellissement nouveau  , ou  du  moins 
renouvelé  de  l’aiitique./A  l’époque  où 
il  fut  chargé  de  ces  travaux , on  ve- 
nait de  découvrir  les  thermes  de 
Titus.  Leurs  salles  , long- temps  en- 
fouies , avaient  dû  à la  cause  même 
qui  les  avait  fait  oublier,  la  con- 
servation des  peintures  arabesques 
dont  Vilruve  nous  apprend  que  le 
goût  fut  alors  de  mode  chez  les  Ro- 
mains. Jean  d’UJine , qui  excellait  à 
peindre  les  fleurs,  les  fruits  et  les  orne- 
ments de  tout  genre,  fut  particulière- 
ment celui  qui  encouragea  Raphaël 
dans  le  projet  de  décoration  des  lo- 
ges. Il  retrouva  le  secret  des  stucs 
antiques;  et  bientôt  ccttcgranJe  cn- 
trepriseà  laquelle  présidait  le  génie  de 
Raphaël,  parvint  a sa  perfection.  On 
comprend  qu’elle  ne  pouvait  réussir 
que  par  une  réuuiou  de  talents  mul- 
tipliés. Elle  se  compose  de  tant  de 
parties  diverses  que  , si  son  mérite 
consista  dans  l’élégante  exécution  de 
chacune,  son  succès  devait  dépendre 
encore  plus  de  l’heureuse  combinai- 
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son  de  toutes.  Or  Raphaël  fut  pré- 
cisément ce  point  de  centre.  Il  eut 
deux  grands  mérites  en  ce  genre  : le 
premier  fut  dans  celte  direction 
pleine  de  goût , qui  sut  coordonner 
toutes  les  parties,  faire  choi  x des  dé- 
tails  les  plus  heureux  , et  appliquer 
à leur  execution  l'espèce  de  talent 
qui  leur  convient.  Le  second  fut  celui 
de  l’originalité.  Plusieurs  de  ses  cora- 
ositiotis , que  le  génie  du  peintre 
'histoire  pouvait  seul  concevoir  , 
prouvent  qu’il  imagina  le  premier 
d’introduire  dans  l'arahcsqucun  or- 
dre d’idées  , dont  nous ‘ne  voyons 
point  qu'il  ait  tronvede  modèles  dans 
l’antique.  J’eutcnds  parler  de  l’allé- 
gorie , et  de  ces  beaux  montants  de 
pilastres  , où  tantôt  les  vertus  , tan- 
tôt les  saisons  , tantôt  les  âges  de  la 
vie,  viennent  mêler  leurs  emblèmes 
divers  aux  doctes  fantaisies  de  son 
pinceau.  Ici  les  symboles  des  sens 
on  des  cléments,  là  |es  instruments  des 
sciences  et  des  arts  , avec  toutes  sor- 
tes d’idées  personnifiées , deviennent 
de  véritables  tableaux , dans  lesquels 
on  éprouve  un  plaisir  nouveau , celui 
de  reconnaître  la  raison  sous  le  voile 
transparent  de  la  folie.  Raphaël  ne 
put,  sans  doute,  entreprendre  des 
travaux  de  ce  genre  , avec  les  innom- 
brables details  qu’ils  comportent , 
sans  le  secours  des  élèves  et  des 
hommes  habiles  en  lotit  genre  , qui 
avaient  mis  en  communauté  avec  lui 
leurs  moyens  et  leurs  talents  ; mais 
ce  qu’il  faut  dire,  c’est  que  si  ces 
travaux , sans  Jfc  tels  secours  , n’au- 
raient certainement  pu  être  termines, 
il  est  encore  plus  certain  que  sans 
l’iuüiienecdeson  génie,  ils  n’anraient 
pas  eu  dccommcnccmcnt.  Le  célèbre 
tableau  de  sainte  Cécile  fut  exécute 
dans  le  même  temps  ; et  l’on  a cru 
recounaître , au  ton  fonce  de  cette 
peinture,  la  coopération  de  Jules 
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Romain,  qui  eut  le  défaut  de  trop  em- 
ployer le  noir  dans  ses  ombres;  mais 
Raphaël  seul  avait , sans  doute , peint 
les  têtes  de  tous  les  personnages,  avec 
cette  force  et  celle  grâce  d’expression 
qui  n’appartenait  qu'à  lui.  Lui  seul 
nous  semble  avoir  pu  tracer  et  ter- 
miner au  sommet  de  la  composition 
ce  charmant  choeur  des  anges,  dont 
les  divins  accents  paraissent  ou  se 
mêler , ou  préluder  à ceux  de  la  pa- 
tronc  des  musiciens.  Le  plus  long 
ouvrage  se  trouvera  toujours  trop 
court  pour  celui  qui’  entreprendra 
l’histoire  complète  du  géoie  et  du 
talent  de  Raphaël  par  ses  travaux  : 
n’y  eût-il  que  le  nombre  presque 
infini  de  sujets , qu’il  faut,  malgré  les 
coopératcurs  qu’il  s’est  donnés,  rap- 
porter à lui , comme  premier  prin- 
cipe , la  matière  parait  encore  sans 
bornes.  Il  ne  faut  doty:  pas  s’atten- 
dre à trouver  dans  cet  article , on  ne 
dit  pas  la  description , mais  seule- 
ment la  nomenclature  de  ses  produc- 
tions. Obligés  de  nous  resserrer  datis 
le  cadre  le  plus  étroit , sur  un  des 
sujets  que  son  pinceau  a le  plus  mul- 
tiplies, nous  réduirons  à une  analyse 
soinmairc  la  notion  des  Vierges,  dont 
il  a embrasse  tous  les  aspects , et  varié 
les  images  à tous  1rs  degrés.  On  peut 
les  rassembler  sons  une  triple  divi- 
sion : t °.  ccllcdes  simples  Madones, 
tableaux  faits  , la  plupart , pour  des 
particuliers  , où  la  Vierge  est  seuto 
avec  l’Enfanl-Jésus  , et  quelquefois 
avec  le  petit  saint  Jean.  Telle  est  celle 
qu’on  appelle  à Florence  la  Madona 
délia  seggiola,  la  Vierge  à la  chaise; 
a°.  la  division  suivante  renferme  les 
compositions  qu’on  appelle  Sainte- 
Famille  j ce  sont , dans  la  vérité,  des 
tableaux  defamillc,  qui  com prennent 
quelquefois  jusqu’à  six  ou  sept  figu- 
res. La  plus  célèbre  et  peut-  être  la 
pins  belle  de  toutes,  est  celle  qucRa- 
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phacl  Gl  pour  François  Ier.  , et  qui 
est  un  des  principaux  ornements  du 
Musée  royal  de  Paris.  La  dernière 

classese  forme  de  ces  compositions 
où  la  Vicrg"  avec  son  divin  Enfant 
tantôt  apparaît  à de  saints  person- 
nages , portée  sur  des  nuages  ( telles 
sont  celles  de  Foligno  ou  de  Dresde); 
tantôt  considérée  comme  la  reine  des 
anges  , assise  sur  uu  trône  et  rece- 
vant les  hommages  des  saints  et  des 
bienheureux  : on  range  dans  celle 
catégorie  la  Vierge  aux  quatre  Pères 
de  l’Église , et  celle  qu’on  appelle  au 
Poisson.  Si  aucun  peintre  n’entre  en 
comparaison  avec  Raphaël  pour  le 
nombre  et  la  variété  de  ce  genre  de 
compositions,  nul  n’approche  encore 
de  lui  pour  la  propriété  du  caractère 
d’un  sujet  où  se  doivent  réunir  les 
idées  d'innocence  de  pureté  vir- 
ginale , de  grôce  et  de  noblesse  , 
de  sainteté , de  tendresse  religieuse  , 
qualités  dont  il  a épuise  toutes  les 
expressions.  L’Italie  doit  à Raphaël 
de  lui  avoir  fait  connaître  le  mérite 
de  la  gravure;  et  cet  art  lui  doit  les 
chefs-d’œuvre  qui  accompagnèrent 
sa  naissance.  Albert  Durer  , en  Alle- 
magne, s’était  déjà  emparé  de  l’in- 
vention dcFinigucrra  , etses  gravu- 
res commençaient  à avoir  quelque 
débit  à Venise.  Ses  relations  avec 
Raphaël  donnèrent  à ce  dernier  l’oc- 
casion de  pressentir  combien  le  per- 
fectionnement de  cet  art  aurait  d’im- 
portance pour  la  gloire  de  la  pein- 
ture et  la  réputation  du  peintre. 
Déjà  Marc-Antoine  Raimondi , élève 
de  Francia,  à Bologne,  était  venu 
chercher  de  plus  hautes  ljtçons  à 
Rome.  Raphaël  l’encouragea  à pour- 
suivre scs  études,  et  il  se  l’attacha 
de  la  manière  la  plus  utile  pour  tons 
deux  , en  fournissant  à son  burin  uilc 
multitude  de  dessins , dout  l’cnumé- 
ration  excéderait  les  bornes  de  cet 
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article  , et  serait  le  sujet  d’un  traité 
particulier.  Nous  avons  donc  à la 
gravure  de  cette  époque  deux  obliga- 
tions, l’une  d’avoir  propagé  et  mul- 
tiplié les  pensées  de  Raphaël , l’autre 
de  les  avoir  fait  naître.  Un  genre  de 
mérite  dans  lequel  Raphaël  n'a  peut- 
être  ni  supérieur , ni  rival  , est  ce- 
lui qui  le  place  en  tête  des  peintres 
de  portrait.  Il  avait  été, dès  ses  pre- 
mières années,  conduit  à celte  partie 
de  l’imitation  par  le  goût  général  des 
écoles  du  quinzième  siècle,  où  tout 
se  faisait  dans  le  style  purement  na- 
turel , qu’on  ne  saurait  mieux  définir 
qu’en  l’appelant  style  de  portrait. 
Dans  la  vérité,  les  figures  de  toutes 
les  compositions  n’étaient  alors  que 
des  portraits  proprement  dits.  Ra- 
phaël eut  l’occasion , dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  d’y  introduire  beau- 
coup de  ces  personuages,  qui  ne  com- 
portaient guère  un  autre  style  , et  il 
se  plut  à répéter,  dans  plusieurs  de 
leurs  physionomies;  les  portraits  vé- 
ritables de  beaucoup  de  scs  coutciu- 

Sorains.  Ou  ferait  un  reeneil  curieux 
e lotis  ceux  qu’on  pourrait  ainsi  ex- 
traire de  toutes  ses  fresques.  Lorsque 
son  talent  fut  arrivé  à son  plus  haut 
degré  dans  le  genre  idéal  et  histori- 
que , les  portraits  des  grands  person- 
nages qu'il  peignit  à l’huile,  se  res- 
sentirent aussi  de  la  vigueur  d’une 
imitation  plus  relevée  ; et  l’on  se  pré- 
vaut eucorc  aujourd’hui  deson  cxrm* 
le  , pour  prouver  que  le  peintre 
'histoire  est  le  meilleur  peintre  de 
portrait  quand  il  veut  l’être.  On 
compte  de  nos  jours  près  d’une  tren- 
taine de  portraits  à l'huile,  peints 
par  lui-même , et  par  lui  seul , ce 
genre  permettant  moins*  qu’aucun 
autre  que  le  peintre  s’y  fasse  aider. 
Entre  ces  portraits  , il  faut  distin- 
guer ceux  des  papes  Jules  II  ,ct  Léon 
",  des  cardinaux  de  Rossi  et  de  Mé- 
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dicis,  de  Castiglionc , deBindo  Ab 
toviti;  celui  de  Jeanne  d’Aragon  , et 
le  sien  propre.  Il  mit  neuf  ans  à ter- 
miner les  peintures  des  salles  du 
Vatican.  Celle  de  Torre  Burgia  , 
qui  fut  la  dernière,  est  celle  où  Ra- 
phaël parait  avoir  le  moins  travaille' 
personnellement.  Dans  trois  de  scs 
peintures , en  trouve  qu’il  suivit  le 
même  système  de  sujets  anciens , mis 
en  rapport  d'allusion  avec  les  événe- 
ments et  les  circonstances  de  son 
temps.  Ainsi,  ces  trois  sujets  , tires 
des  histoires  de  Léon  III  , de  Léon 
IV  et  de  Charlemagne , ne  sont  que 
des  espèces  d'allégorie»  qui  , sous 
d’anciens  noms , signifient  Léon  X cl 
François  1er.  Partout  les  portraits  du 
roi  de  France  ,et  du  pontife  régnant , 
disent  aux  spectateurs  qu’ils  doivent 
entendre  autre  chose  que  ce  qu’ils 
Voient.  Ces  trois  sujets  qui  représen- 
tent la  victoire  navale  d’Ostie  con- 
tre les  Turcs , la  justification  du  pape 
Léon , et  le  couronnement  de  Char- 
lemagne , furent  peints  par  les  élèves 
ou  les  collaborateurs  de  Rapliaçl.  Le 
silence  des  artistes,  des  amateurs  et 
des  graveurs  sur  ces  ouvrages  , indi- 
que assez  que  le  maître  y eut  peu 
de  part,  ou  du  moins  n’y  contribua 
que  par  le  choix  des  sujets.  11  n’en 
est  pas  de  même  de  la  quatrième 
peinture  de  cette  salle,  où  est  repré- 
senté l’incendie  de  Borgo-Vcecnio. 
C’est  line  des  belles  compositions  de 
Rupbacl , une  de  scs  conceptions  les 
plus  riches  de  pensées  et  d’expres- 
sion , un  des  morceaux  où  il  eut 
l’occasion  de  faire  le  plus  briller  son 
mérite  dans  le  dessin  un  nu.  On  n’est 
emballasse  que  du  choix  des  ouvra- 
ges dont  on  fera  mention  à l’époque 
où  nous  en  sommes  de  la  vie  de  Ra- 
phaël. C’est  celle  de  sa  troisième 
manière , et  aucun  des  tableaux  exé- 
cutés dans  cette  manière  ne  saurait 
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être  néglige'.  Mais  aussi  cette  époque 
est  celle  où,  environné  d’une  nom- 
breuse école  formée  d'hommes  La- 
biles , il  eut  le  plus  de  moyens  de 
multiplier  scs  entreprises.  On  comp- 
tait, dans  cette  école,  trois  degrés 
de  talents  , et  c’est  entre  eux  que  Ra- 
phaël partageait  l’exc'cution  des  ou- 
vrages, selon  l’importance  ou  des 
travaux , ou  des  demandes.  Le  tra- 
vail se  divisait  ainsi  : Raphaël  com- 
posait et  dessinait  le  sujet,  Jules  Ro- 
main ordinairement  ébauchait , et 
le  maître  finissait.  Pareille  division 
de  travail  avait  lieu  pour  les  copies  : 
leur  excellence  dépendait  du  degré 
dans  lequel  le  copiste  avait  étéchoisi, 
et  du  talent  de  celui  qui  en  faisait  la 
retouche.  De  là  naît  la  difficulté  de 
discerner  l’original  dé  ses  copies  daus 
plusieurs  ouvrag*de  cette  époque. 
Ceci  doit  s’appliquer  au  beau  tableau 
de  saint  Jean  dans  le  désert,  dont 
ou  connaît  trois  ou  quatre  répéti- 
tions , qui  se  disputent  entre  elles 
l’honneur  de  l’originalité.  Une  re- 
marque faite  par  Vasari  semble  tou- 
tefois décider  la  question.  Selon  lui , 
Raphaël  peignit  le  Saint-Jean  sur 
toile.  Cela  étant,  celui  de  Florence 
doit  être  réputé  l’original.  Ce  qui  le 
fait  croire  encore , c’est  le  ton  foncé 
du  tableau  et  des  ombres  un  peu  noi- 
res,, défaut  qu’on  sait  avoir  été  celui 
de  Jules  Romain,  qui  probablement 
aura  fait  l'ébauche.  Mais  on  a beau- 
coup de  peine  à ne  pas  regarder  com- 
me peint  par  Raphaël  seul  le  tableau 
qu’on  a ppelle  delSpasimo  di  6 ici  lia, 
ouv  rage  qu’on  doit  considérercomme 
appartenant  .au  plus  haut  degré  de 
son  talcut , et  qui , par  la  force  de 
l’expression  , surpasse  tous  ses  au- 
tres ouvrages.  Ce  chef  - d’œuvre  de 
la  peinture  a subi  les  plus  extraor- 
dinaires vicissitudes.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  conduire  à Palcrmc  fut  bat- 
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tu,  sur  les  côtes  d’Italie  , d'une  vio- 
lente tempête,  y échoua,  et  s’ouvrit 
en  donnant  contre  un  écueil  : tout 
périt  , hommes  et  marchandises. 
Une  sorte  de  miracle  sauva  le  ta- 
bleau. La  caisse  qui  le  renfermait  , 
portée  , par  les  flots,  sur  la  côte  de 
Gènes  , y fut  repêchée  et  tirée  à ter- 
re. Heureusement  l’eau  de  la  mer  n’y 
avait  pas  pénétré.  On  l’ouvrit,  et  l’on 
trouva  la  peinture  intacte.  Le  bruit 
de  cet  événement  étant  arrivé  à Pa- 
ïenne, on  s’empressa  de  réclamer  le 
tableau  naufragé.  Il  parait  que  la  ré- 
clamation souffrit  de  grandes  difli- 
cultés;car  il  fallut  toute  la  protec- 
tion de  Léon  X pour  le  faire  rendre 
au  couvent  de  Païenne,  qui  en  paya 
largement  la  restitution.  Ce  tableau 
passa  depuis  en  Espagne , d’où  la 
guerre  le  lit , en  1810,  transporter 
en  France  , avec  plusieurs  autres  , 
dont  on  va  parler.  La  même  cause 
les  a fait  depuis  retourner  en  Espa- 
gne. De  ce  nombre  est  la  belle  Sain 
tc-Famille  qu’on  appelle  la  Vierge  à 
la  Perle.  Philippe  IV,  roi  d’Espa- 
gne , l’acheta  de  la  veuve  de  Char- 
lcs  Ier.,  roi  d’Angleterre,  pour  la 
somme  de  trois  mille  livres  sterling. 
Ou  raconte  qu’à  la  première  vue  de 
cet  ouvrage  de  Raphaël , Philippe 
s’écria  : Celui  - ci  est  ma  /erle.  De 
la  l’espece  de  surnom  qui  a conti- 
nué de  le  désigner.  C’est  une  de  ces 
compositions  àda  fois  nobles  et  gra- 
cieuses , dont  le  genre  , d’apres  l’a- 
nalyse donnée  plus  haut  de  ces  sortes 
de  sujets , tient  le  milieu  entre  la  vé- 
rité naive  et  simple  de  la  première 
classe  de  Vierges  et  la  vérité  idéale 
de  la  troisième.  Nous  nous  arrête- 
rons un  moment  sur  le  beau  tableau 
du  Saint  Jean  dans  ledésert.  La  figure 
offre  undes  plus  beaux  nus  qu’ait  faits 
Raphaël.  Il  y a beaucoup  de  vérité 
(cl  de  celle  qu’on  appelle  naturelle, 
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Siour  la  distinguer  du  vrai  idéal  ) , 
lans  le  dessin  du  corps , dans  les 
formes  du  torse.  Le  ton  brillant  des 
chairs  et  la  forte  opposition  des 
ombres  lui  donnent  un  relief  singu- 
lier. La  jambe,  qui  vient  en  avant , 
semble  sortir  du  cadre.  Le  corps 
étaut  vu  de  face , ainsi  que  la  tclc , 
dout  les  yeux  se  fixent  sur  le  spec- 
tateur, il  est  peu  de  figures  dout  l’i- 
mage reste  aussi  profondément  em- 
preinte dans  la  mémoire.  Nous  avons 
déjà  vu  Raphaël , successeur  de  Bra- 
mante, eu  1 5 1 4^  construire  cette 
cour  du  Vaticau,  qu’il  a rendue  célè- 
bre par  la  décoration  des  loges.  C’en 
serait  assez  pour  que  son  nom  pût 
figurer  sur  la  liste  ries  meilleurs  ar- 
chitectes ; mais  il  devait  recueillir 
l’héritage  entier  de  Bramante.  Léon 
X,  selon  le  vœu  de  cet  architecte  , 
le  nomma  ordonnateur  en  chef  de 
la  construction  de  Saint-Pierre.  Le 
brpf  du  pape  qui  contient  cette  no- 
mination , se  fonde  sur  cç  que,  dans 
les  plans  déjà  donnés  par  lui , il 
avait  justifié  la  recommandation  de 
Bramante.  Effectivement , le  plan 
que  Serlio  nous  a conservé  de  l’c- 
glisc  de  Saint  - Pierre  , par  Ra- 
phaël , est  non  seulement  plus  beau 
que  le  plan  actuel,  mais  peut-être 
le  plus  beau  qu’on  puisse  imaginer 
dans  le  système  des  églises  moder- 
nes. Comment  ne  pas  rrgretter  qu’un 
édifice  qui  devait  servir  de  modèle 
au  goût  de  toute  l’Europe,  n’ait 
point  été  élevé  sur  les  dessus  de 
celui  qui , dans  un  autre  genre,  n’a 
été  jusqu’ici  ni  égalé  ni  remplacé. 
Un  autre  projet  de  Raphaël  éprou- 
va le  même  sort.  Léon  X , lors- 
qu’il fit,  en  1 5 1 5 , son  entrée  so- 
leunelle  à Florence , avait  fait  ve- 
nir avec  lui  Michel  - Ange  et  Ra- 
phaël, pour  avoir  de  chacun  d’eux 
un  projet  du  grand  frontispice  dont 
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il  voulait  décorer  l'église  de  Saint- 
Laurent.  Cependant  celte  résolution 
n’eut  pointât'  suite;  et  il  n’en  est  res- 
té qu’un  dessin  trace  par  Raphaël , 
qu’Algarotti  déclare  avoir  vu  dans 
la  collccliou  (lu  Larun  de  Stosch. 
Ce  fut  pendant  le  séjour  que  San- 
zio  Ct  alors  à Floreuce  , pour  la  qua- 
trième fois,  qu’il  eut  l’occasion  de 
donner  les  plans  et  les  dessius  des 
deux  charmants  palais  que  cette  ville 
met  au  nombre  de  ses  plus  précieux 
monuments  d’architeeturc , savoir 
le  palais  delL'  Üguccioni, sur  la  place 
du  Grand-Duc  ( t) , et  le  palais  Pan- 
dolphin^,  élevé  sur  ses  dessins. 
Ce  qu’on  en  peut  dire  , c’est  qu’il 
n’y  a d’aucun  architecte  un  des- 
sin de  palais  plus  noble,  d’un  style 
plus  pur,  d’une  plus  sage  ordonnan- 
ce. Ni  Balthazar  Perruzzi , ni  les  San 
Gallo , ni  Palladio,  n’ont  produit  un 
meilleur  ensemble  avec  de  plus  beaux 
détails  ct  dans  de  plus  belles  pro- 

fiortions.  Si  Raphaël  eût  vécu  plus 
ong-temps,  Rome  sans  doute  mon- 
trerait beaucoup  plus  de  monu- 
ments de  son  génie  en  architectu- 
re. Ou  peut  Jui  attribuer  le  palais 
qu’il  se  bâtit  pour  lui-même,  vou- 
lant, dit  Vasari , laisser  delui  un  mo- 
nument : per  lasciar  memvria  <li  se. 
Les  contemporains  ont  souvent  con- 
fondu les  édifices  dont  il  fut  seul  ar- 
chitecte, avec  ceux  qui  furent  dus  à 
Jules  Romain.  De  ce  nombre  est  le 
charmant  palais  de  la  Villa  Mada- 
ma.  -Ut  reste  , celte  confusion  est 
sans  inconvénient,  tant  il  règne  d’in- 
timité entre  leurs  manières;  ct  d’ail- 
leurs , en  ce  genre  comme  en  peinlu- 
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rc,  l'clcvc  ne  fut-il  pas  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  sou  maître  ? Il  n’y 
a aucun  doute  sur  deux  autres  édifi- 
ces : l’un  est  celui  des  ecuries  d’Au*"' 
gustin  Chigi , à la  Longara;  l’autre  , 
le  palais  situé  près  de  Saint  - André 
délia  Valie.  La  façade,  des  mieux  or- 
données , sc  compose  de  douze  croi- 
sées , dont  les  trumeaux  sont  ornés 
d’un  ordre  dorique,  reposant  sur  un 
beau  soubassement  formé  de  bossa- 
ges. Une  tradition  constante  veut 
encore  que  Sanzio  ait  été  l’arcbi- 
tccte  de  la  belle  chapelle  en  coupole 
d’Augustin  Chigi , dans  l’église  de 
Sauta- Maria  del  Popolo;  ct  non- 
seulement  on  lui  donne  les  dessins 
des  peintures  qu’y  a exécutées  h fres- 
que Sébastien  ( del  Piombo  ) ; mais 
ou  veut  encore  que  la  charmante 
statue  de  Jonas , qui  devait  faire 
partie  du  grand  mausolée  qu’avait 
projeté  pour  lui-même  Augustin  Chi- 
gi , soit  duc  à Raphaël.  Il  est  certain 
qu’on  ne  trouve  aucune  autorité  à 
opposer  à cette  tradition  ; et  il  est 
encore  vrai  que  cet  ouvrage , exécu- 
té par  Lorenzetto  , son  élève,  porte 
un  caractère  tellement  particulier 
pour  la  sculpture  de  ce  temps,  qu’on 
est  porté  à croire  que  le  Jonas  sera 
nédequelquc  inspiration  de  Sanzip, 
quand  on  ne  supposciait  pas  qu’il 
eût  pu  ou  mettre  la  main  à son  mo- 
dèle ou  en  conduire  l'exécution. 
Dans  un  temps  où  nous  voyons  les 
trois  arts  du  dessin  exercer  concur- 
remment ct  le  génie  et  la  main  des 
artistes  , est-il  invraisemblable  que 
Raphaël  aurait  eu  la  même  ambition, 
ct  que  s’il  eût  fourni  une  plus  longue 
carrière,  il  aurait  donné  à Michel- 
Ange  un  rival  en  sculpture’.’  Touslcs 
travaux  qu’il  fit  exécuter  dans  là.  ga- 
lerie des  Loges,  prouvent  qu’il  n’a- 
vait négligé  aucune  des  parties  sub-i 
sidiaires  qui  composent  le  duiuaiue 
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si  varie  des  arts  dn  dessin.  Vasari  a 
parle'  beaucoup  trop  en  abrège  de  rc 
grand  ouvrage  des  Loges , dont  nous 
avons  dc'jà  fait  connaître  la  dc'cora- 
tion  sous  un  seul  rapport , celui 
du  geure  d’ornement,  renouvelé'  de 
l’antique , par  Raphaël  et  auquel 
les  modernes  ont  donne  le  nom 
d 'Arabesque.  Mais  la  même  galerie 
lui  a dû  une  célébrité  plus  grande 
encore  par  cette  suite  inestimable 
de  tableaux  à fresque  répartis  quatre 
à quatre  dans  les  compartiments  des 
petites  voûtes  de  chaque  travée,  et 
ui  comprennent  , en  cinquantc- 
eux  sujets  , l’Histoire  de  l’ An- 
cien-Testament. Aussi  appelle-t-on 
cette  suite  la  Bible  de  Raphaël. 
Elle  forme  un  de  ces  ensembles 
dont  le  discours  doit  abandonner  la 
description  à la  gravure.  C’est  une 
sorte  de  traduction  en  figures  de 
l’Histoire  de  la  Bible  , chapitre  par 
chapitre,  si  l’on  peut  dire,  et  livre 
par  livre  , depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  l’avénemcnt  de  J.-C. 
Quatre  sujets  du  Nouveau-Testament 
terminent  cette  nombreuse  série , 
savoir  : la  Nativité , l’Adoratiou  des 
Bergers  , le  Baptême  du  Christ  et  la 
Cène. — La  Fable  de  Psyché,  tirée  de 
l’Ane  d’or  d’Apulée  , occupa  deux 
fois  et  4e  deux  mauières  differentes 
le  génie  de  Kaphacl.  Dans  la  suite 
de  la  première  histoire,  dont  les 
planches  de  Marc-Antoine,  nous  ont 
conservé  les  compositions,  charnue 
des  aventures  de  la  narration  d’A- 
pulée est  figurée  en  quelque  sorte 
page  par  page.  Mais  la  seconde  his- 
toire , destiuée  à orner  le  vestibule 
du  palais  d’Augustin  Cliigi , aujour- 
d’hui la  Farnc'sinc,  ne  permit  pas 
au  peintre  de  suivre  un  ordre  aussi 
régulier.  La  peinture,  au  reste,  n’y 
a point  perdu.  Les  conceptions  y 
sout  d’uu  ordre  bien  autrement  poé- 
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tique  ; et  jamais  le  génie  du  peintre 
ne  s’est  mesuré  dans  aucun  antre 
ouvrage  avec  celui  du  poète,  de  ma- 
nière à faire  autant  douter  de  la  su- 
périorité d’un  des  deux  arts  sur 
'autre.  11  faut  effectivement  appeler 
cet  ensemble  de  décorations  par  son 
véritable  nom.  C’est  un  poème  inti- 
tulé l 'Amour  et  Psyché.  Trois  sor- 
tes d’espaces  de  forme  diverse  s’of- 
fraicut, dans  le  local  qu’il  s’agissait 
de  décorer , aux  combinaisons  du 
pinceau  : i°.  les  lunettes  des  arcs 
distribués  tout  alcntourdu  portique, 
pour  diviser  au  gré  de  la  construc- 
tion la  poussée  de  la  voûte  ; a0,  les 
retombées  de  ces  arcs;  3°.  le  pla- 
fond du  vestibule.  Dans  les  champs 
des  lunettes  , Raphaël  a distribué 
les  cbarmanlcs  allégories  de  la  puis- 
sance de  l’amour  vainqueur  de  tous 
les  dieux.  On  y voit  des  Cupidons 
ailés  enlevant  et  portant  en  trophée 
les  armes  ou  les  attributs  des  douze 
grands  Dieux.  Differents  traits  de  la 
fable  de  Psyché  et  de  l’Amour,  oc- 
cupent les  espaces  qu’on  appelle,  dans 
la  construction,  pendentifs  ou  re- 
tombées des  arcs.  Le  plafond  se  di- 
vise en  deux  grandes  scènes , dont 
l’une  représente  le  Conseil , et  l’au- 
tre le  Banquet  des  Dieux.  Mais  le 
discours  n’a  point  de  paroles  qui 
puissent  donner  l’idée  de  concep- 
tions aussi  relevées,  aussi  magnifi- 
ques d’invention  , aussi  riches  dans 
lcij  détails  ; Raphaël  a touché  au 
sommet  de  toutes  les  sphères  où  sou 
génie  s’est  exercé  : également  subli- 
me, également  inimitable  dans  les 
fictions  mythologiques  du  paganis- 
me , et  daus  les  grandes  composi- 
tions où  nous  allons  le  voir  retracer 
les  merveilles  du  christianisme  nais- 
sant , comme  it  se  plut  à déroulfcr 
fhistoirc  du  peuple  de  Dieu  dans 
la  nombreuse  suite  des  peintures  des 
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Loges.  François  Ier.  avait  appris 
en  Italie  à unir  l'amour  des  arts  à la 
gloire  des  armes.  La  réputation  et 
le  talent  de  Raphaël  étaient  alors  à 
leur  comble.  Comment  le  restaura- 
teur des  lettres  et  des  arts  en  Fran- 
ce u’aurait-il  pas  eu  l'ambition  d’en- 
richirson  pays  d’ouvrages  propresà  y 

Sroduircely  diriger  le  goût  et  l'étude 
c la  peinture?  C’est  effectivement  à 
ce  prince  et  à son  règne  que  la  France 
doit  presque  tous  les  tableaux  de  Ra- 
phaël, qui  sont  aujourd’hui  le  prin- 
cipal ornemeut  du  Musée  royal,  tels 
que  les  portraits  de  Jeanne  d’Ara- 
gon, de  Castiglionc;  le  Saint  Michel 
terrassant  l’Ange  des  ténèbres,  tra- 
vail qui  valut  à son  auteur,  de  la 
part  du  roi,  une  tres-honorablc  ré- 
compense. Raphaël  crut  sa  recon- 
naissance engagée  à en  remercier 
François  lrr.  par  l’envoi  d’une  au- 
tre de  ses  productions,  la  Sainte- 
Famille  qu’on  admire  comme  le 
morceau  par  excellence  du  Musée 
royal , et  qui  doit  passer  pour  être 
le  chef-d’œuvre  de  toutes  les  Sain- 
tes-Familles. Exécuté  eu  i5i8,  ce 
tableau  est,  avec  la  Transfiguration, 
celui  qui  marque  le  plus  haut  degré 
où  soit  parvenu  Raphaël,  surtout 
dans  la  peiuture  à l'huile.  Sans  sor- 
tir des  sujets  de  Vierge  , on  peut  y 
trouver  de  quoi  mesurer  les  trois  pé- 
riodes de  sa  vie  pittoresque,  savoir: 
la  Vierge  dite  la  Jardinière,  qui  est 
de  1 5oy  ; la  Vierge  au  poisson, 
faite  en  i5i4»  qui  établit  le  passage 
de  sa  seconde  à sa  troisième  maniè- 
re; la  Vierge  du  Musée  royal,  qui 
porte  écrite  la  date  de  i5t8.  Ces 
trois  morccauxcoulicnncnl  la  preuve 
et  l’histoire  de  la  progression  de  son 
talent.  — La  Flandre  possédait  alors 
de  célèbres  manufactures  de  tapis- 
series; et  ce  geure  d'industrie  venait 
d’y  être  porté  au  point  de  pouvoir 
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reproduire  avec  une  grande  exactitu- 
de les  effets  de  la  peinture.  Ce  fut  une 
heureuse  idée  à Léon  X , voulant  se 
procurer  le  luxe  dispendieux  de  ces 
tapisseries,  d’avoir  chargé  Raphaël 
d’y  ajouter  le  prix  inestimable  de 
scs  inventions.  On  lui  doit  cette  ma- 
gnifique suite  de  grandes  composi- 
tions que  l’on  connaît  sous  le  nom 
de  Carions  de  Raphaël.  Le  genre  de 
peinture  de  ces  Cartons  est  celui 
u’on  appelle  à détrempe,  (fest-à- 
irc,  que  les  couleurs  en  sont  dé- 
trempées dans  de  l’eatt  où  l’ou  mêle 
de  la  colle , de  la  gomme,  ou  tout 
autre  matière  glutineuse,  qui  les  lie 
et  leur  donne  la  faculté  d’adhérerau 
fond  sur  lequel  on  les  applique.  I.c 
maniement  de  ce  procédé  de  peintu- 
re demaude  de  la  hardiesse , et  y 
porte  naturellement , par  la  facilité 
indéfinie  des  retouches  que  le  peintre 
y trouve.  Un  tel  genre  d’ouvrage  de- 
vait avoir  de  l’attrait  pour  uu  génie 
aussi  fécond  que  celui  de  Raphaël, 
et  habitué  à produire  avec  tant  de 
promptitude.  Aqjsi  paraît-il  s’y  être 
adonné  avec  une  prédilection  parti- 
culière : si  l’on  en  croit  Vasari , les 
douze  Cartons  auraient  tous  été 
peints  par  lui  seul.  On  se  persuade 
du  moins  en  les  voyant  que  plusieurs 
sont  uniquement  de  sa  main.  Pour 
se  former  une  juste  idée  de  cette  su- 
perbe série  de  compositions,  il  faut 
réunir  dans  sa  peusée  les  sept  Car-  ' 
tons  originaux  qui  ornent  la  galerie 
royale  (i’ilamptoncourt  en  Angle- 
terre , et  la  suite  vraiment  imposan- 
te des  douze  tapisseries  qu’on  voit  à 
Romc.’Lc  travail  origiual  des  pre- 
miers fait  concevoir  ce  qui  peut 
manquer  en  hardiesse  et  eu  justesse 
de  dessin  aux  copies  ; et  l’éclat  des 
couleurs  et  de  l’exécution  de  celles- 
ci  complète,  dans  l’imagination, 
l’ensemble  de  tous  les  mérites , et 
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la  valeur  que  devaient  offrir  les 
Cartons  dans  leur  nouveauté.  Ces 
tapisseries  avaient  etc  destinées  par 
Léon  X , à orner  des  salles  dont 
toutes  les  superficies  n’étaient  point 
de  même  mesure.  Quatre  pièces  sur- 
tout sont  de  moitié  moins  larges  que 
les  autres  , savoir  : le  Massacre  des 
Innocents  , sujet  divisé  en  deux  ; les 
Disciples  d'Emmaüs  , Jésus  appa- 
raissant à Madclènc.  Les  neuf  autres 
sujets , composés  comme  les  précé- 
dents , de  figures  plus  grandes  que 
nature , sont  : l’Adoration  des  Mages, 
la  Descente  du  Saint-Esprit , la  Pê- 
che miraculeuse , Jésus-Christ  don- 
nant les  clés  à saint  Pierre,  saint 
Paul  aveuglant  l'enchanteur  Elymas, 
saint  Pierre  et  saint  Jean  guérissant 
un  boiteux  dans  le  temple,  Ananie 
frappé  de  mort  par  saint  Paul,  saint 
Barnabé  à Lystre , saint  Paul  prê- 
chant dans  Athènes.  Les  sept  derniers 
de  ces  sujets  sont  ceux  dont  les 
cartons  ornent  la  galerie  d’Hamptou- 
court  ; et  il  faut  avouer  que  s’il  est 
permis  d’établir  quelque  préféren- 
ce , non  pas  entre  les  ouvrages  de 
Raphaël , mais  entre  les  sujets  qu’a 
traités  son  pinceau  dans  cette  nom- 
breuse suite,  le  sort  semblerait  avoir 
choisi  pour  les  épargner  , ceux  qui 
réunissent  à une  plus  grande  ri- 
chesse de  composition , la  plus  gran- 
de élévation  de  pensée , de  style  , et 
d’expression.  Raphaël,  lorsqu’il  exe’ 
cuta  ces  Cartons,  ce  qui  doit  avoir 
eu  lieu  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  , était  dans  tonte 
la  force  de  l’Age  et  de  son  talent  : on 
est  forcé  d’y  voir  une  nouvelle  preu- 
ve de  l’ascension  continuelle  qui  est 
si  remarquable  dans  la  succession 
de  ses  œuvres.  Là  il  s’est  élevé  au- 
dessus  "de  lui-même,  et  l’on  peut 
faire  , de  la  collection  de  ces  mémo- 
rables compositions , le  couronne- 
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ment  non  pas  seulement  de  ses  pro- 
ductions , mais  de  toutes  celles  du 
génie  des  modernes  dans  la  peinture. 
— Léon  X pressait  Jlaphaël  détermi- 
ner la  décoration  des  salles  du  Va- 
tican. La  plus  grande  de  toutes  , qui 
est  celle  d’entrée , attendait  que  la 
peinture  achevât,  et  y complétât  le 
système  historique  de  l’établissement 
de  l’Église  romaine.  Ce  fut  certaine- 
ment dans  cette  intention  que  Ra- 
phaël imagina  de  tracer  sur  les  murs 
de  cette  vaste  salle , l’histoire  du 
remier  empereur  romain  qui  em- 
rassa  le  christianisme,  et  qui  passe 
pour  avoir  fait  au  pape. S.  Silvestre 
la  donation  de  Rome.  De  là  le  nom 
de  salle  de  Constantin , qu’on  lui 
donne.  Quatre  sujets  , relatifs  à son 
histoire,  en  occupent  les  quatre  cô- 
tés , savoir  : la  Vision  céleste  de 
Constantin  , la  célèbre  bataille  où  il 
défit  Maxence , le  Baptême  de  cet 
empereur,  la  donation  qu’il  fit  de 
Rome  au  pape.  Raphaël  avait  non- 
seulement  arrêté  les  dessins  de  la  dé- 
coration générale  de  cette  salle,  mâis 
il  avait  commencé  d’y  peindre  ’à 
l’huile,  sur  enduit,  les  deux  belles  fi- 
gures allégoriques  de  la  Justice  et  de 
la  Douceur.  Cette  manière  de  peindre 
était  une  nouveauté  , à laquelle  ou 
renonça  depuis , mais  dont  il  parait 
avoir  voulu  faire  un  essai  que  l’expé- 
rience n’a  pas  confirmé.  Ou  revint 
dans  la  suite  au  procédé  de  la  fres- 
que. Des  quatre  grands  sujets  dont  on 
a parlé  , deux  seuls  ont  été  exécutés 
sur  ses  dessins,  après  sa  mort,  par 
Jules  Romain , savoir  : la  Vision  cé- 
leste , et  la  Bataille  de  Constantin. 
Raphaël  eut  donc  encore  l’honneur 
de  la  plus  grande  composition  his- 
torique qui  ait  été  produite  en  pein- 
ture. A en  croire  meme  le  dessin  ori- 
ginal , cette  scène  de  bataille  aurait 
été  plus  nombreuse  encore  en  figures, 
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plus  varice  dans  les  masses.  Elle  au- 
rait présente' , dans  le  lointain  , une 
ligne  de  montagnes,  au  pied  desquelles 
auraient  combattu  des  corps  détachés 
de  l’armee,  ce  qui  aurait  contribué 
à amplifier  le  sujet , et  à lui  donner 
plus  d’étcndyc  pour  l’œil.  Quoi  qu’il 
eu  soit  des  légers  changements  que 
l’élevé  apporta  dans  l’exécution  des 
conceptions  de  Raphaël,  la  bataille 
de  Constantin,  dans  laquelle  il  faut  se 
arder  de  croire  qu’il  ait  joué  le  rôle 
’un  simple  copiste  , n’en  est  pas 
moins  la  plus  grande  et  la  plus  mc'- 
mqrablepagc  qu’ait  tracée  le  pinceau. 
Bien  qu’elle  ait  fourni , dans  le  siècle 
suivant,  à Le  Drun , l’occasion  de  dé- 
velopper, avec  un  talent  original, de 
nouvelles  beautés  dans  scs  batailles 
d’Alexandre,  Le  Brun  n’a  pu  ni  sur- 
passer Raphaël  en  invention , ni  em- 
pêcher la  bataille  de  Constantin  de 
rester  encore  le  type  et  le  modèle 
de  la  peinture  des  batailles  dans  le 
genre  héroïque.  — Raphaël  était  alors 
parvenu  à l’apogée  de  son  talent, 
de  sa  réputation  et  de  son  crédit. 
On  n’avait  jamais  vu  , et  l’on  n’a 
point  encore  vu  depuis  , d’artiste 
porté  par  la  seqlc  puissance  du  gé- 
nie à un  tel  degré,  soit  de  cette  re- 
nommée qui  rend  uu  nom  partout 
célèbre , soit  do  cette  considération 
personnelle  qui  fait  sortir  l’homme 
au  rang  ordiuaire,  et  qui  l’élève,  dans 
l’opinion  , au  niveau  des  rangs  les 

i)lus  distingués.  Sa  position  socia- 
e était  même  devenue  telle  qu’ou 
doit  regarder  comme  très-probable 

Ïe  , d’une  part , Léon  X , qui  lui 
yait  des  sommes  considérables  , 
jurait  eu  l’intention  de  s’acquitcr 
envers  lui  par  un  chapeau  de  cardi- 
nal ,.et  que  lui-même  ne  refusa  si 
long  temps  d’épouser  la  nièce  du  car- 
dinal Bibbicna,que  parce  qu’il  aurait 
ambitionné  l’honneur  du  cardinalat 
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( Voyez  les  détails  de  ceci  dans 
V Histoire  de  Raphaël  par  l’au- 
teur de  cet  article  ).  Celte  dignité 
qui , à Rome  surtout , s'envisage  et 
s’envisageait  encore  plus  souvent  ja- 
dis sous  la  qualité  politique  de  priuce 
de  l’Eglise,  n’exige  pas  que  celui  qui 
en  est  décoré  soit  dans  les  ordres. 
Les  papes  l’ont  quelquefois  conférée 
à des  talents  distingués, en  accordant 
le  titre  et  le  revenu  qui  y est  attaché, 
et  en  dispensant  des  fonctions  ecclé- 
siastiques. Quoi  qu’il  en  soit, tout  con- 
tribuait alors  à faire  de  Raphaël  un 
personnage  très -important.  Il  oc- 
cupait à la  cour  une  charge  honori- 
fique; en  im  mot,  son  existence  sem- 
blait être  celle  d’un  prince,  viveva 
da  principe.  Michel-Auge,  Je  stoïque 
Michel-Ange,  vivant  seul , allant  et 
travaillant  seul , formait , sous  tous 
les  rapports,  le  contraste  le  plus  frap- 
pant avec  Raphaël.  Depuis  l’achève- 
ment , qui  eut  lieu  à la  fin  de  t5ia  , 
des  peintures  de  la  chapelle  Sixtine, 
Michel- Ange  ne  joua  plus  aucun  rôle 
à Rome.  Il  perdit  beaucoup  de  temps 
aux.  démêlés  occasionnés  pour  l’a- 
chèvement du  tombeau  de  Jules  11. 
Léon  X l’employa  encore  plusieurs 
années  à Florence , aux  recherches 
des  marbres  de  Scravczsta , pour  les 
projets  de  la  façade  de  Saint-Laurent. 
Or , ces  années-là  , Raphaël  les  avait 
employées  à multiplier  scs  ouvrages, 
à perfectionner  sa  manière , à aug- 
menter sa  réputation.  11  n’était  bruit 
qucdcRaph.iël  : c’était  uu  dire  général 
qu’à  peine  le  cédait-il  à Michel-Auge 
pour  le  dessin,  mais  qu’il  le  surpas- 
sait en  tout  dans  les  autres  parties  de 
la  peinture.  Cette  opinion , se  répau- 
daut  de  plus  en  plus , excita  au  plus 
haut  point,  dirons-nous  le  sentiment 
de  la  rivalité  ou  plutôt  celui  de  l’en- 
vie chez  Michel-Ange.  On  serait  ten- 
té de  croire  au  dernier , quand  on 
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dÇ  prend  de  Vasari  lui-même  , élève 
et  admirateur  passionne'  de  Michel- 
Ange  , ce  qu'imagina  celui-ci  pour 
combattre  Raphaël  :ÿjns  se  montrer, 
ni  se  compromettre.  On  sait  qu’il 
estimait  pefict  qu'il  ne  pratiqua  peut- 
être  jamais  la  peinture  à l’huile.  C’é- 
tait au  contraire  par  les  ouvrages  de 
ce  genre,  que  s’était  si  fort*étcndue 
la  réputation  de  Raphaël.  Michel- 
Ange  , n’ayant  à lui  opposer  que  la 
science  de  son  dessin  , s’attacha  se- 
crètement Sebastien  ( del  l’iombo  ) , 
bon  coloriste,  et  il  lui  persuada  de 
peindre  sur  les  dessins  qu’il  lui  fe- 
rait , ce  qui  fut  accepté.  II  se  flattait 
d’autant  plus  du  succès,  nue  lui-mê- 
me , cache  sous  l’ombre  a’nn  tiers  , 
dit  Vasari,  sotlo  ombra  di  terzo , 
étant  le  premier  à proclamer  la  supé- 
riorité de  l’un  sur  l’autre  , devien- 
drait naturellement  le  juge  du  con- 
cours. Ce  fut  alors  , et  par  l’effet  de 
cette  connivence,  que  Sebastien  ob- 
tintdiflerenls  travaux,  et  entre  autres 
celui  de  la  résurrection  de  Lazare, 
en  concurrence  avec  la  Transfigura- 
tion. Les  deux  tableaux  furent , dans 
le  fait , exposés  après  la  mort  de 
Raphaël  dans  la  salle  du  Consistoire. 
Ce  fut  le  cas  de  dire,  avec  Pline:  in t- 
mensa  dijjerenlia  Jamæ\ Le  tableau 
de  la  Transfiguration  posa  le  comble 
à la  gloire  de  Raphaël , non  pas  seu- 
lement parce  qu’il  fut  le  dernier  fruit 
de  son  génie  , la  plus  grande  de  scs 
compositions  peintes  h l’huile,  mais 
encore  parce  qu’il  est  celui  de  scs 
ouvrages  où  l’on  s’est  toujours  plu 
à reconnaître,  de  là  part  du  peintre, 
l’accord  du  plus  grand  nombre  des 
mérites  de  la  peinture  , celui  où  l’on 
trouve  qu’il  porta  le  plus  loin  l’cx- 
cellcncc  du  pincead  , la  force  de 
la  couleur  , la  magie  du  clair-obs- 
cur, et  d’autres  qualités  pratiques 
dont  le  discours  ne  saurait  don- 
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ncr  l’idée  : ajoutons  , sans  préjudice 
de  toutes  les  perfections  morale» 
qu’on  est  habitué  à vanter  dans  ses 
autres  productions.  Cet  ouvrage , 
selon  Vasari . fut  entièrement  termi- 
né par  Raphaël,  quoiqu’une  opinion 
assez  répandue  chez  les  artistes  ait 
établi  que  quelques  parties  durent 
recevoir  de  Jules  Romain  le  dernier 
fini.  Il  paraît  toujours  que  l’exécu- 
tion de  ce  grand  ouvrage  occupa  ses 
derniers  moments,  concurremment 
avec  les  projets  de  la  salle  de  Cons- 
tantin , dont  ou  a parle  plus  haut , 
et  sur  lesquels  Raphaël  fondait  de 
hautes  espérances.  A tant  et  de  si 
ranls  travaux  , il  avait  le  tort 
’aüicr,  avec  beaucoup  trop  peu  de 
modération  , les  plaisirs  de  l’amour. 
Ayant  un  jour  excessivement  abusé 
de  ses  forces , il  fut , en  rentrant  chez 
lui , saisi  d’une  fièvre  violente,  dont 
il  cacha  la  cause.  Ses  médecins  l’at- 
tribuèrent à un  grand  échauffcment 
et  ordonnèrent  la  saignée.  Le  mal 
venait  d’épuisement,  et  l’émission  du 
sang  acheva  de  lui  enlever  ce  qui  lui 
restait  de  forces.  Voilà  ce  qu’on  ra- 
conte des  causes  de  sa  mort.  Averti 
de  sa  fin  prochaine  , Raphaël  fit  un 
testament  dont  la  première  disposi- 
tion fut  , apres  le  renvoi  de  sa  maî- 
tresse, de  lui  laisser  de  quoi  vivre 
honorablement;  et  la  dernière,  après 
avoir  partagé  sa  fortune  entre  Jules 
Romain,  FrariçéisPenni,  ctdonon- 
<dc,àürhin,  fut  de  charger  son  exé- 
cuteur testamentaire  de  prendre  sur 
ses  biens  de  quoi  restaurer  et  fonder , 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde  ( le  Pantbéén  JL  unechipclle 
à la  Sainte-V ierge  , qui  fut  le  lieu  de 
sa  sépulture.  II  mourut  dans  les  sen- 
timents les  plus  chrétiens  , à l’âge  de 
trente-sept  ans  , le  7 avril  i5so  , le 
jour  du  vendredi  saint,  qui  avait  été 
aussi  celui  de  sa  uaissauce..  Voyez  , 
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J, ms  uotrc  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Raphaël , les  details  re- 
latifs à sa  sépulture.  Les  auteurs  qui 
out  écrit  sur  Raphaël,  sont: — Vasuri 
( Fite  di  pin  eccellenti  pittori,  scul- 
tori  ed  archiletli  ; — Angelo  Co- 
mclli,  éditeur  d'une  Fila  inedita 
di  Raffaello,  abréviation  de  celle  de 
Vasari; — Lanîi , dans  sa  Stnria  pit- 
torica; — Fiorillo,  Gescliiclite  der 
Zeichnendc  Kunst; — D’Argcnville  , 
Vie  des  peintres  ; — De  Piles , Fie 
des  peintres-, — Meugs,  Opcre , etc. 

Q.  Q. 

SAPHO,  ou  plu*  exactement  SAP- 
PHO,  est  de  toutes  les  femmes  qui 
ont  cultivé  la  poésie,  celle  dont  le 
nom  est  le  plus  célèbre.  Elle  mérita 
d’être  appelée  la  dixième  Muse  ; cl 
la  Grèce  antique  la  mettait  au  rang 
de  scs  plus  excellents  poètes  (i).  Ce 
jugement  a été  confirmé  par  la  pos- 
térité, quoiqu’elle  ne  connaisse  de 
Sapho  que  quelques  vers  , du 
premier  ordre  sans  doute , et  que 
presque  tous  ses  ouvrages,  les  déli- 
ces de  l’antiquité  savante,  aient  été 
ravis  , par  le  temps  qui  ne  respecte 
rien,  à nos  hommages  et  à notre  ad- 
miration. Celle  souveraine  de  la  lyre 
n’est  guère  moins  célèbre  par  ses 
malheurs  que  par  son  génie.  Cepen- 
dant l'histoire  de  sa  vie  est  pleine 
d’incertitudes.  On  sait  qu’elle  na- 
quit à Mytilcnc,  dans  l’ile de  Lesbos, 
vers  l’an  Gii  avant  J.-C.  Mais,  si 
l’on  soumet  à l’examen  de  la  critique 
l’opinion  si  généralement  répandue 
sur  ses  amours  et  ses  malheurs,  on 
ne  croira  ni  à sa  passion  pour 
Phaon,  ni  à la  mort  funeste  qui  en 
fut , dit-on  , la  suite.  Sapho  fut  ma- 
riée et  devint  veuve.  Consacrant  alors 
sou  loisir  et  son  génie  aux  lettres  , 
clic  en  inspira  le  goût  aux  dames 

(O  Strab. , xiii  , gpi\.  Auauo  , Epigr.  ai. 
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Lesbiennes.  Plusieurs  d’entre  cWs 
étudièrent  la  poésie  sous  sa  direc- 
tion.Sa  réputation,  répandue  au  loin, 
attira  auprès  d’elle  plusieurs  étran- 
gères éprises  de  la  gloire  littéraire. 
Elle  aima  teudreraent  ses  compa- 
gnes , scs  élèves  : Sapho  ne  pou- 
vait rien  aimer  qu’avec  ardeur.  Le 
style  passionné  de  ses  ouvrages  , les 
hyperboles  vives  et  hardies  qui  les 
animaient,  l'extrême  sensibilité  des 
Grecs,  peut-être  les  mœurs  de  son 
temps,  et  la  jalousie  qu’inspiraient 
ses  talents  sublimes  (a)  : telles  fu- 
rent sans  doute  les  principales  cau- 
ses des  bruits  injurieux  qui  couru- 
rent sur  son  compte,  et  des  graves 
préventions  qui  se  sont  attachées  à 
sa  mémoire,  préventions  accréditées 
par  un  vcrsd’Horace,  peut-être  mal 
entendu  (3).  II  paraît  au  reste  qu’on 
l’a  confondue  avec  une  autre  Sapho, 
née  dans  la  même  île,  mais  non  dans 
la  incinc  ville  (F.  l’article  suivant). 
Sapho  . l'illustre  Sapho  , ne  fut 
point  l’amante  de  Phaon,  et  ne  fit 
îoint  le  saut  de  Lcucade.  Scs  mal- 
îcurs  furent  des  malheurs  politi- 
ques, et  sa  fuite  fut  un  exil.  11  est 
probable,  qu’entraînée  par  Alcée , 
dans  une  conspiration  contre  Pitta- 
cus,  qui  régnait  à Lesbos,  elle  fut 
bannie  de  Mytilcnc,  avec  ce  fameux 
poète  et  ses  partisans  (4).  Elle  se 
retira  en  Sicile.  On  croit  qu’elle  ai- 
ma Anacréon  (5)  : son  génie  et  scs 
talents  rendent  plus  vraisemblable 
cette  faiblesse  de  Sapho  pour  le 
chantre  de  l’amour  et  le  pocte  des 
grâces,  que  celle  qu’on  lui  attribue 


(*)  L’nbbr  R.irtl.elcmy  ohwnrc  avec  raison  que 
tout  C*  qu'on  raconte  tir*  imrur»  di»olucc  Ue  Sâ|r- 

pbo,  ne  M-  tro0Tc«|«ir  (Uni  écrivain*  tort  ik>»1o- 

rirur*  an  t«nijM  où  elle  rirait. 

^3)  Horat. , Ep.  XIX , l.b.  | , r.  a$. 

(4)  Marm.  Oxon.  epoch.  3 7. 

(5)  U poète  llcnumiatiai  l'nurv  Voy.  l'article 
fenwt. 
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pour  le  brillai  et  ingrat  Pliaon.  Voilà 
tout  ce  qu’on  peut  savoir,  ou  plutôt 
conjecturer,  enfin  tout  ce  qu’avoue 
une  sage  critique  sur  la  vie  de  Sap- 
pho.  Scs  ouvrages,  qui  lui  ont  ac- 
quis une  si  grande  gloire , ne  nous 


un  Hymne  à Venus  , que  nous  a 
transmis  Denys  d’Halycarnasse,  et 
à celte  Ode  fameuse,  tant  admirée 
par  Longin,  et  traduite  avec  tant  de 
grâce,  d’abord  en  ode  latine  par  Ca- 
tulle, ensuite  en  vers  français,  par 
Boileau,  enfin  en  strophes  françai- 
ses , par  Delille  (6).  A ces  deux  piè- 
ces , qui  justifient  la  grande  réputa- 
tion de  l’auteur , il  faut  joindre  quel- 
ques fragments  , tous  malheureuse- 
ment très-courts,  recueillis  dans  Aris- 
tote , Plutarque  , Athénée,  Stobc'c, 
He'phcstion  , Macrobe  , Eustathc  , 
d’antres  scoliastes,  enfin  dans  Dcmc- 
trius  de  Phalcre.  Ce  dernier  nous  a 
conserve',  eutreautres  fragments,  une 
petite  épigramme  qui,  en  deux  vers 
pleius  de  délicatesse  et  de  grâce,  pré- 
sente une  douce  leçon  de  morale  et 
de  sentiment. Cette  épigramme,  dans 
le  goût  de  l’Anthologie , laquelle  con- 
tient aussi  deux  petites  pièces  de 
Sappho  , a été  traduite  ou  imitée  en 
vers  français , et  a peut-être  fourni 
le  modèle  de  ccs  petits  dialogues  en 
vers  doux  et  naïfs, qu’on  lit  avec  tant 
de  charme  dans  les  poètes  anciens  et 
inodernes  , tel  qu’est  dans  notre  lan- 
gue le  célèbre  dialogue  du  Passant 
et  de  la  Tourterelle.  Tout  ce  qui 
nous  reste  de  Sappho  a été  recueilli 
et  publiéavec  une  version  latine,  par 
Wolf,  Hambourg,  1^33  , in-4°. , et 
parH.  F.  M.  Vogler, Leipzig  , r8to, 
in-8°.  ; mais  le  texte  le  plus  estimé 

(6)  Catull.  x L V III.  — Boileau,  Traité  du  Subit-, 
ma.  — Delillo,  Poétiat  diverses  , et  dan»  le  V ojage 
du  Jaune  Anachcirut  . cfa.  III. 
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est  celui  qui  fait  partie  du  ie«.  n°. 
du  Muséum  criticum . Cambridge  , 
i8i3  , in -8°.  On  trouve  aussi 
ces  fragments  si  précieux  pour  les 
lettres  , à la  suite  des  Recueils  qui 
contiennent  les  poésies  de  Piudare  , 
d’Anacréon,  d’Alce'e  et  des  autres 
lyriques  Grecs,  parmi  lesquels  la 
dixième  muse  tient  un  des  pre- 
miers rangs.  Les  deux  Odes  qui 
nous  restent  d’elle  sont  écrites  en 
strophes  et  eu  vers  sapphit/ues  : car 
elle  enrichit  la  poésie  grecque  d’un 
des  mètres  lyriques^  les  plus  harmo- 
nieux , mètre  qu’Horace  a fait  passer 
avec  tant  de  succès  dans  la  poésie 
latine.  On  sailqiiclleadmiratiou  avait 
pour  elle  ce  princedcs  lyriques  latins, 
ainsi  que  toute  l’autiquitc  savante. 
Ces  éloges  augmentent  nos  regrets  , 
et  ce  que  nous  connaissons  d’elle  les 
justifie.  Enfin,  pour  mettre  le  comble 
à la  gloire  littéraire  de  Sappho  , la 
Sicile  lui  cleva  une  statue  (7);  et  les 
habitants  de  Mytilcne , sa  patrie, 
voulurent  transmettre  à la  postérité' 
la  plus  reculée,  les  traits  de  cette 
reine  des  chants  lyriques  ( 8 ) , ci) 
frappant  leur  monnaie  a son  image 
et  en  son  honneur  (9).  M — s. 

SAPHO  n’ÉRÉSOS  , qu’on  a long- 
temps confondue  avec  celle  de  Myti- 
lèuc , autre  ville  de  la  même  île  de 
Lcsbos , a tout  récemment  repris, 
dans  l’histoire  des  femmes  célèbres, 
la  place  qu’on  lui  disputait.  Une  mé- 
daille antique,  nouvellement  appor- 
tée de  la  Grèce,  et  réuuic  à la  collec- 
tion de  l’auteur  de  cet  article,  offre, 
avec  le  nom  grec  £AII4>a  ( Sappho  )} 
eu  français  Sapho,  une  tète  de  femme 


(7)  Ctcer.  i»  V errem. , 1.  iv,  57. 

(8)  ArUtot,  RhetoA , I.  n,  ©.  »3. 

(gl  l.ckhcl  rl  Vi»r«>nti  oui  um  reconnaître  cotte 
moniiftir  dans  uue  moi  I aille  «te  Mytilcne  ( avec  ire 
le  Un  * MYT  ),  offrant  d’un  côté  une  lyre  , et  do 
l'autre  une  tria  d<*  femme  , dont  le  nom,  il  «I  via», 
n'c»l  pa»  exprime. 
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et  les  lettres  EPECI  initiales  du  nom 
de  la  ville  lesbienne  d’Érc'sos  , où  la 
médaille  a etc  frappée  (i).  Ce  fait 
étant  matériel  , et  par  conséquent 
incontestable  pour  les  plus  incrédu- 
les , il  en  résulte  d’abord  qu’on  ne 
peut  plus  mettre  en  question  s’il  a 
existé  deux  S.ipho.  L’évidence  de 
ce  fait  a dû  nous  porter  à- recher- 
cher, an  moins  par  induction , l’épo- 
que où  fleurit  la  seconde  Snptio. 
Le  temps  ayant  dévoré  les  écrits  des 
anciens  sur  cette  femme  assurément 
célèbre  , puisque  ses  concitoyens  les 
habitants  d’Érésos  lui  avaient  accor- 
de le  droit  d’image  sur  la  monnaie 
publique,  on  ne  trouve  malheureuse- 
ment plus  que  quelques  mots  , épars 

Si  et  là  dans  les  auteurs  , sur  cette 
omonyme  de  l’illustre  Saplio  myti- 
Icnier.ne.  Le  premier  de  ces  auteurs 
est  l’historien  Nympliis,  qui  , dans 
son  Voyage  d’Asie , dit:  Sapho  d’E- 
résos  aima  passionnément  PHaon. 
Le  second  est  Athénée  dans  ses  Deip- 
no sophistes  y il  dit  que  Sapho  d'E- 
résos  fut  aussi  une  de  ces  belles  de 
grand  renom.  Le  troisicineest  ,‘Elicn, 
qui  raconte  qu’outre  la  poétesse  Sa- 
pho , Lesbos  a produit  aussi  une 
Murtisane  du  même  nom.  Suidas 
enfin  distingue  aussi  la  Sapho  de 
Mytilène  de  celle  d’Érésos;  mais  par 
raégarde  il  a pris  le  change  sur  le 
nom  du  lien  de  naissance  de  ces  deux 
Sapho,  en  faisant  naître  à Érc'sos  la 
poétesse*,  et  à Myulènc  la  courti- 
sane. La  réalité  de  l'existence  de 
deux  Sapho  se  trouvant  ainsi  éta- 
blie par  l’autorité  de  quatre  auteurs 
■grecs , dont  les  deux  premiers  sur- 
tout, Nymphis  et  Athénée,  sont  dis- 
tingués par  leur  érudition  ; il  reste  à 
examiner  quelle  est  celle  de  ces  deux 

<»)Vor.  y»tir4  i«#r  ta  rk>urtn*ne  Sapfta  d'Ziré* 
tôt , ymr  di  H .m  te  roi  lu* , iu-8*. , Pan* , . cbtft 
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femmes  qui  fut  éprise  d’amour  pour 
Phaon,  et  fit  par  désespoir  le  saut 
de Leucadc. Hérodote,  le  plufancien 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  parle  d’une 
Sapho  , ne  connaissait  que  celle  de 
Mytilcne,  née,  suivant  Suidas,  six 
cent  douze  ans  avant  Jéjus-C.lirist , 
contemporaine  d’Alcce, et  supérieure 
meme  à Pindare  pour  la  poésie  ly- 
rique. Cet  historien  , qui  entre  dans 
les  moindres  particularités  sur  la  vie, 
les  écrits  , la  famille  de  Sapho  , ne 
dit  pas  un  seul  mot  de  la  passion 
malheureuse  qu’elle  avait  conçue 
pour  Phaon , ni  du  saut  de  Lcucade  , 
qui  mit  Gu  à sa  passion  et  à sa  vie. 
Ce  silence  du  père  de  l’Histoire  sur 
deux  faits  qui , par  leur  importance, 
auraient  dû  tenir  une  place  distin- 
guée dans  un  rérit  où  il  se  complaît 
à raconter  les  plus  légères  circons- 
tances, relatives  à Sapho,  nous  sem- 
ble la  preuve  la  plus  convaincante 
que  l'amour  de  la  poétesse  pour 
Phaon  et  le  saut  de  Lcucade  estaient 
absolument  étrangers  à la  Sapho 
d'Hcrodotc.  Cependant  le  saut  de 
Lcucade  , dont  une  religion  Lizarre 
avait  cousacré  l’üsage  , était  bien 
dans  le  genre  de  ces  faits  dont  Hé- 
rodote n’aurait  pas  manqué  de  s’em- 
parer , soit  pour  le  relever , soit 
pour  Cn  rechercher  l’origine  , si  son 
héro'ine  l’eût  fait.  Hermesianax  , qui 
vivait  peu  après  Hérodote  , a écrit, 
sur  les  faiblesses  des  poètes  célèbres, 
une  élégie  dans  laquelle  il  cite  pour 
exemple  le  penchant  de  Sapho  pour 
Anacréon  (a);  mais  il  se  tait  abso- 
lument sur  Phaon.  Cette  fatale  pas- 
sion , et  sa  catastrophe  surtout , con- 
venaient pourtant  mieux  au  plan 
de  lclcgic , que  tonte  autre  aven- 

$0  Afhr oéf  Mît.  xni  ).  MM  liciil  l|  liTpfflWll 

M»  re»l  Uoti,|  1 «’iiciuxtfnt  qui  S ipho  av*»t  eu  du 
pracluul  pour  Aiutitoo,  nUcudu  , dit-il , <lûr  5®- 
jJso  vivi.it  sut.*  le  ligat  d’AlyuUk , de  us  , 
Au»<  tcom  sous  Cyrui  et  Poljfcnte 


V 


I 


4 


SAP 

turc  de  la  poétesse.  Ce  silence  est  en- 
core une  très  - forte  présomption 
coulrcla  passion  de  Sapbo  lamytile- 
nicnne  pour  Phaon.  Dans  une  épi- 
gramme  composée  par  Antipater  de 
Sidon  ( Ep.  lxx  ) , et  relative  au 
tombeau  de  Sapbo  , non-senlcmcnt 
il  garde  le  silcuce  sur  sa  fin  déplora- 
ble à Lcucade  ; mais , suivant  lui , sa 
mort  fut  naturelle , et  un  monument 
fut  érigé  à sa  mémoire  dans  le  lieu 
même  de  sa  naissance  , où  elle  avait 
clé  ensevelie.  Dans  le  livre  septième 
de  ses  Mélanges  historiques  , Hc'- 
hestion  avait  fait  l’histoire  du  saut 
e Lcucade  ; Photius  eu  a donne  un 
extrait  : mais  , soit  que  le  bibliogra- 
phe ait  trop  raccourci  son  extrait , 
soit  qu’Héphestion  lui-même  ait  fait, 
par  négligence  ou  à dessein , des 
omissions  dans  ce  livre  on  ne  voit 
figurer  ni  Sapbo  de  Mytilçne , ni  Sa- 
plio  d'Érésos  surla  liste  des  insensés 
qui  étaient  allés  chercher  au  pro- 
montoire de  Leucade  le  terme  delcur 
amoureux  tourment  ; et  comme  il 
faudrait  être  d’un  scepticisme  à ne 
croire  que  ce  que  l’on  a vu , pour 
oser  clever  sérieusement  des  doutes 
sur  la  réalité  de  la  fin  tragique  d’une 
des  deux  Sapbo  au  promontoire  de 
Leucade  , lorsque  toute  l’antiquité 
est  là  pour  attester  le  fait , il  s’ensuit 
que  l’extrait d’Hépbeslion, dans  Pho- 
tius , ne  peut  être  d’aucune  utilité 
pour  éclaircir  une  question  qui  n’est 
pas  moins  d»  domaine  de  l’histoire  , 
que  beaucoup  d’autres.  Le  gram- 
mairien Servius  ( ad  Æneid , lit  , 
v.  3;4  ) , parle  du  saut  de  Lcucade 
fait,  pour  l’amour  de  Phaon,  par  une 
femme  qu’il  ncupmme  pas,  soit  qu’el- 
le fût  alors  trop  connue  pour  avoir 
besoin  d’être  nommée,  soit  peut-être 
qu’il  la  trouvât  d’une  condition  trop 
obscure  pour  daigner  la  nommer. 
Toutes  ces  preuves  négatives  doivent, 
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ce  semble,  contrebalancer  l’autorité 
d’Ovide,  qui,  dans  un  jeu  d’esprit, 
décoré  du  nom  à’Héruide  , se  plaît 
‘à  confondre  l’amante  de  Phaon  avec 
la  poétesse  pindarique , et  à charger 
celle  ci  de  toutes  les  aventures  et  in- 
fortunes de  l’autre , comme  si  la  riva- 
le d’Alcéc , admise,  après  sa  mort,  au 
chaste  chœur  des  Muscs  , avait  besoin 
d’autre  entourage,  pour  traverser  les 
siècles,  que  les  rayons  de  sa  gloiré poé- 
tique et  l’éclat  de  son  génie.  Strabon 
n’avait  pas  trouvé  de  témoignage 
plus  ancien  de  l’extravagant  usage 
de  se  précipiter  du  rocher  de  Leu- 
cade , que  dans  le  poète  Ménandre, 
qui  dit  positivement  cjue  Sapbo  fut 
la  première  à faire  lesatrtde  Leucade, 

0 fJLsn  ôuv  Msvzvd’so;  îroàiTr,* 

Xt’yct  r iv  'Zxrzfû  ( Strab. , liv.  x ). 
Ménandre  vivait  à la  fin  du  quatrième 
et  au  commencement  du  troisième 
siècle  avant  l’ere  chrétienne.  L’exis- 
tence de  la  Sapbo  qui  la  première  se 
précipita  du  rocher  de  Leucade,  re- 
monte donc  à plus  de  trois  siècles 
avant  Jésus-Christ , mais  ne  remonte 
pas  jusqu’au  cinquième,  puisqn’Hé- 
rodotc , qui  est  du  cinquième  siècle  , 
n’ayant  point  parlé , comme  on  l’a 
déjà  dit,  de.  cette  fin  déplorable 
de  la  Sapho  mytilénienne,  la  consé- 
quence toute  naturelle  à tirer  du  si- 
lence de  cet  historien  est  que  la 

Îioétcssc  de  Mytilène  n’avait  pas  fait 
e saut  de  Lcucade  , et  que  la  Sapho 
d’Érésos  qui  l’avait  fait , n’était  pas 
née  quand  Hérodote  écrivait.  Cet  au- 
teur nous  fournit  encore  , sinon  nnc 
preuve  , au  .moins  une  très  - grave 
présomption  à opposer  à l’opinion 
de  ceux  qui  croient  encore  à la  fin 
tragique  de  l’illustre  Mytilénienne.  Il 
raconte  qu’il  avait  lu  des  vers  écrits 
parla  poétesse  contre  son  frère  Ch.i- 
raxus , dans  lesquels  elle  blâmait 
hautement  le  rachat  qu’il  avait  fait 
26 
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en  Egypte  de  la  courtisane  Rhodopc', 
esclave  sous  le  règne  d'Àmasis.  Or , 
Amasisnecommença  de  re'gner  qu’en 
l'annce  5"]0  avant  l’ère  chrétienne  : 
et , comme  Sapbo  de  Mytilène  était 
néeenôia,  elle  devait  avoir  près 
de  cinquante  ans , lorsqu’elle  fit  ces 
vers.  Est-ce  donc  à cet  âge  qu’elle 
ressentait  encore  les  feux  de  l’amour 
et  qu’elle  allales  éteindre  daus  les  flots 
de  Leucade?  Visconti  est , pour  ainsi 
dire  le  seul  de  tous  les  écrivains  mo- 
dernes , qui  ait  eu  l’inspiration  de 
soupçonner  que  l’épisode  de  Phaon 
et  la  catastrophe  de  Leucade  ap- 
partenaient plutôt  à la  seconde  qu’à 
la  première  Sapho.  Il  en  aurait  eu 
la  conviction , s’il  avait  pu  deviner 
la  médaille  antique  qu’un  heureux 
hasard  a fait  découvrir  depuis  la 
mort  de  ce  savant, etqui  est  le  témoi- 
gnage le  plus  irrécusable  de  la  célé- 
brité dont  jouit  en  son  temps  la  Sa- 
pho d’Erésos,  cette  belle  de  grand 
renom , comme  la  désigne  Athénée , 

Cur  exprimer  , sans  doute  , le  plus 
iniquement  possible  et  son  amou- 
reux délire  et  son  héroïque  fin.  L’an- 
née tflîï  a été  remarquable  pour 
l’archéologie , par  l’apparition  sou- 
daine des  portraits  jusqu’alors  in- 
counus , de  l’une  et  de  l’autre  Sapho, 
que  leur  nom  accompagne  comme 
brevet  d’identité.  Le  premier  de  ces 
ortraits  , peint  sur  un  vase  trouvé 
ans  les  ruines  d’Agrigenle , a été'  pu- 
blié parM.  Steinbuchel , directeur  du 
cabinet  de  Vienne.  Le  second  est 
ravé,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut , 
’a  près  la  médaille  même  qui  a donné 
lieu  au  présent  article  biographique. 
La  découverte  de  cetie  précieuse  mé- 
daille , en  enrichissant  d’un  beau 
nom  et  d’un  portrait  authentique  la 
liste  des  personnages  célèbres  de 
l’antiquité,  fait  seulement  regretter 
que  l’histoire  nous  ait  lègue'  si  peu 
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de  chose  sur  une  femme  que  les  ha- 
bitants d’Erésos , sa  ville  natale , 
avaient  jugé  digne  des  honneurs  du 
culte  monétaire.  Si  l’épithète  de  cour- 
tisane, que  donne  Æücn  à cette  Sa- 
pho , pouvait  faire  trouver  très-peu 
séants  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés,  on  n’a  qu’à  se  rappeler  cer- 
taines médailles  de  Coriuthe  présen- 
tant le  portrait  de  la  courtisane 
Laïs.  En  Grèce , les  courtisanes  n’é- 
taient pas,  comme  les  nôtres,  vouées 
au  mépris  et  au  déshonneur  ( V oy. 
Asp asie  et  Laïs  ){3).  A — b. 

' SAPHON  , général  carthaginois  , 
fils  d'Asdrubal,  envoyé  en  Espagne, 
vers  l’an  45o  avant  J.-C. , pour  con- 
tenir ce  pays  dans  l’obéissance , réus- 
sit, et  engagea  même  les  Espa- 
gnols à loi  fournir  des  troupes  pour 
châtier  les  rebelles  d’Afrique.  Sa- 
phon  pacifia  en  effet  la  Mauritanie  ; 
mais  la  paix  ne  dura  pas  long  temps. 
Il  revint  alors  en  Espagne , y leva 
de  nouvelles  troupes;  et  Carthage 
triompha  de  tous  ses  ennemis.  Si- 
phon , ayant  conservé  le  gouverne- 
ment de  l’Espagne  pendant  sept  ans, 
s’acquit  une  grande  réputation^  mais 
le  sénat  de  Carthage  , jaloux  de  sa 
uissance,  le  rappela,  sous  prétexte 
e l’élever  à la  dignité  de  suffète , 
qui  était  la  première  charge  de  la 

(3)  Ou  a en  fraiifnis  Sapho  , poèate  en  dh  chanta , 
par  SI.  L.  Gor**e,  tSo5  , roi.  iu-8°.  — Sapho  , 
pofrne  t-lrgiaqce , par  M-  T omet,  i8n  * in-8°.  — 
Sapho  , poème  m (roi*  chanta  , par  C.  de  T.  , »8i5  f 
in-8°.  Mm*.  de  Salin  | alors  Pipelet  ) a fait 

jouer  et  imprimer  en  rt)5  .un  opéra  eo  Irma  acte», 
intitule  Sapho.  >1 . FonTÎcJle  a lait  imprimer,  en 
i8it  , Sapha  ou  la  .Vu u t de.  l.eucad<  , tragédie  lyri- 
que , en  trois  acte»,  qui  n*o  point  été  repreaeutée.  La 
même  armée  on  rit  pnraitr*-  une  traduction  fr**nraiae 
de  Sapho , Iragrdir  deFr-  Giillpanier.  L’upc-ra  jooa 
inr  Je  ihc-ltrc  dr  l'Académie  ri>yal«-  de  umsirpie. 
Je  16  décembre  r8i»  t et  imprime  la  même  wm*e, 
avait  déjà  vu  le  jour  en  181N.  L u draine  lyrique  in- 
titulé Sapho,  cal  i u» n mue  '>  la  suite  dea  ïiUgiet  et 
nuira  poétiet , par  Hipp.  Morwnnai*  , »8»4  » iu“8°« 
Ln  Hocher  de  Txurotu , par  Manollirr,  joué  en 
1799,  rappelle  l’aveutare  de  Sapho;  mais  Sapho  n’y 
figure  pas.  Le  docteur  Roussel  ( V.  aon  article,  t. 
XXX IX,  p,  i$7  ) a laisse  de»  Doute  t hiuoriaues  tur 
Sapho.  A-  B— T« 
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république , et  partagea  le  gouver- 
nement de  l’Espagne  entre  ses  trois 
cousins,  Ilirnilcon , Hannon  et  Gis- 
con , tous  trois  Gis  d’Amilcar , lue 
en  Sicile . en  484-  B — p. 

SAP1ÉHA  Léon),  grand-chan- 
celier de  Lithuanie  , ne  en  1 55q  , 
se  Gt  remarquer  du  roi  Étienne 
Bathoii,  dans  la  campagne  de  1^79 
contre  les  Russes.  Envoyé,  en  1 584, 
à Moscou , il  conclut  une  trêve  de 
dix  ans  avec  le  czar  Féodor.  Après 
la  mort  de  Bathori,  il  porta  les  Li- 
thuaniens, qui  penchaient  pour  l’ar- 
chiduc Maximilien  , à élire  Sigis- 
mond  III , qui,  par  sa  mère,  descen- 
dait des  Jageltous.  C’est  par  les  soins 
de  Sapiéha  que  la  diète  de  Lithuanie 
établit  un  tribunal  supérieur,  sur  le 
modèle  de  celui  que  Bathori  avait 
érigé  en  Pologne.  Il  Gt  recueillir  les 
lois  et  les  usages  particuliers  de  la 
Lithuanie;  et  avec  le  secours  des 
jurisconsultes  étrangers  qu’il  avait 
appelés  auprès  de  lui  , il  rédigea 
un  code  qui  fut  adopté  par  la  diè- 
te, avec  des  modiGcations  qui  rap- 
prochaient la  législation  du  grand- 
duché  de  celle  qui  était  eu  usage 
dans  le  royaume  de  PologBC.  En 
1 588 , Sapiéha  dédia  au  roi  Sigis- 
mond  un  Code  qui  porte  le  nom  de 
Statuts  du  grand-duché  de  Lithua- 
nie. Peu  après,  il  abjura  devaut  le 
roi , dans  l'église  cathédrale  de  Cra- 
covie.la  religion  protestante , qu’il 
avait  embrassée  à Leipzig,  lorsqu’il 
y faisait  ses  études.  Clément  VIII 
lui  envoya , à cette  occasion  , une 
croix  d’argent , avec  l’inscription 
suivante  : Hue  signo  salutis  Cle- 
mens  FUI  pont.  max.  Leonein  Sa- 
pieha  , supremum  M.  ducal  iis  Lith. 
cancellarium  , post  eiuratam  ah  eo 
hœresim  ex  urbe  salutavit.  lnven- 
tain  ovem  paslor  Christi  hrachiis 
amplexus.  Avec  cette  croix  se  trou- 
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vait  une  rose  en  or,  bénite  de  la 
main  du  pape  , pour  l’épouse  du 
nouveau  prosélyte.  Sapiéha  fut  en- 
voyé une  seconde  fois,  en  1600  , à 
Moscou,  où  il  conclut,  avec  le  czar 
Boris  Fédorowitz  une  trêve  de  vingt 
ans.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nou- 
veau en  1609,  Sapiéha  prit  une  part 
très  - active  aux  campagnes  glorieu- 
ses par  lesquelles  on  força  les  Rus- 
ses à céder  Smolcnsk  , Nowgorod 
et  Czernichef.  Ces  provinces  ayant 
été  réunies  à la  Pologne,  il  pro- 
testa eu  sa  qualité  de  chancelier  de 
Lithuanie , prétendant  qu’elles  ap 
parleraient  au  grand  - duché.  En 
i6a5,  il  fut  nommé  commandant 
de  l’armée  lithuanienne  destinée  à 
marcher  contre  les  Suédois.  S’adres- 
sant d’abord  aux  habitants  du  du- 
ché de  Semigalle  , qu’il  pressa 
de  se  lever  en  masse;  « GustaVe 
» ( Adolphe),  duc  de  Sudcrmanie, 
» dit-il,  l’ennemi  juré  du  roi  et  de  la 
» république,  est  entré  iuopinement, 
» pendant  le  temps  meme  de  la  trè- 
» ve,  dans  la  Livonie  et  dans  la  Cour- 
» lande  , d’où  il  inquiète  les  frontiè- 
» res  de  la  Lithuanie.  En  Prusse,  il 
» a pris  les  ports  de  Kcenigsberg  et 
» de  Pzlazva,  ainsi  que  les  places  de 
» Frauensberg  et  de  Braunsbcrg;  il 
» assiège  Elbing.  » Sapiéha  eut  quel- 
ques avantages  sur  les  Suédois.  Il  les 
chassa  de  Creuzbourg,  Lucyn,  Rze- 
zica  et  Birza  , et  leur  reprit  la  Cour- 
lande.  Gustave,  qui  voulait  passer  la 
Dzwiua,  fut  repoussé,  et  eut  un  che- 
val tuésousIui.On  conclut,  en  1(126, 
une  seconde  trêve.  Sapiéha  consacra 
les  dernières  années  de  sa  vie  aux 
détails  de  l'administration  intérieu- 
re dans  le  grand-duché.  Se  trouvant 
a table  avec  les  députés  de  la  répu- 
blique de  Venise  , il  se  sentit  mal  : 
« Prenez  ma  nlace,  dit-il  à son  Gis, 
» faites  les  honneurs  pour  moi  : 
36.. 
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» mon  heure  est  arrivée.  » Il  mou- 
rut a Wilna  , peuapres,  le  7 dcjuillct 
i633,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Le 
roi  Wladislas  IV  honora  de  sa  pré- 
sence les  funérailles  de  ce  ffa  nd  hom- 
me. On  trouvedanslc  preiuiertom.de 
la  Biographie  polouai.se,  publiée  par 
M.  T.  Mostovvski,  Varsovie,  )8o5, 
la  Vie  de  Sapiclia  , dans  tons  ses  dé- 
tails. File  est  terminée  par  une  col- 
lection de  Lettres  très- intéressantes 
pour  l’histoire  de  son  siècle.  Il  y en 
aqliarante-unedu  roi  Sigisraond  III, 
trois  de  la  reine  Constance , dont  une 
est  remarquable,  parce  qu’elle  peint 
les  mœurs  du  temps.  La  reine  écrit 
à Sapicba  qu'elle  est  très  - fâchée  de 
ne  pouvoir  assister  aux  noces  de  sa 
fille,  qu'il  allait  célébrer;  qu’elle  en- 
voie quelqu'un  qui  y paraîtra  en  son 
nom,  avec  des  présents  pour  les  nou- 
veaux mariés;  il  y a deux  lettres  du  roi 
Wladislas  IV;  unede  l’empereur  Fer- 
dinand II;  unede  Gustave  Adolphe, 
sept  des  papes  Clément  VIII , Paul  V, 
Grégoire  X.V  et  Urbaiu  VIII;  cinq 
des  hospodars  de  Transsylvanie  ,dc 
Moldavie  et  de  Valakie;  une  d’An- 
ne , reine  de  Suède , sept  des  ducs  de 
Courtaude,  trois  de  l’électeur  de 
Braulcbourg,  et  une  de  celui  de  Ba- 
vière. G — v. 

SAPOR.  Voy.  Cu pour. 

SARA,  femme  d’Abraham  , na- 
quit vers  l’an  aorto.  avant  J.-C.  On 
croit,  mais  sans  preuves  certaines, 
qu’elle  était  nièce  d’Abraham  : elle 
était,  dit-il  Ini-même,  fille  de  son  pè- 
re, mais  d’une  autre  mère  : elle  avait 
vingt  ans,  et  Abraham  trente,  lors- 
qu’ils se  marièrent.  La  stérilité  dont 
elle  resta  long-temps  frappée,  l’aflli- 
geait  beaucoup  ; pour  câliner  son 
chagrin  , et  donner  le  change  à la 
tendresse  maternelle,  cllccngagea  son 
mari  à prendre  pour  femme  du  se- 
cond ordre.  Agir,  sa  servante,  qui 
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devint  mère  d’Israacl.  Il  est  vraisem- 
blable que  Sara  aurait  prodigue  les 
soins  les  plus  touchants  à la  mère  et 
à l'enfant , pendant  les  premières  an- 
nées , et  qu’elle  aurait , sans  doute, 
continué , si  les  dédains  d'Agar  11e 
l’en  avaient  dégoûtée.  Abraham 
ayant  été  obligé  de  se  transporter  en 
Égypte  pour  échapper  aux  horreurs 
de  la  famine  , y conduisit  Sara  , qui 
était  encore  d’une  éclatante  beauté, 
quoiqu’âgéc  de  plus  de  soixante-cinq 
ans.  Pharaon  Apophis,  épris  d’a- 
mour pour  elle,  en  la  voyant  , la 
ravit  à son  mari , dont  elle  se  disait 
la  sœur  , et  résolut  de  repenser. 
Mais  le  seigneur  lit  connaître  à Pha- 
raon , par  divers  accidents , que  Sara 
était  l'épouse  d’Abraham  , et  non 
pas  seulement  sa  sœur;  et  Pharaon 
la  rendit  à son  mari  avec  des  présents 
considérables,  tout  en  lui  reprochant 
de  lui  en  avoir  imposé.  Vingt-ciuq 
ans  après  , le  même  événement  se 
renouvela  pendant  le  séjour  qu’A- 
braham  fit  à Gerare.  Abiraélccb,  roi 
de  cette  ville  , passionné  pour  Sara  , 
voulut  s’en  rendre  possesseur,  et 
l’enleva  ; mais  il  ne  commit  point 
le  crime  avec  elle  : Dieu  l'avertit  en 
songe  de  la  respecter.  Quelques  in- 
crédules, entre  autres , Bayle,  Tindal 
et  Voltaire,  ont  accuse  Sarad’uu  ma- 
nège criminel  dans  ces  deux  circons- 
tances, s’étant, disent  ils,  indignement 
rctcc  aux  vues  intéressées  d’Abra- 
am  , qui-  desirait  s’enrichir  par 
un  trafic  honteux.  Waterland  , dom 
Calinet,  Bnllet  et  Giténcc,  ont  allé- 
gué de  très-fortes  raisons  pour  justi- 
fier les  deux  e’poiix. -Cependant , il 
faut  le  dire,  Origcne,  saint  Jérôme, 
et  beaucoup  d’autres  commentateurs, 
tant  ancien»  que  modernes  , ont  été 
plus  sévères  . et  dm  condamné  hau- 
tement Abraiiatn  d’avoir  use  d’équi- 
voque envers  Pharaon  et  Abîmé- 
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Icch , et  d’avoir  ex  pose  témérairement 
la  chasteté'  do  Ssra.  Une  nombreuse 
postérité'  avait  été  promise  à Abra- 
ham et  à Sara  ; il  fallait  que  la 
promesse  diviuc  s’accomplît.  Très- 
peu  de  temps  avant  le  dernier  évé- 
nement dora  nous  venons  de  parler, 
Abraham  changea  le  nom  de  son 
épouse,  et  Rappela  Sara(  maîtresse), 
au  lieu  de  Sarai  ( ma  maîtresse).  Le 
Seigneur  l’avait  ordonne  ainsi , com- 
me un  prélude  des  grandes  destinées 
qui  lui  étaient  réservées;  tl  ne  tarda 
pas  d’envoyer  trois  anges  '{tour  con- 
firmer ses  promesses.  Sara  , âgée 
alors  de  quatre- vingt-dix  ans,  ne 
put  cutendre  sans  rire  la  conversa- 
tion des  anges  avec  Abraham  , et  de 
dire  en  clle-mcuic  : a Étant  vieille 
» comme  je  suis  , et  mou  seigneur 
» étant  vieux  aussi,  userai-je  du  ma- 
» riage?  » Un  des  anges  dit  à Abra- 
ham : « Pourquoi  Sara  a*l-clle  ri  en 
«disant  : Serait-il  bien  vrai  que 
o j’eusse  un  enfant  , étant  vieille 
a comme  je  suis?  y a-t-il  rien  de  dif- 
» flcile  à Dieu  ? Je  vous  reviendrai 
» voir,  comme  je  vous  l’ai  promis  , 
» daus  un  an,  en  ce  même  temps; 
» vous  serez  en  vie,  et  Sara  aura  un 
» fils  ».  Je  n’ai  point  ri,  répondit 
S ira  ; et  elle  le  nia  , parce  qu’elle 
était  tout  épouvantée.  — Cela  n’est 
pas  ainsi  , reprit  l’ange  ; car  vous 
avez  ri.  Dans  le  temps  précis  mar- 
qué par  le  Seigneur,  Sara  accoucha 
d’un  fils  , qui  fut  nommé  Isaac 
( forez  son  article,  XXI,  u64): 
elle  témoigna  son  contentement  par 
ces  paroles  rapportées  dans  l’Écri- 
ture : a Dieu  m’a  donné  un  sujet  de 
» iis  et  de  satisfaction  ; quiconque 
» l’apprendra  s’eu  réjouira  avec 
» moi....  Qui  aurait  dit  à Abraham 
» que  Sara  nourrirait  des  enfants  de 
» son  lait  ? car  je  lui  ai  enfanté  un 
» fils  dans  sa  vieillesse  ».  La  ten- 
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dresse  exclusive  qu’elle  avait  pour 
son  fils,  lui  faisait  supporter  avec 
impatience  la  prcscncedTsmael;  elle 
obtint  d’Abraliam  de  le  chasser  , 
ainsi  que  sa  mère,  de  la  maison  pa- 
ternelle. Cette  conduite  , qu’on  a 
traitée  de cîureté , est  justifiée  par  ces 
mots  de  l’apôtre  : Le jilt  de  l'esclave 
ne  sera  point  héritier  avec  le  fils  de 
la  femme  libre.  Sara  mourut  à l’âge 
de  cent- vingt-sept  ans  : Abraham 
l’enterra  dans  un  champ  qu’il  avait 
acheté  d’Éphrou  l’Atuorrhécu  , à 
Arhé  , où  depuis  fut  bâtie  la  ville 
d’Hébron.  L’apôtre  saint  Paul  fait 
son  éloge  dans  le  chapitre  xi  de  l’É- 
pi tre  aux  Hébreux , et  l’Église  lui 
rend  uu  culte  religieux , le  9 octobre, 
conjointement  avec  Abraham  , et 
séparément,  le  19  mai.  Bail Ict  lui  a 
consacré  un  article  intéressant  dans 
ses  Fies  des  Saints  de  l'Ancien 
Testament.  L’histoire  de  Sara  est 
presque  toujours  mêlée  avec  celle 
d’Abraham.  Dans  les  commentateurs 
du  Koran  et  dans  les  écrivains  orien- 
taux , il  n’est  point  de  contes  qu’on 
n’ait  faits  sur  l’un  et  sur  l’antre: 
on  peut  en  voir  quelques-uns  dans  la 
Bibliothèque  Orientale  de  d’Herbe- 
lot.  Quelques  savants  ont  prétendu 
que  les  Sara.sins  avaient  pris  leur 
nom  de  Sara  , et  ils  ont  avancé  des 
conjectures  assez  spécieuses  à l’appui 
de  cette  étymologie.  L — b — K. 

SARACÏNO  (Charles)  ou  SARA- 
CENI , peintre , nommé  aussi  Carlo 
Venezi  a no,  Aj  la  ville  de  Venise,  où 
il  naquit  en  1 585  , vint  fort  jeune  à 
Rome,  où  , séduit  par  la  manière  du 
Caravnge.,  il  commença  à l’imiter 
en  ce  qui  était  le  plus  facile,  dans  les 
habitudes  de  sa  vie  privée.  Voyant 
bientôt  que  cela  ne  suffisait  pas 
pour  acquérir  de  la  réputation  , il 
se  livra  sérieusement  à l’élude  , ei  le 
succès  couronna  sa  persévérance.  11 


ed  by  Google 


{ 


4o6  SAR 

fut  charge,  à Rome,  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux  tant  à fresque  qu’à 
l’huile.  Son  mérité  est  le  naturel , et 
son  coloris  est  plus  franc  et  plus  ou- 
vert que  celui  de  son  modèle.  Il  dé- 
ploie un  goût  entièrement  vénitien 
dans  sa  manière  de  revêtir  scs  figures 
de  draperies  extrêmement  riches,  et 
de  costumes  du  Levant.  Un  des  carac- 
tères de  ses  compositions , c’est  qu’il 
introduit  des  personnages  gros  et 
rillants  de  santé  , des  eunuques  et 
des  têtes  rases.  Ses  raeilleuresfresques 
sont  celles  qu’on  voit  dans  les  salles 
du  Vatican;  et  ses  tableaux  à l’huile 
que  l’on  préfère , sont  ceux  qui  re- 
présentent Saint  Bonose,  et  le  Mar- 
tyre d’un  évêque , dans  l’église  de 
l’anima.  Ses  ouvrages  sont  rares 
dans  les  collections  particulières.  Le 
Musée  du  Louvre  a possédé  un  ta- 
bleau de  ce  maître,  représentant  des 
Anges  qui  forment  un  concert  pour 
charmer  les  fatigues  de  la  Sainte- 
Famille  : l’un  dVux  courbe  les  bran- 
ches d’un  palmier  pour  en  cueillir 
des  fruits.  11  a été  repris  en  i8t5. 
Le  même  établissement  en  possédait 
un  second,  dont  le  sujet  était  la  Fuite 
en  Egypte,  et  dont  il  a enrichi  le 
Musée  de  Lille.  A l’âge  de  quarante 
ans  Saraeeni.voulut  revoir  sa  patrie; 
raids  à peine  arrivé  à Venise,  il  tom- 
ba malade  et  mourut  en  i6u5.  Ri- 
dolfi  n’en' a point  parlé,  et  Zanetti 
s’est  contenté  d'eu  dire  quelques 
mots.  P— s. 

SAR  AI , jeune  circassicnne,  atta- 
chée à la  sultane  Validé,  mère  de 
Mustapha  II  et  d’Achmct  III,  en 
qualité  de  cutuji  ou  trésoricre,  avait 
autant  d’esprit  que  de  beauté.  Scs 
charmes  firent  un  effet  si  puissant 
sur  le  prince  Aclimcl,  que  sa  incre, 
pour  prévenir  les  suites  funestes  de 
cette  passion  naissante,  maria  .Sa- 
raï au  fils  de  Nuh-cflèndi,  son  pte- 
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mier  médecin.  Achmet  furieux  se 
hâta  d’écrire  à ce  dernier  que,  si  en 
recevant  la  belle  odalisque  dans  sa 
maison  , il  ne  la  regai  dait  com- 
me un  dépôt  inviolable , sa  tête  et 
celle  de  son  fils  lui  répondraient  un 
jour  de  leur  insolence.  Le  médecin 
eut  l’habileté  de  se  tirer  adroitement 
d’une  si  grande  perplexité.  11  n’eut 
pas  de  peine  à persuader  à son  bis 
qu’il  y allait  de  leur  vie  et  de  leur 
fortune;  et  le  mari  supposé  se  sou- 
mit à traiter  Saraï  en  public  comme 
son  épousf , et  dans  sa  maison  com- 
me une  soeur.  La  révolution  de  iqoa 
ne  tarda  pas  à placer  Acbmet  III 
sur  le  trône.  Son  premier  ordre  fut 
de  faire  amener  Nuh  - eflendi  pour 
être  mis  à mort.  Celui-ci  ne  deman- 
da d’autre'  grâce  que  de  parler  au 
sultan.  Achmet  se  convainquit  de 
l’adresse  et  de  la  fidélité  du  médecin 
et  de  son  fils,  d'autant  que  ce  dernier, 
aussitôt  après  la  cérémonie  du  maria- 
ge , avait  été  nommé  mollah  à Pruse, 
et  n’avait  point  emmené  sa  femme. 
Il  combla  Nuh-efFendi  de  caresses 
et  d'honneurs , et  continua  de  lui 
laisser  la  garde  de  Sarai.  Il  voulut 
la  faire  placer  dans  le  sérail  et  l’é- 
pouser ; mais  les  lois  othomanes 
s’opposent  à ce  qu’une  esclave  sor- 
tie du  palais  puisse  jamais  y ren- 
trer; et  l’on  vit  le  premier  exemple 
d’un  sulthau  forcé  de  contraindie  les 
affections  de  son  coeur , et  quittant 
volontairement  son  harem  pour  al- 
ler chercher,  dans  une  maison  étran- 
gère, l’objet  de  son  amour.  Le  sul- 
than  fut  obligé  delà  faire  épouser  fic- 
tive ment  à un  nouveau  mari.  Cette 
complaisance  fut  la  cause  de  la  haute 
fortune  de  Méhémet  Baltadji  ( Vojr. 
ce  nom,  XXVIII,  i u6 ).  L’ascen- 
dant et  le  crédit  de  Saraï  furent  sans 
bornes.  La  sulthane  mère , Cur- 
disca  , s’unit  avec  elle  d’intrigues 
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et  d’ambition.  Charles  XII  fut  le 
protège  de  l’une  et  de  l’autre.  Cepen- 
dant baraï  n’empêcha  pas  la  paix  du 
Prutb  , ni  l’équivoque  conduite  que 
le  grand  -visir,  son  prétendu  mari, 
tint  dans  cette  mémorable  circons- 
tance ( Voyez  Pierre  1er.  XXXI V, 
35 1 );  ce  qui  perrôet  de  suppléer  au 
silence  des  historiens  qui  ont  parlé 
de  sa  fortune , et  ne  disent  rien  de 
sa  mort,  qu’ou  peut  fixer  à cette 
époque.  S — y. 

SARASA  ( Alphonse  - Antoine 
de),  jésuite,  naquit,  en  i6i8,  à 
Nieuport , de  parents  espagnols.  Ad- 
mis , à quinze  ans , dans  la  Société  , 
le  P.  Sarasa  fut  aussitôt  chargé  de 
régenter  les  humanités  au  collège  de 
Gand  ; et  il  s'acquitta  de  cet  en>  ploi , 
pendant  sept  ans,  d’une  manière bril- 
lante. Dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres 
sacrés,  il  quitta  la 'carrière  de  l’en- 
seignement pour  celle  de  la  chaire  , 
et  s’y  donna  tout  entier,  ainsi  qu’à 
la  direction  des  aines.  Cependant 
l’étude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie occupait  ses  loisirs.  Élève  du 
r.  Grégoire  de  Saint  - Vincent  ( V. 
cenom,  pag.  1 10 ci-dessuj), pourles 
mathématiques,  il  défendit  la  solu- 
tion que  son  maître  avait  donnée  du 
fameux  problème  de  la  quadrature 
du  cercle.  11  mourut  au  collège 
d’Anvers  , le  5 juillet  1667  , à 
l’âge  de  quarante-neuf  ans.  On  a de 
lui  : I.  Ars  semper  gaudendi , de- 
monslrata  ex  snld  consideralione 
divinee  Providenlice  et  per  adven- 
t utile  s conciones  exposita , Anvers  , 
1664-67,  a part.  in-4°.  Cet  ouvra- 
ge a été  réimprimé  plusieurs  fois. 
L’édition  de léna , 1740,  in-4°-,  est 
la  quatrième , quoiqu’indiquée  seule- 
ment comme  la  troisième,  sur  le 
frontispice.  Elle  fut  publiée  par  J.- 
Ch.  Fischer  ( Voyez  ce  nom  , 
XIV  , 573  ) , avec  une  Préface  de 
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Jean-Pierre  Reuzch  , qui  contient  le 
plan  de  l’ouvrage.  Erard  Wcigel  en 
a donné  l’abrégé,  en  allemand  , Nu- 
remberg, 1687,  in-ia  ; et  l’ouvrage 
entier  fut  traduit  dans  la  même  lan- 
ue,  en  1749  : mais  c’est  l’Abrégé 
e Weigel  qu’un  anonyme  a traduit 
en  français , Strasbourg , 1753  , in- 
ra;  1764,  in-8°  ; 178a,  a tomes 
in-8°.,  sous  ce  titre  : l’-^rt  de  se 
tranquilliser  dans  les  événements 
de  la  vie.  Leibuitz  , Wolf,  etc. , fai- 
saient le  plus  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  l’auteur  s'attache 
à prouver  qu’ou  ne  peut  être  heu- 
reux qu’en  s’abandonnant  entière- 
ment à la  Providence.  On  trouve  une 
Notice  détaillée  sur  le  P.  Sarasa, 
dans  les  Mémoires  de  Paquot  sur 
l’histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
tom.  4 , in-  1a.  W — s. 

SARASIN  V.  Sarrasin. 

SARAZ1N  (Jacques),  sculp- 
teur, naquit  à Noyon,  en  i5go.  Sa 
famille , quoiqu’elle  tînt  uu  rang 
dislinguédans  sa  province,  ne  s’op- 
pqsa  point  à son  inclination  ; et  Sa- 
rasin  , étant  venu  tout  jeune  à Paris, 
fut  reçu  dans  l’atelier  de  Guillain 
père , qui  lui  apprit  à dessiner  et  à 
modeler.  A cette  époque  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  antique 
étaient  rares  en  France  ; le  jeune  ar- 
tiste s’empressa  donc  d’aller  eu  Ita- 
lie. Arrivé  à Rome,  il  trouva  un  pro- 
tecteur zélé  dans  le  cardinal  Aldo- 
brandini,  neveu  du  pape  Clément 
Vil I.  Ce  prélat  l’occupa  dans  sa 
Villa  de  Frascati  ; et  c’est  pour  lui 
que  Sarazin  exécuta  les  deux  statues 
colossales  à'  Atlas  et  de  Polyphème, 
qui  jetlentuneci  prodigieuse  quantité 
d’eau , et  qui  soutiennent  le  parallèle 
avec  les  autres  sculptures  août  ces 
jardins  sont  ornés.  Par  un  bonheur 
dont  le  jeune  sculpteur  eut  à se  féli- 
citer toute  sa  vie,  il  se  rencontra  à 
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Frascati  avec  le  Dominiquin , qui , 
charme  du  talent  qu’il  manifestait, 
le  prit  en  amitié',  et  l’aida  , non-seu- 
lement de  ses  avis,  mais  aussi  de  ses 
modèles.  Parmi  les  ouvrages  qu’ils 
exécutèrent  conjointement,  on  dis- 
tingue deux  termes  en  stuc , dont 
est  accompagne'  un  tableau  du  Do- 
miniquin,  qui  orne  l’église  de  San- 
Lorenzo-in-Miranda , dans  le  Cam- 
po  Vaccino.  Ces  deux  artistes  se  ren- 
contrèrent encore  à S.  Andrea  délia 
F aile , où  l’un  peignait  la  voûte  du 
chœur  , tandis  que  l’autre  sculptait 
les  figures  du  portail.  Quelque  pro- 
fit que  tirât  Sarazin  des  conseils  du 
Dominiquin . il  n’eu  e'tudiait  pas 
avec  moins  d’assiduité  les  ouvrages 
de  Michel- Ange,  qu’il  se  faisait  une 
gloire  d’appeler  son  maître  : mais 
cette  e’lude  était  purement  intellec- 
tuelle j et  jamais  la  manière  de  ces 
statuaires  n’eut  le  moindre  rapport. 
Après  un  séjour  de  dix-huit  ans  à 
Rome,  il  voulut  revoirsa  patrie.  En 
route,  il  s’arrêta  eu  Toscane,  où  le 
grand-duc  lui  donna  des  marquas 
particulières  de  son  estime.  A Lyon, 
où  il  séjourna  aussi  pendant  quelque 
temps  , il  sculpta  pour  la  Chartreu- 
se deux  statues  colossales  de  Saint 
Jean  et  de  Saint  iiruno.  Arrivé 
à Paris , en  tCoB,  il  débuta  dans 
cette  capitale  p.œ  Quatre  /luges  en 
stuc,  placés  au  maître-autel  de  Saint 
NîcoIas-des-Champs.  Cet  ouvrage  , 
dans  lequel  ou  trouve  une  composi- 
tion heureuse,  de  la  finesse  et  del’é- 
legancc,  fut  le  germe  de  sa  réputa- 
tion. Bientôt  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, le  maréchal  d'Effiat , Guillau- 
me Des  Noyers,  surintendant  des  bâ- 
timents du  Roi,  occupèrent  le  ciseau 
de  Sarazin.  C’est  en  travaillant  au 
château  de  Chilli , pour  le  maréchal 
d’Effiat,  qu’il  Gt  connaissance  avec 
le  peintre  Vouet,  qui  le  prit  en 
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affection  , et  lui  donna  une  de  ses 
nièces  en  mariage.  Des  Noyers  le 
chargea  de  faire  les  modèles  des 
huit  Caryatides  gruuppées , qui  sou- 
tiennent le  pavillon  de  l’horloge , au 
Louvre.  Ces  figures,  quoique  colos- 
sales, sont  sveltes  et  légères  ; l’exé- 
cution en  fut  confiée  à deux  de  ses 
élèves  , Guérin  et  Buystcr.'TJouis 
XIII  fut  si  satisfait  de  cet  ouvrage  , 
qu’il  accorda  une  pension  à Sarazin, 
avec  un  logement  dans  les  galeries 
du  Louvre.  Bientôt  après  , la  reine 
Anne  d’Autriche  le  chargea  d’cxc- 
cuter  le  vœu  qu’elle  avait  formé  lors- 
qu’elle se  vit  enceinte  de  son  pre- 
mier eufant , qui  fut  Louis  XIV. 
C’était  une  Figure  d'Ange  , en  ar- 
gent , présentant  à la  Vierge  un 
enfant  d'tfr  du  poids  du  jeune 
Dauphin  à sa  naissance.  En  it>43, 
la  reine  lui  fit  modeler  aussi  les  deux 
figures  dJ Anges  en  argent,  qui  por- 
taient le  cœur  de  Louis  XIII,  et 
qu’on  voyait  dans  l’église  Saint- 
Louis  de  la  rue  Saint-Antoine,  sous 
le  cintre  d’une  des  arcades  du  sanc- 
tuaire. L’art  avec  lequel  rie  sculp- 
teur avait  .su  dérober  à l’œil  les  bar- 
res de  fef  qui  soutenaient  ces  anges 
était  si  bien  caché,  qu’ils  parais- 
saient susprudus  en  l’air.  Ils  étaient 
remarquables  par  la  légéreté  de  leurs 
proportions  , et  la  belle  disposition 
et  l’iicurciix  jet  des  draperies;  ils 
ont  été  détruits  en  >7q3.  Quelque 
temps  après , Sarazin  exécuta  le 
Mausolée  du  cardinal  de  llérulle, 
La  figure  du  prélat  à genoux  , les 
bas-reliefs  représentant  le  Sacrifice 
de  Noè  au  sortir  de  l'arche , celui 
de  la  Messe,  et  les  Armes  du  car- 
dinal , soutenues  par  deux  renom  - 
niées , enlevèrent  tous  les  suffrages; 
on  admira  la  délicatesse  du  travail 
et  la  éiorbidessedcs  chairs.  C’est  par 
ce  dernier  mérite , l’un  des  plus  pré- 
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cicuxdela  sculpture, quesedistingncnt 

les  deux  Groupes  A' enfants  jouant 
avec  i les  chèvres,  que  l’on  voyait  à 
Marli.Cc  n’était  pas  du  marbre,  c’é- 
tait  de  la  chair  ;ct  quoique  un  peu  ma- 
nières, ils  rappelaient  le  goût  dans  le- 
quel Vouct  a peint  les  enfants.  C’est  à 
cette  époque  à-peu-près  que , conjoin- 
tement avec  Chamois,  Juste  d’Eg- 
mont  et  Corneille,  il  conçut  le  pro- 
jet de  l'academie  de  peinture,  et  que, 
de  concert  aven  Lebrun  et  les  deux 
Testelin,  il  en  obtint  l’établissement. 
Il  fut  mis,  dès  l’origine,  au  nombre 
des  douze  anciens  , et  nommé , le 
premier,  recteur , lorsque  cette  di- 
gnité fut  établie,  en  i(j55.  Les  ou- 
vrages qnc  l’on  a cités  , les  Qua- 
tre Vertus  cardinales,  que  l’on 
voyait  dans  l’église  Sainf- Louis, 
plusieurs  Crucifix  , dont  le  plus 
estimé  était  au  noviciat  des  Jésui- 
tes: plusieurs  Bas  - Reliefs  , qu’il 
serait  trop  long  de  désigner , l’avaient 
mis  au  premier  rang  des  artistes  de 
son  temps,  lorsqu’il  mit  le  sceau  à 
sa  réputation  par  le  Mausolée  de 
Henri  de  Bourbon , prince  de  Condé, 
mort  en  i . et  que  fit  élever  à ce 
prince  le  président  Perrault,  qui  avait 
été  son  intendant.  Ce  mausolée,  qui , 
au  commencement  de  la  révolution , 
fut  préservé  de  la  destruction  et  pla- 
cé dans  le  musée  des  monuments 
français,  a,  depuis  i8t5,  été  rendu 
à sa  destination  primitive.  Les  quatre 
figures  do  la  Beli Sport,  de  la  Justice, 
de  la  Piété  et  de  la  Force,  'grandes 
comme  nature  et  assises  sur  des  so- 
cles, présentent  ce  que  ce  sculpteur 
a produit  de  plus  parfait , et  peu- 
vent eutrer  eu  parallèle  avec  les 
chefs  - d'œuvre  de  l’école  française. 
Quatorze  bas  - reliefs  en  bronze  or- 
nent le  moDumcnt  ; ils  représentent 
les  Triomphes  de  la  Benommée,  du 
Temps , de  la  Mort  et  de  V Eternité. 
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L’artiste  en  a puisé  l’idc'c  dans  les 
poésies  de  Pétrarque.  La  manière  en 
est  grandiose  , belle,  et  se  fait  rc- 
matquer  par  une  facilité  p'ciuc  de 
génie.  Dans  le  Triomphe  de  la  mort, 
Saraziu  s’est  placé  au  milieu  des 
grands  hommes  modernes  , tenant 
le  modèle  d’une  figure  accroupie. 
Michel-Ange  lui  met  la  main  gauche 
sur  le  bras  droit , et  semble  le  ras- 
surer sur  le  succès  de  ce  drrnier  de 
scs  travaux.  En  elTet,  l’artiste  tom- 
ba malade  lorsqu’il  terminait  ce  bas- 
relief,  et  mourut  à Paris,  eu  1GG0. 
Saraziu  possédait  à un  haut  de- 
gré les  parties  essentielles  de  son 
art  : l'élégance  , les  grâces  et  la 
sévérité  des  formes.  Instruit  à une 
époque  où  dominait  encore  le  goût  de 
Goujon  et  de  Pilon  , on  peut  le  re- 
garder comme  la  dci  nière  lumière  de 
cette  belle  école.  Il  fut  le  premier  à 
introduire  dans  la  sculpture  une  cer- 
taine imitation  du  style  du  peintre 
Vouct , que  scs  disciples  outrèrent , 
et  qui  amena  la  manière,  peut  cire 
plus  exagérée,  mais  moins  sévère,  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Comme  Mi- 
chel-Ange, le  Bernin,  Puget  et  plu- 
sieurs autres  grands  seul ptcifrs , Sara- 
ziu voulut  aussi  cultiver  la  peinture  : 
mais  le  statuaire  a entièrement  éclip- 
sé le  peintre;  et  l’on  ne  rccouuaît, 
pour  ainsi  dire,  dans  scs  tableaux, 
aucune  trace  de  son  talrnt.  On  n’y 
trouve  ni  couleur,  ni  composition , 
ni  même  exactitude  de  dessin.  P — s. 

SARBIEWSK1  ( Mathias-Casi- 
mir) , en  latin  Sarbievius  , poète 
lyrique  latin  , surnommé  l’Hora- 
cc  polonais,  naquit,  en  i5g5  , 
dans  le  château  dont  il  porte  le  nom, 
au  durhé  de  Masovie , d'uue  ancienne 
cl  illustre  famille,  originaire  d’Ita- 
lie. Sou  extérieur  n'avait  rien  d’a- 
gréable ; mais  il  était  doué  d'une 
aiuc  ferme  et  des  qualités  de  l’esprit 
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les  plus  brillantes.  11  fit  scs  premiè- 
res e'tudes  au  collégede  Pultovv  , où, 
sous  la  direction  d’habiles  maîtres , 
il  développa  sou  talent  pour  la  poé- 
sie. A dix- sept  ans  il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  à Wilna  , et 
fut  chargé  d’enseigner  la  rhétorique. 
Il  consacra  ses  loisirsàse  perfection  - 
ner  dans  les  lettres  ; et  en  1619,  il 
publia  quelques  pièces  de  vers  dont 
le  succès  ne  put  le  déterminer  à s’en 
avouer  l’auteur.  Son  goût  pour  la 
poésie  triompha  de  la  sécheresse 
des  études  thcologiqnes;  il  trouva 
dans  les  Livres  saints  un  nouvel  ali- 
ment à son  génie,  et  mit  en  vers 
les  plus  beaux  passages  des  Psaumes, 
ainsi  que  des  livres  attribués  à Salo- 
mon ( F ce  nom  ).  Ayant  obtenu 
la  permission  d’aller  achever  ses 
cours  à Rome  , il  partit,  en  i6o3  , 
avec  le  comte  Micoleus.  Ils  furent 
attaqués , en  traversant  la  Frauco- 
nie,  par  des  voleurs  qui  les  laissèrent 
presque  nus  ; mais  avec  les  secours 
qu’ils  reçurent  des  Jésuites  de  Bam- 
berg , ils  parvinrent  à leur  des- 
tination. Nicoleus  , épuisé  de  fati- 
gue , mourut  en  arrivant  à Rome. 
Après  avoir  donné  des  larmes  à la 
perte  de  son  ami , Sarbiewski  re- 

Srit  scs  études  avec  une  nouvelle  ar- 
eur.  Quelques  vers  échappés  à scs 
loisirs  le  firent  bientôt  connaître  , 
et  lui  méritèrent  l’estime  des  hom- 
mes les  plus  distingués,  entre  autres 
d’Alexandre  Donato  ( F.  ce  nom  ) , 
qui  devint  sou  maître  d’archéologie 
et  de  numismatique.  Urbain  VIII 
occupait  alors  le  trône  pontifical  : il 
accueillit  à sa  cour  le  jeune  poète  , et 
le  chargea  de  revoir  les  hymnes  du 
bréviaire(i  ),  dont  on  préparait,  par 


(1}  Tout  en  mdut  justice  an  (aient  lyrique  de 
Sarbiewski , on  ne  peut  partager  l’opinion  de  Cou- 
pe , qui  le  place  au-dessus  de  Cuffiu  et  de  Santeul  , 
daoa  iode  aacrcc , pour  le  génie  et  l'eolbousuu&c. 
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ses  ordres  , une  nouvelle  édition. 
Quelques  biographes  disent  qu’il 
décerna  publiquement  à Sarbiews- 
ki le  laurier  poétique  ; mais  ce 
fait  n’est  pas  certain.  Lorsqu’il  alla 
prendre  congé  du  pontife  , Sar- 
biewski en  reçut  une  médaille  d’or 
d'un  grand  prix  ; et  c’est  là  , peut- 
être,  ce  qui  adonné  lieu  à supposer 
que  le  pape  lui  avait  accordé  le  mê- 
me honneur  qu’à  plusieurs  autres 
oètes.  Quoiqu’il  en  soit,  Sarbicws- 
j,  rappelé  par  ses  supérieurs,  se 
bâta  de  venir  reprendre  ses  fonc- 
tions au  collège  de  Wilna.  Il  y pro- 
fessa successivement , pendant  plu- 
sieurs années,  la  rhétorique  et  la 
philosophie.  Ayant  été  désigné  pour 
fa  chaire  de  théologie,  eu  i636, 
avant  d’en  prendre  possession  , il 
voulut  recevoir  le  grade  de  docteur. 
Le  roi  Wladislas,  présent  à la  céré- 
monie, fut  si  satisfait  des  réponses, 
qu’il  ôta  sou  anneau  pour  le  mettre 
au  doigt  de  Sarbiewski  (a).  11  le 
somma  , bientôt  après,  son  aumô- 
nier , lui  douna , dans  son  palais  , 
un  logement,  et  conçut  pour  lui  une 
telle  amitié,  qu’il  ne  pouvait  s’en 
séparer.  Sarbiewski  accompagnait 
ce  prince  dans  ses  parties  de  chasse; 
et  il. en  a consacré  le  souvenir  dans 
les  Silviludia , pièces  auxquelles  il 
n’eut  pas  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main.  Malgré  les  infirmités 
précoces  dont  il  était  accablé,  il 
s’occupait  de  revoir  les  ouvrages  de 
sa  jeunesse  , et  il  termina  la  l^echia- 
de , poème  en  douze  livres , ainsi 
nommé  d’un  des  premiers  héros  de  la 
Pologne  (3). Rien  ne  pouvait  ralentir 
son  ardeur,  et  il  travaillait  , dit-on, 


(*)  Col  mi iK- au  , conservé  dans  les  archives  de 
l’univerailc  de  Wilna , servait  i t ‘inauguration  de» 
nouveaux  docteurs, 

(3)  Le  nouveau  Dielion.Jûtt.  ,cril.  ti  biblitg.  Lraw 
forme  ce  nom  en  un  poème  intitule  Ybahtodc. 
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A des  commentaires  sur  les  Œuvres 
de  saint  Thomas , quand  il  fut  enle- 
vé' par  une  mort  prématurée  , le  a , 
ou, suivant  d’autres  biographes,  le 
il  avril  (4)  1640,  à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  Personne  n’a  mieux 
rempli  le  précepte  d’Horace  : 

IfocturuA  ver  1 a te  man  u,  venait  Monté  , 

s’il  est  vrai,  comme  ou  l’assure, 
qu’il  avait  lu  Virgile  soixante  fois  , 
et  les  autres  poètes  du  siècle  d’Au- 
guste, chacun,  au  moins  dix  fois. 
C’eîl  surtout  à scs  poésies  lyriques 
que  Sarbiewski  doit  ia  célébrité  dont 
il  jouit.  11  les  publia,  pour  la  pre- 
mière fois  , en  t6u5,  et  il  en  a don- 
né successivement  cinq  éditions  cor- 
rigées et  augmentées.  Elles  ont  été 
souvent  réimprimées  depuis  sa  mort. 
Les  éditions  que  recherchent  le  plus 
les  curieux  sont  celles  d’Anvers , 
Balt. , Moretus,  i63a  in-4°.  ; et  de 
Paris,  Barbou,  i^5g,  in-ia  (5) , 
renouvelée  en  1791.  Cette  dernière 
contient  quatre  livres  d 'Odes;  un 
d’Epodes;  un  de  Dithyrambe  ; un 
de  Poé-ies  diverses , et  un  d' Epi- 
grammes.  Les  critiques  reprochent 
à ses  Odes  quelques  incorrections  et 
des  écarts  déplacés;  mais  elles  ont 
de  la  chaleur  et  de  l’élévation.  Ses 
Épigrammes  manquent  de  sel  ; et 
scs  vers  dithyrambiques,  de  goût 
et  d’élégance  (6).  Coupé  adonné  , 
dans  les  Soirées  littéraires , xiv  , 
153-170,  la  traduction  de  plusieurs 
fragments  des  poésies  lyriques  de 


(4)  Cette  différence  de  date  nr  Tient  que  d’une 
•obfution  du  chiffre  romain  arre  le  chiffre  arabe. 

(5)  L’rditioudr  Rarbou  rat  augtnrutre du  lier*  de 

dithyrambe*  et  dr  celui  dr»  por«ic»  d t ivsqui  lui 
fur<  nt  communique»  jsar  Ir  P.  Moignard , alurs 
péofeaseur  au  college  de  Loui*-le~( ir-ud.  Ou  avait 
public  t ru  i WiJim,  d'an  rca  les  iiiumucriU 

de  l'auteur,  Orne  Vil,  </u«*  in  Lbrit  lyiicorum  non 
habeniur. 

(6)  Ou  annonçait , en  1^55 , une  tn»d.  complète 
des  iKM  kict  lyrique»  de  Sarbienski  jVoy.  les  mim. 
de  TUvoux  , octobre,  1755,  »•.  pâli.* 
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Sarbiewski.  Outre  la  Lechiade , dont 
on  a parlé  , on  a de  Sarbiewski  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  : De  per- 
Jecid  poesi  libri  novem  ; — De  ar- 
gulo  et  acuto  liber  unus  ; — Cha- 
racteres  lyrici  libri  très  ; — De  vir- 
tutibus  et  viliis.  elegiaci  carminis  li 
ber  unus;—  Dii  genlium  vel  scien- 
tiæ  artesque  preecipuè  ex  fabuld 
theologiæ  ethnicœ  erutee.  Ce  der- 
nier ouvrage  fut  le  fruit  de  son  sé- 
jour à Rome.  Le  comte  Zaluski  pro- 
mettait une  édition  complette  des 
OEuvres  de  notre  auteur  ( V.  4cta 
eruditor.  Lipsiens .,  1758,  p.  47  )• 
O11  peut  consulter  une  Notice  (Com- 
mentatio  ) sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Sarbiewski,  par  Lcbreclit-Gott- 
liclf  Langbein  , Dresde,  1753,  in- 
8°.;  1754,  in-4°.  W — s. 

SARCHIANI  (Joseph)  né  en 
1746,  à San  Casciano , en  Toscane , 
commença  ses  études  dans  sa  patrie, 
et  alla  les  achèvera  Florence.  Il  y ap- 
prit les  mathématiques  , la  philoso- 
phie , et  y recueillit  les  dernières  le- 
çons du  célèbre  helléniste  Ange  RI. 
Ricci  , dont  il  devait  être  le  succes- 
seur. Destiné  au  barreau,  il  suivit  les 
cours  de  droit  à l’universitc  de  Pisc, 
où  il  fit  la  connaissance  de  Monsignor 
Fabroni , qui  le  jugea  digne  d’être 
l’un  des  collaborateurs  du  Giornale 
de’  letterati.  Parmi  les  réformes 
opérées  en  Toscane , par  le  génie 
éclairé  de  Léopold  , celle  qui  avait 
rapport  à la  liberté  du  commerce  y 
lit  éclore  un  grand  nombre  d’écrits. 
Ils  furent  provoqués  par  le  grand- 
duc  lui  - même,  qui  avait  déposé 
son  projet  au  palais  de  la  com- 
mune pour  que  chacun  eût  le  droit 
de  le  lire  et  de  l’examiner.  Sarchiani 
publia,  daus  cette  occasion,  deux 
ouvrages  , remarquables  par  l’esprit 
de  sagesse  et  de  modération  qui  les 
avait  dictés.  Nommé  professeur  de 
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littérature  grecque , et  appelé'  ensuite 
à la  chaire  d’éloquence  toscane,  fon- 
dée par  la  république  Florentine 
pour  l’explication  du  Dante,  il  ne 
se  montra  pas  au -dessous  de  sa 
double  et  honorable  tâche.  Sous 
le  nouveau  gouvernement  que.  la 
force  des  armes  avait  imposé  à la 
Toscauc,  ce  professeur  fut  placé  à 
la  tète  des  archives  diplomatiques 
de  Florence,  qu’il  sut  défendre  con- 
tre les  demandes  réitérées  de  la  com- 
mission qui  dépouillait  l’Italie  au 
profit  delà  France.  Proclamé  mem- 
bre de  l’académie  de  la  Crusca , il 
travaillait  à rassembler  des  maté- 
riaux pour  une  nouvelle  édition  du 
vocabulaire  de  la  langue  italienne.  11 
fut  aussi  secrétaire  de  la  société  des 
Georgofili,  pour  laquelle  il  composa 
plusieurs  Éloges  d'académiciens  dé- 
funts , et  à laquelle  il  légua,  en  mou- 
rant, le  Traité  inédit  de  l’ar  t vétéri- 
naircdcPelagonius,  auteur  latin,  que, 
d’après  le  manuscrit  unique  de  Poli- 
tien,  Sarchiaui  avait  copié,  corrigé 
et  traduit  en  italien.  Il  est  mort  le  18 
juin  1821.  Ses  ouvrages  sont:  I. 
Ragionamenli  sul  comrnercio  , arii 
e manif allure  délia  Toscana,  Flo- 
rence, iu-8°.  lI.-3/«;«one  ecomomi- 
che , polilichc  , ibid.  III.  Trattato 
d’açncollura  di  Soderini  , ibid. , 
1 8 1 i , in-4°.  C’est  la  première  par- 
tie d’un  grand  ouvragede  Jean-Vic- 
tor Soderini , dont  le  manuscrit  est 
conservé  à la  bibliothèque  Maglia- 
bcchiana  , eu  4 gros  vol.  in-fol.: 
l’éditeur  y a joint  une  savante  pre% 
face  , dans  laquelle  il  rend  compte 
de  tout  l'ouvrage.  A — g— s. 

SARCONE  ( Mtcutt  ),  médecin, 
naquit  eu  , à Terlizzi , dans  la 
Pouille.  Après  les  premièresnotions 
deson  art,  qu’il  apprit  à l’université 
de  Naples  , il  se  livra  au  traitement 
des  maladies  , pour  surprendre  la 
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nature  et  l’étudier.  Scs  techerehéi 
furent  facilitées  par  la  direction  d'uu 
hôpital  militaire,  qui  lui  fut  confié  , 
et  par  la  contagion  manifestée  à Na- 

Sles,  en  l’année  1764.  Non  content 
C ses  propres  observations  , il  eut 
soin  d’en  recueillir  de  ses  collègues  ; 
ce  qui  mit  à sa  disposition  une  grande 
quantité  de  matériaux  , dont  il  se 
servit  pour  écrire  l’histoire  de  cette 
épidémie.  Le  succès  qu’obtint  cet- 
ouvrage  encouragea  l’auteur  à en 
publier  un  autresur  la  petite  vérole, 
et  sur  la  manière  d’en  arrêter  les 
progrès.  Ce  nouveau  travail  11e  prou- 
\ vetpie  son  désir  d’être  utile  à l’hu- 
manité, et  l'impuissance  des  moyens 
pour  y réussir.  La  découverte  de 
Jenner  n’étaut  pas  encore  connue", 
Sarconcnc  put  qi’ie  renchérir  sur  les 
précautions  osi'ées  alors  dans  toutes 
les  maladies  épidémiques  ; car  il  ne 
voyait  dans  la  petite- vérole,  que  la 
funeste  facilité  de  se  communiquer. 
Ce  livre  ti’csl  plus  d’aucune  utilité", 
si  ce  n’est  pour  l’histoire  delà  méde- 
cine. F.n  Sarronc  paraît  avoir 
aspire  à une  chaire  dans  l'université 
dcNap!e#,ct  ne  put  point  l’obte- 
nir. Mécontent  de  cette  injustice», que 
la  causticité  de  scs  discours  lui  avait 
attirée,  il  résolut  d'aller  à Rome  , un 
il  se  serait  probablement  fixé , sans 
une  dispute  très  - animée  qu’il  rut 
avec  un  médecin  de  la  ville;  à l’oc- 
easion  d’un  malade  qu’ils  avaient 
traité  ensemble  , et  dont  ils  sc  re- 
prochaient mutuellement  fa  mort. 
Cette  tracasserie  le  ramena  de  nou- 
veau à Naples,  où  il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l’acadrmie 
royale  des  sciences , qu’on  venait  d’y 
fonder.  En  1783  , lors  des  tremble- 
ments de  terre  des  Calabres,  ce  fut 
Sarconc  que  cette  société  chargea 
de  rédiger  l’histoire  de  ce  grand  évé- 
nement , dont  il  avait  observé  les 
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plus  importants  phénomènes.  Il  se 
démit , l'année  suivante  , de  la  pla- 
ce de  secrétaire  de  l’académie  , 
dans  laquelle  il  eut  pour  successeur 
Sigtiorelli , et  vécut  dans  la  retraite 
jnsqu’à  sa  mort,  arrivée,  le  a5  jan- 
vier 1797.  Ses  ouvrages  sont:  I. 
Istoria  ragionata  de'  mali  osservati 
in.  JV'ipoU , nel  coso  delV  anno 
ejG'l , Naples  , 1 76 i , iu-8°. , irad. 
en  allemand  ; et  en  français  ( par 
Bellay  ),  LÿiSn , 1804,  a vol.  in  8°. 
II.  Tratlalo  del  cnn' agio  del  va- 
juolo,  e délia  nécessita  di  tentarne 
l'csliqtarzinne  , ibid.,  177 6,  pre 
micro  partie  seulement.  III.  .dtnmo- 
nizione  caritaievole  ail'  atilore  del 
libro  intitolalo  : Del  dialelio  nrtpo- 
litano,  letlera  tersa  , ibid.  , 1 783  , 
in-81’.  Les  deux,  premières  lettres 
sont  supposées;  c’est  une  réplique 
a l’abbé  Galiaui,  qui , dans  son  ou- 
vrage sur  le  dialecte  napolitain , avait 
cherché  à tourner  en  ridicule  l'aca- 
démie des  sciences  de  Naples.  IV. 
Scrittura  medieo-legale,\bi<i.,  1 787, 
publiée  à l'occasion  d’un  procès  fa- 
meux , agite  devant  les  tribunaux  de 
Naples  , sur  une  escroquerie  accom- 
pagnée de  soupçons  d'empoisonne- 
ment. A — C — s. 

SARDANAPALE  , roi  d’Assyrie, 
est  un  prince  dont  le  nom  , flétri 
par  l’Iiisloire,  est  devenu  synonyme 
de  tout  ce  que  la  débauche  et  la  lâ- 
cheté ont  de  plus  infâme.  C’est  là  nnc 
vérité  regardée  comme  incontestable. 
Peut-être  paraîtra  t il  extraordinaire 

3i»’on  veuille  en  douter,  après  plus 
e deux  mille  ans  de  prescription. 
En  effet , tons  les  reproches  dont  oh 
charge  la  mémoire  de  Sardnnapalc 
ne  doivent-ils  pas  étonner,  quand  011 
examine  avec  attention  les  faits  qui 
nous  oiitcté  transmis  sur  son  compte? 
L'histoire , se  trahissant  elle  même, 
k montre  comme  un  monarque  qui 
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eut , il  est  vrai , tous  les  défauts  qu’ou 
a toujours  reprochés  aux  princes  de 
l’Orient  .mais  qui  l’emporta  sur  la 
plupart  d’entre  eux,  par  le  courage 
et  les  talents  qu’il  sut  déployer  dans 
la  mauvaise  fortune  ; qui  , victime 
enfin  de  scs  sujets  rebelles,  après  nue 
résistance  aussi  longue  que  glorieuse, 
sut,  par  une  mort  volontaire,  échap- 
per à la  honte  de  subir  le  joug  de  ses 
implacables  ennemis.  Rien  n’est  mé- 
risablc  dans  une  telle  conduite  ; et 
icn  des  princes  qui  ont  conservé 
uuo  meilleure  réputation  ne  l’ont 
pas  méritée  pardes  actes  aussi  dignes 
de  mémoire.  On  reproche  à Sarda- 
napalc  nue  vie  et  des  habitudes  effé- 
minées , la  luxure  . la  mollesse , une 
grande  magnificence  et  un  goût  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  de  la  table. 
N’est-ee  pas  là  fe  'résultat  inévitable 
d’une  longue  paix , d’un  long  usage 
de  la  puissance  , d’une  civilisation 
avancée,  et  du  luxe  général  qui  en 
est  la  suite?  A quel  prince  de  l’Orient 
n’en  pourrait- on  pas  reprocher  au- 
tant â*  Il  n’y  a parmi  eux,  à cet 
égard , d’autre  différence  que  celle 
qui  existe  entre  les  fondateurs  de 
dynasties  et  les  princes  nés  dans  la 
pourpre.  Ne  pourrait-on  pas  même, 
abstraction  faite  de  la  différence  des 
mœurs  et  des  institutions,  remarquer 
ailleurs  quelque  chose  d’à-peu-près 
semblable?  Les  princes  qui  succè- 
dent à une  longue  série  de  rois  dif- 
fèrent beaucoup  des  fondateurs  de 
leurs  empires,  cl  daus  leurs  qua- 
lité!, et  dans  leurs  défauts.  Sardana- 
pale,  héritier  de  quarante  souverains, 
tranquille  maître  d’mi  des  plus  vastes 
empires  qni  aient  jamais  existé,  devait- 
il  avoir  une  cour  moins  brillante  que 
celle  de  scs  prédécesseurs,  moins  de 
femmes  dans  son  palais , des  édifices 
moins  beaux , une  table  moins  somp- 
tueuse ? S’il  n’eût  pas  été  le  dernier 
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souverain  de  l’Assyrie , s’il  n’eût  pas 
succombé  sous  les  armes  de  ses  su- 
jets rebelles  , rien  de  tout  cela  n’eût 
été  un  sujet  de  blâme  contre  lui. 
Tant  de  défauts,  nui  n'élaient , après 
tout , que  cens  de  son  siècle  et  de 
son  pays,  pouvaient  s’alliera  de  nobles 
qualités;  et  nous  verrons  qu’il  n’en 
était  pas  dépourvu.  Sardanapale  était 
le  successeur , et  peut-être  le  Ois  d’A- 
crazauès  , roi  d’Assyrie.  La  monar- 
chie assyrienne  subsistait  depuis  plus 
de  quatorze  siècles  : Sardanapale 
était  le  quarantième  successeur  de 
Bélus  ; il  y avait  plus  de  mille  ans 
que  le  règnede  Scmiramis  était  passé; 
il  s'en  était  écoulé  cinq  cents  trente- 
cinq  depuis  que  Bélitanas  , qui  avait 
redonné  une  nouvelle  vigueur  à l’em- 
pire, avait  cessé. de  vivre.  Sardana- 

5 ale  était  son  dix-septième  desccn- 
ant.  On  courrait  risque  de  se  trom- 
per beaucoup  si  l'on  comparait  à nos 
états  modernes  l’empire  d’Assyrie 
et  les  divers  royaumes  qui  se  sont 
successivement  élevés  en  Asie.  Quel- 
ques provinces  groupées  autour  de  la 
capitale,  quelques  places  de  guerre 
et  divers  cantons  dispersés  au  milieu 
d’une  multitude  de  petites  souveraine- 
tés plus  ou  moins  de  pend  antes,  réunies 
sous  un  même  sceptre  par  un  puissant 
conquérant,  c’est  là  ce  qui  constituait 
un  empire.  Tant  que  durait  la  ter- 
reur imprimée  parla  force  qui  avait 
fondé  cette  domination  , tous  les 
princes  oudynastes  payaient  letribut 
fixé,  et  suivaient  à la  guerre  les  dra- 
peaux de  leur  seigneur  , étant , du 
reste,  pleinement  indépendants  dans 
leurs  domaines.  Des  monarchies 
ainsi  constituées  subsistaient  long- 
temps ; personne  n’avait  intérêt  à 
s’affranchir  d’un  joug  qui  ne  pou- 
vait jamais  être  bien  pesant.  Aussi , 
quoique  très-aflaibli , sans  doute , 
le  pouvoir  des  rois  assyriens  était 


encore  reconnu  depuis  l’Hellcsfont 
jusqu’à  l’Indus  , (juaud  Sardanapale 
monta  sur  le  trône  de  Ninivc  , en 
l’an  836  avant  J.-C.  L’adtiquilé  ne 
nousfaitconnaître,  à son  sujet,  que 
les  événements  qui  amenèrent  sa  per- 
te et  qui  causèrent  la  ruine  de  l’çm- 
pire  d’Assyrie.  Un  certain  Béjésis  , 
prêtre chaldéenet  habile  astrologue, 
avait  prédit  à un  prince  mède,  ap- 
pelé Arbacès  ou  Varbak  selon  les 
auteurs  arméniens,  qu’un  jour  il  por- 
terait la  couronne.  Selon  ces  memes 
écrivains  , Arbacès  était  originaire 
d'un  canton  de  la  Médie,  nommé 
Amragonni , qui  nousest  entièrement 
inconnu.  Il  avait  ajouté  foi  à cette 
prédiction.  Comme  général  des  trou- 
pesdesa  nation,  il  devait,  pendant  un 
an , faire  le  serv'ceauprès  de  la  per- 
sonne du  monarqué;  il  profita  de  son 
séjour  à Ninivc  pour  y préparer  les 
moyeos  de  mettre  à exécution  la  ré- 
volte qu’il  méditait.  Introduit  dans 
l’intérieur  du  palais , il  y avait  été 
témoin  de  la  mollesse  et  de  l’insou- 
ciance de  son  souverain:  il  établit  des 
relations  avec  les  gouverneurs  des 
provinces  , et  parvint  à en  mettre 
quelques-uns  dans  son  parti  : ses  ma- 
nières affables  lui  procurèrent  d’au- 
tres partisans.il  promit  à Bélésis  le 
gouvernement  de  la  Babylonie , en  ré- 
compense de  sa  prédiction  et  des  ser- 
vices nouveauxqu’ilpouvaillui  rendre 
encore  : enfin  , tout  fut  préparé  pour 
un  soulèvement.  Aussitôt  qu’il  fut  de 
retour  dans  la  Médie , les  Mèdes , les 
Perses  et  les  Babyloniens  se  révoltè- 
rent ; ils  entraînèrent  un  roi  d’Ara- 
bie dans  leur  alliance  ; et  bientôt  ne 
bornant  plus  leurs  projets  à détrôner 
Sardanapale,  ils  résolurent  d’arra- 
cherl’empire  del’Asieaux  Assyriens. 
Leurs  forces  montaient  à quatre  cent 
mille  combattants.  A cette  époque , 
on  n’entrait  jamais  en  ca  m pagne  qu’a- 
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vec  tm  nombre  très  - considérable 
d’hommes.  Dans  Ut»  temps  où  toutes 
les  places  e'taient  défendues  par  de 
fortes  murailles,  où  il  existait  si  pe» 
de  moyens  de  les  réduire,  quand  elles 
étaient  suffisamment  approvision- 
nées , on  ne  pouvait  rien  entrepren- 
dre que  quand  on  pouvait  enva- 
hir le  pays  ennemi  avec  une  mul- 
titude de  soldats.  Sardanapale  , in- 
formé à temps  de  la  révolte  d’Ar- 
bacès  , prit  des  mesures  pour  l’é- 
touffer: il  manda  les  gouverneurs  qui 
Iuiyetaient  restés  fidèles;  et  à la  tète  de 
leurstroupes.il  marcha  contre  les  re- 
belles, qui  s’étaient  avancés  jusqu’au- 
près deNinive.  Ils  furent  vaincus  et 
poursuivis , jusqu’à  des  montagnes 
qui  se  trouvent  a soixante-dix  stades 
de  cette  place.  Favorisés,  sans  doute, 
par  la  disposition  du  terrain  , ils  re- 
prirent courage  et  tentèrent  encore 
une  fois  la  fortune.  Sardanapale  avait 
mis  à prix  la  tète  d’Arbacès , et  celle 
de  Bélésis , et  promis  le  gouverne- 
ment de  la  Médie  et  de  !a  Babylonie 
à leurs  assassins  : cefut  sans  succès. 
Il  fut  plus  heureux  aur  le  champ  de 
bataille  , où  il  triompha  encore  uue 
fois  de  scs  ennemis.  Leur  défaite  fut 
si  complète,  que,  désespérant  entiè- 
rement du  succès , chacun  d’eux  se 
serait  retiré  dans  son  pd^s  , sans  les 
instances  de  Bélésis,  qui,  les  assurant 
que  scs  prédictions  ne  seraient  pas 
vaines  , et  que  les  Dieux  se  range- 
raient enfin  de  leur  côté,  parvint  à 
leur  persuaderde  continuer  la  guerre. 
Ils  tentèrent  donc  une  troisième  atta- 

J[uc  contre  Sardanapale.  Cette  ha  taille 
ut  plus  disputée  que  les  deux  autres; 
le  roi  d’Assyrie  n'y  montra  ni  moins 
de  courage  ni  moins  d’habileté  : il  j 
obtint  le  même  succès.  Après  une  vi- 
goureuse résistance , Arbacès  blessé 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Babylonie.  La  ligue  était 
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menacée  une  seconde  fois  de  se  dis- 
soudre; mais  Bélésis , qui  en  était  Fa- 
mé, parvint  encore  à réunir  les  conju- 
rés , lorsqu'ils  apprirent  que  les  Bac- 
trieu5arrivaicntdufonddel’Orientau 
sdcoursdu  roi.  Leur  perle  était  certai- 
ne, si  ce  renfort  opérait  sa  jonction 
avec  l’armée  ‘royale.  Des  émissaires 
envoyés  par  les  chefs  confédérés  , 
pénétrèrent  dans  le  camp  baetnen. 
Ils  parvinrent  à gagner  les  généraux, 
qu’ils  décidèrent  à s’affranchir,  com- 
me eux,  du  joug  des  Assyriens  ,.ctà 
marcher  contre  le  roi.  Se  trouvant 
ainsi  de  nouveau  en  état  de  re- 
prendre l’offensive , ils  se  hâtè- 
rent de  revenir  à la  chargç.  Sarda- 
napale, qui  les  croyait  bien  loin,  té- 
moignait sa  reconnaissance  à scs 
soldats,  par  une  fête  magnifique. 
Surpris  et  attaque'  de  nuit,  il  ne  put 
se  défend  re%rec  avantage  ; et,  après 
avoir  perdu  une  partie  considérable 
de  son  armée,  il  fut  contraint  de  se 
renfermer  dans  Ninive.  Malgré  ce 
revers,  il  ne  se  découragea  point: 
il  prépara  tout  pour  la  défense  de 
sa  capitale,  tandis  que  les  restes  de 
son  armée  , réunis  sousles  ordres  de 
son  beau-frère  Saléménus  ^ campés 
sous  les  murs  delà  place,  tenaient 
la  campagne.  Ce  général  fut  battu 
deux  fois  par  les  confédérés.  Il  perdit 
la  vie  dans  la  seconde  affaire  ; et  ses 
soldats,  poussés  jusqu’aux  rives  du 
Tigre  , fureut  tous  tués  ou  précipi- 
tés dans  le  fleuve.  Ce  dernier  revers 
fut  le  signal  d’un  soulèvement  pres- 
que général  : toutes  les  provinces 
restées  fidèles  jusque-là  suivirent 
l’exemple  des  Mèdes  et  de  leurs  al- 
liés ; Sardanapale  sévit  réduità  la  seu- 
le enceinte  de  Ninive , où  il  résolut 
de  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémi- 
té. La  ville , forte  par  sa  situation, 
par  sa  population , et  par  le  nombre 
de  scs  défenseurs,  était  suffisant- 
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ment  munie  de  vivres  imur  op- 
poser une  longue  résistance.  Il  fal- 
lait- bien  du  travail  et  une  grande 
quantité  de  bras  pour  envelopper 
d’une  circonvallation  toute  la  circon- 
férence d’une  ville  aussi  considéra- 
ble que  Ninive,  comblrr  scs  fossés  , 
et  amasser  assez,  de  terres  pourattein- 
dre  à la  hauteur  de  scs  murs  ;car  tels 
étaient  les  moyens  qu’on  employait 
alors  pour  réduire  les  places.  Sar- 
danapale  avait  profité  d’un  moment 
favorable  pour  envoyer  en  Paphla- 
gonie scs  trésors  et  ses  enfants, 
trois  fils  et  deux  filles  : il  les  avait 
confiés  à Colys , qui  était  dynaste  de 
ce  pays  ; il  avait  en  meme  temps  dé- 
pêché des  courriers  pour  appeler  à 
son  secours  tous  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  restés  attachés.  Réduit  à scs 
seules  forces , il  résista  deux  ans  à 
scs  ennemis  ; mais,  à làMmsirmc  an- 
née, le  Tigre  débordé  ayant  renverse 
une  partie  des  murailles  de  la  ville, 
ouvrit  ufie  large  brèche  aux  as- 
saillants. Frappé  de  ce  malheur,  qui 
lui  rappelait  une  ancienne  prophé- 
tie , selon  laquelle  la  ville  n’avait  pas 
à redouterd’autre  ennemi  quclc  fleu- 
ve qui  l’arrosait , il  perdit  toute  espe'- 
rance.  Cependant, ens’ahaudonnanfà 
sa  mauvaise  fortune,  il  s’occupa  des 
moyens  de  ne  pas  tomber  vivant  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis.  Il  fit 
élever , dans  l’une  des  cours  de  son 
palais  , un  bûcher  d’uuc  hauteur 
considérable,  y plaça  son  or,  son 
argent,  ses  ornements  royaux,  scs 
femmes  et  ses  eunuques;  y mit  lui- 
même  le  feu , et  périt  ainsi  avec  tout 
ce  qu’il  avait  de  plus  cher  et  de  plus 
récieux.  Cet  événement  est  de  l’an 
17  avant  Jésus-Christ;  c’ctait  la 
vingtième  année  de  son  règne.  Nini- 
•vc  fut  enlevée  de  vive  force,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Sardanapale. 
Chacun  des  confédérés  prit  le  titre 
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de  roi  : Arbacès  régna  sur  les  Mèdes, 
et  Brlésis  sur  les  Babyloniens.  Le 
prince  d’Ar  -éiiic,  Paroïr,  qui  avait 
sefomlé  Arbacès  dans  sa  révolte,  fut 
aussi  élevé  à la  dignité  de  roi  indé- 
pendant.Un  certain  Ninus, appelé  par 
quelques  auteurs  N’inuslc  Jeune  , fut 
déclaré  roi  de  Ninive.  Ce  personna- 
ge, qui  était  sans  doute  parent  et 
peut-être  ennemi  de  Sardanapale,  fut 
le  chef  d’une  nouvelle  suite  de  rois 
d’Assyrie,  qui  ne  parvinrent  jamais 
à la  puissance  des  premiers , mais 
qui  ne  tardèrent  pas  à faire  des  ten- 
tatives pour  rétablir  leur  autorité 
dans  la  Babylonie,  la  Syrie  et  les 
contrées  limitrophes.  Beaucoup  d’au- 
teurs anciens  font  mention  d’uu  tom- 
beau de  Sardanapale,  qui  se  voyait  à 
Tarse,  eu  Cilicie,  et  sur  l'inscription 
duquel  on  lisait  qu’il  avait  bâti  eu  un 
seul  jour  celle  ville  et  celled’Ancbialé, 
qui  en  était  voisine.  Outre  que  ce  fait 
ne  se  rattache  en  rien  à ce  que  nous 
savons  de  Sardanapale  , comment 
supposer  qu’un  prince  qui  s’était 
brûlé  à Ninive,  dans  des  circons- 
tances pareilles  à celles  qui  amenè- 
rent sa  fin , ait  jamais  pu  avoir  un 
tombeau  magnifique  dans  une  ville 
si  éloignée?  I/inscription  placée, sur 
ce  monument  n'était  guère  moins  fa- 
meuse pardon  contenu  insouciant 
et  philosophique.  On  donne  , dans 
cctteinscription  ,au pèrode  Sardana- 

Î»ale  le  nom  d’Anacyndarax,  dont  la 
orme  extraordinaire  semble  rappe- 
ler nn  mot  zend.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  tout  à-fait  inconnu  , et  d’ail- 
leurs il  ne  peut  guèrcs’appliquer  au 
père  du  Sardanapale  dont  nous 
avons  retracé  l'histoire.  Nous  pen- 
sons que  le  monument  dont  il  s’agit 
se  rapporte  à Sennachérib , un  de 
scs  successeurs , qui  entreprit  une  ex  - 
pédition  dans  la  Cilicie,  pendant  la- 
quelle il  releva  les  murailles  des  deux 


SAR 

villes  dont  nous  venons  de  parler  ; 
et  l’inscription  dont  il  s’agit,  qui 
c'tait  en  lettres  chalde'ennes  , c’est-à 
dire,  sans  doute,  en  caractères  cu- 
néiformes , était  relative  à ce  roi. 
Rica,  dans  son  contenu  (en  admet- 
tant qu’elle  ait  été  bien  traduite,  ce 
qui  est  assez  douteux),  ne  semble 
indiquer  qu’elle  ait  été  destinée  plu- 
tôt pour  un  tombeau  que  pour  rap- 
peler le  souvenir  des  grands  travaux 
et  de  la  puissance  du  prince  qui  la 
fit  graver.  Cette  circonstance,'  por- 
terait à croire  que  le  nom  de  Sar- 
danapale  ne  fut  point  particulier 
au  dernier  monarque  des  Assy- 
riens, ou  bien  qu’d  n’était  pas  sou 
nom  propre.  Peut  - être  était  - ce 
un  titre  ou  un  surnom  , employé  de 
préférence  , comme  cela  est  arrivé 
bien  d’autres  fois  ; une  nouvelle  con- 
sidération vietità  l’appui,  c’est  que  les 
anciens  ont  mentionné  plusieurs  au- 
tres Sardanapales  , qui  tous  avaient 
régné  à Ninive  : un  entre  autres 
qui  avait  été  tué  par  Pcrséc,  et  qui 
semble  être  le  dernier  successeur  de 
Ninus,  détrône  par  Bélilanas.  Ce 
serait  encore  une  raison  de  croire 
que  c’était  un  titre  des  rois  de  Ninive  : 
aussi  retrouve- 1-  on  dans  Polyhistor 
et  dans  Abydcnc,  cites  dans  la  Chro- 
nique d’Eusèbc. qu’un  dessuccesseurs 
de  Scnnachérib  portait  le  même  nom; 
et  Eusèbe , ainsi  que  le  Synccllealles- 
tent  d’après  le  témoignage  deCc'pka- 
lion  que  le  véritable  nom  du  fameux 
Sardanapalc  était  Thonos  Cmcho- 
léros.  Les  auteurs  arméniens  lui  don- 
nent le  même  nom.  Si  la  langue  dont 
pouvaient  se  servirles  Assyriens,  et 
si  les  divers  idiomes  de  l’ancienne 
Asie  nous  étaient  mieux  c onnus,  peut- 
être  nous  serait- il  possible  de  déci- 
der cette  question,  et  de  donner  une 
explication  plausible  de  tous  ces 
noms.  S.  M. — n. 

XL. 
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SARDI  ( Gaspah  ) , historien , né 
à Ferrarc,  en  1480,  fut  chargé  par 
le  duc  Hercule  11 , de  recueillir  les 
Mémoires  de  la  maison  d’Estc.  Sou 
ouvrage  était  très  avancé;  mais  deux 
amis  auxquels  il  avait  communique 
son  manuscrit  en  jugèrent  si  défa- 
vorablement, qu’ils  lui  ôtèrent  tonte 
envie  de  le  publier.  Sardi  crut,appa- 
paremmcnl  travailler  avec  plus  de 
succès,  en  choisissant  un  cadre  plus 
vaste.  Il  eutrcprit  d’écrire  l’histoire 
de  sa  ville  natale  : les  dix  premiers 
livres  parurent  eu  t556,  sous  le  li- 
tre de.S’lorie  Ferraresi.  Cet  ouvrage, 
qui  s’arrête  à l’année  1 407^  en  em- 
brassant un  espace  de  onze  siècles, 
est  précédé  d’un  coup-d’œil  sur  les 
événements  les  p'us  importants  des 
temps  antérieurs.  Dans  une  réim- 
pression , exécutée  en  r646,  Fausti- 
ni  l’a  poussé  jusqu’à  la  (in  du  sei- 
zième siècle,  en  y ajoutant  deux  li- 
vres inédits  de  l’auteur,  et  quatre 
autres  composés  par  lui-même.  Sar- 
di n’avait  aucune  des  qualités  néces- 
saires pour  être  un  bon  historien  : 
il  ne  mettait  pas  plus  de  critique  à 
choisir  scs  matériaux , que  d’ordre  à 
les  employer.  La  première  partie  de 
son  histoire,  calquée  presqu’eutiè- 
rcmcnl  sur  la  chronique  de  Thomas 
d’Aquilce,  est  aussi  fabuleuse  que 
l’original;  et  les  époques  suivantes 
n’y  sont  pas  traitées  avec  moins  de 
crédulité  et  d'inexactitude.  En  par- 
lant de  l’origine  de  Ferrarc  , cet  his- 
torien raconte  sérieusement  qu’un 
certain  Ferratus,  (ils  deCham  , fon- 
da une  ville  sur  les  bonis  du  Pô,  où 
est  à nréseut  la  Fratla;  mais  que  les 
inondations  auxquelles  son  établis- 
sement était  exposé,  l'obligèrent 
d’en  bâtir  une  seconde  à Voghcuza, 
dont  par  la  suite  Mantus,  l’un  des 
chefs  troyens  qui  suivirent  Anlc- 
nor  en  Italie , se  servit  pour  peu- 
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fier  la  ville  de  Fcrrare.  L’aulcur 
avait  commencé  à rédiger  son  ou- 
vrage en  latin  ; mais  fatigué  d’une 
dispute  qui  s’était  engagée  entre  Bar- 
'thélcmiRiccict  lui,  poursavoirsil’on 
devait  dire  Aleslimts  ou  bien  Lsten- 
sis,  comme  il  le  supposait,  plutôt  que 
Atestius,  comme  son  contradicteur 
le  prétendait , il  adopta  la  langue  ita- 
lienne,qu’il  écrivait  d’un  style  lourd 
et  embarrasse.  Il  composa  encore 
un  petit  traité  intitulé  de  Triplici 
philosophid  ( la  platonicienne,  la  pé- 
ripatéticienne et  la  théologique),  et 
quelques  lettres  sur  divers  points 
historiques,  imprimées  avec  le  livre 
recèdent.  Parmi  un  grand  nombre 
'ouvrages  inédits  du  même  auteur, 
conserves  à la  bibliothèque  de  Mo- 
dène,  Tiraboschi  en  a signalé  un  en 
dix-luiit  livres , intitulé  Toponoma- 
sia,  qui  n’est  qu’un  lexique  de  la 
géographie  ancienne.  Sardi  mourut 
en  1 564-  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Epistolarum  liber,  varia,  recondi- 
tdque  historiarum  cognitinne  refer- 
tus,  Florence,  Torrentino  , ii>49, 
in  -8°.  II.  De  triplici  philosophid 
commentariolas  , ib.  III.  Libro  dél- 
ié storie  Ferraresi,  Fcrrare,  i556, 
»n-4u. , et  réimprimé  eu  1646.  On 
trouvera  d’autres  renseignements  sur 
Sardi  dans  Barotti  : Letterati  Fer- 
raresi , et  dans  Ferri  : Fit  a Alex. 
Sardi.  A — g— s. 

SARDI  ( Alexandre  ) , fils  du 
précédent,  né  à Ferrare,  vers  l’an- 
née 15^0  , continua  les  travaux  de 
son  père  , en  y portant  le  flambeau 
de  la  critique  et  de  l’érudition.  Son 
premier  ouvrage  intitulé  : De  mori- 
bus  et  ritibus  genlium  , et  son  traité 
De  rerum  iiwenloribus , le  placèrent 
au  rang  des  bons  archéologues,  qui 
étaient  alors  assez  nombreux  en  Ita- 
lie. Un  Traité  qu’il  avait  compo- 
sé sur  la  valeur  des  monnaies  an- 
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tiennes , fut  réimprimé,  sons  le  nom 
de  Selden  , à Londres , et  mérita  d’ê- 
tre compris  dans  le  Trésor  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  de  Græ- 
vius.  La  plupart  des  ouvrages  de 
Saidi  n’ont  pas  été  pub'ics  : ce  ne 
fut  qu’en  1770,  qu’on  vit  paraître 
celui  des  Auminum  et  heroum  ori- 
gines , accompagné  de  la  vie  de  l’au- 
teur , écrite  en  latin  par  Ferri,  et 
de  l’indication  de  ses  autres  ouvra- 
ges conservés  à la  bibliothèque  de 
Modènc  et  ailleurs.  Ou  a oublié  d’y 
faire  mention  de  son  Traité  sur  l’ori- 
gine des  eaux  de  Fcrrare  , de  quel- 
ques Dissertations  historiques  qu’on 
voyait  chez  le  marquis  Maffei,  et  de 
la  suite  de  l’histoire  de  Pigna  , dont 
BaruHaldi  possédait  le  premier  vo- 
lume, entièrement  écrit  de  la  main 
de  l’auteur.  Alphonse  II , quatrième 
duc  de  Fcrrare , avait  chargé  Sardi 
de  rédiger  les  Mémoires  de  la  mai- 
son d'Este  : il  en  existe  cinq  livres  à 
la  bibliothèque  de  Modène.  Alexan- 
dre Sardi  mourut  le  28  mars  i588; 
et  avec  lui  s’éteignit  sa  famille.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  De  ritibus  aemo- 
ribus  gentium  , lib.  111 , Venise  , 
1557  , réimprimé  à Maïeoce,  avec 
deux  nouveaux  livres  intitulés  : II. 
De  rerum  invenloribus....  iis  maxi- 
me , quorum  nulla  mentio  est  apud 
Pofydorum,  1577.  III.  Denumis, 
tractatus , in  quo  antiqua  pecunia 
romana  ac  grceca  metitur  pretio 
ejus  quœ  nunc  est  in  usu,  Maience  , 
1579,  in-4°.  ;Padouc,  it^.in-S0., 
réimprimé  dans  le  tome  xi  du  Recueil 
de  Grævius  ; et  à Londres , sous  le 
nom  de  Jean  Selden , en  1675  ( V. 
Selden  ).  IV.  De  Chrisli  Salvataris 
humanitate  , Bologne,  «586.  V. 
Délia  belle zza,  ib  lla  nobiltà,  délia 
poesia  di  Dante,  de’ preeetti storici , 
délie  qualità  del  generale  , e del 
tremuoto , six  Discours  imprimés  à 


. SAR  , . 

Venise,  i586  , in-8°.  VI.  Anliquo- 
rum  nuiniruim  et  heroum  origines  , 
Rome,  1775.  in-4°. ,avec  la  Vie  de 
l’auteur.  Parmi  un  graud  nombre  de 
scs  ouvrages  inédits  , conserves  à la 
bibliothèque  de  Modène,  on  cite  sept 
livres  d’Histoire  d’Italie,  de  1 £>34  à 
iSSg,  et  quarante  livres  d’Histoire 
ancienne  universelle.  On  trouve  d’au- 
tres renseignements  sur  Sardi  dans 
sa  Fie,  écrite  par  Ferri , et  dans 
les  Mëmorie  de'  letteraii  Feiraresi, 
de  Rarotli.  A — g — s. 

SARISBERIENSIS  ( Joawkes  ). 
V oy.  Salisdury. 

SARM1ENTO  ( le  P.  Marti»  )j, 
savant  bénédictin  espagnol,  naquit  à 
Ségovie  , en  169a.  Jeune  encore,  il 
entra  chez  les  PP.  Bénédictins  de 
Madrid  , passa  ensuite  à l’université 
d’Alcalà  d’Héuarès  , où  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  ; de  retour  dans 
la  capitale , il  y.  occupa  succes- 
sivement les  chaires  de  philoso- 
phie, de  morale,  de  théologie;  il 
sc  distingua  , en  même-temps,  dans 
la  prédication.  11  avait  déjà  public 
plusieurs  écrits  sur  ces  diverses  scien- 
ces , et  sur  les  belles-lettres  , lorsque 
le  Théâtre  critique  et  universel, 
du  P.  Fci)oo(  F.  ce  nom  j,  confrè- 
re de  Sariniento  , parut,  à Madrid, 
en  1732.  Cet  ouvrage,  où  les  préjugés 
qui  régnaient  en  Espague,  sont  com- 
battus avec  la  logique  la  plus  ser- 
rée , avait , dès  scs  premières  li- 
vraisons , excité  contre  l’auteur  plu- 
sieurs ennemis , dont  les  plus  nom- 
breux étaient  dans  les  autres  or- 
dres monastiques.  Les  réclamations 
furent  telles  que  l’autorité  crut  de- 
voir y mettre  un  terme , et  char- 
' gea  le  P.  Sariniento  d’examiner  le 
Théâtre  critique , et  d’en  dire  son 
avis.  11  se  prononça  en  faveur  de 
l’ouvrage  , et  alors  tous  les  ennemis 
de  Feijoo  sc  déchaînèrent  contre  son 
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défenseur.  11  leur  répondit  par  son 
Apologie  du  Théâtre  critique  , im- 
primée dans  la  même  année  1732, 
et  l’on  dut  au  P.  Sariniento  la  con- 
servation et  la  continuation  d’un  li- 
vre qui  est  u»  précieux  monument 
dans  la  littérature  espagnole.  Ce  sa- 
vant religieux  mourut  à Madrid,  en 
1770.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  les  journaux  espagnols 
du  temps  , et  plus  particulièreu|cnt 
dans  celui  qui  a pour  titre  le  Courier 
de  T Europe.  Ses  OEuvrcs  posthu- 
mes furent  publiées  à Madrid , en 
1775,4  vol.  in -8°.  On  y distingue 
ses  Mémoires  pour  ü histoire  de  la 
poésie  et  des  poètes  espagnols. 

Ce  fut  à cette  époque  que  parut 
l’ouvrage  de  Thomas-Antoine  San- 
chez ( F ojr.  ce  nom  ) , sur  le  même 
sujet.  Les  deux  auteurs  avaient  tra- 
vaillé à l’insu  l'un  de  l’autre , et 
ayant  pour  guide  la  Lettre  du  mar- 
quis de  Santillane  sur  la  poésie  es- 
pagnole , adressée  au  prince  Doin 
Pedro  de  Portugal.  R — s, 

SARMIENTO  da  G A M BOA 
( Pierre  ) , navigateur  espagnol , né 
en  Galice , alla , en  1 579  , du  Pérou 
au  détroit  de  Magellan.  Le  passage 
de  Drake  par  ce  bras  de  mer  avait  si 
fort  alarmé  les  Espagnols , que  Fran- 
çois de  Tolède,  vice-roi  du  Pérou,  * 
üt  partir , le  1 1 août  1 579 , deux 
grands  vaisseaux  commandés  par 
Sarmiento  : celui-ci  reconnut , vers 
26°.  sud  , les  îles  Saint- Ambroise  et 
Saint-Félix,  précédemment  décou- 
vertes par  Juan  Fernandès.  Arrivé 
au  quarante-neuvième  parallèle  , où 
il  croyait  trouver  l’embouchure  du 
détroit,  il  ne  rencontra  d’abord  qu’un 
labyrinthe  de  pctitcsîlcs.Il  prit  terre, 
et  vit  plusieurs  Indiens.  Sa  conserve 
futséparéede  luiparuncoupde  vent; 
le  22  novembre,  il  prit  possession  de 
ce  qu’il  venait  de  découvrir  sur  cette 
27..  s 
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côte,  qui  porte  encore  les  noms  qu  il 
a imposes  à divers  lieux.  Enfin  , au 
mois  de  janvier  1 58o , il  rentra  dans 
le  de'troit  par  le  canal  de  Saint-Isi- 
dore, situé  par  54°.  sud  et  très-peu 
fréquenté  des  navigateurs.  Il  conti- 
nua sa  route  dans  le  détroit , eut 
plusieurs  engagements  avec  les  sau- 
vages; descendit  sur  la  Tcrre-du- 
Feu  , et  s’imagina  voir  dans  le  loin- 
tain des  plaines  agréables  semées  de 
bourgades , de  beaux  édifices  et  de 
temples.  « Sans  doute,  observe  à ce 
» sujet  Jean  de  Lact , que  Sarmiento, 
» en  nous  racontant  de  telles  histoi- 
» res,  nous  a jugés  aussi  crédules  qu’il 
» est  lui-même  menteur.»  Sarmiento 
fait  mention  des  gens  qui  habitent 
cette  contrée.  Après  avoir  examiné 
soigneusement  les  côtes  du  détroit , il 
cingla  vers  l’Espagne  , où,  par  ses 
récits  mensongers , il  vint  à bout  de 
persuader  à Philippe  II  de  faire  bâtir 
un  fort  dans  le  milieu  du  détroit  qui, 
disait-il,  avait  si  peu  de  largeur,  que 
les  batteries  des  remparts  empêche- 
raient le  passage  à tous  les  vaisseaux 
etrangers  , parce  qu’on  croyait  alors 
que  la  Terrc-du-Feu  se  prolongeait 
indéfiniment  au  sud.  Le  roi  fit  donc 
cquiper  une  flotte  de  vingt-cinq  bâ- 
timents : trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes , et  cinq  cents  soldats  de  vieilles 
troupes  y furent  embarquées.  Diego 
Flores  de  Yaldès  commandait  les 
forces  navales  .-Sarmiento  était  nom- 
mé gouverneur  de  la  colonie  Magcl- 
I. inique.  Dès  le  principe , l’entreprise 
fut  contrariée  par  les  vents , qui  for- 
cèrent l’escadre  de  relâcher  à Cadix  : 
seize  vaisseaux  seulement  purent  re- 
mettre à la  voile;  on  fut  obligé  d’hi- 
verner au  Brésil  dans  le  port  de  Rio- 
dc  Janeiro.  Au  printemps  la  flotte 
fut  de  nouveau  dispersée:  des  navires 
furent  pris  par  les  Anglais,  d’autres 
fracassés  par  les  tempêtes;  on  rega- 
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gua  , comme  on  put , l’ilc  Sainte- 
Catherine.  Arrivé  ensuite  au  détroit 
de  Magellan  (c’était  à la  mi-mars 
i58i  , temps  auquel  l’cté  finit  dans 
ces  contrées  ),  V aidés,  qni  ne  put , à 
cause  des  tempêtes  , du  froid  et  des 
neiges,  mettre  Sarmiento  et  scs  gens 
à terre  , fut  contraint  de  retourner, 
pour  la  seconde  fois , à Rio  de  Ja- 
neiro : quelque  temps  après,  il  prit 
quatre  de  scs  vaisseaux  et  quatre  au- 
tres arrivés  fraîchement  d’Espagne, 
afin  de  chercher  les  Anglais  ; et  finit 
par  retourner  en  Espagne.  Ribcra  , 
son  lieutenant , et  Sarmiento,  étant 
partis  en  temps  opportun  , l’année 
suivante,  arrivèrent  assez  heureuse- 
ment au  détroit,  où  ils  débarquèrent 
leur  colonie  composéedcquatrc  cents 
hommes  et  trente  femmes  , avec  des 
vivres  pour  huit  mois.  Ils  y perdi- 
rent un  navire,  et  Ribera,  en  ayant 
laissé  un  autre  à Sarmiento , s’en  re- 
tourna en  Espagne  avec  le  reste  de 
l’escadre.  Sarmiento  bâtit  d’abord  , 
près  de  l’entrée  du  détroit , la  ville 
de  Nombre  de  Jésus,  et  y plaça  cent 
cinquante  habitants  ; de  là,  étant  allé 
par  terre  vers  un  endroit  ou  le  pas- 
sage se  rétrécit , il  y fonda,  près  d une 
rade  sûre,  la  Ciudtid  dcl  fiey  Phe- 
lipe.  L’approche  de  l’hiver  l’cuipê- 
cha  d’achever  les  fortifications,  qu’il 
voulait  munir  de  canons.  Avec  le  na- 
vire qui  lui  restait,  il  vogua  vers 
sa  première  ville  ; au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  cables  s’étant  rompus, 
le  vaisseau  fut  jeté  en  mer.  Sarmiento 
atteignit  Rio  de  Janéiro;  n’ayant  pas 
trouvé  dans  ce  port  les  secours  qu’on 
lui  avait  promis  , il  gagna  Peruaui- 
buco  : s’y  étant  ravitaillé  , il  voulut 
retourner  au  détroit,  le  bâtiment  Gt 
naufrage:  il  en  monta  un  autre;  par- 
venu au  quarante-quatrième  parallèle 
méridional  , les  mauvais  temps  le 
forcèrent  de  rebrousser  chemin  vers 
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Rio-de-Janéiro  ; en  c'tant  parti  de 
nouveau  , il  fut  pris  par  les  Anglais , 
en  1 586.  Walter  Ralegh  le  conduisit 
à Londres.  Le  sort  de  la  colonie  de 
Sarmicnto  fut  encore  plus  triste  que 
celui  de  ce  navigateur  , qui  mourut 
dans  la  disgrâce  de  son  roi.  En  1 587 , 
Thomas Cavendish,  étaut  entré  dans 
ledétroit  de  Magellan,  y trouva  vingt- 
quatre  Espagnols , qu’il  prit  à son 
bord  ; les  autres  étaient  morts  de 
faim  et  de  misère,  ce  qui  fit  substi- 
tuer au  nom  donné  à ce  lieu  par  Sar- 
miento  , le  nom  de  Port  Famine  , 
u’il  a conservé.  Le  récit  de  l’expé- 
ition  de  Sarraiento  se  trouve  dans 
l’histoire  des  Moluques  , par  Argen- 
sola  (livre  3).  C’est  un  morceau  dé- 
pourvu de  critique.  Laet  a donné 
un  extrait  d’Argensola  bien  préfé- 
rable à celui  de  Debrosses.  Mcu- 
sel  dit  ( Bibliothèque  historique , tom. 
111,  p.  2),  que  la  relation  du  voyage 
de  Sarmicnto  a été  imprimée  en 
espagnol,  à Madrid,  en  1768,  in-4°. 
Si  cétic  édition , observe  avec  raison 
Camus , est  faite  d’après  les  récits 
de  Sariniento , elle  doit  être  préféra- 
ble aux  éditions  antérieurement  pu- 
bliées. Sarmicnto  a rendu  des  servi- 
ces à la  géographie  ; mais  c’était 
un  homme  vain  et  menteur  : défauts 
qui  ont  terni  sa  réputation  et  causé 
scs  infortunes.  E — s.  . 

SARNELLI  ( Pompi'e  ),  littéra- 
teur médiocre,  naquit  le  16  janvier 
1649  , à Polignano,  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Destiné  , par  ses  pa- 
rents, à l’état  ecclésiastique  , il  reçut 
la  tonsure  à ypt  ans  , et  fut  envoyé 
à Naples  pour  y continuer  ses  étu- 
des. Son  application  à la  théologie  et 
à la  jurisprudence  11e  ralentit  point 
son  goût  pour  les  lettres;  et  il  11’a- 
vait  pas  vingt  ans,  quand  il  publia 
des  versa  la  louangcde saiute  Aune. 
Le  cardinal  Orsini  se  déclara  le  pro- 
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tccteur  du  jeune  poète  , lui  procura 
des  bénéfices , et  le  choisit  bientôt 
après  pour  l’un  de  ses  vicaires  gé- 
néraux. Sarnelli  s’était  fait  rece- 
voir docteur  en  théologie  au  collège 
de  la  Sapience  ; il  prit  le  laurier  doc- 
toral en  droit  à Césène;  et  ambition- 
na de  joindre  à la  réputation  de  poè- 
te et  de  savant , celle  de  prédicateur. 
Ses  contemporains  parlent  avec  élo- 
ge de  son  talent  pour  la  chaire. 
Dans  scs  voyages  à Rome,  il  s’c'tait 
acquis  l’estime  des  principaux  mem- 
bres du  sacré  collège  : sur  leur  de- 
mande, il  obtint,  en  1692,  l’évêché 
de  Bisceglia  , dans  la  terre  de  Bari , 
dont  il  prit  possession  la  même  an- 
née. Il  partagea  depuis  scs  loisirs  en- 
tre l’administration  de  son  diocèse  , 
et  la  culture  des  lettres  , et  mourut 
en  1724.  Ce  prélat  était  membre  de 
l’académie  des  Spensierati  de  Ros- 
sano  ; son  confrère  Hiac.  Gimma  y 
prononça  son  éloge,  imprimé  dans 
le  Ier.  vol.  du  Recueil  de  cette  com- 
pagnie. Outre  des  éditions,  corrigées 
et  augmentées,  des  Antiquités  de 
Pouzzole  , par  Ferrante  LolTrcdo  ; 
de  Y Histoire  de  Naples  de  Suin- 
montc , etc. , ou  a de  Saruelli  des 
traductions  de.  divers  ouvrages  de 
grammaire,  de  littérature  et  d his- 
toire. Le  P.  Niccrou  en  indiqué  trente, 
trois  dans  le  tome  xt*  de  scs  Mé- 
moires. Les  principaux  sont  : I.  Pa- 
ra f rosi  elegiaca  de'  sette  Salmi  pe- 
nitenziali,  Naples , 1672  , in-4"-  H- 
Donato  dislrulto  , rinnovato , , 

1675  , in-12.  Nujre  auteur  avait 
composé  sons  ce  titre  une  Gram- 
maire en  neuf  livres  ; mais  il  n’a  pu- 
blié que  le  préraier,  dont  on  cite  une 
réimpression  de  1G90.  111.  Spec- 
chiodel  clero  secolare  ovverovite  de 
S.  S.  Cherici  secolari , ibid. , 1678, 
3 vol.  in  - 4U.  Sarnelli , qui  souhai- 
tait voir  les  clercs  reprendre  la  vie 
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conirnuuc,  publia  depuis  : II  clero 
secolare  nel  suo  splendore  , ovvero 
délia  vita  commune  cléricale  , 
Rome,  1G88  , in-4°.  IV.  Besliarum 
schola  ad  homines  erudiendos  , ab 
ipsd  rerum  nalurd  providè  institut  a, 
Cescne,  1680,  in- 12.  C’est  un  Re- 
cueil de  cent-dix  pages.  On  lit  sur  le 
frontispice  : Ab  Æsopo  Primnellio 
e Annianopoli , l’un  des  anagrammes 
du  nom  de  l'auteur  qui  s’est  souvent 
servi  du  même  détour  ( 1 ) , quand  il 
ne  croyait  pas  devoir  avouer  publi- 
quement ses  ouvrages.  V.  Cronnlogia 
de  vescovi  ed  arcivescovi  Sipontini , 
Manfredonia  , 1680  , in-4°.  VI. 
Guida  de’  foresticri  nella  città  di 
Nàpoli,  Naples,  i685,  in-12;  ré- 
imprimé plusieurs  fois  avec  des  ad- 
ditions et  des  corrections  , et  traduit 
en  français,  ibid. , 1706,  in-12.  On 
y trouve  joint  le  Guide  des  étran- 
gers dans  les  environs  de  Naples. 
VII.  Lettere  ecclesiasliche , ibid.  , 
1686  et  années  suivantes  ; réim- 
primées à Venise  , 1716  , 9 vol. 
in  4°.  Elles  roulent  sur  la  discipline 
ecclésiastique.  VIH.  Memorie  dell’ 
insigne  colle gio  di  SantoSpirito  dél- 
ia città  di  henevento , ibid. , 1688, 
in-4°.  Samedi  en  était  abbé.  IX. 
Memorie  cronologiche  de’  vescovi 
edarcivescovi  délia  sont  a Chie  s a di 
Benevcnto;  colla  sérié  de’  Duchi 
e principi  longobardi  délia  stessa 
città  : e colle  memorie  délia  pro- 
vincia  Bencventann. , Naples , 1G91 , 
in-4°.  X.  Memorie  de’  vescovi  di 
Bisceglia , e délia  stessa  città  , Na- 
ples , 1693  , in--f«*.  W— s. 


.(0  C’«t  «’  nsi  mi’il  pu  hlm , pendant  qnrtqoea  tui- 
»cr»,  le  Diario  Nap.>letnuo%  son»  le  nom  «le  (u/u- 
mon  [jftfier , lu  lr>  Jurtion  de*  Aventure*  de  For  lu. 

, wii»  celui  «li  MaStLé  Renj/ttne  d t Gu n poli  , 
où  Tou  trouve  l’orance  SarueUi  «Je  Poliguano;  ce' 
m?me  nom  Masdiv  Hrpponc  »*  trouve  encore  ù la 
tète  do  la  Potilhchrata  rl  de  fjut-lqtirf  autre*  ou* 
vragea  dont  les  aujrU  ne  conveu aient  po*  uases  i la 
gravité  d'un  ccdc*ia«liquc. 
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S ARN  O ( François  Coppola, 
comte  de  ),  né  à Naples , d’une  an- 
cienne famille,  vers  l’année  i4’ao, 
hérita  de  son  père  uu  crédit  étendu 
et  le  goût  du  commerce  mari- 
time : ses  vaisseaux  fréquentaient  les 
ports  de  l’Égypte , de  la  Grèce  et  de 
Constantinople , d’où  ils  revenaient 
chargés  des  trésors  de  l’Orient.  La 
fortune  déjà  considérable  que  son 
père  lui  avait  laissée,  en  mourant, 
fut  bientôt  augmentée  par  de  nou- 
veaux profits,  et  il  ne  perdait  rien 
à les  partager  avec  le  roi,  qui,  inté- 
ressé à toutes  scs  spéculations , les 
assurait  par  des  exemptions  et  des 
privilèges.  Une  prospérité  toujours 
croissante  mit  Coppola  en  état  d’ache- 
ter, en  1 464,  le  comté  de  Sarno,  dont 
les  Orsini  venaient  d’être  dépouillés. 
Il  se  rapprocha  encore  plus  du  roi  , 
pour  lequel  il  arma  une  flotte  entière, 
afin  de  I aider  à chasser  les  Turcs  , qui 
s’étaient  rendus  maîtres  d’0trante(  1 % 
Leduc  de  Calabre,  fils  aîné  du  mo- 
narque ( V . Alphonse  ii,  I.  637  ) , 
et  chef  de  cette  entreprise  , en  avait 
recueilli  tonte  la  gloire.  Mais  loin 
de  se  montrer  reconnaissant  du  zèle 
de  Coppola  , il  fut  irrité  de  voir 
le  roi  s’abaisser  à mendier  le  se- 
cours de  ses  propres  sujets.  Impru- 
dent dans  sa  haine,  il  alarma  les 
barons  par  ses  discours  , et  les  ren- 
dant séditieux  par  la  crainte  , il  leur 
fit  sentir  la  nécessité  de  s’entourer 
de  garanties  pour  l’avcuir.Il  dut  leur 
paraître  plus  facile  d’c'cartcr  du  trône 
ce  dangereux  successeur , que  d’en 
borner  la  puissance;  ils  ourdirent 
un  vaste  complot-contre  les  princes 
aragouais  , ne  ménageant  pas  même 
Ferdinand  , que  le  vieux  Alphonse 
avait,  en  mourant , recommandé  à la 

(1)  Otraulr  fut  prix  par  Ira  Turcs,  le  i3  août 
»48°  , et  repris  ptr  le  duc  deCdsbrc,  le  10  avpt. 
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fidelité  de  ses  amis.  Les  noms  les 
plus  illustres  figuraient  sur  la  liste 
des  conspirateurs  , et  donnaient 
à cette  trame  toutes  les  chances  du 
succès.  Le  pape  n'y  était  pas  ctran- 
er , et  il  avait  déjà  expédié  des  arn- 
assadeurs  en  Proveuce,  pour  appe- 
ler le  duc  de  Lorraine,  petit-fils  de 
Renc  d’Aujon  , à la  couqucte  du 
royaume  dd  Naples  , dont  il  lui  pro- 
mettait l'investiture.  Ce  fut  à Melfi  , 
au  milieu  des  fêles  célébrées  pour  le 
mariage  de  Trojano  Caracciolo,  que 
les  conjurés  eurent  une  première  en- 
trevue, rendue  imposayte  par  la  pré- 
sence d’Antonello  Sanscverino , prin- 
ce de  Salcrne  , et  grand  amiral  du 
royaume,  d’Antouello  Pétrucci  , se- 
crétaire du  roi , du  grand  sénéchal , 
du  grand  connétable,  du  comte  de 
Samo,  et  des  principaux  seigneurs 
napolitains.  Le  duc  de  Calabre,  averti 
de  leurs  intrigues  , résolut  de  les  pré- 
venir ; mais  n’osant  pas  attaquer  les 
lus  forts,  il  se  jeta  sur  les  plus  fai- 
les  , et  ( 9 juin  1 485  ) marcha  sur 
Nola  pour  y arrêter  la  famille  d'Orso 
Orsini,  ancien  ennemi  de  la  maison 
d’Aragon.  Cette  démarche  donna  l’é- 
veil aux  nouveaux  conjurés,  qui, 
s’attendant  au  meme  sort  , prirent 
leurs  mesures  de  défense.  En  un  ins- 
tant le  royaume  fut  bouleversé  d’un 
bout  à l’autre  , et  une  défiance  gé- 
nérale s’empara  de  tous  les  esprits. 
Le  roi , qui  n’était  pas  encore  pré- 
paré à repousser  la  force  par  la  force, 
eut  recours  à la  ruse  , et  envoya  don 
Frédéric,  son  second  lils . à Salcrne , 
pour  traiter  avec  les  barons  , qui  s’y 
étaient  rassemblés.  Auloncllo  Sansc- 
verino le  reçut  chez,  lui , en  lui  pro- 
diguant les  plus  grandes  marques  de 
respect  : il  l’engagea  même,  au  nom 
de  la  n.oblesse  , à, s’emparer  de  la 
couronne  de  Naples,  ail  préjudice 
de  sou  frère  aîné  , et  du  vivant  de 
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son  père.  Don  Frédéric  ne  voulut 

fias  accepter  un  sceptre  qui  devait 
ni  coûter  un  crime  : il  déconcerta 
les  rebelles  par  sa  réponse  noble 
et  magnanime,  et  les  livrant  moins 
à leurs  remords  qu’à  leur  désespoir, 
il  en  fit  ses  geôliers,  les  ayant  dé- 
daignés pour  vassaux.  Il  ne  leur  les- 
tait désormais  d’autre  appui  , que 
le  pape  ; ils  arborèrent  l’étendard  de 
l’Église  ( le  19  novembre  1 485  ), 
en  sc déclarant  ouvertementcontrc  la 
dynastie  régnante.  Dans  ces  extré- 
mités , Ferdinand  se  vit  oblige  de 
déployer  des  forces  considérables 
pour  en  imposer  à ses  ennemis.  Il 
mit  sur  nied  trois  armées,  dont  la 
plus  nombreuse  , sous  les  ordres  du 
duc  de  Calabre,  s’avança  jusqu’aux 
portes  de  Rome,  qu’elle  tint  assiégée 
pendant  trois  mois.  Innocent  VIII , 
effrayé  de  scs  progrès  , et  voyant 
que  le  duc  de  Lorraine  ne  sc  rendait 
pas  à son  invitation,  que  don  Frédé- 
ric avait  brisé  ses  fers , et  que  les  Vé- 
nitiens ne  paraissaient  pas  disposés  à 
lui  envoyer  des  secours , ouvrit  à la  ' 
fois  des  négociations  avec  la  cour  de 
Naples  et  les  barons.  La  paix  fut  si 
gnéele  ta  août  14H6,  et  garantie  par 
les  rois  d’Espagne  et  de  Sicile:  elle 

portait,  entreautres.qiieFerdinaiid  11e 

pourrait  tirer  aucune  vengeance  des 
barons  mécontents,  dont  il  s’enga- 
geait à respecter  les  privilèges.  Mal- 
gré ces  promesses  , le  roi^t  son  fils , 
qui  n’avaient  pas  dépose  leur  res- 
sentiment, épiaient  le  premier  mo- 
ment favorable  pour  le  faire  éclater. 
L’occasion  11c  tarda  pas  à se  présen- 
ter. Le  comte  de  Samo  , qui , dans 
les  jours  de  faveur , avait  obicnu 
pour  son  fils  aîné  , la  main  de  la 
petite  fille  du  roi  (a),  se  flattaut  de 


(*)  Elle  rt-iil  ««■  fi’Aiw.iu*  Piccolvmi*  i . Hoc 
H* A 11  mi li  , u.  vrtt  de  Pir  H , rt  <le  Mutie  u'Atafton 
liile  naturelle  île  lcftloi.uid  !«». 
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.trouver  dans  un  lien  si  sacré,  un 
{'âge  plus  assuré  de  sa  réconciliation 
avec  son  souverain , insista  pour  que 
ce  mariage  ne  fût  pas  ajourné  plus 
lonç-temps. Ferdinand  feignant  d’ac- 
cueillir ses  vœux,  ordouna  que  la 
noce  serait  célébrée  en  sa  pré- 
sence. Le  i3  août  i486,  jour  fixe 
pour  cette  cérémonie  , la  famille  du 
comte  de  Sarno  , et  un  grand  nom- 
bre de  ses  amis,  couverts  d’or  et  de 
pierreries  , se  transportent  au  Cas- 
tel Nuwot  où  la  cour  s’était  déjà 
rassemblée.  Tout  le  monde, prenant 
part  au  bonheur  des  époux  , se  li- 
vrait à la  joie  la  plus  pure  lorsque  les 
portes  se  ferment , et  le  comte  de 
Samo,  Antoncllo  Pétrucci  , leurs 
femmes , leurs  enfants  et  plusieurs 
de  leurs  amis , sont  arretés  cl  jetés 
dans  les  souterrains  du  château.  Tan- 
dis qu’on  nommait  une  commission 
pour  instruire  leur  procès,  on  fai- 
sait enlever  de  leurs  hôtels,  le  plus 
riche  mobilier  ; et  le  roi,  au  mépris 
de  scs  serments  et  de  l’intervention 
des  trois  souverains  qui  avaient  ga- 
ranti la  liberté  de  scs  sujets,  ap- 
prouva le  jugement  qui  livra  ces  il- 
lustres victimes  à la  hache  du 
bourreau.  Affectant  une  sensibilité 
dont  il  était  incapable  , Ferdinand 
ne  voulut  pas  que  les  condamnés 
fussent  exécutés  tous  le  meme  jour. 
Les  comtes  de  Girinola  et  de  Po- 
licastro  , dûs  de  Pétrucci , eurent 
la  tète  tranchée  le  1 1 décembre 
i4.8f>  : leur  père  et  le  comte  de  Sar- 
no , dont  l’un  ne  redoutait  plus  la 
mort , et  l’autre  l’attendait  comme 
un  bienfu'it , périrent  le  1 1 mai  sui- 
vant. L’échafaud  fut  dressé  dans 
l’cncriiiie  du  château,  à une  assez 
grande  hauteur  pour  qu’on  pût  le  dé- 
couvrirde  la  ville.  Lcjourdc  l’exécu- 
tion, le  peuple  seporta  en  foule  dans 
les  lieux cnvironua.'its, pour  assister 
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à cet  horrible  spectacle.  Pétrucci 
monta  le  premier,  d’un  pas  ferme  et 
assuré;  et  jetant  un  regard  de  dé- 
dain sur  cette  multitude  de  curieux  , 
il  posa  la  tête  sur  le  billot,  et  reçut 
avec  indifférence  le  coup  fatal.  Le 
peuple  garda  un  morne  silence  ; 
mais  une  scène  plus  touchante  se 
réparait  pour  l’attendrir.  Le  comte 
e Sarno,  au  moment  de  se  séparer 
de  la  vie , demanda  comme  une 
grâce  de  revoir  ses  enfants.  On  n’osa 
pas  lui  refuser  cette  dernière  consola- 
tion. Sesdcux  jeunes  fils, retenus  de- 
puis cinqmoisdatis  les  fers,  sans  avoir 
jamais  pu  communiquer  avec  l’au- 
teur de  leurs  jours , lui  furent  ame- 
nés , et  tombèrent  à ses  pieds  pour 
recevoir  sa  bénédiction.  Le  comte 
de  Sarno,  rappelant  tous  scs  esprits, 
leur  adressa  un  discours  plein  de  di- 
gnité et  de  tendresse,  les  serra  forte- 
ment contre  son  sein , et  sc  retour- 
nant ensuite  vers  le  bourreau,  lui  fit 

signe  de  remplir  son  devoir!! 

Après  ces  exécutions  , le  roi  fit 
mourir  secrètement , dans  scs  pri- 
sons, un  grand  nombrede  barons,  en 
sévissant  même  contre  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Le  princcdeSalemc 
aurait  été  lui-même  atteint  s’il  ne  sc 
fût  réfugié  en  France,  où  il  détermi- 
na Charles  VI II  cl  Louis  Xll  à ren- 
verser la  domination  des  Aragonais 
dans  le  royaume  de  Naples.  Ennemi 
irréconciablc  de  cette  dynastie  , il 
eut  la  satisfaction  de  la  voir  précipi- 
ter du  troue,  et  de  pouvoir  léguer  à 
son  fils  le  riche  patrimoine  dont  il 
avait  été  dépouillé  (3).  Ferdinand  ne 
vécut  pas  assez  long  temps  pour  être 

(3}  Antoucllo  Suttfeverino  prince  dvSalrrnr, 
rrin<c-^rr  dam  ses  Lien» , en  vertu  d’un  article  du 
traité  conclu  cuire  Luuit  Xll  et  Ferdinand  le  C»- 
iLc'liijm* , cl  aigue  à Bios»  , le  1»  octobre  l5<>5  , mou- 
rut i Sinigaglia  , au  moment  où  il  allait  »r  mettre 
en  |uuenion  de  t<t  terre*,  l’hilippr  de  Comme» 
rut  tir»  rrlatious  intimes  avec  lui,  c®  J»H«  dae» 
•c»  Mémoire». 
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témoin  de  la  ruine  de  sa  famille.  Ac- 
cablé de  malédictions  et  de  repro- 
ches , il  dut  employer  les  dernières 
années  de  son  règne  à se  justifier  de  ' 
la  violation  de  ses  serments  , et  à 
apaiser  le  courroux  du  pape  et  du  roi 
d’Espagne  , qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  d’avoir  compromis  leur  pa- 
role. Mais  toutes  ces  démarches  n’ef- 
facèréht  pas  l’horreur  du  crime  dont 
il  s’était  souillé,  et  que  la  perfidie  , 
la  dissimulation  et  le  parjure  avaient 
concouru  à rendre  encore  plus  hi- 
deux. Porzio  a écrit  un  ouvrage  très- 
estimé,  qui , sous  le  titre  de  Condui- 
ra de'  baroni,  etc.  , contient  des 
renseignements  étendus  sur  cette  fa- 
meuse conspiration  et  sur  ses  prin- 
cipaux acteurs.  A — g — s. 

SARON.  V.  Bochart. 

SAROU-TAKI  KHAN  ( Mir- 
7. a)  , ilhmad-ed-daulah , ou  premier 
ministre  de  Perse  sous  la  dynastie 
des  Sofys,  était  fils  d’un  boulanger 
de  Tauris , et  naquit  dans  celte  ville, 
vers  l’an  1 565.  N’ayant  point  dégoût 
pour  la  profession  de  son  pcrc,  il 
se  rendit  à Ispahan , et  s’y  fit  sol- 
dat. Comme  il  annonçait  de  l’esprit , 
un  officier  le  prit  pour  secrétaire  ; 
mais  une  action  honteuse  commise 
par  Sarou  - Taki  , ou  dont  il  fut 
faussement  accusé , le  fit  passer  du 
sort  le  plus  déplorable  à là  plus  bril- 
lante fortune.  Ayant  abusé  d’un  jeu- 
ne garçon,  Chah-Abbas-le-Graiid,  à 
qui  les  parents  portèrent  leurs  plain- 
tes , les  autorisa  à se  venger  eux- 
mêmes  du  coupable  , en  le  mettant 
hors  d’état  de  récidiver  une  pareille 
infamie.  Suivant  Tavcrnier,  Sarou- 
Taki  prévint  l’accusation  en  se  fai- 
sant lui-même  l’opération  , et  pré- 
senta au  roi  les  marques  de  son 
repentir,  dans  un  bassin  d’or;  mais 
Tavcrnier  s’est  trompé,  sinon  dans 
les  détails  de  cette  aventure  , du 
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moins  sur  l’époque  de  la  vie  de  Sa- 
rou - Taki  où  elle  arriva.  Quoi  qu’il 
en  soit , Cbah-Abbas  fut  touché  des 
remords  ou  de  l’innocence,  et  sur- 
tout du  malheur  de  Sarou-Taki.  Il 
ordonna  qu’on  prît  soin  de  ses  bles- 
sures; et,  le  jugeant  propre  aux  af- 
faires, il  l’attacha  au  service  de  l’é- 
tat. Sarou-Taki  justifia,  par  ses 
talents  administratifs,  l’opinion  de 
son  souverain.  Il  se  rendit  si  habile 
dans  les  finances,  qu’au  bout  de  dix 
ans,  il  parvint  à l’emploi  de  contrô- 
leur du  vczirduMazcnderan.  11  en  de- 
vintà  son  tour  vezirouintendant  ; et  il 
l’était  déjà  en  1618  , lorsque  Pictro 
delta  Valle  visita  cette  province.  Ce 
voyageur  nous  apprend  queSirou- 
Taki  lui  raconta  lui-même  la  malheu- 
reuse aventure  qui  avait  été  la  sour- 
ce de  son  élévation  , parce  qu’il  était 
innocent.  Il  ajoute  que  ce  vézir  , 
quoique  entièrement  eunuque  , avait 
une  longue  barbe  blonde  , d’où  lui 
venait  le  nom  de  Sarou  ; blpnd  ou 
roux  ) ; et  il  cite  un  trait  de  sévé- 
rité de  cet  intendant , pour  un  crime 
pareil  à celui  dont  on  l'avait  accusé. 
Sarou-Taki  fut  ensuite  gouverneur 
de  Ghilan  , et  prit  alors  le  titre  do 
khan.  Enfin  il  fut  pourvu  de  la  char- 
ge importante  de  naser  ou  surinten- 
dant des  domaines  du  roi , charge 
qu’il  exerçait  au  commencement  di\, 
règne  de  Chah  Séfy , petit  fils  et  suc- 
cesseur d’Abbas  ( V.  Sefy ).  Lorsque 
ce  jeune  prince , dans  un  accès  de  fu- 
reur, eut  éveutré  lui  - même  Talcb 
Khan , son  premier  ministre  , en 
i63a,  il  lui  donna  pour,  successeur 
Sarou  - Taki.  Cet  eunuque  était  cer- 
tainement doué  de  beaucoup  d’es- 
prit et  d’habileté  , puisqu’il  sut  con- 
server les  sceaux  ae  l’empire  pen- 
dant dix  ans , sous  un  prince  qui 
fut  à la  fois  le  Néron  et  le  Caligula 
de  la  Perse.  Chardin  dit  que  Sarou- 
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Taki  en  fut  le  Richelieu.  En  effet, 
ces  deux  ministres , qui  étaient  con- 
temporains, suivaient,  l’un  en  Fran- 
ce , l’autre  en  Perse  , le  meme  sys- 
tème pour  augmenter  l'autorité'  roya- 
le. Ils  abattaient  les  têtes  des  grands, 
et  détruisaient  les  restes  de  la  féo- 
dalité'. Oléarius  , qui  vit  S.irou-Ta- 
ki , en  1637,  dit  1U'I  ela'1  v*n" 
dicatif , et  cite  , pour  preuve  , la 
mort  de  Rodolphe  Sadlcr  , horlo- 
ger suisse,  établi  à Ispahati  , où  il 
avait  fait  une  brillante  fortune.  Cet 
européen  ayaut  arrangé  plusieurs 
montres  pour  le  premier  ministre, 
celui-ci  lui  envoya  la  charge  de 
quinze  à vingt  chameaux  d’orge  et  de 
paille  pour  la  nourriture  de  scs  che- 
vaux. L’horloger , méprisant  ce  ca- 
deau , dit  au  messager  : Va  dire  à 
ton  maître  qu’il  peut  manger  lui- 
jne'me  son  présent.  Quelque  temps 
après , Rodolphe  ayant  tué  un  per- 
san qui  s’c'tait  introduit  chez  lui,  soit 
our  le  voler,  soit  pour  séduire  une 
e ses  femmes , le  roi  lui  pardonna 
d’abord  ; mais  le  ministre  persuada 
à ce  prince  de  le  faire  mourir  s’il 
refusait  d’embrasser  l'islamisme;  ce 
qui  fut  exécuté.  Sarou  - Taki , ayant 
mis  sur  le  trône  , en  1642 , Abbas  II , 
continua  d’être  à la  tête  du  gouver- 
nement pendant  les  trois  premières 
années  de  la  minorité  du  jeune  roi, 
par  le  crédit  delà  reine-mère:  mais 
si  ses  talents  et  son  intégrité  avaient 
excité  l’envie  contre  lui,  sa  sévérité 
lui  attira  des  ennemis  nombreux 
et  puissants.  Ils  se  réunirent  pour  le 
perdre;  et,  abusant  d’un  propos  in- 
discret d’Allfcas  , qui  se  trouvait  quel- 
quefois offensé  du  ton  peu  respec- 
tueux de  son  vieux  ministre , dont 
il  approuvait  d’ailleurs  la  gestion, 
ils  se  transportèrent  chez  lui , et  l'as- 
sassinèrent, en  i645.  Sarou -Taki 
était  âgé  de  quatre  vingts  ans  ; et  il 
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y en  avait  treize  qu’il  occupait  la 
première  dignité  de  la  Perse.  La  rei- 
ne mère  ayant  demandé  vengeance 
de  sa  mort , Abbas  II  fit  périr  tous 
les  assassins.  C’est  à tort  que  Taver- 
nier  a placé  cette  catastrophe  au 
cbmniencemeut  du  règne  de  Chah 
Scfy;  et  les  auteurs  , aussi  bien  que 
les  traducteurs  de  la  grande  Histoi- 
re universelle  ont  montré  peu  de 
discernement , en  préférant  , après 
avoir  discuté  les  deux  opinions,  cel- 
le de  Tavernicr  à celle  de  Chardin. 
Sarou-Taki  fit  un  noble  usage  de 
la  fortune  qu’il  avait  amassée  pen- 
dant sa  longue  carrière.  Il  en  consa- 
cra une  grande  partie  à des  cta  - 
blissemcnts  utiles  et  à des  monu- 
ments somptueux  , dont  plusieurs 
sont  décrits  dans  les  Voyages  de 
Chardin.  Un  anonyme  a mis  en  ro- 
man les  aventures  de  ce  vezir.sous 
le  titre  de  : Sarou-Takhi  et  Alibek , 
Lorient  (Paris  ),  1752 , 2 parties  , 
un  vol.  in-12.  A — t. 

SARPI  ( Pierre  ) , l’un  des  plus 
violents  enneraisde  la  cour  de  Rome, 
naquit  à Venise, eu  1 55a.  Il  embrassa, 
en  1 565  , l’ordre  des  Serviles , et 
changea  soii  nom  de  baptême  en 
celui  de  Paul  : dès-lors  on  ne  l’ap 
pela  plus  que  Fra-Paolo.  Doué  d’un 
esprit  vif,  d’une  mémoire  peu  com- 
mune , il  11e  pouvait  se  borner  aux 
études  scolastiques  de  son  couvent  : 
le  grec,  l’hébreu,  les  mathématiques , 
il  voulut  tout  savoir.  Ses  supérieurs, 
empressés  de  se  faire  honneur  d’uu 
sujet  qui  annonçait  de  si  grandes 
dispositions,  l’envoyèrent  ,à  l'âge  de 
dix-sept  ans  , à Mantone  , où  se  te- 
nait le  chapitre  général  de  l’ordre, 
et  il  y soutint  avec  un  grand  éclat 
des  thèses  de  théologie  et  de  philo- 
sophie naturelle  en  309  articles.  Le 
duc  de  Manloue  , charmé  de  talents 
aussi  précoces  , le  choisit , bientôt 
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après , pour  son  théologien  ; et  1’cvê- 
que  de  cette  ville  le  nomma  lecteur  de 
théologiedans  sa  cathédrale. Ordonné 

Srêlre,  pardispcnse,  à l’âge  dcvingt- 
eux  ans  , Sarpi  quitta  la  cour  de 
Mantouc  et  se  rendit  à Milan,  où  saint 
Charles  Borroraéc  , auquel  il  avait 
été  vivement  recommandé,  l'admit 
à cutendre  les  confessions  (i) , et  le 
consulta  plusieurs  fois  sur  des  cas 
de  conscience.  Fra-Paolo  séjourna 
peu  de  temps  à Milan  : ses  supé- 
rieurs, ayant  besoin  d’un  professeur 
de  philosophie  pour  leur  couvent  de 
Venise,  se  hâtèrent  de  l’y  rappeler, 
et  il  y remplit  cette  chaire  jusqu’en 
1577.  L’année  suivante,  il  alla  rece- 
voir , à Padoue , le  bonnet  de  docteur 
en  théologie,  fut  élu  ,cn  1579,  pro- 
vincial de  son  ordre,  et  choisi  bien- 
tôt après  pour  travailler  , avec  deux 
antres  provinciaux , à la  réforme  des 
constitutions  générales  de  cette  con- 
grégation religieuse.  II  en  fut  nommé 
procureur-général,  en  i583;  et  les 
fonctions  de  sa  charge  l’ayant  appelé 
à Rome  et  à Naples,  il  y rechercha 
l’amitié  des  hommes  les  plus  distin- 
gués par  leurs  connaissances,  Le  car- 
dinal Hellarmiu,  le  docteyr  Navarre, 
alors  presque  ceutenaire  , et  surtout 
le  curieux  J.  B.  Porta  , entretinrent 
avec  lui  d’étroites  liaisons.  Son  insa- 
tiable désir  d’apprendre  l’engageait 
sans  cesse  à entrer  en  correspondance 
avec  tous  ceux  qui  possédaient,  en 
quelque  genre  que  ce  fût , des  connais- 
sances peu  communes,  sans  distinc- 
tion d’état  et  de  religion  : il  ornait 
son  esprit;  mais  il  rendit  sa  foi  sus- 
pecte , et  il  fut , à plusieurs  reprises , 
déféré  à l’inquisition  comme  fréquen- 
tant les  hérétiques  : on  prétend  me- 
me que  ce  seul  motif  empêcha  deux 


(O  Oiei.  hit t or. , imprime  à Damoo , t.  \Vlll , 
p.  io5. 
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fois  l’expédition  des  bulles  dont  il 
avait  besoin  pour  prendre  possession 
des  évêchés  de  Caorle  et  de  Nona, 
auxquels  il  fut  successivement  nom- 
mé. Quoi  qu’il  en  soit , retourné  à 
Venise",  vers  1 Û88 , et  déchargé  de 
ses  emplois,  il  jouit  pendant  six  ans, 
d’un  repos  qui  lui  permit  de  se  livrer, 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  aux 
sciencesmalhématiqucset  physiques , 
aux  observations  astronomiques,  et 
même  aux  dissections  anatomiques  , 
travaux  qu’il  paraît  avoir  poussés 
assez  loin , mais  sur  lesquels  ses  pané- 
gyristes lui  attribuent  des  découver- 
tes dont  il  n’existe  aucune  preuve  (2). 
On  ^ surtout  beaucoup  parlé  de  son 
profondsavoir en  anatomie;  ona  pré- 
tendu qu’il  avait  le  premier  observé 
le  rétrécissement  et  la  dilatation  de 
l’uvée  dans  l’œil , les  valvules  des 
veines , et  même  la  circulation  du 
sang  : tout  cela  est  sans  fondement 
(3).  Il  n'a  rien  publié  en  ce  genre  : 
scs  manuscrits  , conservés  au  cou- 
vent des  Servites  de  Venise,  prou- 
vent seulement  qu’il  s’était  beaucoup 
occupé  de  ces  divers  objets.  On  voit 
par  ses  lettres,  qu’il  se  montra  fort 
curieux  de  répéter  les  observations 


{a)Tiial»o*chi  ( Stnrin  tùll-t  Utleralnm  ilnLnnm  f 
édit.  de  Naples,  1781,  ),*n  comièut  »TrC 

*urr.  de  franc pour  piMMaM  point* , çt  avoue 
( loiu  Vil,  poil.  t.  p.  4o5  ) que  Griirliai , en 
voulant  faire  honneur  & Sarpi  de  plusieurs  décou- 
verte* de  Galilée , a montre  lui- inclue  ( pag.  »K, 
pot.  a3  ) une  ignorance  incroyable . au  point  de 
•'imaginer  que  cV*t  d'aprl*  Fra-l’aolo  , que  Galilée 
a démontre  , dit-il v che  Vactfua  non  ha  graoilù 
trnmna. 

(3|  On  a dit  que  c'est  de  Sarpi  que  Fabrice  d'A- 

?uaprndeutc  tenait  ces  découvert*-*  : Morgacaî 
Epitt.  a ni  tant.,  toiu.  Il,  rp.  |5  , n°.  6®  ) . le  dé- 
nmit  fnrmrllvoirnt  pour  le*  valvule*  ; mai»  M Por- 
tai va  plu*  loin  , et  montre  que  Fabrice  tt'»  tiro  dé- 
couvert , n'a  rien  décrit , qui  ne  fol  connu  avant  lui 
( Ihtintre  ifr  t*a  n a tenue , toui  II,  p luo  cIjoi). 
Quant  w la  circulation  du  fang  ,*ur  laquelle  oUt  ite 
une  note  •an»  date,  écrite  de  la  main  de  Fra-Paolo, 
dont  le  P.  Fulgcnce  avait  montré  l'autographe  , 
George  Lntius,  diiciple  d'tlarvey  , »•««»«•  po*itive- 
incut  que  Sarpi  avait  eu,  par  un  atub  ivadi  ur  vmi- 
tii-u  & Lundre*,  cotmaiitautc  du  la  découvrit*  du 
docteur  anglai*  qui  Pavait  exposée  & ici  élevés  dis 
lOi9(f'.UAKVCVrXIXl47i  ). 
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astronomiques  de  Galilée,  et  de  des- 
siner la  lune  telle  qu'il  l’apercevait  au 
télescope  ; on  y voit  qu’il  avait  for- 
mé sur  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée,  un  système  que  des  obser- 
vations postérieures  ne  tardèrent 
pas  à renverser.  On  montre  encore 
à Venise  un  exemplaire  de  V Algè- 
bre de  Victe  , qu’il  avait  couvert  de 
notes  manuscrites.  Heureux,  pour 
son  repos , s’il  eût  su  borner  à ces 
paisibles  recherches  scientifiques , 
l’inquiète  curiosité  d’un  esprit  qui 
voulait  tout  aprofondir  : les  circons- 
tances le  jetèrent  dans  l’examen  de 
ces  questions  délicates  de  droit  pu- 
blic, sur  l’origine  du  pouvoir,  qu’il 
est  difficile  de  discuter  sans  danger  ; 
y portant  toute  l’indépendance  d’un 
esprit  orgueilleux , prévenu  de  sa 
supériorité,  et  habitué  à ne  s’en  rap- 
porter qu’à  lui-même,  il  compta 
pour  rien  les  autorités  les  plus  res- 
pectables. Les  afiTaires  de  son  ordre 
l’appelèrent  encoreâ  Rome, en  lüçyj; 
il  s’occupa  ensuite  de  questions  théo- 
logiques sur  la  grâce,  à l’occasion 
desquelles  il  écrivit  sa  relation  de 
la  congrégation  De  auxiliis  ; mais 
l’exaltation  de  Paul  V au  trône  pon- 
tifical, vint  ouvrir  à ce  religieux  une 
nouvelle  carrière.  La  république 
ayant  refusé  de  retirer  ou  modifier 
une  loi  que  ce  pape  jugeait  contraire 
aux  immuuités  ecclésiastiques , il 
menaça  de  jeter  un  interdit  sur  Ve- 
nise ( V.  Paul  V ).  Le  sénat  consul- 
ta scs  théologiens; et  Sarpi  ayant  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  écrit , dans  le- 
quel le  Saint-Sic'ge  était  traité  sans 
ménagement , fut  aussitôt  ( 28  jan- 
vier i6o5  ) , nommé  théologien  con- 
sulteur  de  la  république,  avec  un 
appointement  de  deux  cents  ducats 
( qui  fut  augmenté  dans  la  suite  ) : il 
écrivit  livres  sur  livres,  pour  prou- 
ver que  Rome  n’avait  pas  le  droit  de 
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lancer  telles  ou  telles  censures , se 
moqua  des  excommunications  ful- 
minées contre  lui , et  afTectant  tou- 
jours un  profond  respect  pour  les 
dogmes  de  l’église  , montra  le  plus 
grand  mépris  pour  l’usage  que  le 
souverain  pontife  faisait  de  son  au- 
torité. Ces  malheureux  débats  durè- 
rent plus  de  deux  ans  ; et  ce  fut 
par  l’entremise  de  la  France  qu’ils 
furent  enfin  terminés,  le  21  avril 
1607  (4).  « Le  gouvernement  Vé- 
nitien . qui  d’abord  avait  employé 
Sarpi  comme  théologien  , reconnut 
bientôt  en  lui  un  de  ces  génies  iné- 
branlables qui  , lorsqu’ils  se  sout 
proposé  un  but , y marchent  sans 
s’embarrasser  de  ce  qu’il  peut  en 
coûter  à eux-mêmes  ou  aux  autres. 
On  le  consulta  sur  les  matières  d’é- 
tat ; et  il  porta  dans  l’examen  de  ces 
matières  la  même  indépendance  des 
préjuges  et  des  principes  reçus  (5).  » 
« L’opinion  qu’il  donna  , comme 
» théologien  consultant  de  la  re'pu- 
» blique , pour  garantir  la  stabilité 
b du  gouvernement , est  un  motiu- 
b ment  du  plus  odieux  machiavé- 
Blisrne;  et  M.  Daru  l’appelle  un 
b chef  - d’œuvre  d’insolence  et  de 
b conceptions  non  moins  scélérates 
» que  tyranniques  (6)b.  Le  sénat  lui 
avait  accordé, en  ifioy,  l’entréedaus 
les  archives  de  l’état  : il  y fit  de  nom- 
breux extraits  , qu’il  enrichit  de  scs 
commentaires,  et  dont  le  recueil  fut, 
après  sa  mort,  transporté  aux  archt- 


(1)  Vojn-to  )«  dtluili  dan>  Yttitl.d*  l'enù* 
«le  M.  Dani,  >9,  *-XVI  Sajittariu»  ( InlroA.  m 
hitt.  tccUt. , I ,*4-»  ),  cite  dix-huit  ouvrage»  , tou» 
eu  latin  , conipoKi  » VottMeit  do  ce  diff*  *rnd  , 
sait  cumplrr  ceux  de  l'e*-iè»uitc  Jean  de  Car tba- 
gène,  et  de  J Uelttam  do  Gu  vara,  archevêque  «U 
Safrrue  , pui*  de  Compost.  Ile  , qui  écrivirent  eu  h- 
trur  du  pape. 

(5)  Dani , Uc.  cit. , XVII.  ■* 

(6)  Ce  sont  le»  parole»  ruieuei  d'un  ccrîvahi  que 
l'i.n  n’afi  tt*u  cartva  nu  de  trop  de  partialité  en 
fiutir  d«*  la  ronr  de  Rome.,  M.  le  comte  Laapu- 
luis , riaoâ  la  He vue  tnrjcUp,  toiu.  IV  , p. 
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ves  sccrctcs  (7),  où  M.  Daru  a eu 
toute  facilité  de  les  consulter  pour 
la  composition  de  son  Histoire  de 
Venise.  Fra-Paolo  fut  un  savant, un 
politique  , un  écrivain  habile  , mais 
quelquefois  un  odieux  conseiller  du 
tribunal  des  dix  (8).  Dans  un  pays 
où  les  assassinats  n’étaient  point  ra- 
res; dans  un  siècle  où  le  poignard  du 
fanatisme  s’aiguisa  si  souvent  contre 
deux  rois  de  France,  et  finit  par  les 
immoler,  il  n’est  pas  étonnant  que 
la  vie  d’un  tel  homme  ait  été  mena- 
cée. Un  complot  fut  tramé  contre 
lui  ; et  ce  fut  le  cardinal  Bcllarmin , 
son  plus  intrépide  adversaire,  qui  lui 
eu  douna  le  premier  avis  (g)  : de 
pareilsavertisseincntslui  furent  trans- 
mis par  Gasp.  Scioppius  , et  par  une 
lettre  deBoccalini  (10).  Obligé  de 
prendre  des  précautions  , il  ne  sortit 
plus  que  revêtu  d’une  cotte  de  mailles 
sous  sa  robc.etaccompagné  d’un  frè- 
re lai  de  sou  monastère  , qui  était  ar- 
niéd’un  mousqueton  (distinction  bien 
remarquable  dans  une  ville  où  le 
port  d’armes  à feu  était  puni  de 
mort).  Cela  nel’empêcha  puintd’être 
assaillià  quelques  pas  de  sou  couvent, 
(le  5 octobre  1607  ) , par  cinq  si- 
caircs  qui  le  frappèrent  de  plusieurs 
coups  de  poiguara.  On  le  rapporta 
dans  sa  cellule  , demi-mort , et  la  mâ- 
choire percée  d’un  stilct  que  les  meur- 
triers n’avaient  pas  eu  le  temps  d'ar- 
racher. l.c  sénat,  au  premier  bruit 
de  cct  odieux  assassinat , leva  sur- 
le-champ  la  séance  : les  sénateurs 
vinrent  eu  grand  nombre  s’informer 
de  l’état  du  blessé  : le  conseil  des  dix 
ordonna  , mais  en  vain  , les  pour- 
suites lus  plus  sévères  contre  les  as- 
sassins, qui  avaient  pris  la  fuite  , et 

(7)  Gri-elini , Me  mono  anedote , etc.,  p.  17J. 

(8>  D«ru,  loc.  ai., *9,  XIV. 

(9)  Daru  , foc.  ut. 

(10)  Griadiui , p.  e*  i$3. 
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fit  venir  de  Padouc  Fabrice  d'Aqua- 
pendente , le  plus  fameux  chirur- 
gien de  l’Italie , pour  soigner  le  ma- 
lade aux  frais  de  l’état , jusqu’à  ce 
qu’il  fût  hors  de  danger.  Quand  il 
fut  rétabli,  on  doubla  son  traitement, 
et  on  lui  offrit  un  logement  auprès 
du  palais  de  la  seigneurie  ; mais  il 
préféra  continuer  d’habiter  sa  cel- 
lule , d’où  il  ne  sortit  plus  que  rare- 
ment. Le  sénat  lui  demanda, en  1618, 
d’écrire  l’histoire  de  la  prétendue 
conjuration  du  duc  de  Bcdmar  con- 
tre Venise  ( F 6y.  Ossone  , XXXII, 
2 16).  Ou  décida  ensuite  que  son  tra- 
vail ne  serait  pas  publié.  Si  l’on  en 
croit  Grég.  Lcti,  lorsqu' Ant.  Jaffier, 
sur  la  déposition  duquel  ou  avait 
commencé  la  procédure,  fut  lui-mc- 
rae  arreté  et  mis  à mort,  ou  choi- 
sit Fra  - Paolo  pour  l’accompa- 
gner au  supplice  , et  l’exhorter  à 
bien  mourir;  mais  ce  fait  paraît  fort 
douteux  à M.  Daru  (t  1),  qui  n’en  a 
trouvé  aucune  trace  daps  les  mé- 
moires contemporains.  Sarpi  conti- 
tinua  de  se  livrer  au  travail  avec  une 
ardeur  infatigable,  s’occupant  de  la 
composition  de  scs  ouvrages , et  des 
consultations  qui  lui  étaient  deman- 
dées chaque  jour  par  le  gouverne- 
ment, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  14 
janvier  i(3a3.  Des  honneurs  extraor- 
dinaires furent  rendus  à sa  mémoire. 
La  république  chargea  ses  ambassa- 
deurs de  notifier  cette  perte  à toutes 
les  puissances  de  l’Europe  ; décréta 
l’érection  d’un  superbe  monument 
en  marbre,  pour  être  placé  dans  l’é- 
glise des  Serviles  (12);  assura  ces 
religieux  de  sa  protection  ; et  depuis 
lors,  le  théologien  consultant  de  la 

(11)  Hut.  de  Denise  t loin.  IV,  p.  5o8. 

(11)  Le*  installe**  du  pnpe  Uiiudn  VIII  obtioreut 
qurre  inuuurnrut  ne  aérait  poiulrucuts  1 le  aéuat , 
qui  no  voulait  pua  ac  brouiller  Je  nouveau  «*ec  la 
cour  de  Konac , fit  retirer  le  marbre  Je  cbex  le 
sculpteur  ( Daru  , *9,  XIV  ). 
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république  fut  toujours  choisi  dans 
leur  ordre.  La  relation  de  ses  der- 
niers moments,  rédigée  par  ses  con- 
frères, et  adressée  au  sénat,  certifie 
qu’il  avait  reçu  les  derniers  sacre- 
ments avec  la  plus  édifiante  piété. 
Le  peuple , qui  n’avait  vu  eu  lui 
qu’un  moine  exemplaire,  se  por- 
ta en  foule  à ses  funérailles;  et  quel- 
ques voix  , dans  la  foule,  parlaient 
déjà  de  l’invoquer  comme  un  saint. 
L’autel  qui  recouvrait  ses  cendres 
ayant  été  reconstruit  en  1722.  celle 
espèce  de  culte  fut  sur  le  point  de 
se  renouveler;  et  il  fallut  que  l’auto- 
rité publique  intervint  pour  prévenir 
le  scandale.  Il  serait  bien  triste  de 
ne  voir  qu’un  misérable  hypocrite 
dans  un  religieux  honoré  d’une  si 
grande  considération  ! C’est  cepen- 
dant ce  qui  résulterait  de  nombreux 
témoignages  qui  ont  fait  dire  à Bos- 
suet (i'3)  que,  sous  un  froc,  Sarpi 
cachait  un  cœur  calviniste;  qu’il  tra- 
vaillait sourdement  à décréditer  la 
messe  qu’il  disait  tous  les  jours....; 
et  qu’il  ne  travaillait  qu’à  porter  la 
république  à une  séparation  entière, 
non-seulement  de  la  cour , mais  en- 
core de  l’Église  romaine.  Ses  apolo- 
gistes ont  crié  à la  calomnie,  se  sont 
inscrits  en  faux  contre  les  assertions 
de  Bumct , de  Bedcll , de  Bayle,  de 
Le  Courayer , etc.  Ils  ont  nié  l’au- 
thenticité des  lettres  imprimées  et 
de  quelques-uns  des  ouvrages  publiés 
sous  son  nom  (1 4). Malheureusement 


(13)  ff’it.  des  variahoni . liv.  7 , fume  XIX,  p. 
, de  l'édition  de  Versailles.  Tuât  ce  paragraphe 

dr  Hoquet  rvufciuie  un  jugement  motive  sur  rr*> 
Paolo. 

(14)  Ce  STiti  dip  de  dénégation  date  de  loin.  Di  « 
l'apparition  de  Vfiistoire  du  eonele  d‘  Trente  , 1rs 
prùuruta  de  Sarpi  nièrent  d'abor  d qu'il  en  lut  l'au- 
teur, et  pictrudireuLetisnilr  que  IVdilcur  ( M.  A.  de 
DomUiia)  y avait  fait  de*  ahn  a lions  considérables. 
L\  latum  du  manuscrit  original , écrit  de  la  luaiu 
de  F.  Mure  Fansaoo  . secrétaire  ordinaire  de 
Sarpi  ,»  prouvé  que  lVdilrur  l’avait  suivi  fort  exac- 
tement , ctu'y  av..it  ajoute  ipi'un  titre  scandaleux  et 
une  dédicace  impie.  Ce  loauaacrit  passa  de  la  foi- 
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pour  sa  mémoire,  l’examen  des  ar- 
chives secrètes  de  Venise , dont  M. 
Daru  a eu  communication , et  d’au- 
tres découvertes  récentes,  n’ont  que 
trop  confirme  les  assertions  de  Bos- 
suet ( V tyy.  Diodati  ).  Un  écrivain 
protestant  (l5)  nous  apprend  qu’en 
1609  , J.  - B.  Liuckh  , agent  de  l’e'- 
lecteur  palatin , eut  une  entrevue  avec 
Fra-Paolo,  qui , avec  le  P.  Fulgcncc, 
son  confrère,  dirigeait  une  associa- 
tion secrète  de  plus  de  mille  person- 
nes , dont  trois  cents  patriciens  des 
premières  familles  , dans  le  but  d’é- 
tablir le  protestantisme  à Venise.  Ils 
attendaient,  pour  éclater,  que  la  re- 
forme se  fût  introduite  dans  les  pro- 
vinces allemandes  limitrophes  du 
territoire  de  la  république  ( 16).  Un 
fait  analogue,  publié  depuis  long- 
temps, mais  dont  les  apologistes  de 
Sarpi  se  sont  bien  gardés  de  parler, 
confirme  la  même  chose.  Un  minis- 
tre de  Genève  écrivait  à un  calviuis- 
tc  de  Paris  que  « l’on  ne  tarderait 
» pas  à recueillir  les  fruits  des  pei- 
b nés  que  Fra-Paolo  et  Fra-Ftilgen- 
b 7.io  prenaient  pour  introduire  la 
b réforme  à Venise , où  le  doge  et 
b plusieurs  sénateurs  avaient  déjà 
b ouvert  les  yeux  à la  vérité , etc.» 
La  lettre , interceptée  par  Heuri 
IV  , fut  envoyée  à Champigny  , 
ambassadeur  de  France  à Venise , qui 
en  communiqua  la  copie , d’abord  à 
quelques-uns  des  principaux  séna- 
teurs , et  ensuite  au  sénat  assemble, 
après  en  avoir  retranché  . par  mé- 
nagement, le  nom  du  doge.  Le  car- 
dinal Ubaldin  raconte  que  celte  lec- 

blinthrque  du  procuiatrur  Grrard  Sagrrdo , « celle 
dr  Baibarigo  , à la  uiort  dutfurl  il  fut  déposé,  m 
17-3,  A !•  bibliothèque  de  Saint-Max  où  on  le 
volt  encore.  Ui  premiers  tout,  riaux  de  cette  His- 
toire, tous  écrits  de  la  main  de  Fra-Paolo  , vont  à la 
bihliotln  que  Quiiiui , n Venise. 

(i5)  Lcbret,  JUugatin  imprime  A Leipzig  , 

loin.  Il , p.  i35. 

(iti)  Daru  ,/iisl.  de  Kenite , tau.  IV,  p.  3i6. 
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ture  fit  pâlir  un  des  sénateurs  : un 
autre  avança  que  la  lettre  avait  été 
fabriquée  par  les  Jésuites;  mais  le 
sénat , méprisant  cette  imputation  , 
remereia  le  roi  de  son  avis  , défendit 
à Fra-Fulgrnzio  de  prccber  davan- 
tage, et  prescrivit  à Fra-Paolo  de 
mieux  s’observer  à l’avenir  (17).  On 
voit,  par  ses  lettres, qu’il  priait  Casau- 
bon  de  lui  ménager  un  asile  en  Angle- 
terre , au  cas  qu’il  se  vit  forcé  de 
quitterl’Italie  (18).-  Le  Recueil,  plus 
ou  moius  incomplet,  des  ouvrages  de 
Sarpi,  a été  imprimé  plusieurs  fois, 
Venise  ( Genève  ),  1687  » 6 v°l.  *n' 
1 2 ; Helmstadt  ( Venise  ) , 1718,2 
vol.  in*4°.  ; ibid.  (Veuisc  , tq5o) , 
1 vol.  in-folio;  ibid.  (Vcrone), 
1761-^8,  8 vol.  in-4°.  ; Naples, 
1790 , 24  vol.  in  8°.  Nous  indique- 
rons seulement  celles  de  ses  pro- 
ductions qui  ont  fait  le  plus  de  bruit, 
ou  qui  ont  été  traduites  en  français  : 
I.  Traité  de  l'interdit,  etc.,  Veuisc, 
160G,  in  4°.:  traduit  en  français, 
par  Amelot  de  la  Houssaye,  dans 
son  Histoire  du  gouvernement  de 
Venise.  II.  Considérations  sur  les 
censures  de  Paul  V contre  la  répu- 
blique, Veuisc,  1606,  in-4°. , trad. 
en  français  sous  le  titre  d' Examen 
contenant  la  réponse  aux  censures , 
etc.,  1606  , in-8°.  ; en  latin  , par 
P.  Papp  ( Examen  fulminis  ponli- 
Jicii,  etc.  JGroningue,  1607  ,in-8°., 
et  dans  Goldast  , Monarchia  im- 
perii , tom.  2,  édition  de  1621.  III. 
Histoire  particulière  du  différend 
de  Paul  V avec  la  république  de 
Venise,  en  i6o5,  06  0107,  par 
Pierre  Sarpi,  Lyon  Venise),  1624, 

(17)  Dmid . //u/.  de  France;  Frein  du  Trtrn- 

M»V  , Cri  tir/,  d*  l’/f  noire  dit  concile  de  Trente , 
Ment,  dr  Trrvoax  ..avril , *7*0  ,p.  7*19.  Rrreult  Bcr- 
raatel . Hnt.  de  l'Eglite , loin.  XX  , p.  167.  rditiun 
Je  »?*5.  ^ 

(1*)  Mut  Lof,  Pdljrh.tlur,  t.  1,  p.  i3i,cditiuu 
Je  a 73a. 
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in-40.;  idem,  sans  nom  d’auteur, 
Mirandola  ( Genève),  1624  , in- 12; 
traduit  en  latin  , par  G.  Bcdell , sous 
ce  titre  : Interdicli  V eneti  historia, 
Cambridge,  1626,  in -4°.;  eu  an- 
glais, Londres,  1626,  in-4°.  ; en 
français  ( p ir  Jean  de  Cordes  ) , Pa- 
ris , 1625  , in  - 8°.  ; 1G88 , in  - 8*.  • 
idem  , traduction  nouvelle,  Avignon, 
1759,  in  - 12;  et  en  abrégé  dans 
Amelot  de  la  Houssaye  , loc.  cit.  Le 
manuscrit  italien  , conservé  à Paris , 
à la  bibliothèque  du  Roi(  n°.  9964  , 
in  fol.  ),  est  copié  sur  l’original  en- 
voyé par  Sarpi  lui-mémeau  prési- 
dent De  Thou.  IV.  Continuation  de 
l’ Histoire  des  Uscnques  ( Voy.  Mi- 
nuccio  ).  V.  Traité  des  bénéfices. 
L’original  italien  n’avait  pas  été  itp- 
priinc  séparément  ; mais  il  se  trouve 
dans  l’édition  de  1750,  des  Œuvres 
de  Sarpi  ; traduit  en  latin , par  Char- 
les Cafta, Téna,  1681  , in-12  ; ctNu- 
remberg  , 1 G88  ; en  français , par 
l’abbé  de  Saint  Marc.  ( Amelot  de  la 
Houssaye  ) , Amsterdam  , Wetstein , 
in-12,  i685,  1687,  1690,  1 7 1 3 ; 
une  autre  traduction  ( par  l’abbé  de 
Marsy),  est  intitulée:  Discours  dog- 
matique et  politique  sur  l’origine  , 
la  nature  , etc. , des  biens  ecclésias- 
tiques, Avignon  (Paris),  1750,  in- 
12.  ( Vqy.  Grosley,  xvm , 566). 
La  version  anglaise  , par  Jenkins, 
est  précédée  d’un  abrégé  de  la  Vie 
de  l’auteur.  On  ne  sait  sur  quel  fon- 
dement Richard  Simon  a prétendu 
(19)  que  ce  Traité  des  bénéfices  n’é- 
tait pas  de  Fra-Paolo  , mais  de  Fra- 
Fulgenzio , son  confrère  ; peut-être 
y ont-ils  travaillée!!  commun.  VI  De 
jure  asrlorum,  Leyde,  Elzcvir,  1622, 
in  4°.  V II.  Opinione  del padre  Paolo 
servita,  corne  debba  govemarsi  la  re- 
pubblica  V eneziana  per  havere  il 


(if);  fficeroti , Mimouci , XXXV, 
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perpcluo  dominio,  Venise,  suis  date 
( 1G81  ) , in-ia  (20);  Loudres  , 
,ng8,  in-8°.  : traduit  en  français  , 
nar  l'abbé  de  Marsy  , sous  ce  litre  : 
Le  Prince  de  Fra Paolo  , ou  Con- 
seils politiques  adressés  à la  no- 
blesse de  Venise , Berlin,  1^51  , 
in-ia.  Ce  livre , d’autant  plus  remar- 
quable qu’il  est  fort  court , fut  écrit 
en  1 6 1 5 , pour  les  inquisiteurs  d’état. 
M.  Daru  en  cite  les  maximes  les  plus 
importantes  , à la  fin  du  liv.  ap  de 
son  Histoire  de  Venise  : En  voici 
quelques-unes  : « Dans  les  querelles 
» entre  les  nobles  , châtier  le  moins 
« puissant  ; cutre  un  noble  et  un  su- 
ri jet  , donner  toujours  raison  au 
»' noble;  dans  la  justice  civile,  on 
r>  peut  garder  une  impartialité  par- 
» faite.  — Traiter  les  Grecs  comme 
» des  animaux  féroces  -,  du  pain  et  le 
» bâton , voilà  ce  qu'il  leur  faut  : 

» gardons  l’humanité  pour  une  mcil- 
» feurc  occasion.  — S’il  se  trouve 
» dans  les  provinces  quelques  chefs 
» de  parti  , il  faut  les  exterminer 
» sous  un  prétexte  quelconque  , mais 
» en  évitant  de  recourir  à la  justice 
» ordinaire.  Que  le  poison  fasse  l’of- 
« fice  du  bourreau  ; cela  est  moins 
» odieux  , et  beaucoup  plus  profita- 
„ bk  „.  VIII.  Histoire  de  T Inquisi- 
tion , et  son  origine  , 1G37 , in-4°.  ; 
Scrravalle  , iG38,  in-4<\  : traduit 
en  latin  par  André  Colvuis  , Roter- 
dam  , i65l  , in-iü  , et  abrégée  , eu 
français , par  Amelot  de  La  Hous- 
saye  , loc.  cit.  IX.  Histoire  du 


(»p\  Une  réimprcMÎon  Mrec  4»  date  de  q*>» 

t*V»t  pnil  rtrr  qu’uti  rbuogerarnl  de  fronti*|«ce  ), 
r«  intitulée  : 0(nnionefai**mente  attribu-t* al  Pa- 
rt" Paolo  . rtc.  On  confort  que  le»  jian^jrnste*  de 
Sarpi  out  dû  •«ultnir  qu'lit»  tel  ouvrage  ne  pouvait 
être  de  lui  . mal*, quoi  qo’eu  diænl  Gnael.u.  cl  ■*» 
cunutes  , er  livre  e»t  bien  rteMemcnl  de  1’  ra-Paolo, 
le»  recbert  lte»  C.ile»  par  M Dam  aux  arcbiyr*  *e- 
trèlr»  de  ne  lui  ont  laiaarf  aucun  doute  a ce 

•njet.  Il  ii* avait  d'ailleor.  aucun  interet  de  cmaurer 
ou  de  iuetilier  le  theoIoKico  de  la  re,ml.l.one , duot 
ü parlé  toujnur»  avec  U plu»  ktctc  impartialité. 
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Concile  de  Trente-,  Londres,  1619, 
in -fol.;  Genève  , 1 G29  , in-4®.  ; 
Londres  (Genève),  1757,  in-4°. 
C’est  le  plus  connu  des  ouvrages  de 
Sarpi.  Il  en  avait  donné  le  manus- 
crit à Marc-Ant.  de  Dominis,  lors- 
que ce  dernier  allait  apostasier  à 
Londres.  Cette  première  édition, 
publiée  sous  le  nom  de  Pietro  Soave 
Polano  ( anagramme  de  Paolo  Sar- 
pi Vcneto),  fut  reçue  avec  applau- 
dissement dans  tous  les  états  pro- 
testants, et  le  livre  fut  bientôt  tra- 
duit en  diverses  langues  : en  latin  , 
par  Adam  Newton,  Londres,  1G20, 
in-fol. , 162a,  in  - 4®.;  Leipzig, 
1699  , in-4°.;  en  anglais,  par  Na- 
thanaël firent,  1620,  1640  , in- 
fol.; en  allemand,  Francfort,  1629; 
en  français  : l°.  par  J.  Diodati  , Ge- 
nève , 1621 , i635  , in-4°.  ; Troyes 
i685  , in-fol.  ; 2°.  par  La  Mothe- 
Josscval  ( Amelot  de  La  Houssaye), 
Amsterdam  ( Paris),  i683 , 1G86, 
in-4°.  ; 3®.  par  le  P.  Le  Couraycr, 
Londres,  1 736 , 2 vol.  in-fol.  Len- 
glct  dit  que  cette  édition  est  un  chef- 
d’œuvre  de  typographie  ; il  reproche 
d’ailleurs  a ce  génovefain  de  n’avoir 
pas  joint  à sa  version  les  pièces  jus- 
tificatives. La  traduction  de  Diodati 
passe  pour  exacte  , mais  elle  est 
écrite  d'un  style  barbare  ; celle  d’A- 
mclot  est  moins  fidèle  ; le  traducteur 
craignant  de  ne  pas  assez  bien  com- 
prendre certains  idiotismes  du  dia- 
lecte vénitien  , n’a  travaillé  que  sur 
la  version  latine  , qu’il  attribuait  à 
M.- A.  de  Dominis.  Richard  Simon  le 
critiqua  vivement  à cette  occasion 
(21):  Quant  au  fond  de  l’ouvrage, 
Bossuet  a dit , avec  raison  (22),  que 
Fra- Paolo  « n’est  pas  tant  l'bislo- 
» rien  que  l'ennemi  déclaré  du  cou- 


(»i)  Nit*roo,  Mintoirci , XXXV,  ni- 
(x»)  H ut,  t Ut  variation*  » l*  " » S 1 *9* 


, SAR 

»cilc  de  Trente».  On  convient  que 
ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  d’art  : 
I auteur,  évitant  avec  soin  d’exposer 
ses  propres  sentiments , se  borne  le 
plus  souvent  à citer  les  passages  ou 
les  paroles  de  ceux  qui  ont  combattu 
'es  decrets  qui  ne  lui  plaisent  pas  ; 
mais  il  s’y  prend  de  manière , qu’à 
1 eu  croire,  les  protestants  ont  tou- 
jours  eu  raisou , et  les  papes  toujours 
tort.  Cette  m.ilijrnite,  ou  si  Pon  veut 
cette  mauvaise  foi  > va  au  poiut  que 
des  Calviuistes  eux-mêmes  en  ont  été 
indignes  ( r. 'Fin  des).  Aussi  le  livre 
excita  une  réclamation  generale  par- 
mi les  Catholiques.  Misa  l’indexavec 
les  qualifications  les  plus  fortes , il 
fut- réfuté,  à Venise  même,  par  Phi- 
lippe Quarli,  sous  ce  titre  : Historia 
concilii  Triilentini  Pétri  Soavis 
Pulani  ex  autorismet  asserlionibus 
confutath  , Venise,  i655,  in *4°. 
Mais  il  fut  mieux  réfuté  encore  par 
1 histoire  authentique  du  même  con- 
cile, publiée,  eu  i63G,  sur  les  piè- 
ces originales, conservées  aux  archi- 
ves du  château  Saint-Auge,  et  qui 
valut  à son  antciir  le  chapeau  de 
cardinal  ( V.  Pau.avicino  ).  On  y 
trouve,  à la  fin , l’c’nuraéralion  de 
3(ii  points  de  fait , sur  lesquels  Sar- 
pi  est  convaincu  d’avoir  altéré  ou  dé- 
guisé la  vérité  , indépendamment 
d une  multitude  d’autres  erreurs 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  .d’être 
articulées  en  peu  de  ligues  , mais 
qui  résultent  de  l'ensemble  de 
son  discours  : il  suffit  de  lire 
cette  longue  liste,  à cha,,u  article 
de  laquelle  on  indique  les  preuves 
justificatives  , pour  s’assurer  qu’il 
n est  point  vrai  que.  ces  erreurs  ne 
portent  que  sur  des  objets  de  peu 
d’iinportauce , comme  affectent  de 
le  dire  les  apologistes  de  Fra-Paolo. 

X.  De  la  juridiction  de  Venise  sur 
la  mer  adriatique  ( V.  Ciusso,  Nie.) 
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XI.  Lettres  (écrites  de  1607  à 1618 
a Dclisle-Groslot , à Gillot,  etc.  )’ 
Vérone  ( Genève  ),  i657,  167 3 , in- 
ia;  traduites  en  latin  ( par  Édouard 
Urovyn),  Londres,  1693,  in-8».  GH- 
sclim,  qu,  conteste  l’authenticité  de 
ce  Recueil,  se  fonde  principalement 
sur  ce  que  Sarpi  n’écrivait  qu’en  la- 
tm  a ceux  de  ses, unis  quin’l, affilaient 
pas  1 Italie.  Sa  correspondance  sur- 
tout avec  les  protestants , était  fort 
étendue;  et  il  y a peu  de  grandes 
bibliothèques  dans  lesquelles  on  ne 
conserve  quelques-unes  de  ses  lettres 
en  manuscrit.  Les  autographes  de 
ce  le*  q,,  ,|  avait  écrites  à Jacques 
Oillot,  a Lcschassier  et  a Duplcssis- 
Alornay,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
trois,  se  gardent  encore  à Venise 
(ajj , ainsi  qu’une  multitude  d’ou- 
' cages  inédits  plus  on  moins  termi- 
nes (24)  et  de  papiers  écrits  ou  dictés 
par  lui,  dont  environ  sept  cents  pièces 
lurent  à sa  mort,  portées  aux  ar- 
chives de  la  république  (a5).  La  Vie 
de  Fra-Paolo , publiée  en  italien 
Leydc  164G,  in- 12,  et  à la  tête  du’ 
Recueil  de  ses  œuvres  ; traduite  en 
français , par  F.  G.  G.  A.  P.  D R 

,66ai  Amster- 
dam>  1664  , m-12,  a été  générale- 
ment attribuée  au  frère  Fulgence 
Miéanzlo  , son  fidèle  compagnon. 
Mais  l' oscanni  et  Griselini  ont  pré- 
teudu  quelle  ne  pouvait  être  de  ce 
religieux , vu  les  erreurs  manifestes 
qu  elle  renferme  sur  des  points  de 
fait  dont  Fra-Fulgenzio  devait  être 


XL. 


Griselini , p»j».  *ga# 

cil»  .d„« r. il 

ecment  da  du -huitième  ,«.,-1,.  "«"*«• 

"rtttul  le  droiu  de  Venta*  »ur  AaJZ  f'î"*®  C°n* 

r * y^a.,.Pr. 

nier  qui  a .c  happe  aux 

r°rir,u°  P*?'(  «“''■■M  in*  il  c„uxr,/a.wnn  h" 

Uiolbcque  lifimim , 1 Venu». 

CsîJ  Crôdini , p.  >9i, 

28 


Digitized  by  Google 


434  SAR 

bien  instruit.  La  Sloria  arcana  dél- 
ia vitadi  Fra-Paolo  Sarpi , ou- 
vrage posthume  de  Juste  Foutanini , 
n’a  paru  qu’en  1806.  I.es  Mcmorie 
anedote  spettanti  alla  vila  ed 
agli  sludj  di  Fra  Paolo  , par  Fr. 
Griselini,  Lausanc,  1760,  in-8°. , 
6ont  pleins  de  recherches  le  plus 
souvent  exactes  : on  trouve  à la  Cn 
la  liste  très -détaillée  de  tous  les 
ouvrages  imprimes  et  inédits  de  Sar- 
pi, et  une  de  scs  lettres  à Lcschas- 
sier,  qui  n’avait  pas  encore  été  im- 
primée. Ces  Mémoires  ( dont  J.  F. 
Lebrct  a donné  une  traduction  alle- 
mande , corrigée  et  augmentée , 
Ulm,  1761 , in-8°.  ),  sont  d’ailleurs 
un  panégyrique  continuel,  et  l'au- 
teur a été  vivement  réfuté  par  le  P. 
Buouafedc,  daus  son  opuscule  inti- 
tulé l>ella  impudenza  letteraria, 
etc.  On  peut  consulter  aussi  le  por- 
trait qu’a  fait  de  Fra-Paolo  le  même 
Buouafede,  dans  ses  Rilralti  poeli- 
ci , storici , etc.  La  Justification  de 
Fra-Paolo  Sarpi.  ou  Lettres  d’un 
prêtre  italien  ( Degola  ) . à un  ma- 
gistral Français  ( Agier  ) , Paris, 
18  u , in-8°. , n’est  qu’un  extrait  de 
Griselini,  plus  emphatique  et  plus 
exalté  encore  que  l’original.  Deux 
médailles,  frappées  à la  mémoire  de 
Fra-Paolo , sont  gravées  dans  le  Mu- 
séum de  Matiucnelli  ( tom.  1,  pl. 
98  );  celle  qui  porte  l’épigraphe  : 
Doclor  gentium  , a été  arguée  de 
fauxparGrisclini:ildonnelui-même, 
cn  tête  de  ses  Mémoires,  le  seul  por- 
trait resscrahlaut , dit-il,  que  l’on 
ait  de  Sarpi,  d’après  un  médaillon 
cn  nacre , exécuté  par  Gaspar  Bec- 
cello , l’un  des  meilleurs  élèves  de 
Sansovino.  C.  M.  P. 

SARRABAT  ( Nicolas  ) , physi- 
cien , né  le  9 février  1698 , à Lyon  , 
était  fils  d’un  peintre  qui  ne  manquait 
pas  d’un  certain  talent  daus  sou  art. 
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Après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès  , sons  Jps  Jésuites , il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Son  goût  le 
portait  vers  les  sciences.  II  rempor- 
ta trois  prix  à l’académie  de  Bor- 
deaux :cn  1727  . pour  une  Nouvelle 
hypothèse  sur  les  variations  de  l’ai- 
guille aimantée;  et  les  deux  années 
suivantes  , pour  des  Mémoires  sur 
la  cause  de  la  salure  de  la  mer,  et 
sur  relie  de  la  variation  des  vents  : 
dans  l’intervalle  le  P.  Sarrabat  avait 
été  nommé  professeur  royal  de  ma- 
thématiques à Marseille.  Avant  fait 
un  voyagea  Paris  , par  ordre  de  ses 
supérieurs  , il  y mourut,  le  37  avril 
1737.  Outre  ies  trois  pièces  dont 
on  a parlé  , le  P.  Sarrabat  a pu- 
blié : Dissertation  sur  la  circula- 
tion de  la  sève  dans  les  plantes , 
1733,  in -12.(1).  11  l’avait  en- 
voyée à l’académie  de  Bordeaux  , 
sous  le  nom  de  La  Baisse , parce 
qu’on  l'avait  prié  de  ne  plus  pa- 
raître dans  la  lice  pour  ne  pas  dé- 
courager les  autres  concurrents.  I/a- 
cadémic  ayant  reconnu  le  véritable 
auteur  sous  ce  déguisement , le  prix 
fut  retiré  et  le  sujet  changé  ( F.  les 
Couronnes  académiques , par  Delan- 
dine  ).  On  trouve  plusieurs  articles 

{»)Se»troi* *prrhii»re*l>i«*etUt»ou*  ne  rotileiaintl 
guère  que  dei  r»i*oimenie«ili  et  d«  byp>  twwi; 
malt  celle-ci  est  futtdee  sur  M>  expriiutcta  C’clait 
surtout  en  plongeant  le  b<ut  de*  tiged  de  plante* 
d»n*  le  lue  «lu  Phjlalaeea  , «ju’il  r**ay«  'W®** 
rrir  la  rutile  que  «uivait  la  >eff  pour  »Vlr\tr  jus- 
qu'au sommet  des  rpuillr*  et  de*  fl'-ur*.  Lt*  Ira  ce* 
Lnttrt  i j«r  la  couleur  lai  prouvèrent  que  ce  •' é- 
tat  tu  par  la  moellr  ni  par  récorcrqu'ellr  montait; 
■nai*  seulement  par  le*  libre*  ligmuses:  auor  cunfir- 
ina-i-il  p «r  se*  propre*  observation#  «pie  de*  arlire* 
pouvaient  vivre  quoique  prive*  «l'rcorc#  ** 
moelle.  Il  traite  plusieurs  autre»  qurstion*  de  phy- 
siologie vrgi  tal«  , pre»qtir  toujours  avec  succès. 
Non*  ne  trouvons  tpi 'un  lait  qui  paraisse  hasarde  t 
«i  c'est  lorsqu'il  dit  qu'une  bronche  d'oranger  entre 
» en  fiole  sur  un  pied  de  jasmin  qui  abond#  en 
r>  moelle  , porte  des  fleurs  qui  ^tiennent  plu*  de 

• la  fleur  de  jasmin  que  de  celle  d'oranger.^ 
ne  peut  expliquer  cela  qu’en  peinant  qu'on  lui  aura 
donné  jioui  tel  un  jasmin  a Arabie.  Il  avait  pro- 
mis de  continuer  ses  expériences  sur  la  végétation; 

mais  sa  mort  prématurée  l'aura  cmpcchr  de  le*  pu- 
blier. D — f — %* 
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•lu  P.  Sarrabal  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  : — Lettre  en  réponse  aux 
objections  sur  son  système  des  can- 
la  salure  de  la  mer , janvier 
17Î0.  —^Lettre  P.  Castel  , con- 

tenant un  essai  fur  l’union  de  l’ame 
et  du  ?o rps,  décembre  même  amiç'e. 
— lLctlrc  sur  trembleinent  de 

terre  qui  s’est  fait  ressent  ir  dans  le 
Tlpmtat  Vcuaissin,  et  sur  les  aurores 
boréales  , juillet  1731.  — Réponse» 
aux  objections  du  P.  Haulzcin  , jé- 
suite allemand , contre  le  système  de 

la  salure  de  la  mer,  août  1734. 

Lettre  au  P.  Castel,  sur  un  phéno- 
mène d’agriculture',  août  1735.  On 
lui  doit  aussi  quelques  observations 
astronomiques  : il  découvrit  le  pre- 
mier (à  Nîmes,  le  3i  juillet),  la 
comète  de  1729,  et  il  s’empressa  de 
la  signaler  à l’académie  des  sciences 
( f'.  I ’ffist.  de  Vacadém. , pag.  68). 
Pernctt i,  qui  était  entré  avec  lui 
chez  les  Jésuites  (2),  nous  apprend 
que  le  P.  Sarrabat  était  grand , d’une 
physmuomie  qui  annonçait  le  feu  et 
I élévation  de  son  esprit , et  d’un 
commerce  fort  doux  : il  n’avait  ja- 
mais eu  de  passion  que  pour  les 
sciences.  çy % 

SAKRASIN  (Jean-François), 

poete  et  littérateur  , naquit  vers 
i6o3  , à Hermanvillc  près  de  Caen 
d’un  trésorier  de  France  de  celle 
ville.  Après  y avoir  fait  scs  études  , 
il  vint  à Paris  , et  plut  au  secrétaire 
detat  Chavigny  , qui  lui  donna  des 
marques  utiles  de  son  amitié.  Ce  mi- 
nistre , voulant  l’envoyer  à Rome  , 


SAR 


435 


dans  Pespoir  qu’il  captiverait  la 
bienveillance  du  pape  Urbain  VIII 
qui  se  piquait  de  bcl-csprit , lui  fit 
compter  quatre  mille  livres  pour 
1 cqutper.  Sarrasin  alla  les  m  *  * Cr 
avec  une  maîtresse, et  ne  fit  point  |c 
sojage  d Italie.  Il  en  fit  un  en  Alle- 
magne .dans  lequel  il  gagtia  les  bon- 
nés  grâces  de  la  princesse  Sophie , 
■Ile  du  roi  de  Bohême , l’amie  de 
Descaries.  Ayant  fait  la  sottise'd’é- 
pouser  une  femme  vieille,  laide  et 
icanalre,  il  s’en  sc‘|  ara  bientôt  pour 
entrer , en  qualité  de  secrétaire  des 
commandements  , chez  le  prince 
de  Conti  Un  |our  que  les  magistrats 
d une  villede  province  baranguaitnt 
ce  prince  a son  passage , l’orateur 
resta  court.  Aussitôt  Sarrasin  s’é- 
lança en  bas  de  la  voiture  , reprit  le 
discours  ou  il  en  était  resté  et  le 
continua  d’une  manière  emphatique 
et  bouffonne  , qui  fut  tellement  du 
goût  des  magistrats  , qu’ils  |„i  offri- 
rent le  vin  de  la  ville  comme  au 
piince.  Celui-ci , dit-on,  irrité  de  ce 
que  Sarrasin  s était  mêlé  d’une  affaire 
qui  lui  déplaisait,  eut  la  brutalité  de  le 
. frapper  avec  des  pincettes  ; le  poète 

en  conçut  un  tel  chagrin,  qu’il  mourut 
1 0.14  ôge  d environ  cinquante-un 

ans.  Pelhsson,  passant,  quatre  ans 

apres,  par  rette  ville  , alla  visiter  sa 
tombe;  quoique  protestant,  il  lui  fon. 
da  un  service,  et  lui  Gt  cette  épitaphe  : 

Pour  rcrirr  en  .t,lr,  dire  , 

“ , ■»!!««  |„„  |„  ,g|m 

, » P*1»  fi--»;  car  an  nn 

U.  fuol  ,Ju.  Xln,mur  que 


(»)  Erono«l,  digna,  da  mimaira , l|,  ,83.  M#r. 

» cri  rudruil  .le  Cr-pUir,,  cl„,  jc  "" 

*P‘°  1 •,'nrU\  **“<  "V-  irtuite.  ||  tnr  *J,],la 

alVJ  à'T'“  rra"“  f ••—nC  r.„  rl  l'rutre 
rlildir  d.,..  un  coller  ..|.|...l,„.„|  4 |.  .S,„  , c 

T;Z  .,  ?U'U'  “ P— ..trr  tjtir  la  miiî 

» mutii's,  rt  nous  ■viotw  «u  I-  ^ *.  , 

» P.  Claude  KoLucl , etc  m C.  M.  P ^ 


• uultw. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  hommage  que 
Pellisson  rendit  à sa  mémoire  • i| 
composa  encore  un  long  Discour, 
sur  ses  Œuvres,  qui  fut  imprimé  r„ 
tctc  de  la  première  édition  , donnée 
par  Ménagé,  en  1637,  in- 4°.  Qs 
Uhuvres  ont  été  réimprimées  fort 
souvent,  augmentées  de  plusicum 
28.. 
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pièces  qu’on  n’avait  pas  jugé  d’abord 
à propos  d’y  admettre.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Sarrasin  sont  : 
\' Histoire  du  siégé  de  Dunkerque  ; 
— la  Conspiration  de  F alstein,  non 
achevée  ; — la  Fie  d’ Atlicus  , tra- 
duite de  Cornélius  Nepos  ; — S'il faut 
qu'un  jeune  homme  soit  amoureux , 
dialogue  ; — Opinions  du  nom  et  du 
jeu  des  Echecs  ; — la  Pompe  funè- 
bre de  Voiture  , badinage  ingénieux 
et  premier  modèle  de  ce  mélange  de 
vers  et  de  prose  , qu’ont  imité,  en  le 
perfectionnant,  Chapelle  et  surtout 
Voltaire  ; — et  Dulol  vaincu  ou  la 
Défaite  des  bouts-rimés  , poème  en 
quatre  chants , composé  en  quatre  ou 
cinq  jours,  où  il  y a de  l’imagination, 
de  la  gaîté  et  de  jolis  détails.  C’était 
déjà  une  preuve  de  goût  de  la  part 
de  l’auteur , que  de  s’élever  contre 
cette  manie  de  bouts-rimés  à laquelle 
tout  le  monde  sacrifiait  alors.  Sarra- 
sin avait  aussi  le  bon  esprit  de  sentir 
le  ridicule  de  ces  lettres  apprêtées 
que  Balzac  et  surtout  Voiture  avaient 
mises  en  vogue.  J’envie , disait-il , 
la  félicité  de  mon  procureur , qui 
commence  toutes  ses  lettres  par  : 
J’ai  reçu  i.a  vôtre  , sans  quon  y 
trouve  rien  à dire.  11  y a des  traits 
fort  heureux  dans  la  plupart  de  scs 
pièces  fugitives  : le  Sonnet  sur  Adam 
et  Ève,  est  reste  dans  la  mémoire  des 
amateurs  ; entre  autres  belles  stro- 
phes, son  Ode  sur  la  bataille  deLcns 
en  offre  une  dont  Voltaire  , dans  sa 
JIcnriade , n’a  point  dédaigné  de  s’ap- 
proprier l’idée  et  même  l’expression. 
Enfin  Sarrasin  prit  une  part  fort  ac- 
tive à la  petite  guerre  ou  espèce 
de  croisade  littéraire  dirigée  contre 
Moutmaur  ( Foy.  ce  nom  ) : il  lui 
décocha  , sous  le  titre  d ’ Orbilius 
Musca , sive  bellum  parasiticum , 
une  satire  en  vers  latins , et  y joignit 
le  Testament  de  Goulu,  eu  vers 
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français  ( Voy.  le  Journal  des  Vi- 
vants , de  1716,  pag.  9 et  11  ). 
Moins  célèbre  que  Voiture,  Sarra- 
’sin  mérite  peut-être  de  lui  être  pré- 
féré ; aussi  ingénieux  quc£ui , il  est 
beaucoup  plus  naturel.  Sa  réputa- 
tion serait,  sans  doute,  plus  grande, 
si,  moins  ami  du  plaisir,  il  avait 
donné  plus  de  temps  au  travail , oi^ 
du  moins  s’il  avait  assez  vécu  pour 
perfectionner  son  talent.  Boileau  di- 
sait : Il  y a dans  Sarrasin  la  ma- 
tière d’un  excellent  esprit  ; mais  la 
forme  n’y  est  pas.  A — o — n. 

SARRASÎN(Jacquse).  F.  Sahaziw. 

SARRAU  (Claude),  en  latin  Sar- 
ravius  littérateur , né  danslaGuirnne, 
vers  la  (in  du  seizième  siècle,  d’uuc 
famille  noble  et  connue  par  son  at- 
tachement à la  réforme , cultiva  dans 
sa  jeunesse,  la  philosophie  et  la  ju- 
risprudence , et  61  de  grands  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  Pour- 
vu d’une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Rouen  , il  montra,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  un  désin- 
téressement et  une  intégrité  qui  lui 
méritèrent  l’estime  générale.  Il  entre- 
> tenaitune  correspondance  suivie,  sur 
des  matières  d’érudition, avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  la  France 
et  des  Pays-Bas.  Appelé  comme  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , en 
1639 , il  fut  renvoyé  , l’année  sui- 
vante à Rouen , pour  y faire  l’intérim 
pendant  l’exil  du  parlement  de  Nor- 
mandie. 11  n’accepta  cette  commis- 
sion qu’à  regret , et  ne  négligea  rien 
pour  adoucir  la  punition  de  ses  an- 
ciens collègues , dont  il  aurait  désiré 
partager  le  sort.  Leur  rappel  lui 
permit  bientôt  de  retourner  à Paris 
reprendre  scs  occupations.  Quoique 
Sarrau  n’eût  rien  publié  , sa  réputa- 
tion d’c'rudit  était  si  bien  établie , 
qu’on  le  consultait  de  toute  part.  Au 
nombre  de  ses  amis  ou  de  scs  corrcs- 
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pondants  , on  distingue  Grotius , 
FfeinsReim  , Pauluiicr  de  Grente- 
mcsnil  , Fred.  Gronovius;  Samuel 
Petit , Jacq.  Godefroy,  Sautnai.se, 
Vossius , Henri  Valois  , etc.  Quel- 
ques vers  latins  sur  une  médaille  de  la 
reine  Christine  de  Suède , lui  valu- 
rent des  témoignages  particuliers  de 
la  bienveillance  de  cette  princesse.  Il 
devint  son  correspondant  à Paris,  se 
chargea  de  lui  procurer  des  manus- 
crits , et  négocia  pour  clic  l'acquisi- 
tion de  la  bibliothèque  de  Mesmes(i). 
Il  fut  tourmenté,  dans  scs  dernières 
années,  par  la  goutte  et  par  la  pierre, 
et  mourut  le  3o  mai  i65i  , avec  h 
réputation  d'un  magistrat  intègre  , 
d’un  homme  vertueux  , et  d’un  sa- 
vant du  premier  ordre.  On  lui  attri- 
bue la  Préface  du  Recueil  de  Gro- 
tius Epistulœ  ad  Gallos , it>4B  , 
in- 12  ; il  avait  le  dessein  de  publier 
les  Annales  Belgitpies  du  même  au- 
teur, et  il  offrit , dit-on,  à sa  veuve, 
deux  mille  livres  du  manuscrit  ; mais 
elle  n’accepta  pas  cette  proposition. 
Unchoix  de  Lettres  de  Sarrau  ( Sar- 
ravii  epislolœ , opus  postluimum  ) 
fut  publié  par  son  (ils  Isaac  , 
Orange,  i654,iu-8°.,  précédé  d'une 
dédicaccà  la  reine  Christine , et  suivi 
des  pièces  de  vers  composées  sur  la 
mort  de  ce  digne  magistrat.  Pierre 
Burmaun  a réimprimé  les  Lettres  de 
Sarrau  , à la  suite.de  celles  de  Mar- 
quardGudius  (f.ccuom),Utrecht , 
1697, ou  Leyde,  1711,  in- 4°.  Cette 
édition  est  augmentée.  Le  Syll'uge 
Epistolarum  de  Burmanu  contient 
une  Lettre  inédite  deSarrauà  Hctn- 
sius,  V.  585  ; enfin  on  a des  Notes 
de  Sarrau  sur  le  Perroniana , édit, 
de  1740-  W — s. 

SARTAK,  prince  Mongol,  l’un 
des  fils  de  Batou , et  par  conséquent 

(l)  l*c»  prétention»  de»  heritier»  firent  ccliuuci  ce 
«K>»ci*e.L 
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arrière  petit-fils  de  Tchingkis-Khan, 
est  connu  par  les  relations  qu’eut 
avec  lui  l’ambassadeur  de  saint 
Louis  en  Tartaric , Guillaume  Rubru- 
quis.  Sartak  était  né,  vraisembla- 
blement , pendant  l’expédition  que 
son  père  avait  faite  en  Moscovie  et 
dans  la  Hongrie,  l.cs  écrivains  chi- 
nois n’ont  conservé  aucune  tradition 
Sur  la  généalogie  des  princes  du  Kap- 
tchak  , descendus  de  Tchoutchi  ; et 
ceux  qui  ont  pu  consulter  les  au- 
teurs musulmans  qui  en  ont  parlé, 
se  bornent  à nommer  Sartak  au 
nombre  des  enfants  de  Batou.  Les 
historiens  arméniens  racontent  qu’il 
avait  été  nourri  par  des  Russes  , 
qu’il  était  baptisé  ,et  qu’il  vivait  chré- 
tiennement : suivant  eux  , Batou  ne 
s’opposa  point  à la  conduite  de  son 
fils  , qui  favorisa  beaucoup  le  chris- 
tianisme , et  défendit  même  d’impo- 
ser des  tributs  sur  les  églises.  11  est 
certain  que  Sartak  accorda  sa  pro- 
tection à plusieurs  princes  arméniens 
et  géorgiens  ; qu’il  les  défendit  mê- 
me contre  les  vexations  des  gé- 
néraux mongols  , établis  en  Perse  et 
dans  les  provinces  situées  au  midi 
du  Caucase.  Cette  manière  d’agir 
était  conforme  à la  politique  que 
suivirent  les  princes  tartarcs  , pour 
s’assurer  le  concours  des  Chrétiens 
orientaux  dans  leurs  guerres  contre 
les  rois  musulmans.  Il  arriva  sou- 
vent qu’on  en  tira  sur  leurs  disposi- 
tions extérieures  , des  conclusions 
hasardées.  C’est  ce  qui  eut  lieu  à l’é- 
gard de  Sartak  , dont  on  parlait  en 
Occident  comme  d’un  prince  vérita- 
blement converti  à la  religion  chré- 
tienne , à l’époque  du  départ  de  Ru- 
bruquis  pour  la  Tartarie.  Cet  envoyé 
était  chargé  de  lettres  du  roi  de 
France  pour  le  fils  de  Batou , et  il 
vint  le  trouver  dans  le  lieu  où  ce 
prince  habitait,  à trois  journées  eu* 
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deçà  duWolga.  Sartak  y avait  un 
campement,  considérable  : scs  *ix 
femmes,  son  (ils  aine,  les  deux  ou 
trois  femmes  de  ce  dernier,  avaient 
chacun  une  habitation  contenant 
plus  de  deux  cents  chariots.  Le  pays 
qu’il  occupait  était  situé  sur  le  pas- 
sage des  Busses  , des  Valaques  , des 
Bulgares  , des  Grcassicns  et  des 
Alains  qui  se  rendaient  à la  cour  de 
Batou,  ou  qui  en  revenaient.  Il  les 
traitait  tous  avec  la  même  faveur;  et 
Rubrtiquis  remarqua  qu’il  expédiait 
les  Musulmans  plus  vite,  que  les  au- 
tres , quand  les  présents  qu'ils  ap- 
portaient étaient  plus  considérables. 
Sartak  avait  pourtant  avec  lui  des 
prêtres  nestonens , qui  célébraient 
les  offices  suivaut  le  rite  particulier 
à leur  secte.  On  voit  ici  un  exemple 
de  plus  de  cette  indifférence  des 

Îirinces  mongols  pour  toutes  les  rc- 
igions  , ou  plutôt  de  cette  disposi- 
tion où  ils  étaient  de  les  accueillir 
toutes,  d’^n  adopter  même  les  pra- 
tiques , qui  peuvent  se  r .-ucilier  , 
sans  jamais  s’embarrasser  des  dog- 
mes , qui  se  contrarient.  Rubruquis 
s’informa,  d’un  seigneur  de, la  cour 
de  Sartak , si  ce  prince  était  chré- 
tien ; mais  on  lui  ait  de  bien  se  gar- 
der d’employer  cette  expression  , en 
ajoutant  que  Sartak  n’etait  pas  chré- 
tien , mais  Mongol.  Ainsi , l’on  pre- 
nait le  mot  de  Chrétien  pour  un  nom 
de  pays  , genre  de  méprise  assez 
propre  à déconcerter  les  mission- 
naires , apres  les  idées  qu’ils  s’étaient 
faites  de  la  conversion  du  prince  tar- 
tarc.  Sartak  fit  toutefois  nn  bon 
accueil  aux  envoyés  ; et  après  les 
avoir  retenus  quatre  jours  près  de 
lui , il  leur  fournit  les  moyens  d’al- 
ler trouver  son  père.  Rubruquis  était 
arrivé  près  de  Sartak , le  1 6 janvier 
i ï53  : en  revenant  de  la  cour  du 
Kli.ikau,  au  mois  d’août  ia54,  il 
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rencontra  ce  prince  qui  se  rendait 
lui-même  à la  cour  de  Mangou-Khan 
avec  scs  femmes, ses enfauts  et  une 
partie  de  ses  troupeaux.  Le  roi  d’Ar- 
ménie s’était  porté  sur  son  passage 
pour  lui  rendre  honneur.  Sartak  fit 
icracttre  à Rubruquis  deux  habits  de 
soie  pour  saint  Louis.  En  repassant 
par  le  pays  où  il  avait  vu  le  prince 
tartare  l’année  précédente,  l’envoyé 
du  roi  de  France  apprit  que  Sartak 
construisait  une  grande  église  sur 
la  rive  occidentale  du  Wolga.  Vers 
la  même  époque  , il, était  arrivé  à 
Rome  un  prêtre  nommé  Jean  , qui , 
prenant  le  titre  de  chapelain  de  Sar- 
tak , avait  annoncé  au  pape  que  son 
maître  venait  de  se  fai  rebaptiser.  Une 
pareille  nouvelle  avait  été  fort  agréa- 
ble au  souverain  pontife,  qui  s’était 
empressé  d’écrire  à Sartak  une  lettre 
remplie  de  compliments  et  d’exhor- 
tations. Le  récit  de  Rubruquis  nous 
laisse  incertains  s’il  y avait  quelque 
chose  de  fondé  dans  toutes  ces  nou- 
velles. Vraisemblablement  la  con- 
version de  Sartak  , comme  ccjle  de 
plusieurs  autres  princes  du  dnême 
pays  et  de  la  meme  époque,  était 
plus  apparente  que  réelle.  Il  se  peut 
que  ce  prince  ait  effectivement 
reçu  le  baptême  des  prêtres  nesto- 
riens  ; mais  il  est  plus  que  douteux 
qu’il  ait  mérité  le  nom  ae  chrétien. 
On  a examiné  ailleurs  les  circons- 
tancesct  les  effets  de  cette  indifférence 
religieuse  qui  forme  un  trait  si  re- 
marquable du  caractère  des  Mongols 
du  treizième  siècle  (i).  Pour  Sar- 
tak , on  ignore  s’il  revint , de  la 
courdeMangou,  dans  le  pays  où  son 
père  Batou  lui  avait  assigné  sa  rési- 
dence. 11  n’est  guère  possible  que  ni 


’ (i)  Mimait  es  »ur  1rs  relations  politiques  de*  prin- 
ces chrétiens  avec  le»  empereur*  Mongols,  Paris  „ 
ifla/j,  et  dans  lea  Nouveaux  Mémoires  de  Vacad . 
» Us  inscriptions  et  belles  lettres , t.  VI  et  VII. 
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lui , ni  son  frère  Oulaghtchi  put 
succéder  à leur  père  Batou  , dans 
l’administration  de  la  partie  occi- 
dentale et  septentrionale  de  l'empire 
Mongol;  ear  vers  l'époque  du  voya- 
ge queSartak  fit  à la  cour  impériale, 
Batou  vint  à mourir,  et  ce  fut  son 
frère  Bereke , qui  fut  sou  successeur, 
sinou  immédiatement , du  moins 
apres  un  très-court  interrègne.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  prince 
se  réduit  au  peu  d’indications  qu’on 
vient  de  recueillir  du  rérit  d’un  seul 
Européen,  qui  l’avait  vu  , et  d’une 
Icttredu  pape  Innocent  IV  (29  sept. 
ia54  ) > qui  avait  reçu  un  de  scs  am- 
bassadeurs. A.  R — t. 

SARTI  (Maub),  littérateur, 
né  à Bologne,  en  170g,  embras- 
sa l’institut  de  saint  Romuald  , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  mo- 
nastère des  Curaaldules , à Ravcu- 
ne.  Doué  d’uu  esprit  prompt , et 
d’une  heureuse  mémoire , il  acquit 
avec  facilité  toutes  Jes  connaissan- 
ces nécessaires  à son  état , et  s’at- 
tacha principalement  à l’Histoire. 
Envoyé  au  collège  de  Saint  • Gré- 
goire, à Rome,  et  s’étant  voué  à 
l’enseignement  , il  fut  successive- 
ment lecteur  de  philosophie  dans 
dusieurs couvents,  où  il  sut  trouver 
c temps  de  faire  des  recherches  sur 
des  points  d’histoire  et  d’antiquité. 
Ce  fut  pendant  cette  tournée  classi- 
uc  qu’il  publia  une  grande  partie 
c scs  ouvrages  : après  s’être  acquitté 
de  ses  devoirs  , il  donnait  le  temps 
qui  lui  restait  à fouiller  les  ar- 
chives du  monastère  de  Classe  . à 
Ravcnnc . où  il  avait  été  rappelé  , 
en  176.'».  Nommé,  peu  après,  abbé  de 
celui  de  Saint-Grégoire,  il  se  rendit 
à Rome,  où  Benoît  XIV  le  chargea 
d’écrire  l’histoire  de  l’université  de 
Bologne  , en  lui  accordant  une  pen- 
sion jusqu’au  complément  de  l’ou- 
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vrage.  Le  désir  de  répondre  hono- 
rablement aux  ordres  du  pape , éloi- 
gna Sarti  de  toute  autre  Occupation, 
et  le  ramena  dans  sa  patrie , afin  d’y 
rassembler  les  matériaux  dont  il 
avait  besoin.  De  retour  à Rome  , il 
dressa  le  plan  de  son  Histoire,  et 
n’épargna  ni  peines  , ni  recherches 
pour  rendre  ce  monument  digne  du 
corps  a la  gloire  duquel  il  était  élevé'. 
Il  le  poursuivait  avec  ardeur,  lorsque 
la  mort  de  Benoît  XIV  , arrivée  en 
1 758  , et  le  choix  qu’on  fit  de  lui , en 
1765,  pour  la  charge  de  procureur- 
général  de  l’ordre,  ralentirent  son 
travail  , qu’il  ne  put  achever , étant 
mort  le  u3  août  .17Ü6.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Orazione  de  lie  lodi  del 
cardinal  Hauiero  Simonetü,  Pesaro, 
1747,111  4°-  II.  FiladiS.  Giovanni 
t la  Lodi  veiCovo  di  Gubbio , trad.  et 
publiée  d’après  unancien  manuscrit , 
lesi  , 1748-  III.  De  antiqua  Picen- 
tum  cantate  Cupra  Montana,  deque 
Massatio  uppido  agri  Aesini , ibid., 
1748  , i*-S°.  Cette  dissertation,  que 
Calogcrà  avait  déjà  publiée, en  1747, 
dans  le  xxxix  vol.  de  son  Recueil , a 
our  objet  de  déterminer  la  vérita- 
Ic  position  de  l’aticicune  ville  de 
Cupra  Montana , dont  parle  une 
inscription  rapportée  par  àliiralori. 
D’après  les  recherches  de  Sarti , ce 
ne  serait  ni  Lorète,  ni  Ripatransona, 
comme  on  l’avait  cru  , mais  Mas- 
saccio  de  lesi.  IV.  Deveteri  Casuld 
Diptychd,  Faenra,  1753.  Cette  dis- 
sertation tendait  à expliquer  unecha- 
suble  possédée  par  le  célèbre  monas- 
tère de  Classe . à Ravcnnc , et  sur  la- 
quelle s’était  déjà  épuisée  l’érudition 
de  Ducauge,  de  Saiig,  de  Fontanini 
et  d'autres.  Sarti  se  servit  de  cet  an- 
cien monument  pour  rcctiGer  la  série 
des  évêques  de  Véroue  ,dont  les  por- 
traits étaient  peints  en  médaillons  sur 
cet  ornement.  V.  De  episcopis  Eu- 
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pubinis.  Prœcedit  de  civilale  et  de 
ecclesid  Eugubind  dissertatio  , Pe- 
saro,  1755  , in-4°. , fig.  Sarli  en- 
treprit cct  ouvrage  pour  remplir  les 
lacunes  laissées  par  Ughelli  dans  la 
série  des  évêques  de  Gulbio.  VJ.  De 
clans  archipymnasii  Bononiensis 
professoribusàsæculo  xiad  sæculum 
xiv, Bologne , 1769-177 1,  » vol.  in- 
fol., fig.  L’auteur  mourut  lorsque  le 
premier  volume  de  son  ouvrage  était 
à moitié  impiimé.  Clément  XIII 
chargea  le  P.  Fattorini  de  le  conti- 
nuer. Tirabosrhi  en  parle  avec  esti- 
me dans  son  quatrième  livre.  On  trou- 
ve d’autres  renseignements  sur  Sarti 
dans  Fantuzzi , Sccittori  Bolopnesi , 
et  dans  les  N ocelle  letterarie  di  Fi- 
renze , tome  xxvn.  A — g — s. 

SARTI  ( Joseph  ) , compositeur 
italien  , naquit  à Facnza  , en  1730. 
Sa  réputation  fut  précoce  comme 
son  talcut  : a viDgl-six  ans,  il  reçut 
l’invitation  de  se  rendre  à Coprnha- 
uc,  en  qualité  de  maître  de  la  cham- 
re  du  roi  et  des  princes.  Quelques 
ouvrages  qu’il  y écrivit  trompèrent 
l’attente  du  public  : peu  satisfait  de 
son  séjour  dans  le  Nord,  il  se  hâta 
de  rentrer  en  Italie,  où  il  trouva 
une  place  moins  brillante  peut-être, 
mais  certainement  plus  flatteuse  pour 
un  compositeur;  celle  de  maître  de 
chapelle  du  Conservatoire  de  la  Pie- 
tà,  à Venise.  Plus  heureux  qu’il  ne 
l’avait  été  à l’étranger , il  vit  ses 
opéras  couronnés  du  plus  grand  suc- 
cès. Celui  de  Giulio  Sabino , chante 
en  même  temps  par  Pacchiarotti  à 
Venise,  et  par  Marchesi,  à Milan, 
enleva  tons  les  suffrages  , et  accrut 
la  réputation  de  l’auteur.  Cette  pièce 
11’était  pourtant  pas  sans  défauts  ; 
mais  la  faiblesse  de  l’harmonie  y 
restait  cachée  sous  le  charme  d’une 
mélodie  agréable.  Appelé,  en  1 78a, 
à Milan , Sarti  y composa  quatre 
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Opéras  pour  le  ihéâtre , et  quelques 
Motets  pour  la  cathédrale,  dont  il 
venait  d’être  éln  directeur  d’orches- 
tre, en  triomphant  de  tous  ses  ému- 
les. 11  ne  s’y  arrêta  pas  long-temps, 
s’c'tant  engagé  au  service  de  l’impé- 
ratrice de  Russie,  qui  l’avait  séduit 
par  scs  offres.  Arrivé  à Pétersbourg , 
an  printemps  de  1 785 -,  il  y débuta 
par  un  concert  spirituel , qui  fut 
exécuté  par  soixante-six  voix  , et 
cent  cors,  outre  raccoropagnemcnt 
ordinaire  d’iustruments  à cordes  et 
à vent.  11  faut  croire  que  ces  grande 
moyens  ne  produisirent  pas  beau- 
coup d’cfTct  sur  les  auditeurs;  car 
pour  le  Te  Deian  chanté  après  la 
prise  d’Okzakow , Saçti  enrichit  son 
orchestre  d’instruments  d’une  au- 
tre espèce  empruntés  au  grand 
maîtred’artilleric  ,ctqucl’on  braqua 
dans  la  cour  du  château.  En  1786, 
il  composa  son  Armide  , qni  fut 
très-applaudio  : Catherine  II  lui  en 
témoigna  son  admiration  en  l’éle- 
vaut  au  rang  de  la  première  no- 
blesse , cl  en  le  nommant  directeur 
du  conservatoire  de  musique  de 
d’Ekalhcrinoslaw,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Sarli  expiait  ces 
faveurs  par  le  dépérissement  de  ses 
forces  : il  s’était  décidé  à se  trans- 
porter en  Italie,  pour  y rétablir  sa 
santé,  affaiblie  par  les  années  et 
le  climat,  lorsqu’atteint  par  une  liy- 
dropisiede  poitrine , il  mourut  à Pé- 
tersbourg, le  28  juillet  1802, âgé de 
soixante-douze  ans.  Une  partie  de 
sa  musique  a été  gravée  à Londres, 
à Amsterdam  et  à Vienne.  A — g— s. 

SARTI  (Hercule).  F.  Sc arSeli.  a. 

SARTINE  ( Awtoine-Raimond- 
Jeah-Gualbert-Gabriel  de),  né  à 
Barcelone,  en  1729  , se  destina  de 
bonne  heure  à la  magistrature.  Il  fut 
rcçuconscillcranChâtclet,  en  1752; 
lieutenant  criminel  au  même  siège, 


/ 
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en  s 755 ; maître  des  requêtes",  en 
1759  ; et  , le  1er.  décembre  de 
cette  année  , lieutenant-général  de 
police,  à la  place  de  M.  Berlin. 
En  cette  qualité,  il  se  montra  un 
des  plus  habiles  successeurs  du  pre- 
mier d’Argenson  (Marc-René  de 
Paulmy  de  Voycr  ) , dont  Fon- 
tcncllc  a si  biA  apprécié  le  mé- 
rite et  le  talent . Sarline  avait  une 
figure  grave  et  le  maintien  qui  con- 
vient le  mieux  à un  véritable  magis- 
trat. S’attachant  surtout  à prévenir 
les  abus,  les  délits,  mais  obligé  sou- 
vent, par  état,  de  les  punir,  il  sut 
pourtant  se  concilier  l’estime  et  mê- 
me l'affection  des  différents  ordres  de 
citoyens.  En  bien  des  occasions,  par 
sa  prévoyance,  par  scs  conseils  , et 
par  l’emploi  intelligent  des  moyens 
qui  étaient  à sa  disposition , il  sauva 
l’honneur  des  familles.  Ce  ministère 
de  surveillance  secrète,  d’inquisition, 
et  qui  doit  l’être  aussi  de  rigueur,  Rit 
encore  perfectionné  par  Sartine.  Il 
l’exerça  toujours  avec  autant  de 
justice  et  d’humanité  que  de  fermeté 
et  de  vigilance  ; mais  surtout  sa  pru- 
dence égalait  sa  sollicitude  dans  l’es- 
sai des  mesures  qui  pouvaient  dimi- 
nuer les  dangers  de  l’espionnage  , 
institution  nécessaire , et  qu’il  est 
toutefois  si  difficile  de  contenir  dans 
de  justes  bornes.  Cet  espionnage,  di- 
rigé par  lui  , était  supérieurement 
monté.  A la  vérité,  le  gouvernement 
ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  1%  rendre  utilement  actif.  Les 
sommes  qu’il  y employait  étaient  ce- 
pendant hors  de  proportion  avec 
l’argent  énorme  qu’a  coûte  la  police, 
sous  les  gouvernements  révolution- 
naires ( Voy.  Fouchk  au  snpplé- 
ment  ).  On  conçoit  du  reste  que  Sar- 
tine , obligé  de  contenter  Louis  XV , 
au-delà  même  de  ce  qu’exigeait  l’in- 
térêt public , aimât  les  découvertes 
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qui  faisaient  briller  sa  pénétration 
et  l’habilctc de  ses  agents.  Ayant  re- 
çu une  lettre  d’un  ministre  ac  l’em- 
pereur d’Allemagne , qui  le  priait 
d'ordonner  à Paris  l’arrestation  d’up 
voleur  fameux  que  l’on  croyait  s’y 
être  réfugié  , il  répondit , peu  de 
jours  après,  que  l’homme  en  ques- 
tion était  à Vienne  même,  dans  une 
maison  d’un  des  faubourgs  de  la  vil- 
le, dont  il  désignait  le  numéro  , in- 
diquant jusqu'aux  heures  où  cet  in- 
dividu avait  coutume  de  sortir . et 
les  déguisements  sous  lesquels  il  se 
cachait.  Ces  renseignements  se  trou- 
vèrent exacts , et  servirent  à faire 
saisir  le  coupable.  Un  magistrat  su- 
périeur de  Lyon , lié  avec  Sartine, 
prétendit,  devant  lui,  que  la  sur- 
veillance de  la  police  parisienne  ne 
'pouvait  guère  atteindre  que  les  gens 
suspects,  et  ajouta  que,  comme  il 
n’était  pas  dans  celte  catégorie,  il  pa- 
riait de  venir  de  Lyon  dans  la  capi- 
tale, et  d’y  passer  plusieurs  jours 
sans  que  le  lieutenant-général  en  fût 
instruit.  Sarline  soutint  le  contraire. 
Quelques  mois  après,  le  magistrat 
dont  il  s’agit,  qui  était  retourné  dans 
son  pays,  en  étant  parti  sans  préve- 
nir personne,  et  ayant  couru  la  pos- 
te jour  et  nuit,  débarqua,  un  matin, 
vers  onze  heures , dans  un  quartier 
de  Paris  fort  éloigné  de  celui  où  il 
avait  coutume  de  descendre.  Quel  est 
son  étonnement  de  recevoir,  à midi 
précis,  une  invitation  à dîner  de  Sar- 
tine, pour  le  même  jour!  Sans  par- 
ler de  la  peine  que  le  chef  de  la  po- 
lice prit  constamment  pour  que 
la  propreté  des  rues  de  la  capita- 
le fût  presque  aussi  bien  soignée 
que  sa  sûreté,  il  réalisa , en  1768,  le 
projet  dont  il  s’était  occupé  long- 
temps, de  mieux  éclairer  cette  ville 
penaant  la  nuit.  Le  mode  d’éclairage 
qu’on  emploie  cpcorc  aujourd’hui  fut 
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substitue  ans  très-mauvaises  lanter- 
nes dont  on  faisait  usage  auparavaut 
( i 11  ne  dépendit  pas  de  lui  d'em- 
pêcher la  catastrophe  dont  la  rue 
Royale  fut  le  théâtre,  dans  la  soi- 
rfc  du  3o  mai  1770,  pendant  la 
fête  donnée  à l’occasion  du  ma- 
riage de  Louis  XVI.  Ce  qu’on  ap- 
pelait le  bureau  de  la  ville  de  Pa- 
ris, se  trouvait  seul  chargé  des  me- 
sures relatives  à ces  sortes  de  fê- 
tes; et  les  magistrats  supérieurs  11’y 
concouraient  que  lorsqu’ils  en  étaient 
requis.  Une  foule  d’établissements  at- 
testèrent l’amour  bien  entendu  de 
Sarlinc  pour  le  bien  public  : la  halle 
au  blé , entre  autres  monuments  , fut 
construite  sous  son  administration, 
et  l’on  a donne  son  nom  à l’une 
des  rues  qui  y aboutissent.  On  lui 
doit  la  fou  dation  d’une  école  gra-  ' 
tuite  de  dessin , eu  faveur  des  ou- 
vriers qui  se  destinent  aux  métiers 
tenant  aux  arts.  Enfin  c’est  à lui 
qu’on  est  redevable  des  maisons  de 
jeu , mesure  qui  fut  moins  générale- 
ment approuvée. Le  roi,  voulant  ré- 
compenser sou  icle  et  son  activité  , 
le  fit  conseiller  - d’état  , en  1767. 
Sartine  quitta  la  place  de  lieu(rnant- 
gc'néral  de  police,  en  mai  177.4.  et 
eut  pour  successeur  M.  Le  Noir. 
Bientôt  après  ( u j août  ) .il  fut  nom- 
mé sccréiaire-d'étatau  département 
de  la  marine , puis  ministre , en  rem- 
placement de  Turgot.  Ses  nouvelles 
fonctions  administratives  n’avaient 
guère  de  rapportavcc  les  travaux  qui 
l’occupaient  depuis  quinze  ans  (a)  ; 


(* *)  première  fondation  drs  Ignh  me*  à rêver - 
•*"  lit  |>*r  une  cotisation  volontaire. 

(*)  No*  mit  , depuis  ulusieure  tiède»  , laissant  ■ la 

uolilrM*  In  emplois  militaire*  elle»  grandes  charges 
de  la  ronronne,  nr  conimieut  sur  re  cju'l  «1e»  ui»gi»ir«ts 
attaches  au  contai)  «Triât,  In  different»  ministère* 
et  utrino  rrai  de  1a  jnem  et  de  la  tuamic.  !<ouil 
XIV  ru  avait  fait  un  principe  «h*  gouvernement.  Sou» 

■***  tuco-Mcurs  on  t’eu  est  ècarlr,  et  plusieurs  «eui- 
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et  en  effet,  il  ne  semblait  pas  être 
précisément  l’homme  qu’on  pouvait 
le  mieux  opposer  A l’amirauté  dlAn- 
glclcrre,  au  fort  d’une  guerre  qui 
embrasait  les  deux  mondes  : mais 
on  avait  senti  le  besoin  d’un  magis- 
trat sévère  pour  dompter  l’esprit 
d’insubordination  qui  régnait  dans  le 
corps  de  la  m.irtiic.  Cherchant  à 
justifier  lo  choix  de  son  souverain, 
Sartine  confia  la  direction  des  ports 
et  arsenaux  au  chevalier  de  Fleu- 
rieu  , dont  il  avait  su  apprécier 
le  mérite;  et  il  se  conduisit,  dans 
les  conjonctures  les  plus  embar- 
rassantes , avec  la  sagesse  et  le  zèle 
qui  avaient  caractérisé  sa  précédente 
administration.  Il  releva  la  marine 
française  de  l’état  de  délabrement  où 
elle  était  réduite  depuis  la  fin  dn  rè- 
l^ie  de  Louis  XIV.  On  a générale- 
ment rendu  justice  à son  activité  et 
même  à ses  talents  ; mais  il  s'agis- 
sait pas  seulement  alors,  de  créer 
des  forces  navales  , il  fallait  aussi 
leurs  donner  des  directions  utiles, 
et  Sartine  dont  les  études  n’avaient 
point  été  dirigées  sur  celte  partie  de 
l’administration  , ne  put  remplir 
cette  tâche  difficile.  11  s’attachait  à 
conscivcr  et  à entretenir,  lorsqu’il 
aurait  fallu  sacrifier  pour  vaincre; 
aussi  a-t-on  attribué  à ses  irrésolu- 
tions et  à sa  timidité , l’ambiguité  de 
scs  ordres  et  de  scs  instructions  aux 
amiraux , et  par  suite  les  opérations 
sans  résultat  satisfaisant  des  escadres 
combinées  françaises  et  espagnoles  , 
dans  la  guerre  d'Amérique.  Il  se  vit 
obligé,  en  1780,  dans  une  circons- 
tance toute  particulière,  pour  ne  pas 
laisser  manquer  le  service  , de  ti- 
rer sur  le  Trésor  royal , environ 
douze  millions  au-delà  du  crédit  qui 
lui  avait  été  accordé.  Il  se  réservait 
de  faire  agréer  à Louis  XVI  , dans 
un  prochain  travail  , une  dépense 
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dont  la  légitimité  ne  pouvait  être 
contestée , et  qui  nedcYait  d’ailleurs 
être  acquittée  que  dans  un  terme  en* 
core  éloigné.  Necker , directeur-gé- 
néral des  finances  , se  hâta  d’aller  à 
Versailles  dénoncer  le  fait  au  roi , 
comme  apportant  un  grand  dérange- 
ment dans  l’ordre  établi  pour  l’ac- 
quit de  toutes  les  dépenses.  Le  mo- 
narque paraissant  ,*rtr  cet  instant , 
disposé  à excuser  le  ministreattaqué, 
Necker  insista  avec  acharnement , et 
finit  par  signifier  qu’il  fallait  opter 
entre  sa  retraite  ou  le  renvoi  de  Sur- 
fine, avec  lequel  il  était  décidé  à ne 
plus  avoir  de  rapports.  Louis  XVI 
se  trouva  dans  un  embarras  qu’il  u’a- 
vail  pas  encore  éprouve'.  Maurepas,  à 
à qui  il  s’eu  rapportait  à celte  épo- 
que sur  tous  les  points  , était  retenu 
à Paris  par  la  goutte;  il  fut  con- 
sulté , et  le  roi  fiùit  par  abandon- 
ner Sartine,  qui,  en  conséquence, 
fut  disgracié.  ( 14  octobre  1780). 
Necker,  vainqueur  dans  cette  lutte, 
eut , de  plus  , la  satisfaction  de  faire 
arriver  au  ministère  de  la  marine 
un  de  ses  amis  . le  marquis  de  Cas- 
trics.  Dans  le  moment  ou  Sartine 
uittait  sou  département , le  corps 
'officiers  de  cette  arme , qui  était 
de  service  à Brest,  et  dans  plusieurs 
autres  portsde  France, se  rcunitpour 
témoigner  à son  ancun  chef  des  re- 
grets infiniment  flatteurs,  et  la  plus 
sincère  estime.  Au  commencement 
de  la  révolution,  Sartine  parais- 
sant être  spécialement  menacé  com- 
me la  plupart  des  hommes  qui 
avaient  rempli  d’importantes  fonc- 
tions administratives,  céda  aux  ins- 
tances de  ses  amis,  et  se  retira  en 
Espagne , d’où  sa  famille  était  origi- 
naire. Il  mourut  à Tarragone,  le  7 
septembre  1801  , dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  Son  fils  , maître 
des  requêtes  , âgé  de  trente-quatre 


SAK  443 

ans  , fut  condamné  à mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  le  17  juin 
1 794 , avcfc  sa  femme  et  sa  bellc- 
mcrc,  Mme.  de  Sainte- Amaranlhc  . 
( F.  Robespierre  , XXXVIII , a46, 
et  Trial).  On  a imprimé,  entre 
autres  discours  de  M.  de  Sartine, 
celui  qu’il  prononça  au  Châtelet , en 
1 76a  , à r occasion  de  la  retraite  de 
M.  d’Argougcs  , lieutenant  - civil  ; 
et  l’on  a publié  sous  son  nom  le 
Réglement  de  1780  , concernant  la 
salubrité  des  vaisseaux  et  la  santé 
des  équipages.  Son  portrait  peint  par 
Vigié  , a été  gravé  par  Miger.  L-p-e. 

8ARTO  ( Awdre  del  ).  F.\ an- 
nuccui. 

SASSI  (Joseph  Antoine  ),  en  la- 
tin Saxius  , philologue,  antiquaire 
et  bibliographe  distingué,  naquit  le 
08  février  1675,  à Milan,  d’une 
famille  patricienne  qui  a produit" 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  terminé  ses  études , il  entra 
dans  la  Congrégation  des  Oblats  , 
et  y professa  les  belles -lettres.  Re- 
çu docteur  au  college  ainbrosien, 
il  en  fut  nommé  recteur  en  171 1, 
et  conservateur  de  la  célèbre  biblio- 
thèque fondée  par  le  cardinal  Fréd. 
Borromée  (Foy.  ce  nom, 

Doué  d’une  grande  ardeur  pour  le 
travail , et  passionné  pour  la  gloire 
de  sa  patrie , Sassi  prit  une  part  ac- 
tive aux  entreprises  littéraires  les 
plus  importantes.  Il  concourut  à la 
publication  du  Remm  Italirarum 
scriptores  ( F.  Muratori  , XXX  , 
535  );  et  indépendamment  d’un  grand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations 
qu’il  remit  au  savant  éditeur  , il  lui 
fournit  des  copies,  collationnées  sur 
les  manuscrits  de  la  biblioth.  Ambro- 
sienne,  de  l’ Histoire  des  Golhs  de 
Jornandès;  des  Chroniques  de  Lan- 
d ni  plie  le  jeune,  de  la  ville  de  Lodi, 
(par  Morcua)  dcRomuald  arebeve- 
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que  de  Salerne;  de  la  Vie  de  Duleini , 
hérésiarque  novarais  ; et  de  His- 
toire des  Viseonti,  par  Fia  rama.  Il 
revit  également,  et  enrichit  de  notes 
l’histoire  du  royaume  d’Italie  ( De 
Regno  Italiœ  ) , psr  Sigonius  , et 
l’insc'ra  dans  le  3e.  vol.  de  l'édition 
complète  des  OEuvres  de  ce  savant 
( V , Siccwto  ).  L’objet  le  plus  cons- 
tant des  travaux  de  Sassi  fut  l’his- 
toire ecclesiastique  et  littéraire  du 
Mi  la  nez.  Il  trouva  cependant  le  loisir 
de  donner  ufie  bonne éd ition  des  OEu- 
eresdesaint  Charles  Horroméo(/>'.  ce 
nom,  V. , 201  ).  L’âge  ne  ralentit 
point  son  ardeur  pour  l’étude;  et  il 
préparalFjin  grand  ouvrage  sur  l’his- 
toire desarcbejfêques  de  Milan,  quand 
il  mourut  daus  cette  ville  le  ai 
avril  iq5i.  On  a de  lui  : I.  Epis- 
tola  apologetica  pro  identitate  cor - 
poris  S.  Augustini  reperti  ij i Con- 
fessiûne  S.  Pétri  in  ccclo  aitreo  Pa- 
piœ  , ann.  1 6t}5 , Milan  , in-fol.  II. 
Dissertatio  apologetica  ad  vindi- 
cand.  Mcdiolanocurporum  SS.  Ger- 
vaùi  et  Prolasii  martyrum  posses- 
sionem , ibid. , 1 70»  , in-4°.  L’au- 
teur y combat  l’opinion  des  PP.  Ma- 
billon  et  Papebroch  ,de  Tillemont , 
Bicchini,etc.,qui  prétendaient  queues 
reliques  de  ces  saints  martyrs  étaient 
à Brisach.  Le  P.  Papebroch  recon- 
nut sa  méprise  et  se  rétracta  dans 
le  vol.  du  Supplém.  aux  Actes  des 
saints  du  mois  de  juin.  III.  De 
studiis  literariis  Mediolanensium 
anliquis  et  novis  Prodromus , ibid. , 
1739 , in  8°.  Cet  ouvrage  savant 
et  curieux  contient  l’histoire  des 
e'coles  ,des  colleges,  des  academies  et 
autres  établissements  littéraires  du 
Milanez  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Sassi  prétend  (Chap.  2),  que 
la  bibliothèque  publique  fondée  par 
Pliuc  le  jeune , ne  put  l’être  qu’à  Mi- 
lan , et  que  cctic  ville  possédait , dès 
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le  second  siècle , une  ^collection  de- 
livres formée  par  ses.  premiers  évê- 
ques ; mais  Tiraboscbi  ne  trouvé 
pas  bien  concluantes  les  preuves  qu’il 
apporte  à l’appui  de  cette  opinion 
( V.  la  Storia  délia  letterat.  it alla- 
ita , 11,  371  ).  IV.  Epistola  pro 
vindicandd  formula  in  imbrosiano 
canons  admisses  sacrum  præscriptâ : 
Corpus  tuum frdhgitur,  Christe  ,ib,, 
i"3i  , iu-8°.  (Voy.  1 1;  Journal  des 
Savants  de  1733  , pag.  555  ).  Cette 
lettre  a été  reproduite , en  1 737 , par 
le  P.  Calogerà  , dans  le  tome  xiv  de 
sa  Baccolta.  V.  Dissertatio  histo- 
ripa  advindicandam  veritatetn  cen- 
tra aile  gala  ad  concordittm  in  cau- 
sdpræcedenticé;  inqud  antiqua-  Arn- 
brosianæ  ' eccleslæ  disciplina,  ,■  et 
metropolitani  Mediolanensis  digni- 
tas  illustrantur;  ibid. , 1 731 , in-4°. 
VI.  H\storia  litterariotypographica 
Mediolanensis , 1745  , in-fol.  Cet 
ouvragé  est  l’introduction  à l'his- 
toire aes  écrivains  du  Milanez  ( F. 
àbgellati  , II , 4°8  ).  Le  savant 
auteur  l’a  /ait  précéder  de  son  Essai 
sur  les  établissements  littéraires,  an- 
ciens et  modernes  de  la  ville  de  Milan, 
dont  on  a déjà  parle.  Après  avoir 
traité  de  l’introduction  de  Part  typo- 
graphique à Milan , et  de  ses  pre- 
miers imprimeurs  , il  donne  une  No- 
tice étendue  sur  les  savants  du  Mila- 
nez , au  quinzième  siècle , avec  l’in- 
dication de  leurs  ouvrages  conservés 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Ambrosieune.  On  trouve  ensuite 
le  recueil-  des  Épltrcs  dédicatoires , 
ou  des  Lettres  préliminaires,  et  enfin 
le  Catalogue  chronologique  des  ou- 
vrages imprimés  à Milan  depuis 
i4G5à  i5oo.  Avcugléparson  amour 
pour  sa  patrie , Sassi  ne  néglige  rien 
pour  prouver  que  l’imprimerie  fut 
établie  à Milan  en  1 465  ; il  s’ap- 
puie sur  l’édition  de  1 ' llistoriœ  Au- 
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gustæ  scriplores, cilce  par  Saumaisc 
avec  cette  date;  mais  l’on  sait  que  ce 
recueil  ne  fut  imprime  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1 475;  et  l’on  ne  con- 
naît aucun  ouvrage,  avec  date  cer- 
taine, sorti  des  presses  de  celte  ville 
avaüt  i46g  (1)  (Voy.  V Essai  sur 
l’origine  de  l’imprimerie , par  La- 
serna  Santander  , pag.  aoQ  ).  Vif. 
Findiciæ  de  adventu  Mediolanum 
S.  Bamabœ  apostoli,  contra  non- 
nullos  recenticris  cetatis  scriptores. 
ProArumus  ad  Commcntaria  ritds 
Ambrosiani  , ibid. , 1748,  in-4°. 
VIII.  Archiepiscoporum  mrdiola- 
nensium  sériés  historico-chronolo- 
gica  ad  criticœ  leges  et  veterum 
momimenlor.fidem  illustrata,  ibid. , 
1 755  , 3 tom.  in-4°.  Ce  savant  ou- 
vrage est  précédé  de  la  Fie  de  l’au- 
teur , par  Th.  Oltroccbi.  W-s. 

saturnin  , (LucwsApuleius 

5/<'/'t/fi.yvi;v),dc:magogueséditieux, 
qui  vécut  vers  l’an  64odeRome,  ( 1 1 4 
avant  J.-C.  )un  de  ces  personnages 
dont  le  nom  n’obtient  une  mention 
dans  l’histoire  qu’à  cause  du  mal 
qu’ils  ont  fait  II  était  d’une  famille 
assez  distinguée,  et  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse, chargé,  en  qualité  de  questeur, 
du  département  d’Ostie,  lequel  avait 
une  grande  importance  pour  les  sub- 
sistances de  Rome.  Umqucmeht  oc- 
cupé de  plaisirs,  il  négligea  telle- 
ment son  emploi , que  le  sénat  l’en 
destitua.  Dès-lors  , quittant  la  dé- 
bauche pour  les  factions , il  ne  res- 
pira que  pour  se  venger  du  corps 
qui  avait  prononcé  sa  disgrâce.  Le 
plus  sûr  moyen  d’y  réussir,  était 
de  s’attacher  au  parti  de  Marius, 
dont  l’ambition  commençaita  trou- 
bler la  république.  Il  contribua  puis- 


(i>  L*  premier  ouvrage  imprime  il  Milan  , suivant 
le*  liMiographcfl  , est  intitulé  : MtracuU  Je  la 
glario ta  V ertenr  Maria  , Pbil.  do  lava^iu  , 
m cccc  LMX  , die  XIX  Uni , petit  iu-4°. 
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samment,  en  qualité  de  tribun  du 
peuple , à faire  obtenir  à ce  général 
un  quatrième  consulat  , au  mépris 
des  lois  de  l’état.  Comme  Marius 
feignait  de  s'en  défendre , Satur- 
nin joua  fort  lnen  son  rôle  dans 
celte  comédie  , lui  reprochant  de 
trahir  sa  patrie,  en  refusant  le  com- 
mandement de  l’armée  dans  un  si 
pressant  danger.  Marius  fut  élu  à 
cause  du  besoin  qu’on  avait  de  sa  va- 
leur , bien  qu’il  n’y  eût  0 personne, 
» dit  Plutarque,  qui  ne  vit  que  c’était 
» une  féinte  , et  que  Saturnin  était 
» aposté  par  Marius  pour  faire  reje- 
» ter  son  refus.  » Deux  ans  apres,  le 
vainqueur  des  Cimbres,  aspirant  à un 
sixièmeconsulat,  n’avait  point  decon- 
current  plus  redoutable  que  Mctellus 
le  Numidique.  Saturnin  seprêla  d’au- 
tant plus  volontiers  à le  servir  dans 
cette  occasion  , qu’il  portait  la  haine 
la  plus  violente  à Mctellus  , qui,  étant 
censeur,  avait  voulu  le  chasser  dti 
sénat  ; mais  il  s’était  soustrait  à cc 
deshonneur  en  excitant  une  sc'ditjon 
contre  ce  vénérable  censeur  ( F.  Mé- 
tellus,  XXVIII , 454)-  Pour  l’é- 
carter Mctellus  du  consulat,  il  fallait 
que  Saturnin  fût  continué  dans  le 
tribunal.  Déjà  neuf  candidats  étaient 
élus  ; déjà  les  suffrages  donnaient  la 
dixième  place  à Nonius  , homme 
cher  aux  patriciens  : les  satellites  de 
Marius  et  de  Saturnin  le  massacrè- 
rent ; et  le  lendemain  ce  farouche 
démagogue  fut  élu  tumultuaircment 
par  quelques  gens  delà  lie  du  peuple 
unis  à ces  brigands.  Les  magistratu- 
res romaines  commencèrent  dès-lors 
à ne  s’obtenir  le  plus  souvent  que  de 
cette  manière  violente.  A peine  élu 
tribun,  Saturnin  propose  ac  distri- 
buer aux  citoyens  les  plus  indigents 
les  terres  dont  les  Cimbres  s’étaient 
emparés, et  que  Marius  leur  avait  re- 
prises. La  justice  voulait  quelles  fus- 
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sent  rendues  au*  anciens  proprietai- 
res. La  proposition  du  tribun  portait 
en  outre  que  le  sénat  ratifierait  dans 
cinq  jours  ce  qui  aurait  etc'  ordonné 
par  le  peuple.  Cett<^  loi  passa  dans 
les  comices  populaires,  à la  faveur 
des  coups  de  pierres  et  de  bâton , que 
les  agents  de  Saturnin  firent  pleuvoir 
sur  les  opposants.  Metellus  , en  re- 
fusant, comme  sénateur,  son  adhesion 
à une  pareille  violation  des  droits  de 
la  propriété,  encourut  l’exil  que  Sa- 
turnin prononça  contre  lui.  Dès- 
lors , ce  factieux  ne  connut  plus  de 
frein.  Il  voulait  élever  au  consulat 
Glaucias.compliccdctoussescriraes; 
mais  celui-ci  avait  à craindre  que 
Memmius  ne  lui  fût  préféré.  Saturnin 
l’en  débarrassa  par  un  assassinat. 
Ces  attentats  réitérés  lui  firent  per- 
dre son  crédit  sur  ceux  de  ses  parti- 
sans qui  n’étaient  pas  endurcis  dans 
la  scélératesse;  et  dès-lors  il  ne  pbiî- 
vait  plus  rien  attendre  de  Marins  au- 
quel il  cessait  d’être  utile.  Le  sénat, 
et  les  chevaliers  se  réunirent  en  armes 
contre  Saturnin  ( V.  Scaurus  ) : ces 
deux  scélérats , obligés  de  se  retirer 
dans  le C.i pilule  avec  leurs  satellites  y 
furent  bloqués  par  Marins  lui-même 
qui.les  réduisit  par  la  soif , en  faisant 
couper  les  conduits  qui  amenaient 
de  l'eau  daus  cette  forteresse.  Per- 
suadé qu’il  avait  encore  dans  le 
consul  un  protecteur  secret  ,.  Sa- 
turnin se  remit  entre  ses  mains  ; 
mais  il  ne  fut  pas  plutôtdescendu  dans 
leforutn  , avec  ses  compagnons,  qu’ils 
y furent  tous  assommés  ( l’an  de 
Rome  654  )-Tel  est  le  récit  de  Plu- 
tarque ; Appien  raconte  que  Satur- 
nin, Glaucias  et  le  questeur  Safeius 
leur  complice,  furent  enfermés , par 
ordre  de  Marius,  dans  le  lieu  meme 
des  séances  du  Sénat.  Mais  quelques 
citoyens,  voyant  dans  cette  mcsurcun 
stratagème  pour  sauver  ces  grands 
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coupables  , ouvrirent  la  toiture  de 
l’édifice,  et  lapidèrent  Saturnin  et 
scs  deux  principaux  complices  , jus- 
qu’à ce  qu’ils  les  eussent  étendus  sur 
le  carreau,  tout  i%vêtus  qu’ils  étaient 
des  marques  de  leur  dignité.  Parmi  t 
les  lois  les  plus  odieuses  que  fit  ren- 
dre ce  démagogue,  on  doit  citer 
celle  qui  déclarait  traître  à la  patrie 
quiconque  oserait  contredire  ou  mê- 
me interrompre  un  tribun  faisant 
au  peuple  quelque  proposition.  On 
peut  lire , sur  Saturnin , Plutarque  , 
Vie  de  Marius,  Florus,  liv.  in  , 
chap.  i6,et  surtout  Appien  d’A- 
lexandrie , Histoire  des  guerres 
civiles  de  la  Répub.  romaine , liv. 

Ier. , chap.  iv.  On  a reproché  a Ver- 
tot  de  n’avoir  fait  aucune  mention 
des  séditions  de  Saturnin  , dans  ses 
Révolutions  romaines.  D — b — R. 

SATURNIN  ( Publius-Sempro - 
Ntvs  Saturmnus),  l’un  dgs  trente 
tyrans  qui  disputèrent  l’empire  à 
Gai  lien  , avait  remporté  plusieurs 
victoires  sur  les  Barbares.  Élevé, 
par  Valc'ricn , aux  premiers  emplois 
militaires,  il  justifia  le  choix  de  ce 
prince  par  de  nouveaux  services. 
Les  légions  qu’il  commandait  le  re- 
vêtirent de  la  pourpre , l’an  i63. 
Trebcllius  Pollion  rapporte  que  Sa- 
turnin dit  alors  aux  soldats  : « Vous 
» avez  perdu^tm  bon  général  , eu 
« vous  donnant  un  assez  mauvais 
» empereur.  » Cependant  il  continua 
de  signaler  sa  valeur  par  des  actions 
éclatantes;  mais  ses  troupes,  qu’il 
s’efforçait  de  maintenir  dans  les  ha- 
bitudes d’une  discipline  se'vcre,  le 
massacrèrent,  vers  l’an  267.  C’est 
d’après  les  médailles  de  Satur- 
nin qu’on  a fixé  à quatre  années 
la  durée  de  son  règne;  mais  toutes 
celles  que  nous  avons  sont  suspectes. 
Pollion,  qui  lotie  l’afTabilité  et  les 
autres  vertus  de  ce  prince,  a négligé 
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de  faire  connaître  qu’elle  partie  de 
l’empire  lui  fut  soumise.  W — s. 

SATURNIN  ( Se  xj'  us- J O r.w s Sa- 
turnin us  ) , tyran , était , selon  V o- 
pisens , d’originc  gauloise.  Il  étudia 
en  Afrique  , à Rome.,  et  devint  ha- 
bile orateur.  Ayant  embrassé  la  pro- 
fession des  ormes,  il  mérita  la  con- 
fiance d’Aurclicn  , et  parvint  ra- 
pidement aux  premières  dignités.  Il 
rendit  des  services  im  portants  à i’cin- 

Ï>ire,en  travaillant  à pacifier  les  Gau- 
es  et  l’Espagne  , et  en  expulsant  les 
Maures  de  l’Afrique.  Aurçlien  le 
nomma  son  lieutenant  dans  l’Orient; 
mais,  connaissant  son  ambition,  il 
lui  défendit  expressément  d’entrer 
en  Égypte,  dont  les  peuples  étaient 
toujours  disposes  à la  révolte.  Sous 
le  règne  de  Probus,  Saturnin  oublia 
cette  dc'fense,et  voulut  visiter  Alexan- 
drie. 1.CS  habitants  de  cette  ville,  ac- 
courus à sa  rencontre,  le  saluèrent 
du  titre  d’auguste.  Effrayé  des  dan- 
gers qu’d  courait  en  l’acceptant  , il 
s’éloigna  promptement;  mais,  réflé- 
chissant que  Probus  ne  lui  pardon- 
nerait pas  sa  désobéissance,  il  prit 
la  pourpre  ( l’an  280  ) , dans  l’espoir 
de  conjurer  les  malheurs  qu’il  re- 
doutait. Flav.  Vopiscus,  dont  l'aïeul 
avait  été  présent  à l’inauguration  de 
Saturnin  , rapporte  que  ce  prince 
pleura  pendant  ia  cérémonie,  et  qu’il 
dit  à ses  officiers  : « La  réjmblique 
» perd  aujourd’hui  un  sujet  néccs- 
b saire,  s’il  in’cst  permis  de  le  dire. 
b Je  lui  ai  rendu  de  grands  »er- 
» vires; mais  quel  fruit  m’en  restc- 
o l -il ? Par  la  démarche  que  je  fais 
b actuellement,  je  ruine  tout  le  pas- 
b sé.  b Probus,  après  avoir  refusé 
de  croire  à la  révolte  de  Saturnin , 
tenta  vainement  de  câliner  scs  in- 
quiétudes , et  de  le  ramener  à son 
devoir.  Forcé , par  scs  officiers , de 
prendre  les  armes,  le  malheureux 
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général , abandonné  bientôt  d’une 
partie  de  ses  troupes , se  renferma 
dans  Apaméc , où  il  fut  assiégé  et 
saisi  par  les  soldats  de  Probus,  qui 
le  massactèrent.  Sou  règne  n’avait 
duré  qnp  quelques  mois.  Les  médail- 
les de  ce  prince , publiées  par  Golt- 
zius  et  Mczzabarba,  sont  toutes  fau- 
ses ou  suspectes.  — Saturnin  est  le 
nom  d'un  autre  tyran  qui  prit  la  pour- 
pre dans  les  Gaules  , sous  le  règne  de 
Constance.ou  de  Julien  (35o  à 3G3). 
L’histoire  n’en  fait  aucune  mention; 
et  son  existence  n’est  prouvée  que 
par  une  médaille  en  petit  bronze, 
publiée  par  Uanduiï.  M.  Mionnct  juge 
cette  pièce  suspecte.  Voyezson  Trai- 
té delà  rareté  desmédailles.  W — s. 

SAUL  {emprunté) , premier  roi 
d’Israël , était  fils  deCis,  hom  me  puis- 
sant de  la  ville  de  Gabaa  , dans  la  tri- 
bu de  Benjamin.  Parmi  tons  les  en- 
fants d’Israël,  il  n’y  en  avait  pas  de 
mieux  faitquclui.  L’Écriture  dit  qu’il 
était  plus  grand  que  les  autres  de 
toute  la  tête.  Lassés  du  gouvernement 
des  pontifes  , les  Israélites  deman- 
dèrent un  roi , qui  les  jugedt , et  qui 
combattît  avec  eux.  Samuel  reçut  du 
Seigneur  l’ordre  dese  rendre  aux  dé- 
sirs du  peuple.  Quelques  jours  après, 
Saïtl  vint  à Ramatha  consulter  le  pro- 
phète an  sujet  des  ànesses  de  son 
père,  qui  s’étaient  égarées.  Samuel  , 
instruit  que  c’était  l'homme  choisi 
par  Dieu  pour  régner  sur  sou  peuple, 
le  reçut  dans  sa  maison,  lui  fit  servir 
à manger  et  le  retint  le  reste  de  la 
journée.  Le  lendemain,  il  partit  avec 
lui  de  grand  matin  , et  l’ayant  pris  à 
part , il  répandit  de  l’huile  sur  sa 
tctc  , et  l'embrassa,  lui  disaut: 
« C’est  le  Seigneur  qui  , par  cette 
onction , vous  sacre  pour  primer 
sur  son  héritage.  Retournez  dans 
votre  demeure  : les  ânessesque  vous 
cherchiez  sont  retrouvées  ; votre 


448  SAU 

pcre  n’y  pense  plus  ; mais  il  est  en 
peine  de  vous.  » L'esprit  du  Seigneur 
saisitalors  Saül,et  il  prophétisa.  Cet 
événement  se  passa  1 au  1091  avant 
Jésus  - Christ.  Samuel  ayant  convo- 
qué le  peuple  à Maspha  pour  élire  un 
roi , le  sort  tomba  sur  Saiil.  Celui-ci 
se  tenait  caché  dans  sa  maison;  mais 
il  en  fut  tire  par  force  et  amené  au 
milieu  du  peuple  , qui  le  salua  des 
acclarnationslcsplns  vives.  Toutefois 
il  s’en  trouva  plusieurs  dans  l’assem- 
blée qui  murmurèrent  contre  le  nou- 
veau roi  , et  ne  lui  firent  aucun  pré- 
sent. Saiil  fit  semblant  de  ne  pas  s’en 
apercevoir,  et  retourna  dans  Gabaa, 
sous  l’escorte  de  ses  amis.  Un  mois 
après  , il  revenait  de  la  campagne  , 
suivant  ses  bœufs  , lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  que  le  roi  des  Ammonites 
était  venu  camper  près  de  Jabès  en 
Galaad , et  qu’il  menaçait  d’eu  trai- 
ter les  habitants  de  la  manière  la 
phiscruclle.  Saisi  de  colère,  Saiil  cou- 
pa ses  deux  bœufs  en  morceaux  et  les 
envoya  dans  toutes  les  terres  d’Is- 
raël , disant  : « C’est  ainsi  qu’on  trai- 
tera les  bœufs  de  tous  ceux  qui  ne 
prendront  pas  les  armes  pour  suivre 
Saiil  et  Samuel.  Tout  le  peuple  , dit 
l’Écriture , sortit  comme  s’il  u’eût 
été  qu’un  seul  homme,  et  se  réunit 
à Bezech , où  Saiil  passa  la  revue  de 
l’armée:  elle  se  trouva  forte  de  trois 
cent  trente  mille  hommes  , dont 
trente  mille  de  la  tribu  de  Juda.  Le 
leudemain, Saiil  divisa  scs  Jroupcs  en 
trois  corps  , et  à la  pointe  du  jour  , 
pénétra  dans  le  camp  des  Ammo- 
nites , qui  furent  taillés  en  pièces. 
Dans  l’ivresse  de  la  victoire  , le  peu- 
ple se  souvint  des  ennemis  de  Saiil, 
et  voulut  les  massacrer;  mais  ce 
prince  les  prit  sous  sa  protection  , et 
conduisit  le  peuple  à Galgala  pour 
y renouveler  la  cérémonie  de  son 
élection.  Elle  se  termina  par  des  sa- 
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criGces  et  par  de  grandes  réjouis- 
sances. Saiil  congédia  ensuite  le  peu- 
ple , et  retint  seulement  avec  lui 
trois  mille  hommes  choisis.  Il  en 
laissa  mille  sous  le  commandement 
de  Jonalbas^.son  fils , et  distribua 
les  antres  à Machinas  et  sur  la  monta- 
gne de  Bélhcl.  Jonathas  ayant  défait 
les  Philistins  à Gabaa  , ceux-ci  ras- 
semblèrent une  armée  aussi  nom- 
breuse , dit  l’Écriture  , que  le  sable 
qui  est  sur  le  bord  de  la  mer  , et 
vinrent  campera  Machinas.  Saiil, 
obligé  de  se  retirer  à Galgala  , fut 
suivi  de  tout  le  peuple;  mais  les  Is- 
raélites, cfira  y es  du  uombre  de  leurs 
ennemis  fuyaient  ou  se  cachaient 
dans  les  cavernes  des  montagnes. 
Craignant  de  se  voir  entièrement 
abandonné,  Saiil  crut  pouvoir, dans 
l’absence  de  Samuel , offrir  un  sacri- 
fice pour  apaiser  le  Scignelir.  Il 
achevait  cette  pieuse  cérémonie  , 
quand  Samuel  arriva.  «Qu’avez-vous 
fait , lui  dit  le  prophète  ? vous  n’a- 
vez point  gardé  les  ordres  que  le 
Seigneur  vous  avait  donnés,  et  il  s’est 
cherché  un  homme,  scion  son  cœur, 
pour  être  chef  de  son  peuple.  Votre 
règne  ne  subsistera  point.  » Saiil  n’a- 
vait plus  avec  lui  qu’euviron  six 
cents  hommes,  dont  pas  un  seul 
n’c'tait  armé  d’une  lance  ou  d’une 
épée.  11  revint,  avec  cette  petite  trou- 
pe, à Gabaa,  et  s’établit  à l’extrêmitc 
de  cette  ville , sous  un  grenadier.  Ce- 
pendant Jonathas,  fatigué  de  son 
inaction  , entra  , suivi  d’un  seul 
écuyer,  dans  le  camp  des  Philis- 
tins, dont  il  égorgea  la  garde  avan- 
cée. Aux  cris  des  mourants  , les  Phi- 
listins saisis  d’effroi , et  se  croyant 
attaqués  de  toutes  parts,  tournèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres. 
Les  Israélites,  témoins  de  ce  pro- 
dige , rejoignirent  Saiil , qui  profita 
de  leur  première  ardeur  pour  les 
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conduire  à la  poursuite  de  rennemi. 
Dans  le  dessein  de  prévenir  les  dé- 
sordres si  fréquents  avec  un«  foule 
indisciplinée,  il  jura  de  punir  de  mort 
celui  qui  mangerait  avautle  coucbcr 
du  soleil.  Mais  Jonathas  , ignorant 
le  serment  qu’avait  fait  son  père , 
trempa  le  bout  d'une  baguctie  dans 
un  rayon  de  miel  et  la  portaàsa bou- 
che. Les  Israélites  , en  arrivant  dans 
Aïalon  , las  et  exténués  de  besoin  , se 
jetèrent  sur  les  troupeaux  enlevés 
aux  Philistins  , et  mangèrent  de  la 
chair  avec  le  sang,  contre  la  dé- 
fense de  la  toi.  Saul  réprima  cette 
infraction  coupable,  et  fit  élever, 
dans  l’endroit  même  , un  autel  au 
Seigneur.  Il  avait  le  projet  de  conti- 
nuer à poursuivre  les  Philistins  pen- 
dant la  nuit;  mais  ayant  consulte  le 
Seigneur  , il  u’en  reçut  aucune  ré- 
ponse. 11  connut  alors  la  faute  de 
Jonathas  et  voulut  le  faire  mourir  ; 
mais  le  peuple  s’y  opposa.  Saul  re- 
vint dans  Gahaa  , chargé  de  butin. 
Les  succès  qu’il  avait  obtenus , eu 
a Hennissant  son  autorité,  avaient  dé- 
veloppé son  caractère  guerrier.  Il 
forma  son  armée  des  hommes  les 
plus  vaillants  qui  fussent  dans  Israël, 
et  fit  la  guerre  à scs  voisins , qu’il 
rendit  scs  tributaires.  Il  délit  les 
AmaléciteS , et  leur  enleva  les  terres 
que  le  Seigneur  avait  données  à sou 
peuple.  Samuel  vint  alors  trouver 
Saisi  , et  lui  commanda,  de  la  part 
du  Seigneur,  d’exterminer  les  restes 
du  peuple  d’Amalcc.  Saul  obéit , en 
taillant  en  pièces  les  Amalécilcs  ; 
mais  il  crut  devoir  épargner  Agag  , 
leur  roi , et  mettre  en  réserve  une 
partie  des  troupeaux  pour  les  sacri- 
fices. II  ofliait , en  reconnaissance 
de  cette  victoire , un  holocauste  sur 
le  Mont  Galgaia,  quand  Samuel  vint 
lui  reprocher  sa  désobéissance , et 
|ui  annoncer  que  Dieu  l’avait  rejeté 
XL, 
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sans  retour.  Le  prophète  voulut  s’é- 
loigner ; mais  Saiil  le  retint  par  le 
bord  de  son  manteau  qui  sc  déchira. 

« C’est  ainsi , lui  dit  Samuel  . qu’au 
jogrd’hui  le  Seigneur  à déchiré  le 
royaume  d’Israël.  » Cédant  à ses 
instances,  Samuel  resta  pour  ado- 
rer avec  lui  le  Seigneur;  et  s’é- 
tant fait  ameuer  le  roi  d’Amalcc  , 
il  donna  ordre  de  le  tuer  ( V.  Sa- 
muel, pag.  174  ci-dessus  ).  Dès  ce 
moment  Saul  eut  de  fréquents  accès 
de  fureur;  mais  le  son  de  la  harpe 
avait  le  pouvoir  de  le  calmer.  Da 
vid,  que  le  Scigtieur  avait  choisi 
pour  régner  après  Saul  ,ayaul  joué 
de  cet  instrument  devant  le  prince  , 
il  le  retint  à sa  cour,  et  le  fit  son 
écuyer.  La  victoire  que  David  rem- 
porta sur  le  géant  Gofiath  ( fojr. 
David  , X , 588  ),  accrut  l’aJlèction 
que  lui  portait  Saiil;  mais  ayant  en- 
tendu les  femmes  d’Israël  répéter 
dans  leurschanls  : Saiil  en  a tué  mille, 
et  David  en  a tué  dix  mille  , l’envie 
entra  dans  son  cœur.  11  refusa  de 
donner  à David  sa  fille  Merob.  qu’il 
avait  promise  au  vainqueur  de  Go- 
liath ; et  il  essaya  (leux  fois  de  le 
percer  de  sa  lance.  Cependant  il 
craignit  de  se  rendre  odieux  au  peu- 
ple s'il  le  faisait  mourir  ; et  il  l’en- 
voya faire  la  guerre  aux  Philistins, 
dans  l’espoir  qu’il  succomberait. 
Mais  David  réussit  dans  toutes  ses 
entreprises  , et  força  Saiil  de  lui  don- 
ner la  main  de  sa  fille  Michol  , dont 
il  était  aime.  On  peut  voir  à l’article 
David  , la  ruse  qu’employa  Michol 
pour  le  dérober  à la  haine  de  Saiil , 
que  les  succèsdeson  gendre  irritaient 
de  plus  en  plus.  Furieux  de  ce  que 
David  lui  était  échappé  , Saiil  fit  re- 
tomber sa  colère  sur  ceux  qu’il  soup- 
çonna de  l’avoir  favorise.  Il  manda 
le  grand-prêtre  Abimélcch  , qui , ne 
connaissant  pas  la  disgrâce  de  David, 
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lui  avait  donné  quelque  nourriture  , 
et  remis  l’épée  de  Goliath  , que  1 on 
conservait  dans  le  sanctuaire  ; et 
apres  lui  avoir  reproché  sa  trahison, 
le  lit  massacrer , ainsi  que  tous  les 
prêtres  qui  l'accompagnaient.  Il  éten- 
dit sa  vengeance  à la  ville  de  Piobé 
(•i) , dont  il  lit  passer  tous  les  habi- 
tants an  fil  de  l’épée , sans  distinction 
d’âge  ni  de  sexe.  Aveuglé  par  sa  fu- 
reur, il  poursuivit  ensuite  David  , et 
il  l’aurait  atteint  dans  le  désert  de 
Maon,  si  la  nouvelle  d'une  irruption 
des  Philistins  ne  l’eût  forcé  de  rétro- 
grader. Dès  qu’il  eut  repoussé  les 
ennemis , il  prit  avec  lui  trois  mille 
hommes  , résolu  d’aller  chercher 
David  jusques  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés  d’Engaddi.  Deux  fois 
le  Seigneur  mit  Saïtl  à la  merci  de 
celui  qu’il  poursuivait  avec  tant  d’a- 
charncraent.  La  première  fois- David 
se  contenta  de  couper  le  bord  de  son 
manteau  ; il  lui  enleva  la  seconde 
fois  , sa  lance  et  sa  coupe.  Touché  de 
tant  de  générosité , Saul  versa  des 
larmes,  et  fit  promettre  par  serment 
à David  , de  ne  point  exterminer  sa 
rare  quand  il  serait  monté  sur  le 
trône  d’Israël.  Quelque-temps  après, 
les  Philistins  ayant  réuni  toutes  leurs 
forces , vinrent  camper  à Stinam  ; de 
son  côté,  Saul  rassembla  scs  troupes 
à Gelboé.  Eflrayé  du  nombre  de  scs 
ennemis  , il  desira  consulter  le  Sei- 
gneur sur  l’issue  de  la  guerre  ; mais 
les  prêtres  et  les  prophètes  ayant  re- 
fusé de  lui  répondre  , il  sortit  de  son 
camp , déguisé , pendant  la  nuit,  pour 
aller  trouver  une  pvthonisse  célèbre 
dans  la  ville  d’Endor.  Cette  femme 
craignant  de  s’exposer  au  châtiment 
qu’encouraient  les  magiciens  , fit 
quelque  difficulté  de  lui  obéir;  mais 
enfin  rassurée  par  ses  serments,  elle 
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évoqua  l’ombre  de  Samuel , qui  pré- 
dit à Saul  que  son  royaume  allait 
passera  David  ( F.  Samuel  , ci- 
dessus  , pag.  a-j5  ).  Accablé  de  cette 
tneuace,  Saul  sentit  scs  forces  lui 
manquer  , et  tomba  sur  la  terre.  La 
pytbonisse  le  força  de  prendre  quel- 
que nourriture  , et  il  regagna  son 
camp.  Cependant  les  Philistins  atta- 
quèrent les  Israélites , qui  furent  mis 
en  déroute.  Saiil  eut  la  douleur  de 
voir  égorger , sous  ses  yeux , ses 
trois  fils  Jonatlias , Abinadab  et  Mel- 
chisna  : blessé  lui  meme  gravement , 
il  pria  son  ccuyer  de  l’achever  , 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les 
mains  de  scs  ennemis.  L’c'cuyer 
ayant  refusé  de  lui  rcudre  ce  triste 
service , Saiil  se  jeta  sur  son  épée , 
et  mourut  ainsi  en  désespéré , l’an 
io5t  avant  J.-C.  Le  lendemain  Ips 
Philistins  trouvèrent  le  corps  de  ce 
pripce  sur  le  champ  de  bataille  , lui 
coupèrent  la  tête,  et  la  pendirent  à 
la  muraille  de  Bethsan  ; mais  les 
habitants  de  Jabès  l’enlevèrent  ; et 
dans  la  suite  David  recueillit  scs 
restes  pour  les  ensevelir  dans  le 
tombeau  de  sa  famille  à Gabaa. 
L’histoire  de  Saiil  est  racontée  dans 
le  Premier  Livre  des  Bois.  Elle  a 
longuement  occupé  les  commenta- 
teurs et  les  critiques  du  texte  sacré. 
Les  fureurs  et  la  mort  de  ce  prince 
oit  été  le  sujet  d’un  grand  nombre 
de  compositions  dramatiques.  Avant 
la  tragédie  de  M.  Soumet  , notre 
théâtre  en  possédait  déjà  quatre  qui 
portent  le  nom  de  Saiil  : celle  de  I. a 
Taille  de  Bondaroy,  i56x;  de  Bil- 
lard de  Courgenay  , 1608  ; de  P.  Du 
Rycr , 1 639  ; et  enfin  , de  l’abbé 
Nadal , 1704.  Mais  si  M.  Soumet 
n’a  pas  eu  de  peine  à surpasser 
ses  devanciers , il  n’en  serait  pas  de 
même  pour  ceux  qui  tenteraient  après 
lui  de  traiter  ce  sujet , l’un  des  plus 
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beaux  qn  offrent  les  Livres  saints  , 
mais  eu  même  temps  l’un  des  plus 
difficiles.  Quant  à la  pièce  de  Saül 
(1763)  , qui  fait  partie  des  OEu- 
vres  de  Voltaire  , ce  n’es{  qu’une 
parodiedes  récits  delà  Bible,  dont, 
comme  on  sait,  malgré  son  génie,' 
il  n’a  jamais  pu  apprécier  le  charme 
et  la  simplicité.  W s. 

SAULI  ( Le  B.  Alexandre), 
apôtre  de  la  Corse,  était  né  le  1 5 
février  i535,  à Milan , d’une  famille 
noble , originaire  de  Gènes.  Jules- 
Camille  Delminio  et  J.  B.  Rasorio 
furent  scs  premiers  instituteurs  ; et 
sous  ces  habiles  maîtres  , il  fit’  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  et 
la  littérature  ancienne.  11  vint  ensuite 
à Pavie  , finir  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  jurisprudence.  Son  goût 
pour  la  retraite  s’était  manifesté  dès 
l’âge  le  plus  tendre;  à dix-sept  ans 
il  prit  I habit  des  clercs  réguliers  de 
saint  Paul , et  dès-lors  il  joignit  à scs 
autres  études  celle  de  la  théologie, 
tu  terminant  ses  cours , il  soutint 
avec  succès  des  thèses  publiques  %et 
reçut  le  laurier  doctoral.  Doué'de 
beaucoup  d’imagination,  d’une  mé- 
moire étendue  et  d’une  éloquence 
persuasive , il  ne  tarda  pas  à faire 
connaître  ses  talents  pour  la  chaire. 
Le  college  de  Sainte-Marie  de  Cane, 
vanovn,  que  possède  la  congrégation 
des  clercs  réguliers  à Pavie,  était 
devenu  trop  peu  spacieux  pour  le 
grand  nombre  d’élèves  qui  venaient 
y recevoir  lebienfaitdel’instruction* 
Saufi  l’agrandit  à scs  frais,  en  ache- 
va l’église  sur  un  plan  magnifique, 
ej  en  enrichit  la  bibliothèque  de  plu- 
sieurs ouvrages  rares  et  précieux.  A 
peine  eut-il  reçu  les  ordres  sacrés, 
que  l’évêque  de  Pavie  le  nomma  son 
théologien  , et  se  l’associa  pour  l’ad- 
ministration de  son  diocèse.  D’après 
l’invitation  du  saint  archcvcq^Char. 
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les  Borroméc,ilsc  rendit,  en  >565 
à Milan , pour  assister  a l'ouverture 
du  premier  synode;  et  il  montra, 
dans  cetto.asscmb!ée,  tant  de  science 
et  de  piété,  que  saint  Châties  Je 
choisit  pour  son  confesseur.  Sauli 
fut  élu  supérieur-général  de  sa  con- 
grégation , en  1567  ; trois  ans  après, 
il  fut  revêtu  de  la  dignité  d’évêque 
d’Aleria  dans  la  Corse,  et  consacre 
par  saint  Charles,  qui  voulut  présider 
lui-même  à celte  cérémonie:  C’est  à 
la  sollicitude  du  nouveau  pasteur  au 
ïèle  qu’il  déploya  pour  éclairer  des 
lumières  de  l’Évangile  des  peuples 
à demi  - barbares,  qu’il  doit  le  glo- 
rieux surnom  d’apôtre  de  la  Corse.  En 
vain  on  lui  proposa  l’archevêché  de 
Gènes  et  d’autres  riches  bénéfices  s 
il  voulait  finir  ses  jours  au  milieu 
du  troupeau  que  lui  avait  confie 
la  providence  ; mais  un  ordre  du 
Saint-Siège  le  força  d’accepter  , en 
i5gi  , l’évêché  de  Pavie.  Dans  une 
visite  qu'il  faisait  de  son  nouveau 
diocèse,  il  mourut  àCazzoli, leur  oct. 

Ses  restes  furent  rapportés  à 
Pavie,  et  inhumés  dans  le  choeur  de 
l'église  cathédrale. Un  décret  du  pape 
Benoît  XIV , en  date  du  *3  avril 
1741  , a prononcé  sa  béatification. 
Ou  a de  ce  saint  prélat  des  Lettres 
pastorales , des  Statuts  synodaux  , 
et  quelques  Opuscules  mystiques,  tant 
imprimés  que  manuscrits , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Eibl. 
scriptor.  Mediolan.  d’ArgclIati,  11, 
col.  1*94-90.— C’est  à la  même  fa- 
mille génoise  qu’apparteoajpnl  Éiicn- 
ne  Sauli  , fondateur  d’une  académie 
qui  eut  quelque  célébrité  au  sciâèrac 
siècle,  et  Philippe  Sauli  , son  cou- 
sin , évêque  de  Brugnatc,  mort  en 
• 53 1 (1).  VV— s. 
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«e  c«  U0ttx  Sauli  de»  noble*  grue-fois  , et  par  cous- 
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SAULN1ER  ( Cn arles  ),  chanoi- 
ne régulier  de  l’observance  réformée 
de  l’ordre  de  Prémoutré  , de  la  pro- 
vince de  Lorraine , était  né  à Nanci , 
en  1690.  Il  prononça  ses  voeux,  en 
1709,  à l’abbaye  de  Sainte  Marie 
de  Pont-à-Mousson , et  y continua 
études  sous  de  bons  maîtres , avec 
beaucoup  d’ardeur  et  assez  de  suc- 
cès pour  que  ses  supérieurs,  lors- 
qu'il eut  reçu  l'ordre  de  prêtrise , le 
crussent  capable  d'enseigner  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à ses  jeunes 
confrères.  Il  exeéça  pendant  quelques 
années  cet  emploi.  C’était  vars  ce 
temps  que  Hugo  , abbc  d'Eslival , du 
même  ordre , épris  de  la  passion  des 
travaux  d'érudition , avait  réuni  daus 
son  abbaye  un  certain  nombre  de 
jeunes  religieux  prémontrés  , qu’il 
formait  à ce  genre  dè  littérature  , et 
qui  lui  servaient  d’aides  dans  l’exé- 
cution des  ouvrages  qu’il  avait  en 
vue  {V . Hugo,  XXI,  17  ).  Saul- 
nicr  devint  un  de  ses  élèves  les  plus 
distingués  : il  se  l’attacha  particu- 
lièrement , le  Ct  nommer , en  17^3 , 
prieur  d'Estival,  par  le  chapitre  de 
la  congrégation  ; ct,  vers  1735  , le 
fit  élire  pour  son  coadjuteur , cum 
fut  ura  succès  si  one.  Il  le  nom  ma  aussi 
son  official  (l).  On  a de  Sanliiicr  : I. 

* Une  belle  édition  des  Statuts  de  l’or- 
dre de  Prémontré , sortie  des  pres- 
ses d’Estival,  avec  le  titre  suivant  : 
Statuta  candidi  el  canonici  or- 
dinis  Prœmnnstratensis  renovala 
anno  i63o;  a capitula  générait 
plané  resoluta.  Elle  est  accompa- 
gnée de  Notes  , de  Commentaires 
et  <fe  la  règle  de  saint  Augustin, 


^DMlion,  il  fait  du  jçetwvoi»  Iran-Pierre  Sarfori», 
inort  «tu  1780  , unayudic  de  K»  repoLl tqtw  .de  Gène*. 

(*j  L’uhbavc  d'Eslival  était  e*empte,  et  dèpen- 
dftit  inioédtwUMneut  do  p»|ie  : elle  riait  ce  qu'on  ap- 
pelait nulLus  *hcr cetit , et  l’abbe  exerrart  dans  l'en- 
clave du  termin  qui  en  dépendait  , les  droit* 

«pticcf taux.  Il  evait  un*  officwlité. 
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qui  servait  de  base  aux  constitu- 
tions de  l’Ordre.  II.  Bibliotheca 
scriplorum  ordinis  Prœmonstra- 
tensis  , chronologico  ordine  di- 
g esta  , ab  anno  quo  siuim  prœfalus 
ordo  sumpsit  exordium , ad  nos- 
tram  usque  œtatem , 1719,  ouvrage 
inédit.  Le  manuscrit  autographe  re- 
tiré d’une  collection  de  matériaux  Y 
restés  viaisémblablement  des  tra- 
vaux de  l’abbé  Hugo  , et  conservé 
par  le  P.  Baudot,  dernier  prieur 
d’Estival , mort  récemment  au  sé- 
minaire de  Nanci,  s’est  trouvé  par- 
mi ses  papiers.  Mais  les  derniers 
caliiers  en  ont  été  détachés  et  man- 
quent. Le  manuscrit  ne  va  que  jns- 
qu’en  1 645  : ce  qui  reste  fait  re- 
gretter qu’il  ne  soit  pas  complet.  Le 
nom  du  P.  Saulnier  se  rattache  en- 
core au  projet  d’une  nouvelle  édition 
de  laChronique  de  Robert  d’Auxerre, 
dont  le  manuscrit  autographe  , de 
saint  Marien  lui  avait  été  remis  dans 
cette  intention,  en  1735  ( V.  Ro- 
bert d’Auxerre,  XXXVIII,  aia). 
Sa  fin  prématurée,  ct  celle  de  l’abbe' 
Hugo;  qui  la  suivit  de  près,  traver- 
sèrent l'execution  de  ce  projet , qui 
ne  fut  point  repris  dans  la  suite.  Le 
P.  Sauluier  mourut  à Estival , le  4 
janvier  1738.  L— t. 

SAULX.  Voy.  Tavanes. 

SAüMAISE  ( BefUgne  de) s sa- 
vant littérateur  , était  né  vers  1 56o , 
à Semur  en.Anxois,  d’une  noble  et 
ancienne  fami'lc  (1).  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  joignit  à l’étude  du  droit 
celle  de  l'histoire  ct  de  la  géogra- 
phie, et  cultiva  la  poésie  latine  avec 
succès.  Il  avoue  lui  meme  qu’il  ne  sc 
piquait  pas  de  constance  dans  ses 


f«)  ^ P*r*'l  q«**  l(  nom  de  cette  Camille  était  ori- 
ginal renie- i>t  .Vu  n ma  ire  Lu  Mnuoovr.  qui  semblait 
n»  révoquer  en  dont?  la  nublrxu'  Jatu  tes  tulcfitino» 
•U  .1/  n..-ar.  1 ( 1 , 5a  ,n).  de  I715  ),  l'ut  uîrttX 
detmi»  dan»  le»  notre  itnttrc:.  dan»  le»  Mlmoirei  de 


goûts.  « Je  n’ai , dit-il,  jamais  tant 
■»  pu  me  commander  , que  de  roc 
» donner  et  attacher  du  tout  à une 
» seule  élude.  J’ai  toujours  aimé  le 
» change  et  la  diversité,  et  ne  fus 
» oncqiics  de  ces  loyaux  amants  qui 
» ne  fout  l’amour  qu’à  mie  seule 
» maîtresse.  # ( Préface  de  la  trad. 
de  Deoys  d’Alexandrie  ).  Eu  ■ 587 , 
son  pire  se  démit , en  sa  faveur,  de 
ta  charge  de  lieutenant  particulier 
en  la  chancellerie  de  Séinur.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue  , il  si- 
gnala son  zèle  pour  l’autorité  légi- 
time, et  maintint  ses  compatriotes 
dans  la  soumission.  Il  fut  pourvu  , 
par  Hcuri  IV , d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  , 
et  mourut  doyen  de  cette  compagnie, 
le  i5  janvier  iG4o  , dans  un  âge 
très-avabcé.  Outre  quelques  pièces  de 
vers  , dont  Papillon  a soigneusement 
recueilli  les  titres  dans  la  Bibl.  de 
Bourgogne , on  a de  Saumaise  : De- 
nj  s Alexandrin , de  la  situation 
du  monde,  nouvellement  traduit 
du  grec  en  français , et  illustre  de 
Commentaires , pour  l’éclaircisse- 
ment des  lieux  les  plus  remarqua- 
bles, contenus  en  cette  œuvre,  Pa- 
ris , iSyj  , in- 12.  Cette  traduction , 
en  vers  français,  est  un  ouvrage.de 
la  jeunesse  de  l’auteur.  « A peine  , 
» dit-il , avais-je  atteint  l’âge  de  vingt 
» ans , quand  je  l’entrepris.  Il  y a 
» quatorze  ans  et  plus  , que  je  la  te- 
» nais  sous  clef  ; et  elle  n'clait  prête 
» de  voirie  jour,  si  l’importunité  de 
» mes  plus  chers  amis  ne  l’eut  tirée 
» de  mon  étude,  comme  par  force.  » 
Quoique  le  style  en  soit  vieilli , et 
que  d’ailleurs  elle  ne  passe  pas  pour 
fidèle  , les  curieux  rccherchcul  cette 
vemion  à cause  des  Not-  s , qui  sont 
pleines  d’érudition.  Mais  à peine  se 
souvicndrait-ou  de  l’auteur  aujour- 
d’hui , s’il  n’avait  pas  la  gloire  d’être 
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le  père  et  le  premier  instituteur  de 
Claude  Saumaise  , l’un  des  savants 
les  plus  distingués  qu’ait  produits  la 
France, et  dont  l’article  suit.  W — s. 
. SAUMAISE  ( Claude  de  ) , l’un 
des  érudits  les  plus  étonnants  et  les 
plus  féconds  du  dix-septième  siècle, 
était  né  à Séinur  en  Auxois  , le  t5 
avril  1 588  (1  ),  d’une  famille  noble, 
qu’un  de  scs  admirateurs  a voulu 
faire  remonter  au  temps  du  roi  Ro- 
bert, prétention  qui  rappelle  Sca- 
liger  sc  disant  issu  d’une  maison 
souveraine  d’Italie  (a).  Son  père 
( Cqy.  l’articlfc  précédent),  vou- 
lut lui  enseigner  le  latin  et  le  grec; 
si  l’on  en  croit  même  le  plus  ancien 
biographe  de  Saumaise  (3;, «dès 
l’âge  de  dix  aus , le  jeune  élève  ex- 
pliquait Piudare,  et  versifiait  dans 
l’une  et  l’autre  langue,  genre  d’exer- 
cice qui  souvent  le  délassa  de  tra- 
vaux plus  graves,  et  dans  lequel, 
selon  Ménage , il  ne  le  cédait  à au- 
cun de  ses'  contemporains.  A seize 
ans  , il  fut  envoyé  à Paris;  pour  y 
compléter  ses  études;  et  c’est  là  que 
commencent  ses  liaisons  avec  Ca- 
saubon  , dont  l’autoritc  littéraire  , 
bien  plus  que  la  modération  do  ses 
opinions,  inclina  bientôt  le  jeune 
savant  au  protestantisme.  Rccom 
mandé  par  ce  grand  helléniste  à De- 
nis Godefroy  et  à Grutcr  , Saumaise 
court , malgré  son  père,  àJ’univcr- 
sité  de  Heidelberg,  abjure  ’cscroyan- 


(V/  Papillon  affirma  qu'il  a lu  celle  date  sur  les 
rrp'iliv*  tir  la  (laroiur  où  Sauuaite  a 1 1<  haptiav.Si 
l'qr  que  Sauinauc  v donna  dan*  «(  urique*  -«mgacle 
ara  letlrrt  m»  »•  concilie  pa*  ' tuujour*  avec  un  fait 
■uwi  positif,  il  faut  en  aecturr  » >a  uuiuor-proprr, 
q*ii  «rlieichail  & prêt*  nier  *ea  premier • ouvrage*  com- 
me ôcltappèa  à »uit  eu  famé  plutôt  qu'à  ta  jet  mette. 

(a)  La  Monnoye  ( Mcnngiana , t.  1,5»  ) . usure 
que  Claude  Saumaitr  et  Heutgrt* , ton  jn-rr  , «goaicut 
»aiu  particule;  l'anciruneté  de  leur  nobleue  avait 
rtc  vcfiKéa  au  parlement  ( V.  Papillon  , BtbL.  Jet 
nui.  de  Bourg.,  t.  Il,  p,  j/p.) 

(3)  A'  tuiuc  Clément.  Gril-'  vie,  011  ulutol  cet 
clogt  de  Sautuaiac,  cet  placé  h la  t.  te  du  recueil 
de» Lettre*  de  ce  tirant. 
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ccs  catholiques;  et , impatient  de 
faire  marcher  de  front  avec  l’c'tu Je 
du  droit  celle  des  antiquités  grec- 
ques eUrortiaines , qu’on  u’tn  avait 
point  encore  séparée,  il  s’enferme 
ave?  Gruter  , dans  la  bibliothèque 
Palatine,  la  plus  riche  en  manuscrits 
qui  fût  alors  en  Allemagne  , consa- 
cre deux  nuits  sur  trois  au  travail 
le  plus  opiniâtre , et  tombe  malade 
d’épuisemeut , avant  d’avoir  publié 
son  premier  ouvrage.  Cet  ouvrage 
était  les  deux  Livres  de  Nilus  , ar- 
chevêque de  Tbcssalonique,  et  celui 
du  moine  Barlaam  , sur  la  primauté 
du*  pape  ; l’un  et  l’autre  enrichis  de 
corrc:tions  et  de  notes,  et  dédiés  à 
l’avocal-général  Servin  , dont  la 
bienveillance  avait  été  précieuse  à 
Saumaisc  lorsqu’il  étudiait  à Paris. 
Une  édition  de  Flores  suivit  de  près; 
Ou  le  voit  dès-lors  correspondre 
avec  Scaligcr , qui  le  comblait  de 
louanges  , et  résoudre  les  doutes  des 
plus  habiles  sur  les  difficultés  sans 
nombre  qu’oOVuicnt  à cette  époque 
les  manuscrits  où  s’étaient  conser- 
vés les  classiques  d’Athènes  et  de 
Rome.  Eu  iGio,il  consent,  par  dé- 
férence pour  son  père,  à s’inscrire 
au  uoitibre  des  avocats  au  parle- 
ment de  Dijon.  Mais  il  ne  parut 
point  au  barreau  : préoccupé  du  de- 
sir  dè  compléter  l’Anthologie  grec- 
que, il  ne  put  cire  distrait  de  cette 
entreprise  que  par  la  dispute  qui 
s’était  élevée  sur  la  détermination 
des  provinces  et  des  Églises  subur- 
bicaires  , entre  le  P.  Sirmond  et 
Jacques  Godefçoy  , dont  le  père 
avait  initié  Saumaisc  dans  la  science 
des  lois.  Le  savant  bourguiguon  se 
déclara  contre  le  jésuite;  et  ce  com- 
bat d’érudition,  doul  l’avantage  res- 
ta tout  entier  à Saumai.se,  n’était 
point  encore  fini  lorsqu’il  fit  impri- 
mer à Paris  un  travail  bien  autre- 
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ment  remarquable  : IJistoriœ  Au- 
gustie  scriptores  r l , Æl.  Spartia- 
nus , Jtil.  CapiXolinus , Æ.I.  Lampri- 
dius , Fulcatius  Gallicanus , Tré- 
bellius  Polûu , Fl.  l'opiscus.  C’é- 
tait comme  une  continuation  des 
Douze  Césars  de  Suétone.  Les  re- 
marques de  Saumaisc  embrassaient 
toute  l’histoire  des  empereurs.  De 
ce  moment ü prit  rang  au  dessus 
de  tous  les  commentateurs  qui  as- 
piraient à recueillir  l’héritage  litté- 
raire de  Çasaubon  et  de  Scaligcr. 
L’infatigable  critique  préparait  pres- 
que en  meme  temps  une  édition  du 
livre  de  Tertullieu  De  Pallio  , qui 
lui  servit  de  texte  pour  passer  en 
revue  tout  ce  qui  tient  aux  vête- 
ments des  Romains.  Un  aussi  zélé 
protestaut  ne  pouvait  laisser  tomber 
cette  occasion  d'attaquer  encore  un 
jésuite,  et  de  l’injurier;  car,  pour 
les  érudits  de  ce  temps  , injurier  , 
c’e'tait  combattre.  Le  P.  Pctau  ne 
crut  point  être  obligé  à plus  de  me- 
sure dans  sa  réponse  à un  hérétique 
qui,  en  outre,  avait  le  tort  d’être 
l’agresseur.  Six  brochures  se  succé- 
dèrent ; mais  , à force  d’érudition  , 
la  lutte  demeura  indécise  , et  il  ne 
resta  de  toute  cette  dispute  que  le 
souvenir  des  épithètes  de  pecus,  d’a- 
s/nus, et  autres  semblables,  que  les 
adversaires  s’étaient  prodiguées.  Au 
milieu  de  ccs  invectives  , Saumaisc 
était  occupé  de  pensées  plus  douces. 
Le  5 septembre  tGa3 , il  avait  épou- 
sé Anne  Mercier , dont  le  père  était 
une  des  colonnes  du  parti  de  la  ré- 
forme en  France  ; quant  à clic  , 
son  caractère  impérieux  et  tracas- 
sier  aurait  fait  le  désespoir  d’un  es- 
prit moins  patient  et 'd’une  vie  moins 
laborieuse.  Ce  mariage  fixa  Saitÿiai- 
sc  pour  quelques  années  dans  une 
maison  de  campagne  voisine  de  Paris; 
et  c’est  là  qu’il  acheva  son  grand 
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ouvrage  sur  Solin  , ou  plutôt  sur 
l’Histoire  naturelle  de  Pline  ( Plinia- 
næ  exercitationes  in  C.  J.  Solini 
Polj hislora , Paris,  1629,  2 vol. 
in-fol.  ) : prodigieuse  entreprise  qui 
peut  être  considérée  comme  l’Ency- 
clope’die  de  ces  temps  encore  tout 
hérissés  des  travaux  et  des  erreurs 
de  l’école.  Saumaise  ne  s’était  point 
borné  à interroger  l’antiquité  clas- 
sique si  familière  aux  érudits  de  ce 
siècle  ; il  avait  fouillé  les  monu- 
ments scientifiques  des  orientaux; et 
la  lecture  des  Persans  et  des  Arabes 
lui  donna, sur  la  botanique  en  parti- 
culier, de  grandes  lumières  , qu’il  a 
consignées  dans  un  livre  à part,  pu- 
blié long- temps  après.  Cependant 
son  père  essayait  vainement  de  lui 
rc'siguer  sa  charge.  Le  parlement 
s’était  prêté  au  désir  du  vieillard; 
mais  le  garde  des-sceaux  , Marillac, 
fut  iuflcxible;  et  toute  la  réputation 
de  Saumaise  ne  put  vaincre  les  scru- 
pules du  magistrat  sur  le  danger  de 
faire  asseoir  un  protestant  sur  les 
fleurs-de-lys.  Ou  ne  sait  si  les  refus 
de  Marillac  contribuèrent  à l'exil 
volontaire  du  docte  commentateur. 
Venise,  Londres,  la  Haye,  l’appe- 
laient depuis  long  temps.  H préféra 
la  Hollande,  et  accepta  dans  l’uni- 
versité de  Leyde,  la  place  honora* 
ble  que  Scaliger  y avait  occupée  au- 
dessus  des  professeurs.  Des  crain- 
tes de  peste  le  ramenèrent  un  mo- 
ment en  France;  toutes  les  séduc- 
tions furent  épuisées  pour  l'y  rete- 
nir. Le  titre  de  conseiller-d’c'tat,  le 
collier  de  Saint-Michel , alors  le  se- 
cond des  ordres  français , la  pro- 
messe d’une  pension  égale  à celle 
I dont  avait  joui  Grotius,  ne  purent 
balancer  long-temps  les  espérances 
qu  il  avait  fondées  sur  scs  co-rcli- 
gionnaircsMes  Provmccs-Unics.  Ri- 
chelieu fit  uuc  deuxième  tentative , 
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lorsque  Saumaise  revint,  en  1640, 
recueillir  la  succession  paternelle. 
Une  pension  de  douze  mille  francs 
lui  fut  offerte , s’il  voulait  écrire  la 
vie  du  cardinal.  Saumaise  répondit 
ingénument  qu’il  ncsavait  pas  flatter, 
et  il  partit  pourla  Bourgogne.  Riche- 
lieu mourut;  et  Mazariu  s’efforça  en- 
core de  fléchir  une  résistance  que  des 
promesses  n’avaient  pu  vaincre.  Une 
cusiou  de  six  mille  francs  fut  accor- 
de à Saumaise;  et  le  brevet  lui  eu 
fut  expédié  sans  autre  cobdition  que 
son  retour  en  France.  Pour  toute  ré- 
ponse à cette  haute  faveur,  il  fit  im- 
primer son  livre  De  primatu  papoc , 
qui  souleva  contre  lui  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  et  fut  dénoncé;  par 
elle,  à la  reine-mère  et  an  parlement. 
Une  polémique  plus  noble , et  dont  le 
souvenir  honore  plus  Saumaise  que 
la  plupart  de  scs  ouvrages  , aujour- 
d’hui si  peu  lus  en  France,  l’occupa 
bientôt  tout  entier.  Charles  II,  pros- 
crit en  Angleterre , lui  demanda  une 
Apologie  de  la  mémoire  de  son  pè- 
re , qu’un  tribunal  régicide  venait 
d’immoler  à l’ambition  long- temps 
patiente  de  Cromwell.  Jamais  mis- 
sion plus  haute  ue  41  donnée  aux 
lettres  ; mais  une  telle  cause  aurait 
voulu  un  Bossuet  ou  un  Pascal  ; et 
Saumaise  n’était  qu’un  érudit  du  sei- 
zième siècle.  Milton  se  chargea  de 
lui  répondre;  et  ceux  qui  l’ont  pro- 
clamé vainqueur  dans  celle  joute 
scholastique , n’ont  assurément  pas 
lu  son  livre.  Saumaise  avait  (4‘)  com- 

(4)  La  Uictiotuutirc  universal  rùx’  le , beau- 
coup u’uulrca,  que  li*  lien*  dit  Saumaiiei'imm  par 
oellê  huvlrftque  apostrophe  : Anglais  «pii  voua  rrtf 
vuj  ct  le*  têtes  des  roi»  rumina  de»  liaUn  Je  jMume , 
etc.  Je  |wii  a(Ertu<*r  que  ce  début  ii'è.d  point  celui 
de  la  Defentio  rfÿirt  , ni  celui  de  U i«pob»«  à Mil  • 
ton.  Volt-aire,  dan*  *>n  t'at-Jognc  de*  écrivains  du 
SiifU  d*  X/y,  petit  fort  lestement  «la  ce  dé- 
bat. • Milton,  auteur  d’uu  poème  barbait» , qucl- 
» «juefoi*  sublime,  »nr  la  pomme  d'AJam,  réfuta 
n Saumaise  , Kitniur  une  bèlefçruca  combat  ou  uo- 
» vage.  • L’auteur  de  In  HennusLc  aurait  pu  uiicuv 
parler  du  Pmroiiii  p*rtU. 
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mcuce  le  sien  par  ces  mots  : « L’hor- 
» rible  nouvelle  du  parricide  commis 
» depuis  peu  en  Angleterre  vieut  de 
» blesser  nos  oreilles  et  encore  plus 
» nosrœurs(4).»allfaüt,rcpond  Mil- 
* tou,  que  celte  nouvelle  ait  eu  une 
» épée  plus  longue  que  celle  de  saint 
» Pierre,  qui  coupa  l’oreille  à Mal- 
» chus,  ou  que  les  oreilles  des  Ilol- 
» landais  soient  bien  longues  ; car 
» une  telle  nouvelle  ne  pouvait  blesser 
» que  des  oreilles  d’âne.»  On  uerraiut 
pas  d’âffirmcr  que  ces  misérables 
plaisanteries  ne  sont  point  les  plus 
mauvaises  qu’ou  eût  pu  choisir  dans 
cette  longue  invective,  où  la  vigueur 
native  de  ce  graud  génie  a peine  à 
se  faire  jour  à travers  des  injures 
et  des  déclamations  sans  (in.  Ceux 
qui  ont  pris  le  silence  de  Saumaise 
pour  un  aveu  de  sa  défaite , igno- 
rent qu’il  avait  laissé,  dans  scs  pa- 
piers , une  Réplique  qui  fut  impri- 
mée apres  sa  mort,  au  moment  mê- 
me où  la  question  venait  d’être  jugée 
par  la  restauration  de  Charles  II  , 
en  1660.  Saumaise  n’avait  pas  be- 
soin de  ce  nouveau  titre  pour  être 
recherché  pannes  rois.  La  reine  de 
Bohème  avait  Brigué  l’honneur  de  sa 
correspondance;  et  la  trop  fameuse 
Christine  de  Suède  le  pressait  de- 
puis long  - temps  de  se  rendre  au- 
près d’elle.  Le  prince  des  commen- 
tateurs , entraîné  par  sa  femme,  ac- 
courut à la  voix  d’une  souveraine 
qui  lui  écrivait , eu  latiu  , des  lettres 
de  sept  pages,  et  qui  l’assurait  qu’el- 
le ne  pouvaitjvivre  contente  sans  lui. 
Mais  , dans  son  second  vo\age  , il 
ne  tarda  pas  à être  réclamé  par  les 
curateurs  de  l’académie  de  Lcyde , 
qui  écrivirent  à leur  tour  à la  rei- 
ne que  le  monde  ne  pouvait  pas  se 
passer  de  la  présence  du  soleil , ni 
leur  université  de  celle  de  Saumai- 
se} et  Christine  se  laissa  persuader. 
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A sou  retour , Saumaise  fut  admis  , 
par  le  roi  de  Danemark , à sa  table , 
et  reconduit  à scs  frais  , comblé  de 
ses  présents,  jusqu’aux  frontières  du 
royaume;  mais  sa  constitution,  na- 
turellement débile,  ne  ptitse  relever 
des  fatigues  de  ce  voyage.  Il  suivit 
en  vain  sa  femme  aux  eaux  de  Spa  : 
il  mourut  auprès  d’elle  , entre  les 
bras  d’un  théologien  calviniste , le 
6 septembre  i(358.  Christine  lui  fit 
faire  une  Oraison  funèbre , et  se 
chargea  de  l’cduration  de  son  troi- 
sième Cls.  Tel  avait  été  son  enthou- 
siasme, peut-être  uu  peu  factice, 
pour  le  père , que , snr  le  seul  avis 
qu’Isaac  Vossius  préparait  un  livre 
pour  réfuter  plusieurs  des  opinions 
de  Saumaise,  elle  lui  avait  retiré  la 
charge  de  bibliothécaire,  qu’il  tenait 
d’elle,  et  lui  avait  défendu  sa  présen- 
ce. La  mort  de  Claude  de  Saumaise 
fut  un  événement  en  Europe.  Son  im- 
mense érudition,  qui  faisait  dire  hy- 
perboliquement à Balzac  que  ce  qui 
avait  échappé  à un  tel  homme  man- 
quait à la  science  et  non  à son  génie, 
sa  vaste  correspondance , l'ardente 
persévérance  de  ses  recherches  , 
avaient  fait  de  son  cabinet  le  centre 
des  travaux tfc  la  philologie  contem- 
poraine. Le  petit  nombre  de  lettres 
qui  ont  été  conservées  de  lui,  nous 
le  montre  dominant , par  l’autorité 
de  son  nom  et  l’universalité  de  scs 
études,  les  pins  savants  hommes  de 
cette  époque , P._Dupuy,  Rigault, 
Daillé,  Peircsc,  Bochart  et  Ménage, 
eu  France;  en  Hollande,  un  Grotius, 
un  Gronovius  (Frc‘d.)f  le  médecin 
Beverwick,  le  célèbre  orientaliste  Go- 
lius,  Nicolas  Hciusius,  et  une  foule 
d’autres.  Cet  homme  faible  et  valé- 
tudinaire avait  appris,  sans  maître, 
le  persan  )5) , le  chaldéen^  l’hcbrcu , 

(5)  Cjp  a**i»re  cependant  que  ton  1 ruditiuo  orien- 
tal* était  fort  lujicrfidtlle,  et  qu«  toutes  lis  ois- 
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l’arabe  et  le  copte  II  tcula  même 
de  deviner  la  langue  étrusque  , dont 
il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
mutilés.  On  cite  de  lui  des  prodiges 
de  mémoire  qui  ont  quclqufe  chose 
de  fabuleux.  Dans  une  cunversation 
avec  Golius,  il  lui  arriva  de  citer 
plusieurs  versets  d’un  Pentateuque 
persan  qu’il  n’avâit  lu  qu’unéfois,  il 
y avait  plus  de  dix  années.  Une  gran- 
de partie  de  ses  écrits,. cl  notamment 
l’Apologie  de  Charles  Ier. , ont  été 
composés  sans  le  secours  d’aucun  li- 
vre, et  plus  d’une  fois  avec  tant  de 
précipitation , qu’il  lui  échappait 
des  erreurs  qu’un  écolier  aurait  re- 
levées. C’est  ainsi  que , dans  son  Trai- 
té de  la  Transuhstantiation  , il  re- 
proche aux  Catholiques  de  ne  poitd 
mêler  le  vin  à l'eau  dans  lediviu  sa- 
crifice. Ceux  qui  désirent  une  biblio- 
graphie complète  de  Ses  ouvrages, 
peuvent  recourir  à la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne.  L’auteur 
porte  à quatre-vingts  le  nombre  de 
ceux  qui  out  été  imprimés,  et  ceux 
qui  sont  restés  manuscrits  à soixan- 
te. La  liste  des  ouvrages  commencés, 
ou  simplement  projetés  parSaumai- 
sc  , n’est  pas  moins  considérable. 
Nous  signalerons  , outre  ceux  qui 
sont  indiqués  dans  le  corps  de  l’ar- 
ticle : I.  De  usuris , Leyde  , t638  , 
in -8°.;  De  modo  usurarum , Leyde, 
1639,  in  - 8“.;  De  Fœnore  trapezi- 
lico,  ibid.,  1640.  Sautnaisc  soutient, 
dans  ces  trois  gros  volumes , que  le 
prêt  sur  gage  peut  produire  des  inté 
rêts  au  prêteur,  sans  être  pour  cela 
nsurairc.  Seldcn  et  Freinshcim  ont 
loué  ce  travail , qui  souleva  contre 
Saumaisc  tous  les  jurisconsultes.  II. 
Diatriba  de  muluo  non  esse  aliéna- 


tiou»  de  trilft  iraltri  ou  prmas  1<  i étaient  fournies 
|mi  Oi'  ltui,  annuel  U aouu.rtUil  |»«.ur  cria  *c» 
uiauiucnU.  C'V*t  la  vme  d*  Crotiu*  qui  rivili 
ci-tlo  anecdote  apii-a  la  runrt  do  son  uwri- 
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tionem , Leyde,  1640  ( V.  Mutage, 
XXVIII,  a48,notc  1).  Ces  dispu- 
tes sur  le  prêt  ont  tenu  une  grande 
lace  dans  la  vie  de  Sautnaisc.  Son 
iographe  asSÏrc  que  l’avocat-géné- 
ral  Talon  avait  embrassé  sa  doctri- 
ne sur  le  prêt  de  consommation 
tuum).  III.  lnterpretalio  Hippocra- 
tei  ttphorismi  de  calcula  , avec  une 
Réponse  aux  doutes  de  Beverwick. 
Ce  travail  atteste  la  variété  des  con- 
naissances de  Saumaise  : médeciue  , 
jurisprudence,  théologie  , philoso- 
phie, histoire  ecclésiastique,  anti- 
quités grecques  et  romaines,  langues 
anciennes,  langues oricutalcs, il  avait 
tout  fouillé  , jusqu’aux  éléments  de 
l’indou  et  du  chinois.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  immenses  travaux 
furent  accomplis  en  présence  d’une 
femme  qui  ^ semblait  lui  avoir  été 
donnée,  comme  Xantippe  à Socra- 
te, pour  faire  briller  la  douceur  na- 
turelle de  son  caractère.  Cette  femme 
tenait  la  porte  de  sou  mari  fermée  à 
ses  amis , et  le  forçait  de  travailler 
au  milieu  des  criaillcrics  domesti- 
ques. Entêtée  de  sa  noblesse  , el- 
le voulut  qu’il  parût  devant  Chris- 
tine en  habit  d’homme  de  guei- 
re  ; ce  qui  fit  dire  à la  reine  qu’elle 
admirait  encore  plus  la  patience  de 
Saumaise  que  son  sâvoir.  Ménage  le 
peint  en  effet  comme  le  plus  honnête 
et  le  plus  sociable  des  hommes,  fort 
agréable  eu  conversation  et  ne  por- 
tant, dans  la  société,  aucun  des  ridi- 
cules du  pédantisme.  Il  est  ccrtaiu  , 
toutefois,  que  sa  polémique  manque 
de  modération  et  de  mesure;  et  l’un 
de  ses  derniers  vœux,  et  certes  l’un 
de  ceux  qui  l’honorent  le  plus  , fut 
de  condamner  aux  flammes  ceux  de 
srs  écrits  polémiques  qui  n’avaient 
pas  vu  le  jour  avant  sa  mort.  Sau- 
maisc était  l’oncle  de  Mm0.  de  Brégy 
( V.  ce  nom  ).  F — t.  j. 
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saiÆders  (Nicolas).  J'oy. 
Sanders. 

SAUNDERS  ( James  Cennin- 
ciiam  ),  chirurgien  anglais,  mort 
subitement  à Loudri%,  le  y février 
1810,  d’ayant  encore  que  trente- 
sept  ans , se  livra  spécialement  et 
avec  réputation  au  traitement  des 
maladies  des  yeux,  et  il  fut  démons- 
trateur d’anatomie  à l’hôpital  de 
Saint-Thomas.  Il  mérita  de  l’huma- 
nité, non-seulement  par  les  opéra- 
tions heureuses  que  son  habileté  le 
mit  en  état  d’exécuter , mais  aussi 
eu  publiant  un  Traité  Pratique  sur 
quelques  points  relatifs  aux  mala- 
dies île  l’œil;  et , en  tondant  à Lon- 
dres une  infirmerie  afl'ectée  à la  gué- 
rison de  ces  maladies.  Son  ouvra- 
gea  été réimprime  eu  i8i6,in-8°., 
avec  portrait  ; cl  précédé  d’une  No- 
tice sur  sa  vie , et  d’un  exposé  de  sa 
méthode  pour  guérir  la  cataracte  de 
naissance,  par  le  docteur  Farre.  L 

SAUNDERSON  (Nicolas),  le 
plus  célèbre  des  aveugles  savants  , 
professeur  de  mathématiques  à l’u- 
niversité de  Cambridge,  et  associé 
de  la  société  royaie  de  Londres,  na- 
quit, en  1 (>8*2 , à Thurlston,  dans  le 
comté  d’York,  où  son  père  était  em- 
ployé dans  la  perception  de  l’ex- 
cise. N’ayant  encore  qu’un  an , la 
petite  - vcrole  le  priva,  non  - seule- 
ment de  la  vue,  mais  même  de  scs 
prunelles , qu’un  abcès  détruisit  en- 
tièrement ; de  sorte  qu’il  ne  conser- 
va pas  plus  d’idée  de  la  lumière  et 
des  couleurs  que  s’il  eût  clé  aveugle 
en  naissant.  Il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à une  école,  à Pcnniston , où 
il  reçut  les  éléments  des  langues 
grecque  et  latine.  Au  sortir  de  cette 
école,  son  père  lui  enseigna  les  pre- 
mières règles  de  l’arithmétique;  et 
son  génie  commença  dès- lors  à se 
révéler.  Il  fut  bientôt  eu  état  de 
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faire  de  longs  calculs,  par  la  for- 
ce «Je  sa  mémoire;  et  il  se  forma 
des  méthodes  nouvelles  pour  résou- 
dre plus  promptement  ces  petits 
problèmes  que  l’on  propose  aux. 
commençants,  afin  d’éprouver  leur 
habileté.  A dix-huit  ans,  il  eut  l’a- 
vantage d’être  présenté  à Richard 
West , grand  amateur  des  mathé- 
matiques, lequel,  frappé  de  sa  Ca- 
pacité extraordinaire,  se  fit  un  de- 
voir de  contribuer  àson  avancement 
eu  lui  communiquant  les  principes 
de  l’algèbre  et  de  la  géométrie  , et 
lui  dounant  tous  les  encouragements 
qui  dépendaient  de  lui.  Sauuderson 
trouva  un  autre  maitro  dans  le  doc- 
teur Ncttlcton  , et  profita  si  bien  de 
leurslcçons, qu’en  peu  detemps  il  eut 
épuisé  leur  savoir,  et  put,  dit-on, 
leur  rendre  en  instruction  plus  qu’il 
n’avait  reçu  d’eux.  Après  avoir  passé 
uelqucs  mois  dans  une  école  , près 
e Shcflield,  il  se  retira  dans  une 
campagne,  où  il  poursuivit  ses  étu- 
des , presque  seul  , sans  autre  se- 
cours qu’un  livre  et  qu’un  lecteur. 
Dès  lors  aucune  difficulté  ne  pouvait 
plus  l’arrêter  : il  en  trouvait  rapi- 
dement la  solution.  Les  ressour- 
ces pécuniaires  de  sa  famille  étant 
très  - bornées,  il  lui  fallut  songer  à 
soulager  son  père  des  frais  de  son 
entretien.  Il  se  flatta  d’obtenir  une 
chaire  de  mathématiques;  et  son  in- 
clination le  conduisit  à l’université 
de  Cambridge  en  1707.  La  socié- 
té du  collège  de  Christ  - Church , 
charmée  de  posséder  un  génie  aus- 
si c’tonnaut,  lui  donna  un  logement, 
l’usage  de  sa  bibliothèque,  et  tou- 
tes sortes  d’avantages.  Sauuderson 
éprouva  d’ailleurs , en  cette  occa- 
sion, la  bienveillance  généreuse  du 
rofesscur  Whiston.  11  professa 
'abord  , en  qualité  de  lecturer. 
L’ouverture  de  sou  cours  attira  ua 
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grand  nombre  de  savants  et  de  cu- 
rieux. Sa  première  leçon  roula  sur 
^fcléménts  de  mathématiques,  l’op- 
tique et  l’ariilnuétiqiie  universelle 
dé  Newton  ; et  là  , certes  , un  vaste 
champ  était  ouvert  à sou  génie.  C'é- 
tait un  spectacle  fait  pour  exciter  la 
curiosité  publique  que  celui  d’un  jeu- 
ne aveugle  donnant  des  leçons  d’op- 
tique, et  discourant  sur  la  lumière 
et  les  couleurs,  expliquant  la  théo- 
rie de  la  vision  , l’eflbt  des  verres 
convexes  ou  concaves,  le  phénomè- 
ne de  l’arc-eu-ciel  et  d’autres  objets 
de  la  vue.  Après  avoir  enseigné  pu- 
bliquement la  philosophie  newto- 
tonienne,  Saundcrson  se  lia  avec  sou 
illustre  auteur,  dans  la  conversation 
duquel  il  eut  l'avantage  de  pouvoir 
éclaircir  les  parties  de  scs  ouvrages 
qui  offrent  le  plus  de  difficultés.  11 
conçut  une  profonde  admiration , 
bientôt  accompagnée  d’une  vive  re- 
connaissance , pour  ce  grand  hom- 
me , qui  contribua  de  toute  son  in- 
fluence à lui  faire  obtenir  la  chaire 
de  mathématiques  fondée  par  le  doc- 
teur Lucas.  Whiston  venait  de  don- 
ner sa  démission  ; personne  n’était 
jugé  plus  capable  de  le  remplacer  que 
Saunderson  ; mais,  pour  de  venir  apte 
à cette  promotion  , il  lui  manquait  le 
degré  de  maître-ès  arts , exigé  par  les 
statuts  ; et  ce  degré  lui  fut  conféré 
par  une  faveur  extraordinaire , mo- 
tivée sur  son  rare  mérite.  Son  élec- 
tion eut  lieu  en  novembre  1711.  II 
prononça  un  discours  d'inaugura- 
tion, écrit  en  latin,  d’un  style  qui 
prouvait  que  l’auteur  s’était  formé  à 
l’ccole  de  Cicéron.  II  avait  perfec- 
tionné scs  études  classiques  au  point 
d’entendre  les  ouvrages  d'Euclide, 
d’ Archimède  et  de  Diophante , lus 
dans  l’original  grec.  Il  se  maria  en 
i "jiS , et  devint  pèrede  deux  enfants. 
Lorsqn’cn  172b,  George  11  visita 
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l’université  de  Cambridge,  il  expri- 
ma le  désir  de  voir  le  professeur 
aveugle  ; et  dans  cette  occasion , S.  M. 
le  créa  docteur  en  droit.  La  consti- 
tution , naturellement  forte,  de  Saun- 
derson , commençait  à se  ressentir 
de  l’influence  d’une  vie  trop  séden- 
taire et  d’une  application  trop  con- 
tinue. Il  éprouva,  pendaut  plusieurs 
aimées  , un  engourdissement  scorbu- 
tique dans  les  membres , qui  se  ter- 
mina par  uncmortiGcatiou  incurable 
du  pied; et  il  mourut  le  tt) avril  1739, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Il  était  fait 
pour  avoir  des  admirateurs  , plutôt 
que  pour  acquérir  et  surtout  con- 
server des  amis.  Son  esprit  vif  et 
caustique  n’épargnait  qui  que  ce  fût. 
Il  pensait  que  la  vérité  doit  toujours 
s’exprimer  sans  ménagement  , et  il 
n’abusait  que  trop  de  çc  principe  : 
l'clfet  d’une  telle  conduite  fut  de  lui 
susciter  un  grand  nombre  d’ennemis. 
Ncçvlon  paraît  avoir  été  du  petit 
nombre  de  ceux  dont  il  a constam- 
ment respecté  le  caractère.  Sutidcr- 
son  convenait  que  plus  d'une  fois  il 
avait  cru  devoir  adopter  un  avis 
différent  sur  les  objets  traités  dans 
les  ouvrages  de  sir  Isaac  ; mais 
qu’un  plus  mûr  examen  lui  avait  tou- 
jours fait  reconnaître  que  lui  mcine 
était  dans  l’erreur.  Il  avait  la  mal- 
heureuse habitude  de  jurer,  et  il  était 
généralcincut  connu  pour  son  cy- 
nisme ' d’itnpiétc.  Ou  a dit  que  le 
ministre  qui  l’assista  dans  ses  der- 
niers moments  , ne  pouvant  réussira 
le  convaincre  de  l’existence  d’un 
créateur,  par  le  tableau  de»  mer- 
veilles de  la  création  , merveilles  , il 
est  vrai , qui  ne  pouvaient  frapper 
vivement  un  homme  privé  de  la  vue , 
finit  par  en  appeler  au  témoignage  de 
Clarke  et  de  Newton  , qui  tous  deux 
avaient  proclamé  une  intelligence  su- 
prême ; ctquc  le  mourant , se  rendant 
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tiner  à l'impression.  Ce  ne  fut  que 
sur  les  instances  de  ses  amis,  qu  il 
rédigea  , en  anglais  , et  mit  la  der- 
nière main  à sés  Eléments  d A Igè- 
bre.  Ils  ne  parurent  qu’a  près  sa  mort, 

, à Cambridge,  174®.  *•*  vol.  in-8°., 
ornés  de  son  portrait , et  précédés 
d’une  notice  sur  sa  Tic.  Ils  sont  esti- 
més , et  ont  été  traÉiits  en  français, 
par  de  Boucour,  Amsterdam,  1756, 
a vol.  in-41'.  Parmi  les  autres  écrits 
qu’il  a laissés  , on  cite  avec  éloge  des 
commentaires  sur  lis  Principia  ( de 
Newton  ) , qui  non-seulement  en  ex- 
pliquent les  parties  les  plus  difii 
cilcs  ,.  mais  qui  souvent  ajoutent 
même  au  fond.  Ils  ont  été  publiés 
en  latin  à la  fin  de  son  traité  pos- 
thume sur  Itls  Fluxions  , ouvrage 
estimable  qui  parnt  en  iqüti  , 
in-86.  Ses  leçons  manuscrites  sur 
presque  t pûtes  les  partiel  de  la  phi- 
losophie naturelle  mériteraient  éga- 
lement d’etre  offertes  au  public.  On 
a dit  que  Saundcrson  avait  le  pre- 
mier imaginé  la  décomposition  du 
cube  en  six  pyramides  égales  et  sem- 
blables. l.e  premier  volume  de  scs 
Eléments  d'algèbre  offre  la  des- 
cription d’une  manière  de  faire  les 
opérations  de  l’arithmétique  par  le 
seul  sens  du  toucher.  C’est  ce  que 
l’on  a nomme  Arithmétique  palpa- 
ble >•  Montucla  en  donne  la  des- 
cription dans  le  tome  Ier.  des  Ré- 
créations mathématiques..  ( L. 
A SAURIN  (Jacqies),  le  plus  cé- 
lèbre des  prédicateurs  protestants 
français,  naquit  à Nîmes  , le  6 jan- 
vier 1677.  L’historien  de  cette  ville 
dit  que,  « quoique  né  dans  le  centre 
» du  protestantisme,  il  seftfcd’abord 
» catholique,  qu’il  prit  meme  le  pc- 
» lit  collet , et  prêcha  quelquefois 
» avec  succès,  à Montpellier,  bien 
» qu’il  fût  dans  la  plus  grande  jeu- 
» liesse;  mais  que  les  Protestants  ne 
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» négligèrent  rien  pour  le  recouvrer; 
a qn  ils  y réussirent , et  qu’à  leur 
9 instigation , il  sortit  du  royaume, 

9 et  fut  à la  (laie,  où,  ayant  conli 
9 nué  ses  études , il  embrassa  le  mi 
9 nislère.  9 Ces  assertions  font  pla- 
ner sur  la  mémoire  de  Saurin  une 
accusation  d’inconstance  dans  scs 
Opinions  religieuses  , dont  il  est  fa- 
cile de  démontrer  l’injustice  et  la 
fausseté.  IL  ne  faut  pour  cela  que  le 
rapprochement  de  quelques  dates. 
Les  registres  de  l’académie  de  Nî- 
mes attestent  que  son  père,  qui  en 
était  secrétaire  perpétuel , s’expa- 
tria au  moment  même  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes.  Le  Gis  n’a- 
vait pas  ehcore  atteint  la  fin  de  sa 
neuvième  année.  A coup  sûr,  dans 
image  si  tendre,  il  suivait  la  croyah- 
cc  de  scs  parents.  Il  n’est  pas  dit 
qu’il  fut  emmené  par  son  père;  mais 
il  n’est  |>as  probable  qu’il  en  eût  été 
abandonné  ; et  Chaufcpic  assure 
qu’il  termina  son  éducation  à 'Ge- 
nève. D'ailleurs4  ou  le  retrouve  , eu 
1700,  voyageant  en  Hollande,  et, 
l’année  suivante  , déjà  pasteur  de 
l’cglise  wallonc , à Londres-;  et  il 
est  certain  qii’auparavanl  il  avait 
servi,  en  qualité  d’enseigne,  dans  un 
régiment  de  réfugiés  à la  solde  de 
l’Angleterre;  et  qii’après  avoir  re- 
noncé à la  carrière  militaire,  il  était 
retourné  à Genève  pour  y faire  scs 
éludes  théologiquéS.  Il  n’y  a point  J.i 
de  place  pour  la  double  conversion 
supposée  par  Ménard.  Cet  écrivain 
a confondu  Saurin  avec  un  abbé  du 
inciuc  nom , son  compatriote  , qui , 
en  ’iG()i  , soumettait  au  jugement  de 
l’académie  des  Discours  et  la  Tra- 
duction des  Hymnes  de  Santeul  ( 1 J. 


La  3*1.  édition,  corrigée,  augmentée  de  j lu-i 
•leur*  li^  unir*  , avec  la  mu»iqur  , îwrle  , Mir 
le  titre . par  M.  Saurin  . de  PacrdÀmie  fmn- 
çsiie.  ( V.  le"  Journal  det  lot-ûnlt  de  ^M), 
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Quoi  qu’il  en  soft,  après  quatre  ans 
de  séjour  & Londres,  Sauriu  fut  ap- 
pelé à la  Haie,  avec  le  litre  de  mi- 
nistre extraordinaire  des  nobles  , 
place  qui  venait  d’etre  créée  exprès 
pot)r  lui.  C'est  là  que,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  il  déploya  dans  la  chaire 
le  talent  qui  l’a  élevé  à un  rang  si 
distingué  parmi  les  orateurs  sacrés. 
On  lui  a reproché,  nonsans  quel- 
que raison , l’abus  de  l'érudition  , la 
sécheresse  et  la  forme  trop  didac- 
tique de  scs  discussions  , le  con- 
traste bitarre  du  langage  de  scs  ci- 
tations bibliques  , puisées  dans  des 
versions  barbares  et  surannées , et 
de  son  propre  langage,  plus  moder- 
ne et  plus  épuré,  et  enfin  parfois 
uue  trop  grande  familiarité  d'expres- 
sion. Mais  quand  il  s’élève,  c’est 
d’un  vol  d’aigle;  et  alors  il  suit  de 
près  celui  de  Meaux.  Son  talent  res- 
semble souvent  en  effet  au  génie  de 
Bossuet.  Profondeur  dans  les  pen- 
sées, force  dans  les  foisonnements^ 
habile  enchaînement  des  parties,  vi- 
gueur de  pinceau,  mouvements  pa- 
thétiques, originalité  de  tours,  traits 
qui  saisisseut  l’imagination  et  re- 
muent le  cœur  , simplicité  majes- 
tueuse et  imposante,  comme  celle 
des  Livres  saints , tels  sont  les  carac- 
tères de  son  éloquence.  Rien  n’y  sent 
ni  la  recherche  ni  l’effort  de  l’art  : 
tout  y est  de  verve  ; tout  y semble 
d’inspiration  ; totrt  s’y  échappe  de 
fume  de  l’orateur;  et  c'est  unique- 
ment h l’ardeur  et  à l’énergie  des 
sentiments  dont  il  était  animé,  que 
son  style  doit  la  chaleur  et  la  véhé- 
mence qui  le  distinguent  si  éminem- 
ment (*»),  Plus  occupé  de  la  morale. 

Cnt  pi  rd  -Wt'inetit  un  iharUtMiittnr  du  lilrairr. 
U Hum  tii  Sauriu  ne  u-  trouve  point  sur  In  listes 
de  P academie. 

fj)  M.  Untonky  a dit  que  Ciccrtm.neiiiodlMiie 
cl  lluwut  »<*nt  jamais  frnnpe  mrcc  plu» d'eloquet-o* 
qu’il  tse  frappa  Louis  XlY,  d ans  son  mtxhuu  sur  le 
luttaient  dciuiei , prononce  eu  UoU«uJc- 
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que  du  dogme , il  écarte  judteielisê-* 
ment  de  scs  sermons  la  Controverse, 
comme  il  a su  en  bannir  générale- 
ment ces  perpétuelles  déclamations 
contre  l’Éjpisc  romaine  et  le  clergé, , 
qui  défiguraient  alors  les  discours  de 
la  plupart  de  ses  confrères.  L’illus- 
tre auteur  des  Principes  d'éloquence 
pour  la  chaire^  t pour  le  barreau, 
accuse Saurin  des’y  être  livréjusqu’à 
l'emportement  et  au  fanatisme,  dans 
ses  plaintes  sur  les  malheurs  des 
églises  reformées  de  France  : les  plus 
amères  sont  cependant  toujours  ac- 
compagnées d’exhortations  à la  rési- 
gnation et  à la  patience.  Le  même 
écrivain  a indiqué  quelques-uns  des 
Dis  cours  de  Saurin,  qui  lui  paraissent 
le  plus  dignes  d’estime.  11  aurait  dû 
ne  pas  oublier  le  Sermon  sur  l’au- 
mône, composition  simple  et  tou- 
chante, dont  l'effet  fut,  dit-on,  pro- 
digieux , et  qui  valut  aux  pauvres 
des  dons  si  abondants , que  fc  pas- 
teur en  remercia  solennellement  son 
troupeau.  Le  cardinal  Mavry  r.’est 
pas  le  seul  écrivait;  catholique  qui 
ait  rendu  justice  au  mérite  de  Saorin. 
L'abhé  I’ichon  avait  reproduit , en 
fjtjS,  avec  des  retranchements  et 
des  additions  (sous  le  titre  de  Prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  morale , 
extraits  des  Sermons  de  Saurin  ) 

V Esprit  de  Saurin,  a vol.  in- 12,  pu-" 
blié,  l’année  précédente,  par' Du- 
rand , ministre  protestant  à Lau- 
sanne. On  a aussi  de  l'abbé  Gauchat 
un  Extrait  de  la  morale  de  Saurin, 
ou  Extraits  analysés  des  Sermons 
de  M.  Saurin,  1 "<)(),  a vol.  in  - la. 
La  collection  des  Sermons  de  Sau- 
na forffile  douze  volumes,  dont  cinq 
publiés  par  tui-mème,  et  sept  par 
soa  fils  , .après  sa  mort;  mais  ces 
derniers  ne  sont  pas  de  la  même  for- 
ce que  les  autres.  11  y en  a plusieurs 
éditions  de  différents  formats;  la  plus 
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estimée  est  celle  de  la  Baie,  i ^4o  > 
in-8°.  Ses  Chefs-d’.ccuvres  ou  Ser- 
mons choisis  ont  etc  recueillis  par 
J.  J.  Cheuevière,  Genève,  1824^4  vol. 
ift-8°.ün  choix  deçes  Sermons  a etc 
traduit  en  anglais  (par  Rob.  Robin- 
sou  ),  1775  84,  5 vol.  iu-8°.  ; et  le 
doctfur  H.  Hunier  y a joint  un  si- 
xième volume,  en  179G.  Saurin  est 
aussi  Fauteur  dé  Discours  histori- 
ques , théologiques  et  moraux  sur 
les  événements  les  plus  mémorables 
du  Fieux  et  du  Npuveau-  Testament, 
1720,  2 vol.  in-fol. , connus  dans  la 
librairie  sous  lç  nom  de  Bible  de 
Saurin.  Roques  , pasteur  à Bâle,  et 
Bcausobre  le  Gis,  à Bcriin  , conti- 
nuèrent cet  ouvrage,  et  y ajoutèrent 
quatre  volumes.  Il  avait  été  entre- 
pris pour  l’explication  de  deux  cent 
douze  belles  planches,  qu’un  riche 
particulier  nommé  Vandermarck  , 
avait  fait  graver  sur  les  dessins  de 
Iloët,  d’Houbraken  et  de  BcrnardPi- 
cartj  mais  Saurin  ne  crut  pas  de- 
voir s’astreindre  à un  simple  récit. 
Ses  Discours,  comme  ceux  dç  scs 
successeurs,  surtout  ceux  de  Roques, 
sont  des  dissertations  critiques,  plei- 
nes d'érudition.  Fondateur  d’une  so- 
ciété pour  l’instruction  des  enfants, 
il  avait  composé,  à leur  nwgc, 
en  forme  de  catéchisme,  un  Abrégé 
de  la  théologie  et  de  la  morale 
chrétienne,  172a,  in-8°.  Plus  tard, 
il  le  réduisit  à un  extrait  encore  plus 
élémentaire.  Cet  opuscule  a été  tra- 
duit en  allemand.  11  avait  aussi  écrit 
sur  l 'Education  des  princes , pour 
celle  du  prince  de  Galles  ; mais  ce 
travail  est  resté  inédit.  Enfin  sa  der- 
nière production  fut  l’État  du  chris- 
tianisme en  France , 1725-1727  , 
in  - 8°.  ; traité  dans  lequel  il  discute 
les  plus  importantes  questions  de  la 
théologie , en  forme  de  Lettres  adres- 
sées aux  catholiques  romains  , aux 
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temporiseurs  protestants  et  aux  déis- 
tes. Cet  ouvrage  devait  avoir  une 
suite  ; mais  les  contradictions  que 
l’ajitcur essuya  lui  firent  perdre  le  des- 
sein de  le  continuer.  Il  y traitait  plu- 
sieurs pointsde  controverse , et  com- 
battait le  miracle  opéré  à Paris,  sur 
la  dame  La  Fosse , point  snr  lequel 
il  fut  réfuté  par  le  médecin  Hoc- 
quet.  Les  dernières  années  de  Sau- 
rin  furent  troublées  par  les  tracas- 
series que  lui  suscita  le  zèle  amer 
et  farouche  de  quelques-uns  de  ses 
confrères  , dont  l’austérité  et  le  ri- 
gorisme ne  lui  pardonnaient  pas  sa 
tolérance  et  l’urbanité  de  ses  mccurs, 
ni  peut  être  aussi  sa  renommée.  On 
prit  prétexte,  pour  l'inquiéter  , de 
sa  Dissertation  sur  le  mensonge  of- 
ficieux, insérée  dans  le  second  vo- 
lume de  ses  Discours  sur  la  Bible. 
On  parvint  à faire  condamner  sa 
doctrine,  dans  deux  synodes  (3).  • 
Il  ne  survécut  pas  long  - temps  à 
cette  persécution  : le  chagrin  qu’il 
en  ressentit  lui  c^usa  une  inflamma- 
tion de  poitrine,  à laquelle  il  suc- 
comba , le  3q  déc.  1 730;  Saurin 
avait  une  belle  arae;  ilctait  généreux, 
aimable  et  gracieux  avec' scs  amis, 
froid  et  réservé  avec  les  personnes  - 
qu’il  ne  Connaissait  pas  ; ce  qui 
l’a  fait  taxer  de  fierté.  II  avait  de 
l’ambition  sans  orgueil;  mais  son 
amour-propre , flatté  parles  applau- 
dissements qu’on  donnait  à ses  Ser- 


_ (31  I.»  sage  retenue  <|iii  règne  duo»  ce»  «liMPrla- 
tioira  inlrtyMiii(ir«  cl  solide»  fut  mal  jnterprrtrc  par 
La  ( , «J an»  la  Bi/tLclh.  rat  ton/itr.  JJ  ui*it  ' 

surtout  une  ilÛM-rtatinn  du  second  volume,  où  rn 
discutant  l'ordre  q»c  Dieu  douoa  à Samuel,  d'aller 
oindre  David,  Saurin  fait'l*épolagi«  du  mensonge 
officieux  dans  certain»  cas,  par  exemple,  lorsqu'un 
court  risque  d Vire  im mole  à la  fureur  d'un  scélérat. 

Chapelle  mit  dlln»  ci  tteattaqne  plus  d'&cTi^r  qna 
d«  vn.i  *èle.  Saurin  *0  d«  fendit  avec  modérât  i»u. 
S«>u  adversaire  le  poursuivit  tlaoi  plusieurs  *) oc, des  , 
uu  il  lit  condamner  la  doctrine  du  uunsoage  olfeirux 
cnlui-mriuc;  mais  iL  ne  put  obtenir  de  Saurin 
qu'une  explication  de  sc«  sentiment»,  et  non  une  ré- 
tractation connue  il  voulait  qu’ou  l'exigeât.  T— D, 
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mons  , lui  fit  quelquefois  prendre 
tui  air  de  supériorité  conlrc  lequel 
il  ne  se  savait  pas  toujours  se  met- 
tre en  garde.  D’ailleurs  quoiqu’il 
sût  démêler  avec  un  art  admira- 
ble , dans  la  cliaire , les  illusious 
que  les  hommes  se  font , les  pas- 
sions qui  les  agitent , tonies 'ces  con- 
naissances l’abandonnaient  dans  la 
société,  où  il  manquait  de  l’expé- 
ricnccquc  donne  l’usage  du  inonde. 
Accoutume'  à la  vie  .tranquille  du 
cabinet , doue  d’un  coeur  excellent, 
il  ne  soupçonnait  point  la  méchan- 
ceté, et  sa  sincérité  confiante  fut  sou- 
vent dupe  des  pièges  qu’on  lui  ten- 
dait. Il  alliait  beaucoup  de  zèle  pour 
sa  croyanre  avec  une  grande  tolé- 
rance dans  la  controverse,  et  savait 
distinguer  les  injures  desargnme-uts , 
ce  qui  est  assez  rare  parmi  les  théo- 
logiens. Scs  ennemis  se  prévalu- 
rent de  quelques  iutrigues  galantes 
où  sa  vertu  s’était  démentie  ; mais 
ces  taches  furent  effacées  par  de 
vrais  talents  et  par  de  grandes 
qualités.  * V.  S.  L. 

SAtJRIN  ( Élie  ),  théologien 
protestant , vit  le  jour  en  1639,  à 
Ussçaux , dans  la  vallée  de  Pragélas 
frontière  du  Dauphiné.  Son  père, 
ministre  de  ce  village,  lui  donna 
une  éducation  propre<à  développer 
les  hcurcusesdispositions  qu’il  mani- 
festa de  bonne  heure.  Choisi , en 
1G61  , pour  ministre  de  Venterol, 
puis  d’Embrun , l’année  suivante,  il 
était  sur  le  point  d’être  appelé  à Vie 
ponr  y professer  la  théologie,  lors- 
qu’il fut  obligé  de  quitter  le  royaume, 
pour  avoir  refusé  d’ôlcrson  cita  peau 
en  passant  auprès  d’un  prêtre  qui 
portail  le  saint  viatique,  dans  le  mo- 
ment où  il  accompagnait  un  convoi 
protestant , quoique  tous  ceux  de  sa 
suite  eussent  rempli  cette  cérémonie. 
Il  se  retira  à Genève , de  là  en  Hol- 
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lande,  où  il  devint  , en  *665,  mi- 
nistre de  l’église  Wallone  de  Delft. 
L’afTairc  du  fameux  Labadie  lui 
donna  occasion  de  faire  briller  son 
zèle  en  1G68  ; mats  il  refusa  de  lui 
succéder  dans,  l'église  de  Middel- 
bour'gf,  afin  de  ne  pas  paraître  avoir 
agi  par  intérêt  contre  ce  fanatique.  Il 
était  paslcurd’Utrecht,  depuis  167 1 , 
lorsque  scs  démêtë.s.  avec  le  ministre 
Juricu  commencèrent  à éclater,  en 
1691.  Celte  dispute  qui  causa  une 
espèce  de  schisme  parmi  les  calvi- 
nistes des  Pays-Bas  , et  qui  donna 
lieu  à plusieurs  écrits  virulents  , où 
l’on  se  traitait  mutuellement  d'héréti- 
que, fut  agitée  dans  divers  synodes, 
et  ne  se  termina  qu’en  1696,  par 
l'interposition  des  élats-géucraux,  et 
par  l’autorité  du  synode  de  la  Brille, 
où  l’on  prit  des  tempéraments  poli- 
tiques , qui,  sans  satisfaire  les  deux 
partis  , les  réduisirent  cependant  au 
silence.  Saurin  continua  de  gouver- 
ner son  église  avec  beaucoup  de  zèle, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1703. 
C'était  un  homme  charitable  , hon- 
nête , affable  , rempli  de  sentiments 
de  religion  , et  très  - attaché  à son 
parti;  il  avait  de  l’imagination  , de 
.la  mémoire,  beaucoup  de  vivacité, 
de  ftépetration  et  de  discernement  ; 
quoiqu’il  eût  cultivé  les  mathémati- 
ques et  la  physique  ; qu’il  sc  fût 
aussi  appliqué  à la  métaphysique , il 
s’était  ensuite  con>acrc  tout  entier  a la 
théologie.  Il  ne  faisait  pas  graud  cas, 
dans  cette  partie  ,dc  la  critique  ni  de 


l’étude  des  Pères;  avec  nn  pareil  pré- 
jugé , on  s’expose  à donner  dans 
bien  des  erreurs.  Il  tenait  à ceux 


des  protestants  qu’on  appelait  Lali- 
tudinaires  ,-  aussi  Juricu  l'accusa-t-il 
d'être  pélagicn.  Les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume , sont  : I.  Examen  de 
la  théologie  de  Juricu , 1 vol.  iu80., 
la  Haye  , 1694.  IL  Défense  de  la 
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wntahle  doctrine  de  l'Eglise  réfor- 
mée sur  le  principe  de  la  foi , avec 
des  Justifications  contre  sou  adver- 
saire^ vol.  in-8°. , Utrecht,  1 697 . 
III.  Réflexions  sur  les  droits  de  la 
conscience,  Utrecht,  1697,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage  , qui  est  contre 
Bayle  et  Juricu  , il  soutient  quede 
Magistrat  doit  faire  pour  l’établis- 
sement et  la  propagation  de  la  vraie 
doctrine , et  pour  l’extraction  de 
l’erreur , tout  ce  qu’il  peut  faire 
sans  violenter  les  consciences , et 
sans  priver  les  sujets  de  leurs  droits 
naturels  ou  de  leurs  droits  civils.  Ce 
livre  fut  très-bien  accueilli, quoique  les 
tole'rants  et  intolérants  outrés,  protes- 
tants ou  catholiques  , n’y  soient  pas 
plus  épargnés  les  uns  que  les  autres. 
I V.  Traité  de  l’amour  de  Dieu , 
Ùtreclrt,  1701  , in -8°.,  qui  roule 
sur  ce  principe , qu’il  font  aimer 
Dieu  pour  Dieu  , et  qu’il  ne  faut 
pas  nous  aimer  pour  nous  , ni  n’ai  ■ 
mer  Dieu  que  pour  nous.  \.  Traité 
de  l’amour  du  prochain  , in-8°.  , 
Utrecht,  1 10^.  Saurin  avait  toujours 
vécu  dans  le  célibat.  T — d. 

SAURIN  (Josepu),  frère  du 
précédent , naquit  en  i65gi  à Cour- 
taison  , dans  la  principauté  d’Oran- 
ge , où  son  père  était  alors  ministre. 
Beaucoup  d’esprit  naturel,  utiegrande 
logique,  un  caractère  vif  , noble 
et  audacieux  , qui  rendait  son  élo- 
quence plus  impétueuse . le  firent 
paraître  avec  éclat  dans  la  carrière 
de  la  prédication.  Devenu  ministre 
à Eure  en  Dauphiné,  à l’àge  de  vingt- 
quatre  ans  , il  s’emporta , dans  un 
de  ses  sermons , à l’occasion  de  me- 
sures que  prenait  ^gouvernement 
pour  restreindre  les  privilèges  des 
protestants , ce  qui  l’obligea  de  se 
retirer  à Genève , et  de  là  daus  le 
canton  de  Berne  , où  il  obtiut  la 
cure  de  Bcrchicr  , l'une  des  plus 
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considérables  du  bailliage  d’Y Ver- 
dun. Des  circonstances  fâcheuses , 
racontées  diversement  par  lui  et  par 
scs  ennemis  , le’forcèrent  de  se  réfu- 
gier en  France  pour  y faire  abjura- 
tion du  calvinisme.  L’espèce  de  rq- 
man  qu’il  trace  de  son  évasion,  dans 
son  F acium  contre  Rousseau , porte 
qu’ayant  refusé  de  signer  le  fameux 
Consensus  de  Genève , par  lequel  ou 
condamnait  la  doctrine  des  théolo- 
giens réformés  français,  sur  la  grâce 
universelle,  l’imputation  du  péché 
d’Adam,  et  les  points  voyelles  du 
texte  hébreu,  on  lui  suscita  de  gran- 
des tracasseries.  L’aigreur  qu’on  y 
mit  commença  à lui  rendre  suspects 
les  sentiments  de  ses  adversaires, 
qui  lui  parurent  excessifs.  La  lectu- 
re des  livres  de  Bossuet  contri- 
bua encore  à lui  dessiller  les  yeux, 
de  sorte  qu’il  demanda  un  sauf- 
couduit  à ce  grand  évêque,  pour  ve- 
nir conférer  avec  lui  sur  les  points 
controversés.  Scs  ennemis  ne  con- 
viennent pas  de  ces  circonstances. 
Ils  racontent  que  Saurin  s’c'tait  rcu- 
du  coupable  de  plusieurs  vols , et 
que  ce  fut  pour  s’arracher  aux  pour- 
suites de  la  justice  qu’il  prit  le  parti 
de  se  sauver  en  France,  et  d’y  faire 
abjuration.  Cette  accusation  est  fon- 
dée sur  l’aveu  qu’il  on  fait  dans  une 
Lettre  au  ministre Gonon,  son  ami, 
impriméede  son  vivant  dans  le  Mer- 
cure Suisse  (1),  sans  avoir  jamais 
été  coutredilc,  sur  les  actes  de  la 
procédure  criminelle  commencée  à 
ce  sujet , et  qui  se  conservent  dans 
la  chaucellerie  de  Berne , dont  Rous- 
seau se  procura  la  communication 
par  le  moyen  du  comte  du  Luc , et 
qui  furent  publiés  en  1741,  par 
l’abbé  d’OIivct  ,dans  la  Bibliothèque 
raisonnée.  Boiudin  prétend  même 

( 1 ) Avril  r-3ti  , |>.  La  lettre  et  dater  du  i » 

luillct  «ti&v 
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qu'il  conserva  en  France  ccttc  basse 
inclination.  Quoiqu’il  en  soit  , il  fit 
sou  abjuration  en  1690  , et  il  fut  pré- 
senté par  Rossuet  à Louis XIV , qui 
lui  donna  quinze  cents  livres  de  peu- 
sion  ; s’étant  alors  livré  à l’étude 
de  la  géométrie  , sc-s  progrès  rapi- 
des le  mirent  bientôt  en  état  d’en- 
trer en  lice  avec  les  plus  fameux 
géomètres,  avec  Huygens , contre 
lequel  il  défendit  les  tourbillons  de 
Descartes  ; cl  avec  Rolle,  le  plus 
fameux  algébriste  de  ce  temps-là  , 
sur  les  inliniments  petits.  Le  Jour- 
nal des  savants  , auquel  il  travailla 
depuis  i7oajusqu’cu  1708, lui  four- 
nit plusieurs  occasions  de  faire  bril- 
ler scs  talents  dans  cette  partie.  Ses 
travaux  en  géométrie  furent  inter- 
rompus par  le  fameux  procès  des 
couplets  attribués  à Rousseau.  Sau- 
rin  en  sortit  triompbaut  après  six 
mois  de  prison.  ( V oyez  Rousseau  , 
XXXIX,  123  ).IIu’est  pas  vraisem- 
blable qu’il  en  fût  l’auteur.  On  ne 
sait  pas  trop  d’où  l’on  a pris  , dans 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France  , arti- 
cle ^q65o , que  Saurin , au  momeut 
* de  mourir,  avait  déclaré  et  signé 
qu’il  en  était  Fauteur.  La  chose  n’é- 
tait guère  possible , vu  le  genre  de  sa 
mort  : mais  il  paraît  qu’il  trempa 
dans  toute  celte  intrigue,  et  que 
l’exemplaire  envoyé  chez  Roindin  , 
qui  fit  éclater  l'affaire, sortait  dcchez 
lui.  Saurin  avait  été  reçu  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  en  1707  , et  il  or- 
na le  recueil  de  celte  compagnie  de 
plusieurs  Mémoires  très  - profonds 
sur  les  courbes  de  la  plus  vite  des- 
cente , sur  la  pesanteur  suivant  le 
système  cartésien  ; sur  la  nouvelle 
méthode  des  tangentes  des  courbes , 
etc.  Saurin  mourut,  le  29  décembre 
1737  , d’une  fièvre  léthargique.  Ou 
reconnaissait  en  lui  un  esprit  élevé. 
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qui  pensait  en  grand  , du  courage  et 
delà  vigueur  d’aitic,  qui  rendaient  scs 
passions  plus  difficiles  à réprimer  ; 
un  caractère  ferme , incapable  de  se 
désister  d’une  résolution  , mais  ca- 
pable de  tout  faire  pour  y réussir. 
Sa  philosophie  était  rigide:  il  pen- 
sait assez  mal  des  hommes  , et  il 
le  leur  disait  en  face  avec  énergie; 
cette  franchise  lui  attira  beaucoup 
d’ennemis.  Son  aventure  d’Yvcr- 
dun  a laissé  du  louche  sur  les  mo- 
tifs de  son  changement  de  reli- 
gion ; mais  sa  conduite,  depuis  son 
entrée  en  France,  semble  avoir  été 
conforme  aux  règles  de  l’honneur. 
Voltaire  (2)  avoulu  le  justifier,  mais 
le  suffrage,  sans  preuve,  de  cet  écri- 
vain hardi  et  très-suspect  en  fait 
d’anecdotes,  11e  peut  faire  aucune 
impression  (3)  ; d'ailleurs  c^siugu- 
Iicr  apologiste  insinue  que  Saurin 
sacrifia  sa  religion  li  son  intérêt,  et 
qu’il  se  joua  de  Bossuet , qui  crut 
avoir  converti  un  ministre,  et  qui  ne 
fit  que  senir  à la  petite  fortune  d'un 
philosophe.  S’il  était  vrai  que  Saurin 
eût  sacrifié  sa  religion  à son  intérêt, 
et  qu’il  eût  soutenu  ce  sacrifice  par 
une  hypocrisie  de  quarante  ans , celte 
circonstance  preteroit  matière  à bien 
des  soupçons  sur  l'affaire  des  cou- 
plets  et  sur  les  aventurcsoù  sa  probi- 
té fut  compromise.  Le silenccdu  fils, 
homme  très-répandu  dans  la  socié- 
té , sur  les  attaques  livrées  à la  ré- 
putation du  père  .donne  encore  lieu 
à beaucoup  de  réflexions  T — d. 


(l)Si^elc  de  Louia  XIV.  Catalogue  de* écrivain», 
(3)  Craaart  avait  commencé  à publier  la  Guetrr 
littéraire  «ni  t l»  àa  i^0rju< Jque»  pièce»  polémiques  de 
M.  de  Voltaire,  Ultfinnc,  tj5q  , 1 part,  in-i»  , de 
1 so  et  >81  pou  la»  deuxième  vulutM  renfermait  tou- 
te* Ica  pièce»  rrlativea  ù Saurin.  Voltaire  intri- 
gua vainement  pour  faire  *upprtjner  ce  livre,  «t 
faire  punir  IVditrur  . Haller  ( Bihhoth.  de  Vhis- 
lotrr  mine , loin.  2 . n*.  13^6  à i38p  ) indique  tout 
ce  qui  fut  imprime  a l'occwitm  de  cette  aflaire  : on 
peut  aussi  ronaultrr  l’article  étendu  que  Ohaufepir 
a consacre  à Joa.  Saurin , tutu.  IV,  p. 
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SAURIN  ( Bernard  - JosErn  ) , 
poète  dramatique  , né  à Paris,  en 
170G,  était  fils  du  pre'cédent.  La 
célébrité  que  son  père  devait  moins 
a ses  ouvrages  qu’à  son  malheu- 
reux procès  avec  J. -B.  Rousseau 
avait  fait  de  sa  maison  le  rendez- 
vous  des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres. Ce  fut  dans  cette  société  qnc  le 
jeuncSaurin  puisa  l’amour  de  lagloire 
et  le  goût  de  la  poésie  ; mais  sentant 
la  nécessité  de  se  créer  un  état  , il 
triompha  de  son  inclination  , et  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement. 
Dans  l’exercice  de  cette  profession 
honorable , il  se  distingua  par  un 
jugement  sûr  et  un  grand  désintéres- 
sement ; enfin  Helvétius  f son  ami 
d’enfance  , l’ayant  forcé  d’accepter 
une  pension  de  mille  écus  , il  se  trou- 
va maître  de  suivre  son  goût  pour  les 
lettres.  Saurin  avait  près  de  quarante 
ans  quand  il  débuta  dans  la  carrière 
du  théâtre,  le  4 février  1743,  par 
les  Trois  Rivaux , comédie  en  5 actes 
et  en  vers , imprimée  la  même  année, 
et  qui  fut  dans  le  temps  attribuée  à 
Collé.  Il  donna,  eu  175 1,  la  tragé- 
die d’ Amenuphis,  pièce  romanesque, 
qui  n'eut  aucun  succès  , mais  dont 
Lemicrrc  a conservé  le  dénouement 
dans  son  Hypermnestre  ( Voy.  Le- 
mierre  ).  Sparlacus , que  Saurin  fit 
représenter  en  1 760  , eut  un  sort 
plus  heureux  ; des  situations  intéres- 
santes et  des  vers  frappés  à l’enclume 
du  grand  Corneille  (1),  obtinrent 
grâce  pour  le  défaut  de  Vérité  histo- 
rique et  pour  les  invraisemblances 
dont  fourmille  cette  pièce.  La  petite 
comédie  des  Mœurs  du  temps  fut 
jouée  la  même  année  que  Spartacus- 
elle  décelait  un  observateur  ingénieux 
et  piquant  : le  dialogue  en  est  spiri- 
tuel et  comique  ; et  les  ridicules  de 
la  haute  société  d’alors  y sont  peints 

(»)  C’ol  T expresatun  de  Voltaire  , uni  de  l’auteur. 
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aved  autant  de  vérité  que  d’agré- 
ment. Lesuceèsdc  cette  pièceonvrit, 
en  1761  , à Saurin  les  portes  de  l’a- 
cadémie, où  il  prit  la  place  de  Du  Rcs- 
nel.  Blanche  et  Guiscard , tragédie 
qu’il  fit  représenter  en  1763  , est  une 
imitation  de  Tancrède  et  Sigismon- 
de , tragédie  de  Thomson  qui,  lui- 
meme,  avait  tiré  ce  sujet  d’un  épisode 
du  roman  de  Gilblas,intitulé:lc  Ma- 
riage par  vengeance.  On  y trouve 
une  foule  de  traits  de  sentiment;  et 
le  rôle  de  Blanche  est  du  plus  tendre 
intérêt  ; mais  les  événements  s'y  suc- 
cèdent d’une  manière  trop  rapide;  et 
le  dénouement , prévu  d’avance  , ne 
produit  aucun  effet.  Beverlèi , tra- 
gédie boui^coise , que  Saurin  donna 
eu  1768,  est  également  imitée  de 
I anglais.  Elle  dut , à la  peinture 
effrayante  des  malheurs  auxquels 
peut  entraîner  la  passion  du  jeu  , et 
au  talent  sublime  que  Mole  déploya 
dans  le  rôle  principal  ( V.  Moué  ) , 
un  succès  que  ne  purent  balancer  les 
critiques  des  adversaires  d’un  genre 
nécessairement  faux.  Saurin  , qui , 
comme  on  vient  de  le  voir,  avait 
tiré  du  théâtre  anglais  ses  deux 
dernières  pièces  , essaya  de  jeter  du 
ridicule  sur  l’espèce  d’engouement 
que  le  public  montrait  pour  la  litté- 
rature anglaise  , dans  l’ Orpheline  lé- 
guée , comédie  en  trois  actes,  qu'il 
eut  le  bon  esprit  de  réduire  en  un , et 
qui  est  restée  au  théâtre  , sous  le  ti- 
tre de  1 ’Anglomane.  Un  petit  acte 
en  prose  , le  Mariage  de  Julie , fut 
le  dernier  ouvrage  de  Saurin  pour 
le  théâtre  ; il  offre  des  scènes  bien 
faites  et  de  jolis  détails  ; mais  les 
comédiens  refusèrent  de  le  jouer  (2). 


(*)  n..i*«.n»de  Ml  d.  Varia  d«  comédien. 

»ur  I»  Slan.gc  de  Jultt.  Voyr.  le  crnnpt.  qu’il  . 
icudu  de.  OF.uvrt  1 rhv,i,ti  de  Saurin , d m»  le  ,l/o- 
C«<m  ^ncjrrloptd.,  iM,  I,  4lS;  mai.  M.  Pelitol 
dilqu  B . peiue  S conceroir  le  motif  de  leur  relua 
\ v-  **  tvolic®  wir  Sauna , lom.  IV  du  Répertoire). 
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Saurin  était  presque  sexagénaire 
quand  il  épousa  uncfcnuneaimablcct 
jolie , quint  le  charmedesa vieillesse. 
Touché  dessoinsqu’il  reeevaild'cllc, 
il  disait  souvent  : <•  Je  n’ai  con- 
nu le  bonheur  que  depuis  mon  ma- 
riage. » Une  raison  saine,  un  jû- 
gcmentdroil,  le  préservèrent  cons- 
tamment de  toute  exagération.  Quoi- 
qu’il fût  très- vif,  et  même,  suivant 
Grimm,  un  peubrutal,  il  se  montrait 
néanmoins,  dans  la  société,  plein 
d’indulgence  envers  ceux  dont  il  pou- 
vait avoir  à se  plaindre.  Avec  une 
fortune  médiocre  , il  vivait  d’une 
manière  honorable,  et  faisait  beau- 
coup de  bien.  Un  jour  sa  femme  lui 
dit  qu’elle  se  proposait  d«  réclamer 
contre  le  doublement  de  sa  capita- 
tion : « Ne  voyez-vous  pas,  lui  ré- 
pondit-il, qu’un  malheureux  paiera 
pour  vous  la  réduction  que  vous  al- 
lez solliciter?  » Malgré  la  fermeté  de 
son  caractère , Saurin  ne  put  jamais 
vaincre  la  crainte  de  la  mort.  La 
pensée  qu’il  devait  bientôt  finir  trou- 
bla ses  dernières  années.  Il  mourut 
le  17  novembre  1781  ,.à  l’âge  de 
soixante  seize  ans.  Condorcet  fut  son 
successeur  à l'académie  française.  Il 
avait  eu  d’illustres  amis  , Montes- 
quieu, Vol  taire,  qui  lui  a adressé  des 
vers  , Saint  - Lambert , Turgot  , le 
duc  de  Nivernois , etc.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  fréquenté  le  Caveau,  et 
il  conserva  toujours  le  souvenir  des 
moments  qu’il  y avait  passés  avec 
Collé  , Panard  , etc.  Les  OEuvrçs  de 
Saurin  ont  été  recueillies  , Paris , 
1783  , u vol.in-80.,  avec  le  portrait 
de  l’auteur  et  une  courte  Notice  que 
l’éditeur  a fait  suivre  d’une  Lettre 
trè*>iutéressantc  de  Mmc.  Saurin  sur 
le  caractère  de  son  mari.  Le  premier 
volume  contient  son  Discours  de  ré- 
ception à l’académie,  avec  la  ré- 
ponse du  duc  de  Nivernois  , di- 
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recteur  , Aménophis  , Spart acus  , 
les  Moeurs  du  temps,  Blanche  et 
Gidscard,  et  Beverlei  avec  un  dou- 
ble dénouement  ; le  second  : Y An- 
romane  ou  l’ Orphelineléguée;  qucl- 

3 ues  Epilres,  parmi  lesquelles  on 
istinguc  celle  sur  la  Vieillesse  ; le 
Mariage  de  Julie;  Mina  etFatmé, 
roman  féerie , que  Laharpc  trouve 
assez  amusant;  Zéphirine  et  Lindor, 
proverbe;  des  lettrés  et  des  Poésies 
fugitives , entre  autres  des  Chansons, 
d’un  excellent  goût.  En  *i8iu,  ont 
paru  les  OEuvres  choisies  de  Saurin, 
in  - 18,  précédées  d’une  Notice  sur 
l’auteur,  par  Fayolle.  Ce  volume  ne 
.contient  que  Spartacus , Blanche 
et  Guiscard,  Be'verlei  et  les  Mœurs 
du  temps.  Ces  quatre  pièces  font  par- 
tie du  Répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais publié  par  M.  Petitot  ; YAn- 
glomane  et  la  Mariage  de  Julie, 
ont  été  insérés  par  le  même  éditeur 
dans  le  Supplémcntau  Répertoire. 

W— s. 

SAUR1NF.  (Jean-Pierre),  évê- 
que de  Strasbourg,  né  le  10  mai  1733, 
à Saint-Pierre  d’Èysus,  diocèse  d’O- 
loron  , étudia  d’abord  à Baïonne , 
puis  à Bordeaux.  Après  avoir  été  cm  • 
ployé  quelques  temps  dans  l’ensei- 
gnement, if  revint  dans  son  diocèse, 
où  M.  de  Revol , son  évêque  , l’or- 
donna prêtre,  et  le  plaça  comme  vi- 
caire à SaintCr  Marie  d’Oioron.  Ce 
prélat  ayant  voulu,  peu  après,  l’en- 
voyer comme  vicaire  dans  les  Pyré- 
nées, Sauritic  refusa,  fut  interdit,  et 
se  retira  en  Espagne,  où  il  prit  une 
place  d’instituteur  chez  le  marquis  de 
Castclar , à Saragoce.  De  retour  en 
France,  on  le  chargea  de  conduire 
à Paris  le  fils  du  seigneur  d’Eysus. 
Bientôt  sa  position  changea  ; il  avait 
un  frère, qui  était  passé  dans  les  Co- 
lonies , et  y avait  acquis  une  fortune 
brillante.  Ce  frère  ayant  été  empoi- 
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sonné  au  Cap , dans  le  moment  où 
il  allait  revenir  eu  France,  l’abbé 
* Saurine  recueillit  toute  la  succession , 
et  eut  à ce  sujet  quelques  démêlés 
avec  le  reste  de  la  famille.  Il  enten- 
dait les  affaires , et  s’était  fait  rece- 
voir avocat  ; on  dit  même  qu’il  plai- 
da quelquefois.  Député  aux  États- 
Cénéraux  par  le  clergé  de  Béarn  , il 
se  montra  favorable  à la  révolution; 
ce  fut  lui  qui  provoqua  une  consul- 
tation d’avocats,  en  date  du  27  mai 
•79°  » Pour  établir  le  d»it  de  l’as- 
semblée sur  l’érection  et  la  suppres- 
sion des  évêcbés.  Son  v.cle  fut  récom- 
pensé , lors  des  nouvelles  élections , 
ar  le  litre  d'évêque  du  département 
es  Landes.  Il  fut  sacré  pour  ce 
siège , le  27  février  1 79 1 , et  il  est 
nommé  formellement  dans  le  bref  du 
1 3 avril  1 79 1 , où  son  élection  est  dé- 
claféo  nulle,  et  sa  consécration  sacri- 
lège. M.  de  La  Neuville  , évêque 
d’Aqs,  s’éleva  aussi  contre  le  succes- 
seur qu’on  prétendait  lui  donner.  Ni 
ces  attaques  ,*  ni  les  censures  n’ef- 
frayèrent l’évéquc  constitulîbnnel,  qui 
publia  des  lettres  pastorales  en  l’hon- 
neur de  la  révolution,  et  contre  la 
cour  de  Roue  et  les  anciens  évêques. 
Député  à la  Convention,  après  le'  10 
août  1792,  il  déclara  Louis  XVI 
coupable,  mais  vola  pour  l’appel  au 
peuple.,  pour  le  sursis  , et  pour  la 
détention  jusqu’à  la  paix.  S’étant 
lié  avec  le  parti  fédéraliste , il  signa 
une  protestation  contre  les  événe- 
ments du  3i  mai  1793,  ce  qui  le 
fit  exclure  de  la  Convention  avec 
soixante-  douze  autres  députés  ; ils 
restèrent  en  prison  jusqu’en  décem- 
bre 1794  , qu’un  décret  les  rap- 
pela dans  l’assemblée.  Quand  la  Con- 
vention se  fut  dissoute , Saurine  se  fit 
encore  élire  pour  le  Conseil  des  An- 
ciens , mais  il  se  signala  peu  dans  la 
carrière  législative  , et  parut  fort  oc- 
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cupè  des  intérêts  de  l'Eglise  consti* 
tutionnelle.  Membre  du  comité  , dit 
des  évêques  réunis , il  en  signa  les 
encycliques  , et  coopéra  aux  An- 
nales delà  Religion  , où  il  y a,  sous 
sou  nom  , des  articles  assez  violents 
contre  les  papes.  Néanmoins  il  se 
prononça  contre  la  translation  du 
dimanche  nu  décadi , mesure  alors 
sollicitée  par  les  agentsdu  Directoire; 
il  blâma  aussi  l’adoption  de  la  lan- 
gue française  dans  l’administration 
des  sacrements.  On  trouve,  sur  ces 
deux  points,  dans  les  mêmes  Anna- 
les, quelques  bons  écrits  de  Saurine. 

Il  paraît  qu’il  se  retira  peu-à-peudu 
comité  des  réunis;  du  moins  on  11’y 
voit  plus  guère  son  nom  , .dans  les 
dernières  années.  En  1800,  l'évêque 
des  Landes  se  rendit  à Dax , où  il 
n’avait  pas  parflBlcpuis  long-temps; 
mais  ce  fut  pour  changer  de  titre. 
On  le  voit,  l’année  suivante,  pren 
dre  le  nom  d’évêque  d’OIoron  ou  des 
Basses  - Pyrénées  , sans  qu’on  puisse 
IPc  s'il  y eut  élection  ou  simulacre 
d’élection.  Il  assista  au.  concile  des 
constitutionnels, en  1801 , et  donna 
sa  démission  avec  ceux  de  son*  par- 
ti,.mais  sans  protester,  comme  fi- 
rent quelques-uns.  En  1802,  la  pro- 
tection de-  Fouché  le  Jt  nommer  à 
l’évêché  de  Strasbourg.  Son  admi- 
nistration épiscopale  manquait  éga- 
lement de  prudence  et  de  mesure.  Il 
destituait  et  interdisait  arbitraire- 
ment les  prêtres , réservait  toutes  scs 
faveurs  pour  les  assermentés , et  con- 
férait les  ordres  sans  dispense,  tan- 
tôt avant  l’âge,  tantôt  extra  tempo- 
ra , ou  sans  les  interstices  accoutu- 
més. Il  voulut  forcer  un  curé  d’ad- 
ministrer les  sacrements  à un  hom- 
me divorcé.  Ce  pasteur  zélé  aima 
mieux  subir  micscconde  déportation 
que  de  violer  ainsi  toutes  les  règles, 
et  passa  eu  Allemagne.  Plusieurs  ex- 
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cellcnls  prêtres  furent  contraints  , 
par  de  semblables  procédés,  de  quit- 
ter le  diocèse  de  Strasbourg.  Dans 
le  Mandement  pour  le  carême  de 
i8o3,  l'évêque  disait  que  l'on  con- 
tinuerait d’observer  l’abstinence  des 
vendredi  et  samedi,  jusqu’à  ce  qu'il 
en  eût  été  autrement  ordonné  ; ce 
qui  parut  indiquer  que  ce  prélat  te- 
nait peu  à une  discipline  si  ancienne 
et  si  générale.  On  l’accusait  d’une 
économie  sordide  et  d’exactions  dans 
les  taxes  pour  les  dispenses.  Des 
plaintes  réitérées  étaient  portées , 
à ce  sujet,  au  gouvernement,  quand 
le  refus  d’un  canonicat  au  chapelain 
d’une  grande  maison  de  l’autre  côté 
du  Rhin , excita  un  orage  contre  l’é- 
vêque. Il  eut  ordre  de  venir  à Paris, 
à la  fin  de  1810;  et  on  voulait  l’o- 
bliger de  donner  ^démission  : mais 
arriva  l’histoire  du  bref  adressé  au 
cardinal  Maury.  Cette  diversion  ser- 
vit Saurine.  Buonaparte,  qui  sévis- 
sait alors  contre  le  pape  et  ceux  qui 
étaient  le  plus  attachés  à Sa  Saine- 
té , crut  devoir  ménager  le  parti 
contraire.  On  admonesta  Saurine  ; 
et  on  le  renvoya  dans  son  diocèse, 
où  il  sc  trouva  encore  plus  dépour- 
vu (le  considération  que  par  le  passé. 
Il  monrutsubitement,  le8inai  i8i3, 
à Soûl t z.  étant  en  tournée  de  visite. 
C’était  d’ailleurs  un  homme  régulier 
et  qui  ne  manquait  pas  de  connais- 
sances ; mais  il  s’était  aliéné  les  es- 
prits par  son  attachement  persc'vé- 
raut  à l’Eglise  constitutionnelle,  par 
ses  déclamations  contre  la  cour  de 
Rome,  par  scs  brusqueries,  sa  par- 
tialité et  son  économie.  Poj ez,  dans 
les  sinnales  ci-dessus  citées , tomes 
vi,  vu  et  x,  quelques  Opuscules  de 
Saurine.  P — c — t. 

S Al' ROM  AT  ES  est  un  nom  com- 
mun à plusieurs  des  rois  du  Bospho- 
re Cimméricu  qui  régnèrent  durant 
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les  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Ou  peut  voir  , en  tète  de  l’arti- 
cle Rhescuporis  ( XXXVII , 4l>9  )f 
les  détails  nécessaires  pour  appré- 
cier . ce  que  l’on  doit  penser  de  ces 
princes  et  de  leur  histoire , ainsi  que 
de  ceux  de  leurs  monuments  que  le 
temps  a épargnes.  On  se  bornera 
donc  ici  à rapporter  le  peu  de  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  trans- 
mis sur  ceux  de  ces  rois  qui  portè- 
rent le  nom  de  Sauromates.  — Sau- 
romates Jcr.  ( Tiberius-Julius  ) , fils 
et  successeur  de  Rhescuporis  Ier. , 
vivait  au  commencement  du  premier 
siècle  de  notre  cre.  Une  médaille  de 
son  Gis  Tiberius-Julius  Rhescuporis 
II,  datée  de  l’an  3 1 3 du  Bosphore 
(17  dcJ.-C.),  nous  indique  d’une 
manière  approximative  l’époque  de 
sa  mort.  Deux  inscriptions  grecques, 
découvertes  dans  la  Crimée , et  quel- 
ques médailles,  sont  les  seuls  témoi- 
gnages de  son  histoire.  Les  auteurs 
qui  nous  restent  se  taisent  à son  sujet. 
On  voit , par  les  inscriptions  , qu’il 
prenait  le  titre  de  grand  roi  des  rois 
de  tout  le  Bosphore,  BAïIAÇA'liAïI- 
AEHN  MErANToo  rroNTOÏ  B002- 
norov , et  qu’il  y joignait  le  sur- 
nom de  Philocœsar  et  de  Philoro- 
mœus  (ami  de  César  et  des  Romains), 
yiloiealïAPA  KA1  ■HAOPUMAIo». 
Ce  sont  là  des  preuves  de  son  al- 
liance et  de  sa  bonne  intelligence 
avec  Auguste  et  Tibcre,  qui  occu- 
paient alors  l’empire  ; ce  qui  est 
d’ailleurs  attesté  par  les  médailles 
de  ce  même  prince , qui  nous  o lire  ut 
les  ornements  et  les  insignes  que  les 
empereurs  étaient  dans  l’usage  d’ac- 
corder aux  rois  alliés  de  Rome  qu’ils 
voulaient  honorer  d’une  manière 
particulière.  Ces  médailles  portent 
la  légende  : TE1MAI  ( pour  zifixi  ) 
BAZ1AEUS  ÏAVPUMATOV,  les  hon- 
neurs du  roi  Sauromates.  D’autres 
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monuments  du  même  genre  nous 
fuut  connaître  que  la  femme  de  Sau- 
romates  Ier.  s’appelait  Gépe'pyris. 
Ali  revers  de  médaillés  portant  la  lé- 
gende : BAIIAEOÏ  ÏAITUMATOT, 
voit , avec  le  portrait  de  cette 
incesse,  l’inscription  : BA21AI2- 
2HS  riinAIiirPEÛÏ , De  la  reine 
Gépêi>yris  (i).  Il  paraît  qu'à  l’imi- 
tation , sans  doute  , de  la  reine  Py- 
tkodoris  , qui  régnait,  à cette  épo- 
que, dans  le  Pqm,  pendant  la  mino- 
rité de  son  Cls  Polémon  II,  la  reine 
Gc’pépyris, avait  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement, apres  la  mort  de  Sauro- 
mates  lw.  ; car  on  a trouvé  tout  ré- 
cemment des  médailles  semblables  à 
celles  du  roi,  qui  portent  la  tête  de 
la  rciue  seule , avec  son  nom.  — 
Sauromates  II  régnait  à la  fin  du 
premier  siècle  de  notre  ère  et  au 
commencement  du  suivant;  ce  qui 
est  prouvé  par  ses  médailles , dont 
la  plus  auciennc  est  datée  de  l’an 
3g5  du  1ère  du  Bosphore  , 99  de 
J.  - C. , et  la  plus  moderne  de  l’an 
4 '22  ( 126  de  J. -G.).  Il  paraît  même 
que  ce  fut  la  dernière  année  de  son 
règne;  car  il  existe  des  médailles  de 
Cotys  111,  qui  offrent  la  mêi^^io- 
quc.  Ou  ne  peut  pas  assurenle  la 
même  façon  la  date  de  sou  avc'nc- 
neiueiiL.  La  monnaie  la  plus  récen- 
te de  Khescuporis  III , qui  paraît 
avoir  été  son  prédécesseur,  est.de 
38o  de  l’ère  du  Bosphore,  84  de 
J.-C.  O11  apprend,  par  les  Lettres 
de  Pline  le  Jeune  (•*) , que  Sauro- 
mates  II  envoya  une  ambassade  à 
Trajan,  vers  l’an  io4;  nous  en  igno- 


(i)  Cette  rrioct>t  îupcltt  Pâocpjrû  dau>  l’Ico- 
n«KiapliSa  grecque  de  Vi»routi , l-  li  , p.  i5i  el  i5*. 
Ou  ut-J  1rs  uioiUillr»  qui  ui>u*  utit  conserve 

•un  nom.  Dr  nouveaux  monu  iiirnln  i»lu«  lisilrles  out 
indique  In  v«*tîOSIe  lecture,  t'oyez  KiouUKucIn’Uc, 
Antiquités  tlu  Boqthoto  CtmniSnon  , p.  11a  et  tuivq 
cl  Kolilcr , Rcmarq.  mr  un  ouvra# e intitule  / tnli - 
f/uitéi  tlu  Bosphore  C mi  mène» , j». 

(i) 
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rons  le  motif.  Son  député  remit  à 
Nicéc,  en  Bithynie  , plusieurs  let- 
tres adressées  à Pline,  qui  était  alors 
gouverneur  de  cette  province.  — 
Sauhi^|ate.s  III  était  contemporain 
de  C^Hkdc  et  de  Scptimc  Sévère. 
Ses  pfflKncieunes  monnaies  sont  de 
l’an  474  l’èie  du  Pont  (178  de 
J.-C.  j,  et  les  dernières  de  Pan  5o6 
( 2 10  de  J.-C.).  On  ignore  s’il  fut  le 
successeur  immédiat  d’Eupator.dont 
la  monnaie  la  plus  récente  est  de  l’an 
171  de  J.-C.;  la  chose  est  pro- 
bable. Il  paraît  qu’il  fut  remplacé 
par  Rhcscuporis  IV , dont  il  sc  trou- 
ve des  médailles  de  l’an  5o8  du  Pont 
( 2 1 u de  J.-C.  ).  — Sauromates  IV 
n’est  connu  que  par  une  médaille  de 
l’an  527  du  Pont  ( de  J.-C.  )•, 
qui,  en  nous  apprenant  qu’il  était 
cAutcmporain  de  l’empereur  Alexan- 
dre Sévère,  nous  fait  voir  qu’un  doit 
le  placer  entre  Cotys  IV  , dont  on  a 
des  monnaies  de  l’an  526  ( 23o  de 
J.  - C.  ) , et  Cotys  V , qui  régnait  en 
l’an  539  (233  do  J.-C.  ).  Ces  indi- 
cations , si  elles  sont  exactes,  feraient 
croire  que  le  règne  de  Sauromates 

IV  fut  très-court,  ou  qu’il  fut  le  cora- 
étiteur  des  deux  Cotys  qui  viennent 
'être  mentionnés.  — Sauromates 

V régnait  eu  Pan  572  du  Pont  C276 
de  J.-C.  );  ce  qui  le  place  entre  Rhcs- 
cuporis V,  dont  la  dernière  mon- 
naie est  de  Pau  564  du  P0,,t  (268  de 
J.  - C.),  cl  Téiranès,  qui  régnait  en 
l’an  573  (277  de  J.-C.).  — Sauro- 
mates VI  régnait  en  Pan  391.  Se- 
conde par  les  Sauromates  , peuple 
scyllie  qui  habitait  sur  les  frontiè- 
res de  son  royaume , il  entreprit  une 
expédition  contre  les  Romains  , pé- 
nétra jusque  dans  la  Laziquc  (l’an- 
cieunc  Colcliidc  );  et  de  là  porta 
scs  ravages  dans  le  Pont  et  jusqu’à 
l’embouchure  du  fleuve  Halys.  Dio- 
clétien envoya  coutrc  lui  le  général 
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Constance  Chlore  , père  de  Cons- 
tantin, qui  empêcha  Sauromates  de 
passer  l’Halys , et  de  pénétrer  plus 
avant  dans  l'Asie  Mineure.  Pendant 
que  Constance  était  en  pjrfMcc  de 
Sauromates , 41  mettait  eflBe  un 
autre  moyen  pour  le  force^oaban- 
douncr  les  régions  qu’il  avait  enva- 
hies , en  engageant  Dioclétien  à pres- 
ser les  Chersonites,  peuple  grec  de 
la  Chcrsouèse  Tauriquc,  qui  avait 
conservé  son  indépendance , à fai- 
re une  invasion  dans  les  états  de 
Sauromates,  dont  ils  étaient  voi- 
sins. L’ernpereur  leur  envoya  une 
ambassade  qui  eut  un  plein  succès. 
Les  Chersonites  avaient  alors  pour 
chef  un  certain  Chrcstus,  fils  de  Pa- 
pias.  Ils  mandèrent  les  troupes  des 
villes  voisines  ; et , marchèrent  jlc 
concgft,  contre  la  ville  de  Bospo- 
rns  , capitale  de  Sauromates.  Ils  la 
prirent  après  une  assez  faible  résis- 
tance, et  se  rendirent , de  la  meme 
façon  , maîtres  des  autres  villes  si- 
tuées sur  les  bords  du  Palus  Méotide. 
Les  familles  des  chefs  sauromates  et 
bosphoriens,  qui  étaient  dans  l’Asie 
Mineure  , se  trouvèrent  ainsi  entre 
les  mains  des  Chersonites,  qui  ne  leur 
firent  aucun  mal  : ChVestus  les  enga- 
gea au  contraire  à faire  connaître 
leur  position  à Sauromates , pour 
qu’ils’accommodâtavccles  Romains, 
promettant  que  si  ce  prince  voulait 
faire  sa  paix  avec  l’empereur , en 
présence  de  leurs  députés,  on  lui 
restiiuebait  ses  villes  et  ceux  des 
sicusqui  étaient  captifs.  La  femme  de 
Sauromates  écrivit  aussitôt  à son  ma- 
ri, qui,  surpris  des  revers  qu’il  avait 
éprouvés  dans  ses  états,  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  traiter.  Les 
Chersonites  se  rendirent  alors  dans 
le  camp  de  Constance;  et.  après 
quelques  uégnciutiuns  ; ils  obtinrent 
que  la  paix  serait  faite  à la  condition 
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que  Sauromates , en  quittant  l’Asie 
Mineure,  rendrait  la  liberté  à tous 
scs  prisonniers,  tandis  qu’il  obtien- 
drait en  échange  la  délivrance  de  sa 
famille  etla  restitution  de  ses  états.  La 
paix  conclue,  Sauromates  rcmi^ 
fa  voile;  et  les  Chersonites , accom- 
plissant fidèlement  les  clauses  du  trai- 
té, lui  rendirent  son  royaume.L’cmpe- 
reur  Constantin  Porphyrogénète , qui 
raconte  cette  histoire  (3),  rapporte 
que  Sauromates  était  fils  deRhcscu- 
oris.  Il  est  probable  qu’il  s’agit  ici 
e Rhescuporis  V.  Dans  cette  hypo- 
thèse , d’ailleurs  assez  vraisembla- 
ble, Sauromates  VI  aurait"  été  frère 
de  Sauromates  V,  en  supposant  cepen- 
dant qu’ils  ne  fissent  pas  un  seul  et 
même  personnage,  ce  qui  serait  en- 
core fort  posüblc.  Nous  n’avons  au- 
cun moyen  de  résoudre  cette  ques- 
tion : il  faut  s’en  tenir  à l’opinion  ad- 
mise par  les  savants , qui  distinguent 
deux  rois  dans  le  Sauromates  des 
médailles  et  dans  celui  qui  est  men- 
tionné par  Constantin  Porphyrogé- 
nète.’ On  voit  qu’à  la  même  époque 
un  autreroi appelé Thothorsès , dont 
nous  avons  des  médailles  datées  de 
l’adfeb/)  du  Pont  ( -a88  de  J.-C.  ) et 
dcHln  5f)9  ( 3o3  de  J.-C.).,  ré- 
gnait dans  le  Bosphore.  Il  occu- 
pait sans  doute  le  Bosphore  asia- 
tique , pendant  que  Sauromates  VI 
régnait  sur  les  parties  européennes. 
On  peut  voir  ce  qui  a été  dit  au 
sujet  de  ce  partage , à l’article 
Ruescuporis  IV  (XXXVII,  475). 
— Sauromates  VII  était  petit- 
fils  du  précédent.  Il  est  à présumer 
qu’il  régna  aprèsRhcscuporis  VI, qui 
était  probablement  son  père,  etdont 
la  dernière  médaille  est  de  l’an  6?4 
de  l’èrc  du  Pont  ( 3u8  de  J.-C.  ).  On 
ne  connaît  aucune  médaille  de  Sau- 

@)  De  Adm.,lmp. , jipit.  a,  c. 53,  uputl  llau- 
duri  lmp.,  orient.,  1. 1 , p.  i44  et  »uir. 
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tomates  VII.  Son  règne  se  place 
ainsi  au  milieu  du  quatrième  siècle 
de  noire  cre.  Ce  prince,  pour  tirer 
vengeance  de  l'injure  que  son  aïeul 
avait  reçue  des  Chcrsonites  , lors  de 
son  expédition  dans  l'Asie  Mineure, 
déclara  la  guerre  à ces  républicains. 
Les  Cberso  nites,  qui  éta  ien  t al  ors  gou- 
vernés par  Byscus  , fils  de  Supoli- 
chus,  prirent  les  armes  pour  repous- 
ser le  roi  du  Bosphore.  Les  troupes 
des  deux  partis  se  rencontrèrent  près 
du  petit  bourg  deCapha , qui  semble 
avoir  été  à la  place  où  se  trouve  la 
moderneCalïa.  Sauromates  y fut  vain- 
cu et  contraint  d’abandonner  aux 
Chcrsonites  , par  un  traité  , tout  le 
pays  qui  s’étendait  jusqu’au  lieu  où  il 
avait  élédéfait.Onnesak  tien  de  plus 
sur  Sauromates  VII. — Sauromates 
VIII  parait  avoir  «té  le  dernier  roi 
du*Bosphore  Ciiuméricn.  Ou  ignore 
s’il  était  fils  ou  successeur  immédiat 
du  précédent,  ou  s’il  y eut  un  autre 
prince  entre  eux:  Il  semble  toutefois 
qu’il  a régné  à la*  lin  du  quatrième 
siècle  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. A l’exemple  de  Sauromates 
VII,  il  entreprit  la  guerre  contre  les 
Cliersonites.  A la  tète  d’une  puissan- 
te troupe  d’hommes  des  bords  des 
Palus- Mcotides  , il  alla  redemander 
le  territoire  cédé  par  son  prédéces- 
seur. Pharnace,  (ils  de  Pharuacc , 
était  alors  le  premier  magistrat  des 
Chcrsonites  ; il  se  mit  à la  tète  des 
siens  , et  vint  camper  à Capha  , au 
lieu  où  Sauromates  Vil  avait  été 
vaincu.  Pour  ménager  les  forces  de 
scs  compatriotes.  Pharnace  propo- 
sa de  remettre  la  dérision  au  hasard 
d’un  combat  singulier.  Sauromates,' 
fier  de  sa  taille  et  de  sa  force  supé- 
rieure, accepta  le  défi  f pensant  triom- 
pher sans  peine  de  son  adversaire, 
petit  et  mal  arme.  Celui-ci  suppléa  , 
parla  ruse,  au  défaut  de  forces.  Au 
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moment  où  iis  s’approchaient,  les 
Chcrsonites  poussèrent  un  grand  cri, 
qui  fit  tourner  la  tctc  à Sauromates. 
Pharnace  profite  de  ce  mouvement, 
frappe  le  roi  de  sa  lance,  le  ren- 
verse de  son  cheval , et  aussitôt  se 
jette  sur  lui  , et  lui  coupe  la  tète. 
Après  la  mort  de  Sauromates , les 
Bosphoriens  furent  obligés  d’accep- 
ter de  dures  conditions.  Les  Clier- 
sonites  leur  enlevèrent  le  territoire 
qui  s’étendait  jusqu’à  un  endroit  ap- 
pelé Cybernicus , ne  leur  laissant 
qu’un  espace  de  quarante  milles.  U 
parait  qu’ils  leur  accordèrent  la  fa- 
culté de  se  gouverner  par  des  chefs 
particuliers  , qui  dépendaient  des 
Cliersonites  (1).  Tel  était  l’état  du 
royaume  du  Bosphore  au  cinquiè- 
me siècle.  S.  M — 1». 

SACROS  ou  SAURUS  (a),  archi- 
tecte grec.  Voy.  Batrachus. 

SAUSSAY  ( André  Du),  évêque 
de  Toul , naquit  à Paris  vers  1 58g , 
de  parents  si  pauvres  , qu’ils  furent 
obligés  de  solliciter  son  admission 
dans  un  hospice.  Euvoyé  au  collège 
par  les  supérieurs  de  cette  maison, 
il  s’y  fit  remarquer  par  sa  douceur  et 
son  application.  On  raconte  qu’un  . 
jour  allant  à l’école  avec  ses  camara- 
des , Du  Saussay  trouva  dans  une 
paillasse  jetée  au  coin  d’une  rue  , une 
somme  d’argent  considérable;  et  que 
du  partage  de  ce  trésor,  il  eut  cent 
écus  qu’il  employa  à se  procurer  des 
livres.  Quoi  qu’il  en  soit  decette  anec- 
dote, il  acheva  ses  études  avec  succès  ; 
et  ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 

il  se  fit  connaître  par  son  talent 


fl)  L’bittoirc  nous  fait  connaître  un  do  ces  chef* 
(jui  se  iKMiimnit  AmiiiIm. 

(*)  Le  nouveau  Dictionnaire  h-ttnnque , critique 
et  bihUo^rntihique  lui  d»nnc  un  article*  «ou»  le  mou» 
de  Safirui  t il  parait  que  les  rédacteur*  de  estto 
compilation , auui  etranger*  au  çrrc  qu’i  i’iiutoiro 
naturelle,  ont  cru  que  ce  mot  siguiüc  Ueartt  dan» 
1 * Lingue  grecque* 
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pour  la  controverse.  C’elait  alors  un 
des  meilleurs  moyens  d’arriver  à la 
fortunc.Nommécurédela  paroissede 
Saint-Leu,  à Paris,  Du  Saussay  devint 
successivement  protonotairc  apostoli- 
que , conseiller  , aumônier  et  prédi- 
cateur du  roi.  Il  écrivit  en  faveur  de 
l’érection  du  siège  de  Paris  en  métro- 
pole. Le  zèle  qu’il  avait  montré  dans 
cette  circonstance  lui  mérita  la  bien- 
veillance du  premier  archevêque, 
Jean-François  de  Gondi,  qui  le  nom- 
ma l’un  de  ses  grands -vicaires , et  le 
revêtit  ensuite  ac  la  dignité  d'official. 
En  1647  , il  fut  promu  par  le  roi  à 
l’c'vêché de  Toul;  mais  les  difficultés 
qui  subsistaient  entre  la  cour  de 
Home  et  la  France  retardèrent  l'ex- 
pédition de  scs  bulles  ; et  le  cardinal 
de  Retz , qui  lui  avait  conservé  le 
titre  de  grand-vicaire,  ayant  appris 
qucDu  Saussay  désapprouvait  scs  in- 
trigues politiques  , révoqua  bientôt 
sa  nomination  : ses  bulles  pour  l’é- 
vêché de  Toul  furent  enCn  expédiées 
en  i655  j il  11c  prit  possession  de  ce 
siège  que  deux  ans  après.  Les  de- 
voirs de  l’épiscopat  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  continuer  de  se  livrer  à la 
rédaction  de  différents  ouvrages.  Ce 
‘prélat  mourut  dans  un  âge  très-avan- 
cé, le  9 septembre  1(175.  11  avait 
beaucoup  d’érudition;  mais  il  man- 
quait de  jugement  et  de  critique.  Ou- 
tre des  notes  sur  le  Bréviaire  de  Paris, 
des  Opuscules  ascétiques  et  différents 
traités  de  controverse,  tombés  dans 
l’oubli , on  a de  lui  : I.  Le  Métropole 
parisien,  ou  Traité  des  Causes  légi- 
times de  l’érection  de  l’cvêché  de  Pa- 
ris en  archevêché,  Paris,  i6'i5,  in-8°. 
de  Ga  pag. , la  traduction  latine  qu’en 
fit  l’auteur,  est  insérée  dans  le  Recueil 
cité  sous  le  numéro  3.  11.  De  sacro 
ritu  præferendi  crucern  majoribus 
piælalis  ecclesûe  libellas,  ib. , 1 Ga8, 
in-4°.  de  375  pag.  III.  Opusculo- 
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rum  misceUaneorum  fasciailus «, 
ibid. , î(iuf),  in-4°.  ; outre  la  traduc- 
tiop  latine  du  Métropole  Parisien , ce 
volume  renferme  deux  Dissertations 
sur  des  points  de  chronologie  ecclé- 
siastique. IV.  De  episcopali  mono- 
gamid  et  unilale  ecclesiastica  Dis- 
sertalio , ibid.,  i63î  , in*4°.  V. 
Ma rty rolo gium  Gallicanum,  ibid., 
i638,avol.  in-fol.  Cen’cst, suivant 
le  P.  Papebroch , qu’un  extrait  des 
anciennes  Légendes,  fait  sans  goût  et 
sans  critique.  VI.  De  mysticis  Gal- 
liœscriptoribns,  ibid. , iG3g,  in-4°. 
L’auteur  a donné,  sous  ce  titre,  un 
Recueil  de  Dissertations  sur  les  pre- 
miers apôtres  des  Gaules.  Il  s'efforce 
de  prouver  que  saint  Denis  l’aréo- 
pagitc  , est  le  même  que  l’évêque  de 
Paris  ( Foyez  Denys  , XI , 1 n ). 
VII.  Panoplia  episcopalis-clerica- 
lis- sacerdotalis , ibid. , i64G-49^*3, 
in-fol. , 3 vol.  VIII.  Divina  Doxolo- 
gia  seu  sacra  glnrificandi  Deiim.  in 
hjmnis  et  canlicis  melliodus  , Toul, 
1657  , iu-12.  IX«Zfe  bipartite  Do- 
mini  Clara  Trcvirensi  et  Tullensi 
crisis hislorica,  ibid.,  1GG0,  in-4°., 
de  56  pag.  X.  Libri  deycriptoribus 
ecclesiasticis  card.  Bellarmim  con- 
linuatio  ab  anno  i5oo,  ad  ann. 
1600,  ibid.,  i665,  in-4°.  de  -13g 
pag.  Cette  compilation  superGcielle 
et  inéxacte  , est  d’ailleurs  rédigée 
sans  ordre  et  sans  méthode.  L’auteur 
y donne  le  Catalogue  des  Ouvrages 
qu’il  avait  déjà  publiés.  On  trouve 
une  Notice  sur  Du  Saussay  , dans  les 
Mémoires  de  Niceron , tome  xl, avec 
la  liste  de  scs  principaux  écrits , au 
nombre  de  vingt-ciuq.  On  peut  en- 
core consul  ter,  sur  ce  prélat,  l’//i.'lotre 
de  Toul , par  le  P-  Benoit,  le  Gallia 
Christiana  , etc.  W — s. 

SAUSSAY  (Carpeau Du  ),  voya- 
geur,né  vers  iG47,àParis,  d’une  fa- 
mille noble,  mais  peu  favorisée  de  la 
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fortune,  fut  c'ieve'  parmi  les  pages 
du  duc  de  Biron , cl  ne  tarda  pas  à 
montrer  shn  inclination  pour  les 
voyages  de  long  cours.  Ayant  fait 
part  au  marc'cbal  de  La  Mcilleraye 
de  son  dessein  de  se  rendre  à Mada- 
gascar, il  en  reçut  les  moyens  d’exé- 
cutcr  ce  projet.  ; surmonta  les  obsta- 
cles que  ses  parents  voulaient  y met- 
tre et  rejoignit,  avec  son  frère  qu’il 
avait  fini  par  amener  à ses  vues , le 
petit  de'tacliemeut  destine'  à renfor- 
cer la  garnison  de  l’ile.  Le  vaisseau 
stfr  lequel  il  s’embarqua  mit  à la  voi- 
le de  Paiiubœuf,  en  i663,  lejourde 
la  Fcte-Dieu,  et  après  quatre inoisde 
navigation  entra  dans  la  rade  que 
protégeait  le  fort  Dauphin.  Les  Fran- 
çais faisaient  alors  la  guerre  aux  Mat- 
tatannes;  et  les  détachements  qu’on  en- 
voyait contre  eux  ne  revenaient  pas 
sans  ramener  des  esclaves  et  des  pri- 
sonniers. Du  Saussay  se  signala  dans 
uelques-unes  de  ces  expéditions,  et 
ut  à la  bienveillance  du  gouverneur 
Champmargou,  une  part  considéra- 
ble dans  les  prises.  Au  bout  de  deux 
ans,  le  maréchal  de  La  Mcilleraye 
mourut;  et  le  duc  de  Mazarin,  son 
gendre , céda  l’ile  de  Madagascar  à 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
qui,  sur-le-champ,  en  prit  posses- 
sion. Du  Saussay  fat  choisi  par  le 
gouverneur  pour  l’accompagner  dans 
la  reconnaissance  qu’il  fit  des  iles 
voisines  de  Madagascar.  Après  avoir 
visité  Sainte-Marie  , et  Mascarcignc 
( aujourd’hui  File  de  Bourbon  ),  que 
Du  Saussay  nomme  un  pa radis  ter- 
restre, ils  revinrent  à Madagascar, 
et  débarquèrent  à la  pointe  occiden- 
tale, partie  la  plus  éloignée  du  fort 
Dauphin.  Une  tempête  engloutit  leur 
vaisseau,  tandis  qu’ils  étaient  à terre; 
et  ils  furent  obligés  de  continuer  leur 
roule  à pied,  au  travers  du  pays 
d’Antongil , manquant  de  vivres , et 
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exposés  aux  insultes  des  Sauvages. 
Ils  parvinrent  enfin  à se  procurer 
des  canots  sur  lesquels  ils  gagnèrent , 
non  sans  peine,  le  fort  Dauphin.  Pen- 
dant leur  absence,  les  Insulaires  s’é- 
taient réunis  contrôles  Français  , ef 
les  avaient  battus  dans  plusicin-s  ren- 
contres. Un  missionnaire,  qui,  dans 
un  excès  de  zèle , prit  et  jeta  dans 
le  feu  le  fétiche  que  le  prince  des 
Madraraycs  portait  au  cou , les  priva 
du  seul  allié  qui  leur  restât.  Ou  fit  la 
guerre  aux  Madrarayes  pour  venger 
la  mort  du  missionnaire  : leur  prince 
s’échappa  ; mais  la  plus  grande  par- 
tit? de  scs  sujets  furent  massacrés.  Du 
Saussay  raconte  ( pag.  'i38  ) , qu’il 
fit  couper  les  deux  mains  et  les  oreil- 
les à un  de  ses  prisonniers  qui  s’était 
déclaré  le  parent  du  prince.  Après 
cette  sanglante  expédition  , il  quitta 
Madagascar  avec  sonfrère,  qui  mou- 
rut en  débarquant  à Brest.  Du  Saus- 
say continua  sa  route  pour  Paris,  et 
obtint  une  audience  de  Colbert.  Il  of- 
frit une  copie  de  la  relation  de  son 
voyage  au  miuistrc,qui  lui  fit  présent 
d’une  épée, et  le  pressa  de  retournera 
Madagascar;  mais  le  souvenirde  scs 
fatigues  l’avaitguénde  la  passion  des 
voyages.  Du  Saifssay  entra  dans  le 
corps  de  l’artillerie , et  fut  nommé 
commissaire  provincial , charge  qu’il 
remplissait  encore  en  172a,  époque 
où  sa  relation  fut  imprimée  sous  ce 
titre  : Voyage  île  Madagascar  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Vile  de 
Saint-Laurent , par  M.  de  V...  ( 1 ), 
in-ia,  de  3oi  pag.  Ce  voyage  super- 
ficiel et  mal  écrit  ne  peut  être  d’au- 
cune utilité.  L’auteur  annonçait  des 
Mémoires  très-curieux  sur  Madagas- 
car et  sur  les  moyens  de  rendre 


(il  On  41  Ta'DC,lirÿ  cherche , dan»  1rs  nrebive*  de 
rnrtillrriv  , le  noua  mt' indique  relie  iniliaitc  , cl  qui 
mui«  douta  cUit  celui  d’uu  fief  puucilt!  |«r  du 
Sausiav. 
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celle  île  florissante;  mais  ils  n’ont 
point  été  publics.  W — s. 

SAUSSURE  ( Horace-Bénèdict 
de  ) , naturaliste  et  physicien  célè- 
bre ,'naauit  à Genève,  le  17  février 
1740,  ae  Nicolas  de  Saussure  , cif 
toyen  de  cette  ville  , connu  par  quel- 
ques écrits  sur  l'agriculture  , et  de 
Renée  de  la  Rive , femme  éclairée  , 
qui  s’occupa  de  son  éducation  avec 
beaucoup  de  suite.  En  ornant  son  es- 
prit deconnaissances  variées,  elle  eut 
sôin  d’endurcir  son  corps  par  des 
exercices  et  des  privations  de  tout 
genre.  Saussure  eut  tant  de  succès 
dans  ses  études  , que  , dès  Pâge’de 
vingt  ans  il  fut  eu  état  de  concourir 
pour  une  chaire  de  mathématiques  , 
à l’académie  ou  université  de  Genè- 
ve , et  qu’il  y obtint  à vingt-deux 
celle  de  philosophie.  La  société  de 
Charles  Bonnet, son  oncle  parallian- 
ce  , fui  avairinspiré  de  bonne  heu- 
re le  goût  de  l'histoire  naturelle;  et 
une  liaison  formée  avec  Haller  lui 
fit  tourner  scs  premières  recherches 
vers  la  botanique.  Il  publia,  en  1 76:1, 
des  Observations  sur  l’écorce  des 
feuilles  et  despélales, qui  composent 
un  beau  supplément  au  livre  ae  son 
onele  sur  Yusage’des  feuilles.  Saus- 
sure fait  connaître,  dans  cet  ouvra- 
ge , le  réseau  cortical  qui  enveloppe 
les  parités  du  végétal , les  pores  ré- 
guliers-dont  il  est  percé  , leur  com- 
munication avec  la  substance  intéricu- 
reetleur  influence  sur  la  nutrition.  Il 
ne  négligeapoint,  depuis,  l’étudede  la 
botanique;  et  au  milieu  de  ses  voya- 
ges les  plus  pénibles  dans  les  hautes 
montagnes  , et  de  ses  méditations 
sur  ce  que  la  nature  offre  de  plus  im- 
posant, il  recueillait  avec  intérêt  les 
plus  petites  plantes,  derniers  restes 
ae  Tic  près  <ic  ces  immenses  mines 
de  la  nature.  C’est  meme  par  la  bo- 
tanique qu’il  a terminé  scs  travaux , 
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et  après  avoir  donné,  en  1 790  (dans 
le  journal  de  physique  ) , la  descrip- 
tion d’une  Trémelle  des  bois  d’Aix , 
en  Savoie,  il  lut  encore,  en  1798, 
à la  Société  académique  de  Genève , 
quelques  mois  avant  sa  mort,  un  Mé- 
moire sur  les  causes  de  la  direction 
constante  des  racines  et  des  tiges 
dans  des  plantes  qui  germent.  Il  a fait 
aussi  des  observations  microscopi- 
ques sur  les  animaux  des  infusions,  et 
c’est  lui  qui  reconnut , en  1770,  quet- 
ques-unesde  leurs  espèces  multipliées 
par 'division  comme  le  polype.  Ce- 
pendant le  principal  litre  de  Saus- 
sure à la  gloire , consiste  dans  l’étude 
qu’il  a faite  des  grandes  montagnes. 
On  peut  dire  qu’il  a le  premier  porté 
un  œil  vraiment  observateur  sur  ces 
ceintures  hérissées  qui  entourent 
le  globe , et  fdit  connaître  en  dé- 
tail les  substances  qui  les  com- 
posent, et  l’ordre,  ou  plutôt  l’es- 
pèce de  désordre  où  ces  substances 
sont  entassées.  Dès  l’âge  de  vingt 
ans  il  avait,  sur  les  pas  de  quelques 
Anglais,  essayé  de  gravir  le  Mont- 
Blanc.  Les  idées  que  cette  tenta- 
tive avait  fait  naître , se  dévelop- 
pèrent dans  son  voyage  dç  France 
et  d’Angleterre , exécuté  en  1 768;  et 
dans  un  autre  où  il  parcourut  toute 
l’Italie,  en  177a;  il  se  dirigea  dès- 
lors  invariablement  vers  ce  but  , 
auquel  se  rattachèrent , plus  ou  moins 
directement,  tous  ses  autres  travaux, 
et  même  ses  découvertes  physiques 
'les  plus  ingénieuses.  On  peut  dire 
qu’avant  lui , on  se  doutait  à peine 
qu’il  y eût  quelque  constance  dans  la 
disposition  mutuelle  des  substances 
minérales  , cl  que  l’on  n’avait  sur  les 
causes  de  leur  arrangement , que  des 
hypothèses  gratuites.  Buffon  même, 
dans  ses  premiers  volumes  ( les  seuls 
qui  eussent  paru  alors  ) , confondait 
encore  les  divers  ordres  de  monta- 
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gncs  , et  semblait  croire  toutes  leurs 
rouebes  horizontales.  Dcltic,  l’allas, 
et  quelques  minéralogistes  suédois  et 
allemands  ne  faisaient  que  commen- 
cer des  observations  plus  suivies , et 
n’avaient  jusques  là  tiré  aucun  rc'sul- 
tatgénc'rai de  cequ’ilsavaient vu.  Les 
études  les  plus  sérieuses  étaient  né- 
cessaires pour  préparer  Saussure  à 
l’exécution  de  son  plati  ; la  connais- 
sance des  pierres  , ou  la  lithologie , 
était . encore  confuse  et  pauvre  ; il 
entreprit  de  lui  donner  de  la  ri- 
gueur et  du  détail , et  il  le  Gt  avec 
un  succès  que  Romé-Delille  et  Wer- 
ncr  ont  eu  peine  à surpasser.  On  lui 
doit  la  eonnaissancede  plus  de  quinze 
espèces  de  minéraux  ; la  plupart  se 
trouvèrent  aux  environs  de  Genève  , 
et  surtout  parmi  les  cailloux  roulés 
et  autres  débris  qui  abondent  autour 
de  cette  ville,  quoique  échappés  pour 
la  pjupart  aux  fnontagnes  voisines  , 
circonstance  qui  devint  pour  Saus- 
sure uue  preuve  des  débâcles  et  au- 
tres catastrophes  subites  que  le  globe 
paraît  avoir  éprouvées.  11  inventa  un 
instrument  propre  à comparer  la 
dureté  des  pierres,  et  fit  de  belles 
recherches  sur  leur  fusibilité.  Les 
eaux  courantes  , principale  cause 
des  dégradations  des  montagnes  , fu- 
* rent  aussi  examinées  sous  tous  les 
rapports.  Saussure  cherche  à me- 
surer leur  vitesse,  leur  température, 
la  quantité  et  l’espèce  des  matières 
qu’elles  charrient;  il  remonte  à leurs 
sources,  c’cst-à-direaux  glaciers,  et 
à la  source  des  glaciers  eux-mêmes  , 
aux  vapeurs  suspendues  dans  l'at- 
mosphère , et  qui  se  déposent  en 
neige  ou  se  précipitent  en  pUiejil  lui 
fallut  donc  imaginer  des  iiiOTuments 
propres  à reconnaître  la  quautité  et 
la  nature  de  ces  vapeurs  , etc.  C’est 
par  cette  succession  d’idées  , jointe 
au  désir  de  précision  que  lui  avaient 
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inspiré  les  mathématiques  , que 
Saussure  fut  conduit  à perfectionner 
le  thermomètre  pour  mesurer  la  tem- 
pérature de  l’eau  à toutes  les  profon- 
deurs ; l'hygromètre , pour  indiquer 
l'abondance  plus  ou  moins  grande 
des  vapeurs  aqueuses;  l’cudioinètre, 
pour  déterminer  la  pureté  de  l’air  et 
savoir  s’il  n’y  a point  autre  chose 
que  ces  vapeurs  dans  les  causes  de 
la  pluie;  l’électroinètrc,  pour  con- 
naître l’état  de  l’électricité,  qui  influe 
si  puissamment  sur  les  météores 
aqueux  ; l’anémomètre  pour  donner 
à-la-fois  la  direction  et  la  force  des 
courans  d’air;  et  qu’il  inventa  le  cya- 
nomètre  et  le  diaphanomètre  pour 
comparer  les  degrés  de  transparence 
de  l’air  aux  aiflerentes  hauteurs.. 
Ainsi,  tout  en  parcourant  les  monta- 
gnes en  naturaliste  philosophe , il 
faisait  connaître  l’atmosphère  en 
physicien  et  en  géomètre.  Il  adonné, 
dans  un  ouvrage  à part , imprime  en 
1783,  la  description  de  l'hygromé- 
trie, qui  était  la  pluscompliquéc  et  la 
plus  délicate  deces  sortes  de  mesure, 
dont  il  fit  une  science  toute  nouvelle. 
Il  attribua  au  cheveu  la  propriété 
d'indiquer  le  plus  exactement,  par 
ses  alongcments , la  proportion  de 
l'humidité atmosphérique  ; et  comme 
cette  propriété  fut  contestée  par  Dé- 
lite , Saussure  la  défendit  eu  1788. 
Il  publia  aussidanssonHégroraétrie, 
son  importante  découverte , que  l’air 
se  dilate  et  devient  spécifiqooraeiit 
plus  léger  à mesure  qu’il  se  charge 
d’humidité,  découverte  qui  éclaircit 
quantité  de  phénomènes  auparavant 
inexplicables.  Ses  autres  recherches 
physiques  sont  éparses  dans  la  gran- 
de relation  de  ses  voyages,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1779,  le  se- 
cond en  1786,  et  les  deux  derniers  en 
179G.S011  titre  de  Voyages  dans  les 
Alpes  est  trop  restreint,  car  l’auteur 
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y parcourt  aussi  le  J ora , les  Vosges , 
les  montagnes  de  la  Suisse , de  l'Al- 
lemagne, de  l’Italie,  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes,  et  les  volcans 
dteints  de  la  France  et  des  bords  du 
Rhin.  Cependant  les  Alpes  furent 
toujours  le  principal  théâtre"  de  ses 
courses  ; il  les  a traversées  quatorze 
fois,  par  huit  passages  différents.  Il 
a fait  seize  autres  excursions  jus- 
qu’au centre  de  leurs  chaînes.  Enfin, 
le  ai  juillet  1788,  il  parvint,  sur 
les  traces  de  deux  habitants  de  Cha- 
moni  ( 1 ) , jusqu’au  sommet  du 
Mont-  Blanc,  la  cime  la  plus  élevée 
de  toutes  les  Alpes  et  l’objet  cons- 
tant de  ses  désirs  depuis  plus  de  vingt 
ans.  Sa  dernière  coqfsc , et  la  plus 
instructive  pour  la  théorie  de  la  ter- 
re, fut  celle  du  Mont  Rose,  dans  les  Al- 
pes Pennines,  qu’il  exécuta  en  1789. 
Plus  riche  que  personne  eu  connais- 
sances positives  sur  la  structure  du 
glotte , Saussure  a en  cependant  la 
sagessede  s’abstenir  de  tout  système 
général  ; mais  les  faits  nouveaux  qu’il 
a signalés  et  les  erreurs  qu’il  a dé- 
truits , rendront  toujours  ses  tra- 
vaux infiniment  précieux  aux  natu- 
ralistes , et  en  feront  la  principale 
base  et  la  véritable  pierre  de  touche 
des  systèmes  que  l’on  pourra  imagi- 
ner à l’avenir  ( V.  Chrysologue  ). 

Il  a montré,  par  exemple,  que  la 
chaleur  intérieure  de  la  terre , que 
l’on  croyait  constante,  va  au  con- 
traire en  diminuant  de  l’équateur  au 
pôle;  ce  qui  rend  très  vraisemblable 
qu’elle  est  due  au  soleil,  et  non  pas, 
comme  on  le  croyait,  à un  feu  cen- 
tral. Il  a constaté  que  le  granit  est  la 
roche  primitive  pai* excellence,  cel- 
le qui  sert  de  support  et  de  point 


(1)  Il  Jrn.t  <-t  Pvrerd.  I„,  njation  de  leur  eu»,. 
bc.  cxceul.  le  R août  1786  , a paru  sous  ce  litrv  : 
Premier  voj  agr  à U ci, au  ,U  la  u lut  haute  monta - 
gêr  •lu  continent , 17I K» , in-fl®. 


SAU 

d’appui  à toutes  les  autres.  II  a dé- 
montré qu’elle  est  le  produit  d’une 
cristallisation  ; qu’elle  s’est  formée 
par  couches  dans  un  état  liquide 
et  il  a cherché  à prouver  qo’elle  n’est 
pas  due  à l’action  du  feu,  ainsi  que 
le  pensait  Buffon;  que  si  la  plupart 
de  scs  couches  sont  aujourd'hui  re- 
dressées, et  approchent  plusou  moins 
de  la  verticale  , la  cause  en  est  dans 
une  révolution  postérieure.  Il  a fait 
voir  mie  les  couches  des  montagnes 
latérales  sout  inclinées  vers  la  chaî- 
ne centrale  , et  lui  présentent  leur 
escarpement,  comme  si  elles  se  fus- 
sent brisées  sur  elles;  que  ces  mon- 
tagnes latérales  sont  d’autant  plus 
bouleversées,  et  s’éloignent  d’autant 
plus  de  la  ligne  horizontale,  qu’el- 
les  remontent  à une  formation  plus 
ancienne;  qu’entre  les  montagnes  de 
différents  ordres,  il  y a toujours  des 
amas  de  fragments  , de  pierres  rou- 
lées, et  tous  les  indices  de  mouve- 
ments violents.  Enfin  il  a développé 
l ordre  admirable  qui  entretient  et 
renouvelle,  dans  les  glaces  des  hau- 
tes montagnes,  les  réservoirs  néccs- 
saircs  a la  production  des  grands 
fleuves.  S il  eût  donné  un  peu  plus 
d attention  aux  pétrifications  et  à 
leur  gisement,  on  peut  dire  qu’on  • 
lui  devrait  presque  toutes  les  hases 
qua  obtenues  jusqu’ici  |a  science  de 
la  géologie.  Saussure  n’eut  à Genève 
d autre  emploi  que  celui  de  profes- 
seur, qu’il  exerça  jusqu’en  1786.  Ho- 
noré de  toute  l'Europe,. aimé  de  ses 
concitoyens,  sa  carrière  ne  fut  trou- 
blée que  par  les  pertes  que  la  révo- 
lution de  France  occasionna  dans  sa 
fortune.fpcpcmlant  une  maladie 
dont  .1  avait  pris1  peut-être  le  germé 
dans  les  fatigues  de  ses  voyages,  avait 
commencé  à se  développer  vers  sa 
cinquantième  année.  Elle  augmenta 
par  les  inquiétudes  que  lui  causèrent 
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les  derniers  événements  de  Genève. 
Trois  attaques  de  paralysie  l'affai- 
blirent successivement;  et  il  périt, 
après  quatre  anne'cs  de  souffrances  , 
le  22  jativ.  1 799.ll  a eu  le  bonheur  de 
revivre  dans  un  fils  dont  il  a vu  les 
premiers  travaux,  et  à qui  de  belles  et 
nombreuses  decouvertes  ont  acquis 
un  rang  honorable  parmi  les  savants. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parle  , on  a d’Horace  - Be'nédict  de 
Saussure  : Dissertatio  physica  de 
igné , Genève,  1759;  — Dissertatio 
physica  de  electricitale , ib.,  1766; 
— une  Lettre  sur  la  transparence 
des  germes,  publiée  dans  le  premier 
volume  des  Opuscules  de  physique 
animale  de  Spallanzani  ; — une 
Idée  générale  de  la  constitution 
physique  de  l’Italie,  imprimée  dans 
le  premier  volume  du  Voyage  de  La- 
lande;— uuc  Lettre  au  chevalier 
Hamilton  , sur  la  Géographie  phy- 
sique de  U Italie  ( Jouru.  de  phys. , 
vu  ); — une  Description  des  effets  du 
tounerre  sur  une  maison  de  Naples, 
ibid.,  1773; — quelques  morceaux 
sur  les  lagoni  du  monte  Cerbo- 
li  (dans  le  Journ.  de  Genève  de 
177$  );  — une  Lettre  à F au j as 
de  St. -Fond  , sur  les  laves  du  V al- 
d Arno , publiée  par  ce  savant,  dans 
*a  Description  (les  volcans  éteints 
du  Vivarais;  — une  Lettre  sur  des 
dents  d’éléphants , trouvées  près  de 
Genève  (dans  le  tome  Ier.  ae  la  Bi- 
bliothèque Britannique); — des  Ob- 
servations sur  les  collines  volcani- 
ques du  Brisgau  ( Journ.  de  phys. , 
an  11); — de  Nouvelles  recherches 
sur  l’usage  duvchalumeau  dans  la 
minéralogie  ( ibid. , an  111  );  — un 
Mémoire  sur  les  variations  de  tem- 
pérature de  l’air  ( ibid. , an  vi  ) , 
etc.  Sou  xèle  pour  le  bien  de  «sa  pa- 
trie l’engagea  , en  1774  , à tracer 
un  Projet  de  réforme  pour  le  collé- 
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ge  de.  Genève,  qu'il  fit  suivre  d’£- 
claircissements  sur  le  même  sujet. 
Il  a été  aussi  l’un  des  principaux 
fondateurs  de  la  sociétéétablie  à Ge- 
nève pour  l'encouragement  des  arts. 
Jean  Senebicr  a écrit  uu  Mémoire 
historique  sur  la  vie  et  les  écrits 
d’ Horace  - Benedicl  de  Saussure , 
Genève,  an  ix , in-8°.  C— v — r. 

SAUTEL  (Pierre-Just),  élégant 
et  ingénieux  Poète  latin,  naquit,  en 
1 C 1 3 , à Valencien  Dauphiné.  U 
fit  ses  études  s dns  les  Jésuites  , 
dont  il  embrassa  la  règle  , parta- 
gea sa  vie  entre  l’enseignement  et 
la  culture  des  lettres,  et  mourut  à 
Tournon,  le  8 juillet  1662.  C’est, dit 
Sabatier,  de  tous  les  poètes  latins 
modernes,  celui  dont  la  versification 
approche  le  plus  de  celle  d’Ovide  ; 
■nais  il  est  encore  plus  diffus  que  sou 
modèle.  On  a de  lui  : I.  Div.  Mag- 
dalenæ  ignés  sacri , Lyon,  iG56, 
in- 12.  IL  Lttsus  poetici  allegorici, 
ibid.,  iG56,  1667,  in-12.  Le  genre 
allégorique  est  naturellement  froid  ; 
mais  le  P.  Sautcl  a su  y répandre  tant 
de  grâces  et  d’imagination,  que  son  Re- 
cueil se  lit  toujours  avec  plaisir.  Les 
Jeux  allégoriques  du  P.  Sautcl  outétc 
réimprimés  avec  les  Poàsief  de  Ma- 
dclcuet  ( V . ce  nom  ) , Paris , 1 725  ; 
ibid. , 1752  , iu-i  a.Coupé  les  a tra- 
duits en  français  dans  le  tome  \n  des 
Soirées  littéraires,  i53-8G,  en  re- 
tranchant quelques  longueurs.  III. 
Annus  sacer  poelicus  ; sive  selecla 
de  divis  cœlitibus  epigrammata  in 
singulos  anni  dies  tributa  ,‘Lyon  et 
Paris,  i6G5  , in-16,  I675,  in-8°. 
Ce  Recueil  n’â  rien  ajouté  à la  répu- 
tation de  l’auteur.  Les  qualités  et  les 
défauts  de  Sautel  sont  appréciés  avec 
beaucoup  de  justesse  dans  les  Trois 
siècles' de  Sabatier.  Descssarls  a co- 
pié cet  article  dans  les  Siècles  litté- 
raires, sans  nommer  l’auteur.  W — s. 
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SAUTREAÜ  de  MARSY.  Foy. 
Mars j ( XX Vil , 269  ). 

SAUVAGE  (Denis)  sieur  Du 
Parc  , historien,  était  né  vers  1 5ïo, 
à Fontenailles,  dans  la  Ilric  , de  pa- 
rents nobles.  On  peut  conjecturer 
qu'il  fit  ses  études  à Paris,  et  que  l’es- 
time dont  jouissaient  les  savants  à 
cette  époque , décida  sa  vocation  pour 
les  lettres.  Il  avait  recherché  les 
principes  de  notre  langue  ; et  il  se 
proposait  de  traitwuu  un  livre  par- 
ticulier , de  V O rt graphie  et  autres 
parties  de  grammaire  française.  Il 
tenta  d’introduire  l’usage  de  deux 
nouveaux  signes  de  ponctuation  , la 
parenthésincct  l’entrejet,  quinepou- 
vaient  dit-il,  être  remplacés  par  la 
virgule  et  le  point.  Mais  il  fut  plus 
heureux  dans  la  création  de  quelques 
mots  tirés  du  latin  , si , comme  il  le 
faitentendre  (traJ.de  Paul  Jove, pré- 
face du  2°.  vol.),  c’est  à lui  qu’oudoit 
celui  de  Jurisconsulte.  On  ne  peut 
d’ailleurs  douter  que  Sauvage  n’eût  la 
réputation  d’un  bon  grammairien  , 
puisque  Jacques  Pelcticr  l’a  choisi 
pour  l’un  des  interlocuteurs  de  son 
Dialogue  de  V ortographe  ( Voyez 
Peletier,  XXXIII,  270).  L’îiis- 
toire  occupait  spécialement  Sau- 
vage ; et  ses  travaux  en  ce  genre  lui 
méritèrent  la  bienveillance  du  roi 
, Henri  II , qui  le  nominason  historio- 
graphe. Il  ressentit  un  si  violent 
chagrin  de  la  mort  funeste  de  ce 
prince  , qu’il  resta  près  de  deux  ans 
sans  pouvoir  reprendre  scs  études. 
On  voit,  par  la  souscriptionde  ses  ou- 
vrages , qu’il  diahitait  ordinairement 
Lyon , soit  que  le  séjour  de  cette  ville 
lui  fût  plus  agréable  que  celui  de 
Paris , soit  qu’il  eût  pris  avec  scs 
imprimeurs  des  engagements  qui  né- 
cessitaient sa  présence.  Sorel  dit  qu’on 
lui  sait  bon.  gré  de  ses  traductions  , 
mais  non  pas  de  la  révision  et  cor- 
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rcction  qu’il  a faite  des  vieux  auteurs , 
lesquels  nous  aimerions  mieux  Voir 
en  leur  naturel  ( Bibl.  française  , 

1 98  ).  Cependant  Sauvage , qui  sem- 
ble avoir  prévu  le  reproche  de  Sorel, 
se  vaille,  dans  toutes  les  occasions, 
de  sa  fidéiitéscrupulcuseaàeoiiscrver 
les  anciennes  phrases  ou  manières  de 
parler  rejetées  par  les  antiques  au- 
teurs , afin  que  telles  marques  leur 
gardent  l’autoriléqu’ils  doivent  a voir: 
ainsi, ajoute-t-il, nous  les  avons  inter- 
prétées sur  la  marge  ou  en  nos  anno- 
talionsàla  fin  du  livre  »(  Préface  de 
la  Chronique  de  Flandre).  On  ignore 
l’c'poque  de  la  mort  de  Sauvage  , et 
ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on  la 
place  vers  1 587.  On  a de  lui  des  tra- 
ductions : I.  De  l’ Opuscule  de  Plutar- 
que , des  vertus  et  notables  faits  des 
femmes , Lyon , l54G , iu-8°.  II.  Du 
Sommaire  des  histoires  du  royau- 
me de  Naples , par  PandolpheColle- 
nuccio;  avec  le  parachèvement  extrait 
de  plusieurs  bons  chroniqueurs,  ib., 

1 546 , in-8°.  III.  Delà  Circëde  J.  B. 
Gclli , ibid. , 1 55o  , in  - 8°.  Cette 
traduction  a eu  plusieurs  éditions  , 
ainsi  que  la  suivante.  IV.  De  la  Phi- 
losophie d'amour,  par  Le'ou  Hébreu, 
ib. , 1 55 1 , in  8°.  ) F.  Leon,  xxiv  , 
i53,ct  AmA»kHEi.).\ .DeV Histoire 
desontemps,  par  Paul  Jove  (Giovio), 
ibid.,  1 55a,  in-fol.  Comme  éditeur, 
on  lui  doit  : les  Annales  et  chroniques 
de  Nicole  Gille , continuées  jusqu’au 
règne  de  François  II , Paris , 1 56o  , 
in-fol. — Les  J/emm'resdcPhiüppedc 
Comines,  i552;  cette  édition  a servi 
de  base  à toutes  les  réimpressions  pu- 
bliées jusqu’à  celle  de  Denis  Gode- 
froy ( F.  ce  nom  ),  — Les  Chroni- 
niques  de  Froissa  rt,  Lyon,  i55<)-6i, 
4 tom.  en  2 vol.  in-fol., ibid.,  1 574; 
et  de  Monstrelet,  Paris,  i5qi,  in  fol. 
Ces  deux  éditions  ont  été  long-temps 
recherchées  , malgré  les  altérations 
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,c).p's  ®orrecttons  qu’on  reproche  à 
I éditeur  (i);  mais  h?  nouvelle  édi- 
Jion  de  ces  deux  historiens  , que  pu- 
Mic  M.  Buchon , est  d’une  supériorité' 
incontestable.  — La  Chronique  de 
/ landre,  qui  fini t a l’aunéc  1 383;  avec 
uuc  continuation  extraite  en  partie  de 
Froissa rt  et  de  Monstrclet;  cl  les  Mé- 
moires d’Oavier  de  la  Marche,  Lyon, 
i j fil , trois  parties  in-fol.  Sauvage 
p.iblia  ces  différents  ouvrages  sur  uu 

manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Char- 

es  de  Poupet  ( V.  ce  nom  ).  Ou  l’a 
beaucoup  blâme’  d’avoir  rajcuui  le 

style  du  chroniqueur  flamand. 

V Histoire  de  Louis  XII,  par  Cl.  de 
Seyssel,  Paris,  1587,  in-8°.  Outre 
le  Traite  de  grammaire  dont  on  a 
parle,  Sauvage  promettait  un  Traite 
de  la  maïuèrc  d'écrire  l'histoire  et 
un  autre  des  différents  genres  de 
style;  mais  il  ue  put  remplir  ces  pro- 
messes. yy * 

SAL'V  AGLRE  ( Félix-Fbakçois 

. Loger  d’Artezet  de  La  ) na- 
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, ut  la  j ua- 

nuit  a Strasbourg  (a) , en  1707  , 
dune  famille  ,]e  Touraine.  Il  servit 
d aborddans  le  rcgimentdeCharapa- 
gue;  mais  son  goût  pourles  sciences 
exactes  le  détermina  bieutôt  à entrer 
dans  le  génie  militaire.  Tout  eu  rem- 
plissant les  devoirs  de  cet  e’tat,  il  se 
trouva  porte  à (aire  des  recherches 
d antiquité  sur  les  lieux  où  son  ser- 
vice l’appelait.  C’est  ainsi  qu’étant 
employé  à Marsal,  il  s’occupa  des 
restes  d’une  chaussée  romaine  cons- 
truite en  briques.  H fut  encouragé 
dans  ce  travail  par  le  comte  de  Cay- 
lus  et  dora  Calinet.  Il  en  résulta  un 
premier  ouvrage,  qui  le  fit  connaî- 

V l’C"ne’  Canton  aMez  remarquable  , 

--  ï?"me.l'.v"ro«-  'i  »«- 


Ire  comme  antiquaire;  il  parut  son, 
ce  titre  : I.  Recherches  sur  le  bri- 
quetage  de  Marsal , avec  un  abré- 
ge  de  l histoire  de  celte  ville  et  une 
description  de  quelques  antiquités 
qui  se  trouvent  à TarquinpolJ , pa. 
ns,  1740  Se  trouvant  ensuite  sur 
les  cotes  de  Bretagne,  il  fit,  IL  d, , 
Recherches  sur  les  antiquités  de 
/ amies;  elles parnrentdans  le  Jo#r- 
nal  de  Verdun  ( novembre  1755,0 
.77  )•  n y en  eut  une  seconde  édi- 
tion , datée  d’Amsterdam  , et  une 
troisième,  abrégée,  dans  les  Mémoi- 
res de  1 académie  de  la  Rochelle 
Dans  cet  opuscule  , il  cherche  à 
éclaircir  quelques  passages  des  Com- 
mentaircs  de  César,  qui  concernent 
la  guerre  des  Vénètcs.  Il  donne 
aussi  quelques  détails,  acccmpa- 
gnes  de  dessins,  sur  le  prodigieux  mo- 
nument celtique  de  Carnac.  Trans- 
porte ensuite  à la  Rochelle  «il 
profita  du  voisinage  de  la  ville 
de  haïmes  pour  y admirer  les  nom- 
breux restes  d’antiquités  romaines 
qui  sv  trouvent.  Il  les  décrivit  dans 
uuc  Dissertation  sous  ce  titre  : Ilf 
Les  Ruines  romaines  de  Saintes  et 
de  ses  environs,  avec  les  particule, - 
r“es  les  plus  remarquables  sur  cet - 
te  ville  , avec  des  planches  et  des 
caries,  les  réunissant  aux  précédcn  • 
teset  ad  autres  dont  nous  allons  par- 
1er,  il  en  forma  un  volume  sous  ce 
titre  : Recueil  d’antiquités  dans  les 
Laules,  enrichi  de  planches,  Paris 
>77°  , in-4».  S’étant  marié  en  Ton’- 
raine  et  parvenu  au  grade  de  colo- 
nel , J quitta  le  service  pour  se  re- 
tirer snr  sa  terre  des  Places  , s,  tuée 
vers  le  confluent  de  la  Loire  et  de  la 
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lut se  livrer  également  à l’exploita- 
lion  de  son  domaine  et  à layionti- 
uuation  de  scs  recherches  d’antiqni- 
3i 
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té  ; mais  un  trop  vif  attrait  pour 
celles  ci  L’empêcha  de  mettre  beau- 
coup de  suite  dans  le  projet  qu’il 
avait  fait  d’exécuter  les  améliora- 
tions proposées  par  les  sociétés  d’a- 
griculture qui  se  formaient  à cette 
époque.  Ayant  remarqué,  au  château 
d’Ussq,  situé  à deux  lieues  de  chez 
lui,  au  confluent  de  l’Indre  et  de  la 
Lo^re , deux  sarcophages  de  momie, 
accompagnés  d’hiéroglyphes  , dont 
Kircher  qui  les  avait  vus  à Mar- 
seille, lors  de  leur  débarquement , 
avait  déjà  hasardé  l’explication , 
en  167G  ( Voyez  Kircher,  XXII, 
444),  il  en  fit  le  sujet  d’une  Let- 
tre à Court  de  Gébclin  , en  l’ac- 
compagnant d’une  figure  exacte  (3). 
Celui-ci  répondit  en  aunonçan  t qu’on 
pouvait  espérer  de  parvenir  à dé- 
chiffrer les  hiéroglyphes  égyptiens  ; 
et  il  donna  l’esquisse  de  la  méthode 
qujdui  paraissait  la  plus  propreàcette 
operation.  Cette  réponse  est  datée  de 
1 769  : elle  termine  le  Recueil;  et  elle 
est  précédée  de  : IV.  Recherches  sur 
quelques  antiquités  des  environs  de 
Tours.  L’auteur  cherche  à prouver 
que  la  place  qu’occupait  Cœiarodu- 
num  , qu’on  regarde  comme  l’origi- 
ne de  Tours,  était  deux  lieues  au- 
dessous  de  celle  - ci , sur  la  rive  droi- 
te de  la  Loire , à Maillé  , qui  avait 
pris  le  nom  de  Luync.  Là , entre  au- 
tres mines  , 011  voit  celles  d’un  aque- 
duc considérable.  LaSauvagèrc  don- 
na aussi  quelques  nouveaux  détails 
sur  un  monument  situé  dans  le  voi- 
sinage et  connu  sous  le  nom  de  Pile 
Saint-Mars.  Ces  explications  furent 

vivemcnlcritiquéesdausl’ouvragesui- 

vant  : le  Mont  Glonne, ou  Recherche 
historique  sur  F origine  des  Celles 
Angevins , Aquitains,  Armoriques , 

(3)  Ce  moonrot-nl  a tlepoii  et*  apjvurte  A oi 
l’qo  a t»u  le  voir  dirt  l'un  tic»  dernier*  proprietai- 
re» dt  U terre  d’U«a». 
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et  sur  la  retraite  du  premier  solitai- 
re des  Gaules  au  mont  Glonne , de 
nul  diocèse , sur  les  confins  d'Anjou, 
d’Aquitaine  eide  Bretagne, par M. 
C.  Robin , premier  curé  cardinal  de 
la  ville  d’Angers , Saumur , a vol. 
in  - ri.  La  Sauvagère  ne  tarda  pas 
àrénondre,  par  l’ouvrage  suivant  : 
VI.  Recueil  de  Dissertations  ou 
Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  le  temps  où  vivait  le  soli- 
taire saint  Florent  au  mont  Glon- 
ne , en  Anjou  ; sur  quelques  ouvra- 
ges des  anciens  Romains  nouvelle- 
ment découverts  dans  cette  provin- 
ce et  en  Touraine  ; sur  l’ancien  lit 
de  la  Loire , de  Tours  à Angers , et 
sur  celui  de  la  rivière  de  Tienne  ; 
sur  le  prétendu  tombeau  de  Turnus 
à Tours;  (la  ville  de  Cæsarodunum  , 
première  capitale  des  Turoncs  sous 
Jules  César)  ; les  ponts  de  Cé  et  le 
camp  près  d’Angers,  attribués  à 
cet  empereur,  et  celui  de  Chenehut- 
te , à trois  lieues  au-dessous  de  Sau- 
mur, avec  de  Nouvelles  assertions 
sur  la  végétation  spontanée  des  co- 
quilles du  château  des  Places  ; des 
Dessins  d’une  collection  de  coquil- 
les fossiles  de  la  Touraine  et  de 
V Anjou  ; de  Nouvelles  idées  sur  la 
falunière  de  Touraine , et  plusieurs 
Lettres  de  M.  de  Foltaire  relatives 
à ces  dijjérents  objets,  Paris , tome 
ii,iii-r.a  , 1776.  On  voit  par  ce  titre, 
qui  est  une  table  de  matières,  que 
deux  sujets  différents  y sont  traités , 
l’un  d’antiquité  et  l’antre  d’histoire 
naturelle.  Dans  le  premier  , non- 
seulement  il  répond  à sou  adver- 
saire ; mats  de  plus  il  l’attaque  , et 
souvent  trcs-durcment.  Au  fond  , il 
en  résulte  l’esquisse  de  l’histoire  de 
l’un  des  cantons  les  plus  riches  de  la 
France , la  vallée  dlAnjou  ; et  il  a 
rassemblé  , sur  ce  sujet , plusieurs 
documents  précieux  : mais  plusd’unc 
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fois  il  commet  des  erreurs  dans  les 
conséquences  qu’il  en  tire  ; quelques- 
unes  ont  e'té  relevées  par  M.  Walc- 
kenaer , dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  de  ceux  de  l’academie  des 
inscriptions  de  i8aa.  Quant  à la  se- 
conde partie, elle  traite  un  sujetd’une 
antiquité  bien  plus  reculée,  l’origine 
des  coquilles  fossiles.  Ce  Mémoire 
avait  déjà  paru  dans  le  journal  de 
Verdun,  octobre  1763.  La  Sauvagère 
ayant  constaté,  par  des  titres  et  par 
scs  propres  observations, qui  dataient 
de  vingt-neuf  ans  , que  le  fond  d’une 
pièce  d’eau,  ou  plutôt  une  mare  qui 
se  trouvait  dans  le  jardin  du  château 
des  Places  s’était  convertie,  deux  fois 
en  quatre-vingts  ans,  en  une  croûte 
pierreuse , entièrement  composée  de 
coquilles  fossiles  : il  en  concluait 
que  c’était  par  une  sorte  de  végéta- 
tion spontanée  que  cela  avait  eu 
lieu.  Comme  il  le  dit  lui-même  , 
cette  opinion  n’e'tait  pas  nouvelle  : 
elle  avait  été  avancée,  entre  autres, 
par  Crollius  ; mais  elle  avait  été  ré- 
futée si  victorieusement , qu’elle  ne 
passait  plus  que  pour  une  absurdité; 
elle  prit  néanmoins,  dans  ce  moment, 
une  sorte  de  crédit , par  le  brillant 
appui  que  lui  donna  Voltaire.  Avec 
la  prétention  d’être  universel  , cet 
écrivain  si  célèbre  n’avait  jusque-là 
imaginé  d’autre  moyen  de  répondre 
aux  preuves  du  déluge  qu’on  tirai  t des 
coquilles  fosssiles  trouvées  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  que  de  les 
attribuer  aux  pèlerins  qui  , passant 
par  là  en  revenant  de  Saint-Jacques  , 
y avaient  jeté  leurs  coquilles.  Trou- 
vant plus  de  vraisemblance  dans 
la  découverte  de  La  Sauvagère  , il 
l’adopta  , comme  le  témoignent  les 
trois  lettres  qu’il  lui  adressa  à ce  su- 
jet , et  lit  entrer  cette  idép  dans  les 
pamphlets  qu’il  publia  depuis  , no- 
tamment dans  ses  Singularités  de  la 
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Nature , oh  il  se  résumait  ainsi  : « Ces 
» prétendus  lits  dccoquillcs  qui  cau- 
» vreut  le  continent;  le  corail  formé 
» pardes  insectes;  les  montagnes  éjp- 
» vc'es  par  la  mer;  tout  cela  me  pa- 
» raît  fait  pour  être  imprimé  à la 
» suitcdesMillcet  une  Nuits».  Voilà 
de  quelles  armes  il  se  servait  pour 
écraser  V Infâme.  La  Sauvagère  loin 
d’en  tirer  de  pareilles  conséquences  , 
sentait  que  son  opinion  pouvait  très- 
bien  s’accorder  avec  les  croyances  de 
la  religion,  dont  il  remplissait  exacte- 
ment tous  les  devoirs.  L’inspection 
comparative  de  ces  croûtes,  et  du  sol 
des  environs  suffisait  pour  détruire 
son  système;  car  d’abord  on  au- 
rait vu  que  cette  croûte  n’était  qu’une 
aggrégation  de  fragments , et  qu’il 
u’y  existait  pas  une  seule  coquille 
entière  , tandis  que,  vu  leur  forma- 
tion dans  une  eau  stagnante  , elles 
auraient  dû  seconserver  dans  la  plus 
parfaite  intégrité;  d’un  autre  côté  , 
tout  le  sol  des  environs  , immédiate- 
ment au-dessous  de  la  couche  végé- 
tale , n’était  composé  que  de  pa- 
reils débris  de  coquilles , mais  à l’é- 
tat de  sable  , comme  il  l’avait  re- 
connu lui-même  dans  «on  ouvrage  ; 
en  sorte  que  les  croûtes  de  la  mare 
n’en  difl'érairtit  que  par  l’aglutinatiou' 
qu'elles  devaient  à leur  séjour  dans 
l'eau.  Il  reconnut  frauchemcnt  la 
force  de  cette  objection  , née  de 
l’inspection  des  lieux  , quoiqu’elle  lui 
fût  proposée , en  1 780  , par  un  très- 
jeune  homme  : c’était  l’auteur  de  crt 
article, qui  eut  toute  facilitéde  le  voir 
dans  son  intérieur , ouille  trouva  bon 
père,  bon  époux,  mais  peu  soigneux 
de  sa  fortune  et  de  l’avenir  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  un  jourà  portée  d’appré- 
cier son  enthousiasme  pour  les  mo- 
numents de  l’antiquité  : ils  s’étaient 
rcncontreVau  château  d’Ussé , chez 
le  prince  de  Monbazon  , qui  venait 
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d’en  faire  l'acquisition  : on  passa  de- 
vant les  sarcophages  dcmomics  qu’il 
avait  décrits  trente  ans  auparavant. 
Tk  occupaient  une  niche  pratiquée 
dims  une  terrasse  qu'on  disait  cons- 
truite par  Vauban  , un  des  proprie- 
taires du  château.  La  Sauvagère  s’é- 
cria : hton  prince,  vous  avez  là  un 
morceau  qui  vaut  à lui  seul  autant 
que  votre  terre!  Monsieur,  reprit 
celui-ci , si  vous  voulez  , je  vous  fais 
présent  de  onze  cents  mille  fraucs  : 
la  terre  m’en  coûte  douze  cents  , et 
je  vous  laisse  la  statue  pour  cent 
mille.  L’antiquaire  l’eût  pris  au 
mot  s’il  eût  possédé  cette  somme; 
mais  à sa  mort,  arrivée  le  aG  mars 
i -j8 i , il  laissa  sa  famille  dans  un 
gruud  état  de  gcue.  La  publication 
de  ses  ouvrages  , qui  fut  toujours 
à scs  frais  , avait  cause  sa  ruine 
par  le  nombre  de  planches  dont  il 
lesaccompagnait;  ileu  avait  prépare 
beauconp  d’autres  pour  divers  ou- 
vrages demeurés  inédits, notamment 
une  Histoire  de  la  ville  de  Chiuon  , 
dont  le  manuscrit  était  déjà  pi  èl  pour 
l’impression  en  tqüo  , selon  la  table 
du  journal  de  Verdun.  La  Sauvagère 
eut  le  mérite  d.’attircr  l’attention  sur 
des  monuments  négligés  jusqu’alors; 
mais  quoiqu’il  fasse  uu  graud  étalage 
d’érudition,  il  est  loin  d’aprofondir 
les  sujets  qu’il  traite;  son  style  n’est 
pas  attrayant;  il  en  fait  lui-mc- 
me  souvent  les  honneurs,  en  rap- 
pelant son  ancien  état  : La  nimn 
d'un  ancien  militaire  comme  moi , 
s'est  toujours  bornée  à de  simples 
crayons.  Cetteapparencedc  modestie 
était  plutôt  une  sorte  de  jactance  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère  ;mais 
elle  n’ofTensait  personne, c'était  celle 
d’un  eufant.  La  Sauvagère  était  au 
fond  uncicclleut  homme.  D — p — s. 

SAUVAGES  DE  LA  CHOIX 
( Fitaivçois  Hotssitn  D£  ),  fils  d'un 
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ancien  capitaine  au  régiment  de 
Flandre,  infanterie,  naquit  à Alais, 
le  fi  mai  170G,  jour  où  il  y eut  une 
éclipse  totale  de  soleil.  Il  vint  ctu-  1 
dicr  la  médecine  à Montpellier,  en 
172a,  sousAstruc,  Dcidicr,  Hague- 
not,  Cliicoynean  , et  quelques  autres 
professeurs  moins  célèbres.  Les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  chimie, 
l’anatomie  et  la  botanique  occupè- 
rent tons  ses  moments.  Il  fut  reçu 
docteur  en  172G,  et  avait  présenté, 
pour  sa  thèse  de  bachelier  , la  ques- 
tion suivante  : L'amour  peut  - il 
être  guéri  par  les  plantes?  Cette  ■ 
singularité  ingénieuse,  et  qui  déce- 
lait une  inclination  pour  la  botani- 
que, lui  valut,  pour  quelque  temps, . 
le  surnom  de  médecin  de  l’amour. 
En  1730  , il  se  rendit  à Paris,  où 
il  ne  fut  connu  que  comme  un  jeune 
provincial  qui  insérait  dans  le  Mer- 
cure, des  madrigaux,  des  épigrain- 
mes  et  des  élégies.  Scs  études  pri- 
rent tout-à-coup  une  direction  plus 
grave  , et  qu’elles  ont  toujours  con-  . 
servéc.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  qu’il  conçut  et  exé- 
cuta le  projet  de  classer  les  maladies 
d’après  leurs  caractères  spécifiques, 
et  d'imiter  ce  qui  a été  fait  si  heu- 
reusement pour  les  plantes.  Au  bout 
quinzemois , il  futforcé  derevenirde 
en  Languedoc,  par  suite  d’une  oph- 
talmie, doul  il  ne  guérit  jamais  com- 
plètement. Agé  seulement  de  vingt- 
huit  ans,  il  obtint , eu  1731 , avec 
la  dispense  du  concours,  la  chaire 
de  médecine  vacante  à Montpellier 
par  le  décès  de  Marcot , et  il  intro- 
duisit dans  cette  école  la  doctrine 
dcSlahl,  avec  de  nombreuses  mo- 
difications. Eu  1740,  Sauvages  fut 
désignéavec  Fitz-Gcrald  , pour  rem- 
placer Cliicoynean  le  fils,  dans  l’en- 
scignemen?  de  la  botanique.  Il  se 
trouva  chargé  seul  de  cc  soin,  eu 
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1 748 , par  suite  de  la  mort  de  Fiu- 
Gerald;  en  175a,  il  reçut  le  titre 
de  professeur  royal  de  botanique,  et 
en  remplit  les  fonctions  avec  autant 
de  zèle  que  de  distinction.  Dès  1751, 
il  avait  publie'  son  Methodiis  folio- 
rum , avec  un  Catalogue  de  cinq  cents 
plantes,  dont  il  n’est  point  fait  men- 
tion dans  le  Uutanicon  Monspelien- 
se  de  Magnol.  Ce  Catalogue  est  in- 
séré dans  les  Amœnitales  de*I.innè. 
Sauvagcsavaitétabli  lesgenres  Triait- 
theinum  , Ebenus  , Camphorata  , 
Euffonia,  Heaumuria.  Linné,  à son 
tour,  donna  le  nom  de  Sativaçcsia 
à une  plante  de  Caicnne  ( 1 ).  bientôt 
Sauvages  fit  paraître  ses  Éléments 
de  physiologie  et  de  pathologie.  A- 
peu-près  daus  le  même  temps,  il 
donna  une  Dissertation  qirt  est  im- 
primée dans  le  1er.  vol.  de  la  Collec- 
tion de  Haller,  et  dans  laquelle  il 
rassembla  ses  principaux  arguments 
pour  établir  son  système  de  l’action 
de  l’âme  sur  les  mouvements  da 
cœur.  Cet  écrit  lui  attira  une  criti- 
que très-mesuréedu  professcursaxon 
Kbcrhard.  Sauvages  répondit  avec 
la  meme  politesse.  « Il  avait  pris  ce 
» ton  de  bonne  heure,  a dit  de  lui 
De  batte,  dans  un  éloge  que  nous 
mettons  à contribution  , et  il  en 
» avait  aisément  acquis  toure  la  per- 
* feclion.  » Sauvages  était  alors  à 
la  tète  de  l’école  de  Montpellier,  et 
il  appartenait  aux  plies  illustres  aca- 
démies de  l’Kurope,  avec  lesquelles 
il  entretenait  une  correspondance 
très-active.  Celle  de  Toulouse  lui 
décerna  un  prix  pour  une  Disserta- 
tion sur  la  rage  : celle  de  Bordeaux, 
pour  deux  Traités,  dont  l’un  a pour 


(O  C«  genre,  «lotit  un  connaissait  trois  eii>èrrs  , 
est  figuré  |j|.  I \o  tirs  Itluslr.  de  Lamarck.  M.  Ang. 
S.imt  llilairt*  l’a  rrtiouvr  du  Mriiuue  au  Bftlil , et 
dans  toute»  1rs  contrer*  rau  inox  iule».  Il  l’a  décrit 
Ifcc  drliiil  dans  son  lliit.  aa  plante*  te*  plu % rem , 
du  Ura\l  cl  du  Paraguat , tb>  J , lM,  livraison. 
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objet  l’action  des  médicaments  , et 
l’autre  les  effets  de  l’air  sur  le  corps 
de  l’homme.  Celle  de  Rouen  lui  don- 
na une  semblable  couronne  pour 
l’écrit  qu’il  lui  avait  envoyé  sur  les 
animaux  venimeux  de  la  France.  H 
concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l’acadérnie  de  Berlin , sur  la  question 
de  la  cause  du  mouvement  muscu- 
laire; et  l’écrit  qu’il  avait  présenté 
fut  imprimé  à la  suite  de  celui  qui 
avait  obtenu  la  préférence.  On  de- 
mandait depuis  long-temps  une  nou- 
velle édition  du  Traité  des  Classes  • 
des  maladies , devenu  fort  rare;  Sau- 
vages fit  plus  , il  donna  un  immor- 
tel ouvrage  intitulé  Nosolo"ia  me - 
thodica  , etc.  Dix  classes  coin  piéti- 
nent deux  cent  quatre-vingt-quinze 
genres  sous  lesquels  viennent  se  ran- 
ger deux  mille  quatre  cents  espè- 
ces de  maladies.  Ou  a reproché  à 
Sauvages  d’avoir  trop  multiplié  les 
espèces  ; mais  on  n’a  pas  réfléchi 
que  le  premier  essai,  daus  ce  genre, 
dpvait  offrir  ce  défaut  ; c’est  à le 
mire  disparaître  qu’ont  dû  s’attacher 
scs  continuateurs;  mais  c’est  ce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  su  exécuter.  Liunc 
adopta  la  Nosologie  méthodique  de 
Sauvages  pour  le  texte  de  ses  leçons 
dans  l’universitc  d’Upsal.  Les  écrits 
qui  avaient  acquis  à celui-ci  sa  gran- 
de réputation, étaient,  aditdcRatte, 
les  résultats  précieux  de  sa  vaste  lec- 
ture , de  ses  observations  , de  ses 
calculs,  d’un  grand  nombre  d’expé- 
riences de  physique  cl  d’hydrauli- 
que. Il  composait,  du  reste  , avec  une 
extrême  facilité.  Dès  qu’il  avait  une 
fois  conçu  et  bien  médité  son  su- 
jet, il  laissait  allcr'sa  plume  avec 
une  rapidité  prodigieuse  ; de  là  quel- 
ques négligences  daus  son  style.  Sau- 
vages , qui  était  très-consulté  par 
les  étrangers , finit  par  voir  beaucoup 
de  malades  à Montpellier  meme  , 
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oii  il  mourut  le  ly  février  1767. 
De  Ratte  , que  nous  avons  déjà 
cité  , a encore  dit  de  Sauvages  : 
« Il  était  simple  dans  scs  mœurs 
comme  dans  son  caractère  ; il  com- 
muniquait sans  peine  ce  qu’il  sa- 
vait , et  il  recevait  des  autres  aussi 
volontiers  ce  qu’ils  étaient  en  état 
de  lui  apprendre.  Scs  connaissances 
passaient  sans  faste  dans  sa  conver- 
sation : il  portait  quelquefois  dans 
le  monde  cet  air  que  l’on  prend  daus 
le  cabinet',  et  qui  est  trop  souvent 
contraire  à lagayéet  à l’enjouement.» 
Des  1 73 1 , il  avait  été  nommé  corres- 
pondant de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  et  quel- 
ques années  après , associé,  dans  la 
classe  des  botanistes.  Il  était  de 
toutes  les  académies , de  toutes  les 
Sociétés  savantes  , et  correspondait 
avec  tous  les  savants  de  France  et 
des  pays  étrangers.  M.  de  Sauvages 
le  fils  avait,  à Olimpics,  un  herbier 
de  son  père  , dont  il  fit  hommage , 
il  y a qttelqncs  années , à M.  de  Catr; 
dollc , et  que  ce  professeur  a dépo- 
sé au  cabinet  du  jardin  du  Roi. 
Sauvages  fut  long  - temps  atta- 
ché à l’hôpital  de  Montpellier  ; ses 
cours  et  ses  études  absorbaient  le 
reste  de  son  temps.  Tout  entier  à 
scs  devoirs , il  se  livra  peu  d’abord 
a la  médecine  pratique;  mais  ou  lui 
adressait , de  tous  côtés , des  consul- 
tations: sa  réputation  lui  attirait  des 
étrangers  de  très-loin;  et  quelqu’oc- 
cupc  qu’il  fût  de  ses.  livres  et  de  ses 
recherches  expéiimcntales , il  quit- 
tait tout  quand  un  malade,  pauvre 
ou  riche,  réclamait  scs  secours.  Une 
difficulté  de  respirer , le  fit  souffrir 
pendant  près  de  deux  ans;  il  continua 
néanmoins  à voir  scs  malades,  et  à 
fréquenter  l’école  de  médecine  et  l’a- 
cadémie. Deux  mois  avant  sa  mort  il 
porta  lui-même  à M.  de  Ratte,  dix 
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Mémoires  qu’il  venait  de  terminer.  Il 
fut  enfin  obligé  de  s'aliter;  et  jugeant 
très-sainement  de  son  état,  les  prin- 
cipes qu’il  avait  constamment  profes- 
sés, une  foi  ardente,  le  soutinrcut.il 
vit  les  approches  de  sa  fin  avec  cou- 
rage et  résignation,  et  mourut  le 
19  février  1767,  âgé  de  soixante  et 
un  ans  , et  laisaut  deux  fils  et  qua- 
tre filles.  L'ainé  n’a  pas  été  marié. 
Le  scPond,  ancien  grand  - vicaire 
de  l’évcquc  de  Perpignan,  passa  le 
temps  de  la  révolution  hors  de  Fran- 
ce , et  dessert  aujourd’hui  une  église 
de  Lyon.  Voici  la  liste  des  écrits  de 
Sauvages  I.  Traite  des  classes  des 
maladies  , Paris,  1731 , in-13.  II. 
Theoriafebris,  Montpellier,  1738, 
in- 13;  Naples,  1740,  in-8°. , en 
français  à la  suite  de  la  traduction 
de  l’Hémastatique  de  Haies.  UI. 
Theoria  injlammationis  , Bourg 
Saint  Andéol  , 17 43  , in-13  , 

avec  la  traduction  de  l’Hémastatique. 
IV.  Somni  theoria  , Montpellier  , 
1740  , in-4°.  V.  Motuum  vitalium 
causa , ibid.,  1741 , iu-4°.  VI.  Ad- 
notationes  ad  Hemastaticam  Ste- 
phani  Haies,  Genève,  i745,iu-4°. , 
traduit  en  italien  par  Angélique  Ar- 
dinghclli,  savante  napolitaine.  VU. 
Disserlalio  de  vasorum.  capilla- 
riurn  succione  , Montpellier , 1747, 
in-4°.  VIII.  Disserta'.io  de  hémi- 
plégies per  electricitatem  curandd, 
ibidem,  1740,  in-4°.  IX.  Disser- 
tation sur  la  nature  et  la  cause  de 
la  rage,  Toulouse,  1749»  iu-4°. 
X.  Cou  pectus pfysiologicus,  Mont- 
pellier, itSi.XI.  Pulsils  et  circu - 
lalionis  theoria,  ibid.  , 1753  , iu- 
4°.  XII.  Dissertation  sur  les  médi- 
caments qui  affectent  certaines 
parties  du  corps  humain  plutôt 
que  d’autres,  et  sur  les  causes  de 
cet  effet , Bordeaux , 1 qSi , in-4°  ; 
traduit  en  italien  par  Manctti,  Flo- 


SAU 

rencc,  1 7 54 , in-4°;  cn  latin,  Leip- 
zig, 1755,  in-4°-  XIII.  Embryo- 
logia  , Montpellier,  1753,  iu-40. 
X\\ .TTieori(Uumorumti\iià.,  1 753, 
in-4°.  XV.  Synopsis  morborum ocu- 
lis  insidentium  , généra  et  species 
exponens,  ibid.,  1753,  in*4“.  XVI. 
Dissertation  sur  les  mouvemens  des 
muscles,  Berlin,  1753,  in-4°.  XVII. 
Dissertation  dans  laquelle  un  re- 
cherche comment  l’air,  suivant  ses 
diverses  qualités , agit  sur  le  corps 
humain,  Bordeaux  , 1 754»,  in-4°; 
traduit  en  italien  par  Manctti,  Flo- 
rence, 1754,  in-4°.  XVIII.  Phy- 
siologies mechanicæ  elementa,  Ams- 
terdam , 1755,  in- 12;  et  Avignon 
1755,  in-12,  sous  cet  autre  titre 
Physiologie  elementa.  XIX.  Re- 
cherches sur  les  loix  du  •mouve- 
ment du  sang  dans  les  vaisseaux , 
Mémoires  de  l’Academie  de  Berlin  , 
1755.  XX.  Theoria  doloris,  Mont- 
pellier, 1757,  in-4°.  XXI.  Disser- 
tatio  de  respiratione  difficili,  ibid., 
1757,  iu-4°.  XXII.  Dissertalio  de 
aslrorum  injluxu  inhominem,  ibid., 
1757,  in-4°.  XXIII.  Dissertalio  de 
visione,  ibid.,  1758,  iu-8°.  XXIV. 
Theoria  convulsionis , ibid. , 1759, 
in  - 4°-  XXV.  Medicinæ  sinensis 
conspectus,  ibid.,  1759,  in  - 4°- 
XXVI.  Patltologia  methodica  seu 
de  cognoscendis  morbis  , Lyon  , 
1759,1118°;  cet  ouvrage, perfec- 
tionne, et  qui  est  devenu  la  nosolo- 
gie la  plus  riche  en  faits  qui  existe 
encore  aujourd’hui  , reparut  sous 
ce  titre  : Nosologia  methodica 
sistens  morborum  classes,  généra 
et  species  , juxta  Sydenhami  men- 
tem  et  bolanicorum  ordinem,  Ams- 
terdam (Genève),  1763,  5 vol.  in- 
8°.;  Lyon,  1788,  2 vol.  in-4°  ; 
l’édition  de  Leipzig,  1797,  5 vol. 
in  • 8°. , est  augmentée  par  G.  F. 
Daniel.  Il  y a eu  deux  traductions 
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françaises  de  cet  ouvrage  : l’une  par 
Nicolas  (Paris,  1771,  3 vol.  iu- 
8°.),  et  l’autre  par  Gouvion  (Lyon, 
1772, 10  vol.  in- 1 2) J celte  dernière 
est  la  moins  défectueuse  : on  y a joint 
le  Généra  morborum  de  Linné,  en 
latin  et  en  français.  XX VII.  De 
imperio  animee  in  corde . Montpel- 
lier, 17Ü0,  in-4°.  XXV11I.  Disser- 
talio de  sujjocatione  , ibid.,  1760, 
in- 4°.  XXIX.  Dissertalio  de  am- 
blyopid,  ibid. , 1760,^-4°.  XXX. 
Dissertalio  de  anima  redivivd  , 
ibid.,  1761 , in-4°.  XXXI.  Disser- 
talio de  viribus  vitalibus  , ibid., 
1769,  in  - 4°.  — Les  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  pour  1743  et  1745; 
ceux  de  l’Académie  des  Sciences- 
de  Suède,  tom.  xn  ; ceux  dc^  1 Aca- 
démie de  Berlin,  tom.  xi;  1 ancien 
Journal  de  médecine,  chirurgie  et 
pharmacie,  tom.  11  et  111;  enfin  les 
Actes  des  Curieux  de  la  nature  con- 
tiennent des  Mémoires , des  Observa- 
tions et  autres  articles  de  Sauvages. 
Plusieurs  de  ces  écrits  ont  été  réunis 
par  Gilibcrt,  sous  le  titre  de  Chefs- 
d’œuvre  de  Sauvages , Lyou , 1771, 
2 vol.  in- 12.  L’Éloge  de  Sauvages , 
par  de  Ratte,  a eu  plusieurs  éditions 
et  méritait  cet  houncur. 

D — g— s.  et  D’H.  F. 

SAUVAGES  (Pierre -Augus- 
tin Boissier  de  La  Croix  de),  frè- 
re du  précédent , naquit  à Alais  , le 
28  août  1710.  Destiné  à l'état  ecclé- 
siastique, il  étudia  la  théologie  cn 
Sorbonne.  Cependant  il  n entra  défi- 
nitivement dans  les  ordres  qu’à  l’Age 
de  plus  de  soixante  ans.  Jusqu’alors, 
excepté  quelques  moments  donnés  , 
sur  l’invitation  de  sou  évêque,  à 
renseignement  de  la  philosophie  , 
dans  le  college  de  sa  ville  natale  (i)^ 

(1)  Le  etiur*  qu'il  y donna, en  fut  terminé 

par  leu  première*  expériences  de  physique  que  l’on 


? 
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il  dvait  consacré  sa  vie  presque  ex- 
clusivement à la  culture  nus  sciences 
physiques  et  naturelles.  Les  premiers 
lruits  de  scs  recherches  furent  des 
Observations  de  lithologie  pour  ser- 
vir à l’histoire  du  Languedoc  et  à 
la  théorie  de  la  terre , et  un  Mé- 
moire sur  la  mine  de  vitriol  de 
Saint- Julien,  près  d’ Alais,  ouvra- 
ges insérés  dans  1c-  Recueil  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier et  de  celle  de  Paris,  et  qui 
valurent  à l'auteur  l’honneur  d’être 
adopté  parla  première.  Il  fut  admis 
plus  tard  à l’institut  de  Bologne  et 
dans  l’académie  des  géorgophiles  de 
Florence.  Ces  compagnies  avaient 
été  à portée  d’apprécier  son  mérite, 
lors  des  deux  voyages  qu’il  avait 
faits  en  Italie,  principalement  dans 
l’intention  d’y  étudier  l’éducation  des 
vers  à soie.  Déjà,  en  1748,  il  avait 
public  un  Mémoire  sur  les  muscar- 
ilins  , qu’il  fondit  ensuite  dans  un 
Traité  plus  général , donné  au  pu- 
blic, eu  17 61,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires sur  l’éducation  des  vers  à 
soie,  un  vol.  in-8°. , et  dont  il  pa- 
rut , en  1788,  une  nouvelle  édition 
perfectionnée  : l'Art  rC  élever  les  vers 
à soie,  un  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a 
fait  autorité.  Fondé  sur  des  connais- 
sances théoriques  et  pratiques , sai- 
nes et  solides, il  a le  double  avantage 
d'offrir  à l’agronome  éclairé  nne  ex- 
position claire  et  précise  des  princi- 
pes, au  cultivateur  vulgaire  un  ma- 
nuel détaillé  et  méthodique  des  pro- 
cédés à suivre,  et  à l'un  et  à l’autre 
les  leçons  d’une  longue  et  heureuse 
expérience.  Jusqu’au  livre  italien  du 
comte Dandolo,  il  n'en  a paru  aucun, 
sur  Icmcmcsujct,qui  soit  plus  digne 
d’csliine  et  de  confiance , et  qui  ait 
exercé  une  influenccaussi  salutaire.  A 

eu»  vue* *  dan#  le  p»jn  t pet  » «vaut  lui  n’y  avait 
d»v«loppr  le*  principe*  de  Pcwtoa. 
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la  suite  de  1 Art  d'élever  les  vers  à 
soie,  l’auteur  a placé  un  antre  écrit 
qui  en  forme  le  complément,  intitu- 
lé : la  Culture  des  tÿilriers , et  des 
Observations  sur  l'origine  du  miel, 
jugées  curieuses,  neuves  et  intéres- 
santes , par  la  société  royale  des 
sçicnces  de  Montpellier.  On  lui  doit 
aussi  de  curieuses  Observations  sur 
la  miele’e  ( 2 ).  L'abbé  de  Sauvages 
aimait  â se  servir  de  l’idiome  langue- 
docien ; il  se  piquait  incroc  d’une 
sorte  de  purisme  en  ce  genre  ; et  il 
choisissait  toujours  ses  servantes 
dans  les  Ccvcnnes  , afin  que  leur  pa- 
tois fût  plus  original  et  sans  altéra- 
tion (3)  ; ce  fut  pour  préserver 
ffrette  langue  de  l’invasiou  des  galli- 
cismes et  de  tout  mélange  adultère, 
qu  il  composa  son  Dictionnaire 
languedocien , Nîmes , 1753,  in-80.; 
178a,  2 vol.  in-8°. ; et  Alais,  1820, 
2 vol.  in  r 8°.  M.  d’Hombrcs  - Fir- 
mas  , petit-neveu  de  l’auteur, a pré- 
sidé à cette  dernière  édition , et  a en- 
richi d’uu  grand  nombre  d’articles 

(*)  Ce  n’est  p*»  M ulcm-'nf  dan»  le  Sectarium  dr« 
flrnr*  cpie  le»  abeille»  pu  *ri.t  le  miel;  on  «avait 
qu’elle»  cueillaient  aussi  la  m relie  ou  mi  fiai , qno 
les  anciens  croyaient  tomber  du  ciel , parce  qu’ello 
était  en  petitra  goutte*  sur  le*  feuilles.  Lal.lie 
de  Sauvage»  ùb»erva  qu’il  y nrail  deux  sorte  * de 
ni  triée , qui  (nutrs  deux  tiraiei.t  leur  source  des 
plant*'* , mai»  d'uue  façon  différente.  Il  iWnr*  que 
l'une  provenait  de  la  transpiration  de  la  pat  tic  an- 
périrnre  de»  fcui'lc*  , et  découvrit  que  l'antre  totn- 
Luit  eu  effet,  mai»  pas  de  bien  haut « Son  oriei- 
e ne  o'wt  rien  moin*  que  céleste , dit-il  : c*est  la  dV- 

* jection  pn.  .tou»  I a l.a  liqueur  âpre  qu’il»  *u- 
ceol  à travers  l'écorce,  prend  dan*  leur  estomac 
une  «aveur  douce  et  •grt'àï-lc  ; il»  fabriquer!  réelle- 
ment  du  miel.  I/obbe  de  Sauvage»  décrit  d<  ox  es- 
pèce» de  puceron»,  et  voudrait  que  les  agriculteur» 
chrrrhna»i  ni  à propager  le»  uoiialre»  pour  atigtnro- 
ter  la  rvcolte  de*  «brille» , qui  par  foi»  ne  trouvent 
pas  d’autre  nourr  turc  que  la  m>rlr«  . Ix>rvpie  l’ablse 
de  Gua  fut  envoyé  dau*  ce  pav»,  ru  1764  , |*our  ta- 
cher de  découtrir  f origine  cfe»  )»illrttr»  d’or  que 
charrient  le  Gardon  et  la  ('.exe  [V.  Gv\  dfMalves, 
XVIII  , 5t6  } , 00  pn  isa  vainement  l'abbé  de  .Sauva- 
ges dr  s’adjoindre  a lui  ; il  avait  déjà  fait  asee*  de  re- 
cherche» sur  Cet  objet  pour  prévoir  le  résultat  d« 
nouvelle» , «jui  fut  de  jeter  inutilement  dix  nulle  fr. 
dans  ce»  rivu'm.  D’H-  F. 

(B)  Vrj.  Ic  Journal  Je»  1 avant  1 , dr  MM  »R»4  • 
où  M.  Hayiinuard  a consacré  un  article  ilmdo  1 
l’examen  du  Dictionnaire  laiigucdœirn- français. 
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concernant  la  météorologie  et  l’agri- 
culture, le  Recncil  de  proverbes  , de 
inaxiaies  et  de  dictons  inséré  dans 
1 édition  de  i"85.  La  nouvelle  est  en 
outre  accompagnée  d’une  Notice  bio- 
graphique, tribut  payé  par  l’éditeur 
a la  mémoire  de  son  grand  - oncle  , 
et  qui  avait  obtenu  , l’année  précé- 
dente , une  médaille  d’or,  au  con- 
cours de  la  société  royale  et  centrale 
d agriculture.  L’abbé  de  Sauvages 
mourut  à Alais  , le  i()  décembre 
.'795.  V.  S.  L. 

SAUV AL  ( Henri  ) , historien  , 
né  vers  iGao,  à Paris,  se  fit  rece- 
voir avocat  : mais  entraîné  par  son 
goût  pour  l’érudition  , il  abandonna 
le  barreau  ; et  ayantdeniandé  l’entrée 
des  archives  et  du  trésor  des  char- 
tes, il  en  tira  des  documents  impor- 
tants, qu’il  se  proposait  de  publier, 
dès  1 65/j , puisqu’il  obtint  cette  an- 
née un  privilège  pour  l’impression 
de  son  ouvrage.  Costar,  dans  son 
Mémoire  des  gens  de  lettres  célè- 
bres de  France  (i),  fait  mentioude 
Sauvai  : « C’est,  dit  il , un  écrivain 
" de  grand  travail , et  qui  ne  rc'us- 
» si t pas  mal.  dans  celui  qu’il  a cn- 
» trépris  des  Antiquités  de  Paris , 

» ijans  lesquelles  il  étale  mille  curio- 
» sites,  qui , sans  sa  constante  acli- 
» vite  ^seraient  demeurées  enterrées. 

» Il  n’a  pas  un  style  foïmé  ; par 
» fois  il  i’enfle  pour  l’orner  en  des 
» lieux  où  la  simplicité  du  style  est 
» surtout  requise.  Ainsi,  il  y a en- 
» corc  quelque  distance  de  lui  à un 
» écrivain  parfait , quelque  chose 
» qu’il  en  croie.  » On  peut  con- 
clure de  ce  dernier  trait,  que  Sau- 
vai ne  passait  pas  pour  modeste.  11 
mourut  en  tOGt)  ou  1670 , laissant 
en  manuscrit  neuf  volumes  i n— fol. , 

(1)  C«  Mémoire  de  Corf.r  , et'  pu  Mie  S I,  ,„((<- 
d un  opiutul,  dt  Cliapclaii, , d.m  la  CWimoti.  dit 
Mimotrn  de  h Itère,  ! , |u>r  |t.  P Domjlcl!,  ||  3,8. 
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qui  contenaient  le  résultat  de  ses 
recherches  pendant  vingt  années. 
Rousseau  , auditeur  des  comptes  , 
ami  de  Sauvai,  entreprit  de  revoir 
et  de  corriger  son  travail  ; mais  il 
mourut  avant  d’y  avoir  mis  la  der- 
nière main.  L’ouvrage  ne  paru* 
qu’eu  , sous  ce  titre  : Histoire 
et  recherches  des  antiquités  de  la 
ville  de  Paris,  3 vol.  tn-fol.  II  y a 
des  exemplaires  grand  papier  {■*). 
On  y trouve  des  détails  curieux  sur 
les  divers  accroissem’cnts  de  cette 
ville , sur  scs  établissements  civils 
et  religieux , ses  cours  de  .justice  , 
ses  écoles,  ses  églises , ses  chapi- 
tres, etc.,  ainsi  que  sur  les  événe- 
ments qui  s’y  sont  passés  depuis 
l’origine  de  la  monarchie;  mais  la 
prolixité  du  style  et  les  répétitions 
continuelles  en  rendent  la  lecture 
fatigante.  Lenglet  - Dufrcsnoy  dit 
que  le  premier  volume  est  bon  , 
le  second  médiocre , et  le  troisième 
détestable.  La  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  offre , sous  le 
n°.  344^7  , une  analyse  (le  cet  ou- 
vrage, lequel  est  divisé  en  quatorze 
livres.  Le  premier  renferme  une 
Dissertation  latine  du  mathémati- 
cien Pierre  Petit  ( Voyez  ce  nom  ), 
sur  la  véritable  position  de  Paris. 
Un  discours  du  docteur  Lauuoy,  sur 
l’ancienneté  de  scs  églises*,  sert  d’in- 
troduction au  quatrième  livre  ; on  a 
inséré,  dans  le  treizième,  la  Disser- 
tation d’Aug.  Galland  , sur  les  an- 
ciennes enseioncs  et  étendards  de 
France  ( V.  (Alland  , XVI , 346  ). 
On  doit  trouver  à la  (in  du  troisième 
volume , une  partie  séparée  de  4o  p. , 
intitulée  les  Amours  des  rois  de 
France.  Cet  opuscule  de  Sauvai  a 


C»)  Le  Diet.  univertcl  ru  cite  une  rrijnprrxeioh 
d«  1733  , inconnue  A Fotitetlr , A M.  llrunct  el  nui 
nuire»  bjbiiograplics.  Noua  n’avoa»  pu  la  découvrit 
dut*  Ira  i>riUci}>alcs  bibliothèque»  uc  Paria. 
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etc  réimprime'  plusieurs  fois  à la  sui- 
te des  Galanteries  des  rois  de 
France  ( par  Vanel  ),  1731,  it38, 
2 vol.  petit  in-8°.,  1753 , 3 vol.  in- 
13  ( Voy.  le  Dict.  des  anonymes 
de  M.  Barbier , a®,  éd.,  n°.  6913  ). 
* W— s. 

SAUVÉ  (Jean),  Voyez  Noue, 

XXXI,  !y\1. 

SAUVES  ( Charlotte  de  Beaü- 
ï»e  Samblançay  , dame  de  ) , fille 
de  Jacques  de  Beaune,  chevalier  des 
ordres  dü  roi,  naquit  en  1 55 1 , et 
épousa  Simon  de  Fizes  , baron  de 
Sauves,  à qui  elle  apporta  de  grands 
biens. Son  esprit  égalait  ses  charmes: 
pendant  le  séjour  que  fit  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre , à la  cour  de 
France,  apres  son  mariage  avec  Mai- 
gueritc  de  Valois  , il  devint  amou- 
reux de  Mm®.  de  Sauves  attachée  à 
la  reine -mère,  en  qualité  de  dame 
d’atour.On  sait  qu’il  entrait  dans  la  po- 
litique de  Catherine  de  Mc'dicis  d’être 
toujours  entourée  de  belles  person- 
nes. Déjà  M“*.  de  Sauves  devait  à sa 
beauté  une  conquête  illustre  : le  duc 
d’Alençon  en  était  épris;  et  plus 
d’une  fois  la  jalousie  des  deux  rivaux 
donna  des  scènes  à la  cour.  Mm®.  de 
Sauves  les  traitait  avec  assez  d’éga- 
lité ; et  si  l’on  en  croit  Marguerite 
de  Valois,  témoin  un  peu  suspect, 
ils  étaient  heureux  tous  deux.  Devc- 
- nue  veuve , en  1579 , Mm*.  de  Sau- 
ves épousa  , cinq  ans  après , François 
de  la  Trcmoillc,  premier  marquis 
de  Noirmoutier.  Qqgiquc  elle  eût 
manqué  de  fidélité  au  roi  de  Na- 
varre, ses  intérêts  lui  furent  tou- 
jours chers  , et  elle  lui  rendit  plu- 
sieurs services.  Lorsqu’un  peu  avant 
la  bataille  de  Coutras , la  cour  vou- 
lut entamer  avec  lui  de  nouvelles 
négociations,  elle  l’avertit  du  piè- 
ge qu’on  lui  teudait  , et  lui  fit  dire 
par  Rosny  , qu'il  devait  se  tenir 
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sur  ses  gardes.  La  marquise  de  Noir- 
mouticr  eut  une  passion  très  - vi- 
ve pour  le  duc  de  Guise.  On  pré- 
tend qu’il  avait  passé  avec  elle  la 
nuit  qui  précéda  sa  mort , et  qu’elle 
était  venue  à Blois  pour  l’engager 
à se  retirer.  Cependant  Varillas 
assure  que  le  duc  avait  passé  cette 
même  nuit  avec  la  princesse  Por- 
cienne.  Cette  circonstance,  quoique 
très  - peu  importante,  a été  dis- 
cutée par  des  critiques  qui  ont  réfuté 
d’une  manière  victorieuse  l’opinion 
de  Varillas.  Mmc.  de  Sauves  ne  fut 
point  inquiétée  après  la  mort  du  duc 
de  Guise;  et  dans  la  suite  Henri  JV 
pardonna  aisément  à son  ancienne 
maîtresse  l’attachement  qu’elle  avait 
eu  pour  un  homme  dont  il  admi- 
rait les  grandes  qualités.  L’âge  ôta 
enfin  à la  marquise  de  Noirmoutier 
le  désir  et  la  possibilité  d’avoir  des 
amants.  Elle  mourut,  le 3o septem- 
bre 1617,  âgée  de  soixante-six  ans, 
ne  laissant  qu’un  (ils  unique.  B — T. 

SAUVEUR  ( Joseph  ) naquit,  le 
24  mars  1 (353  , à la  Flèche  , où  son 
père  était  notaire.  Il  fut  muet  jus- 
qu’à l’àge  de  sept  ans;  l’organe  de  la 
voix  ne  se  développa  ensuite  chez 
lui  qu’avec  beaucoup  de  lenteur,  et 
il  ne  l’eut  jamais  bien  libre.  Il  fit  ses 
études  dans  un  collège  de  jésuites  ; 
mais,  avant  qu’il  y arrivât,  son  goût 
pour  la  mécanique  s’était  déjà  ma- 
nifesté. Dès  l’enfance,  il  était  machi- 
niste, construisait  de  petits  moulins, 
faisait  des  syphons  avec  des  chalu- 
meaux de  paille  , des  jets  d’eau  , etc. 
o II  était,  dit  Foutcnclle,  l’ingénieur  * 
» des  autres  enfants  , comice  Cyrus 
» devint  le  roi  de  ceux  avec  qui  3 
» vivait.  » Cette  passion  exclusive 
pour  les  objets  de  précision  et  de 
calcul  le  rendit  un  fort  médiocre  éco- 
lier de  rhétorique:  les cheft-d’œuvre 
des  orateurs  et  des  poètes  de  l’anti- 
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quité  n’avaient  aucun  attrait  pour 
i lui  ; un  mauvais  traite'  d’aritlnnéli- 
! que  ( celui  de  Pelctier  du  Mans  ) , 

I lui  tomba,  par  hasard,  sous  la  main; 

I il  en  fut  charméct  l'apprit  seul.’Quel* 
I ques  personnes,  en  petit  nombre  il 
i est  vrai  , qui  se  plaisent  à dc'pre'cier 
I les  sciences  exactes , prétendent , par 
t des  faits  de  cette  espece , prouver 
I l’incompatibilité'  des  goûts  scientifi- 
I ques  avec  les  goûts  littéraires;  les 
I exemples  qu’ils  citent  se  rapportent, 
i eu  général , à des  époques  où  les  mé- 
t thod  es  pour  apprendre  étaient  en- 

i core  très-imparfaites  ; les  choses  ont 
bien  changé  dans  l’ctatactiicl  des  con- 
i naissances.  La  première  ambition  des 
1 jeunes  Fi  ançais  , et  même  des  étran- 
gers , qui  désirent  se  livrer  aux  scien- 
ces et  aux  arts , est  de  pouvoir  habi- 
ter Paris:  Sauveur  s’y  rendit  à pied, 
en  1670.  Se  trouvant  à Lyon  , il  avait 
voulu  entendre  la  fameuse  horloge 
de  la  cathédrale  de  Saint-dcan,  cons- 
truite, en  1598,  par  le  Suisse  Nicolas 
Lippius.  On  sait  que  cette  horloge 
offrait  plusieurs  phénomènes  méca- 
niques à l’admiration  de  la  multitude 
pour  qui  la  mesure  très-précise  du 
temps  est  de  peu  d’importance;  Sau- 
veur, par  le  simple  examen  extérieur 
de  ces  phénomènes,  devina  le  méca- 
nisme intérieur.  Un  de  ses  oncles, 
chanoine  et  grand  chantre  de  Tour- 
nus  , lui  avait  promis  de  fournir , par 
une  petite  pension , à son  entretien 
à Paris  ; mais  c’était  sous  la  condi- 
tion qu’il  y ferait  les  études  néces- 
saires pour  entrer  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Malheureusement  le  Traité 
d’Euclide,  dont  il  apprit  les  six  pre- 
miers livres  en  un  mois,  et  sans  maî- 
tre , et  les  leçons  du  physicien  Ko- 
hault , attirèrent  bien  plus  fortement 
sou  attention  que  scs  cahiers  de  théo- 
1 logie.  11  essaya  d’abord  de  changer  la 
1 carrière  ecclésiastique  contre  celle  de 
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la  médecine  ; mais  son  oncle  lui 
ayant  retiré  sa  pension  , Sauveur  , 
our  subsister  à Paris , fut  obligé 
’y  enseigner  les  mathématiques  , et 
s’adonna , sans  réserve , à ces  sciences 
et  à leurs  applications.  A cette  épo- 
que, le  peu  de  personnes  qui  s’occu- 
paient de  géométrie  étaient  isolées 
de  la  société , et  semblaient  former 
une  classe  à part.  Sauveur,  par  une 
disposition  qui  lui  était  propre,  peut- 
être  aussi  mu  par  le  premier  exem- 
ple que  Rohault  avait  donné  dans 
i’enscigcemcut  de  la  philosophie  na- 
turelle , fut  moins  sauvage  que  scs 
confrères.  Sa  sociabilité  lui  valut 
quelques  connaissances  agréables  et 
utiles.  Nous  citerons  , à l’appui  de  cc 
que  nous  disions  tout  à l’heure  sur  la 
compatibilité  des  goûts  littéraires  et 
scientifiques , les  services  que  lui  ren- 
dit Mmo.  de  La  Sablière , celle  qui , 
pendant  plus  de  vingt  ans,  logea  chez 
elle  La  Fontaine.  Sauveur  11’avait 
que  vingt-trois  ans , lorsqu’un  illustre 
élève , le  prince  Eugène , le  prit  pour 
son  maître  de  géométrie.  Un  étran- 
ger, de  trèsfliaute  naissance,  voulut 
apprendre  de  lui  la  Géométrie  de 
Descartes ; Sauveur  ne  connaissait 
tas  encore  le  Traité  de  ce  grand  phi- 
osophe:  en  huit  jours  et  autant  de 
nuits  d’étude  , il  se  mit  en  état  de  le 
professerai  se  livra,  pendant  l’hiver, 
à cc  travail  opiniâtre , bien  plus  par 
oût  que  par  spéculation,  ne  s’em- 
arrassant  nullement  si  son  feu  était 
allumé  ou  éteint , et  se  trouvant , à 
l’apparition  du  jour,  transi  de  froid 
sans  s’en  être  aperçu.  La  chaire  de 
mathématiques  de  liarnus  étant  de- 
venue vacante  an  collège  royal , Sau- 
veur aurait  pu  concourir  avec  beau- 
coup de  chances  de  succès  pour 
l’obtenir;  mais  une  condition  im- 
posée à chaque  concurrent  était  de 
prononcer , de  mémoire , un  dis- 
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cours  de  sa  composition  ; et  Sau- 
veur, ne  voulant  pas  ou  n’osant  pas 
s’y  soumettre,  se  retira  du  concours. 
Il  s’occupa  , depuis  1678  jusqu’en 
1680  , de  la  résolution  de  divers 
problèmes  relatifs  À la  théorie  des 
probabilités  applicable  aux  jeux. 
En  1GS0  , il  fut  nommé  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Mmo.  la 
dauphine  ; et , en  1681  , il  alla  fai- 
re à Chantilli , avec  Mariottc  , des 
expériences  sur  les  eaux.  Le  grand 
prince  Louis  de  Coudé  prit  beaucoup 
de  goût  et  d'affection  pour  lui.  Il  le 
faisaitsouvent  venir  de  Paris  à Chan- 
tilli , et  t'honorait  de  ses  lettres.  Ce 
fut  pendant  le  temps  de  ces  voya- 
ges, et  vraisemblablement  par  suite 
de  l’impulsion  que  lui  donnaient  ses 
entretiens  avec  un  guerrier  illustre, 
qu'il  entreprit  ta  composition  d’un 
Traite  de  fortifications.  Voulant  join- 
dre la  pratique  à la  théorie,  il  al- 
la au  siège  de  Mons,  en  1691 . « Il 
» y montait  tous  les  jours  ia  tran- 
» chéc.  Il  exposait  sa  vie  seulement 
» pour  ne  négliger  aucune  instruc- 
» lion;  et  l’amour  de  li«cience  était 
» devenu  chez  lui  nu  courage  guer- 
» rier.  Le  siège  fini,  il  visita  toutes 
» les  places  de  Flandre.  Il  apprit  le 
» détail  des  évolutions  militaires,  les 
» campements  , les  marches  d’ar- 
u niées , enfin  tout  ce  qui  appartient 
» à l’art  de  la  guerre,  ou  i’iutelli- 
» gcncc  a pris  un  rang  au-dessus  de 
» la  valeur  même.  » devenu  dans  la 
capitale , il  s’occupa  de  diverses  re- 
cherches et  travaux  qui  avaient  pour 
objet  l’application  des  mathémati- 
ques : méthodes  abrégées  pour  les 
grands  calculs,  table  pour  la  dépense 
des  jets-d’eau  , cartes  des  côtes  de 
France,  réduitesà  la  meme  échelle, et 
composant  le  premier  volumede l’an- 
cicu  Neptune français;  concordances 
des  poids  et  mesures  de  différents 
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pays  ; méthode  pour  le  jaugeage  des 
tonneaux  ; problèmes  sur  les  carrés 
magiques , etc.  Il  entendait  la  théorie 
du  calcul  différentiel  et  intégral , 
nouvelle  de  son  temps;  et  il  s’en  est 
même  servi  : mais  il  n’en  faisait  pas 
beaucoup  de  ras.  1 1 désignait  par  l’é- 
pithète d ’injinitaires  les  partisans  de 
cette  théorie  , que  le  dix  - huitième 
siècle  a bien  vengée  de  ses  dédains. 
Il  obtint,  en  1G8G, au  college  royal, 
la  chaire  de  mathématiques  , que  la 
condition  de  la  harangue  à réciter  lui 
avait  fait  manquer  huit  ou  dix  ans 
auparavant.  Il  n’écrivait  point  scs 
leçons,  les  improvisait  au  tableau, 
et  achetait,  à la  fui  de  l’année  , une 
des  copies  manuscrites  qu’on  en  avait 
faites  sous  sa  dictée.  Le  plaisir  de 
professer , surtout  quand  il  rencon- 
trait des  auditeurs  attentifs  et  intel-’ 
ligents , lui  faisait  souvent  oublier 
l'heure;  et  il  aurait  prolongé  indéfi- 
niment stsdcçoDS,  si  1111  domestique 
n’eût  etc  chargé  de  l’avertir  lorsque 
leur  durée  excédait  certaines  limites. 
Enfui,  en  i6()G,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences.  Scs 
droits  à nu  pareil  honneur  étaient 
incontestables  ; cependant  rien  de  ce 
qu'il  avait  fait  jusqu’alors  ue  jette- 
rait, à l’époque  actuelle,  du  lustre 
sur  sa  mémoire , si , à dater  de  sa  ré- 
ception à l’academie  et  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il 
ne  se  fût  occupé , avec  autant  de 
constance  que  de  succès,  à créer  une 
nouvelle  branche  des  sciences  phy- 
sico  - mathématiques , qu’on  désigne 
par  le  nom  d 'acoustique  musicale, 
création  qu’il  est  assez  singulier  de 
devoir  à un  sourd  , et  que  l’on 
n’a  pas  , ce  semble  , assez  fait  sail- 
lir , dans  les  Notices  biographi- 
ques publiées  jusqu’ici  «or  cet  es- 
timable savant.  La  théorie  du  son, 
envisagée  sous  le  point  de  vue  mu- 
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sical,  était  encore,  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  , à-peu-près  au  mê- 
me point  où  les  anciens  nous  l’a- 
vaient laissée.  La  fable  des  mar- 
teaux de  forgerons , pèses  par  Py- 
lliagore  , atteste  l’ignorance  de  ceux 
qui  l’ont  imaginée  et  de  ceux  qui 
l’ont  répétée.  Cependant  c’est  à ce 
philosophe  qu'on  dbit  les  premiè- 
res expressions , en  nombre , des  rap- 
ports des  longueurs  des  cordes,  qui, 
à identité  de  matière  et  à égalité  de 
grosseur  et  de  tension  , font  sonner 
ces  cordes  les  principaux  inter- 
valles. On  sait  d’ailleurs  que,  dans 
son  école  , les  explications  des  phé- 
nomènes du  monde , tant  intellec- 
tuel que  physique,  se  liaient  à des 
notions  généralisées  de  musique , 
il  'harmonie  , à de  prétendues  puis- 
sances des  nombres  ; et  des  hom- 
mes beaucoup  plus  récents , à qui 
nous  devons  de  bien  graudes  décou- 
vertes , n’ont  pas  été  tout  - à - fait 
exempts  de  ces  préjugés.  Cependant 
les  découvertesdc  Pythagorc , malgré 
les  développements  qu’on  leur  a don- 
nés apres  lui , et  les  diverses  applica- 
tions qu’on  en  a faites,  ne  pouvaient 
point  être  regardées  comme  consti- 
tuant une  branchedeSscioncesphysi- 
co  mathématiques.  Lcdomaine  de  ces 
sciences  a été  accru  d'une  importan- 
te conquête  à la  fin  du  dix-septième, 
claucommenremcntdu  dix-huitième 
siècle  , et  c’est  à Sauveur  qu’on  doit 
cette  conquête.  Le  lecteur  n'appren- 
dra pas  , sans  quelque  étonnement , 
que  ce  savant  à qui  nous  devons  l’a- 
cousliqtle  musicale , avait  la  voix  et 
l’oreille  fausses-,  il  était  obligé  , dans 
ses  expériences,  de  se  faire  seconder 
par  des  musiciens  très-exer^-s  à ap- 
précier les  intervalle*  et  les  accords. 
Cette  position  de  Sauveur  rappelle 
cclIeduprofcsseurSnundcrson , aveu- 
gle de  naissance,  et  commençant  un 
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cours  de  philosophie  naturelle  par 
des  leçons  sur  la  lumière  ( f".  Sitm- 
dkrson,  p.  409  ci-dessus).  Les  pre- 
miers détails  publiés  sur  scs  recher- 
ches d'acoustique  se  trouvent  dans 
le  volume  de  l’Académie  des  sciences 
de  rjoo(  Histoire,  page  i3r  et 
suiv.  )f,  mais  ses  premiers  travaux , 
sur  cette  matière,  datent  de  i(ig6: 
une  partie  des  leçons  qu’il  donna 
an  Collège  royal , en  i G97  , eut  pour 
objet  la  Musique  spéculative , dont 
il  dicta  un  Traité.  Il  se  refusa  aux 
instances  qu’on  lui  faisait  pour  l’en- 
gager à publier  ce  Traité,  par  diver- 
ses raisons  qu’il  expose  dans  son 
Mémoire  sur  lesj'stème  général  des 
intervalles  des  sons  , etc.  ( volume 
de  V slcadémie  de  rjot  ,/’ngeut)Q 
et  suiv.  ) , l’imo  desquelles  est  rela- 
tive à l’attention  qu’il  avait  donnée, 
postérieurement , aux  phénomènes 
des  sons  harmoniques.  Nous  allons 
donner  une  idée  de  la  déconvertc 
fondamentale  de  Sauveur,  celle  qui 
a , décidément , fait  de  l 'acoustique 
une  branche  de  la  physique.  Ou  sa- 
vait, avant  lui , que  lorsque  , ctele- 
ris  paribus  , deux  cordes  avaient 
leurs  longueurs  dan*  le  rapport  de  1 
à a,  on  dans  celui  de  h à 3 ( Ou  dans 
celui  de  3 à 4 . etc.,  la  plus  courte 
sonnait  respectivement  l 'octave,  la 
quinte,  la  quarte . etc. , du  son  rendu 
par  la  plus  longue  ; il  était  assez  ai- 
sé d’en  conclure  que  les  rapports  en- 
tre les  nombres  de  vibrations  de  ces 
cordes , pendant  un  même  temps,  ■ 
une  seconde,  par  exemple,  étaient 
les  rapports  inverses  de  leurs  lon- 
gueurs. Avec  de  pareilles  notions  , 
011  peut,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  disposer,  sans  le  se- 
cours de  l'oreille,  un  système  de 
cordes  sonores  , de  manière  qu’elles 
rendent  des  sons  ayant  entre  eux  des 
intervalles  déterminés aiusi  sacb  ait 
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que  la  lyre  en  Trépied  de  Pythagore 
sonnait  les  modes  dorien  , lydien 
et  phrygien , et  consultant , d’ail- 
leurs , les  details  qu’Athc’néc  nous  a 
transmis  sur  cet  instrument,  on  a les 
moyens  d’obtenir  une  se'rie  de  sons 
dans  les  mêmes  rapports  entre  eus 
que  ceux  de  celte  lyre  antique.vMais 
s’il  s’agissait  de  réunir  à la  condi- 
tion de  l’égalité  des  rapports,  celle 
de  l’idqntité  des  sons , la  solution 
du  problème  serait  impossible,  les 
anciens  ne  nous  ayant  laisse  aucun 
moyen  de  retrouver  l’unisson  d’une 
des  cordes  de  leur  système  musical. 
Peut-être  avaient-ils,  comme  nous, 
de  ces  instruments  me'talliques,  cou- 
nus  sous  le  nom  de  diapasons,  qui 
gardent  et  transmettent  un  son  fixe: 
mais  ces  instruments  sont  altérables 
et  périssables,  et  le  problème  de  la 
réhabilitation  de  l’unisson  doit  pou- 
voir se  résoudre  sans  égard  à la  con- 
servation d’aucun  monument  maté- 
riel ; c’est  ce  que  Sauveur  a fait,  le 
premier,  en  assignant  le  nombre  ab- 
solu ou  effectif  de  pulsations  ou  de 
vibrations  que  fait,  dans  un  temps 
donné  , et  dans  des  circonstances 
déterminées,  soit  un  tuyau  d’orgue, 
soit  une  corde  sonore.  Ainsi  il  a 
trouvé  que  la  corde  sonnant  l’«t 
double  octave  au-dessous  de  l’ut  de 
la  clef , à l’unisson  du  tuyau  d’orgue  , 
à bouche , de  huit  pieds  ouvert , vi- 
brait cent  vingt-deux  fois  dans  une 
seconde  (i);  et  comme  sa  solution 

(«)  D«*<  expérience*  de  vérification  que  j’ai  frite* , 
m’ont  donné,  valeur  moyenne  ,u]  1/9 , au  lieu  de 
139  ; la  différence  ne  turrite  pas  qu'oit  y ait  egard. 
J*ub*erverai  que  r«s  détermination'  se  rapportent 
au  ton  d’rglisc  t du  leiup*  de  Sauveur  , plus  bas  de 
l/n  d'octave  environ,  que  lr  ton  d 'orchestra  ac- 
tuel, duquel  on  déduit,  valeur  moyenne,  le  nom- 
bre de  151  vibrations  par  seconde  pour  U corde 
wf  ou  do , aumiant  la  double  octave  au-dessous  du 
do  de  la  clef.  J’ai  propose'  de  l'établir  & 198  vibra- 
tion» , an  moyen  de  quoi  tou»  le*  ut  ou  do  de  notre 
•yataiiM  musical  m trouveraient,  sans  changent  rut 
aeu»ibie,  t apporté*  1 la  série  des  puissance»  du  nom- 
bre 9 ( Voy  me»  Leçons  de  mécanique  analytique  t 
tom.  II , p.  497  )• 


SAU 

fournit  des  règles  certaines  pour  met- 
tre une  corde  sonore  quelconque , 
en  état  de  vibrer  un  nombre  de  fois 
assigné  pendant  un  temps  donné  (a) 
( pourvu  qu’elle  ait  la  force  de  sup- 
porter la  tension  convenable  ) , on 
saura,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  reproduire  l’unisson  , 
soit  de  notre  ut , soit  de  toute  autre 
corde  de  notre  système  musical,  par 
des  opérations  absolument  indépen- 
dantes de  l’usage  d’aucun  conscrva- 
teurraaléricl  d’uDisson.  Nous  allons , 
pour  en  finir  sur  cette  matière  , dire 
un  mold’un  premier  moyen  employé 
par  Sauveur  , pour  déterminer  , par 
le  fait , le  nombre  d’oscillations  de 
la  colonue  d'air  en  mouvement  dans 
un  tuyau  d’orgucqii’on  fait  réson- 
ner , moyen  que  le  lecteur  trouvera 
sûrement  original  et  iugénieux.  Les 
facteurs  avaient  depuis  long-temps 
remarqué  le  phénomène  suivant  : 
lorsque  deux  tuyaux  d’orgue  sonnent 
ensemble,  le  son  résultant  éprouve 
des  augmentations  d’intensité  ou 
renflements  périodiques  et  instan- 
tanés, qu'ils  appellent  battements  ; 
ccs  battements  ont  lieu  à des  inter- 
valles de  temps  égaux,  et  d’autant 
plus  longs  que  les  intervalles  musi- 
caux entre  les  sons  simultanés  sont 
plus  petits.  Sauveur  vit  l’explication 
de  ce  phénomène  dans  les  coïnciden- 
ces périodiques  des  oscillations  des 
colonnes  d’air  respectives  en  mon- 


(9)  Il  «agit  de  ctilrulrr  le  poids  avec  lequel  la 
corde  doit  être  tendue  pour  donner,  par  seconde  , 
le  nombre  de  vibration»  demandé  ; voici  la  règle  de 
calcul.  I e mitre  rUnt  l'unité  de  longueur,  et  le 
gramme  l'uuiie  de  |ioids(  Jattes  le  inplr  produit 
dont  tes  far  leurs  sont  m#.  la  longueur  de  le  corde ; 
a®,  le Dot  J 1 de  le  uerite  de  cette  corde  comprise  entre 
les  deux  chevalets  ou  points  d'appui,  3°.  le  cane 
du  nombre  vibrations  qu’on  veut  obtenir . «£»>»- 
tez  ce  tnple  produit  perle  nombre  9.808!  ; et  le 
quotient  Sert»  te  poids  chesvhi.  Le  nombre  diviseur 
r#l,  eu  mètre'  , le  double  de  l'espace  que  | ut r court , 
peu tlaut  la  première  seconde  do  sa  chute,  uu  corps 
grave  , tombant  tlauih  vida,  «au»  «v«  ir  reçu  d'im- 
pulsion initiale. 
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veinent  dans  chaque  tuyau;  lorsque 
ces  coïncidences  ont  lieu  , les  deux 
oscillations  contemporaines  font  sur 
l’organe  une  impression  pins  forte 
que  lorsqu’elles  sont  successives. 
Supposons  que  le  rapport  des  nom- 
bres respectifs  d’oscillations  soit  ce- 
lui de  8 à 9 ; chaque  huitième  oscil- 
lation du  tuyau  le  plus  grave,  et  cha- 
que neuvième  du  plus  aigu  auront 
lieu  ensemble , et  frapperont  l’oreille 
par  un  battement  qui  ne  se  repro- 
duira qu’à  la  Gu  de  la  période  sui- 
vante , de  huit  pour  l’un  , et  neuf 
pour  l%ntrc.  Or,  le  parti  à tirer 
de  ce  fait  pour  en  déduire  le  nombre 
absolu , par  seconde , des  oscillaiious 
qui  ont  lieu  dans  chaque  tuyau  , est 
manifeste;  il  ne  s’agit  que  de  com- 
biner les  données  qu’il  fournit  avec 
la  théorie  transmise  par  Pylhagore, 
de  laquelle  on  conclut , pour  un  in- 
tervalle de  sons  fixé  à volonté , les 
rapports  des  nombres  d'oscillations 
qui  ont  lieu  dans  un  même  temps , 
et , par  conséquent , entre  deux  bat- 
tements. On  peut  toujours , d’ailleurs, 
opérer  sur  des  sous  assez,  graves  et 
assez  rapprochés  pour  que  le  nom- 
bre des  battements  , pendant  une  ou 
plusieurs  secondes,  puisse  être  comp- 
té, et  ce  nombre  connu  donne  immé- 
diatement le  nombre  absolu  des  os- 
cillations entre  deux  battements. 
Soit,  comme  précédemment,  le  rap- 
port des  nombres  d’oscillations  con- 
temporaines, celui  de  8 à 9,  qui  ré- 
pond à peu  près  à un  intervalle  dc'/e 
d’octave,  et  supposons  qu’on  ait 
compté  quatre  battemeuts  par  se- 
conde de  temps; on  en  conclura,  sur  , 
le  champ,  que  le  plus  grave  des  deux 
sons  , donne  trente-deux  oscillations 
pendant  le  meme  temps  , et  que  le 
plus  aigu  en  donne  trente -six.  On 
voit  par  là  comment  Sauveur  a ra- 
mené , à des  quantités  sensibles  et 
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appréciables  , des  mesures  qu’il  eût 
été  impossible  d’obtenir  immédiate- 
ment. Ce  premier  travail  était  fait 
en  1700;  il  a repris  le  problème 

«oliqné  aux  cordes  vibrantes, dans 
_thtémoirc  sur  les  rapports  des 
sons  des  cordes  d1 instruments  de 
musique  aux  Jlèches  des  courbes , 
et  sur  la  nouvelle  détermination  des 
sons  Jîxes(  volume  de  l’Académie 
des  sciences  de  1 7 1 3 ),  et  là  il  dé- 
duit, à priori,  sa  solution  de® prin- 
cipes de  la  dynamique.  11  est  à re- 
marquer que  cette  solution  analyti- 
que lui  donne,  pour  les  cordes  à 
l’unisson  des  tuyaux,  des  nombres 
de  vibrations  doubles  de  ceux  des 
oscillations  conclues  pour  les  tuyaux; 
mais  il  explique  fort  bien  comment 
cette  dissidence  apparente  confirme 
scs  résultats  au  lieu  de  les  infirmer. 

( V oy.  le  Mémoire  cité:  j’ai  donné 
une  explication  équivalente  à l’art® 
précédemment  mentionné  de  mes 
Leçons  de  mécanique).  Les  diffé- 
rents volumes  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie royale  des  sciences  de  Paris, 
qui  renferment  l’exposé  des  recher- 
ches de  Sauveur  sur  l’acoustique  mu- 
sicale, sont  : ( 1 700)  Détermination 
d’un  son  fixe,  détails  sur  les  expé- 
riences par  les  battements  ci-des- 
sus mentionnées.  (1703)  Applica- 
tion des  sons  harmoniques  à la  com- 
position des  jeux  d'orgue.  ( J707  ) 
Méthode  générale  pour  former  les 
système  ' tempérés  de  mimique , et 
choix  de  celui  qu'on  suivre. 

( 1711  ) Table  générale  des  systè- 
mes tempérés  de  musique.  ( 1713) 
Rapport  des  sons  des  cordes  d’ins- 
truments de  musique  aux  flèches  des 
courbes  ; et  nouvelles  détermina 
tions  des  sons  fixes.  Le  mérite  d’a- 
voir posé  les  bases  de  Vacoustique 
musicale  met  Sauveur  en  grande  re- 
commandation parmi  les  physiciens 


si  toutefois  ils  en  ont  jamais  pi 
de  ses  mérides , heptamëridcs  , 
camérides  , etc.  (3).  Le  volume  de 
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fiit  de  plu»  rr mcrqualilr  tur  F cccwl'p»'  musicale, 
depuis  Sauveur  jusqu'à  prévôt.  Brootk  Taylor  pu- 
blia à Londres,  eu  17*".  rnvîrou  un  au  âpre»  la 
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géomètres;  les  classements  et  les  no-  l'academie,  de  1703,  renferme  un 
menclaturef  des  divisions  de  l'octa-  Mémoire  sur  le  frottement  d'une 
ve  qu’il  avait  proposées  n'ont  pas  corde  autour  d’un  cylindre  immo- 
' perpétué  son  souvenir  chez  les  inusi-  bile  ; la  question  était  alors  curieuse 
ciens  praticiens,  qui  ne  parlent  nouvelle.  Sauveur  fut  marié  deux. 

" ‘ - ' -^^^Bfois;  une  anecdote  qu’on  raconte  sur 

, tfiÿ-  son  premier  mariage  , prouve  que  , 
quoiqu'il  fût  devenu  un  peu  plus 
mondain  que  ses  confrères  les  géo- 
mètres , il  avait  cependant  beaucoup 
conservé  de  la  sipgiilaritc  de  leur 
caractère;  il  fit  rédiger  et  signer  le 
contrat , et  convint  d’ailleurs  de  tous 
ses  arrangements  avec  la  famille  de 
sa  future  épouse  , avant  sa  jronière 
eutrevue  avec  elle , dans  la  crainte 
de  n’étre  pas  assez  maître  de. lui- 
même  après  cette  entrevue.  Il  fut 
plus  hardi , ou  se  possédait  mieux  , 
lors  de  sou  second  mariage.  Il  mou- 
rut , le  g juillet  1716,  à l'âge  de 
soixante-trois  ans.  — Son  fils, l’abbé 
Sauveur,  est  auteur  d’un  Calen- 
diff  perpétuel  contenant  les  années 
Grégoriennes  et  Juliennes,  présenté 
à l’académie  des  sciences , qui  eu 
trouva  la  forme  nouvelle  , simple  , 
ingénieuse  et  commode.  ( Acad,  des 
sc.  173a,  H.  p.  q4  ).  P— NV. 

SAUVIGNY  ( Kume- Lotis  Bil- 
lardon  de  ) , littérateur  aussi  fé- 
cond que  médiocre  , qé,  vers  1730, 
dans  le  diocèse  d’Auxerre, obtint , à 
vingt  ans,  une  lieutenance  dans  la 
cavalerie,  et  cultiva  la  poésie.  Quel- 
ques pièces  de  société  l’ayant  fait 
connaître , à une  époque  où  le  bel  es- 
prit était  un  titre  à la  faveur , il  fut 
admis  dans  les  gardrs-du-corps  de 
StauisLs  , roi  de  Pologne.  Apres  la 
mort  de.ee  prince,  il  revint  a Paris, 
et  dut  à la  protection  de  la  du- 
chesse de  Chartres  une  place  de 


(3)  Voici  mie  iudictioD  succincte  de  ce  qui  i 
de  pli 
ui»  S «u 

iLol , 

mort  de  Sauveur,  «o  > methadus  inciemenlorum  t 
etc.,  ouvrage  mémorable,  où  Ton  Louve  uni  solu- 
tion du  problème  de  la  Corde  sonore  .analytiquement 
jdm  apronftnidir  que  celle  de  Sauveur.  Cette  solu- 
tion fut  généralisée  et  singuInTeuieOt  perfertioRiK-o 
par  Daniel  Pcrnnulli;  mai»  die  n'a  été  bien  rom- 
pit tC,  à ton»  eeards , que  lorsque  d'Alciubert  rt 
feuler  y ont  applique  la  nouvelle  mttbod»’  d’analyse 
dont  IloU»  sommes  redevable»  à leur  génie , 1«  CW- 
tul  intégral  aux  différence»  partielles,  Il  y a eu,  & 
ce  sujet , quelque»  débat»  entre  le  premier  géomè- 
tre et  le»  'eu*  autre»,  et  1 es  dernier»  ont  eu  l’qyau- 
Ugc.  Enfin  Euler  et  d’Alembert  eu*  - même»  se 
•ont  disputé»  sur  quelques  points;  ruais  Euler  h 
mieux  senti  rt  mis  eu  evidrucc  toute  la  généralité 
de  I»  solution  analytique  ( Cette  solution  et  »e»  de- 
uflUippeun-nt»  sont  expi-nés  fort  au  long  dan»  me» 
feront  de  rncrani'/nc  analytique , (uni.  II , sert  \ , 
art.  i»3tîet  iuir.)  Tout  ce  que  oous  venons  de  dire 
æ rap|»or!c  à ce  qu’on  peut  appeler  le  cas  linéaire 
du  problème,  celui  de»  vibration»  ou  de»  oscilla- 
tion» d’uue  corde  tendue  ou  d’un  lilet’d’air  reu fer- 
me dans  un  tuyau.  Le  problème  de  la  vibration  de» 
■urfati  » offre  des  difficultés  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur. Euler  avait  traité  quelques  question»  qui  y 
sont  relative»  ( Voje»,  dan»  le* « ollcction»  de  l'aca- 
demie de  PHifabourg  , »*»n  Mémoire  De  sono  cam - 
pnnanim  );  mai»  « « tte  partie  t.e  l'acoustique  nui» 
Molc  était  bien  peu  avancée  au  coinineucrmrat  du 
tiède  actuel  , lorsqu’un  physicien  allemand,  M. 
(ililadai , (il  et  rendit,  pnbüque»  uu  grand  nombre 
d’ekpcrirncr»  infini •••rnt  eu  lieuse»  sur  le»  vibration» 
iln  plaque*  métalliques  mise»  eu  vibration  de  di- 
verse» manier*» , et  sur  le»  courbes  ou  comparti- 
ment» spontané»  qui  m forment  »ur  leur  surf.ice 
lorsqu'on  l.t  couvre  de  puusùcre. — Je  lis,  eu  iHoft, 
à la  première  clnssc  de  l'Institut  de  France , un 
rapport  *ur  b » redurthei  de  M.  Cb  adni  : je  lui 
attribuai»,  l'initiative  absolue;  mais  je  n’ .irais  pas 
encore  dcourfait  ou  remarqué  que  1*  première  ub* 
servation  cnA  sur  cette  mattèr»  était  de  Gali- 
lée (Voyet  *itr.  Dialogue  Pelle  scierie  nuoee, 
pag.  5f)  du  tonie  3 de  wi  OLuvr<», édit,  de  Parie, 
»744  )•  i**  travaux  rcumt quable»  de  M.  Ghladui 
ontri  s»  illc  l'attention  d*  * géomètres  : de  ti'è»-h»-jiiix 
Ouvrages  et  Mémoires  nul  été  publie»  depuis  i5  ou 
70  an»,  tant  sur  la  partie  • xpcrimculale  de  cette 
nouvelle  branche  dr  redit  relit»  , que  sur  la  tbcorie 
pbvsicn  matin inatiqne  qui  »’y  nppli«|ue  ; et  cette 
tlitorie  a etc  le  sujet  d’un  prix  propose  par  la  pie- 
mière  classe  de  l'institut.  Quoique  ce  no  soit  j«uinl 
ici  le  lien  de  parler  de»  nuteur»  vivant»,  joue  put» 
tnVnipêcbcr  de  dire  que  ce  prix  a etc  remporte  par 
>|ltc,  Soplnr  Geruiaui , l’Hypatia  du  dix-ut  uvii-me 
siècle  ( à c V ex  ses  Reehei  thas  tur  la  théorie  des  tni- 
tùcet  claniques  , Faris,  , iu-  -J°.  ).M"C.  G«r- 


Q»Î1)  » cnvnilp  ad.ek*é,  le  ifttnar*  iffx.j,  à Faradé- 
mie  de»  » iriitti,  un  SLumirc  ifmuim  rit  »ur  Y t,m  - 
pLi  dt  l'c/asttcui  dans  la  théorie  des  tm/ucn 
c!iisti.ft  e , qui  Uil  tuile  au  préce  Jcut. 
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censeur  royal.  En  1757,  il  avait  pu- 
blié une  critique  du  poème  de  la 
Religion  naturelle  de  Voltaire.  Dans 
la  préface  de  cet  opuscule,  il  par- 
lait avec  mépris  des  philosophes  ; ce 
ne  soul,  disait  il,  que  des  charla- 
tans et  des  fanatiques,  dont  les  ou- 
vrages 11c  peuvent  servir  que  de  tro- 
phées à l’ignorance  humaine.  Sauvi- 
gny  ne  tarda  pas  à se  ranger  sous 
les  bannières  de  ceux  qu'il  avait  in- 
sultés si  grossièrement.  Palissot  pré- 
tend qu’il  11e  composa  la  tragédie  de 
la  Mort  de  S icrate  que  pour  lui 
prodiguer  des  injures  sous  le  nom 
d'Aristophane  ( Voy.  les  Mémoires 
de  littérature  ).  Cette  pièce,  défen- 
due d’abord  par  la  police,  dans  la 
crainte  des  applications  que  le  pu- 
blic aurait  pu  faire  de  certains  pas- 
sages à l’exil  de  J.- J.  ftousseau  , fut 
représentée  en  1763,  avec  1111  suc- 
cès éphémère , mais  assez  brillant, 
feauvigny  11’en  compta  pas  un  se- 
cond dans  la  carrière  au  théâtre, 
qu’il  (suivit  avec  une  persévérance 
remarquable,  malgré  ses  chutes  réi- 
térées. Obligé,  pour  se  soutenir, 
de  se  mettre  aux  gages  des  libraires, 
( y.  Monvül  , XXX  , 5 a , not.  a ) 
il  publiait,  chaque  année,  de  nou- 
velles productions.  En  1788  , il 
fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet, 
à trente  lieues  de  Paris  , pour  avoir 
approuvé  comme  ccueur  l’ Alma- 
nach des  honnêtes  gens  de  Silvain 
Maréchal  (F.  ce  nom , XXV11 , 6 ); 
et  ou  le  menaça  de  lui  ôter  sa  place, 
qui  fut  supprimée  peu  de  lern  ps  a près. 
Il  embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution , en  homme  qui  n’y  voyait 
que  le  moyen  d’opérer  la  réforme 
des  abus  , et  fut  élu  capitaine  de  vé- 
térans. Il  obtint,  après  la  terreur, 
uu  emploi  daus  les  bureaux  du  mi- 
nistre de  l’intérieur;  et  se  fit  rece- 
voir au  lycée  républicain,  où  il  lut, 

XL. 
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en  1799,  des  fragments  d’une  tra- 
gédie d ’Aralus,  restée  inédite;  et 
des  Fables , que  Millindit  être  jolies 
(Voy.  le  Magasin  encyclopédique ). 
Sur  la  liu  de  sa  vie,  il  tomba  dans 
un  tel  oubli,  que  Palissot  ignorait, 
eu  i8o3  , s’il  était  encore  vivant 
( F.  l’ouvrage  déjà  cité  ).  Sauviguy 
ne  termina  sa  carrière  qu’en  1809  , 
à l’âge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Si  l'on  en  croit  le  biographe  que 
nous  venons  de  citer , il  fut  le  pre- 
mier instituteur  littéraire  de  M,ne. 
de  Gcnlis  ; et,  si  cela  était  vrai,  l’édu- 
cation de  cette  dame  lui  ferait  plus 
d’houncur  que  tous  ses  ouvrages. 
Nous  allons  d'abord  passer  en  revue 
les  productions  dramatiques  deSau- 
vigoy  : 1.  Le  Masque  enchanté, 
farce  en  un  acte  et  en  vers , Genève , 
1759,  in-8°.  II.  La  Mort  de  So- 
crate , tragédie  en  3 actes , 1 763  , 
iu-8°.  On  remarqua  , dans  le  temps, 
comme  uncainguloriléque  l’éloquent 
Platon  figure  sur  la  liste  des  person- 
nages muets.  III.  Ilirza  ou  les  Illi- 
nois , tragédie  en  5 actes,  1767,  in- 
8°.  I-a  poésie,  dit  Palissot,  n'eu  pa- 
rut guère  moins  6auvagc  que  le  lieu 
de  la  scène.  Quoique,  dans  le  cours 
des  représentations  , l’auteur  eût 
change  trois  ou  quatre  fois  le  dénoue- 
ment, cette  pièce  ne  put  se  soutenir^ 
Il  croyait  en  avoir  assuré  le  succès 
par  le  trait  fameux  de  d’Assas 
( F oyez  ce  nom  ) , qu’il  mettait 
en  scène, dausle cinquième  acte.  IV. 
La  Rose  ou  la  Fête  de  Salency.  V. 
Le  Persifleur,  comédie  en  3 actes 
et  en  vers,  1771  , iu-8°.  Cette  piè- 
ce , sans  nœud , sans  intrigue , sans 
dénouement,  n’ofTre  pas  même  quel- 
ques scènes  bien  faites , quelques- 
uns  des  détails  brillants  que  promet- 
tait le  sujet.  V.  Gabrielle  d’Éstrées, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  «778: 
Laharpc  a jugé  cette  pièce  d’un  seul 
3a 
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mot  ( Correspond,  russe , u , 9.36  ). 
« C’est  une  pinte  copie  d’un  excellent 
original , de  la  Bérénice  de  Racine.  » 
L’auteur  réduisit  cette  tragédie  en 
4 actes,  et  la  fit  représenter, en  1 783, 
avec  un  nouveau  dénouement,  sur 
le  théâtre  italien.  VIL  si  trompeur, 
trompeur  et  demi  , ou  les  Torts  du 
sentiment , comédie  en  un  acte,  mê- 
lée d’ariettes  , 1780.  VIII.  Péronne 
sauvée,  opéra  en  4 actes,  1783. 
Grimm  la  nomme  une  pitoyable 
rapsodie  ( Voyez  sa  Correspond.  ) 
IX.  Abdir , drame  en  4 actes, 
1 785.  C’est  le  sujet  d’Asgill,  tiré  de 
l’histoire  de  la  révolution  américai- 
ne. X.  Washington,  ou  la  liberté 
du  Nouveau-Monde , tragédie  en  4 
actes,  1791.  'Foutes  les  règles  de 
l’art  sont  violées  dans  cette  pièce, 
et  tout  s’y  trouve  amalgamé,  jus- 
qu’au serment  exigé  des  prêtres.  Elle 
eut  cependant  quelques  représenta- 
tions. XL  Scipion  V Africain , tragé- 
die en  unaclc,  janvier  1797.  C’était 
une  allégorie  à la  louange  de  Buo- 
uapartc,  nommé  généralissime  de 
l’armée  d’Angleterre.  La  pièce  fut 
écoutée  avec  une  grande  indifférence. 
Ou  n’ena  retenu  que  ce  vers  étrange: 

Capouc  1 taure  Rome , et  Carthage  est  malade, 

Voy.  l’Hist.  du  Théâtre -Français, 
rpar  MM.  Étienne  et  Martainvillc 
(1).  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Sauvigny,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  les  Siècles  littéraires  de  Dé- 
scssarls  , et  la  France  littéraire 
d'Ersch  , on  se  contentera  de  citer 
ceux  qui  peuvent  donner  lieu  à quel- 
ques observations  ou  qui  présen- 

(*)  Ponr  compléter  et  «tir  nous  ovnn*  \ dire  de» 
pi  oducl ions  dramatique*  de  Sauvigny,  il  fout’  ajou- 
ter qu  .1  a eu  part  & la  pièce  tXAtçuHe  cl  Thco.hs. 
n ou  lr%  tUnjr  page'  . imitée  dr  laUcmttid  d’Engrl 
rlquil  avait  coui|u>*é  , «ou»]*  titre  de  > int.Ade  h','. 

f,n>  I üft  "prrn-cuntique  dont  la  polit e dclmdit 

la  rrprrMti>atiou  , 1 r>uw  de»  prr*  inimitié*  «pu- 
J autrur  l était  permim  contra  iWuun.a.clM.., 
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tent  encore  un  faible  intérêt.  I.  Let- 
tres Philosophiques , en  vers,  Bris- 
tol ( Paris  ) , 1756,  in  - 19.  II. 
L’une  et  Vautre  , ou  la  Noblesse 
commercante  et  militaire,  Mahon 
(Paris) , 1726,  in-8°.  C’est  une  des 
nombreuses  brochures  que  fit  naître 
la  publication  de  l’ouvrage  de  l’abbé 
Coyer  ( V.  ce  nom  ).  III.  La  France 
vengée  , poème  , Paris  , 1757  , 
in-8°. , au  sujet  de  l’attentat  de  Da- 
miens ( V.  ce  nom  ).  IV.  La  Reli- 
gion révélée , poème  en  réponse  à 
celui  de  la  religion  naturelle  (par 
Voltaire),  avec  un  Poème  sur  la  ca- 
bale anti  encyclopédique,  au  sujet 
du  dessein  qu’ont  eu  les  encyclopé- 
distes de  discontinuer  leurs  travaux , 
Genève  (Paris),  1 758,  in-8°.  V.  La 
Prussiade,  poème  en  quatre  chants  ; 
Francfort  (Paris),  1758,  in-8°.  VI. 
Voyage  de  MT”.  de  France(  Mmo. 
Adélaïde  et  Mm0.  Victoire  ),  en  Lor- 
raine,1761 , in-19.  VIL  OdesAna- 
crsonliques,  Paris,  I769,in-i9:ellcs 
ont  été  réimprimées.  Suivant  l’abbé 
Sabatier,  clics  offrent  de  l’esprit,  de 
la  finesse  , et  quelquefois  de  la  sensi- 
bilité; mais  elles  manquent  de  natu- 
rel , et  sentent  trop  le  travail.  VIII. 
Apologues  Orientaux  d’Amed  ben 
Mahumed  , Paris  , 1764  , in-t9  ; 
traduit  en  allemand  et  en  anglais. 
IX.  Histoire  amoureuse  de  Pierre- 
le-Long,  etde  sa  très-honoréedame 
Blanche  Razu  , Londres  (Paris), 
1 769,  in-8°.;uouv.  édit.,  ibid. , 1 7G8, 
précédée  d’un  Discours  sur  la  langue 
française, et  ornéedevignetlcs, et  sous 
ce  litre  : V Innocence  du  premier 
âge  en  France  , ou  Histoire  etc. , 
Paris,  1778  , in- 8°.  ; l’édition  la 
plus  récente  est  celle  de  Paris,  1795, 
ifl-ti.-  Ce  Roman  , dans  lequel  l’au- 
teur a tenté  de  reproduire  les  for- 
mes et  les  traits  du  vieux  langage, 
eut  un  assez  grand  succès.  L'abbc 
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Sabatier  ne  balance  point  k dire 
que  c’est  un  chef-d’œuvre  dans  ce 
genre  ; mais  Grimm  n’en  porte  pas 
un  jugement  aussi  avantageux  ; et 
en  cflèt,  l’auteur  n’a  pas  toujours 
su  distinguer  la  nuance  qui  sépare 
le  naïf  du  niais.  X.  Le  Parnasse  des 
Dames,  ou  Choix  de  Poésies  des 
Femmes  de  tontes  les  nations,  Paris, 
1773,10-8°.,  1 o vol.  Les  cinq  pre- 
miers contiennent  les  poésies,  en  com- 
mençant par  celles  de  Sapho  , que 
Sauvigny  a publiées  depuis  séparé- 
ment (a)  ; les  cinq  autres  renferment 
les  pièces  de  théâtre  des  dames 
françaises , anglaises  , 'allemandes  et 
danoises.  Le  premier  tome  du  Théâ- 
tre des  Françaises  renferme  trois  co- 
médies en  vers,  dont  il  nenomme  pas 
l’auteur  ( Mmc.  de  Genlis)  : la  Mèpe  ri- 
vale, l 'Amant  anonyme,  et  les  Faus- 
ses Délicatesses;  le  second , desNoti  - 
ccs  sur  les  dames  qui  ont  travaillé 
pour  le  théâtre  , et  l'analyse  de  leurs 
meilleures  pièce*  XL  Les  Après- 
Soupers  de  la  Société , petit  théâtre 
lyrique  et  moral  sur  les  aventures  du 
jour.ibid. , 1783  , it\  Cahiers  , qui 
se  relient  en  G vol.  in-18.  L’ouvrage, 
dit  Grimm  , n’est  pas  aussi  plaisant 
que  le  titre  l’annonce.  Le  tour  en 
est  souvent  libre,  sans  en  être  ni  plus 
plaisant , ni  plus  gai  ( Supplément 
a la  Correspondance  , publié  par 
M.  Barbier , pag.  389  ).  XII.  Essais 
historiques  sur  les  mœurs  des  Fran- 
çais , Paris,  1780-93 , 10  vol.gr. 
in-8°.  ; il  y a des  exemplaires  format 
in-4°. , fig.  coloriées  , dont  un  petit 
nombresur  papicrvclin.  Cet  ouvrage, 
qui  se  distribuait  par  cahiers,  est  ra- 
rement complet.  Le  premier  volume 
c.oulicut  la  Vie  de  saint  Grégoire  de 
Tours  , extraite  de  ses  écrits  ; avec 
l’examen  de  Lévèque  de  La  Raval- 

(»)  Londres  ( Généré  ) , »777»  ; Pans,  179a , 

itHi. 
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lière  ; la  Division  des  Gaules  tirée  de 
diverses  Notices;  la  Généalogie  des 
rois  de  France  ; l’Épitomc  de  l'His- 
toire des  Francs  , par  un  ancien  au- 
teur inconnu,  complété  par  des  pasi 
sages  d’auteurs  grecs  et  latins.  Les 
deux  suivants  la  Traduction  de  l’His- 
toire de  Grégoire  de  Tours , et  la 
continuation  par  Frédegairc.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième , les  Gestes 
des  rois  de  France  ; ceux  de  Dago- 
bert ; des  Extraits  d’Ajraoin  et  de 
Roricon;  la  ChroniquedesaintDcnis, 
avec  l’Analyse  comparée  decinquantc 
autres  Chroniques,  et  de  deux  cent 
cinquante-cinq  Vies  de  Saints;  en- 
fin, une  Table  raisonnée  de  tout  l’ou- 
vrage. La  Traduction  des  OEùvres 
de  Sidoine  Apollinaire  , forme  le 
sixième  et  le  septième  volume  ( V, 
Sidoine  Apollinaire  );  le  huitième 
et  le  neuvième  contiennent  les  Lettres 
des  rois , reines , pa pes  , évêques , re- 
latives à l'Histoire  de  la  première 
race  ; enfin , le  dixième  renferme 
les  Constitutions  des  rois  des  Fran- 
çais , première  dynastie  ; les  Fois  des 
Hipnaires,  etc.,  avec  la  Traduction 
en  regard.  Cette  collection  est  pen 
recherchée  et  le  sera  moins  encore 
à l’avenir,  à proportion  que  nous  en 
aurons  de  meilleures  et  de  mieux  or- 
donnés sur  le  même  sujet.  W — s.* 

SAVAGE  ( Ricdabd  ) , poète  an- 
glais , aussi  célèbre  par  ses  malheurs 
et  ses  inconséquences  , que  par  scs 
écrits, naquit  à Londres  le  10  janvier 
1698. 11  était  l’enfant  adultérin  de  la 
comtesse  de  Macclesfield  et  de  lord 
Ri  vers,  et  il  aurait  joui  du  titre  et  des 
droits  de  fils  légitime  du  comte  de 
Macclesfield,  si  sa  mère,  pour  obte- 
nir la  séparation  d’avec  soq  mari(  i ), 

(t  )Lr  divorce  du  comte  ci  de  U comtesse  de  Mac- 
destield  der*it  être  soumis,  suivant  l'usage,  au  tribu- 
nal ccclraiastiqur;  tuais  pour  abréger  1rs  turinalitr», 
■ 1rs  parties  eurent  recours  au  parlement,  qui  annula 
le  mariage,  et  déclara  ii légitimes  les  cillants  de  la 
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n’eût  fait  une  confession  publique 
du  crime  dont  elle  prétendait  s’être 
rendue  coupable  A peine  Savage 
avait  il  vu  le  Jour,  que  la  comtesse 
le  traita  avec  la  cruauté'  la  plus  atro- 
ce.. Cette  mcrc  dénaturée  le  confia 
aux  soius  d’une  pauvre  femme  pour 
l’élever  comme  son  propre  enfant. 
Elle  empêcha  lord  Riversde  lui  lais- 
ser, comme  il  en  avait  manifesté  l’in- 
tention , un  legs  de  six  mille  livres 
sterling  (cent  cinquante  mille  francs), 
en  assurant  que  le  fruit  de  leur 
union  n’existait  plus  : elle  donna  des 
ordres  pour  l’embarquer  à bord  d’un 
navire  qui  devait  transporter  des 
malfaiteurs  dans  les  colonies  d’Amé- 
rique ; mais  des  circonstances  , in- 
dépendantes de  sa  volonté  , empê- 
chèrent l’exécution  de  ce  projet. 
Voulant  condamner  son  filsà  la  pau- 
vreté et  à l’obscurité,  elle  le  plaça  en- 
fin comme  apprenti  chez  un  cordon- 
nier , d’où  le  hasard  le  tira  quelque 
temps  après.  La  pauvre  femme  qui 
avait  servi  de  nourrice  à Savage 
étant  morte  , il  alla  recueillir  la 
succession  de  celle  qu’il  regardait 
comme  sa  mère;  en  fouillant  dans 
ses  papiers,  il  découvrit  plusieurs 
lettres  qui  lui  dévoilèrent  le  secret 
de  sa  naissance  et  les  motifs  qui  l’a- 
vaient fait  cacher.  Il  abandonna  aus- 
sitôt la  boutique  où  il  avait  été  jus- 
qu’alors confiné,  et  s’efforça  d’éveiller 
la  tendresse  de  sa  mère  et  d’en  obte- 
nir des  secours  : mais  toutes  ses  dé- 
marches furent  inutiles;  et  il  se  trou- 
va réduit  à la  plus  profoude  misère. 
Lady  Mason,  mère  delà  comlessedc 
Macclesficld  . et  qui  connaissait  l’ori- 

cuinUste,  Ce  fut  eu  ce  Rrnre  lu  r acte  du 

|>arlet»rnt,  oui  jttiqn'JoTs  avaitlaiMC  aux  juge»  er- 
rlesiautit{u<->  te  *oin  de  décider  ce»  tarie»  tir  procè». 
Autti  plusieurs  pair» protestèrent  contre  uuc  innova 
tion  qui  Ic-ur  paraiuait  dangereuse,  rt  pouvant  eu 
traîner  des  cuites  fu  lieuse»  , en  ce  qu'elle  sembla^ 
faire  Hu  maria ge  un  acte  etnl , taudis  qu'il  avait 
t pu  jour  \ été  conutUri  comme  un  centrât  dtrin  for- 
mé n la fkca  Jri  autels. 
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ginede  Savage,  l’avait  placé,  quelque 
tempsauparavant,  dans  une  école  de 
Saint-Alban , où  il  reçut!  un  commen- 
cement d’éducation;  mais  cette  dame 
ayant  home  là  sa  munificence,  la  né- 
cessité obligealc  jeune  homme  de  se 
faire  auteur.  Sa  première  production 
fut  un  poème  contre  Hoadly,  évêque 
de  Bangor:  il  rougit  plus  tard  de  l’a- 
voir écrit.  Essayant  ensuite  d’écrire 
pour  le  théâtre  , il  composa  u’ayant 
encore  que  dix-huit  aus , une  comé- 
die iulitnléc  La  femme  est  une  énig- 
me ( fV Oman  S a riddle),  dont  il 
emprunta  le  sujet  au  théâtre  espa- 
gnol. Un  certain  Bullock  auquel  il 
l’avait  conGé , la  fit  jouer  avec  de 
légers  changements  , sans  donner 
au  malheureux  auteur  aucune  part 
du  bénéfice.  Savage  écrivit , deux 
ans  plus  tard,  une  autre  comédie  : 
Love  in  a veil  , également  tirée  de 
l’espagnol  : elle  n’eut  pas  de  succès; 
mais  elle  lui  procura  la  connaissance 
et  l’amitié  de  sir  Itichard  Sleele  et 
du  comédien  Wilks.  Des  plaisante- 
ries déplacées  le  brouillèrent  avec 
le  premier , qui  lui  retira  une  pen- 
sion qu’il  lui  faisait , le  bannit  de  sa 
maison , et  défendit  même  qu’on  pro- 
nonçât son  uom  en  sa  présence.  Sa- 
vage n’eut  plus  alors  d’asile  qu’au- 
près  de  Wilks  , qu’il  accompagnait 
souvent  au  théâtre.  Ses  infortu- 
nes avaient  touché  le  coeur  de  mis- 
triss  Oldfield  : elle  lui  assura  une 
pension  de  cinquante  guinées  par  an, 
qui  fut  régulièrement  payée  jusqu’à 
ta  mort  de  cette  comédienne.  Ne 
pouvant  faire  l’éloge  des  meeurs 
de  sa  protectrice,  il  fit  celui  de  sa 
beauté  , dans  un  poème  intitulé  : 
l’Homme  errant  ( tlie  wanderer  ). 
Quelques  seigneurs  , entre  autres  le 
duc  de  Dorsct,  s’intéressèrent  à son 
sort , et  cherchèrent  à le  faire  avan- 
cer dans  le  monde  : mais  la  haiue 
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implacable  de  la  comtesse  de  Mac- 
clesGeld  lai  fit  inventer  les  plus  noi- 
res calomnies  ; et  Savage  fut  privé 
de  ses  protecteurs.  Ses  besoins  aug- 
mentant chaque  jour  , il  eut  de  nou- 
veau recours  à l’art  dramatique  , et 
Gt  paraître,  en  , la  tragédie  de 
sir  Thomas  Oveiburjr.  Sans  loge- 
ment et  souvent  sans  nourriture  , 
Savage  composa  la  plus  graude 
partie  de  cet  ouvrage  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques  : lorsqu'il 
avait  termiué  une  scène,  il  entrait 
dans  la  première  boutique;  il  l’é- 
crivait , en  empruntant , sous  divers 
prétextes,  une  plume,  de  l’encre  et  du 
papier,  et  se  servait  mèmequelquc- 
fois  de  celui  qu’il  ramassait  dans  les 
ordures.  Quand  la  pièce  fut  achevée, 
Wilks,  cegenéreux  protecteur  de  Sa- 
vage n'était  plus,  et  celui-ci  avait  trou- 
vé un  rival  c^m  ennemi  dans  le  co- 
médien CibHkleuucl , réunissant  la 
double  qualité  d’acteur  et  d’auteur, 
repoussait  ceux  qui  .ne  lui  faisaient 
pas  bassement  la  cour.  Le  caractère 
de  notre  aventurier  ne  pouvant  se 
plier  au  rôle  de  solliciteur  , la  repré- 
sentation de  sa  .comédie  fut  quelque 
temps  suspendue;  le  besoin  l'obli- 
gea enfin  de  recourir  à l’appui  de 
Hill,  auteur  dramatique , qui  com- 
posa le  prologue  et  l’épilpgue  de  la 
pièce  , et  parvint  à la  faire  jouer. 
Personne  ne  voulant  sc  charger  du 
rôle  principal , Savage  fut  obligé 
de  le  remplir  ; mais  sa  timidité  et 
son  peu  d’usage  de  la  scène  empê- 
chèrent que  l’on  reconnût  le  mé- 
rite d’un  ouvrage  où  l’on  voit  sou- 
vent briller  des  traits  de  génie.  Il 
fut  mieux  goûté  à la  lecture;  et  la 
vente  du  manuscrit  produisit  deux 
cents  livres  sterling  ,que  l'auteur  eut 
bientôt  dissipées.  D'après  le  conseil 
de  quelques  amis,  il  prit  alors  le 
parti  de  publier  , par  souscription  , 
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le  Recueil  de  scs  ouvrages.  Hill  le 
fil  précéder  du  récit  touchant  des 
malheurs  de  Savage,  récit  qui  fut 
aussi  imprimé  dans  le  journal  iu- 
titulé  : l’ Homme  franc  ( the  plain 
Dealer  ) , et  de  plusieurs  morceaux 
de  poésie  : celui  qui  porte  le  titre  de 
Y Homme  heureux  servait  de  pros- 
pectusà  ce  Recueil.  Le  récit  publié  par 
Hill  produisit  une  telle  impression 
qu’en  moins  de  deux  jours , l'infor 
tuué  poète  reçut  soixautc-dix  gui- 
nées.  Les  souscripteurs  augmentaient 
à mesure  que  la  conduite  exécrable 
de  la  mère  de  Savage  devenait  plus 
connue  ; et  il  eût  pu  s’assurer  un 
avenir  heureux  , si  sa  conduite  eut 
été  plus  régulière.  La  mort  de  George 
Ier.  excita  sa  verve;  et  les  vers  qu’il 
composa  sut  cet  événement  olxinrent 
l’approbation  des  connaisseurs;  lés 
éloges  qn’il  reçut  à cette  occasion  re- 
doublèrent son  ardeur  pour  l’étude, 
et  le  déterminèrent  à se  retirera  Ri- 
chmond, pour  travailler  avec  moins 
dedistraeliou . 11  revintà  Londres , le 
ti)  nov.  1727.  etcot,  le  lendemain, 
une  querelle  dans  une  maison  sus- 
pecte, où  il  sc  trouvait  avec  deux  de 
scs  amis  : ils  tuèrent  un  de  leurs  ad- 
versaires ; et  Savage  fut  confiné  à 
Ncwgale.  Il  n’en  serait  sorti  que  pour 
aller  à la  mort  sans  la  protection  de 
la  comtesse  d’IIerlford  qui,  le  g mars 
1728,  obtint  sa  grâce  par  le  canal 
de  la  reine.  Ce  ne  fut  pas  sans  de 
grandes  difficultés  , qnc  rette  prin- 
cesse se  détci  initia  à faire  des  démar- 
ches en  faveur  de  Savage , parce  que 
la  comtesse  de  Macclcsficld  était 
parvenue  à lui  faire  croire  que  ce 
malheureux  s’était  tendu  non-seule- 
ment coupable  de  crime  dont  on 
l’accusait  , mais  qu’il  avait  tenté 
de  l’assassiner  elle-même.  L’aven- 
ture de  Savage  donna  une  grande 
publicité  aux  particularités  extraor- 
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dinaircs  de  sa  vie:  elles  furent  im- 
primées ; et  la  compassion  qu’inspi- 
rcrent  ses  infortunes,  lui  procura  de 
nombreux  secours.  La  conduite  qu’il 
avait  tenue  à l’égaid  de  la  servante 
de  la  maison  ou  la  querelle  avait  eu 
lieu  . et  qui  , par  un  parjure  , avait, 
en  le  signalant  comme  le  meurtrier, 
failli  le  faire  périr  d’une  mort  infâ- 
me, augmenta  encore  l'intérêt  du 
public.  Savage  l’ayant  rencontrée 
dans  la  rue,  peu  de  temps  après  sou 
élargissement,  elle  lui  exposa  scs 
besoins , et  il  eut  la  générosité  de 
partager  avec  elle  la  seule  guince 
dont  il  fût  possessçur.  Quant  à son 
avait  montré  une  grande 
partialité  contre  lui , il  s’en  vengea 
par  une  satire.  Comme  ses  ressources 
' se  rednisaient  aux  libéralités  incer- 
taines de  scs  protecteurs,  et  qu’il 
' faisait  jamais  d’économies , sa  vie 
s^  écoulait  entre  les  alternatives  de 
1 abondance  et  de  la  pauvreté  : sans 
ordre  dans  ses  dépenses  , il  lui  fal- 
lait , pendant  des  semaines  entières 
souffrir  le  froid  et  la  faim  pour  payer 
les  plaisirs  d’une  seule  nuit.  Enfin 
poussé  à bout  par  les  cruautés  de  sa 
mère , il  menaça  de  la  barceler  de 
satires , si  elle  ne  lui  assurait  uuc 
pension.  Ce  moyen  lui  réussit;  et  la 
crainte  du  ridicule  produisit  ce  que 

n avaient  pufairclanaturcetPliuma- 

nrté.Sur  la  promessequ’i! fitdereuou. 
cera  son  projet , lord  Ty rconncl , pa- 
rent de  la  comtesse,  le  reçut  dans  sa 
maison,  et  lui  paya  une  pension  de 
deux  cents  livies  sterling.  Ce  fut  l’c- 
poquc  la  plus  heureuse  de  la  vie  de 
Savage,  et  pendant  quelque  temps 
•I  n’eut  aucun  mutif  de  se  plaindre 
de  la  fortune.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs l’admirent  dans  leur  société  • 
et  il  devint  tout-à-fait  l’homme  à la 
mode.  Pendant  son  séjour  chez  lord 
lyrconnel,  il  publia  un  pamphlet 
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intitulé  l’ Auteur  à louer  ; et  dans  ce  . 

petit  onvrage.donllcsujel  est  unécri-  * 
vain  obscur  qui  prostitue  sa  plume  à s 
quiconque  veut  l’employer,  il  mon- 
tra qu’il  savait  observer  les  hommes 
avec  un  rare  discernement.  L’intro- 
duction de  ce  pamphlet  contient 
plusieurs  anecdotes  sur  des  écrivains 
que  Pope  attaqua  depuis  dans  sa 
Dunciaae.  L 'Auteur  à louer , et  une 
épigramme  que  Savage  (it  contre 
Dennis  , ennemi  de  Pope , furent 
l’origine  de  la  liaison  de  ces  deux 
écrivains.  Vers  le  même  temps,  Sa- 
TaSe  » pour  plaire  à lord  Tyrcou- 
nel , ami  de  Walpole,  publia  un  pa- 
négyrique  de  ce  ministre,  qui  le 
gratifia  de  vingt  guinées,  somme  bien 
faible  dans  la  situation  ou  se  trou- 
vait notre  auteur.  Bientôt  après 
( '7a9  )>  il  B*  paraître  lé  poème 
moral  de  1 ' Homme  dans  le- 

quel il  se  plaint,|flPbruautés  de 
sa  mère  d’une  manière  si  pathétique, 
qu  il  arracha  des  larmes  même  à 
ceux  qui  l’avaient  persécuté.  Cet  ou- 
vrage,  dédié  à lord  Tyrconnel , était 
regardé  par  l’auteur  comme  son 
chef-d’œuvre  : il  obtint  les  éloges 
de  Pope  , qui  avoua  l’avoir  lu 
trois  fois  , et  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir.  Il  fut  vendu  pour  la  > 
modique  somme  de  dix  guinées,  par 
l’empressement  ridicule  de  Savage  , 
à se  procurer  des  bagatelles  , dont  il 
disposa  bientôt  en  faveur  de  son  la- 
quais. Lord  Tyrconnel  s’ctanl  réta- 
bli d’une  dangereuse  maladie , Sava- 
ge célébra  cet  événement  dans  un 
poème  intitulé  le  Triomphe  de  la 
santé  et  de  la  joie  : cette  produc- 
tion est  remarquable  par  des  idées 
riantes,  par  l’harmonie  des  vers  et 
par  l’ingénieuse  fiction  qui  en  fait  le 
lond.  La  conduite  licencieux:  de 
Savage  dans  la  maison  de  lord  Tyr- 
conncl,où  il  menait  souvent  les  com- 
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paguons  de  ses  débauches,  et  des 
discussions  d'intérêt  qu’il  eut  avec 
ce  seigneur,  lui  (iront  perdre  sa  pro- 
tection , et  l’obligèrent  d’abandonner 
cetasile.  Comme  il  avait  dépense  tout 
le  fruit  de  ses  travaux,  il  se  trouva 
réduit  à la  misère,  et  sans  un  seul 
ami  dont  il  pût  implorer  l'assistan- 
ce. Ce  fut  dans  cette  situation  que,  ne 
croyant  plus  avoir  aucun  ménage- 
ment à garder,  il  publia  le  Bâtard, 
poème  dédié  très-respectueusement 
à Mm’-.  Brett  (a) , auparavant  com- 
tesse Macclesfield  , par  Richard 
Savage , fils  du  feu  comte  Rivers. 
Les  plaisanteries  et  les  brocards  dont 
la  comtesse  fut  accablée  à cette  oc- 
casion l’obligèrent  de  quitter  Batli , 
qu’elle  habitait  lorsque  le  livre  pa- 
rut. Le  commencement  en  est  re- 
marquable par  des  pensées  ingénieu- 
ses, et  par  une  piquante  énumération 
des  avantages  imaginaires  d’une  nais- 
sance illégitime.  L’auteur  y raconte 
ensuite , en  termes  pathétiques  , les 
malheurs  qu’il  a éprouvés  par  le 
crime  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
jour.  11  obtint  une  vogue  extraordi- 
naire; mais  quoique  cinq  éditions 
consécutives  eussent  été  rapidement 
enlevées,  Savage  n’eu  fut  pas  plus  ri- 
che,ayant  vcndusonmanusrrità  très- 
bas  prix.  Après  la  mort  d’Eusdeu, 
poète  lauréat  de  la  cour,  Savage  se 
mit  sur  les  rangs  pour  cette  pla- 
ce ; mais  il  échoua  dans  ses  dé- 
marches , quoique  protégé  par  Geor- 
ge 11.  Il  eut  alors  recours  à la  rei- 
ne, par  un  petit  poème  intitule'  le 
Lauréat  volontaire  , qui  fut  très- 
bien  accueilli  de  cette  princesse; 
elle  gratifia  l’auteur  de  5o  livres  ster- 
ling, cl  lui  permit  de  lui  présenter 
chaque  année  un  poème  , en  pro- 
mettant une  semblable  récompense , 

(»)  Lady  M*cclr*ticlH avait  t|>ou*c  .>1.  Drctlaprc* 
ki  luurt  de  lord  River* 
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| usqn’à  ce  qu’on  pût  faire  quelque 
chose  de  mieux.  Savage  .prit  parti 
dans  la  querelle  de  l’évêgue  de  Lon- 
dres et  du  chancelier,  et  il  publia 
contre  le  premier,  un  poème,  in- 
titulé L 'avancement  d’un  prêtre 
( The  Progress  of  a divine  ) , dans 
lequel  il  présente  nn  prêtre  débau- 
ché , qui,  apres  avoir  passé  par 
tous  les  degrés  de  la  corruption , de 
simple  curé  de  campagne  parvient 
aux  premières  dignités  de  l’Église; 
et  il  iusinueà  la  fin  que  cet  ecclésias- 
tique a trouvé  un  protecteur  dans 
l’évêque  de  Londres.  Traduit  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi , comme 
coupable  d’avoir  , par  une  satire 
obscène,  cherché  à corrompre  les 
mœurs  et  à inspirer  du  mépris  pour 
le  clergé,  il  fut  renvoyé  de  la  plain- 
te, et  comblé  d’éloges  par  sir  Phi- 
lip York,  président  de  la  cour,  et 
ami  <Ju  chancelier.  La  pension  que 
lui  faisait  la  reine  ne  suffisait  pas  à 
ses  besoins  ; car  à peine  l’avait-il  re- 
çue , qu’il  disparaissait  sans  que  ses 
amis  et  ses  connaissances  pussent 
découvrir  où  il  sv  retirait;  et  il  ne 
se  représentait  que  lorsque  tout  était 
dépense.  Ayant  perdu  tout  espoir 
d’obtenir  une  place,  il  adressa  au 
prince  de  Galles , qui  avait  récom- 
pensé libéralement  plusieurs  écri- 
vains , un  écrit  intitulé  De  l'es- 
prit public  par  rapport  aux  ouvra- 
ges qui  concernent  les  matières  pu- 
bliques ; mais  cet  ouvrage  ne  fut  bien 
accueilli  ni  par  le  prince,  qui  n’ac- 
corda  aucune  récompense  , ni  par  le 
public  , qui  le  trouva  médiocre.  La 
pauvreté  de  Savage  était  extrême  à 
cette  époque.  Le  hazard  seul  pour- 
voyait à sa  nourriture  , et  il  n’en 
prenait  de  solide  que  lorsqu’il  était 
invité  à la  table  de  ses  protec- 
teurs , d’où  il  était  souvent  exclu  à 
cause  du  délabrement  de  scs  habits. 
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Il  logeait  également  à l'aventure  : 
quelquefois  passant  la  nuit  dans  les 
échoppes,  sur  l’appui  d’une  bouti- 
que, dans  les  caves,  avec  la  ca- 
naille la  plus  vile  et  la  plus  corrom- 
pue. et,  pendant  l’hiver,  au  milieu 
des  cendres  d’une  verrerie . avec  les 
compagnons  que  le  hasard  lui  don- 
nait. Mais,  malgré  sa  détresse,  son 
esprit  conserva  toujours  une  extrê- 
me fierté,  et  son  orgueil  le  soutint; 
jamais  il  ne  permit  de  familiarité , 
et  il  traita  toujours  avec  les  plus 
grand»  personnages  sur  le  pied 
de  l'égalité.  Sa  situation  fut  encore 
aggravée  par  la  jrerte  de  sa  pension, 
à la  mort  de  la  reine  en  rj38.  Ses 
amis  lui  proposaient  de  se  reti- 
rer dans  le  pays  de  Galles,  où  on 
lui  assurerait  cinquante  livres  ster- 
ling par  an,  an  moyen  d’une  sous- 
cription : il  y consentit  avec  joie, 
et  sc  mit  en  route  avec  quinze 
guinées;  mais  quatorze  jours  après 
son  départ , il  écrivit  à ses  amis 
et  à ses  bienfaiteurs  , parmi  les- 
quels Pope  figurait  au  premier  rang, 
qu’il  se  trouvait  sur  le  grand  che- 
min -ans  un  sou  dans  sa  poche,  et 
hors  d’état  de  continuer  son  voyage. 
On  lui  donna  l’argent  nécessaire,  et 
il  atteignit  Bristol,  d’où  il  se  propo- 
sait de  sc  rendre  par  mer  à Swan- 
sea.  N’ayant  pu  obtenir  un  passage, 
il  fut  obligé  de  s’arrêter  à Bristol, 
où  sa  politesse,  sou  air  prévenant  et 
gracieux  , les  agréments  de  sa  figure 
et  de  son  esprit , et  surtout  l’excès 
de  ses  infortunes  intéressèrent  en 
sa  faveur.  Il  arriva  enfin  au  lieu 
fixé  pour  sa  résidence  , et  y séjour- 
na un  an  , pendant  lequel  il  termina 
une  tragédie  qu’il  avait  commencée  à 
Londres.  Il  desirait  se  rendre  dans 
cette  ville  pour  faire  représenter  sou 
o image  ; mais  ses  amis,  et  surtout 
Pope,  qui  craignaient  pour  lui  le  sé- 
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jour  de  la  capitale  , le  détournèrent 
vivement  de  ce  projet,  et  lui  con- 
seillèrent de  mcttie  sa  tragédie  outre 
les  mains  de  Thomson  et  de  Mallet, 
qui  l’arrangeraient  pour  la  scène , et 
de  permettre  à ses  amis  de  recevoir 
1rs  profits  avec  lesquels  ou  lui  paie- 
rait une  pension  annuelle  Savage, 
ayant  rejeté  rette  proposition , et 
n’écoutaut  les  avis  de  personne, 
partit  pour  la  capitale  ; niais  arrivé 
à Bristol , on  lui  fit  une  réception 
si  favorable  qu’il  sc  détermina  à s’y 
arrêter:  sou  séjour  s’y  prolongea 
tellement  que  son  imprudence  et 
sou  inconduite  lui  aliénèrent  presque 
tous  scs  protecteurs.  Son  esprit  avait 
d'ailleurs  perdu  le  piquant  de  la  nou- 
veauté; l’habitude  de  le  voir  dimi- 
nua l’intérêt  qu’il  avait  inspiré;  ses 
fréquents  besoins  importunèrent  : ii 
sc  vit  abandonné  de  tout  le  monde  , 
et  réduit  à sc  vacher  dans  un  grenier 
pour  éviter  ses  créanciers.  Il  menait, 
depuis  quelque  temps  la  vie  la  plus 
misérable,  lorsque  la  maîtresse  a’un 
café,  à laquelle  il  devait  huit  livres 
sterling,  le  fit  arrêter  : n’ayant  pu 
trouver  de  caution,  il  fut  conduit 
en  prison.  Il  y commença  et  finit 
presque  une  satire  intitulée:  Tableau 
de  Londres  et  de  Bristol , afin  de  se 
venger  de  l'indifférence  de  ceux  qui 
le  laissaient  languir  dans  les  cachots, 
pour  une  somme  aussi  faible.  Il  y 
était  depuis  six  mois,  lorsqu’il  re- 
çut une  lettre  de  Pope  qui,  sur  de 
faux  rapports,  l’accusait  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Savage  protesta 
solennellement  de  son  innocence; 
mais  cette  calomnie  l’affceta  si  ri- 
vement qu’il  en  tomba  malade , et 
qu'a  près  avoir  langui  quelques  jours  , 
il  expira  le  Ier.  août  1 743,  dans  la 
quarante-sixième  année  de  son  âge. 
11  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint-Pierre , par  les  soins  du  geo- 
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lier,  qui  voulut  faire  seul  les  frais 
de  son  inhumation,  o Savage,  «dit  le 
docteur  Samuel  Johnson  sou  ami  et 
son  compagnon  d'infortunes  {f'oy. 
Johnson  , XXI,  588)  « était  d’une 
» taille  moyenne  et  élancée;  il  avait 
» peu  de  Gnessse  dans  les  traits  , un 
» aspect  mélancolique,  unedémar- 
» chcgravc,etunsoudevoixsombrc. 

» I.e  sourire  était  souvent  sur  ses  lè- 
» vres  ; mais  il  se  livrait  rarement  à 
» une  joie  ira  modérée.  «Son  caractère 
était  un  mélange  de  .bonnes  et  de 
mauvaises  qualités.  Ami  chaud  , au- 
tant qu’ennemi  implacable,  ce  qu’on 
<lait  le  plus  lui  reprocher  c’est  son 
ingratitude  envers  ses  bienfaiteurs. 
Doué  d’un  esprit  vigoureux  et  actif, 
d’uu  excellent  jugement  et  d’une 
mémoire  peu  commune.  Savage  lie 
blessa  la  religion  ou  la  morale  , que 
dans  un  seul  deses  ouvrages,  quoique 
scs  mœurs  fussent  très-corrompues. 
Scs  descriptions  sont  frappantes  de 
vérité,  ses  images  vives  , ses  fictions 
heureusement  conçues,  ses  allégories 
suivies  avec  beaucoup  d’art,  ses  vers 
sonores  et  majestueux  , quoique  sou- 
vent traînants  et  embarrassés  ; le  dé- 
faut général  de  son  style  est  la  ru- 
desse , et  son  principal  mérite  est 
la  dignité.  Les  écrits  de  Savage, 
long  - temps  dispersés  dans  les  re- 
cueils et  dans  des  productions  fugi- 
ti\ es,  ont  été  publiés  en  deux  volumes 
in  8". , 1777,  par  T.  Evans,  qui  les 
a fait  précéder  des  Mémoires  de  Sa- 
vage , parle  docteur  Samuel  John- 
son. C’est  surtout  dans  ces  Mémoi- 
res, qui  parurent  d’abord  en  1744.  et 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Vies  des 
Poètes  anglais,  que  nous  avons  puisé 

Pour  rédiger  cette  Notice  , bicn|que 
auteur  y ait  un  peu  pallié  les  torts 
de  son  ami.  D — l — s. 

SAYARESI  ( André),  minéralo- 
giste, né  à Naples  en  1762  , exerça 
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la  médecine  avant  de  sc  décider  pour 
la  minéralogie.  En  1789  , il  Gt  par- 
tie d’une  société  de  jeunes  savants 
que  le  roi  de  Naples  envoyait  en 
Allemagne  pour  y apprendre  tout 
ce  qui  a rapport  à l’exploitation  des 
mines  et  à la  métallurgie.  Savarcsi 
profita  de  cette  occasion  pour  visi- 
ter les  écoles  et  les  établissements 
minéralogiques  de  l’Allemague,  de 
la  Pologne  , de  l’Angleterre,  et  il 
s’arrêta  long  tempsàFrcyberg,  dqnt 
le  célèbre  Wcrner avait  fait  le  point 
de  réunion  de  tous  les  minéralogistes 
de  l’Europe.  Habitué  à sc  rendre 
compte  de  ses  observations,  Sava- 
rcsi conGait  au  papier  une  foule  de 
détails  que  sa  mémoire  aurait  été 
incapable  de  conserver.  Le  .public  ne 
connaît  qu'une  très-petite  et  peut-être 
la  moins  importante  partie  de  ses 
travaux.  Ses  manuscrits, au  nombre 
de  cinquante  et  plus , sont  restes  dans 
les  mains  de  son  frère,  qui  cd  pro- 
met la  publication.  De  retour  de  ces 
voyages,  Savaresi  fut  chargé  de  re- 
connaître une  mine  de  houille  que 
l’on  venait  de  découvrir  à Gifoni, 
non  loin  de  Salernc,  d’examiner  l’é- 
tat des  forges  de  Stilu  et  de  la  Mon- 
giana  en  Calabre  ; enfin  de  lever  la 
carte  pbysico- géomclrico  - <oryc- 
tognostique  de  cette  province  si 
imparfaitement  comme  sous  le  rap- 
port minéralogique.  En  1808 , il 
fut  nommé  l’un  des  administrateurs 
de  ‘ la  fabrique  des  poudres,  à la 
lorre  dell"  Annunziala  , où  il  au- 
rait pu  rendre  d'importauts  ser- 
vices , s’il  n’avait  été  frappé  par  la 
mort , le  2 mars  1810,  à peine  âgé 
de  quarante-huit  ans.  Ses  ouvrages 
imprimés  [sont  : 1.  L’arte  di  far 
parlare  i muti , Naples  , 1785, 
in-8°.  II.  Piano  d’un  corso  di  Studj 
diretto  a perfeziunare  la  medici- 
na,ibid.,  1788,  iu-8°.  111.  Dell' 
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influenza  délia  traspirazione  de’ 
vecchi  su  i giovani , e de’  giovani 
suivecchi,  ihid.  , 1789,  ia  - 8°. 
IV.  Lettre  à M.  Fourcroy  sur  la 
mëtallification  des  Unes  , Chem- 
nitz  , 1790,  in-8°.  V.  Letlera  su 
ivolcani  al  signor  Thomson,  Na- 
ples, 1798  , in-8°.  VII.  Rapporta 
sopra  un  viaggio  mineralogico  nel- 
le  Calahrie  , nel  corso  degli  anni 
1800e  180 1;  ibid.,  i8oi,et8oa, 
ibid.  1807  in-8°.  VIII.  Sulla  mi- 
mera d'oro  di  Nagyag,  in  Transit 
s’orna,  ibid. , 1808,  in-8°.  A-o-s. 

SAVARON  (Jean),  historien,  né 
à Clermont,  vers  i55o,  d’nnefamille 
honorable  (t),  embrassa  la  carrière 
de  la  magistrature , et  fut  pourvu , de 
bonne  heure,  de  la  charge  de  con- 
seiller au  présidial  de  lliom.  Il  la 
quitta  pour  la  place  de  conseiller  à 
la  cour  des  aides  de  Montferrand , 
et  acheta  dans  la  suite  celle  de  prési- 
dent et  lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée d’Auvergne,  dont  on  le  dis- 
pensa de  payeren  totalité  la  finance, à 
raison  de  son  mérite.  C'était  un  hom- 
me trcs-lakorieux , remplissant  scs 
devoirs  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse, et  trouvant,  dans  ses  loisirs  , 
le  temps  de  cultiver  l’histoire  et  les 
lettres.  Député,  par  le  tiers  - état 
d’Auvergne,  aux  états -généraux  de 
1614,  il  s'y  distingua  par  son  élo- 
quencectsa  fermeté.  Ayant  été  char- 
gé de  porter  la  parole,  au  nom  de  son 
ordre,  dans  la  chambre  de, la  no- 
blesse , il  s’éleva  contre  la  vénalité 
des  emplois  avec  beaucoup  de  force. 
Plusieurs  gentilshommes  furent  cho- 
qués de  quelques  expressions  qui  lui 
étaient  échappées  ( 2) , et  menacèrent 

(O  Savaron  a donné  la  néiiralo^ir  J»?  sa  famille 
dai^p  le»  Vhgtnet  de  Clermont , y.  108  et  109. 

(’)  Suivant  Durand,  lu  |>lu-Mr  tjui  avait  tlrité 
1c*  murmure»  3e  la  nuLlcw  e»l  celle-ci  : Keutn-ï. 
«lan*  l’ItuDheur  de  iéi  père*  , «juts  vous  ave*  perdu 
parla  vénalité  doottim. 
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de-l’en  faire  repentir:  mais  le  éoi  lui 
donna  des  gardes  pour  la  sûreté, 
de  sa  personne  ; et  Savaron  justifia 
le  sens  des  paroles  qu’on  lui  avait 
reprochées.  Apres  la  session  , il 
voulut  plaider  lui -même,  au  par- 
lement , pour  le  maintien  des  droits 
honorifiques  que  le  chapitre  de  Cler- 
mont contestait  aux  magistrats  du 
présidial , et  il  gagna  de  toutes  les 
voix.  Quoique  indisposé  depuis  quel- 
que temps,  il  se  chargea  de  pronon- 
cer l'Oraison  funèbre  du  baron  de  Ca- 
nilhac , sénéchal  de  Clermont  ; mais 
en  sortant  de  la  cérémonie  , il  se 
trouva  tellement  fatigué,  qu’il  fallût 
le  transporter  chez  lui;  et  il  mourut 
huit  jours  après’,  en  1623.  On  peut 
voir  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  le 
tome  xvii  des  Mémoires  de  Niocron 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Outre  des  Editions  des  OEuyfes  de 
Sidoine  Apollinaire  et  de  Cornélius 
Népos , avec  de  savantes  notes  (3)  , 
on  citera  de  Savaron  : I.  Les  Origi- 
nes de  Clermont  , ville  capitale 
d‘ Auverg ne, Clermont,  1607,  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  rempli  de  recherches 
curieuses.  Pierre  Durand , conseiller 
à la  cour  des  aides  de  Clermont,  en 
donna  une  nouvelle  édition,  Pans, 
iG6a,  iu-fol.,  augmentée  de  diffé- 
rentes pièces , et  enrichie  des  por- 
traits ac  quelques,  hommes  illustres 
d’Auvergne;  elle  est  rare  et  lecber- 
chée.  II.  De  sanclis  ecclesiis  et  mo- 
nasteriis  Claromonti  libri duo,  cum 
notis,  Paris,  1G08,  in-8°.  Cet  opus- 
cule , dont  l’auteur  anonyme  vivait 
au  dixième  siècle , a été  reproduit 
par  Durand , dans  les  Preuves  de 
l’histoire  de  Clermont  ; il  l'avait  été 
précédemment  par  le  P.  I.abbe,  dans 
^ ^ mmmmm mmmmm — __ ___ 

(3)  î ^ rnncnii*  de  Savaron  l’»ccn»èrtnt  dr  l'^lré 
ipjiruprir  le  travail  dn  P.  Sirmond  Mtr  SiiloiM 
Apollinaire  i mais  ou  l'a  Lien  ju»t»lie  tic  te  reproche 
de  |il^int. 
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!a  Bibl.  nova  mannscript. , n , 707. 
III.  Traité  contre  les  masques , ib. 
1608,  in -8°.;  3*.  éd.,ibid„  1611, 
augmentée  de  l’Homélie  de  saint  Au- 
pistin  : De  kalendis  Januarii,  et  du 
Decret  de  la  Sorbonne  contre  la  fête 
des  fous , qûi  se  célébrait  dans  di- 
verses églises  du  royaume  IV.  Trai- 
té contre  les  duels  , avec  l’édit 
de  Philippe  - le  - Bel , de  l’an  1406 
(touchant  les  gages  de  bataille), 
ib'd.  , 1610  , in  - 8°.  Ces  deux 
Traités  sont  rares  et  pleins  de  traits 
curieux.  La  fureur  des  duels  était 
alors  si  grande , cju’il  avait  été  dé- 
livré, djns  les  vingt  dernières  an- 
nées , huit  mille  lettres  de  grâce  à 
des  gentilshommes  qui  avaieut  tué 
leurs  adversaires  en  champ-clos.  V. 
Traité  de  l'épée  française , ibid. 
i6ao , in  - 8°.  C’est  l’éloge  de  la  va- 
leur de  nos  rois.  VI.  Deux  Traités 
de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son 
rojraume,  ibid. , 161 5 , in-8“.  Dans 
1 un  et  dans  l’antre,  il  s’attache  à 
prouver  que  le  roi  tient  sa  couronne 
de  Dieu  seul,  et  qu’en  aucun  cas,  ses 
sujets  ne  peuvent  être  dispensés  d’o- 
béissance. a Ce  traité , dit  Durand  , 

» lui  donna  bien  de  l’exercice , en 
» répliquant  aux  cardinaux  Duper- 
» ron  et  Bellarmin  (4) , qui  lc  har- 
» celaient  continuellement,  sous  des 
» noms  empruntés.  » C’est  peut  être 
au  premier  qu’on  doit  attribuer 
1 Examen  du  fraité  de  Savaron  , 
qui  parut  sons  le  nom  de  Jean  Le 
Coq , écrivaiu  sur  lequel  on  n’a  pu 
se  procurer  aucun  renseignement. 
Quoi  qu’il  en  soit , Savaron  lui  répli- 
qua d’une  manière  victorieuse.  VII. 
Chronologie  des  étals-généraux , où 
le  tiers  - état  est  compris , depuis 
l’an  422  jusqu’en  i6o5 , ibid.,  tfi  1 5, 

(i) Durand  nomme  le  cariiùul  tUroti;.,,. 

inttiwî'  "U  **”  * Ucll’lrmi“  ' c'est  iuk  J,«- 
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in  - 8°.  Dans  cet  ouvrage,  il  se  pro- 
pose de  montrer  que  depuis  l’origine 
ac  la  monarchie,  le  tiers-état  a tou- 
jours été  consulté  sur  l’administra- 
tion des  affaires  du  royaume.  11  a 
été  réimprimé  en  1788,  in-8°.  VIII. 
Traité  de  T annuel  et  vénalité  des 
charges,  ibid.,  i6i5,  in  - 8°.  Cet 
opuscule  n’a  point  été  connu  par  le 
P.  Nireron.  IX.  De  la  sainteté  du 
roi  Clovis,  ibid.,  16*2,  in-4°  , trrs- 
rare.  Cet  ouvrage  singulier  avait  pa- 
ru, l’année  précédente,  dans  les  An- 
nales de  Bclleforcst  ; et  l’abbé  Len- 
glet  - Dufresnoy  l’a  réimprimé  dans 
le  Plan  de  l’histoire  de  la  monar- 
chie française.  Pierre  Durand  a in- 
séré Y Eloge  du  président  Savaron  , 
précédé  de  son  portrait,  dans  son 
édition  des  Origines  de  Clermont  , 
p.  254  et  suiv.  : il  nous  apprend  que 
ce  magistrat  avait  laissé  des  Notes 
intéressantes  sur  Grégoire  de  Tours 
et  les  Capitulaires  de  Charlemagne. 
Son  portrait  fait  partie  du  Recueil 
de  Moncornet.  W s. 

SAVARY  ( Jacques  ) , célèbre  né- 
gociant, naquit,  le  22  sept.  1622, 
à Doué , dans  l’Anjou  , d’une  famille 
noble.  Ses  parents,  d’une  branche  ca- 
dette, s’étaientappliqués  au  commer- 
ce, et  le  destinèrentà  celte  profession. 
Resté  jeune  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
femme  d’un  rare  mérite , il  vint  con- 
tinuer ses  éludes  à Paris , et  après 
ajtfir  passé  quelque  temps  dans  l’é- 
tilfb  d’un  procureur,  pour  s’initier 
à la  pratique,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  marchand.  Dès  qu’il 
eut  acquis  les  connaissances  néces- 
saires , il  se  fit  agréger  au  corps  des 
merciers  , et  ayant  réussi  complè- 
tement dans  toutes  ses  spéculations, 
il  se  retira  des  affaires,  en  i658,  avec 
une  fortune  assez  considérable.  11 
avait  le  projet  d’acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi,  et  de  se  consa- 
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crer  entièrement  aux  soins  qu'exi- 
geait sa  nombreuse  famille  ; mais  le 
sur-intendant  Fonquet,  dont  il  était 
très -connu , parvint  à le  faire  chan- 
ger de  résolution  , cl  lui  donna  la 
ferme  des  domaines  de  la  couronne. 
La  disgrâce  dq  son  protecteur  ( V. 
Fouqi/et)  eutraîna  la  sienne: 
ou  ne  manqua  pas  de  prétexte  pour 
le  priver  de  sa  charge;  et  il  ne 
put  jamais  obtenir  le  rembourse  • 
ment  des  avances  qu’il  avait  faites. 
En  1666,  le  roi  déclara  que  sou 
intention  était  de  venir  au  secours 
de  ceux  de  ses  sujets  qui  auraient 
douze  enfants  vivants  : Savary  , qui 
se  trouvait  dans  ce  cas  , et  dont  la 
fortune  avait  beaucoup  souflèrl , 
s’empressa  de  justifier  ses  droits  à la 
bienveillance  du  monarque  ; mais  il 
ne  retira  d’autre  avantage  de  cette 
démarche  que  de  se  faire  connaître 
du  chancelier  Seguier,  qui  chercha 
dès- lors  toutes  les  occasions  de  lui 
être  utile.  Il  fut  adjoint  bientôt  apres 
an  conseil  chargé  de  la  révision  des 
réglements  sur  le  commerce  ; et  il 
eut  la  plus  grande  part  à la  fameuse 
ordonnance  de  1673  , que  Pussort 
( V.  ce  nom  ) appelait  ordinaire- 
ment le  Code  Savary.  Deux  ans 
après , il  publia  le  Parfait  Négo- 
ciant, ouvrage  qu’il  avait  composé 
sur  l'invitation  des  principales  mai- 
sons de  commerce , et  qu’il  eut  le 
plaisir  de  voir  cité  dans  les  tribunaux 
comme  autorité.  Les  consultatifs 
qu’il  recevait  de  toutes  parts  sur  les 
questions  les  plus  épineuses , lui  don- 
nèrent les  moyens  de  compléter  son 
premier  travail.  Le  contrôleur  géné- 
ral Le  Peleticr  chargea  Savary  de 
l’examen  des  comptes  des  domaines 
d’occident , avec  un  traitement  de 
uatre  mille  livres.  Des  infirmités 
uulourcuses  l’allligèrcul  dans  scs 
dernières  années,  et  U mourut  à Paris, 
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le  12  octobre  1690.  De  dix-sept  en- 
fants qu’il  avait  eus  , onze  lui  survé- 
curent. On  a de  lui  : Le  Parfait 
Négociant  ou  Instruction  générale 
pour  ce  qui  regarde  le  Commerce 
des  marchandises  de  France  et  des 
paj  s étrangers , Paris , 1 6^5 , in-4°.  ; 
deuxième  édition , augmentée,  ibid., 
1679.  — Parères  ou  Avis  et  Con- 
seils sur  les  plus  importantes  ma- 
tières de  commerce , ibid.,  1688, 
in-4°.  Ce  volume  est  la  suite  de  l’ou- 
vrage précédent , auquel  011  le  trouve 
réuni  dans  toutes  les  éditions  subsé- 
quentes , const  .in ment  augmentées  et 
corrigées  par  Savary  lui-même,  ou 
par  ses  deux  fils,  qui  seront  l’objet  de 
l’article  suivant.  L’édition  la  plus 
récente  du  Parfait  Négociant  est 
celle  de  Paris,  1800 , 1 vol.  in-4°-; 
mais  comme  elle  est  fort  mal  exécu- 
tée , on  préfère  l’édition  de  1777 
(Voy.  le  Manuel. du  Libraire.)  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  allemand  , en 
hollandais,  en  anglais  et  en  italien; 
quoiqu’il  ait  vieilli  , on  peut  encore 
le  consulter  utilement.  La  Vie  de  J. 
Savary , imprimée  à la  tête  de  sou 
ouvrage  , en  17m  , se  retrouve  dans 
les  éditions  postérieures.  Le  P.  Ni- 
ceron  en  a donné  l’extrait  dans  le 
tome  îx  des  Mémoires  des  Hommes 
illustres.  Sou  portrait  a été  gravé  par 
Edelinck,  in-4°.  W — s. 

SAVARY  des  BRULONS  ( Jac- 
ques ) , fils  du  précédent , né  en 
1657  , marcha  sur  les  traces  de  son 
père  , et  se  rendit  fort  habile  dans 
la  science  du  commcrce.Nominc  par 
le  ministre  Louvois , en  168B,  ins- 
pecteur général  de  la  douane  à Paris, 
il  dressa , pour  son  usage  , une  no- 
menclature alphabétique  de  toutes 
les  espèces  de  marchandises  sujettes 
au  droit,  et  y joignit  des  définitions 
succinctes.  Les  membres  du  conseil, 
ayant  eu  connaissance  de  cet  utile 
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travail , engagèrent  Savary  à le  per- 
fectionner. Telle  fut  l’origine  dn  Dic- 
tionnaire de  commerce  , ouvrage 
très-important,  pour  la  rédartion  du- 
quel Des  Bridons  s’associa  son  frère, 
mais  qu’il  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  termine.  Une  fluxioude  poitrine 
l’enleva,  le  22  avril  1716,  à l’âge 
de  cinquante  - six  ans.  — Savarv 
( Louis-Philémou  ),  sou  frère,  était 
ni  en  i654-  Il  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , se  distingua  , dans  sa 
jeunesse,  par  son  talent  pour  la  chai- 
re ; et  remporta  le  prix  d’éloquence 
à l’academie  française,  en  1679,  par 
un  Discours  sur  la  vraie  cl  la  fausse 
humilité  (t).  Il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  du  chapitre  de  Saint-Maur; 
et  après  la  mort  de  son  père , il  se 
chargea  de  la  direction  des  affai- 
res du  duc  de  Mantoue.  Possédant 
des  connaissances  très  - variées , il 
aida  son  frère  dans  la  rédaction  du 
Dictionnaire  universel  de  commer- 
ce qui  parut  eu  1723,»  vol.  in- 
fol. , tesminé  par  scs  soins.  L’ab- 
bé Savary  mourut  le  23  septem- 
bre 1727  , laissant  un  volume  de 
Supplément  , qui  fut  imprimé  en 
1730  ; on  en  a refondu  les  articles 
dans  l'édition  de  1741  ou  1748.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  anglais  , Lon- 
dres, 1727  , 2 vol.  in-fol.  La  meil- 
leure édition  du  Dictionnaire  de 
commerce  , et  la  seule  que  l’on  re- 
cherche, est  celle  de  Copenhague 
( Genève  ) , 1 759-66 , 5 vol.  in  fol. , 
augmentée  par  Cl.  Philibert.  L’abbé 
Morellet  promettait  un  Nouveau 
Dictionnaire  de  commerce;  mais 
il  n’en  a publié  que  le  prospectus 
( F.  Morellet  ).  W — s. 

SAVARY  (Nicolas),  voyageur 
né, en  1750,  à Vitré  en  Bretagne,  fit 
avec  distinction  ses  études  au  collège 


(1)  Il  est  imprime  dans  le  Recueil  de  1* academie. 
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de  Rennes.  Son  imagination  vive  et  ar- 
dente, son  esprit  inquiet  et  avide  de 
connaissances  , lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  le  goût  des  voyages. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à Paris , où  il  se  lia  avec  Lcmonnier, 
médecin  de  Monsieur  ( depuis  Louis 
XVIII),  il  partit  pour  l’Égypte,  en 
1776,  et  y passa  trois  ans,  occupé 
à étudier  la  langue  arabe , à observer 
les  moeurs  des  habitauts, à rechercher 
et  à examiner  les  monuments  anti- 
ques. Comme  la  relation  qu’il  en  a 
publiée  n’est  pas  en  forme  de  jour- 
nal; qu’elle  a été  rédigée  depuis  son 
retour  ; que  ses  lettres  même  sont  la 
plupart  sans  dates,  et  que  la  premiè- 
re ne  porte  que  celle  du  24  juillet 
1777  ; il  est  impossible  de  le  suivre 
dans  son  itinéraire , et  d’en  calculer 
la  durée  J 1 ).  On  voit  seulement  qu’a- 
près  quelque  séjour  à Alexandrie  et 
à Rosette,  il  résida  long  - temps  au 
Caire  , d’où  il  fit  quelques  excursions 
à Damiette  et  dans  les  environs  de  la 
capitale;  mais  il  ne  visita  point  la 
Haute-Égypte,  quoiqu’il  en  ait  don- 
né la  description.  Il  revint  passer 
quatremois  à Alexandrie,  s'y  embar- 
qua en  septembre  1779,  parcourut 
pendant  près  de  deux  ans  plusieurs 
îles  de  la  Grèce  et  de  l’Archipel  .en- 
tre autres,  celle  de  Crète,  qu’il  ha- 
bita quinze  mois,  et  sur  laquelle  il 
semble  que  nul  autre  voyageur  n’a 
donué  des  détails  plus  précis  et  plus 
circonstanciés.  De  retour  en  France, 
probablement  vers  le  milieu  de  1781, 
il  s’occupa  de  publier  le  fruit  de  scs  re- 
cherches, et  fit  imprimer:  I.  Le  Co- 
ran traduit  de  l’aiabe,  accompagné 
de  notes,  et  précédé  d’un  abrégé  de 
la  vie  de  Mahomet , Paris,  1783., 


(O  Au  commencement  de  cette  Lettre,  il  ae  justi- 
fie du  sileuce  qu'il  partie  depuis  trois  ut,  ce  qui 
ferait  croira' qu’il  s'dtait  rendu  co  Lgyptr , eu  1774# 
et  qu'il  y pa**a  cinq  im. 
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'»  volontés  in  - 8°.  , réimprimes  en 
171)8.  Celte  traduction,  faite,  pour 
la  plus  grande  partie,  en  Egypte, 
est  la  seule  qu’on  puisse  lire  eu 
français,  la  seule  qui  rende  le  génie, 
le  style  et  le  ion  prophétique  de 
l’original.  Deguignes  en  fit  l’éloge 
daus  le  Journal  des  savants.  On  a 
reproché,  peut-être  sans  fondement, 
à Savary  d'avoir  profilé  de  la  froide 
et  ennuyeuse  traduction  que  Du  Kyer 
avait  donnée  long- temps  auparavant, 
et  de  la  version  latine  que  Marracci 
avait  publiée  dans  le  but  de  réfuter 
le  Code  religieux  des  Arabes.  On  doit 
au  contraire  lui  en  savoir  gré,  puis- 
qu’il a surpassé  scs  devanciers.  La 
Vie  de  Mahomet,  mise  en  tête  de 
la  nouvelle  traduction,  forme  048 
âges.  Elle  est  tirée  principalement 
’Àbou’l  Feda  et  de  la  Sunnah  , re- 
cueil de  traditions  réputées  authen- 
tiques parles  Arabes  , et  présente  par 
conséquent  une  idée  assez  exacte  du 
prophète  des  Musulmans.  Savary  a 
tenu  un  juste  milieu  entre  les  louanges 
outrées  que  lui  prodiguent  ses  secta- 
teurs et  le  mépris  avec  lequel  en  parlent 
les  auteurs  chrétiens.  Il  nicl’épilepsic 
de  Mahomet,  supposée  par  Marracci. 
Scs  notes  sont  curieuses , instructi- 
ves, et  tendent  à éclaircir  les  endroits 
difficiles.  II.  Morale  de  Mahomet , 
ou  Hecueil  des  plus  pures  maximes 
du  Coran,  Paris,  t ^84,  in- ta  et  in- 
18.  C’est  un  extrait  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. L’auteur  en  a banni  tout  ce 
qui  respire  l’erreur  ou  le  fanatisme. 
Ou  n’y  trouve  que  des  pensées  pro- 
pres a élever  Lame  et  à rappeler 
l'homme  à ses  devoirs.  III.  Lettres 
sur  l’Égypte,  etc.,  3 vol,  in-8°.  Le 
premier  volume,  publié  en  1788, 
fut  réimprimé,  l’année  suivante,  avec 
les  deux  autres  ; et  l'ouvragccuticr  le 
fut  cncorcdansl’ap  vit  (1798);  trad. 
en  allemand,  par  J. -Ci.  Schneider, 
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Berlin  , 1786 , in  - 8°.  ; d’allemand 
en  hollandais,  Amsterdam,  1788,  in- 
8°.;  et  en  suédois,  Stockholm,  1790, 
in-8°.  Ces  Lettres, adressées  par  l’au- 
teurà  souami  Lemonnier,  eurent  d’a- 
bord une  vogue  prodigieuse  ; et  tous 
les  journaux  en  firent  le  plus  grand 
éloge.  En  effet , le  style  pittoresque 
de  Savary , la  brillante  imagination 
qui  anime  scs  vives  descriptions, 
transportent  le  lecteur  au  milieu  des 
merveilles  de  l’Égypte  ; et  le  talent 
de  sentir  et  de  peindre  distingue  ce 
voyageur  de  tous  ceux  qui  avaient 
décrit  la  même  contrée.  On  loua  son 
érudition  , l’apologie  qu’il  faisait  de 
l’exactitude  des  anciens,  surtout  d’Hé- 
rodote et  d’Homère;  et  on  ne  releva 
qu’un  très-petit  nombre  d’incorrec- 
tions, entre  autres,  celle  d’employer 
fréquemment  au  neutre  le  verbe  pro- 
mener, sans  pronom  personnel.  Mais 
Deguignes  , dans  le  Journal  des  sa- 
vants, en  convenant  que  Savary  a 
souvent  réfuté  Pauw  avec  succès; 
u’il  avait  reconnu  l'emplacement 
e l'ancienne  Babylonc  d’Égypte  , 
bâtie  par  les  Perses  , et  que  ses 
lettres  sont  aussi  intéressantes  par 
les  détails  que  par  le  style;  lui  re- 
procha d’avoir  en  quelque  sorte  écrit 
plutôt  un  roman  qu’une  relation  , 
tant  il  fait  passer  dans  ses  descrip- 
tions la  mollesse  des  peuples  avec 
lesquels  il  a vécu  ; de  joindre  et  de 
mêler  trop  souvent  à scs  observa- 
tions ce  que  les  anciens  nous  ont 
appiisde  l’Égypte  ; d’avoir  rapporté 
peu  de  faits  nouveaux,  copié  Mail- 
let, pour  ce  qu’il  dit  des  pyrami- 
des, et  Joinville,  pour  l’expédition 
de  saint  Louis,  en  y ajoutant  quel- 
ques notions  prises  des  auteurs  ara- 
bes (a)j  de  n’avoir  parlé  du  Saïd  ou 


(*)  9**  l»r»iueol  être  cru*  qoe  Canton# 
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Haute-Égypte,  que  d'après  le  P.  Si- 
card , et  (les  Oasis  que  d’après  Quin- 
te-Curoc,  Sallustc,etr.  Enfin  il  trou- 
ve ses  réflexions  un  peu  exagérées. 
Tous  ces  reproches  ne  sont  pas  éga- 
lement justes  ; et  celui  d’avoir  dit 
qu’on  fait  du  vin  blanc  en  Égypte , 
quoique  le  P.  Sicard  ait  assuré  qu'il 
n'y  a point  de  vigues,  porte  à faux  , 
puisque  Volney,  Sonnini  et  Olivier 
conviennent  que  la  vigne  y est  culti- 
vée. Le  savant  Michaélis  , dans  son 
Journal  de  littérature  arabe , année 
1786,  eu  insistant  sur  quelques-uns 
des  reproches  faits  par  Deguignes,  in- 
culpe Savary  de  n’avoir  cité  Abou’l 
Feda  que  d'apres  l’édition  et  la  tra- 
duction laiiuc,  données  par  lui  (Mi- 
chaclis)  et  d’avoir  mçmc mal  entendu 
le  latin  (3);  de  n’avoir  pas  connu  la 
prononciation  de  l’arabe  vulgaire  ; 
«l'avoir  trop  prodigué  l’érudition  (re- 
proche singulier  de  la  part  d'un  Al- 
einand  );  d’avoir  composé  une  com- 
pilation plutôt  qu’une  relation  de  ce 
qu'il  avait  vu.  Il  lui  attribue  enflu 
clés  erreurs  habituelles  de  dates  dans 
le  calcul  des  années  de  l’hégire  et 
dans  la  manière  de  compter  les  siè- 
cles.. Celle  critique  , trop  dure 
pour  être  impartiale  sur  tous  les 
points , affecta  vivement  Savary,  qui 
joignait  à une  extrême  sensibilité, 
une  sanie  délicate , que  les  voyages 
et  les  veilles  avaient  altérée.  La  pu- 
blication du  Voyage  de  Volney,  qui 
sembla  prendre  à tâche  de  contredi- 
re Savary  à tort  et  a travers,  acheva 
d’accabler  ce  dernier.  Les  chagrins 
aggravèrent  ses  maux  et  reudircut 
très  - malheureux  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  : il  quitta  sa  famille 
et  revint  à Paris  , où  il  mourut 


il)  Il  lui  reproebr , par  exemple,  J’aroir  c«n- 
l'rtnlnlc*  mol,  l-rtin»  o/a  « , )<:gum«  f cl  oleum  , lihilc, 
atfii  traJiMMtil  fllitaris , rmiUntet  du*  virtrlt  (ntar- 
ehantii  W/uirhagct  ) fw  maickawti  d'kuiûfi aiche. 
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le  4 février  1 788.  IV.  Les  Lettres 
sur  la  Grèce , dont  l’impression 
était  commencée  pendant  la  mala- 
die de  Savary  , devaient  complé- 
ter la  Relation  de  ses  voyages.  Il 
en  parut , peu  de  mois  après  sa 
mort,  un  volume  réimprimé  depuis 
en  1798;  trad.  en  allemand,  Leip- 
zig , 1788  , et  deux  fois  en  anglais, 
1788:  mais  la  suite  n’a  jamais  été 
publiée;  l’auteur  n’avait  pas  eu  le 
temps  d’y  mettre  la  dcruicre  main. 
Ces  Lettres,  adressées  à Mmo.  Lc- 
monuicr,  se  font  lire  avec  intérêt, 
quoiqu’elles  aient  eu  moins  de  succès 
que  les  lettres  sur  l’Égypte.  Elles  sem- 
blent se  ressentir  des  peines  physi- 
ques et  morales  que  l’auteur  éprou- 
vait. V.  Les  Ayiours  d’ Arias  Elou- 
joud  ( l’homme  accompli  ) et  de 
Üuardi,  conte  traduit  de  l’arabe, 
Maestricht  (Paris),  1789,  in-18; 
trad.  en  allemand,  Eisenac,  1790, 
in-8°.  Cet  ouvrage  posthume  de  Sa- 
vary, au  jugement  de  M.  Garat^,  qui 
en  rendit  compte  dans  le  Mercure  du 
Ier.  août , « est  très  - intéressant, 
» agréablement  écrit;  et  on  y retrou- 
» ve  partout  la  clarté , l’élégance  et 
» la  grâce  qui  caractérisent  les  pro- 
» ductions  d’un  jeune  littérateur,  aus- 
» si  distingué  par  ses  talents  qu’étran- 
» ger  à touteequi  rend  quelquefois  les 
» talents  dangereux  et  méprisables.» 
On  doit  regretter  qu’une  mort  pré- 
maturée ail  empêché  Savary  de  pu- 
blier , en  notre  langue,  un  recueil 
de  tous  les  romans  arabes  dont  il  s’é- 
tait procuré  les  originaux  pendant 
scs  voyages.  VI.  Grammaire  de  la 
langue  arabe  vulgaire  et  littérale , 
Paris,  181 3,  in  - 4».  Cet  ouvrage, 
composé  en  Egypte,  fut  présenté,  eu 
• 784,. 111  gouvernement  français,  qui 
en  ordonna  l’impression.  Le  manus- 
crit, étant  resté  jusqu’à  la  révolution  à 
1 imprimerie  royale,  qui  ne  possé- 
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dait  pas  alors  de  typographie  arabe, 
fut  réclame  par  le  docteur  Lemon- 
nicr , qui  le  remit  au  frère  de  l'au- 
teur. Celui-ci  en  ayant  fait  hommage 
au  corps  legislatif,  où  il  siégeait , le 
ministre  Bcnczech  en  ordonna  de 
nouveau  l’impression, en  1796.  Lart- 
glès , invité  à se  charger  de  la  correc- 
tion des  épreuves , en  fut  long -temps 
empêché  par  scs  fonctions  et  ses  tra- 
vans , et  laissa  perdre  à la  Gram- 
maire de  Savary  l'avantage  de  l’an- 
tériorité, à l’égard  de  la  Grammaire 
d’Herbin  et  de  celle  de  M.  Sil- 
vestre  deSacy , avec* laquelle  surtout 
on  ne  saurait  la  comparer.  Écrite  en 
français  et  en  latin,  elle  est  plus  utile 
pour  l’arabe  vulgaire  que  pour  le  lit- 
téral. La  brièveté  de  la  syntaxe  y est 
compeusée  par  de  nombreux  dialo- 
gues familiers,  qui  forment  une  des 
principales  parties  de  l’ouvrage,  au- 
quel l’éditeur  a ajouté  des  Contes  et 
des  Chansons  arabes  , traduits  en 
français  par  des  jeunes  de  langue. 
Savary  s’était  occupé  aussi  , d’un 
Dictionnaire  arabe , qni  n’a  jamais 
vu  le  jour.  A — t. 

S AV  ARY  ( Auguste  - Charles  ) , 
médecin  , naquit  à Paris  , en  1776, 
de  parents  aisés,  qui  lui  donnèrent 
une  excellente  éducation.  Ayant  per- 
du , en  1 796,  des  espérances  fondées 
de  fortune  , et  son  oncle , le  docteur 
Jussieu,  l’engageant  à étudier  la  mé- 
decine, il  y consentit  avec  peine.  11 
se  livra  cependant  avec  ardenrà  cette 
e'tude,  et  se  fit  remarquer  parmi  les 
élèves  de  Bichat.  Il  obtint,  en  1802, 
le  premier  prix  de  chimie  médicale 
et  de  pharmacie,  à l’école  pratique. 
Eu  i8o5,  il  fut  reçu  médecin  à Pa- 
ris, et  donna  pour  thèse  inaugurale 
un  EiSai  sur  l'absorption  dans  les 
différentes  classes  de  corps  , essai 
qui  annonce  un  observateur  habile 
et  un  physiologiste  distingué.  En 
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1807,  il  devint  un  des  coopérateurs 
les  plus  actifs  de  la  Bibliothèque  mé- 
dicale , et  y publia  diverses  Analy- 
ses d’ouvrages  importants,  tels  que 
ceux  de  Mahon,  de  Dumas,  de  M. 
Alibert , dans  lesquelles  il  fit  preuve 
de  connaissances  très-variées.  Il  se 
chargea  seul,  en  1808, de  la  rédac- 
tion du  journal  de  médecine  .chirur- 
gie et  pharmacie,  rédigé  précédem- 
ment par  MM.  Corvisart,  Leroux  et 
Boyer.  Il  inséra  dans  ce  journal  une 
longue  suite  d’articles  sur  la  paraly- 
sie, les  calculs  biliaires,  les  vices 
des  ovaires  et  autres  maladies  ana- 
logues. En  181 3,  il  donna  une  nou- 
velle édition  d’un  ouvrage  de  Béloc 
sur  la  médecine  légale,  dans  laquelle 
il  fit  un  grand  nombre  d’additions  et 
de  changements  importants.  Il  entre- 
prit aussi,  avec  Nysten,'fe  Dictionnai- 
re de  médecine , en  un  volume , et  le 
continua  jusqu’à  la  lettre  D inclusi- 
vement. Ce  Dictionnaire  a paru  de- 
puis, sous  le  nom  seul  de  Nystcn; 
et  M.  Brichetcau  vient  ( 1824  ) 
d’en  publier  une  nouvelle  édition 
très-csliincé.  Savary  enrichit  encore 
d’un  grand  nombre  d’articles  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales;  tels 
sont  ceux  Anatomie , Convulsions, 
Asphixie.  Ce  dernier  est  surtout  re- 
marquable par  la  précision  et  la  lu- 
cidité qui  brillent  dans  l’exposi- 
tion de  cette  maladie.  La  biogra- 
phie universelle  le  comptait  éga- 
lement au  nombre  de  ses  colla- 
borateurs. On  lui  doit  plusieurs  arti- 
cles des  tomes  vt,  vu  et  vm.  Au 
mois  de  mars  1812,  Savary  reçut 
du  ministre  de  l’intérieur  l’honora- 
ble mission  de  se  rendre  à Auxerre 
et  à Avalon  , pour  y combattre  une 
épidémie  qu’un  encombrement  d’Es- 
pagnols avait  développée  dans  le  dé- 
partement de  la  Cote -d’or.  11  s'en 
acquitta  avec  zèle;  et,  pour  lui  en 
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témoigner  sa  satisfaction  , le  minis- 
tre le  nomma  membre  du  conseil  de 
salubrité  pris  de  son  miuistire.  Sa- 
vary  s’était  marié  avec  une  femme 
bien  née , dont  il  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Il  était  médecin  de  son  bu- 
reau de  charité,  vice  - président  de 
l’Athcnée  de  médecine  ; et  il  com- 
mençait à jouir  d’une  réputation  mé- 
ritée , connue  écrivain  et  comme 
praticien.  Le  7.èle qu’il  mit  à soigner, 
dans  le  voisiuage  du  Val-de  Grâce, 
des  indigents  atteints  du  typhus, lui  fit 
contracter  cette  maladie;  et  il  y suc- 
comba le  19  mars  1 8 1 4-  M-  Lullicr- 
WinsloW  a donné,  sur  sa  vie,  une 
Notice  très-bien  fiite,  dans  le  tome 
xxxni  du  Journal  de  médecine  pour 
l’année  181 5.  N — n. 

SAVARY  (François).  Brè- 
ves. 

SAVASTANO  ( Françgis-Ecla- 
i.ie  ) , jésuite , poète  latin , né  à Na- 
ples ,eu  1657  , y mourut  le  a3  oct. 
1717.  Il  voulut  rendre  son  talent 
utile , eu  l'employant  à composer  des 
éléments  de  botanique  , qui  parurent 
sous  ce.titrc  : Botanicorum  libri  ir, 
Naples,  17  ri.  La  versification  en  est 
aussi  agréable  que  peut  le  comporter 
un  pareil  sujet  traité  didactiquement. 
Dans  le  premier  livre , il  décrit 
les  parties  des  plantes,  tant  à l’ex- 
térieur qu’à  l’intérieur.  Ainsi  , d’a- 
près les  idées  de  Malpighi , il  passe 
en  revue  la  racine,  la  tige;  il  décrit 
leurs  parties  intérieures  , les  diffé- 
rentes sortes  de  vaisseaux,  les  fibres 
et  les  ulricules.  Dans  le  second,  il 
traite  du  bourgeon , de  la  feuille,  du 
fruit,  des  deux  sexes,  suivant  qu'ils 
sont  séparés  ou  réunis  dans  la  même 
fleur  ; de  la  faculté  fécondante  du 
pollen,  il  expose  ensuite  la  figure 
des  fleurs  et  le  parti  qu’en  a tiré 
Toiirucforl  pour  établir  sa  métho- 
de, et  il  y ajoute  une  planche.  Daus 

XL. 
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le  troisième,  il  indique  le  lieu  natal 
des  plantes  spontanées  : il  enseigne 
la  manière  de  les  cultiver;  fait  pas- 
ser en  revue  les  fleurs  , suivant  l’or- 
drede  leur  floraison;  décrit  les  plus 
beaux  jardins , notamment  celui  que 
possédait,  à Naples,  Doininici  Auia- 
to,  et  qu  il  vante  beaucoup.  Enfin  , 
dans  le  quatrième  livre,  il  énumère 
les  propriétés  mé.ficales  des  plantes, 
fait  adopter  l'opinion  qui  croit  que 
la  nature  a empreint  chaque  végétal 
d’une  marque  évidente  pourindiquer 
clairement  à l'homme  l’usage  qu’il 
en  peut  faire;  c’est  ce  qu’on  nomme 
la  signature  ( F.  Forget).  On  doit 
excuser  un  poète  d’avoir  quelque- 
fois préféré  l'idée  la  plus  brillante  à 
la  plus  solide;  mais,  dans  les  notes 
qui  accompagnent  ce  poème,  l’au- 
teur, également  botaniste  et  physi- 
cien, rétablit  la  vérité  dans  tous 
ses  droits  : il  se  montre  bien  au 
courant  de  la  science  telle  qu'elle 
était  alors , et  il  l’enrichit  de  quel- 
ques nouvelles  observations.  Entre 
autres,  il  remarque  qu’en  généra!  les 
p'antes  annuelles  ont  des  graines 
pins  volumineuses  que  les  ■vivaces. 
Ce  Poème  fut  reproduit , avec  une 
traduction  italienne  en  vers  sciolti , 
sous  ce  titre  : Quattro  libri  dclle 
cose  botaniclie  . colla  Irnduzione  in 
verso  sciolloitalianndi  Giam/iielro 
Bergamini,  in-8°.  de  5l  1 p. , avec 
une  planche,  Venise,  1749  D-p-s. 

SAVERIEN  ( Alexandre),  ma- 
thématicien et  biographe  , qui  méri- 
terait d’être  mieux  connu,  était  natif 
d’Arles.  Il  fut  admis  jeune  dans  les 
gardes  de  l’étendard  à Marseille,  et 
s’appliqua  sans  relâche  à l’étude  des 
mathématiques , et  de  la  construction 
navale.  A près  avoir  subi  les  examens 
d’usage,  il  reçut,  à vingt  ans,  lebrevet 
d’ingénieur  de  la  marine.  Cinq  ans 
après,  en  1745,  il  débuta  par  une 
33 
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Nouvelle  Théorie  de  la  manœuvre 
des  Vaisseaux  , ouvrage  dans  le- 
quel il  s’écartait  des  principes  poses 
par  liougucr , dans  son  Mémoire  sur 
la  mâture,  couronné  par  l'académie 
des  sciences  ( V.  Boitcukk  ).  Ce  sa- 
vant le  lui  reprocha  vivement;  et 
* Savérien  ne  fit  que  l’aigrir  davan- 
tage, en  lui  soumettant  les  motifs 
qu’il  avait  eus  de  préférer  les  calculs 
de  J.  Bernoulli.  Cette  dispute  l’obli- 
gea de  recourir  au  mathématicien 
bâlois  , dont  il  reçut  des  témoigna- 
ges multiplies  d’estime  et  de  bien- 
veillance (i).  Encouragé  par  ses  élo- 
ges et  ceux  de  quelques  amis,  il  pu- 
blia , en  1747  > une  Nouvelle  Théo- 
rie de  la  Mâture  ; et  en  1 750 , l’^rt 
<le  mesurer  sur  mer  le  sillage  du 
vaiseau.  Dans  ce  dernier  écrit,  après 
avoir  rappelé  tous  les  moyens  em- 
ployés par  les  anciens  et  les  moder- 
nes pour  déterminer  la  marche  d’un 
bâtiment,  il  proposa  deux  machines 
de  sou  invention  qui  lui  paraissaient 
moins  défectueuses  (1).  Il  y montre 
en  passant  l’utilité  d’une  académie  de 
marine,  et  celle  d’un  journal  unique- 
ment destiné  à recueillir  les  décou- 
vertes et  les  faits,  relatifsàla  naviga- 
tion. L’académie  de  marine  fut  éta- 
blie , deux  ans  après , à Brest  ; et  le 
journal  eut  lieu  par  la  suite  ; mais  le 
privilège  n’en  fut  point  accordé  à 
Savc'rien.  En  1752,  il  mit  au  jour 
le  Traité  des  Jnstruments  propres 
h obseiver  sur  nier;  011  y trouve 
la  description  d’un  octant  à simple 
réflexion  et  à lunette,  qu’il  venait 
de  faire  exécuter,  et  dont  le  gouver- 
nement , sur  le  rapport  du  marquis 
de  La  Galissonière  et  de  Bcllin  , s’era- 


iO  S«V‘TÎ«u  k publié  di-ux  Letlra  de  lYt-Houlli, 
%«»•  dd  Cf  v.1* Mit , Histoire  de\  phi/otonhes 
modernes  , totn.  iv. 

(•)  On  mi  trouvera  ln  description  dausi'nrL  SU- 
lofi*  «lu  Uiekamnaùe  de  Mur. ne. 
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pressa  de  pourvoir  les  bâtiments 
chargésd’expéditionslointaines.Mais 
le  zèle  de  Savérien  restait  sans  récom- 
pense ; fatigué  de  solliciter  de  l’a- *  * 
vanecment  sans  l’obtenir,  il  se  dé- 
mit de  là  place  d’ingénieur , et  se 
consacra  tout  entier  à la  culture  des  * 

lettres  et  des  sciences;  mais  cinquan- 
te ans  de  travaux  11e  purent  le  met- 
tre à l’abri  du  besoin.  11  fut  com- 
pris pour  quinze  - cents  francs  dans 
la  répartition  des  secours  accor- 
dés aux  savants  par  la  Convcn-  - 
tion  , en  1795;  et  mourut  pres- 
qu’inconnu  dans  Paris,  le  28  mai 
t8o5,  à l’âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Indépendamment  des  ouvrages 
déjà  cités , il  en  a publié  un  grand 
nombre,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Siècles  de  Desessarts,  et  la 
France  littéraire  de  M.  Ersch;  les 
principaux  sont  : I.  Dictionnaire  uni- 
verseldc  Mathématiques  et  de  Phy- 
sique , Paris  , 1753,  a vol.  in-4°. , 
avec  toi  pi.  II.  Dictionnaire  histori- 
que, théorique  et  pratique  de  m arine; 
ibid.,  1758;  uc.  édit.,  1781,2  vol. 
in-8°.  Dans  la  préface , Saverien  dé- 
clare qu’il  a beaucoup  profité  des 
remarques  de  Le  Gentil  ( Voyez 
ce  nom  ) , pour  perfectionner  son 
ouvrage  ; mais  il  reproche  à Bour- 
dé  de  Villehuct  , d’avoir  inséré, 
dans  son  Manuel  des  Marins,  un 
grand  nombre  d’articles  du  Dic- 
tionnaire de  Marine , sans  citer 
la  source  où  il  puisait  si  large- 
ment. III.  Histoire  des  Philosophes 
anciens;  ibid.,  177 1, 5vol.  in-i2,fig. 

Cette  compilation  prouve  des  re- 
cherches étendues  , et  des  connais- 
sances variées  ; mais  le  style  man- 
que d’élégance  et  de  précision . Cet 
ouvrage  avait  été précédé  par  : IV. 

Histoire  des  Philosophes  moder- 
nes , 17G2-G9,  in  4°.  et  in-  12,8 
vol.,  avec  des  portraits,  par  Fran-  • 
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•çois  , dans  la  manière  du  crayon 
rouge  ( F.  François,  XV,  489). 
En  retranchant  de  celle  Histoire,  dit 
l'abbé  Sabatier,  quelques  digres- 
sions inutiles  , certains  détails  minu- 
tieux; en  niellant  plus  de  correction, 
d’élégance  et  de  précision  dans  le 
style  , Fauteur  eût  pu  la  rendre  en- 
core plus  digne  du  succès*dont  elle 
jouil.  V.  Histoire  des  Progrès  de 
l'esprit  humain  dans  les  sciences 
naturelles , dans  les  sciences  intel- 
lectuelles , et  dans  les  sciences 
exactes , 17G6-78,  in  8°.,  4 vol. 
Cet  ouvrage  , dit  le  meme  critique, 
offre  un  style  plus  précis  et  plus  soi- 
gné , une  érudition  mieux  dirigée , 
et  des  recherches  plus  savantes  et 
mieux  présentées.  On  doit  à Savéricn 
l’édition  du  Traité  des  Fluxions , 
de  Maclaurin  1749  ; et  celle  du 
Dictionnaire  A' Architecture  de  Da- 
vilcr  , 1755,  avec  des  additiotis.  On 
trouve  sou  portrait  à la  tète  de 
V Histoire  des  Philosophes  m odemes , 
dans  les  deux  formats.  W — s. 

SAVERY  ( Roland  ) , peintre  de 
paysages  , naquit  à Court  rai , en 
1576,  et  fut  élève  de  sou  père,  Jac- 
ques Savery,  artiste  médiocre , qui 
lui  apprit  à peindre  des  animaux, 
des  oiseaux  et  des  poissons.  Il  avait 
un  frère  aine,  qui  peignait  en  détrem- 
pe; Roland  étudia  ce  genre;  mais 
le  trouvant  trop  horné,  il  s’adonna 
au  paysage,  dans  lequel  il  acquit  une 
grande  réputation.  L’cinpcrcur  Ro- 
dolphe ayant  vu  un  de  scs  tableaux , 
prit  l’artiste  à son  service,  et  l’en- 
voya dans  le  Tyrol , copier  les  sites 
les  plus  remarquables  de  cette  con- 
trée. Savery  resta  occupé  de  ce  tra- 
vail pendant  deux  ans,  et  revint  avec 
un  portefeuille  enrichi  d’une  quan- 
tité innombrable  d’études  précieu- 
ses , dessinées  soit  à la  pluinc  et 
lavées,  soit  au  simple  charbon  , et 
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qui  lui  servirent , par  la  suite  , dans 
tous  les  tableaux  qu’il  peignit.  Il 
orna  la  galerie  impériale  de  Prague, 
d une  suite  de  F ues , qui  ont  été  gra- 
vées par  Gilles  Saldelcr.  Une  de  scs 
plus  b'-llcs  productions  est  un  pay- 
sage d’une  étendue  immense  de  pays, 
dans  lequel  il  a représenté  Saint  Jé- 
rôme dans  le  désert,  et  qui  a été 
gravé  par  Isaar  Major,  élève  de  Sa- 
delcr,  qui  le  publia.  Ou  vante  encore 
deux  de  ses  tableaux,  dont  le  pre- 
mier a pour  sujet  : Orphée  qui  attire 
les  animaux  aux  sous  Je  sa  lyre; 
et  le  second  : Une  forêt  remplie  de 
chevaux  sauvages.  O11  admire  dans 
ce  dernier  les  mouvements,  les  allu- 
res et  la  vivacité  indomptée  de  ces 
animaux.  Le  Musée  du  I. ouvre  pos- 
sédait quatre  tableaux  de  ce  peintre 
qui  ont  été  rendus  en  1 B 1 5.  Le  pre- 
mier représentait  Adam  et  Eve  dans 
te  Paradis  terrestre ; il  appartenait 
à la  Prusse.  Les  trois  autres,  dont 
les  sujets  étaient  : 1 °.  Un  Paysage 
avec  des  scieurs  de  bois-,  a".  Jésus- 
Christ  sur  le  Mont  Thabor  ; 3p. 
La  Création  , tableau  peint  sur 
cuivre,  ont  été  repris  par  l'Au- 
triche. Les  sujets  qu’il  traitait  de 
préférence  étaient  des  Sites  du 
Nord  des  Rochers , A’ énormes  Chu- 
tes d’e  u ornées  de  sapins.  Ses 
idées  sont  grandes  , ses  distributions 
agréables  , scs  oppositions  Lien  en- 
tendues et  rendues  avec  art.  Il  des- 
sinait avec  esprit  et  talent  les  petites 
figures  d’hninines  et  d'animaux  , 
dont  il  enrichissait  ses  compositions: 
et  sou  exécution  avait  le  fini  decellé 
de  Paul  Brill  et  de  Breqghel  de  ve- 
lours. Cependant,  quelques-unes  de 
scs  productions  ne  sont  pas  exemp- 
tes de  sécheresse;  et  la  couleur  bleue 
y domine  un-peu  trop.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Rodolphe  , Savery 
revint , eu  161  a , à Utrecht , où  il 
33.. 
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sc  plut  à cultiver  les  dispositions  de 
son  neveu  , et  où  il  mourut  en 
il)3f).  — Jean  Savert,  neveu  et 
élève  du  precedent , naquit  à Cour- 
trai , vers  i58o.  Outre  la  peinture  , 
il  voulutaussi  travaillera  l'ean-fortc, 
et  eut  pour  maître  Hans  Roi.  11  a 
gravé, d'après  ceprocédé,  neufbeaux 
Paysages,  ornés  de  fabriques  ou  de 
Cgnres,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
que Une  chasse  au  cerf,  et  Samson 
qui  tue  un  lion.  Cet  artiste  mourut 
à Amsterdam  , où  il  s’était  fine,  et 
où  il  a exécuté  la  majeure  partie  de 
scs  ouvrages.  P — s. 

SAVÉRY  ou  SAVARY.  Fojez 
New  comme». 

SAVIGNY  ( Christophe  de), 
encyclopédiste,  avait  pris  naissance 
vers  i54o,  au  cbàteau  de  ce  nom, 
dans  le  Rlictclois.  Il  était  maître  de 
la  garde-robe  du  duc  de  Ncvcrs  ( F. 
ce  nom,  XXXI,  107).  Lacroix  du 
Mainenous  apprcndqu’ilavait  com- 
posé plusieurs  beaux  et  doctes  livres 
en  philosophie,  grammaire  et  au- 
tres sciences  touchant  l'instruction 
de  la  noblesse,  lesquels  , ajoute-t-il , 
« s’imprimèrent  eu  clfetà  Paris  , se- 
lon que  je  les  ai  vus  cucommcneer 
et  tailler  les  figures  d’iccux.  » De 
tous  les  ouvrages  de  Saviguy  , no- 
tre ancien  bibliothécaire  n’eu  cite 
qu’un  seul  ; c’est  l' Onomasticon  des 
mots  et  dictions  de  chacune  chose  , 
mis  par  lieux  communs:  il  n’a  point 
été  publié  ; mais  on  a de  Savigny  : 
Tableaux  accomplis  de  tous  les  arts 
libéraux  , contenant  une  partition 
desdits  arts  amassés  et  réduits  en 
ordre  pour  le  soulagement  et  profil 
de  lajeuncisc , Paris,  Libcrt,  1G19, 
in-fol.  ( 1 ) de  37  pag. , dont  dix-huit 
imprimées  ; les  dix-neuf  autres  , or- 
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nées  de  dessins  de  J.  Cousin  , sont 
autant  de  tableaux  gravés  en  bois , 
se  correspondant  de  manière  qu’on 
peut  les  réunir  et  les  assembler.  L’édi- 
tion qu’on  vient  de  citer  est  la  se- 
conde. Papillon  , qui  donne  une  des- 
cription détaillée  de  ce  rare  volume 
( Traité  de  la  gravure  enbois,  tom . 1 , 
p.280  g5j,  fixe  la  date  de  la  première 
à l’an  1570;  mais  d’après  le  silence 
de  Lacroix  du  Maine,  ou  peut  conjec- 
turer, avec bcaucoupde  vraisemblan- 
ce, que  cet  ouvrage  n’a  point  été  mis 
en  lumière  avant  i584  (2).  Les  arts 
dont  Savigny  donne  l’explication  , 
sont  rangés  daus  l’ordre  suivant  : 
grammaire,  rhétorique,  dialectique, 
arithmétique  , géométrie , optique  , 
musique,  cosmographie,  astrologie, 
géographie,  physique,  médecine, 
éthique,  jurisprudence,  histoire  et 
théologie.  Papillon  était  persuade 
-que  c’est  daus  l’ouvrage  dé  Savigny 
que  le  grand  Bacon  a pris  l’idée  de 
son  arbre  encyclopédique  ; mais  en 
admettant  que  Bacon  ait  eu  connais- 
sance des  Tableaux  de  Savigny  , sa 
gloire  11’cn  serait  point  diminuée  , 
puisque  c’est  pour  avoir  indiqué,  le 
premier,  l’ordre  et  la  génération  des 
connaissances  humaines,  qu'il  a mé- 
rité d’être  regardé  comme  le  restau- 
rateur des  véritables  études  philoso- 
phiques ( F.  Bacon  ).  Depuis  Pa- 
pillon , Isoard  Delisle  de  Sales  a de 
nouveau  présenté  les  Tableaux  de 
Savigny,  comme  un  système  encyclo- 
pédique antérieur  à celui  de  Bacon  ; 
mais,  dit  M.  Brunet,  si  la  France 
peut  effectivement  s’enorgueillir  de 
l’arbre  encyclopédique  , elle  en  sera 
redevable  , non  pas  à Savigny,  mais 
à Nicolas  Brrgcron  , mort  en  i584  , 
laissant  en  manuscrit  : l’Arbre  uni- 


(O  Un  rjem pliure  r)<*  c*t  miynge  ni  iudiint» 
chm>  |«  Calnlagm  dm  U kiblioih,  .Ai  tvi , T. , |6f». 


U*  (nrniirre  rdilinn , «ninul  M Hrnocl , e»t 
‘I»  Pari»,  Goiirruuut , m-fol. 
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vciscl  Je  la  suite  et  liaison  de  tous 
les  arts  et  scieuccs.  S.i  vigny  en  a em- 
prunte l’idée  de  ses  Tableaux,  qu'il 
ne  publia  qu’en  1587  jet  suivant  une 
Noie  de  Mercier  de  Saint  - Léger, 
Bergcron  revit  l’ouvrage  de  Savigny , 
et  en  composa  même  la  seizième  ta- 
ble, qui  concerne  la  théologie.  Voyez 
une  Note  très-curieuse  sur  Savigny, 
dans  la  troisième  édition  du  Manuel 
1 lu  libraire.  Ou  a le  portrait  de  Sa- 
vigny  , debout , présentant  son  livre 
au  duc  de  Nevers.  W — s. 

SAVII.E  JIlmri)  .savant  anglais, 
né  te3o  no v.  1 54q  , â Bradley,  dans 
l’Yorkshire, acheva  scs  c’iudcsà  l’un i- 
versiié  d’Oxford,  où  il  reçut,  en 
<570  , le  degré  de  maître-ès-arts. 
Les  preuves  de  talent  qu’il  avait  don- 
nées lui  méritèrent,  en  1575,  l’hon- 
neur d’être  élu  procureur  ( proctor  ) 
de  l’uuivcrsité  ; l’année  suivante  , il 
fut  continué  dans  cette  charge  , et 
obtint  l'autorisation  de  donner  des 
leçons.  Dans  le  desseiu  de  perfec- 
tionner scs  connaissances,  il  fit,  en 
1578,  un  voyage  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas.  A son  retour  en  An- 
gleterre , il  fut  choisi  pour  enseigner 
le  grec  et  les  mathématiques  a la 
reine  Élisabeth,  qui  lui  témoigna 
depuis  lors  beaucoup  de  bienveillan- 
ce. Il  fut, en  t585, nommé  principal 
du  college  de  Merton;  et,  en  i5yü, 
il  joignit  a cette  dignité  celle  de  pré- 
vôt du  collège  d’Éton  , où  il  plaça 
d’habiles  professeurs.  On  dit  que 
sou  excessive  sévérité  le  rendait 
la  terreur  des  étudiants.  Le  roi  Jac- 
ques Ier.  „ instruit  du  mérite  de  Sa- 
vile , se  proposait  de  l’élever  aux 
premiers  emplois  ; mais  il  les  refusa 
tous  , et  se  contenta  du  titre  de  che- 
valier , qnc  ce  prince  lui  conféra 
dans  le  château  de  Windsor,  en 
1604.  La  même  année,  il  eut  le 
chagi  in  de  perdre  son  fils  ; et  comme 
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il  rie  lui  restait  aucun  espoir  d’avoir 
un  héritier  Je  sou  nom  , il  résolut  de 
consacrer  une  partie  de  sa  fortune  à 
l’avancement  des  lettres.  Outre  la 
belle  édition  grecque  des  OEuvres 
de  saint  Chrysostome,  qu’il  lit  im- 
primer à scs  frais  ( rayez  Cury- 
sostome,  VIII,  5o5  ) , et  pour  la- 
quelle il  dépensa,  dit-on,  huit  mille 
livressterling(cnviron  19a, 000  fr.  ), 
il  fonda  deux  nouvelles  chaires  à 
l’academie  d'Oxford  , l’une  de  géo- 
métrie , et  l'autre  d’astronomie , duut 
il  pourvut  Henri  Briggs  et  Jean  Bain- 
bridge  , deux  hommes  très-distin- 
gués , chacun  dans  sa  partie  (1).  Sa- 
vile  mourut  le  i<^  février  i6na,  au 
collège  d’Élon,  et  fut  inhumé  près 
de  son  fils,  dans  la  chapelle,  où  sa 
veuve  lui  fit  élever  un  tombeau  ma- 
gnifique. Il  était  membre  de  la  so- 
ciété des  Antiquaires.  Indépendam- 
ment de  l’édition  des  OEuvres  de 
saint  Chrysostome,  dont  on  vient 
de  parler  (a) , on  doit  à Savilc  celle 
du  traité  de  Th.  Bradivardin  : De 
causa  Dei  contra  Pelagium  ( V oy. 
Bradwaudin,  V,  4^4  ).  H a traduit 
en  anglais  Y Histoire  de  Tacite,  avec 
la  Pie  d.' H gricola , et  y a joint  des 
Notes  sa  rantes  et  un  traité  sur  la 
Milice  des  Humains.  Ce  traité,  ira- 


f . ) La  ckaire  tir  géométrie , fond»**  |»ar  S-vil** , a 
rtc  occupée  par  <)•*«  profésaaur*  d'un  grand  mérite , 
Wtfp,  Wallis.  Uallry.  Pav.  (irtgery,  KcÜl.  Btad- 
1er  , . rtc.  S«vi!r  enrichit  encore  l'univnsîlc 

d'Oxfoid,  d'uoe  tonte  de  caractères  grer*  pour  son 
imprimerie , cl  de  plusieurs  livre»  rt  mnuusciiU 
preneur  cunâerv**»  dau»  I*  bibliothiqur  Bodlricnur. 

(»)  bien  qu'elle  suit  exempte.  dit  hich.  Simon  , 
d*  » faute*  grossier*-»  qui  »out  dans  le»  édition»  d« 
Vérone  et  de  Hridrllierg  , rlleuVt  pas  »i  exacte  que 
qurlqiK  s-utis  le  prétendant}  elle  peut  i-tre  ridrfuee 
en  plusieurs  1 ndruit»  sur  le  éditions  de  Pari» et  do 
Loiuuirlin;  rt  c'rat  ce  que  l«  P.  Lal<l»r  a _ trc-l.ieii 
remarque  dan*  sa  DifttfitUlon  sur  les  ccriveius  rc- 
dévia»!  iqitra.  P’ailbur», ajoute-t-il , crtlr  édition  qui 
e«t  toute  grecque  , ne  peut  être  a {'usage  d’une  inti 
uilv  de  pei  souurs  ; et  c'e»t  pour  cela  qu'elia  u’a  pas 
eu  grand  cour»  parmi  nou*.  ai  l'on  excepte  q»rl- 
que*  «avants  de  qui  elle  est  fort  estimée,  aussi  bien 
«tue  de»  Grec»  * qui  nd  mirent  ce  beau  recueil.  Voyc* 
Lettre t choiuet  de  H.  Simon  , l , 108. 
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doit  en  latin , par  Marq.  Fréter , a 
été  imprime  séparément*,  Heidel- 
berg , 1601  , in-8'». , et  à la  suite  des 
^Vofej , trad.  par  IsaaeGruter,  Ams- 
terdam , 1 049 , in- 1 2.  Cette  édition  , 
sortie  des  presses  des  Elzcvirs,  est  re- 
cherchée. On  doitencorc  à Savile:  I. 
Jlerum  Ànglicamm  scriptores  pose 
Bedam  prœcipui  , Londres  , 1 5<)(i , 
in— fol. j Francfort,  1601  , meme 
form.  : la  première  édition  est  très- 
rare  ; on  recherche  encore  la  se- 
conde , quoiqu'elle  soit  déparée  par 
de  nombreuses  fautes  typographi- 
ques. Ce  recueil  contient  les  Chroni- 
ques de  Guill.  de  Malmcsbury,  Hen- 
ri de  Huulingdon,  Roger  Hovcden , 
I.thelvverd,  Ingulplie,  etc.  Savile  y 
a joint:  F asti  regum  et  episcopo- 
runi  .JnglitF  usque  ad  flilhelmum 
Seniorem.  II.  Oratio  coram  regind 
Elizahelhd  Oxonia;  habita  , anno 
>592;  ce  discours  n’a  été  public 
qu’en  iG58,  par  Thom.  Barlow, 
Oxford  , in *4°.  Jean  l.amphirc  l’a 
inséré  dans  la  Monarchia  britanni- 
ca, 1681 , in  8°.  III.  Prælectinnes 
Xu t , in  prinerpium  elementonnn 
Euclidis  , Oxford  , 1621  , in-4°. 
Savile  a laisse  plusieurs  manus- 
crits , entre  autres  des  Notes  sur 
Y Histoire  ecclésiastique  d’Rusebe, 
dont  Henri  de  Valois  a fait  usage 
dans  son  édition.  On  peut  considlcr 
Aut.  Wood,  Hisl.univ.  Oxoniensis ; 
les  Mémoires  de  Niceron,  tom.  xvt, 
et  le  Dictionnaire  de  Chanfcpie. 
— Un  autre  Henri  Savile  , surnom- 
mé le  famp,  qui  tirait  son  origine 
et  probablement  son  nom  , de  Sha- 
will  en  Yorkshire , fut  médecin  , 
chimiste,  mathématicien  et  anti - . 
quaire,  voyagea  en  Italie,  en  Alle- 
magne, etc. , et  mourut  à Londres, 
Jgé  de  quarante  neuf  ans , le  29  avril 
1 G 1 7.  Il  avait  confie  à Camdcn, 
pour  la  publier,  une  copie  fort  soi- 
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gnée  de  la  Chronique  d’Asser  , moi- 
ne de  Saint  David , qui  fut  imprimée 
en  1602,  et  reparut  en  1691  , par 
les  soins  de  Th.  Gale.  W — «. 

SAVILE  ( Sut  George),  marquis 
d’Halifax , écrivain  et  homme  d’é- 
tat distingué  , mais  d’un  caractère 
plus  qu’équivoque , descendait  d’une 
ancienne  famille  du  comté  d’York, 
et  naquit  vers  i63o.  Il  était  (ils  de 
sir  William  Savile  , et  d’Anne  , 
fille  de  Thomas  Covcnlrÿ  , lord  gar- 
de du  grand  sceau.  A la  mort  de 
son  père  , il  succéda  au  litre  de  ba- 
ronet, que  celui-ci  avait  porté.  La 
fortune  du  jeune  Savile , son  nom  , 
son  mérite , son  attachement  et  ce- 
lui de  ses  ancêtres  à la  famille  des 
StuArts,  lui  ouvrirent  la  route  des 
honneurs , à la  restauration  de  Char- 
les II  ( mai  1660).  Ce  monar- 
que l’éleva  d’abord  au  raug  de  pair 
d’Angleterre  , sous  le  titre  de  vi- 
comte Halifax  , et  l’admit  dans 
son  conseil  privé  au  mois  d'avril 
1672.  Chargé  au  mois  de  juin  sui- 
vant d’une  mission  diplomatique  en 
Hollande  , il  fut  traversé  dans  cette 
négociation  par  le  duc  de  Bucking- 
ham et  parle comted’Arlington,  qui 
lui  avaient  été  donnés  pour  co-plé- 
nipotentiaires  ,ct  il  fut  obligé  de  re- 
venir en  Angleterre  sans  avoir  ob- 
tenu Aucun  succès.  La  chaleur  qu’il 
mit  dans  la  discussion  du  bill  de 
non-résistance  ( non  - resisling-test 
bill  ),qui  avait  étépioposé,  en  1675, 
pour  prévenir  les  progrès  de  l’esprit 
républicain  , et  la  manière  énergique 
avec  laquelle  il  se  prononça  contre 
le  bill  de  tolérance,  hii  firent  perdre 
la  place  qu’il  occupait  au  conseil  ; il 
y rentra  cependant , en  1G79,  par 
suite  du  changement  survenu  dans 
le  ministère.  Loschefsdu  parti  VVIiig, 
excités  par  Shaftesbnry  , proposè- 
rent au  parlement  un  bill  pour  cx- 
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rlurc  le  duc  d’York,  de  la  couronne. 
Ce  bill , rédigé  dans  les  termes  les  plus 
virulents  , fut  combattu  par  Halifax, 
quoique  ce  ministre  fût  loin  d’être  le 
partisan  du  duc  d'York.  Mais  il  pen- 
sait que  le  résultat  immédiat  de  cette 
exclusion  devait  être  le  bouleverse- 
ment de  la  monarchie , et  la  créaliuu 
d’un  gouvernement  électif,  ou  plutôt 
d’une  république.  Un  semblable  ar- 
gument pouvait  paraître  au  moins 
extraordinaire  dans  la  bouche  d’Ha- 
lifax, qui  ne  cessait  de  tourner  eu 
ridicule  le  système  de  l’hérédité  des 
rois , et  qui  répétait  souvent , en 
employant  une  comparaison  assez, 
ignoble  , qu’il  ne  connaissait  per- 
sonne qui  choisit  un  cocher  pour 
mener  sa  voiture,  uniquement  parce 
que  le  pcrc  do  cet  individu  avait  été 
un  bon  cocher.  Mais  en  condamnant 
le  bill  d’exclusion,  le  vicomte  Hali- 
fax proposa  de  mettre  à l'autorité 
du  duc,  lorsque  la  couronne  lui  par- 
viendrait , des  limites  telles  qu’il 
ne  put  apporter  de  changement  dans 
l’Eglise  et  dans  l’état.  Ce  prince 
n'aurait  eu  , par  exemple  , aucun 
pouvoir  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques , ni  la  disposition  du  trésor  pu- 
blic, ni  le  droit  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre,  qui  auraient clé  cou  tics  aux 
deux  chambres  du  parlement.  A la 
mort  du  roi  elles  devaient  continuer 
sans  ajournement  , et  prendre  les 
rênes  dé  l'administration.  LA  conseil 
fut  divisé  sur  les  importantes  ques- 
tions qui  résultaicntdu  projet  d'ilali- 
fax  ; il  le  fit  adopter  aux  comtes  d’Ks- 
sex  et  de  Sunderlaud;  maisSbaftesbu- 
rys’ymontra  fortopposé.  Lcsdebats 
furent  très-violents  dans  la  chambre 
des  communes  où  le  bill  fut  néan- 
moins adopté,  malgré  l’opposition 
du  parti  de  In  cour  ; mais  il 
n’eut  aucune  suite,  parce  que  les 
pairs  le  rejetèrent.  La  Conduite  que 
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Halifax  avait  tenue  dans  cette  cir- 
constance , irrita  tellement  la  cham- 
bre basse , qu’elle  l’accusa  d’être  mi 
partisan  du  papisme , et  l’euucini  du 
roi  et  de  la  nation , dans  une  requê- 
te qu’elle  adressa  à Charles  II , pour 
demander  son  renvoi  du  conseil  ; 
mais  ce  ministre  exerçait , à celte 
époque  , une  si  grande  influence  sur 
l’esprit  du  roi,  qu’il  obtint  la  dis- 
solution de  la  chambre  et  le  titre 
de  comte.  Le  bill  d’exclusion  ayant 
été  représenté  eu  1680,  Halifax  le 
combattit  encore,  et  déploya  beau- 
coup de  talent  dans  cette  discussion. 
Ce  bill , adopté  par  les  Communes , 
fut  rejeté  par  les  pairs,  ainsi  qu’il 
l’avait  déjà  été  l’année  précédente. 
Charles  II  étant  tombé  malade  au 
mois  d’août  de  cette  année  ( it>8o) , 
Halifax  fut  un  des  miuistrcs  qui  con- 
seillèrent à ce  prince  de  mander  se- 
crètement auprès  de  lui  ledtic d’York, 
qui  n’arriva  qu’après  le  rétablisse- 
ment de  la  santé  de  son  frère.  S’étant 
aperçu  que  ce  service  ne  lui  avait  pas 
fait  obtenir  la  conflaiiccdu  duc,  et  que 
le  roi  lui  - même  montrait  peu  d’é- 
gards pour  lui , il  se  retira  de  l'ad- 
ministration, avec  Essex  et  Temple. 
Au  mois  d’août  iftSa  , le  roi  v qui 
desirait  donner  de  la  force  à sou  cou 
seil , y rappela,  avec  le  titre  de  gar- 
de-du -sceau -privé,  Halifax,  qu’d 
avait  élevé  auparavant  au  rang  de 
marquis.  C’était  une  excellente  acqui- 
sition , car  Halifax  joignait  à un  pro- 
fond génie  une  grande  capacité  pour 
le  maniement  des  affaires  publiques. 
Il  était  en  outre  considéré  connue  lè 
chef  de  ce  petit  corps  d'individus  aux- 
quels ou  avait  donné  le  sobriquet  de 
trimmers  (1),  parce  qu’ils  alfectaient 
de  conserver  une  exacte  neutralité 


(1)  Triétmer  «ignific  projirriurut  eduî  <|* *»l 

*ntr«  dent  peu*. 
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entre  tous  les  partis  qui  divisaient 
l’Angleterre.  Apres  la  découverte 
de  la_  conspiration  de  Rye-I/ouse , 
dout  Hume  regarde  la  réalité  com- 
me incontestable,  et  l’exécution  de 
lord  Russel  , d’Algernon  Sidney , 
etc.,  le  parti  royaliste  poursuivit  avec 
une  grande  rigueur  tous  ses  adversai- 
res,dont  plusieurs  furent  condamnés  à 
diverses  peines.  LeducdeMonmoutli, 
impliqué  dans  la  conspiration,  avait 
pris  le  parti  de  se  cacher.  Ce  fut  dans 
ccscircoustanccqirHalifax , qui  com- 
mençait à craindre  que  le  parti  qu’il 
appelait  exagéré  n’acquit  une  trop 
grande  prépondérance  , ménagea  , 
entre  Monmouth  et  le  roi  une  récon- 
ciliation qui  nefut  pas  de  longue  du- 
rée ( Voyez  Momuoutu  ).  Lors- 
que Jacques  II  monta  sur  le  trône 
( février  i685  ),  ce  prince  ne  chan- 
gea point  les  principaux  officiers  de 
la  couronne,  quoiqu’ils  fussent  pro- 
testants; et  non-seulement  il  nomma 
le  marquis  d’Halifax  président  du 
conseil , mais  lorsque  celui-ci  vou- 
lut excuser  quelques-unes  des  opi- 
nions qu’il  avait  soutenues  sous  le 
dernier  rogne,  le  roi  l’interrompit 
en  lui  disant  « que  de  toute  sa  con- 
duite , il  ne  se  rappellerait  que  son 
opposition  énergique  au  bill  d’exclu- 
sion. » Comme  il  avait  depuis  refusé 
son  consentement  au  rappel  des  ac- 
tes du  test,  et  s’était  prouoncé  avec 
chaleur  contre  les  mesures  delà  cour, 
le  roi  exigea  de  lui  sa  démission  . en 
168C,  en  lui  disant  que,  quoiqu’il 
n’eût  pas  oublié  ses  services  passés, 
il  se  voyait  obligé  de  l’éloigner  de 
scs  conseils,  où  il  était  résolu  de  con- 
server l’unanimité.  Lorsque  le  prin- 
ce d’Orangc  eut  débarqué  en  Angle- 
terre, h la  tète  d'une  armée  hollan- 
daise, le  roi,  à qui  la  défection  de 
plusieurs  de  ses  sujets  et  de  sa  pro- 
pre fille  , avait  inspiré  des  craiutcs 


SAV 

sérieuses,  envoya  Halifax,  Nottin-* 
gham  et  Godolphin  , pour  traiter 
avec  son  gendre  ; et  celui-ci  les  ren- 
voya avec  des  propositions  assez,  du- 
res. Jacques  refusa  de  les  accepter,  et 
s'embarqua  pour  la  France.  Les  lords 
qui  se  trouvaient  à Londres,  s’as- 
semblèrent alors  à l’hôtel-dc-villc  , 
sous  la  présidence  d’Halifax  , et  pri- 
rent, dans  cette  extrémité,  des  mesu- 
res pour  assurer  le  salut  de  l'état. 
Les  vents  contraires  ayant  forcé 
Jacques  II  de  relâcher  à Fevers- 
ham , et  la  populace  s’étant  opposée 
à son  départ , Halifax  fut  un  des 
plus  actifs  à presser  son  souverain 
de  retourner  dans  sa  capitale  ; et 
par  une  contradiction  difficile  à ex- 
pliquer, et  peu  honorable  pour  ce 
seigneur,  lorsque  Jacques  II  fut  ren- 
tré dans  le  palais  de  ses  pères  , Hali- 
fax accepta,  avec  le  comtcdcSbrews- 
bury  et  lord  Delamere,  l’odieuse 
commission  de  lui  signifier , au  nom 
du  prince  d’Orange  , l’ordre  d’en 
sortir  de  nouveau , et  de  se  retirer 
à Huit.  Dans  le  parlement,  ou  plutôt 
dans  la  Convention  (a)  qui  s’assem- 
bla après  que  le  départ  du  roi  fut 
connu  , Halifax  choisi  pour  orateur 
de  la  chambre  haute  , soutint  avec 
vigueur  la  motion  qui  tendait  à dé- 
clarer le  trône  vacant , et  à établir 
la  souveraineté  dans  les  personnes 
réunies  du  prince  et  de  la  princesse 
d’Orange.  Cette  motion  ayant  été 
adoptéc,ccfutluiqui  fit.lcau  février 
i68<),  au  nom  des  pairs  et  des  com- 
munes, une  offre  solennelle  de  la  cou- 
ronne aux  deux  époux.  Il  obtint  de 
nouveau  le  poste  de  secrétaire  du 
sceau  privé;  mais,  dans  la  session 
qui  suivit  l’avénement  de  Guillau- 


Leoarlemcnt  qui  «'était  réuni  il  la  rraiaura- 
tion  de  C.narlre  Il , irait  pria  la  même  druRintiaa , 
pour  exprimer  qu'il  «lait  a»  semble  »«ui>  qu'ois  ait 
auivi  Ira  fut  uses  ordinaire*  et  legale*. 
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ma  III , une  enquête  sur  les  procès 
de  lord  Russel , d'.VIgernon  Siancy  et 
des  autres  conspirateurs  de  Rye- 
Ilouse , ayant  été  ordonnée,  Halifax, 
qui  faisait  partiedu  conseil,  en  t683, 
se  retira  de  la  cour , et  montra  une 
opposition  très- prononcée  contre  les 
mesures  du  gouvernement,  jusqu’à  sa 
mort,arrivéeen  t G95.O11  voit  d’après 
ce  que  nous  avons  rapporte  du  mar- 
quis d’Halifax , qu’il  était  fort  incons- 
tant en  politique,  peu  scrupuleux,  et 
sans  principes  arrêtés.  Doué  d’une 
imagination  brillante,  d’unesprit  Cu 
et  plaisant , et  très -enclin  à la  satire , 
il  ne  sut  jamais  résister  au  désir  de 
placer  un  bon  mot , même  dans  la 
discussion  des  affaires  les  plus  sé- 
rieuses ; et  comme  il  lança  fréquem- 
ment des  sarcasmes  contre  la  reli- 
gion, il  passa  pour  un  atbée.  L’évê- 
que  Burnet,  qui  l’avait  connu  parti- 
culièrement , le  justifie  à ce  sujet. 
Halifax  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
remarquables  par  leur  élégaucc.  I. 
Caractère  d’un  Trimmer  : Personne 
n’était  plus  en  état  que  lui  de  pein- 
dre un  semblable  caractère,  puisque 
c’était  le  sien  propre.  II.  Avisa  une 
fille.  III.  U Anatomie  d’un  Equiva- 
U*t.  IV.  Lettre  à un  Dissident , 
surla  glorieuse  déclaration d’ indul- 
gence faite  par  Sa  Majesté.  V.  Une 
ébauche  , 1694.  VI.  Maximes 
d’état.  Tous  ces  Opuscules  furent 
réunis  et  imprimés  en  1704.  in-8°.  ; 
on  en  fit , en  1717,  une  3e.  édition 
in-8".  On  publia  depuis, sous  le  nom 
d’Halifax  ; VII.  Caractère  du  roi 
Charles  II , auquel  on  a joint  les 
Maximes d’ Etat , etc.,  1760,  in-8°. 
VIII.  Caractère  de  l’évêque  Burnet, 
imprimé  à la  suite  de  V Histoire  de 
mon  temps  , parce  prélat.  IX.  Ob- 
servations historiques  sur  les  règnes 
d’Edouard  /,  //,  III , et  de  Ri- 
chard //,  avec  des  remarques  sur 
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leurs  fidèles  conseillers,  et  sur  leurs 
faux  favoris,  1689.  11  laissa  aussi 
des  Mémoires  de  son  temps,  extraits 
d’un  journal  où  il  avait  inscrit  jour 
par  jour  les  conversations  qu’il  avait 
eues  avec  Charles  II  et  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l’épo- 
que. Il  fut  fait  deux  copies  de  ces 
Mémoires  , dont  l’une  tomba  entre 
les  mains  de  Daniel , comte  de  Not- 
tingham  , et  fut  détruite  par  lui. 
L’autre  échut  à Lady  Burlington  , 
petite-fille  du  marquis  , et  resta  long- 
temps en  sa  possession  ; mais  Pope , 
suivant  ce  que  dit  lord  Orford  à 
M.  Malone,  ayant  trouvé,  en  par- 
courant crt  Mémoires,  que  les  catho- 
liques y étaient  représentés  sous  des 
couleurs  défavorables  , décida  cette 
dame  à les  brûler.  D — z — s. 

S AVINE  (Charles  Lafontde), 
évêque  de  Viviers,  né  à Embrun,  le 
17  février  1742,  fut  destiné  par  sa 
famille  à l’état  ecclésiastique,  et  de- 
vint grand-vicaircdc  Mende.  Nommé 
à l’cvêché  de  Viviers,  il  fut  sacré 
IcuG  juillet  1778,  et  assista  à l’as- 
semblée du  clergé  de  1782  ; il  avait 
été  de  celle  de  1 ^65  , quoiqu’il  ne 
fût  pas  encore  pretre  ( 1 ).  La  révo- 
lution le  précipita  dans  des  écarts 
fort  extraordinaires.  En  1791 , il  re- 
mit la  démission  de  son  évêché  aux 
électeurs  du  departement , afin  , di- 
sait-il , de  les  faire  rentrer  dans  leurs 
droits;  ayant  prête  le  serment,  il 
fut  élu  de  nouveau  , et  ne  s’intitula 
plus  qu’évêque  de  l’Ardèche.  Dans  un 
Examen  des  principes  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé  , il  établis- 
sait que  tout  évêque  et  tout  prêtre 
pouvait  exercer  son  ministère  par- 
tout. Le  P.  Lambert  publia,  contre 


(»)  CcU  t»«  r«up.Vh  ..I  pu  de  •‘occuper  »lor» 
d»  p>N‘»irs  rmtique* , cl  il  fui,  *1»  1767,  «vrr  M.  «!• 
Mnnnr , rdifeur  du  pocuic  do  X ardue  du  ma  Vit* 
dt  Vint»  ( V.  MA  Lf  IL  Al  LE). 
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cct  Examen  et  contre  quelques  au- 
tres écrits  du  prélat , quatre  Lettres 
où  il  relevait  ses  erreurs  avec  force 
Une  Instruction  pour  les  habitants 
de  la  campagne  , présentait  des 
assertions  plus  étranges  cucore  , 
et  ftu  réfutée  par  l’auteur  des  Nou- 
velles ecclésiastiques  ( 1 792  ) , 
qui  feignit  de  croire  qu’elle  n’était 
pas  de  M.  de  Savine  j c'était  une 
déclamation  contre  les  vœux  de  re- 
ligion. Peu  apres  , il  lui  tomba  dans 
l’esprit  de  sacrer  évêques  deux  de 
ses  curés,  et  le  24  juiu  1792,  il 
conféra  l'ordination  épiscopale  aux 
sieurs  Chaussiel  Perbost:  le  dernier 
se  maria  depuis.  L’évêque  prononça 
un  discours  dans  cette  cérémonie , 
et  dit , entre  autres,  aux  deux  curés 
qu’ils  avaient  désormais  autant  de 
pouvoir  que  lui , à la  réserve  du 
reste  île  privilège  que  lui  accordait 
la  nouvelle  constitution,  et  qui  vrai- 
semblablement allait  bientôt  finir 
avec  elle.  Il  prêta  aussi  son  ministère 
pour  sacrer  les  évêques  constitution- 
nels de  Vaucluse  et  de  l’Isère.  Les 
abjurations  scandaleuses  qui  éclatè- 
rent dans  la  Convection  , trouvèrent 
en  lui  un  imitateur:  le  ter.  décem- 
bre 1793.il  vint  prononcer,  devant 
le  conseil  d’admiuistratiou  du  dé- 
artement , un  discours  rempli  de 
lasplicmcs  , et  là  , se  dépouillaut 
honteusement  de  scs  ornements  pon- 
tificaux , il  livra  sa  crosse  , ses  mi 
très,  sa  croix,  son  calice,  son  vase 
pour  les  saintes  huiles  , etc.  Obligé 
de  se  retirer  à Embrun  , sa  patrie  , 
il  voulut  acheter  sa  tranquillité  par 
une  seconde  abjuration  ; mais  tous 
ces  actes  de  soumission  ne  purent 
empêcher  qu’il  fut  envoyé  prison- 
nier.! la  Conciergerie  à Paris.  Rendu 
à la  liberté  apres  le  9 thermidor  , il 
prouva  que  l’adversité  ne  l’avait  pas 
changé.  On  avait  cru  devoir  prendre 
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des  mesures  pour  l’administration 
spirituelle  de  son  diocèse,  ctM.  Da- 
viau  , archevêque  de  Vienne  , et  son 
métropolitain  , en  avait  été  chargé , 
par  commission  spéciale  du  saint 
siège.  M.  de  Savine  conseillait  à ceux 
qui  admettaient  le  principe  de  la  ju- 
ridiction , de  s’adresser  à l’arche- 
vêque, reconnaissant  que  lui-même 
n’avait  pas  de  juridiction  proprement 
dite.  Telle  était  son  opiuiou  en  1795 
et  en  179(1;  mais  en  1797  , ce  11e  fut 
plus  la  même  chose.  Il  voulut  re- 
prendre la  conduite  du  diocèse  qu’il 
avait  abandonné  , s'éleva  contre  le 
pape , contre  l’archevêque  de  Vien- 
ne , et  dénonça  même,  après  le  18 
fructidor  , les  membres  du  conseil 
établi  par  M.  Daviau.  Le  1 1 octo- 
bre 1797  , il  s’avisa  d’adresser  aux 
citoyeus  de  l'Ardèche  une  déclara- 
tion où  il  annonçait  que  tous  les  prê- 
tres pouvaient  absondre  partout  et 
toute  sorte  de  fidèles,  et  qu’ils  avaient 
tous  les  pouvoirs. Enfin  il  tomba  dans 
des  erreurs  capitales,  anéantissant 
l’autorité  de  l’Église  , les  lois  de  la 
discipline,  les  empêchements  du  ma- 
riage, le  jeune  et  l’abstinence,  enfin 
la  célébration  des  fêtes,  contre  Ja- 
ucllc  il  fit  un  écrit.  Ou  l’aàtftc 
'avoir autorisé  le  divorce,  le  ma- 
riage des  prêtres  , l’usage  du  fran- 
çais dans  les  offices . et  des  change- 
ments dans  les  rits.  Scs  aberrations 
furent  telles,  qu’on  le  mit  dans  l’hos- 
pice des  fous  de  Charentun,  et  il  y 
passa  plusieurs  années.  Sou  état  s’d- 
tant  ensuite  amélioré,  ilsorlit  de  cette 
maison,  et  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  en  1 8 1 4 • Des  lettres 
que  nous  avons  lues  prouvent  qu'il 
reconnut  ses  erreurs;  il  écrivait  à 
M.  de  Mons,  aujourd'hui  archevêque 
d’Avignon , qu’il  déplorait  ses  écarts , 
rétractait  scs  écrits, et  priait  le  clergé 
de  son  diocèse  de  ne  se  souvenir  ac 
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lui  que  pour  le  plaindre  et  prier  en 
sa  faveur.  J'ai  été  dans  une  espèce 
de  démence  , disait-il  , depuis  que 
j’ai  prêté  le  serment.  Dans  une  au- 
tre lettre  (lu  muisde  septembre  1811, 
il  faisait  des  aveux  plus  humiliants 
encore  , et  montrait  une  douleur 
profonde  du  passe'.  La  plus  grande 
partie  des  details  de  cet  article  est 
tirée  de  lettres  sur  l’état  du  diocèse 
de  Viviers,  publiées,  vers  1800  , par 
M.  l’abbé  Vcrnet , grand-vicaire  de 
Viviers,  et  supérieur  du  séminaire 
de  cette  ville.  P — c — t. 

SAVIOLI  (Louis-Victor),  poète 
italien  , né  à Bologne,  eu  1709,  an- 
nonça, de  bonne  heure, ses  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  dont 
rien  ne  semblait  devoir  le  distraire, 
lorsque,  mécontent  des  réformes  que 
le  cardinal  Buoncompagni  essaya 
d’introduire  dans  cette  ville,  et  qui 
tendaient  à l’abaissement  des  familles 
privilégiées  , il  se  rangea  du  côté  des 
opposants  , et  fut  au  nombre  des  sé- 
nateurs disgraciés  sous  le  gouverne- 
ment papal.  Plus  docile,  (lu  temps  de 
la  république  Cispadane  , il  en  de- 
vint l’un  des  députés  envoyés  à Paris 
pour  traiter  avec  le  Directoire.  Il 
parut  cusuite  aux  comices  de  Lyon  , 
où  il  sc  déclara  pour  le  parti  domi- 
nant ; et  après  avoir  été  proclamé 
membre  du  corps  législatif  à Milan  , 
il  ne  dédaigna  pas  d’aceepter  la  place 
de  professeur  de  diplomatie  à l’uni- 
versitd.de  Bologne.  Quelques  poésies, 
publiées  dans  sa  jeunesse  sous  le  ti- 
tre d'Amori , curent  .un  tel  succès , 
que  toutes  les  presses  de  l’Italie  fu- 
rent cil  mouvement  pour  en  multi- 
plier les  éditions.  Ce  Recueil  se  com- 
pose de  chansons  anacréontiqucs , 
Lien  dignes  de  ce  nom  par  le  ton  dé- 
licat et  volupteux  qu’y  règne  d’un 
bout  à l’autre.  Aspirant  à la  réputa- 
tion d’historien,  après  avoir  mérité 
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cellede  poète,  Savioli  avait  entrepris 
une  traduction  de  Tacite,  et  la  rédac- 
tion des  Annali  Bolôgnest , que  sa 
mort, arrivée  le  Ier.  septembre  1804, 
ne  lui  a point  permis  de  terminer.  On 
a de  lui  : I.  Arnori , plusieurs  éditions, 
dont  les  plus  recherchées  sont  celles 
de  Bodoni,  1795,  iu-4°.  et  in-i6, 
et  1802,  in-4°<  IL  Annali  Bulo- 
gnesi , quatre  parties  en  d«ux  gros 
volumes,  in-4°* *  » Bassano,  1784* 
Elles  commencent  à l’année  363  de 
Rome,  et  11e  vont  pas  plus  loin  qucl’an 
1 aaode  J.-C.  La  première  partie,  qui 
doit  être  regardée  comme  une  in- 
troduction de  l’ouvrage , et  qui  se 
termine  avec  la  mort  de  la  comtesse 
Mathilde,  arrivée  en  1 11 5 , est  trai- 
tée avec  peu  de  développement  et  de 
détails.  La  seconde  époque  s’ouvre 
par  un  événement  important  dans 
l’histoire  moderne,  c’est-à-dire  par 
l’éclat  que  jeta,  au  commencement  du 
douzième  siècle  , l’université  de  Bo- 
logne  , grâce  aux  travaux  d’Irnerius 
ou  Warnerius,  qui  y fonda  une  nou- 
velle école  de  jurisprudence.  Chaque 
partie  des  Annali  Bolognesi  est 
suivie  d'un  volume  de  documents  ti- 
rés des  archives  d’Italie.  III.  Tacito, 
traduction  italienne  , avec  le  texte  , 
Parme , Bodoni , 1804 , in*4°.,  le  pre- 
mier volume  seulement.  A — a — s. 

SAVOIE  ( Humbert Ier.  ue  ),  dit 
aux  Blanches  Mains,  fondateur  de 
la  maison  de  Savoie , vivait  en  l’an 
loao.  On  le  suppose  né  vers  l’an  990; 
Son  origine  est  enveloppée  d’une 
graude  obscurité.  On  sait- seulement 
que  son  pcrc  sc  nommait  Bérold  (t); 
et  quelques  monuments  portent  à 
croire  qu’il  était  Saxon  (a).  La 

(l)  tldrvM  mourut  dar.n  l’abbare  dr  Saint- Victor  , 
de  , nu  «-Ion  d’aulrr*  d.«u*  la  ville  d’Ar- 

!«•»  . ru  iot;.  C*«4  lu'  qui  avaif  fait  liàlir  lo  fort  de 
Cli4tlio»i  i r>- , en  Morienne. 

(*)  Cbatot  dr  Nanticny  ( Gênettiogir*  hutori - 
71KJ , etc. , 173C  ),  cl  d'aprù»  lui  Koch  ^ TabUt ge- 
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maison  de  Savoie  s’est  dite  issue 
des  Othon  de  Saxe;  et  elle  a rattaché 
sa  généalogie  à Wittikind.  Cette  ori- 
gine commune  fut  admise  , dans  le 
quinzième  siècle  , par  les  princes  de 
la  maison  de  Saxe,  qui  dès-lors  re- 
gardaient comme  honorable  l’allian- 
ce de  la  maisou  de  Savoie  ; et  cette 
dernière,  dès  le  même  temps,  plaça 
en  chef  de  son  écu  les  armoiries  de 
Saxe.  Humbert  aux  Blanches  Mains 
fut  employé'  par  Rodolphe  III,  dit 
le  Fainéant,  roi  de  Bourgogne,  dans 
l’administration  de  son  royaume.  Il 
dut  à la  libéralité  de  ce  prince  les 
premières  possessions  de  sa  famille 
dans  la  Savoie  propre  et  la  Moricn- 
ne.  Le  titre  de  comte  y était  joint  , 
sans  être  attaché  cependant  à aucu- 
ne province.  Rodolphe  III  étant 
mort  en  lo34,  l’empereur  Conrad 
leSalique,  recueillit  son  héritage, 
qui  lui  fut  disputé  p'ar  plusieurs  sei- 
gneurs, entre  autres  par  Gc’rold,  com- 
te de  Genevois.  Humbert,  au  contrai, 
re,  embrassa  la  cause  de  l’empereur  : 
il  combattit  Gérold  avec  avantage  ; 
le  défit  dans  Genève  même,  où  il  lui 
livra  bataille;  et  reçut  de  l'empe- 
reur, en  récompense,  de  nouveaux 
fiefs  dans  le  Faucigni , le  Bas-Cha- 
blais  et  la  val  d’Aosfe.  C’ctaient 
des  débris  du  royaume  de  Bourgo- 
gne, dont  l'empereur  disposait  d’au- 
tant plus  libéralement,  qu’il  pouvait 
inuins  les  garder  pour  lui-même.  On 
croit  que  Humbert  aux  Blanches 


miolon'/furt . 178»  ) donnent  le  detail  d’onre  ij*1n 
me*  diffi  refit» »or  l’origine  de  Utna'su»  de  Savoie; 
un  doviirtm  Wi'imr  a été  pmpow  plot  récemment 
(.!'•  KlVAZ.  &XXVIII.  ,5o  J;  luaiuuotra  |<l*nnc 
Bout  permet  pas  d’entrer  dan»  tous  ers  d>  vel>>ppe« 
ment».  I/hi»|n>rr  g*  ne  ..logique  de  la  maison  de  Sa- 
voie a été  rcrJe  par  C.uicben«i»  ( f%ee  nom,  XIX, 
7Î))»  on  peut  consulter  «uni  la  Chrou.  hlit,  des 
comtes  île  Genevois , par  lévrier;  VAhrégj  chronoL 
de  Y histoire  d Italie  , par  Saint*Marc , II,  10^;  et 
«1  ri  ont  l«  Mémoires  historiques  sur  la  maison  royale 
,ie  Savoir , j>Jr  |(  nianjui»  Lutta  de  Ikaurvgard  , 
Turin,  tSio  ,3  vol.,  iu-8". 
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Mains  mourut  vers  l’an  1048,  et 
qu’il  fut  inhumé  devant  le  portail 
de  l’église  de  Saint-Jean  de  Morien- 
nc.  Le  chapitre  de  cette  église  lui  a , 
long-temps  après, élevé  un  tombeau 
avec  une  épitaphe.  11  fut  marié  à 
Ancilia,  dont  ou  ignore  l'origine.  11 
en  eut  quatre  Gis  et  une  fille;  mais 
il  parait  que  les  trois  premiers  mou- 
rurent avant  lui.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Amé  ou  Amédée  Ier.  , 
comte  de  ) était  (ils  d’Humbert  aux 
Blanches  Mains.  Il  serait  douteux 
que  ce  prince  eût  jamais  régné,  s’il 
était  mort  en  1047  , comme  le  di- 
sent quelques  auteurs,  et  son  père 
seulement  en  1048;  mais  il  ne  mou- 
rut qu’en  1078,  selon  le  marquis 
Costa  ( Mémoires  historiques , 1 , 
10).  Pour  relever  l’antiquité  des 
maisons  souveraines,  les  historiens 
ont  souvent  compté  tous  ceux  qui  , 
dans  une  famille , avaient  porté  le 
même  nom,  comme  s’ils  avaient  for- 
mé une  suite  «le  princes.  Les  histo- 
riens de  Savoie  ont  prétendu  qu’A- 
mc’  Ier.  avait  accueilli,  en  104G, 
l’empereur  Henri  III  dans  ses  états  , 
et  qu'il  l’avait  suivi  jusqu’à  Vérone  , 
avec  un  cortège  magnifique.  11  est 
cependant  fort  douteux  que  Henri 
111  ait  jamais  passé  par  la  Savoie. 
O11  ne  counaît  avec  certitude  aucun 
acte  d’Amédce  1er. , si  ce  n’est  une 
donation  qu’il  fit,  en  io3o,  au  prieuré 
du  Bourget.  Il  u’eut  poiul  d’enfants 
d’Adelgide,  sou  épouse.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Oddon  , comte  de) 
était  le  quatrième  fils  d’Humbert  aux 
Blanches  Mains.  Il  parait  qu’il  por- 
tait , dès  le  vivant  île  son  père , le 
titre  de  comte  de  Moricnne  ; et  scs 
frères  élaut  morts  sans  enfants  , il 
réunit  tout  l’héritage  de  la  maison  de 
Savoie,  qu’il  augmenta  par  un  riche 
mariage  avec  Adélaïde,  fille  et  uni- 
que hcriticre  d’Odéric  Manfred,  mar- 
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quis  (le  Suze.  Adélaïde,  auparavant 
mariée  à Herman , duc  de  Souabc,  et 
ensuite  à Henri  de  Montferrat , sans 
avoir  d’enfants  de  l’un  ni  de  l’au- 
tre , apporta  au  comte  O Idon  l'héri- 
tage de  Suzc  et  de  riches  possessions 
en  Piémont.  L’importance  de  la  mai- 
son de  Savoie  fut  plus  que  doublée 
lorsque  ce  mariage  la  rendit  maîtres- 
se du  passage  des  Alpes;  mais  Oddon 
n’en  acquit  pas  plus  de  célébrité.  Ou 
ne  sait  rien  de  lui,  si  ce  n’est  qu’il  eut 
au  moins  quatre  enfants  d’Adclaïdc. 
Pierre  , l’aîné , mourut  avant  lui. 
Amé  II  lui  succéda.  Oddon  mourut 
avant  l’année  1076  ( ou,  selon  M. 
Costa,  en  1078). — Savoie  (Ame  II, 
comte  de  ) succéda  aux  comtés  de  Sa- 
voie et  de  Moriennc,  des  la  mortdeson 
père.  Sa  mère, la  grande  Adélaïde,  vé- 
cut pl  us  que  lui  et  j usqu’à  l’a  unée  1 09 1 . 
Cette  princesse,  dont  l’héritage  a en- 
richi la  maison  de  Savoie,  et  lui  a 
donné  ses  premières  possessions  en 
Italie  , conserva,  tant  qu’elle  vécut , 
l’autorité  dans  sesétatset  dans  ceux 
de  son  Gls.Etlemariasa GtleBcribcà 
l'empereur  Henri  IV.  Ce  monarque, 
allant  en  Italie  pour  se  faire  absoudre 
de  l'excommunication  lancée  contre 
lui  par  Grégoire  VII,  traversa  en 
lonti  le  grand  Saint  - Bernard , ( 1 ) 
et  la  val  d’Aoste , pendant  l’hiver  , 
sous  la  protection  d’Amé  II  et  de 
sa  mère;  mais  on  prétend  que  ce 
prince,  son  beau-frère,  ne  lui  ouvrit 
le  passage  au  travers  de  ses  états  que 
moyennant  la  cession  du  Bugei,  qui 
dépendait  auparavant  du  royaume 
de  Bourgogne.  Amé  II  accompagna 
Henri  IV  jusqu’à  Canossa  , et  inter- 
vint dans  sa  réconciliation  avec  le 
pontife.  Il  mourut  vers  l'an  1080 
(ou,  selon  M.  Costa,  en  tog4) , et 

* (l)  On  trouve  de  curieux  d«  Lui»  sur  ce  passage 

de*  Alpee,  dette  le  ComtrumUur  Saisi* , tome  VI, 

p*§-  3oi. 
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laissa,  de  Jeanne,  fille  de  Gérold 
1 1 , comte  de  Genève,  un  Gis  nomme 
Humbert  II,  qui  lui  succéda.  S.  S-i. 

SAVOIE  (Humbert  II,  comte  de), 
le  Renforcé,  fut  engagé,  en  io8a,à 
prendre  les  armes  contre  Aitneri , 
seigneur  de  Briançon,  en  Tareutaise, 
qui  désolait  cette  vallée  par  ses  vexa- 
tions. Humbert , par  suite  de  cette 
guerre  , reçut  la  soumission  volon- 
taire de  toute  la  Tarentaise , qu’il 
ajouta  aux  états  de  Savoie.  La  mort 
de  son  aïeule  Adélaïde  lui  lit  acqué- 
rir, d’autre  part,  l’ancien  marquisat 
de  Suze,  qui  s’étendait  sur  une  gran- 
de partie  du  Piémont.  L’empereur 
Henri  IV,  qui  descendait,  par  sa  mè- 
re, de  la  maison  de  Suze  , aurait  pu 
contester  une  portion  de  cet  hérita- 
ge : mais  ses  querelles  avec  l’Église 
avaient  déjà  commencé;  et  il  lui  im- 
portait d’attacher  à sa  cause  un 
seigneur  qui  commandait  le  passage 
des  Alpes.  Le  pays  de  Vaud  , le 
Chablais  et  une  partie  du  Valais  dé- 
pendaient , à la  meme  époque  , du 
comte  de  Savoie,  qui  pouvait  d£s- 
lors  cire  classé  parmi  les  plus 
rands  fcndataiics  de  l’empire.  Hum- 
crt  II  mourut,  le  14  novembre 
1 to3,  à Moutier  , où  il  est  enseveli 
dans  la  cathédrale.  Il  avait  épousé 
Gislc  de  Bourgogne , de  laquelle  il 
eut  Amé  III , qui  lui  succéda;  Alix 
ou  Adélaïde,  mariée,  en  iit5, 
à Louis-le-Gros,  roi  de  France,  et 
ensuite  à Matthieu  de  Moutmorenci, 
et  cinq  autres  enfants.  Gisle,  sa  veu- 
ve, se  remaria  ensuite  à Guillaume 
III,  marquisfle  Montferrat;  en  sor- 
te que  le  Gis  et  le  successeur  de  ce- 
lui-ci, Guillaume  IV,  était  frère  uté- 
rin d’Amé  III.  S.  S — 1. 

SAVOIE  (Amé  III,  comte  de) 
était  encore  mineur  lorsqu'il  succé- 
da, en  no3,à  Humbert  IL  11 
demeura  quelques  années  sous  la  tu- 
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telle  de  Gislc,  sa  mère,  et  d’Aimon, 
comte  de  Genève.  En  1 1 1 i , il  sui- 
vit à Rome  l’empereur  Henri  V,  qui 
érigea  scs  possessions  en  comtes 
d'empire.  Jusqu’alors  les  princes  de 
Savoie  s’étaieiil  intitulés  seulement 
comtes  de  Bourgogne  et  de  Lombar- 
die,  comme  relevant  de  ces  deux 
royaumes.  Après  son  mariage  avec 
Mahault  ou  Mathilde  d’Albon,  Amé 
III  passa  plusieurs  anne’es  sans  en 
avoir  d’enfants,  et  il  fonda  plusieurs 
monastères  ( i pour  en  obtenir  du 
ciel.  Louis-le-Gros,qui  avait  épousé, 
en  1 1 1 5,  Alix  de  Savoie  , sœurd’A- 
mé,  voulut  s’assurer,  par  les  ar- 
mes , de  la  succession  de  ce  prince, 
de  son  vivant.  La  mort  de  Louis-le- 
Gros  et  la  naissance  d'un  fils  d’Arné, 
qu’il  nomma  Humbert  III,  mirent 
fiu  h celle  guerre.  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluni.  écrivit,  en 
1 13^  , à Amé  III , pour  le  réconcilier 
avec  le  roi  de  France.  En  1 1 45,  Amé 
III  , se  trouvant  à Metz,  à la  cour 
de  Louis  - le  - Jeune  , prit  la  croix  , 
ainsi  que  lui,  cntraîiié  qu’il  était  par 
les  prédications  de  saint  Bernard.  11 
partit  avec  l’armée  chrétienne,  en 
1 1 47-  Comme  , apres  deux  ans , il 
revenait  delà  Terre-Sainte  , il  mou- 
rut d’uue  maladie  pestilentiel  le,  à 
Nicosie , en  Cypre , le  i er.  avril  1 1 4 9, 
et  fut  enterré  au  monastère  de  Sain- 
te-Croix. 11  avait  eu,de  Mahault  d’Al- 
bon, huit  enfants,  dont  l'aîné,  Hum- 
bert 111 , lui  succéda.  Une  de  scs  fil- 
les, Mathilde , fut  mariée  à Alphonse 
Ier.,  roi  de  Portugal,  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Hcmul»  III,  comte 
de),  le  Saint,  né  an  château  de 
Vcillane,  en  Piémont,  le  ier.  août 
1 i3G  , lut  élevé  par  saint  Amédéc 
d’Haulcrivc  , évêque  de  Lausanne , 

(l|  , Tu  mie  . ri  S>inl-Su1(ure  eu 

Bogri.  O fut  AumJ  lui  uni  releva  l*âl>b«je  d’Agauu 
ou  Saiulr Maurice  w>  Vidai». 
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pendant  que  son  père  était  en  Pa- 
lestine. Ce  prélat  , voulant  former 
son  élève  à la  piété,  lui  inspira  uu 
grand  détachement  du  monde;  aussi 
Humbert  passa-t-il  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  monastères 
qu’il  avait  enrichis  , et  surtout  dans 
celui  de  Hautecombe.  Cependant 
Humbert  eut , en  1 1 53 , 1111e  guerre 
à soutenir  contre  Guignes  VII , 
comte  d’Alhon , dauphin  du  Vien- 
nois ; il  le  délit  devant  Montinélian  , 
au  meme  lieu  ou  son  père  avait  battu, 
en  1141  , le  dauphin  Guignes  VI. 
Huinbert  avait  accompagné  Frédéric 
Barberousse  dans  scs  premières  ex- 
péditions en  Italie,  mais  ensuite  il 
embrassa,  contre  lui,  le  parti  d’A- 
lcxauire  VI  , et  de  la  ligue  Lom- 
barde, tandis  que  l’évêque  et  la  ville 
de  Turin  s'attachaient  a la  cause  de 
l'empereur.  Humbert  avait  hérité des 
anciens  marquis  de  Suze  quelques 
prétentions  sur  la  ville  de  Turin  , qui 
cependant  se  gouvernait  en  républi- 
que ; et  la  querelle  générale  de  l’cin- 
pire  et  de  l'Église  était  envenimée 
par  des  haines  personnelles.  Ces 
guerres  furent  fatales  au  Piémont,  dé- 
vasté alternativement  par  l’empereur 
et  par  le  comte  de  Savoie.  Suze  fut 
brûlée  par  Frédéric  , en  11 74  , avec 
les  archives  delà  maison  de  Savoie  , 
Turin  soumis  par  Humbert,  en  1 175, 
et  tout  le  Piémont  ravage,  en  1187, 
par  Ilcnti  VI,  qui  prit  et  brûla  le 
château  de  Vcillane.  Humbert  111  ne 
survécut  pas  long-temps  à cet  cclicc; 
il  mourut  à Chambéri , le  4 mars 
1 188.  H avait  voulu  prendre  l'habit 
religieux  dans  l’abbaye  d’Aulps  , eu 
Chablais  ;ses  sujets  le  déterminèrent 
cependant  à renoncer  au  célibat.  H 
fut  même  marié  quatre  fois;  scs  pre- 
mières (crûmes  ne  lui  donnèrent  que 
des  filles , mais  la  troisième , Béatrix 
de  Vienne,  mit  au  monde  un  Gis, 
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Thomas  Ier. , rfui  lui  succéda.  L’or- 
dre de  Cîleaux  compte  Humbert  III , 
au  nombre  de  scs  saints.  Il  fut  le 
premier  comte  dont  la  monnaie  porte 
l’empreinte  de  la  croix  trelléc  ou  de 
saint  Maurice.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Tuomas  1er.,  comte 
de)  naquit  à Chaibonnicre,  le  20 
mai  1 177 , et  n’était  âgé  que  de  onze 
ans,  à la^mort  de  son  [1ère;  mais 
Boniface , marquis  de  M0ntfcrr.1t, 
sou  tuteur,  ne  laissa  point  éprouver 
à ses  états  les  troubles  ordinaires 
dans  les  minorités.  Lorsque  Thomas 
fut  arrivé  à l’âge  de  les  gouverner  par 
lui-même  !.  -tendit  scs  droits  dans 
le  pays  de  ’aud  , le  Bugei  et  le  Va- 
lais; lise  m.  la  aussi  d’une  manière 
plus  active  à 'a  politique  italienne  , 
s’alliant  à Phih  >pe  de  Souabe,  roi  des 
Romains,  et  ensuite  â Frédéric  II, 
qui  le  créa  vicaire  impérial  en  Pié- 
mont , et  qui  l’appela  , pour  la  pre- 
mière fois , à mêler  les  intérêts  de  la 
maison  de  Savoie  avec  ceux  de  la 
république  de  Gènes.  Thomas  soute- 
nait, dans  cette  ville,  le  parti  des  Gi- 
belins contre  celui  des  Guelfes;  il 
prit  sous  sa  protection,  en  1226, 
Savone,  Albcima  et  les  marquis  de 
Carreto;  il  fit  Ta  guerre  aux  Mila- 
nais , de  concert  avec  les  Astcsans  et 
le  marquis  de  Montferrat  : mais  vou- 
lant réduire  Turin  sous  sa  dépen- 
dance, ilscbrouilla  avec  ses  allies  ; et 
comme  il  passait  les  monts  à la  tête 
d’unearmée,  pouraitaqucrccttc  ville, 
il  tomba  inaladcà  lacitc  d’Aoste,  otiil 
mourut  le  20  janv.  1 233  ( 1 ).  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  Beatrix 
de  Genevois,  dont  il  n’eut  point  d’en- 


(0  Son  tombeau  est  \ labltave  de  la  Cio**,  et 
non  n la  cite  d'Aoftc , comme  m;  l'a  cru  *ur  la  foi 
du  dcMÎii  inHJrlr  donné  par  Gqicheuou  , d’un  iuo- 
uoiocDt  conwrv»  dan»  ceito  «l.rtmr»-  ville  : ( Voy.  Ici 
Mem.  île  l'iicaJ.  tL  Turin  , lom.  2/1 , et  le  Journal 
de  Sun u r du  »•*.  Mfi  i8ai , p.  41 4>  ) 
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fants.  Il  sc  maria  ensuite  à Margue- 
rite y fille  et  héritière  de  Guillaume, 
seigneur  de  Faucigni , de  laquelle  il 
eut  neuf  fils  et  cinq  filles  Parmi  eux,’ 
on  distingua,  outre  Amé  IV  qui 
lui  succéda  , Boniface  , qui  mourut 
archevêque  de  Canterbury , le  1 4 mai 
1270,  et  Beatrix,  mariée,  en  1220  , 
à Raimond  Bérenger,  dernier  comte 
de  Provence.  D’elle  naquirent  quatre 
sœurs  , qui  furent  mariées  aux  rois 
de  France,  d’Angleterre,  des  Ro- 
mains eWSc  Naples.  Ce  fut  le  comte 
Thomas  qui,  en  1232,  acheta  de 
Berlion  de  la  Rochette , le  château 
de  Chatnbéri  et  scs  droits  sur  cette 
ville  , dont  il  fit  la  capitale  de  scs 
états,  et  à laquelle  il  accorda  des 
franchises  et  un  code  municipal. 

S.  S — 1. 

.SAVOIE  (Ame  IV,  comte  de), 
né  à Montmélian  , en  1197,  suc- 
céda, en  1233 , à son  père;  et,  deux 
ans  après',  obligea  (a  ville’ de  Tu- 
rin à le  reconnaître  pour  seigneur. 
En  1238,  il  y reçut  l'empereur  Fré- 
déric II , et  obtint  de  lui  l’érection 
en  duché  de  ses  deux  comtés  ou  sei- 
gneuries de  Cliabtais  et  d’Aoste.  Il 
continua  cependant,  de  même  que  ses 
successeurs  , à s’intituler  seulement 
comte  de  Savoie  ; ce  qui  peut  don- 
ner quelques  doutes  sur  l’authen- 
ticité de  cette  bulle  impériale.  Ses  de- 
vanciers se  nommaient  indifférem- 
ment comtes  de  Savoie  ou  comtes 
de  Morienne;  et  il  en  est  souvent  ré- 
sulté de  la  confusion.  Aîné  IV  s’at- 
tacha â Frédéric  II , dans  ses  querel- 
les contreleSaint-Siége , sans  cepen- 
dant se  brouiller  entièrement  avec 
les  papes.  Il  sc  maria  deux  fois  .d’a- 
bord avec  Aune,  dauphine  du  Vien- 
nois ; ensuite  à Cécile,  fille  de  Barrai 
Irr.  de  Baux.  Il  mourut  au  château 
de  Montmélian,  le  24  juin  1253, 
laissant  un  fils,  Boniface,  qui  lui  suc- 
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céda,  et  cinq  Clics.  C’est  le  premier 
prince  de  la  maison  de  Savoie  dont 
on  connaisse  le  testament.  Cet  acte 
est  du  19  septembre  1252.  S.  S — 1. 

SAVOIE  ( Bowface  , comte  de  ) , 
fils  d’Araé  IV  , auquel  il  succéda 
en  1253,  n’était  alors  âgé  que  de  neuf 
ans,  étant  né  à Chambéri , le  icr. 
décembre  1 '^44*  Sa  mère,  Cécile  de 
Baux,  fut  chargée  du  soin  de  sa  per- 
sonne ; et  Thomas  de  Savoie , comte 
de  Flandre,  son  oncle , de  la  régence, 
qui  11e  fut  point  heureusdfc  Turin 
réclamait  les  privilèges  de  ville  im- 
ériale  , et  la  jouissance  de  sa  li- 
erté  , toutes  les  fois  qu’elle  décou- 
vrait quelque  symptôme  de  faiblesse 
dans  la  maison  de  Savoie  ; elle  se 
révolta  en  1257.  D'autre  part , Char- 
les d’Anjou,  le  conquérant  du  royau- 
me de  Naples,  profitait  de  la  faveur 
du  parti  Guelfe  , pour  s’attribuer  la 
seigneurie  de  plusieurs  villes  du  Pié- 
mont , et  dépouiller  la  maison  de 
Savoie.  Thomas  à qui  saint  Louis 
avait  fait  épouser  l’héritière  du 
comté  de  Flandre,  mais  qui  avait 
renoncé  à ce  comté  à la  mort  de  sa 
femme , fut  fait  prisonnier,  en  1257, 
par  les  habitants  d’Asti , qu’il  entre- 
prit de  réduire.  Bouiface,  qu’on  avait 
surnommé  Bolarul , à cause  de  la 
force  de  son  corps , et  de  scs  incli- 
nations chevaleresques,  voulut,  à son 
tour,  punir  les  bourgeois  de  Turin  , 
qu’il  regardait  comme  des  sujets  ré- 
voltés : il  vint,  en  1263,  mettre  le 
siège  devant  leur  ville  ; il  fut  pris 
dans  une  sortie , et  au  bout  de  peu  de 
mois , mourut  en  prison.  Il  n’a-> 
vait  jamais  été  marié;  et  son  héri- 
tage passa  h son  oncle  Pierre,  au 
préjudice  de  ses  sœurs  qui  furent 
exclues  parla  loi  salique.  S.  S — 1. 

SAVOIE  (Pierre,  comte  de), 
surnommé  le  Petit  Charlemagne  , 
était  fils  de  Thomas  Ier. , frère  d’A- 
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mé  IV , et  oncle  de  Boniface,  auquel 
il  succéda,  eu  1263,  au  préjudice 
des  enfants  de  son  frère  aîné  Tho- 
mas, comte  de  Flandre.  Né  au  châ- 
teau de  Suze  , en  iao3,  il  n’e'tait 
que  le  septième  des  enfants  de  Tho- 
mas Ier.  O11  l'avait  destiné  à l’état 
ecclésiastique  : il  s’ en  dégoûta  , et 
demanda  un  apanage  à sou  père  ; 
mais  cet  apanage  ne  fut  d’abord 
composé  que  de  quelques’  châteaux 
dans  le  Bugei  et  le  Chablais  , avec  le 
titre  de  comte  de  Romont.  L’esprit 
entreprenant  et  la  bravoure  de 
Pierre  étendirent  bientôt  sa  domi- 
nation. En  124°  > >1  força  , par  les 
armes  , le  comte  de  Genevois  à lui 
céder  plusieurs  châteaux  , dont  le 
plus  important  était  situé  aux  portes 
memes  de  Genève.  La  même  année , 
il  obtint  Yçvouerie  du  prieuré  de 
Paycrne,  qui  lui  donna  un  établisse- 
ment dans  le  pays  de  Vaud.  Mais  le 
mariage  de  Henri  III  d’Angleterre, 
avec  Léonor  de  Provence , nièce  de 
Pierre,  ouvrit  à l’ambition  de  celui- 
ci  une  carrière  nouvelle.  Il  passa  en 
Angleterre  , en  1241  , et  y obtint 
bientôt  toute  la  confiance  du  faible 
monarque  , qui  s’était  allié  à sa  fa- 
mille. Mis  à la  tète^des  conseils  et 
de  l’administration  , il  obtint,  sur 
les  bords  delà  Tamise,  un  palais  qui 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
Savoy:  les  comtes  de  Richmond  et 
d'Essex  lui  furent  donnés  en  apaua- 
nage  ; et  la  jalousie  de  la  nation  an- 
glaise fut  éveillée  par  ces  faveurs 
sans  mesure.  Ce  fut,  sans  doute,  ce 
qui  obligea  Pierre  de  revenir  en  Sa- 
voie vers  l’an  1 u5o  ; il  s’y  déclara 
le  protecteur  des  abbayes  ; et,  sous 
prétexte  de  maintenir  leurs  justices, 
il  fit,  pour  lui- meme,  de  nouvelles  ac- 
quisitions. Cependant  les  guerres  en- 
tre la  France  et  l’Angleterre,  l’appelè- 
rent à un  rôle  plus  brillant.  Les 
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fleux  rois  avaient  épousé  ses  deux 
nièces  , filles  de  Beatrix  de  Savoie  ; 
il  fut  choisi  pour  leur  médiateur. 
Vers  le  même  temps  , Ébal  , fils 
d’Humbert  comte  de  Genevois  , dé- 
pouilléde  son  héritage  par  Guillaume 

II  , son  oncle  , s’étant  retiré  en  An- 
gleterre , légua  tous  ses  droits  sur  le 
comté  de  Genevois  à Pierre  de  Sa- 
voie. Ce  dernier  étendait  chaque  jour 
scs  possessions  dans  le  pays  de  Vaud, 
en  obtenant  des  concessions  de  l’évê- 
que de  Lausanne,  du  prieur  de  Saint- 
lilauricc,  et  de  l’évéquc  de  Siou.  En 
I u63 , il  recueillit  l’héritage  de  son 
neveu  Boniface,  fondant  son  droit  sur 
ce  qu’il  était  l’aîné  des  princes  de  Sa- 
voie alors  vivants  , quoique,  d’après 
la  législation  de  toutes  les  monar- 
chies et  le  droit  de  représentation  , 
}a  succession  appartînt  à Thomas 

III  de  Savoie,  fils  de  Thomas  II,  son 
frère  aîné.  Pierre  se  hâta  cependant 
de  venger  son  neveu  Boniface , en 
mettant  le  siège  devant  Turin , qu’il 
força  de  rentrer  sous  la  domination 
de  la  maison  de  Savoie.  La  même 
année,  Pierre  retourna  pour  la  troi- 
sième fois  en  Angleterre  ; son  neveu 
Richard,  duc  de  Cornouailles,  l’un 
des  prétendants  à l’empire,  y rési- 
dait alors.  Pierre  obtint  de  lui  des 
privilèges  et  des  diplômes  qui  confir- 
maient ses  conquêtes.  L’héritage  du 
dernier  comte  de  Kybourg  , qui  avait 
épousé  Marguerite,  sa  sœur  , lui  fut 
abandonné  par  l’empereur.  Le  pays 
de  Vaud  tout  entier  fut  alors  sou- 
mis à la  maison  de  Savoie.  Il  est  vrai 
que  Pierre  eut  à le  défendre  contre 
Èbcrard  d’Hapsbourg  , qui  préten- 
dait aussi  à l'hérita  go  de  Kybourg  ; 
et  à cette  occasion  le  comte  de  Savoie 
fit  alliance  avec  la  ville  de  Berne. 
Pierre  de  Savoie  avait  épousé , au 
mois  de  février  it33  , Agnès  de 
Faucigui , fille  et  héritière  d’Ai- 
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mon,  dernier  seigneur  de  cette  pro- 
vince. II  en  eut  une  tille , nommée 
Béatrix,  qu’il  maria , en  ia4t,  à 
Gui, dauphin  de  Viennois  , lui  don- 
nant pour  dot  une  partie  du  Fau- 
cigni , qui  passa  ainsi  anx  Dauphins 
de  Viennois.  Pierre  mourut  au  pays 
de  Vaud,  le  7 juin  1368,  dans  le 
château  deChillon,  qu’il  avait  fait 
construire  sur  le  lac  de  Genève.  Com- 
me il  n’avait  pas  de  fils,  son  frère 
Philippe  lui  succéda.  S.  S— 1. 

SAVOIE  (Philippe  Ier.,  comte 
de  ) , né  à Aiguebcllc , en  1307,  était 
le  huitième  des  quatorze  enfants  de 
Thomas.  Il  avait  été  destiné  à l’É- 
glise, et  pourvu  successivement  delà  * 
prévôté  de  Bruges , de  l’évêché  de 
Valence , et  de  l’archevêché  de  Lyon, 
quoiqu’il  n’eût  point  pris  les  ordres. 
Mais  après  avoir  long-temps  joui  de 
ces  bénéfices  , Philippe  y renonça 
lorsqu’il  Vit  que  son  frère  Pierre  , 
alors  comte  de  Savoie  n’avait  point 
de  fils  , et  il  épousa  , en  1 267 , Alix , 
héritière  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
succéda  , l’année  suivante  , à sou 
frère  Pierre.  Du  chef  de  sa  femme , 
il  avait  joint  à scs  titres  celui  de 
comte  Palatin  de  Bourgogne  ; mais 
Alix  avait  des  fils  du  premier  lit,  à • 
l’aîné  desquels  elle  laissa  son  comté 
en  héritage  , lorqu’cllc  mourut  en 
1277.  Rodolphe  de  Hansbourg  étant 
parvenu  à l’empire  , fit  revivre  les 
rétentions  de  sa  maison  à l'héritage 
e celle  de  Kybourg.  Philippe  vou- 
lut défendre  sa  sœur  Marguerite  , 
comtesse  douairière  de* Kybourg  , 
qui  vivait  toujours;  mais  il  eut  du 
désavantage  dans  cette  guerre , qui 
fut  terminée,  an  mois  de  juillet  1282, 
par  un  traité  onéreux  à la  maison 
de  Savoie.  Philippe  n'y  survécut  pas , 
long-temps  , et  mourut  à Rossillou  , 
en  Bugei , le  17  novembre  1285. 
Pendant  dix  ans  il  avait  été  malade 
34 
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d’hydropisie.  La  succession  de  Phi- 
lippe, mort  sans  enfants  , devait  re- 
tourner à la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Savoie , formée  par  son 
frère  Thomas  , comte  de  Flandre , 
et  injustement  exclue  pendant  les 
deux  derniers  règnes.  Philippe  , ce- 
pendant, avait  choisi  le  second  (A  me) 
des  trois  fils  de  son  frère,  qu’il  avait 
élevé  auprès  de  lui  , et  adopté  en 
quelque  sorte.  Ce  fut  à lui , au  pre- 
jmlicedcs  fils  de  son  frère  aîné,  qu’il 
laissa , en  ia85  , la  couronne  de  Sa- 
voie. S-  S — i. 

SAVOIE  (Ame  V,  comte  de), 
surnommé  le  Grand , second  fils  de 
Thomas  de  Savoie , comte  de  Flan- 
dre, naquit  au  Bourget,  le  4 septem- 
bre 1249.  Élevé,  après  la  mort  de 
son  père,  auprès  de  son  oncle  Phi- 
lippe,il  gagna  entièrement  son  affec- 
tion; et  Philippe,  lorsqu’il  fut  sou- 
verain , lui  fit  épouser,  au  mois  de 
juillet  1279.,  Sibylle  de  Bauge  ( au- 
jourd’hui Bagé),  héritière  de  la  Bres- 
se. Il  lui  confia  l’administration  de  la 
Savoie;  il  l’iuvestit,  en  1283,  du 
duché  d’Aoste;  et  mit  si  bien  entre 
scs  mains  toutes  les  forces  de  l’état , 
que  lorsqu’il  mourut,  le  V}  nov. 

1 285  , sou  neveu  n’éprouva,  aucune 
difficulté  pour  lui  succéder.  Le  frère 
aîné  de  Philippe  avait  laissé  un  fils 
en  bas  âge,  qui  eût  pu  réclamer 
L’héritage  , par  droit  de  représenta- 
tion. Amé  se  déclara  tuteur  de  ce  fils 
et  de  scs  frères , et  se  mit  ainsi,  pour 
quelques  années  , à 1 abri  de  leurs 
prétendons.  Au  commencement  de 
son  règne,  il  élit  une  guerre  à sou- 
tenir contre  Amé  II  , comte  de 
Genevois,  et  Humbert,  dauphin  de 
Viennois , ennemis  héréditaires  de  sa 
maison.  Sc.è  armes  furent  heureuses; 
et,  lorsque  la  paix  fut  conclue,  èn 
r 287  , par  l’entremise  du  pape  et  du 
rai  d’Angleterre , scs  adversâires 
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achetèrent  cette  paix  par  des  sacri- 
fices. Ame  V s’allia  ensuite  aux  ha- 
bitants d’Asti  et  d’Alexandrie,  pour 
faire  la  guerre  au  marquis  de  Mont- 
ferrat;  et  son  bonheur  ordinaire  le 
suivit  encore  dans  cette  expédition. 
Guillaume  VII  de  Montferrat  fut  fait 
prisonnier  par  les  Astesans , et  mou- 
rut dans  une  caae  de  fer.  Amé  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  le  marquis 
de  Saluées,  qu’il  contraignit  de  lui 
rendre  hommage.  Cependant  Philip- 
pe, son  neveu,  parvenu  à l’âge  d’hom- 
me , réclamait  l’héritage  de  Savoie. 
Ne  se  sentant  poinf  assez  fort  pour 
soutenir  une  guerre,  il  offrit  de  trai- 
ter ; et  Amé  V,  par  la  médiation  d’E- 
douard Ier.,  roi  d’Angleterre,  céda 
à Philippe  la  principauté  de  Piémont 
et  tout  ce  que  sa  maison  possédait 
au  delà  des  Alpes,  sous  la  réserve  de 
la  foi  et  de, l’hommage.  Ce  partage 
des  états  de  Savoie  dura  près  d’un 
siècle  et  demi,  jusqu’au  1 1 décembre 
14  18,  que  mourut  Louis  de  Savoie, 
prince  d’Achaïe  et  de  Piémont,  der- 
nier de  celte  branche.  Le  comte  de 
Savoie,  se  trouvant,  après  ce  par- 
tage, en  quelque  sorte  exilé  de  l'Ita- 
lie , tourna  toute  son  attention  vers 
la  France.  11  prit  une  part  active  à 

firesque  toutes  les  guerres  et  toutes 
es  négociations  de  cette  couronne, 
et  conduisit , à plusieurs  reprises  , 
des  troupes  à Philippe- Ie-Bel , dans 
sa  guerre  contre  les  Flamands.  D’au- 
tre part,  il  eut  presque  tout  l’hon- 
neur de  la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Ses  liens  de  parenté 
avec  les  deux  rois  lui  donnaient  au- 
près d’eux  du  crédit,  comme  négo- 
ciateur. A plusieurs  reprises,  cepen- 
dant, Amif  fut  rappelé  dans  ses  états 
par  les  attaques  de  ses  voisins,  le 
comte  de  Genevois  et  le  dauphin  de 
Viennois.  Des  traités,  en  i3o4,  i3o6, 
et  i5o8  , suspendirent  les  hostili- 
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tés  , sans  mettre  Gn  aux  débats. 
Le  dauphin  réclamait , au  nom  de 
sa  mère  Beatrix,  l’héritage  de  toute 
la  Savoie,  tandis  que  le  comte  invo- 
quait , pour  scs  sujets,  la  loi  saliqtte, 
qui  excluait  les  femmes  à perpétuité; 
mais  celte  loi  n’était  encore  ni  clai- 
rement établie  ni  appuyée  sur  une 
longue  expérience.  L’expédition  eu 
Italie  de  l’empereur  Henri  VII,  ré- 
concilia, pour  un  temps,  ces  princes 
rivaux,  parce  que  tous  deux  Suivi- 
rent, de  i3io  à i3i3,  l’empereur, 
à la  famille  duquel  ils  étaient  alliés. 
Amé  V obtint  de  Henri  VII  la  sei- 
gneurie d’Asti  et  le  gouvernement  de 
plusieurs  villes  de  Lombardie , qu’il 
fut  ensuite  obligé  d’abandonner.  Il 
ne  conserva  de  scs  conquêtes  que  la 
seigneurie  d’Ivrée.  Quelques  histo- 
riens de  Savoie  ont  prétendu  qu’Aroc 
V avait  passe  enOricut,cu  i3i5, 
pour  délivrer  l’île  de  Rhodes  assiégée 
par  les  Turcs;  et  ils  attribuent  à 
celte  expédition  l’origine  de  la  de- 
vise de  Savoie:  F.  E.  R.  T.,  qu’ils 
expliquent  par  ces  mots»  Partit udo 
ejus  Hhodum  tenuit;  mais  cette  sup- 
position est  démentie  par  l’histoire 
dés  chevaliers  de  Saint  - Jean  et  par 
la  Vie  d’Arné  V lui-même,  qui,  pen- 
dant ce  siège,  fut  toujours  occupé  en 
France  et  eu  Italie.  Amé  V avait  eu 
trois  femmes  : Sibyllcllc  Bauge,  qu’il 
épousa  en  1270.;  Marie  de  Brabant, 
fille  du  duc  Jean  , en  l3o4  , et  Alix 
de  Vicnuois  , fille  du  dauphin  Hum- 
bert, en  i3iy  on  i3io.  Il  eut  de  la 
première  sept  enfants  , parmi  les- 
quels Edouard  et  AituOn  , qui  régnè- 
reut  après  lui.  Dosa  seconde  femme 
naquit  Anne  de  Savoie  , mariée  à 
Andronic,  empereur  d’Orient.  ( Vlÿ. 
Anne,  II.  lya).  Comme  Ame"  vou- 
lait engager  le  pape  Jean  XXII  à prê- 
clier  une  croisade  en  faveur  de  son 
gendre,  il  se  rendit  à R cour  d’Avi- 
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gnon;  mais  la  mort  l’y  surprit,  le  1G 
octobre  .3a3,  après  un  règne  glo- 
rieux de  trente- huit  ans:  il  eu  avait 
alors  soixante-quatorze.  Son  corps 
fut  transporté  au  monastère  de  Hau- 
te-Combe, où  il  est  inhumé.  Il  avait 
réuni  à ses  domaines  une  partie  du 
Bas  - Faiicmni , ainsi  que  le  château 
de  File  à Genève , et  le  vidomat  de 
cette  ville.  S.  S j. 

SAVOIE  ( ÉDOuann  , comte  de  ), 
surnommé  le  I.ibéial , (ils  d’Amc  V 
était  né  à Baugé  en  Bresse , le  8 fé- 
vrier 1 284.  H lit  ses  premières  armes 
en  Flandre,  sous  les  ordres  de  Phi- 
lippe Ic-Bel , et  se  distingua  , en 
i3o4,à  la  bataillcdc  Mons-cn-PucIlc. 
Il  fut  chargé  de  la  régence  pendant 
l'expédition  de  son  père  eu  Italie,  et 
lui  succéda  en  i3a3.  Bientôt  après, 
il  fut  engagé, 'comme  lui , dans  une 
guerre  contre  le  comte  de  Genevois , 
ie  Dauphin  de  Viennois  , et  le  baron 
de  Faurigni.  Il  remporta  d’abord 
sur  eux  quelques  avantages  ; mais 
ensuite  il  fut  défait , au  mois  de  fé- 
vrier .325,  dans  une  grande  bataille 
devant  le  château  de  Varcy.  Il  fut 
un  moment  prisonnier;  le  zèle  et  la 
bravoure  de  quelques-uns  de  scs  gen- 
tilbommcs  le  délivrèrent  ; mais  la 
fleur  de  la  noblesse  de  Savoie  et  de 
celle  de  Bourgogne  , conduite  par 
son  beau-frère  le  comte  de  Tonner- 
re, demeurèrent  dans  les  prisons  du 
Dauphin  , et  ne  se  rachetèrent  que 
par  de  très  grosses  rançons.  Les  hos- 
tilités ayant  été  suspendues,  Édouard 
se  reudit  en  France  ; il  suivit  le  roi 
à la  guerre  de  Flandre  , et  combattit 
vaillamment  à la  grande  bataille  de 
JUuntrassel.  Il  se  réconcilia  ensuite 
avec  le  Dauphin  de  Viennois  , par 
l’entremise  de  la  reine  Clémence , 
veuve  de  Louis  X.  Comme  il  était 
encore  à la  Cour  , il  tomba  malade  à 
Geutilli , cl  il  y mourut  le  4 uovcm- 
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bre  1 3ng.  Ce  prince  avait  acquis  de 
l'évêque  et  du  chapitre  de  Moriennc 
la  moitié  de  la  juridiction  civile  de 
cette  province  : en  i3a5  , il  autorisa 
les  Juifs  à s’établir  en  Savoie  , et  ce 
fut  lui  qui  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  la  loi  qui  proscrit  en  justice 
les  compensations  en  argent  pour 
la  plupart  des  crimes. Édouaid  avait 
épousé,  en  i3o7  , Blanche  de  Bour- 
gogne, fille  de  Robert  11.11  n’eut  d elle 
qu’une  fille,  Jeanne  de  Savoie  .mariée 
en  1 3aq , a Jean  III,  duc  de  Bre- 
tagne. . ^ 

SAVOIE  ( Aimou,  comte  de  ) , 
surnommé  le  Pacifique,  second  fils 
d’Amé  V,  succéda,  en  i3ag,à  son 
frère  Édouard.  L’état  était  éiiuisé  par 
les  guerres  malheureuses  et  la  prodi- 
galité de  son  prédécesseur.  Jeanne  de 
Savoie , duchesse  de  Bretagne  , pré- 
tendait à son  héritage:  elle  excita 
contre  lui  le  danpbin  de  Viennois; 
et  la  guerre  recommença  sur  toutes 
les  frontières  du  Dauphiné  , du  Fau- 
cigni  et  du  comté  de  Genevois.  Enfin 
le  Dauphin  fut*tué , le  a6  août  1 333, 
d’un  trait  d’arbalète , comme  il  assié- 
geait le  château  de  la  Perrière.  Son 
frère  Humbert,  baron  de  Faucigni, 
qui  lui  succéda  , accepta  la  paix  que 
lui  offrait  Aimon  , et  elle  fut  conclue 
à Lyon,  le  n7  mai  i334-  Aimon 
conduisit , en  1 3/}o , les  troupes  de 
Savoie  au  service  de  France  , dans 
la  guerre  que  cette  couronne  eut  à 
soutenir  contre  le  roi  d’Angleterre. 
De  retour  en  Savoie , il  fit  plusieurs 
fondations  pieuses , et  s’appliqua  sur- 
tout à régler  l’administration  de  la 
justice  : ce  fut  lui  qui  établit  à Cham- 
béri une  cour  supérieure  de  justice 
permanente,  en  i3u9.  H mourut  à 
Montrnéhan, le  a4  juiu  1 3 43.  Il  avait 
épousé  , en  1 33o  , Yolande  , fille  de 
Théodore  Paléologue  , marquis  de 
Mouiferrat,  avec  la  clause  que  les  des- 
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tendants  de  cette  princesse  succède» 
raient  au  marquisat  de  Montferrat , 
si  la  ligne  masculine  venait  à s’étein- 
dre. Cette  clause  a fondé  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Savoie  sur  le 
Montferrat,  dans  le  seizième  siècle, 
en  opposition  a la  maison  de  Gon- 
zague. Aimon  eut  de  cette  princesse 
deux  fils  et  deux  filles.  L’aîné  des 
fils , Amé  VI , lui  succéda  ; l’une  des 
filles  , Blanche  de  Savoie , épousa 
Galeaz  Viscouti,  et  fut  mère  de  Jean 
Galeaz.  Aimon  laissa  aussi , de  diffé- 
rentes maîtresses , six  enfants  natu- 
rels. S.  S — i. 

SAVOIE  ( Amé  VI , comte  de  ) , 
était  né  à Chambéri , le  4 janvier 
i334.  A la  mort  de  son  père , il  de- 
meura sous  la  tutelle  de  Louis  de 
Savoie  , baron  de  Yaud , son  cou- 
sin , et  du  comte  de  Genève.  A peine 
fut-il  sorti  d’une  minorité  paisible , 
qu’en  i347,  il  porta  ses  armes  en 
Piémont,  pour  profiter  de  la  déca- 
dence de  la  maison  d’Anjou  , qui  per- 
dait, sous  le  règne  de  Jeanne  lrc. , 
toutes  les  villes  que  les  deux  Charles 
et  Robert  s’étaient  soumises  dans 
cette  province.  Amé  VI , de  con- 
cert avec  Jacques  de  Savoie,  prince 
d’Achaïe  , son  cousin  , conquit , en 
peu  de  temps,  Quiers , Çherasto, 
Mondovi , Savillan  et  Coni.  11  par- 
tagea le  gouvernement  de  ces  places 
avec  le  prince  d’Acha'ie.  Ce  fut  au 
retour  de  cette  expédition  , que  le 
comte  Amé , ayant  donné  un  magni- 
fique tournois  à Chambéri , y parut 
revêtu  d’une  armure  verte , son  che- 
val caparaçoné  de  vert,  et  son  écuyer 
en  livrée  verte:  comme  il  se  distin- 
gua dans  ce  tournois  par  son  adresse 
et  son  habileté  dans  tous  les  exer- 
cices , il  fut , dès-lors  , désigné  parv 
le  nom  de  comte  Vert.  Le  même 
esprit  chevaleresque  lui  fit  insti- 
tuer , en  ^$(>3  , l’ordre  du  colliwr 
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ou  des  lacs  d’amour , en  mémoire  , 
dit-on,  d’un  bracelet  de  cheveux  très» 
scs  en  lacs  d’amour,  qu’il  avait  reçu 
d’une  dame  qu’il  aimait.  D’autres  ont 
rc'tendu  que  ce  symbole  retraçait 
es  mystères  religieux  , et  le  duc 
Amé  VIII  Icnomtna  l’ordro^c  An- 
nonciade.  Une  longue  rivame  avait 
divisé , presque  dès  leur  origine , la 
maison  de  Savoie  et  celle  des  Dau- 
phins de  V icnnois;  leurs  frontières  se 
confomjaier.t;  de  fréquents  mariages 
entrées  deux  familles  , au  lieu  de 
les  réunir , avaient  compliqué  leurs 
droits  les  forces  étaicut  à-peu-près 
égales , et  la  médiation  du  roi  de 
France  avait  toujours  empêché  l’un 
et  l’autre  de  ces  princes  de  succomber 
dans  cette  longue  lutte  : mais  Ilum- 
bert , dernier  Dauphin  de  Viennois, 
ayant  perdu  son  (ils,  en  i338,  prit, 
à la  persuasion  de  l’archevêque  de 
Lyon  , le  parti  de  céder  son  pays  au 
fils  aîné  du  roi  de  France.  Ce  traité, 
définitivement  conclu  eu  i34<),  don- 
na une  grande  inquiétude  à la  maison 
de  Savoie , dont  les  états  se  trouvè- 
rent presque  enclavés  dans  ceux  d’une 
puissante  monarchie,  et  que  la  haine 
des  Dauphinois  engagea  bientôt  daus 
une  guerre  dangereuse  avec  le  nou- 
veau Dauphin.  Cependant  le  roi  Jean, 
qui  ne  voulait  point  forcer  Arné  VI  à 
chercher  l’alliance  des  Anglais  , se 
porta  pour  médiateur  entre  son  fils 
et  lui.  Il  leur  fit  signer,  à Paris,  le  5 
janvier  i355  , un  traité  par  lequel  le 
comte  de  Savoie  renonçait  à toutes 
ses  possessions  entre  le  Rhône  , l’I- 
sère et  le  Guier  , tandis  que  le  Dau- 
phin cédait  au  comte  les  seigneuries 
de  Faucigni  et  de  Gex  ; eu  sorte  que 
des  limites  prêches  et  faciles  à re- 
connaître , furent  tracées  entre  les 
deux  dominations.  Ce  traité  fut  ci- 
menté par  le  mariage  du  teinte  Vert 
avec  Bonne  de  Bourbon  , cousine  et 
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belle  soeur  dn  roi.  Jacques  de  Savoie, 
fils  de  Philippe  prince  d’Achaîe, 
gouvernait  alors  le  Piémont  ; quoique 
vassal  du  comte  Vert,  il  osa  mettre , 
en  1 358 , des  impôts  sur  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  Savoie  , et 
punir  ensuite  de  mort  des  commis- 
saires d’Amé,  qui  avaient  protesté 
avec  trop  de  fierté.  Amé  V 1 , pour 
les  venger  , passa  les  Alpes  avec 
une  armée  : il  prit  Turin  , Sa- 
villan  et  toutes  les  places . du  Pié- 
mont j il  humilia  le  marquis  de  Sa- 
luées, qui  avait  embrassé  le  parti  de 
Jacques  , et  fit  prisonnier  le  prince 
d’Achaïc  , qui  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  renonçant  au  Piémont.  Amé 
le  rétablit  cependant  dans  scs  fiefs  , 
en  i3(33,  pour  se  servir  de  lui  con- 
tre le  marquis  de  Montferrat.  F.n 
1 3GG , le  comte  Vert  passa  en  Grèce 
pour  secourir  l’empereur  Jean  Pâ- 
Ic'ologue,  son  parent,  contre  les  Bul- 
gares cl  les  Turcs  : après  y avoir 
obtenu  quelques  succès  , il  reviut  eu 
Piémont  protéger  les  jeunes  marquis 
de  Montferrat  contre  les  Visconti.  11 
s’unit  alors  en  Italie  à la  ligue  des 
Guelfes  ; mais  quoique  , daus  celte 
guerre , il  fît  preuve  de  valeur  et 
d’habileté  , il  n’obtint  aucun  av»n- 
tage  par  la  paix , qu’il  signa  le 
aa  juin  1375.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  contre  le  marquis  de  Sa- 
luées, qui,  pour  se  soustraire  à sa 
dépendance,  fit  hommage  au  roi.  de 
France  , le  1 1 avril  de  la  même 
année,  alléguant  des  hommages  sup- 
posés faits  par  ses  prédécesseurs 
aux  Dauphins  de  Viennois.  La  crain- 
te du  roi  de  France  força  le  comte 
Vert  à retirer  ses  troupes  du  mar- 
quisat de  Saluces.  Dans  le  grand 
schisme  d’Occident,  Ame  VI  em- 
brassa le  parti  de  Robert  de  Genève, 
ou  Clément  VII,  sou  compatriote  et 
son  parent.  A sa  persuasion  , il  ac- 
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compagna  en  Italie  Louis  d'Anjou , 
qui  voulait  conquc'rir  le  royaume  de 
Naples,  et  venger  Jeanne  Ire. , sa 
mère  adoptive.  Le  comte  Vert  eut 
part  aux  succès  qui  présageaient  une 
heureuse  issue  à cette  expédition  ; 
mais  il  fut  atteint  de  la  pcstc-à  Saint- 
Étienne  près  de  Bitonte  , et  il  en 
mourut  le  a mars  i383.  Il  était  âgé 
de  quarante  - neuf  ans  , dont  il  avait 
régné  quarante.  Il  avait  réuni  à scs 
états  les  seigneuries  de  Vaud  (i) , de 
Gex  , de  Faucigni , de  Valromei , 
Quiers , Bielle  , Coni  , Chcrasco  et 
V errue.  11  laissa,  de  Bonne  de  Bour- 
bon, un  fils  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  d’Amé  VII.  S.  S — i. 

SAVOIE  ( Amé  VII , comte  de  ), 
surnommé  le  comte  Bouge,  néà  Veil- 
lane,  en  i36o,  avait  eu  pour  apana- 
ge les  seigneuries  de  Bresse  et  de  Val- 
bonne.  Son  père  l’envoya , en  1 38a, 
faire  ses  premières  armes  sous  le 
duc  de  Bourgogne  qui , avec  le  roi 
Charles  VI , assiégeait  les  Gantois 
révoltés.  AméVII  se  distingua,  dans 
cette  guerre,  à la  bataillede  Roscbeck. 
A son  retour,  il  s’engagea  dans  une 
uerre  contre  le  sire  de  Beaujcu  ; elle 
urait  encore  lorsqu’il  reçut , au 
mois  de  mars  i383  , la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  ; aussitôt , par 
l’entremise  du  ducdcBombon  , il  fit 
la  "paix  avec  la  maison  de  Beaujeu, 
et  revint  à Ghambcri  prendre  pos- 
session de  la  succession  de  son  père. 
Bientôt  après  , il  retourna  en  Flan- 
dre auprès  du  roi  Charles  VI  , et  y 
donna  des  preuves  de  sa  valeur  à la 
prise  d’Ypres  , ainsi  qu’à  celle  de 
Bourbonrg  ; il  escorta  en  Angleterre 
la  garnisondecetteville,  qui  avait  ca- 


(O  On  t ▼«,  fM»g.  5*t)  ii-d**sns , qnc  le  de 
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pilule,  et  fut  accueilli  à Londres  de  la 
manière  la  plus  honorahlc.  A son  re- 
tour en  Savoie, il  fit  la  guerre  aux  Va. 
laisans,  qui  avaieut  cliassé  leur  évê- 
que; ctil  rétablit  ce  prélat  sur  son  siè- 
ge. Lccom  lcRougcavait,  de  même  que 
son  pènm  ambrasse  avec  chaleur  le 
parti  d xnjou  contre  celui  de  Duras, 
dans  les  guerres  pour  la  succession 
de  Jeanne  Irc.  de  Naples  ; cependant 
les  partisans  de  la  maison  de  'Duras 
en  Provence  , dans  la  vallée  ^fiar- 
celonettc,  et  dans  les  comtés  iwNice 
et  de  Vintimille,  r,c  pouvant  obtenir 
de  secours  de  Ladislas  , offrirent  au 
comte  de  Savoie  de  se  soumettre  à 
lui;  et  Amé  VII  ne  se  fit  pas  scru- 
pule de  profiter  de  la  minorité  de 
Louis  II  d’Anjou  , son  allié  , pour 
accepter , le  i août  et  le  28  septem- 
bre i388,  l’hommage  des  peuples 
qui  voulaient  se  soustraire  à l'obéis- 
sance de  ce  jeune  prince.  Amé  VII 
mourut  à Ripaille,  le  i*r.  novembre 
l3<)t  , des  suites  d’une  chute  de  che- 
val. Il  avait  épousé  , en  1376,  Bonne 
de  Berri,  dont  il  eut  trois  enfants. 

S.  8 — 1. 

SAVOIE  ( Amé  VIII  , premier 
duc  de),  et  ensuite  pape,  sous  le 
nom  de  Félix  V,  était  fils  d’Araé  VII. 
Ne'  à Chainbéri  , le  4 septembre 
i383  , il  n’avait  que  huit  ans  lors- 
que son  père  mourut.  Sa  mère  , 
BonnedcBerri,  ctson  aïeule,  Bonne 
de  Bourbon  , se  disputèrent  la  ré- 
gence ; la  première  y renonça  , en  sc 
mariant  au  comte  d’Armagnac;  d’au- 
tre part , on  fit  épouser  à Aîné  V 111 , 
Marie , fille  du  duc  de  Bourgogne , 
et  ce  duc  en  prit  occasion  de  gouver- 
ner la  Savoie  pendant  l’enfance  de 
son  gendre.  La  régence  de  Bonne  de 
Bourbon  sc  prolongea  jusqu’en  1 3g8, 
elle  sc  retira  ensuite  à Mâcon , mé- 
contente <k  son  petit-fils  et  de  scs 
conseillers.  Le  jeune  comte  avait  de- 
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puis  peu  pris  les  rênes  du  gouverne- 
ment, lorsqu’il  lit  pour  sa  maison 
une  acquisition  importante.  L’an- 
cienne maison  des  comtes  de  Gene- 
vois s’était  éteinte  ,cn  i3(j4  .dausla 
personne  du  pape  Clément  Vil.  La 
maison  de  Villars  avait  succédé , par 
les  femmes,  à ce  graud  fief.  AméVIII 
en  profita  pour  acheter  , le  5 août 
i4oi  , d’Oddo  de  Villars,  le  comté 
de  Genevois , au  pris  de  quaran- 
te-cinq mille  francs.  Pendant  les 
années  suivantes,  Ame'  intervint  à 
plusieurs  reprises  dans  les  guerres 
civiles  de  France , entre  les  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Le  comte 
de  Savoie  , gendre  de  Philippc-le- 
Hardi,  et  beau-frère  de  Jean  Sans- 
Peur  , seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  Bourguignons.  Dans  le  meme 
temps , cependant , il  étendait  de  tous 
côtés  les  frontières  de  ses  états.  La 
Savoie  et  le  Genevois , les  pays  de 
Vaud  et  de  Gcx , la  Bresse , le  Bugci 
et  le  Bas-Valais  dépendaient  de  lui; 
le  Piémont  était  possédé  par  une 
branche  apauagée  de  sa  maison  ; 
un  état  aussi  vaste  n’était  plus  uu 
comté:  Amé  VIII  obtint  de  l’em- 
pereur Sigismoud  le  titre  de  duc,  par 
patentes  datées  de  Chambéri,  le  19 
février  1 4 1 (i.  Deux  ans  après , il  réu- 
nit à ses  états  l'apanage  des  princes 
d’Achaïe  et  de  Piémont , Louis  de 
Savoie,  le  dernier  de  ces  princes,  étant 
mort  sans  enfants,  le  1 1 décembre 
i4 18.  Amé  VIII, entré,  en  142G, 
daus  la  ligue  des  Vénitiens  et  des 
Florentins  contre  le  duc  de  Milan  , 
fit,  sur  les  Visconti,  quelques  con- 
quêtes , et  la  seigneurie  de  Vcrceil  lui 
fut  garantie  par  la  paix.  Jusqu’alors 
tout  avai{  prospéré  pour  lui  ; mais  la 
peste  se  déclara  , eu  1 4‘-s8  , dans  Tu- 
rin : Marie  de  Bourgogne , sou  épouse, 
qu’il  aimait  avec  tendresse , lut  au 
nombre  des  victimes.  Poursuivi,  par 
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tant  de  calamités,  Amé  chercha  des 
consolations  dans  la  religion.  Il  fonda 
plusieurs  couvents , s’efforça  de  ré- 
former les  mœurs  du  clergé , et 
poursuivit  les  hérétiques  avec  un 
redoublement  de  7.èlc.  Cependant , 
loin  de  renoncer  aux  grandeurs  hu- 
maines,il  forma  une  ligue  avec  Louis 
de  Challon  , prince  d’Orange  , pqur 
s’emparer  du  Dauphine',  pendant  les 
guerres  civiles  de  France.  Mais  le 
prince  d’Orange  fut  défait  à Anthon  , 
au  mois  de  mai  i43o  ; et  Aîné,  tra- 
versant le  Rhône  à la  nage,  pour  s’en- 
fuir , fut  sur  le  point  d’y  périr.  Dans 
les  deux  années  suivantes , le  duc  de 
Savoie  saisit  l’occasion  d’acque'rirdc 
nouveaux  droits  sur  les  états  de  son 
beau-frère  Jean -Jacques,  marquis  de 
Moutferrat.  Le  marquis  , pressé  par 
leurs  enuemis  communs  , Visconti  et 
Sfor/.c  son  général , avait  remis  scs 
places  fortes  au  duc  de  Savoie  , pour 
les  sauver  des  mains  des  assaillants  ; 
mais  Amé  ne  voulut  ensuite  les  ren- 
dre qu’autant  que  le  marquis  lui  fe- 
rait hommage  de  tout  le  Montferrat, 
et  lui  donnerait  ainsi  un  titre  pour 
le  réunira  sa  couronne?,  si  la  maison 
régnante  venait  à s’éteindre.  Celte 
convention  fut  signée  le  i3  février 
«43i  , et  le  marquis  de  Montferrat , 
rétabli  dans  se»  états  , ne  recouvra 
point  une  entière  indépendance.  Une 
tentative  faite,  en  1 4^4- 1 contre  la 
vie  d’Ainé  VTII , par  un  gentilhomme 
nommé  Galois  dfe  Sure , qui  fut  mis 
à mort , confirma  le  duc  de  Savoie 
dans  son  dégoût  du  monde  et  son 
projet  de  retraite.  Il  avait  fondé,  de- 
puis plusieurs  années,  un  couvent 
u’Augustins  à Ripaille  , près  de  TI10- 
non,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève; 
il  fit  bdlir  tout  auprès  un  palais  au- 
quel il  donna  le  nom  modeste  d’er- 
mitage. Dans  une  assemblée  des  évê- 
ques et  des  barons,  qu'il  y con- 
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vofjua  pour  le  7 novembre  1 434  > 
il  déposa  les  rênes  de  l'état  entre  les 
mains  du  prince  Louis , son  fils  ; il 
prit  l’habit  d’ermite,  et  déclara  qu’il 
se  retirait  du  monde.  Cependant  il 
n’abdiqua  point  la  souveraine  puis- 
sance ; six  chevaliers,  qu'il  avait 
choisis  parmi  scs  conseillers  et  ses 
amis  les  plus  intimes , s’enfermèrent 
à Ripaille  avec  lui.  Sous  l’invoca- 
tion de  saint  Maurice,  ce  nouvel  or- 
dre séculier  se  consacrait  tout  en- 
semble à la  politique,  à la  dévotion 
et  au  plaisir.  Les  chevaliers  , vêtus 
d’un  beau  drap  gris,  portaient  un 
bonnet  écarlate,  une  ceinture  d’or 
et  une  croix  d’or  à leur  cou.  Deux 
jours  de  la  semaine  étaient  unique- 
ment consacrés  aux  exercices  reli- 
ieux,  et  les  cinq  autres  aux  affaires 
e l’état  : et  comme  ils  ne  s’c'taicnt 
pas  astreints  aux  austérités  de  la 
plupart  des  ordres  monastiques  , on 
a supposé  qu’ils  y vivaient  plutôt  en 
épicuriens , et  que  c’est  de  là  que 
vient  l’expression  proverbiale  faire 
ripaille.  Cependant  les  auteurs  con- 
temporains, Poggio,  Monstrelct,  et 
Pasquicr  lui-même,  ne  parlent  qu’a- 
vec cloge  et  respect  de  la  vie  de  ces 
solitaires.  A ccttê  époque,  le  concile 
de  Bêle,  assemblé  des  le  19  juillet 
J 43 1 , était  entré  dans  de  violents 
différents  avec  le  pape  Eugène  IV. 
La  suprématie  disputée  entre  les  pa- 
pes et  les  conciles , et  le  projet  de 
réformer  l’Église,  que  les  Pcres  as- 
semblés à Bâle  suivaient  avec  ar- 
deur , avaient  donné  naissance  à ces 
différends,  que  la  vivacité  et  l’im- 
prudence d’Eugène  1 V en  veni  in  aient, 
î.c  duc  de  Savoie  ne  s’etait  point 
décidé  ouvertement  entre  les  deux 
partis  : les  prélats  de  ses  états  assis- 
taient au  concile  de  Bêle  ; mais  lui- 
même  semblait  favoriser  le  pape  ; 
et  lorsqu’il  apprit  que  celui-ci  avait 
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été  déposé  par  décret  du  concile,  du 
25  juin  1439,  il  protesta,  le  20 
juillet,  contre  un  acte  qui  lui  parais- 
sait attenter  à l’autorité  du  chef  de 
l’Église.  Mais  les  Pères  de  Bâle  de- 
siraient s’assurer  l’appui  d’Arné  : 
ils  lui  offrirent  la  lliiare  , le  i5 
• novembre  i43g;  et  le  duc  de  Sa- 
voie en  l’acceptant  étonna  l’Europe 
entière.  Le  concile  de  Bâle  avait 
déjà  perdu  le  plus  grand  nombre  de 
sas  partisans;  un  antre-concile , con- 
voqué à Ferrarc  par  Eugène  IV,  et 
transféré  ensuite  à Florence  , avait 
été  rendu  plus  solennel , par  la  réu- 
nion de  l’empereur  et  du  patriarche 
de  Constantinople  à l’Église  latine. 
Ame,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V, 
renouvelait  un  schisme  qui  , peu 
d’années  auparavant,  avait  été  jugé 
fatal  à la  chrétienté  : il  ne  pou- 
vait jamais  espérer  d’être  reconnu 
parla  plus  grande  partie  de  l'Église. 
Cependant  il  fut  intronisé  à l’ab- 
baye de  saint  Maurice  en  Valais  : il 
abdiqua  la  dignité  ducale,  le  6 jan- 
vier 1440,  pour  en  investir  son  fils 
Louis,  prince  de  Piémont,  et  fit 
son  entrée  à Bâle,  le  24  juin  sui- 
vant. Félix  V résida  trois  an»  à Bâ- 
le , et  en  quatre  promotions , il  y 
créa  vingt-trois  cardinaux.  11  quitta 
cette  ville,  le  17  novembre  i443, 
et  partagea  dès-lors  sa  résidence  en- 
tre Lausanne  et  Genève.  Cependant 
le  concile  de  Bâle , réduit  a un  petit 
nombre  de  prélats  , était  successive- 
ment abandonné  par  les  divers  sou- 
verains de  l’Europe.  Ceux  mêmes 
qui  lui  restaient  attachés  sollici- 
taient Félix  de  mettre  fin  au  schis- 
me par  sou  abdication.  Félix  y ac- 
céda , entra  en  traité  avec  Nicolas  V, 
qui  avait  succédé  à Eugène,  et  en 
obtint  de  grandes  prérogatives  per- 
sonnelles. Il  fut  reconnu  pour  le  se- 
cond.personnage  de  l’Église;  l’autor 
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rite  pontificale  lui  fut  conservée  sous 
le  titre  de  cardinal-légat  du  Saint- 
Si«%c  dans  tous  les  états  de  la  mai- 
son de  Savoie,  en  Suisse , et  dans 
une  partie  du  Lyonnais.  Il  fut  aussi 
confirmé  dans  le  litre  d’évêque  et 
administrateur  de  l’église  de  Genè- 
ve, qui  lui  avait  été  conféré  par  le 
chapitre  de  cette  ville,  en  «444  '(•)» 
apres  la  mort  de  François  de  Mez , 
cardinal  du  titre  de  Saint-Marcel , 
neveu  et  successeur  du  cardinal  de 
Brogni  ( V.  ce  nom  ).  Satisfait  de 
ces  concessions  , il  abdiqua  la  sou- 
veraineté pontificale  à Lausane , au 
mois  d’avril  «449!  ct  concile  de 
Bâle  fut  dissous.  Aîné  VIII, après 
avoir  renoncé , pour  la  seconde  fois , 
à ses  Grandeurs  , rentra  dans  la  soli- 
tude de  Ripaille  ; mais  il  n’y  vécut 
pas  long-temps:  il  mourut  à Genè- 
ve , le  7 janvier  i 4S«.  Son  tombeau 
à Ripaille  fut  détruit  par  les  Bernois, 
dans  une  invasion  du  Cbablais.  Il 
avait  eu  neuf  enfants  de  Marie  de 
Bourgogne.  Amé , l’aîué  de  tous  , 
mourut  avant  lui,  en  i45l.  Amé 
VIII  fut  le  premier  de  sa  famille 
qqi  publia  un  code  de  lois  : il  donna 
de  nouveaux  statuts  à l'ordre  du 
Collier.  La  sagesse  de  son  gouverne- 
ment fit  dire  à Olivier  de  la  Marche, 
son  contemporain  , qu’en  Savoie 
seulement  on  trouvait  alors  sûreté, 
richesse  et  bonheur,  pendant  que  la 
guerre  désolait  les  contrées  voisines. 
Sa  vie  a été  é -rite  sous  le  titre  d’.<- 
medeus  Pacifiais  ( Voy.  Monod, 
XXIX,  3qq  ).  S.  S — i. 

SAVOIE  ( Loris,  duc  ne  J,  né  à 
Genève,  le  février  1 4»3 , fut,  dès 
1434,  chargé  parson  père  Amé  VIII 
de  l’administration  des  états  de  Sa- 
voie ; mais  il  ne  porta  , pendant  ce 

(1)  La  ville  de  Genève  n’ent  «ju'i  «clouer  de  ton 
•ritni.ü-traliun.  f'oy.  Levrier,  Chronologie  histor. 
ifUt  eomtet  de  Genevoil } il,  3o. 
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temps,  que  le  titre  de  prince  de  Pié- 
mont ; et  il  ne  succéda  au  duc  qu’en 
1439,  lorsque  celui-ci  accepta  le 
pontificat.  Pendant  qu’Ainé  vivait 
encore  , Louis  fit  mourir  Guillaume 
de  Bolomier , qui  avait  été  long-temps 
premier  ministre  du  duc  son  père, 
ct  s’c'tait  rendu  odieux  à toute  la 
nation  ( V.  Bolomier).  Louis  était  a 
peine  monté  sur  le  trône , lorsque 
l’extinction  de  la  maison  Vi^conti 
alluma  une  guerre  générale  en  Ita- 
lie; il  en  profita  pour  faire  quel- 
ques conquêtes  dans  le  Novarcse 
et  l’Alexandrin  ; mais  avec  plus 
de  vigueur  ct  de  prudence  , il  aurait 
pu  tirer  un  autre  parti  des  circons- 
tances. Les  Milanais  , également  ir- 
rités contre  les  Vénitiens  et  le  comte 
Frauçois  Sforza , demandaient  eux- 
mêmes  à se  ranger  sous  scs  ordres. 
Alfonse  d’Aragon  paraissait  disposé 
à le  seconder;  mais  le  duc  de  Savoie 
manqua  de  résolution  et  d’activité  ; 
ct  ses  tentatives  tardives  n’eurent 
d’autre  effet  que  de  l’engager  dans 
nnc  guerre  dangereuse  avec  le  nou- 
veau duc  de  Milan  . Sforza  , qui  se- 
condait les  Florentins.  Louis  se  fit 
aussi  de  mauvaises  affaires  en  Savoie, 
par  son  aveugle  prévention  en  faveur 
de  Jean  de  Compeys,  seigneur  de 
Torens  ( V.  Compeys  ).  Comme  il 
avait  marié  sa  fille  Charlotte  au  dau- 
phin) qui  fut  depuis  Louis  XI , il  se 
trouva  compromis  dans  les  querelles 
domestiques  de  la  maison  de  France. 
Charles  VII  prenait  la  défense  de  la 
noblesse  savoisienne,  le  dauphin  cel- 
le de  Jean  île  Compeys;  et  tous  deux 
eurent, à leur  tour,  recoursaux  armes 
pour  forcer  le  duc  de  Savoie  de  faire 
leur  volonté.  Cependant  Louis  était 
attaché  de  préférence  au  dauphin;  ct 
lorsque  celui-ci  eut  succédé  à son  pè- 
re, comme  roi  de  France,  le  duc 
de  Savoie  s'unit  à lui  plus  étroite- 
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ment  encore.  Ce  prince  faible,  do- 
mine' par  sa  femme,  Anne  de  Cypre, 
et  par  scs  favoris , vivait  entoure  de 
mécontents  et  exposé  à de  fréquentes 
insultes,  même  de  la  part  de  ses  en- 
fants. Le  moins  docile  de  ceux  - ci , 
Philippe,  comte  de  Bresse,  faisait 
trembler  tonte  la  cour.  Le  duc  , n’o- 
sant réprimer  par  lui-mcme  ce  prin- 
ce fongueux,  recourut  au  roi  de 
France.  Louis  XI. se  prêtait  volontiers 
à une  perfidie  : il  invita  Philippe  à sa 
cour,  au  mois  d’avril  i4G4,  c<  l’y  fit 
arrêter , au  mépris  de  l’hospitalité. 
Le  duc  de  Savoie,  qui  était  venu  en 
France  pour  servir  le  roi , au  mo- 
ment où  éclatait  la  guerre  dite  du 
Bien  publie,  tomba  malade,  et  mou- 
rut à Lyon  , le  2Q  janvier  t465.  Il 
avait  eu,  d’Anne  de  Cypre,  seize  en- 
fants, parmi  lesquels  plusieurs  con- 
tractèrent d’illustres  alliances.  Char- 
lotte de  Savoie,  douzième  de  ses  en- 
fants, avait  épousé  Louis  XI,  en 
1 45 1 , etmourut  eu  1 483.  Louis  de  Sa- 
voie, second  fils  du  duc,  épousa  Char- 
lotte, héritière  de  Jean  de  Lusignan; 
et  comme  il  mourut  sans  enfants,  en 
1 482 , il  laissa  à la  maison  de  Sa  voie 
les1  titres  de  la  maison  de  Lusignan  , 
et  les  royaumes  d’Arménie,  de  Cv- 
pre  et  de  Jérusalenf  ( V oy.  Louis  de 
Savoie,  roi  de  Cypre,  p.  5(it  ci- 
après).  Ce  fut  le  due  Louis  qui  établit 
le  sénat  de  Turin  , en  1 45c)  ; et  il  est 
le  premier  prince  de  sa  maison  qui 
ail  mis  son  effigie  sur  scs  monnaies. 

S.  S — 1. 

SAVOIE  (Amé  IX,  due  de),  sur- 
nommé le  Bienheureux , uéâ  Thonon, 
le  iPr.  février  i435,futdèslebcrceau 
accordé  avec  Yolande  de  France,  fille 
de  Charles  VII.  Il  résidait  à Bourg 
en  Bresse  avec  sa  femme,  lorsqu’il 
apprit,  en  1 4<35 , la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  ; il  se  rendit  aus- 
sitôt à Cbambéri,  et  il  y reçut,  le 
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25  mars,  dans  les  états  de  Savoie, 
qu’il  avait  convoqués , l’hommage 
de  ses  sujets.  La  santé  d'Amé  IX 
avait  toujours  été  chancelante;  sa 
tête  finit  par  s’affaiblir,  et  ce  prince 
devint  enfin  absolument  incapable 
de  gouverner.  Sa  femme  Yolande  , 
avec  l’appui  de  son  frère  Louis  XI, 
s’empara  de  la  régence.  D’autre  part 
Philippe,  frère  d’Amé,  prit  les  ar- 
mes avec  scs  frères  , pour  chasser  de 
la  cour  les  favoris  de  la  duchesse  , 
et  ses  mauvais  conseillers.  Il  assié- 
gea Montmélian  , en  1471  , força 
la  duchesse  de  s’enfuir  à Grenoble  , 
et  s’empara  de  la  personne  du  dura 
Louis  XI  fit  à son  tour  entrer  des 
troupes  en  Savoie,  pour  rétablir 
l’autorité  de  sa  sœur.  Les  princes 
étaient  secondés  par  le  duc  de  Bour- 
gogne; et  la  guerre  pouvait  devenir 
sanglante:  mais,  par  la  médiation 
des  cantons  de  Fribourg  et  de  Ber- 
ne, la  régence  fut  partagée,  le  5 sep- 
tembre 1 47 1 , entre  la  duchesse  et 
les  princes.  Quelques  mois  apres , 
Amé  mourut  à Vcrceil , la  veille 
de  Pâques  1 G avril  i47*)-  Plu- 
sieurs historiens  ou  panégyristes 
(1)  ont  écrit  sa  vie  et  rapporté 
plusieurs  miracles  opérés  sur  son 
tombeau.  Ce  prince  malheureux 
paraît  avoir  possédé  à un  degré 
éminent  la  douceur , la  patieucc 
et  la  résignation;  il  montrait  au  due 
de  Milan  les  pauvres  qu’il  nourris- 
sait, comme  formant  la  pompe  de 
sa  cour;  il  voulut  donner  le  collier 
de  son  ordre  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  misérables;  et  s’il  manqua 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  bien 
gouverner , du  moins  il  sut  gagner 
le  cœur  des  hommes  qui  lui  ctairut 
soumis.  Il  avait  eu  d’Yolaudc  , sa 

(i)  lUaio  ,t*M>;Malrt,>lii3;  lel>.  IUi«t,  «•>»•*: 
Morutto,  itiSti;  cl  le»  BoU*udirtr» , au  3o 
1U , 1'.  8:4-  Sgtf. 
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femme,  neuf  enfants;  l’aîné  des  fils, 
Philibert  Ier. , lui  succéda.  S.  S-t. 

SAVOIE  ( Philibert  Ier.  , 
duc  de  ) , dit  le  Chasseur , n 6 à 
Chamhéri , le  7 août  i4b£,  n’avait 
pas  huit  ans  lorsqu’il  succéda  , en 
1472,  à son  père.  Yolande , sa  mère, 
se  déclara  régente  , conformément 
aux  usages  de  Savoie,  et  à la  volonté 
exprimée  par  son  mari  ; mais  les 
frères  du  dernier  duc , les  comtes  de 
Romont  , de  Bresse  , et  l’évcque 
de  Genève,  y prétendaient  aussi; 
et  les  deux  plus  puissauts  souve- 
rains de  l’Europe , Louis  XI  et 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne , la  demandaient  pour  eux- 
raêraes.  Les  princes  de  Savoie  curent, 
les  premiers , recours  anx  armes 
pour  soutenir  leurs  droits;  ils  voulu- 
rent surprendre  le  duc  à Chamhéri; 
sa  mère  le  conduisit  à Montmélian, 
mais  ils  l'y  suivirent,  et  l’y  assiégè- 
rent. Yolaudcfut  forcéedecapitulcr; 
ses  beaux-frères  n’observèrent  point 
la  capitulation  : ils  s’emparèrent  de 
la  personne  du  jeune  duc  ; et  la  du- 
chesse effrayée  s’enfuit  eu  Dauphiné. 
Peu  après  cependant,  le  roi  de  France 
lui  douna  les  moyens  de  rentrer  en 
Savoie;  et  les  princes,  craignant  que 
leurs  dissensions  ne  livrassent  leur 

Ïratrie  aux  étrangers,  rendirent  à Yo- 
ande  la  tutelle , en  réservant  au  pre- 
mier d’entre  eux,  l’évêque  de  Genève, 
la  première  place  dans  le  conseil. 
L'étroite  alliance  de  la  maison  de  Sa- 
voie avec  celle  de  Bourgogne  , en  en- 
gageant la  première  dans  une  guerre 
dangereuse , ne  laissa  pas  à de  nou- 
velles divisions  le  temps  d’éclater. 
Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont 
et  baron  de  Vaud , un  des  frères 
d'Amé  le  Bienheureux  , avait  eu  en 
apanage  tout  ce  que  la  maison  de 
Savoie  possédait  au  nord  jlu  lac 
Léman.  Il  avait  contracté  une  étroite 
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alliance  avec  Charles-lc-Téméraire , 
duc  de  Bourgogne;  il  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses  guerres  ; il  s’engagea 
aussi , en  1 475  , dans  celle  de  Char- 
les contre  les  Suisses  : il  attaqua  les 
Bernois  et  les  Fribourgeois, pour  faire 
une  diversion  en  faveur  du  auo;  mais 
ces  deux  cantons,  qu'il  avait  provo- 
qués, envoyèrent  , au  mois  d’octobre, 
leurs  milices  dans  son  apanage,  et  le 
conquirent  en  entier.  Le  ducale  Bour- 
gogne s’avança  bien  pour  le  défen- 
dre ; mais  la  Suisse  devait  lui  être 
fatale  : il  y perdit  les  deux  fameuses 
batailles  de  Granson  et  de  Murat. 
Yolande  deSavoieavait  fourni  des  se- 
cours au  comte  de  Romont , et  avait 
envoyé  au  duc  de  Bourgogne  quatre 
mille  hommes  qui  furent  défaits  à 
Morat.  Pour  punir  la  duchesse  , les 
Suisses  mirent  Genève  à contribu- 
tion ; et  les  Valaisaos  firent  une  inva- 
sion dans  le  Chablais  , dout  une  par- 
tie leur  demeura  soumise  sous  le  nom 
de  Bas -Valais.  Cependant  le  duc  de 
Bourgogne  craignant  que  la  maison 
de  Savoie  ne  se  détachât  de  lui  dans 
son  malheur  , donna  ordre  à son 
chambellan  Olivier  de  La  Marche 
d’enlever  la  duchesse  avec  tous  scs 
enfants,  et  de  les  conduire  comme 
otages  en  Franche- Comté.  Olivier 
surprit  en  effet  la  duchesse  et  trois 
de  ses  enfants,  aux  portes  de  Genève, 
les  conduisit  à Saint  - Claude , et 
ensuite  au  château  de  Rouvre  en 
Bourgogne  : mais  le  duc  Philibert  , 
et  son  frère  Jacques-Louis  de  Savoie 
lui  échappèrent,  et  se  mirent  sous 
la  proter.lion  de  l’évêque  de  Genève  , 
leur  oncle.  Les  étals  de  Savoie  s’as- 
semblèrent, pour  pourvoira  la  tutelle 
du  jeune  duc  pendant  la  captivité 
de  la  régente.  Détachés  du  duc  de 
Bourgogne  par  la  violence  qtfil  ve~ 
nail  de  commettre  , ils  recoururent 
à Louis  XI , et  lui  déférèrent  la  tu- 
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telle  de  sou  neveu  : ils  remirent  entre 
ses  mains  le  duc  et  son  frère  ; lui 
livrèrent  les  deux  places  de  Chain- 
be'ri  et  de  Montmélian,  et  recon- 
nurent comme  ses  lieutenants  l’c'vê- 
que  de  Genève  en  Savoie,  et  Philippe, 
comte  de  Bresse,  en  Piémont.  Louis 
XI  , quoiqu’il  fût  mécontent  de  sa 
sœur,  qu’il  avait  trouvée  trop  attachée 
au  parti  de  Bourgogne  , réussit  ce- 
pendant à la  délivrer,  au  mois  d’oc- 
tobre 147G  > du  château  où  elle  était 
prisonnière  : il  lui  permit  de  retour- 
ner en  Savoie,  et  de  reprendre,  si  elle 
pouvait,  l’administration  des  états  de 
son  fils  : mais  il  ne  lui  donna  aucun 
secours  pour  cela  ; et  Philippe  , 
comte  de  Bresse , n’était  nullement 
disposé  à lui  rendre  le  gouvernement 
du  Piémont.  Yolande  fut  obligée  d’a- 
voir recours  au  duc  de  Milan  , dont 
Philibert  avait  déjà  épousé  la  fille, 
et  de  l’engagera  envahir  le  Piémont, 
pour  en  chasser  le  comte  de  Bresse. 
Celui-ci,  hors  d’état  de  se  défendre 
seul,  rendit  la  régence  à Yolande; 
mais  cette  princesse  11c  la  conserva 
pas  long  temps.  Elle  mourut  à Mont- 
caprel,  en  Piémont,  le  27  août  1478. 
On  lui  doit  un  nouveau  Code  de 
lois,  ou  plutôt  une  refonte  des  Ce- 
tera statut  a Sa’jaudiæ , qu’elle  pu- 
blia en  1478.  A la  mort  de  la  du- 
chesse, la  Savoie  retomba  dans  une 
anarchie  plus  grande  encore  que  celle 
d’où  elle  venait  à peine  de  sortir. 
Les  étatsdu  pays  se  croyaient  obligés 
de  suivre  les  conseils  de  Louis  XI  ; et 
celui-ci  chargea  du  gouvernement  le 
comte  de  La  Chambre  ; mais  , en 
même-temps,  il  se  plaisait  à lui  sus- 
citer des  ennemis  : il  excitait  contre 
lui  l’éveque  de  Genève  et  le  comte  de 
Bresse , oncles  du  duc  ; et  en  déchi- 
rant la  Savoie  par  des  gucrrcscivilcs,. 
il  espérait  en  opérer  la  réunion  à la 
courouue  de  France.  Cependant  Phi- 
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libert , trop  jeune  pour  s’emparer 
de  l’autorité , ne  s’occupait  que  de 
scs  plaisirs.  Il  s’était  reudu  à Lyon, 
auprès  du  roi  ; passionné  pour  la 
chasse,  inomba  malade  par  suite  des 
fatigues  excessives  auxquelles  il  s’é- 
tait livré  dans  cet  exercice  , et 
mourut  à Lyon , le  22  avril  1 482  , 
âge'  de  dix-sept  sins.  Dès  l’année 
1474,  il  avait  été  marié  à Blanche- 
Marie  Sforza,  fille  de  Galeaz,  duc  de 
Milan;  mais  ce  mariage  n’avait  point 
été  consommé  , et  Blanche  épousa 
depuis l’cmpcreurMaximilicn.  S.S-i. 

SAVOIE (Cuarlcs  1er., duc  de), 
dit  le  Guerrier , frère  de  Philibert  et 
fils  d’Amc'  IX  , était  né  à Carignan  , 
le2gmars  14G8.  Il  n’était  âgé  que  de 
quatorzeanslorsquesonfrère  mourut. 
Le  roi  Louis  XI  se  déclara  son  tu- 
teur, et  disposa  du  duché  comme 
d’un  pays  qui  lui  appartenait;  mais 
heureusement  pour  l’iudépcudaucc 
de  la  Savoie,  ce  monarque  mourut 
peu  de  mois  après  ; en  sorte  que 
Charles  Ier.  , faisant  son  entrée  so- 
lennelle à Turin,  le  ior.  novem- 
bre i483,  prit  lui- incme  les  rê- 
nes du  gouvernement.  Pendant  les 
six  ans  que  régna  Charles  Ier. , il  eut 
des  différends  continuels  avec  le  mar- 
quis de  Saluées , et  fut  engagé  par 
là  dans  de  courtes  hostilités  contre 
Charles  VIII , roi  de  France.  Cepen- 
dant le  duc  de  Savoie  sut  apaiser  ce 
puissant  monarque , sans  compromet- 
tre sa  dignité.  Leurs  différends  sur 
l’hommage  du  marquisat  de  Saluées 
furent  ajournés  ; et  Charles , en  réta- 
blissant l’ordre  dans  scs  états,  se  fit 
chérir  de  son  peuple.  La  vigueur  de 
son  caractère  délivra  la  Savoie  d’une 
influence  étrangère.  L’aménité  de 
ses  manières  et  la  générosité  de 
son  cœur  lui  attachèrent  tous  ceux 
qui  s’approchaient  de  lui.  C’était  à 
sa  cour  que  le  chevalier  Bayard 
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avait  reçu  sa  première  éducation  , 
et  il  l’avait  meme  servi  comme  page. 
Charles  avait  fait  aussi  de  très-bon- 
nes études.  Il  était  verse  dans  la  lan- 
gue grecque , et  il  aima  et  protégea 
les  savants.  Il  épousa,  le  1er.  avril 
1 4B5  , Blanche,  fille  de  Guillaume  , 
marquis  de  Montferrat.  Charles  Ier., 
ayant  fait  un  voyage  en  Piémont,  y 
fut  atteint  d’une  maladie  qu’on  crut 
être  la  suite  de  quelque  poison  donné 
par  le  marquis  de  Saluées.  Il  mourut 
à Pigncrol,  le  i3  mars  1489,  âgé  de 
vingt-un  ans  , laissant  deux  enfants 
en  bas  âge.  Il  acquit,  en  1487,  le  titre 
de  roi  de  Cyprc,  à la  mort  de  Char- 
lotte de  Lusignau,  qui  lui  avait  cédé 
ses  droits  sur  cette  île,  par  acte  du  27 
février  1 485  ; et  c'est  de  là  que  les 
ducs  de  Savoie  ont  pris  plus  tard  la 
couronne  fermée  et  la  qualité  d'al- 
tesse royale.  — Charles  II,  duc  de 
Savoie  , ou  plutôt  Charles  - Jean- 
Ame,  était  né  à Turin,  le  24  juin 
1488,  et  n’était  âgé  que  de  neuf  mois 
lorsque  son  père  mourut.  Blanche 
de  Montferrat , sa  mère  , fut  recon- 
nue régente  par  les  états  de  Savoie; 
mais  le  marquis  de  Saluces  et  les  sei- 
gneurs de  Raconis  et  de  Cardé,  qui, 
pendant  le  règne  de  Charles  Ier.  , 
avaient  perdu  leurs  biens,  s’y  réta- 
blirent à main  armée.  D’autre  part , 
le  comte  de  La  Chambre  excita  aussi 
une  guerre  civile  en  Savoie,  où  il 
voulait  s’emparer  de  l’autorité;  mais 
il  fut  défait  par  Philippe  , comte 
de  Bresse  ; et , pour  échapper  à 
la  confiscation  de  ses  biens , il 
recourut  à l’intercession  du  roi  de 
France.  Blanche  de  Montferrat  , 
régente  de  Savoie , donna  le  pas- 
sage au  travers  de  ses  états  à 
Charles  VIII , lorsque  ce  prince  des- 
cendit en  Italie,  en  i4q4  > Pour  at* 
taqifcr  le  royaume  de  flapies.  Elle 
lui  fournit  des  soldats  et  de  l’argent. 
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et  loi  accorda  la  meme  hospitalité  à 
son  retour  de  cette  expédition.  Ce 
grand  mouvement  de  toute  l’Euro- 
pe, en  impiimaqt  la  crainte  a\ix  plus 
petits  princes,  contribua  peut  être  à 
maintenir  la  tranquillité  des  états  de 
Savoie  pendant  cgfft  régence  , qui 
ent  bientôt'  un  terme.  Charles  II 
mourut  à Turin,  le  16  avril  1496, 
des  suites  d’une  chute  ; et  son  grand- 
oncle,  Philippedc  Bresse,  lui  succé- 
da. S.  S — 1. 

SAVOIE ( PniMPPE  11 , duc  de), 
auparavant  comte  de  Bresse , était 
né  à Chambéri,  le  5 février  i438, 
de  Louis  , duc  de  Savoie  , et  d’Anne 
de  Cyprc.  Philippe-le-Bon,  duc  de 
Bourgogne,  fut  sonparrain.  Jusqu’à 
l’âge  de  vingt-deux  ans  , il  se  fit  ap- 
peler Philippe  Sans-  Terre  , parce 
qu’il  n’avait  point  encore  d’apanage. 
En  1460,  son  pèreluidonna  le  comté 
de  Bresse  , dont  il  prit  le  titre.  Sous 
ce  nom, il  fut, pendant  quatre  règnes, 
le  chef  des  factieux  en  Savoie  : en- 
nemi de  sa  mère  , Anne  de  Cyprc,  et 
de  tous  ses  favoris,  il  tua,  de  sa  main, 
Jean  de  Varax  , l’un  d’entre  eux  ; 
il  en  dépouilla  d’autres  qui  faisaient 
passer  hors  de  l’état  les  trésors  qu’ils 
avaient  amassés , et  il  causa  tant 
d’inquiétudes  à son  père,  que  celui- 
ci  recourut  à Louis  XI  pour  le  faire 
arrêter  en  Berri  ; malgré  les  sauf- 
conduits  qui  lui  avaient  été  donnés. 
Il  fut  détenu  en  prison  à Loches,  de 
1464  à 1466;  quand  il  revint  en 
Savoie,  pendant  le  règne  d’Arné  IX, 
son  frère  , il  reçut  de  lui  un  dépar- 
tement dans  l’administration , et  s’en 
acquitta  fidèlement.  Il  s’allia  néan- 
moins, en  1467  , avec  Philippe  , duc 
de  Bourgogue  , contre  la  France;  et 
dès-lors,  il  cul  part  à toutes  les  guer- 
res de  la  maison  de  Bourgogne , et  à 
toutes  celles  de  Savoie,  jusqu’à  ce 
que  la  mort  de  son  petit- neveu  Chaf- 
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les  II  l’appelât  au  trône,  en  1496. 
Agédéjà  de  cinquante-huit  ans,  épui- 
se par  sa  vie  turbulente  , il  n’avait 
plus  l’activité  par  laquelle  il  s’était 
rendu  redoutable  ; et  à peine  avait  il 
régné  lin  an  ct^emi , qu’il  mourut  à 
Turin  , le  j novembre  1 4î)7-  U avait 
été  marié  (leux  fois  : en  \ \~j\  , 'a  Mar- 
guerite de  Bourbon  ; et  en  1 485  , à 
Claudine  des  Brosses  , comtesse  de 
Penthicwe.  Philippe  eut,  de  la  pre- 
mière: Philibert  II,  qui  lui  succéda; 
et  Louise  , mariée  à Charles  , comte 
d’Angoulème , et  qui  fut  mère  de 
François  1*r.  ( Voy . Louise  , XXV, 
•_s5g).  De  sa  seconde  femme  , il  eut 
six  enfants  , dont  l’un  , Charles  III , 
régna  aussi  après  lifi. — Philibert 
Il , surnommé  le  Beau,  duc  de  Sa- 
voie , né  à Pont-d’Ain  , le  io  avril 
1 4&> , fut  élevé  auprès  de  Charles 
VIII , qu’il  suivit,  avec  son  père,  à 
la  conquête  de  Sjtaples.  Il  témoigna 
d’abord  un  grand  attachement  à la 
maison  de  France  ; mais  ensuite  son 
alliance  avecl’empcrcur  Maximilien, 
l’ayant  engagé  à ne  pas  ouvrir  aux 
Français  un  passage  dans  ses  états , 
Louis  XII,  quand  il  voulut  pénétrer 
eu  Italie,  dut  prendre  sa  route  parles 
vallées  du  marquisat  de  Salures  ( i ). 
Mais  Philibert  II  eut  très- peu  de 
part  aux  grandes  révolutions  qui 
ébranlèrent  l’Europe  pendant  son  rè- 
gne: il  ncs’ocCupa  guère  que  de  tour- 
nois et  de  chasses,  et  il  mourut,  pour 
s’ètrc  tropéchauffé,  le  io  septembre 
*5o4,  au  Pont-d’Ain,  dans  la  même 
chambre  où  il  était  né.  Ce  prince  fut 
marié  deux  fois,  d’abord  avec  Yo- 
lande-Louise de  Savoie  ; ensuite  avec 
Marguerite  d’Autriche,  tille  de  Maxi- 
milieu,  et  sœur  de  Philippe , père  de 
Charles-Quiut , princesse  qui  devînt 
ensuite  célèbre  comme  gouvernante 
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des  Pays-Bas  ( V oy.  Marguerite  , 
XXVII,  3o  ).  Philibert  n’eut  point 
d’cnfanis.  Sa  veuve  lui  érigea  un  su- 
perbe mausolée  dans  Psiglisc  de  Brou 
près  de  Bourg  en  Bresse  ( V oy. 
Rousselet  ).  S.  S — t. 

SAVOIE  (Charles  III,  duc  de), 
second  Gis  de  Philippe  II , et  succes- 
seur de  Philibert  II,  était  néaCha- 
zei , en  Bugei,  le  10  octobre  i486. 
Il  fut  élevé  par  Janus  de  Duin  de  La 
Val-d’lsèrc  , qui , en  cherchant  à lui 
inspirer  de  l’austérité  et  de  la  modé- 
ration , étouffa  son  esprit , et  le  ren- 
dit pusillanime  et  indoleul.  Au  mo- 
ment où  Charles  parvint  à la  cou- 
ronne ducale  , les  revenus  de  la  Sa- 
voie étaient  absorbés  par  les  droits 
de  quatre  princesses  douairiaircs  ; et 
ce  prince  était  condamné  par  sa 
pauvreté  à un  repos  forcé  et  à une 
sévère  économie.  Charles  III  fut  ce- 
pendant invité,  en  i5og,  à se  join- 
dre à la  ligue  de  Cambrai , pour  re- 
couvrer,dans  le  partage  des  états  Vé- 
nitiens, le  royaume  deCypre,  dont 
il  prétendait  cire  roi.  Cette  ligue  l’en- 
gagea dans  des  hostilités  contre  les 
Suisses  : il  voulut  leur  fermer  l’en- 
trée du  Milanez  ; les  Cantons  firent 
marcher  leurs  troupes  du  côté  de 
Genève,  et  le  duc  effrayé  acheta  la 
paix.  11  s’allia  ensuite  avec  tous  les 
cantons  , au  mois  de  mai  i5ia.  Ce- 
pendant les'premiers  trônes  de  l’Eu- 
rope se  remplissaient  de  souverains 
alliés  de  très-près  à la  maison  de 
Savoie.  François  Ier.,  fils  d’une  sœur 
de  Charles  1 II , avait  succédé  à Louis 
XII.  Léon  X , monté  sur  le  trône 
ontifical,  faisait  épouser  à son  frère 
ulicu  une  autre  sœur  du  meme  duc  ; 
l’empereur  Charles-Quint  était  allié 
à la  même  maison  par  Marguerite  sa 
tante,  et  par  Beatrix  de  Portugal  sa 
belle-sœur , que  Charles  III  épousa 
en  i5aà.  Ces  nombreuses  alliances 
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ne  sauveront  point  le  duc  de  Savoie 
des  attaques  de  tous  les  partis.  Des 
i5oG,  les  Valaisans  s’emparèrent 
d’une  partjfcduCfiablais;  en  i5i5, 
Prosper  Culmina  porta  le  théâtre  de 
la  guerre  en  Piémont , pour  fermer 
avec  une  armée  suisse  , le  passage 
des  Alpes  aux  Français.  Charles  négo- 
cia, l'année  suivante,  une  alliance 
entre  la  France  et  les  Cantons  : il 
croyait  avoir  acquis  par  là  de  nou- 
veaux droits  à l’affection  de  François 
1er.  ; mais  celui-ci,  mécontent  de  ce 
que  le  duc  avait  obtenu  de  Léon  X 
l’crcction  de  deux  nouveaux  évêchés 
à Cliambéri  et  à Bourg , et  avait 
soustrait  ces  deux  églises  à celles  de 
France,  chercha  querelle  à Charles 
III , sur  l’héritage  de  sa  mère,  et  lui 
déclara  la  guerre,  en  i5i8.  Cette 
guerre  , cependant  , fut  assoupie 
par  la  médiation  des  Suisses.  En 
même  temps,  Charles  111  voyait  se 
former, dansson  propre  pays,  le  ger- 
me d’une  guerre  plus  dangereuse  : il 
voulut  exercer  ses  prétentions  sur 
la  ville  de  Genève , qui , pour  s’y 
soustraire,  embrassa  bientôt  après 
la  réforme,  et  chassa  sou  évêque, 
en  1 535  ( F.  Calvin  , VI,  5yi  ). 
Les  Fribourgeois , dont  elle  avait  de- 
mandé l’alliance  et  la  combourgeoi- 
sic,  la  maintinrent  avec  fermeté;  et 
cette  querelle  finit  par  compromettre 
le  duc  de  Savoie  avec  les  ligues  des 
Suisses.  Cependant,  en  i5*io,  Char- 
les-Quint  était  monté  sur  le  trône  im- 
périal ; et  la  jalousie  entre  ce  prin- 
ce et  François  Ier.  fit  bientôt  écla- 
ter des  hostilités.  Charles  III , 
parent  de  l’un  et  de  l’autre,  vou- 
lut se  maintenir  neutre1,  mais  la 
situation  de  ses  états  l’obligeant 
à donner  alternativement  passage 
aux  armées  de  France  et  de  l’Em- 
pire, il  se  vit  exposé  à de  plus 
grands  dangers  que  s’il  eût  einhras- 
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sé  ouvertement  l’un  ou  l’autre  parti. 
Comme  fieàn  • frère  de  l’empereur  et 
oncle  du  roi , il  'pouvait  espérer  du 
crédit  dans  l’une  et  l’autre  cour.  11 
l’employait  à entamer  entre  eux  des 
négociations  de  paix , qui  demeu- 
rèrent toutes  infructueuses  ; et  il  fi- 
nissait toujours  par  avoir  méconten- 
té le  plus  puissant  des1  antagonistes, 
au  moment  ou  sa  vengeance  devenait 
le  plus  à craindre.  Cependant  l’un 
des  traités  entre  ces  deux  monarques, 
la  paix  de  Cambrai,  en  1529,  qu’on 
a nommée  la  paix  des  dames,  fut  duc 
à la  maison  de  Savoie.  Elle  fut  trai- 
tée par  Louise  de  Savoie,  reine-mère 
de  France,  et  par  sa  belle-sœur, 
Marguerite  d’Autriche,  veuve  de  Phi- 
libert de  Savoie  et  tante  de  l’empe- 
reur. Les  brouillcries  entre  le  duc  et 
les  Genevois,  envenimées  par  la  pré- 
dication de  la  réformation  , avaient 
enfin,  en  i534  , dégénéré  en  guerre 
ouverte.  François  Ier.,  toujours  plus 
mécontent  de  Charles  III , envoya 
des  secours  aux  Genevois.  Deux  des 
plus  fameux  généraux  d’Italie,  Jean- 
Jacques  Médicis  , marquis  de  Mari- 
gnan.ct  Laurent  de  Cc’ri  Orsini , sc 
trouvèrent  alors  opposés.  Médicis 
servait  la  Savoie,  et  Céri  IA  France 
et  Genève.  Le  roi  déclara  lui  - même 
la  guerre  au  due,  le  1 1 février  t535, 
sous  prétexte  de  revendiquer  le  com- 
te de  Nice  et  les  biens  de  Jeanne  de 
Naples  , que  la  maison  de  Savoie 
avait  soustraits  à la  maison  d’Anjou, 
et  de  se  faire  ftstituer  la  part  d’hé- 
ritage de  Louise  de  Savoie , mère  de 
F reçois  Ior,  quoique,  dans  la  mai- 
son de  Savoie  comme  dans  celle  de 
France,  les  femmes  ne  succédassent 
point.  Le  duc  était  peu  en  état  de  ré- 
sister aux  armes  de  France.  Dans  la 
campagne  de  i535,  toute  la  Savoie 
fut  conquise  , à la  réserve  de  la  Ta  • 
rentaise.  La  même  année , les  Genc- 
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vois  firent  ouvertement  profession 
de  la  réformation,  et  chassèrent  de 
leur  ville  tous  les  officiers  et  tous 
les  partisans  du  duc  et  de  l’évc- 
vêque.  Les  Bernois  conquirent  le 
pays  deVaud;  les  Fribourgeois,  le 
comte  de  Roinont , et  les  Valaisans 
une  partie  du  Chablais.  L’amiral 
Chabot , qui  commaudait  lej  trou- 
pes françaises,  avait  passé  les  monts 
la  meme  année.  Le  duc  lui  aban- 
donna Turin  et  presque  toutes  les 
places  du  Piémont,  et  il  s’enfer- 
ma dans  Verccil.  Charles  - Quint , 
à son  retour  d’Afrique , vint  au 
secours  du  duc  de  Savoie,  avec  An- 
toine de  Lève , le  meilleur  de  ses  gé- 
néraux. Avant  la  fin  de  l’été  de  1 536, 
il  reprit  Turin  et  Fossau;  mais  il 
s’engagea  ensuite  en  Provence,  où  il 
perdit,  sans  pouvoir  combattre,  une 
grande  partie  de  son  armée,  taudis 
que  les  Français  recouvraient  en  Pié- 
mont tout  ce  qu’ils  y avaient  perdu. 
La  maison  de  Montferrat  s’était 
éteinte,  en  t533,  dans  la  personne 
de  Jean-George  Paléologue.  Charles 
III  avait  plusieurs  titres  pour  héri- 
ter de  cette  maison  : il  les  présenta 
de  bonne  heure  ; mais  dans  l’état  de 
ruine  où  il  se  trouvait,  l’empereur, qui 
n’attendait  rien  de  lui,  songeait  peu 
à le  satisfaire,  et  il  adjugea  , le  3 no- 
vembre i536,  à son  préjudice,  la 
succession  de  Montferrat  aux  Gonza- 
gues de  Mantoue.  A cette  époque , le 
principal  théâtre  de  la  guerre  qui 
avait  dévasté  l’ËuApe  était  trans- 
porté dans  le  Piémont:  les  Français 
en  Occupaient  une  partie , les  Impé- 
riaux l’autre;  le  plat  pays  était  dé- 
vasté par  leurs  troupes , et  les  places- 
fortes  étaient  prises  , reprises  et  pil- 
lées par  les  deux  armées.  Le  duc 
s’était  retiré  à Nice  avec  son  fils  et 
son  épouse  Béatrix  de  Portugal  ; au 
milieu  de  scs  plus  grandes  afflictions, 
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on  lui  demanda  de  céder,  pour  qua- 
rante jours  , le  château  de  Nice , 
seul  asile  qui  lui  fût  demeuré,  au  pape 
Paul  III,  devant  qui  les  monarques 
rivaux  voulaient  avoir  une  entrevue. 
Charles  les  reçut  en  eflet  dans  cette 
ville;  mais  il  ne  voulut  point  leur  aban- 
donner le  château  , seul  reste  de  tant 
d’c'tats  où  il  exerçât  encore  sa  sou- 
veraineté. Cette  uidme  placedcNice, 
refuge  de  la  maison  de  Sa  voie , fut , en 
1 543  , assiégée  par  Barberousse  et 
par  les  Français  : le  duc  s’était, 
pendant  ce  siège  , retiré  à Vcr- 
ceil.  Nice  fut  prise  par  les  Turcs, 
mais  son  château  lassa  la  patience 
des  assiégeants  , qui  se  rembarquè- 
rent. Charles  III  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  réclamations  qu’il 
alla  faire  en  personne  à la  diète  de 
Ralisbone,  en  i54i  , contre  les  in- 
vasions des  Bernois  et  des  Valaisans. 
Il  obtint  bien  contre  eux  un  décret 
qui  les  condamna  à restituer  les  ter- 
res usurpées,  et  à lui  payer  deux 
cent  mille  écus  d’indemnité;  mais, 
faute  de  moyens  coercitifs,  l 'affaire 
n’alla  pas  plus  loin.  Le  traité  de 
paix  couclu  à Crespi  en  >544  > ren* 
clit  quelque  tranquillité  au  Piémont  , 
sans  le  réduire  sous  l’obéissance  de 
ses  anciens  souverains  : il  était  tou- 
jours occupé  eu  partie  par  les  Fran- 
çais ( V . Cossé-Brissac,  X,  4>  ) , 
en  partie  par  les  Impériaux;  mais, 
au  milieu  des  garnisons  étrangères, 
l’administration  civile  avait  été  ren- 
due au  duc.  Les  hostilités  recom- 
mencèrent en  Piémont  au  mois  de 
septembre  >55i;  et  Charles  III, 
prévoyant  de  nouveaux  malheurs  , 
accablé  par  les  calamités  qu’il  avait 
déjà  éprouvées  , et  sans  forces  pour 
lutter  encore  contre  l’adversité,  suc- 
comba à une  fièvre  lente,  le  16  sept. 
>553  , à Verccil,  après  avoir  régné 
quaraniç-ncuf  ans.  11  avait  épousé , 
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te  aôroars  i5n , Beatrix  de  Portu- 
gal , fille  du  roi  Éinanucl;  cette  prin- 
cesse mourut  le  8 janvier  i538.  De 
neuf  enfants  qu’il  avait  eus  d’elle  , 
un  seul  lui  survécut  : ce  fut  le  troi- 
sième , Émanuel-Philibcrt,  qui  régna 
après  lui.  S.  S — i. 

SAVOIE  ( Émanuel  -Philibert  . 
duc  ne  ) était  né  à Cliambcri  , le  8 
juillet  i5a8.  Lorsqu’il  succéda,  en 
i553  , à son  père  , son  autorité  n’é- 
tait reconnue  qnedans  la  Val  d’Aoste, 
les  comtés  d’Asti  et  de  Nice,  et  les 
villes  de  Vei  reil , Clierasco , Fossan 
et  Coiii.  Ce  prince  était,  dans  sa  jeu- 
nesse, d’une  santé  si  faible  , qu’on 
l’avait  destine  a l’Église,  rorame  inca- 
pable de  soutenir  les  fatigues  militai- 
res : la  mort  de  son  frère  aîné  fit 
changer  son  éducation.  L’état  où  se 
trouvait  sa  patrie  lui  imposant  le  de- 
voir d’apprendre  l’art  de  la  guerre, 
il  avait  voulu  suivre  l’empereur,  dès 
l’an  1 54  1 . dans  son  expédition  d’A- 
frique. E11  i545,  il  passa  en  Alle- 
magne pour  le  servir  contre  la  ligpc 
dcSmalcaldc,  et  il  s’y  lit  remarquer 
par  sa  valeur.  En  i55a  , revenu  eu 
Pidmont.il  tenta,  de  concert  avec 
Ferdinand  de  Gonzague,  de  recon- 
quérir sur  les  Français  les  états  de 
Savoie;  mais  ne  trouvant  point  dans 
(ionzaguclezèle  on  la  déférence  qu’il 
croyait  avoir  droit  d’attendre,  il  re- 
tourna en  Allemagne ,.  se  trouva  au 
siège  de  Metz  et  de  Térouane , et  eut , 
en  1 553  , le  commandement  de  l’ar- 
mée impériale  à celui  de  Hesdin.  Il 
étaitdans  les  Pays-Bas  lorsqu’il  reçut 
la  nouvelle  de  ta  mort  de  son  père  ; 
mais  quoiqu’il  apprît  bientôt  après 
les  nouveaux  succès  des  Français  en 
Piémont,  où  ils  avaient  pris  Verceil, 
Ccva  et  plusieurs  châteaux, il  jugea 
bien  qu’il  ne  pourrait  recouvrer  scs 
états  que  par  l’importance  person- 
nelle qu’il  acqnerraiteii  Flandre  , et 
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il  cpnservi  le  commandement  de 
l’armée  impériale.  Ci- pendant  l’abdi- 
cation de  Charles -Quint,  et  la  trêve 
de  Vancclles  , en  1 55G,  retardèrent 
les  espérances  d’Émanuel  Philibert. 
Les  deux  puissances  qui  se  parta- 
geaient l’Europe  convinrent  de  gar- 
der cliacuneccqu’elles  occupaient.  Le 
Piémont  et  la  Savoie  demeurèrent  di- 
visés entre  ces  puissances  , et  le  duc 
resta  dépouillé  de  scs  états.  Mais 
la  trêve  ne  fut  pas  long  temps  ob- 
servée , et  les  premières  hostilités 
relevèrent  la  gloire  d’Émajiuel- Phi- 
libert : il  gagna  , le  to  août  >557. 
la  bataille  de  Saint  Quentin  ( F. 
Philippe,  XXXIV,  i5o).  La  mê- 
me année,  il  avait  chargé  un  of- 
ficier do  l’cmpcrcur,  (Nicolas , baron 
de  Polvillicr  ) de  faire  une  tentative 
sur  la  Bresse  et  sur  Lyon , pour  s’ou- 
vrir ainsi  de  nouveau  l’entrée  de  la 
Savoie  ; mais  quoique  Polvillicr  eût 
avec  lui  dix  mille  Allemands  , et  des 
intelligences  dans  les  pays  qu’il  espé- 
rait soumettre  , il  fut  repoussé  avec 
perte.  Enfin  la  fatigue  universelle  dé- 
termina les  deux  rois  à la  paix  ; elle 
fut  conclue  à Cateau-Cambrcsis,  Ie3 
a vril  1 559;  et  sans  rendreau  duc  de 
Savoie  son  ancienne  indépendance , 
elle  le  fit  rentrer  avec  gloire* dans  ses 
états.  Il  épousa  Marguerite  de  Fran- 
ce , sœur  de  Henri  11 , tandis  que  Phi 
lippe  II  épousait  Élisabeth,  fille  du 
même  roi  ; les  Français  sc  réservè- 
rent ledroit  de  tenir  garnison  à Turin , 
PigncroljChivas,  Quicrsct  Villeneuve 
d’ Asti,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  statué  sur 
les  droits  prétendus  de  Louise  de  Sa- 
voie; les  Espagnols  retinrent  Ver- 
ceil et  Asti;  le  reste  du  Piémont  et 
toute  la  Savoie  furent  rendus  à Éma- 
nuel- Philibert.  Ce  fut  pendant  les 
fêtes  de  ce  double  mariage , que 
Henri  II , blessé  d’un  éclat  de  lan- 
ce , mourut , le  1 0 jùin  1 559  , après 
35 


5$r>  sw 

avoir  donne  , l'a  vaut -veille , l’or- 
dre de  restituer  à son  nouvean 
bcan-frèrc’la  Savoie  et  le  Piémont. 
En  quittant  Palis,  le  duc  de  Savoie 
passa  par  Btuxclles,  pour  remettre 
à Marguerite  d’Autiichc  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  qu’il  tenait  de 
Philippe  11.  De  retour  dans  scs  états, 
il  s’occupa,  avant  toute  chose,  de 
ramener  à l’Église  catholique  ceux 
de  scs  sujets  qui  avaient  embrassé  le 
protestantisme.  Il  fit  entrer  des  trou- 
pes dans  les  quatie  vallées  d’Angro- 
gne,  Luzerne,  La  Tour  et  Saint- 
ftlartin;  m us  les  Vaudois,  secondés 
par  les  Calvinistes  du  Dauphiné,  et 
recevant  des  secours  d’argent  de  Ge- 
nève, firent  nnc  si  vigoureuse  résis- 
tance, que  le  duc  leur  accorda  enfin, 
en  i5Gt  , le  libre  exercice  de  leur 
religion  dans  les  quatre  vallées  , et 
construisit  trois  châteaux-forts  pour 
les  empêcher  d’en  franchir  les  limi- 
tes. Pendant  ce  temps , Kmauucl-Plii- 
libcrt  pressait  la  restitution  des  pla- 
ces que  Charles  IX  occupait  cil 
Piémont.  Le  roi  exposa  scs  préten- 
tions, dans  une  confé'encc  tenue  à 
Lyon,  en  déc.  i56o.  Elles  étaient  si 
mal  fondées,  qu’à  peine  purent-elles 
soutenir  l’examen  ; mais  rc  monar- 
que voulait  se  conserver  l’entrée  de 
l’Italie.  Il  le  devait , pour  soustraire 
cetiecontrccà  l’influence  delà  maison 
d’Autriche  II n’avaitd’aulietilrc que 
cette  convenance;  et , Payant  senti , 
il  se  coutcnta  des  foiteresses  de  Pi- 
guerol,  La  Pérouse  et  Savillan,  qui 
lui  assuraient  le  passage  des  monta- 
gnes ; et  il  fit  rendre,  en  iTiG'J,  Turin, 
Chivas,  Quiersct  Villeneuve  au  duc 
deSavoie.  Emanuel-Philibcrt  ne  put 
engager  les  Suisses  à restituer  les 
conquêtes  qu’ils  avaient  faites  sur 
son  père.  Plutôt  que  de  s’exposer  à 
«pe  nouvelle  guerre,  il  entra  en  trai- 
té avec  eux.  Il  céda  aux  Bernois  le 
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pays  de  Vaud,  par  la  convention  du 
3o  octobre  1 5t>4  > ct  se  ht  rendre  le 
pays  de  Gex  , le  Chablais  et  les  bail- 
liages de  Tcruior  et  Gaillard.  Par  un 
autre  traité  avec  les  Valaisans  . en 
date  du  4 août  il  leur  céda  la 

pat  lie  du  Chablais  qu’ils  avaient  con- 
quise entre  le  Bbôneet  la  Morge,  et 
il  recouvra  tout  le  pays  situé  entre 
la  Morge  et  la  Drance.  La  limite  des 
deux  états  fut  fixée  à Saint-Gingo;  et 
elle  n’a  plus  changé  jusqu’à  uos  jours. 
Le  duc  envoya,  en  1570,  trois  ga- 
lères aux  Vénitiens  pour  la  défense 
de  l'ilc  de  Cyprc  contre  les  Turcs  , 
malgré  les  prétentions  qu’il  avait  lui- 
même  à la  souveraineté  de  rette  île. 
L’anncc  suivante,  ces  galères  curent 
part  à la  biillante  victoire  de  Lé- 
pante.  Ce  succès  donna  au  duc  de 
Savoie  le  désir  d’augmenter  scs  for- 
ces navales,  en  les  confiant  à un  or- 
dre religieux  et  militaire.  Avec  l’ap- 
probation du  pape,  il  renouvela,  au 
mois  d’octobre  1571,  l’ordre  dcSt.- 
Manrice.  fondé  originairement  par 
Amé  VIII  ; ct  il  le  réunit  à l'ordre 
de  Saint  - Lazare.  Il  établit  la  rési- 
dence de  ces  chevaliers  à Nice  ; eti! 
Icurdouna  des  galères.  Lorsque  Hen- 
ri III  parvint  à la  couronne  de  Fran- 
ce, dans  sa  couac  rapide  de  Craco- 
vicà  Lyon,  il  traversa  Venise  et  la 
Savo  c : reconnaissant  des  services 
qu’Éinannel-Philibcrt  lui  avait  ren- 
dus dans  ce  voyage , il  lui  restitua,  en 
i574,  Pigtieiol  et  Savillan.  L’an- 
née suivante,  les  Espagnols  lui  ren- 
dirent aussi  Saulià  ct  Asti , qu’ils 
avaient  gardées,  comme  sûreté,  aus- 
si longtemps  que  les  Fi  ançais  avaient 
un  pied  en  Piémont.  Le  duc  s'effor- 
ça de  mettre  toutes  ses  places  sur  un 
pied  respectable  de  défense.  Il  bâtit 
la  riiadrllede  Turin  et  cellede Bourg, 
le  foi  t de  l’Annonciade  ( V.  Pirmis- 
sior*,  XXXIII,  385),  celui  de  Mon- 
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t.iîbin  ; fortifia  lo  port  de  Yillefran. 
clie,  etc.  ; établit  des  manufactures 
d’armes  , et  organisa  régulièrement 
•scs  milices.  Il  donna  beaucoup  d’ex- 
tension aux  fabriques  de  soie , rele- 
va l’uuiversitc  de  Turin  , et  fonda 
plusieurs  colleges.  Au  mois  de  mai 
1Ù76,  il  acquit  la  principauté  d’O- 
iieille,  de  Jérôme  Doria,  qui , s’é- 
tant fait  liaïr  de  ies  sujets,  depeusait 
pour  la  garder  cou 're  eux  p'us  que  sa 
principauté  ne  valait.  Ce  fut  la  der- 
nière acquisition  d’Emaimci-Phili- 
licrt,  qui,  dégoûté  des  grandeurs  du 
monde,  ue  songeant  plus  qu'à  la  re- 
traite, cl  vivant  presque  toujours  à 
la  campagne,  fut  atteint  d’nu  com- 
mencement d'bydropisie  cl  d’une  fiè- 
vre, dont  il  mourut  au  bout  de  trois 

I'ours,  le  3o  août  i5So.  Éinanuel- 
’hitiberl  est  un  des  plus  grands  prin- 
ces qu’ait  produits  la  Sa\ oie.  D'une 
taille  médiocre,  mais  d’uoe  figure 
imposante  et  régulièrement  belle,  il 
était  ad-  oit  dans  tou->  les  exercices,  in- 
fatigable,  toujours  debout  et  léie  uue; 
modeste  en  scs  habits  , s’exprimant 
en  peu  de  paroles  , mais  choisies  ; 
avide  de  tout  apprendre,  depuis  les 
arts  mécaniques  jusqu’aux  sciences  les 
plus  relevées;  religieux  observateur 
<lc  sa  parole,  et  non  moins  ami 
de  la  paix  qu’il  s'était  montré  habile 
dans  l’art  de  la  guerre.  On  lui  a re- 
proché un  goût  excessif  pour  les 
femmes.  Il  eut  en  effet  plusieurs 
maîtresses  et  sept  enfants  naturels. 
Sa  vie  a été  écrite  en  latin , par  Ton- 
so  , Turin  , i5g6 , in-ful. , Milan, 
iGost  , in  4°.  S.  S— 1. 

S A VOl  E(  Cbari.es  Émamuei.  Ier. , 
dtm  de),  né  à Kivoli,  le  12  janvier 
>562,  était  âgé  de  dix-lmit  ans, 
lorsqu’il  succéda,  en  i58o  ,à  son  pè- 
re, Emauuel -Philibert.  Ses  premiè- 
res entreprises  furent  dirigées  contre 
Gcnèvc;commc  il  neputcnlcvcr cette 
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ville  par  surprise,  cl  que  Henri  II I , en 
déclarant  qu'elle  était  sous  sa  protec- 
tion , empêcha  qu'il  ne  l’attaquât  à 
force  ouverte  , Charles  - Emauuel 
ajourna  ses  projets  ; mais  il  garda 
contre  le  roi  de  France  un  profond 
resseutiment.  Le  voisinage  de  Lesdi- 
guières,  qui  commandait  en  Daiiphi- 
né  pour  le  loi  de  Navarre,  et  qui  favo- 
risait les  Protestants  , donnait  beau- 
coup d’inquiétude  au  duc  de  Savoie  : 
il  redoutait  surtout  l'établissement 
des  rcligionuaires  dans  le  marquisat 
de  Saluées  , qu’occupaient  les  Fran- 
çais depuis  la  mort  du  dernier  mar- 
quis ( y.  Saluces,  pag.  228,  ci- 
dessus)  : il  résolut  de  les  eu  chasser 
par  surprise.  Le  jour  de  Saint-Michel, 
1 588 , il  s'empara  de  Carmagnole  et 
de  Ccntal  , après  quoi  il  assiégea  et 
prit  Saluées  , Rcvel  et  Cliâteau- 
Daiiphin  , malgré  les  menaces  de 
Henri  111.  Ce  dernier  , pour  main- 
tenir ses  droits,  ne  déclara  point 
lui  - meme  la  guerre  au  duc  de 
Savoie,  mais  il  engagea  les  Gene- 
vois cl  les  Bernois  à prendre  les  ar- 
mes , et  il  leur  envoya,  comme  cnpi- 
lainc,  Nicolas  de  Harlav,  scigncurdc 
Sancy,  avec  trois  mille  hommes. 
Bientôt  après  il  fut  obligé  de  les  re- 
tirer, et  d’appeler  même  en  France 
une  partie  des  Suisses,  pour  faire  la 
guerre  à la  Ligue.  Les  Bernois  et  les 
Genevois  restèrent  seuls  exposés  aux 
armes  du  duc  , qui  essaya  de  les  dé- 
sunir en  traitant  avec  les  Bernois  ; 
niais  la  constance  des  Genevois,  et  la 
politiquede  Philippe  1 1 , roi  d’Espagne 
qui  ne  voulait  pas  laisser  approcher 
Charles  Éinanuci  de  ses  possessions 
de  Franche-Comté,  firent  échouer 
tous  les  projets  du  d^t.  Cependant 
la  mort  de  Henri  111  inspirait  à 
Charles-Émanucl  de  plus  hautes  es- 
pérances : la  Ligue  ayant  exclu  de  la 
succession  le  roi  de  Navarre  et  le 
35.. 
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prince  4e  Condé,*  le  duc  de  Savoie 
se  mit  sur  les  rangs  , comme  fils  uni- 
que de  Marguerite  de  France,  tante 
des  trois  derniers. rois.  Eu  t5go,  il 
reçut  l'hommage  des  Provençaux  ca- 
tholiques, qui  lc,clioisil'ctil  pour  leur 
comte,  à la  charge  de  relever  du  roi 
que, les  états  du  royaume  choisiraient 
La  résistance  que  le  duc  de  Savoie 
trouva  en  Provenue  sauva  les  Gene- 
vois ; c’était  même  le  dessein  du  roi 
d’JSspague,  qui,  jaloux  du  duc,  quoi- 
qu’il fût  son  gendre,  l’invitait  à de 
nouvelles  conquêtes  afin  qu’il  aban- 
donnât celles  dont  il  paraissait  dé- 
jà assuré,  et  flattait  sans  cesse  son 
ambition,  pour  ne  jamais  la  satis- 
faire. Le  duc  de  Savoie  fit  son  entrée 
à Aix  en  Provence,  le  18  novembre 
1 5go  , après  avoir  livré  plusieurs 
combats  à La  Valette  et  Lcsdignières, 
qui  commandaient  pour  Henri  IV, 
eu  Provence  et  en  Dauphiné.  Ayant 
obtenu  quelques  troupes  d’Espagne, 
où  il  était  allé  les  chercher,  il  conti- 
nua trois  ans  à soutenir  la  guerre  en 
favcurdcJa  Ligue,  consumant  ses  for- 
ces dans  un  pays  qui  ne  devait  pas 
lui  rester,  et  exposant  le  Piémont 
aux  invasions  de  Lesdiguicrcs.  En- 
fin , lorsque  Henri  IV  eut  changé  de 
religion,  le  duc  de  Savoie,  découragé 
par  tant  de  vains  combats,  conclut 
avec  lui,  le  icr.  septembre  t5«3, 
une  trêve  qui  fut  prolongée  pendant 
tout  l’hiver,  et  qui  donna  des  espé- 
rances de  paix.  La  guerre  se  ralluma 
cependant  l’année  suivante  : la  plus 
grande  partie  des  étals  de  Savoie 
était  dévastée  par  les  rcligionuaires, 
tandis  que  le  duc  faisait  dans  le 
Lyonnais,  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné des  conquêtes  qu’il  perdait 
ensuite.  Henri  IV  était  cependant 
rcconftu  pour  roi  par  la  plupart 
des  Français  et  par  presque  toutes 
les  puissances  de  l’Europe.  Le  duc 


SAV 

de  Savoie,  mécontent  de  Philippe 
II  , qui  le  sacrifiait  constamment 
à sa  politique  , desirait  s’accom- 
moder; et  dans  une  couféreucc  te» 
nue  à Bourgoin , au  mois  d’octo- 
bre 1 5g!)  , un  traité  de  paix  fut 
ébauché  entre  la  France  et  la  Sa- 
voie. Henri  consentait  à rendre  au 
duc  le  marquisat  de  Saluées,  en  con- 
servant la  vallée  de  Bai  colonelle  ; 
mais  pendant  la  durée  de  la  négo- 
ciation, comme  il  avait  alfermi  son 
autorité  en  France,  il  sentit  pins  de 
regret  d'abandonner  l’entrée  de  l’Ita- 
lie , et  il  fit  naître  des  diflicullés 
sur  l’hominage  du  marquisat  de 
Salures,  qu’il  prétendait  s’être  réser- 
vé. Sous  ce  prétexte,  h guerre  se 
reuouveta,  en  ijg?;  et  Lcsdignières, 
qui  était  chargé  de  la  conduire  , 
remporta  plusieurs  avantages  dans 
la  Savoie  et  le  Ëugci;  s’empara  du 
fort  de  Barraux , que  le  duc  venait 
de  construire  sur  les  terres  de  Fran- 
cç  (Fay.  LlsdiguiÈres  , XXIV, 
2gu  .);il  conquit  aussi  presque  toute 
la  Morieimc,  qu’il  reperdit  bientôt. 
Enfin  ces  hostilités  ruineuses  pour 
la  Savoie  furent  arrêtées  , le  a mai 
i5g8,  par -la  paix  de  Vcrvins  : la 
décision  sur  l’hommage  du  marquisat 
de  Saluées  fut  renvoyée  à l’arbitrage 
du  pape.  Il  était  facile  de  prévoir 
que  celui-ci  ne  prononcerait  point 
comme  juge  une  sentence  entre  deux 
souverains  bien  plus  jmissants  que 
lui , et  qu’il  chercherait  plutôt  à les 
concilier.  Le  duc  de  Savoir  préfé- 
rant traiter  lui-même  nfec  Henri  IV, 
sc  rendit  à Paris,  dansl’liiverdc  1 5gg 
à iGoo.Eu  vain  il  offrit  lescondilions 
qu’il  avait  refusées  à Buurguiu,  et 
l'hommage  dn  marquisat  de  Saluées, 
pourvu  qu’on  lui  en  accordât  la  souve- 
raineté ; Henri  Uc  lui  laissa  que  le 
choix  de  céder  à la  France  ce  mar- 
quisat ou  la  Bresse,  et  lui  donna  seu- 


SAV 

lement  quelques  mois  pour  se  ré- 
soudre. Le  duc  de  Savoie  profita  de 
ce  voyage  pour  traiter  avec  Biron , 
et  s’engager  avec  lui  dans  une  con- 
juration contre  Henri  IV.  On  Assure 
qu’irrite'  également  contre  le  monar- 
que etcoutre Biron  , qu’il  croyait  son 
favori,  il  tint,  devant  re  dernier, des 
propos  offensants  sur  Henri , com- 
me pour  chercher  une  querelle.  A 
son  grand  étonnement , le  maréchal 
enchérit  sur  tout  ce  qu’il  venait  de 
dire  , et  finit  par  lui  révéler  la  con- 
juration déjà  ourdie  contre  son  roi 
( V.  Binon,  IV,  5ao  ).  Le  duc  de 
Savoie  se  hâta  d’annoncer  ce  com- 
plot au  roi  d’Espagne  pour  l’y  faire 
entrer;  et  comptant  sur  la  révo- 
lution qu’if  allait  produire  „ et  sur 
les  secours  de  Philippe  III , il  prit 
peu  de  mesures  pour  la  défense  de 
scs  états  : il  chcrchaiten  même  temps 
à retarder  l’exécution  du  traité  de 
Paris,  et  ne  se  décidait  point  entre  la 
Bresse  et  le  marquisat  de  Saluces. 
Henri  IV  et  Rosny  , qui  pénétrèrent 
ses  artifices , vinrent  à Lyon  , dans 
l’été  de  1600  , pour  le  presser  de  se 
décider  : le  duc  rejeta  également  les 
deux  partis  qui  lui  étaient  offerts 
et  Henri  fit  entrer  ses  troupes,  le  1 1 
août,  dans  la  Bresse  et  dans  I4  Sa- 
voie. En  peu  de  temps  tontes  les  pla- 
ces Tories  que  Cbarlcs-Êmantiel  pos- 
sédait en-deçà  des  monts,  se  rendi- 
rent aux  Français.  Les  deux  forte- 
resses de  Montméliau  et  dcSainte-Ca- 
theriucopposèrent  seules , en  Savoie, 
une  résistance  plus  prolongée;  mais 
Montmélian  , dont  Rosny  dirigea  le 
siège,  se  rendit  lâchement,  je  iti  no- 
vembre ; et  Sainte-Catherine,  le  iG 
déccmbre(i).Pendaut  quede  nouvel- 


(1)  UouYCns,  gouverneur  de  I » citadelle  dr  Hourg 
eu  Hreâcr , nouvellement  construite , op|M>M  seul  nue 
vigourruac  rveûtuncc  , et  ii‘uuvrit  le*  |>urti-a  que  *m 
Fofilrr  du  doc  , »ptv«M  aigti  duit  du  traite  <!»•  Lyon 
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les  négociations  étaient  entamées  par 
l'entremise  du  pape  , Rosny  laissa 
déifiolir  par  les  Genevois  le  fort  de 
Sainte-Catherine , ce  qui  mit  quelque 
temps  obstacle  à la  paix.  Elle  fut  eu- 
fiu  conclue  , sûus  condition  que  le 
doc  céderait  à la  France,  la  Bresse,  le 
Bugci,lc  Val  Eoinci,ct  IcpaysdcGcx, 
et  que  le  roi  abandonnerait  an  duc  le 
marquisat  de  Saluces,  avec  les  for- 
teresses de  Demout , Cental  et  Roqnc- 
Sparvicre.  .Ce  traité,  signé  à Lyon  , 
le  17  janvier  i6ot  , fixa  presque 
jusqu’à  nos  jours  les  frontières  de  la 
Savoie  et  de  la  France  ; il  paraissait 
avantageux’  à la  dernière , qui  ga- 
gnait une  étendue  de  pays  fort  supé- 
rieure au  marquisat  de  Saluces.  Ce- 
pendant Henri , en  se  fermant  le 
passage  des  Alpes,  abandonnait  les 
princes  et  les  étals  d’Italie  à la  pro- 
tection , et  presque  au  vassèlage  de 
l’Espagne  : il  perdit  ainsi  tout  son 
crédit  dans  cette  contrée  ; et  ce  fut 
la  plus  grande  faute  politique  de  son 
règne.  Les  ratifications  de  ce  traité, 
refusées  par  le  duc  de  Savoie  et  par 
le  comte  de  Fiientcs  , gouverneur 
du  M datiez , se  firent  long -temps 
attendre.  Après  même  qu’elles  cu- 
rent été  échangées  , le  dlic  11e  dé- 
sarmait point;  et  Fou  s’attendait 
à une  nouvelle  rupture  : niais  son 
projet  était  seulement  d’employer 
l’armée  qu’il  avait  rassemblée,  à sur- 
prendre Genève  , qui  n’était  pas  no- 
minativement comprise  dans  le  traite' 
de  Lyon.  Eu  effet , "dans  la  nuit  du 
•ia  au  a3  décembre  iGoa  , il, s’ap- 
procha sous  un  déguisement  jus- 
qu’à une  lieue  de  la  place.  Scs  trou- 
pes,ayant  appliqué  des  échellescon- 
ire  les  murs,  entrèrent  dans  la  ville; 
déjà  elles  s’en  croyaient  maîtresses, 
lorsqu'elles  furent  assaillies  avec 
tant  de  bravoure  par  les  Genevois  , 
qu’elles  se  virent  contraintes  de 
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fair  avec  une  grande  perle.  Malgré 
cette  levée  de  boucliers,  comme  le 
roide  France  et  les  Suisses  desiraient 
la  paix  , elle  fut  conclue  à Saint- 
Julien  , le  ai  juillet  i6o3  , eutre  le 
duc  et  les  Genevois , à des  conditions 
honorables  pour  les  derniers  , et  aux- 
quelles il  ne  fut  plus  porté  d’atteintes 
sérieuses.  D’autre  part,  le  duc  de  Sa- 
voie, sollicité  par  les  Cypriotes  de 
faire  valoir  les  droits  qu’il  avait  à 
leur  couronne  , et  de  les  délivrer  de 
la  tyrannie  des  Turcs  , lia*,  en  1G08, 
des  intelligences  avec  l’archevêque 
de  Nicosie  , l’évêque  de  Paphos  , et 
les  principaux  Chrétiens  établis  dans 
l’île;  mais  lcscirconstancesnes’ctant 

S oint  montrées  favçrakles,  il  aban- 
onna  bientôt  cette  entreprise.  Ce- 
pendant Chailes-Ém:,nucl  était  entré 
dans  d’étroites  négociations  avec 
Henri  IV  , pour  l’exécution  du  pro- 
jet qui  devait  humilier  la  maison 
d’Autriche,  et  faire  un  nouveau  par- 
tage de  l’Europe,  ha  conquête  du  Mi- 
lanez  lui  était  assurée  par  ce  monar- 
que; et  déjà  les  armements  du  duc 
avaient  donné  de  la  jalousie  à l’Es- 
pagne, lorsque  Henri  IV  fut  assassiné, 
en  1 6 1 o,  et  que  les  vastes  projets  qu’il 
avait  formés  furent  abandonnés. 
Eu  1 6 1 3 , la  mort  de  François  de 
Gonzague , duc  de  Mantoue , qui  , 
marié  à Marguerite  de  Savoie,  fille 
de  Charles  - Émanuel , avait  laissé 
d’elle  une  Glle  nommée  Marie,  don- 
na lieu  à une  guerre  entre  le  duc  de 
Savoie  et  le  nouveau  duc  de  Man- 
toue. Le  premier  demandait  la  gar- 
de et  la  tutelle  de  sa  fille  et  de  sa  pr- 
titc-fille , et  cherchait , sous  ce  pré- 
teste , à faire  valoir  ses  anciennes 

Ïirétcntions  sur  le  Monlferrat;  mais 
a France,  l'Espagne  et  l’empereur, 
qui  voulaient  tous  egalement  con- 
server la  paix,  embrassèrent  hau- 
tement la  protection  du  duc  de  Man- 
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toue,  et  armèrent  en  sa  faveur.  Le 
duc  de  Savoie  abandonna  ses  pré- 
tentions, et  fit  la  paix,  au  mois  de 
juin  1 6 1 3.  Cependant,  irrité  de  se 
voir  délaissé , dans  cette  occasion  , 
parla  maison  d’Auti  iebe,  il  renvoya 
le  collier  de  la  Toison-d’Or,  décla- 
ra qu'il  n'avait  point  d’ordres  à re- 
cevoir du  roi  d'Espagne,  et  ravagea 
nue  partie  du  territoire  de  Novarc, 
tandis  que  le  marquis  d’Iuoyosa  était 
entré  dans  celui  de  Vert  cil.  Cille  pci 
tite  guerre,  où  il  n’y  eut  pas  d’ac- 
tion remarquable,  et  que  les  rois  do 
Fraurc  et  d’Angleterre,  ainsi  que  la 
république  de  Veni«e , s'empressè- 
rent detoufTer,  donna  lieu  au  t>aité 
d’Asli , du  ai  juin  i G 1 5 ; et  fut  dé- 
finitivement terminée  par  le  traité 
de  Pavifc,  du  r)  octobie  1617.  Ce 
ne  fut  que  le  i5  juin  1 G 1 8 que  D. 
Pédro  de  Tolède,  gouverneur  de  Mi- 
lan, rendit  au  duc  de  Savoie  Ver- 
ceil , qu’il  avait  conquis.  Pour  lier 
davantage  ses  iutéiéts  à ceux  de  la 
France  , Charles  - Émanuel  sollicita 
et  obtint,  pour  le  prince  de  Piémont, 
son  (ils , la  main  de  Christine  de 
France,  sœur  de  Louis  XIII,  que 
le  prince  épousa  à Paiis  , le  10  fé- 
vrier iGiq.  La  querelle  des  Grisons 
avec  les  peuples  de  la  Valteline  ral- 
luma encore  une  fois  les  hostilités 
en  Italie.  Le  duc  de  Savoie,  la  Fian- 
ce et  les  Vénitiens,  pi i ■ eut  le  parti 
des  Grisons , pour  soustraire  la  Val- 
tcline  à la  protection  ou  plutôt  à la 
domination  de  l’Espagne.  Comme 
les  Génois  , d’antre  part , s'étaient 
déclares  pour  les  Espagnols,  Char- 
les - Émanuel  en  prit  occasion  , en 
1G33,  d’attaquer  l’état  de  Gènes, 
et  d’y  faire  quelques  conquêtes.  De 
concert  avec  Lesdiguièrcs , le  duc 
soumit,  en  trois  mois,  cent  soixan- 
te-quatorze places  ou  châteaux; 
mais  il  n’eut  pas  plutôt  ramené  son 
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armée  en  Piémont , que  toutes  ces 
places  sc  révoltèrent.  Le  marquis  de 
Féria  , qui  était  entré  en  Piémont 
avec  vingt  deux  mille  hommes,  as- 
siégea vainement  Verrue,  où  il  per- 
• dit  beaucoup  de  monde.  Cette  guer- 
re fut  terminée,  en  iGzG,  par  le 
traité  de  Monçon.  Le  due.  de  Savoie 
paraissait  alors  iuviolablement  atta- 
ché à la  France:  mais  l'extinction 
de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Gonzague  et  la  succession  des  ducs 
de  Nev*rs  aux  duchés  de  Mantono 
et  de  Mont  ferrât  mécontentèrent  vi- 
vement Charles  - Émauuel.  Le  der- 
nier de  ces  duchés  était  incontes- 
tablement nn  fief  féminin,  qui  par 
conséquent  devait  appartenir  à Ma- 
rie , petite  - Clle  du  duc  de  Savoie  ; 
mais,  pour  ne  pas  diviser  cet  héri- 
tage, le  duc  de  Bhétel,  fils  du  uou- 
veau  duc  de  Maulouc,  épousa  pré- 
cipitamment Marie,  au  moment  mc- 
jnc  de  la  mort  du  dernier  Gonzague, 
sans  l’aveu  de  la  mère  ou  du  grand- 
père  de  cette  piiuccsse.  Leduc,  ou- 
tre de  cette  injure,  et  impatient  de 
s'approprier  le  Moiilfrrral , dont  ses 
ancêtres  avaient  toujours  désiré  la 
conquête,  s’allia  aux  Espagnols, 
convint  avec  eux  de  partager  l’bé- 
■ itage  de  la  maison  de  Gonzague, 
et  s’empara  de  plusieurs  villes  du 
Montferrat.  Le  marquis  d’Usclles 
avait  été  envoyé,  par  Louis  XIII, 
avec  une  armée  française,  au  secours 
du  nouveau  duc  de  Maulouc.  Char- 
les-Éinaimel  le  défit , le  a août  1G18, 
à l’entrée  de  la  vallée  de  Braïda , 
.et  le  força  de  repasser  les  monts. 
Louis  XI 11 , apres  avoir  pris  la  Ro- 
chelle, entra  lui-même  en  Piémont, 
au  mois  de  janvier  iG'K),  avec  une 
nombreuse  armée , qui  força  les  pas- 
sages de  Snzc.  Le  duc  , tout  en  lui 
résistant,  négociait  avec  lui.  Il  vou- 
lait que  Louis  XIII  achetât  le  pas- 
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sage  pour  aller  débloquer  Casai , que 
les  Espagnols  assiégeaient , et  il  de- 
mandait, à ce  titre,  une  partie  du 
Montferrat.  C'est  ce  qu’il  obtint  par 
le  traité  de  Suze , du  1 1 mars  1G29, 

La  ville  de  Trin,  avec  le  pays  envi- 
ronnant, lui  fut  cédée  en  souveraine-  , 
té;  et  il  eut  soin  lui  - même  de  ravi- 
tailler Casai , que  ses  anciens  alliés 
assiégeaient.  Louis  XIII  cependant 
nesc  fut  pas  plutôt  retiré,  que  Char- 
Ics-Émannel  renouvela  ses  intrigues 
avec  les  Espagnols  , espérant , s’ils 
chassaient  absolument  les  Fiançais 
d’Italie,  conserver  tout  ce  qu’il  avait 
précédemment  conquis  sur  le  Mont- 
ferrat. D’ailleurs  l’entrée  du  comte 
de  Collalto  dans  le  Mantouan,  avec 
une  armée  allemande,  et  du  marquis 
Spinola  dans  le  Montferrat , avec  les 
Espagnols,  rendait  la  situation  du 
duc  de  Savoie  très  - critique.  11  dif- 
férait de  se  déclarer , et,  en  gagnant  . 

du  temps,  il  essayait  de  se  mettre  à 
prix  auprès  des  deux  ennemis.  Le 
cardinal  de  Richelieu  résolut  de  le  fai-  t 

recnlevcr, à Rivoli,  ainsi  que  le  prin- 
ce de  Piémont.  Le  duc  de  Moiitmo- 
renci  en  aveilit  Charles  - Émauuel, 
qui  s’enfuit  en  toute  hâte;  et  cette 
tentative  jeta  le  duc  dans  le  parti  de 
l’Espagne.  Richelieu  , arreté  par  le 
duc  de  Savoie,  dans  sa  roule,  vers 
Casai , se  saisit  de  Pignerol  , qu’il 
fortifia  , en  même  temps  que  Louis  . 

XI H soumit  presque  toute  la  Savoie. 

Le  roi  fit  son  entrée  à Chambéri  le  • 

18  mai  1 63o  ; et , le  00  juillet  de  la 
même  année,  Salucts  sc  rendit  aux  „ 

Français.  En  même  temps  Spiuula 
pressait,  avec  les  Espagnols,  le  siè- 
ge de  Casai.  Due  armée  allemande 
était  aussi  entrée  en  Piémont;  et  le 
duc  de  Savuie,  non  moins  maltraité 
par  scs  alliés  que  par  scs  ennemis  , 
était  sur  le  point  de  perdre  toutes 
scs  provinces.  Une  profonde  dou- 


■ . ûia&zed.by  Google 


t Ï32  ' SAV 

leur  le  saisit  : il  tomba  malade  à 
Ssvillan , où  il  s’était  rendu  pour 
mctlrc  ce  bourg  en  état  de  défense; 
et  il  y mourut,  le  afi  juillet  i63o. 
Charles  - Émanucl  s’exprimait  avec 
facilite  en  français  , eu  espagnol  et 
en  italien.  Henri  IV  et  Richelieu  le 
regardaient  comme  le  prince  le  plus 
habile  de  son  temps;  et  sou  élo- 
quence était  si  persuasive,  que  les 
autres  souverains  craignaient  de  trai- 
ter directement  avec  lui  (i).  Il  avait 
un  grand  amour  pour  les  lettres,  et 
il  composa  lui-mcmc  des  Parallèles 
entre  les  grands  hommes  qu’il  esti- 
mait le  plus  parmi  les  anciens  et  les 
modernes;  Il  avait  épouse  Catherine 
d’Autriche,  seconde  fille  de  Philippe 
II,  qui  mourut  à Turin,  le  6 nov. 
i 397.  Le  duc  en  avait  eu  plusieurs  eu- 
faiits:  Philippe- Émanucl,  priuce  de 
Piémont,  qui  mourut  avant  son  père, 
à Madrid.  It‘9  février  t6o5  ; Victor- 
Ame,  qui  lui  succéda;  Maurice,  car- 
dinal de  Savoie  ; Thomas  , prince 
de  Carignan  [■frpy.  ce  nom,  VII, 
1 35  ) ; Marguerite  , épouse  d,c  Fran- 
çois de  Gonzague;  Isabelle,  épouse 
d’Alphonse  d’Estc,  duc  de  Modèue, 
et  deux  princesses  qui  furent  reli- 
gieuses. S.  S— 1. 

SAVOIE  ( Victob-Amé  1er.,  duc 
de)  était  né  à Turin,  le  8 mai  1587. 
Age  déjà  de  quhranletrois  ans  lors- 
qu'il succéda  à sou  père,  et  initié  par 
lui  dans  toutes  les  afTaires  d’état, 
il  avait  souvent  remplace  Charles- 
Émanucl  dans  les  conseils  : plus  sou- 
vent il  avait  conduit  ses  ai'mces  ; et 
son  accession  au  troue,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  se.  trouvait 
la  Savoie  , n’apporta  aucim  change- 
ment. Victor-Aîné  avait  passé  trois 
ans  à la  cour  de  Philippe  III,  son 
oncle  maternel  ; il  eu  revint  après  la 


mort  de  son  frcrc  aîné.  Le  1 o février 
1 6 1 9 , il  épousa  Ch  rist  ine  de  F rance, 
soeur  de  Louis  XIII  ( V.  Christine  , 
Y 1 1 1 , 47^  ) > ma‘s  celte  alliance  ne 
le  fixa  pas  plus  dans  lç  parti  dç  la 
France  , que  le  mariage  de  son  père 
avec  la  sœuè  de  Philippe  III , 11e 
l’avait  attaché  au  parti  de  l’Espagne.. 
Victor- Ame,  à sou  avènement  au 
trône  , se  trouvait  eiigagé  dans  la 
guerre  la  pltisçlaugcreuse  : la  Savoie 
était  envahie  ; et  en  Picpionl  , les 
Français  était  maîtres  de  Suze,Pi- 
gnerol  , Briqueras  et  Salnces;  ils 

prirent  encore  Vil  lefi  aiiche.Paucalicr 
et  Carignan  : mais  des  maladies  pes- 
tilentielles s’étaient  répandues  dans 
l’armée  fançaisect  l’aflàiblissaient.Le 
duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Colalto, 
général  impérial,  étaient  jaloux  des 
Espagnols  ; et  le  marquis  Spiuola  , 
commandant  de  ces  derniers , qui 
seul  voulait  la  guerre,  était  traveisé 
par  les  intrigues  de  ses  alliés.  Une 
trêve  eutie  les  differentes  armées 
fut  conclue  par  les  négociations  de 
Mazariu,  aucornuieuçcmcul  de  l’au- 
tomne de  i63o;  et  pendant  qug  le 
duc  , ébranlé,  était  sur  le  poiut  de 
quitter  le  parti  de  l'Espagne  pour 
celui  de  la  France , la  paix  cuire 
cette  puissance  et  la  maison  d’Au- 
triche fut  conclue  , le  3octubie,à 
Ralisbonnc  : le  duc  y fut  compris  ; 
ctTriu  lui  fut  abandonné  eu  échange 
de  ses  droits  sur  le  Moulfcrrai.  Cette 
paix  fut  enfin  proclamée  devant  Ca- 
sai , par  Paclivilé  de  Mazarin , le  a6 
octobre,  au  moment  où  Ire  deux  ar- 
mées étaient  sur  le  point  de  se  char- 
ger ( V.  Mazabih  , XXV 111,  a).  Les 
places  de  Suze  et  de  Vcillane  , les 
dernière»  que  les  Français  occupas- 
sent eu  Piémont  , furent  restituées  à 
Victor-Ame  , le  ii>  septembre  i63i. 
Dans  les  négociations  de  Chéras- 
que , qui  avaient  été  destinées  à met- 
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tre  à exécution  en  Italie  le  traité  de 
Ralisbonuc  , Victor  A-niu  embrassa, 
eu 'secret,  le  parti  des  Français;  et 
pour  lcurtnénagcr  une  entrée  eu  Italie, 
il  convint  de  les  laisser  maîtres  de 
Pigucrol , quoique  celte  forteresse 
dût  être  dvariicc  avant  que  les  Im- 
périaux rendissent  Mau  unie.  On  ca- 
cha dans  lys  casemates  les  soldats 
français  qui  demeurèrent  à Pigncrol, 
pendant  quojcs  commissaires  autri- 
cbicus  visitaient  la  place  pour  s’as- 
surer qu’elle  était  évacuée.  Ils  re- 
parurent et  s’en  reudiient  maîtres 
dès  que  les  Allemands  furent  hors  de 
Mautoue.  Dans  le  même  temps  , le 
due  de  Savoie  négociait , par  l'eutrc- 
rnise  de  l’Espagne,  un  traité  de  paix 
avec  les  Génois,  traité  qui  fut  conclu 
à Madrid,  le  !»7  novembre  i63t. 
Les  princes  d’Italie  avaient  tous;  à 
cette  époque , des  disputes  de  pré- 
séance; Urbain  VIII  les  aigrit  en- 
core en  donnant  aux  cardinaux  un 
nouveau  titre  . celui  d’éminence:  il 
déclara  que  1rs  monarques  seuls  pour- 
raient continuer  à les  qualifier  d’il- 
lustrissimes. A cette  occasion,  la  ré- 
publique de  Venise,  et  bientôt  apres 
le  duc  de  Savoie  , réclamèrent  les 
donneurs  royaux,  en  vertu  de  leurs 
prétentions  sur  l’iKs  de  Cypre.  Leduc, 
dès  l’an  iG3a , se  fit  nommer  altesse 
royale,  et  porta  sur  scs  armoiries  la 
couronne  fermée  des  rois.  Tandis  que 
Victor-Amés'afferinissaitdans  le  par- 
ti de  la  France,  plusieurs  membres 
de  sa  famille  s’éloignèrent  de  lui  pour 
s’attacher  à l’Espagne:  sa  sœur,  la 
duchcssc-i^ère,  de  Mantoué,  le  quitta 
la  première;  et  après  avoir  cherché 
■7 entraîner  sa  fille  , elle  se  retira  en 
Espagne,  où  le  roi  lui  douua  le  gou- 
vernement du  Portugal.  Presqn’en* 
même  temps  le  cardinal  dp  Savoie 
abandonna  ; eu  conr  de  Komc  , la 
protection  de  la  France  pour  celle 
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de  l’Espagne  ; et  le  prince  Thomas, 
qui  gouvernait  la  Savoie  , en  partit 
précipitanimentpour  passer  en  Flau- 
ilie  au  service  de  Philippe  IV.  Ri- 
chelieu, ayaut  voulu,  eu  iG35,  re- 
nouveler la  guerre  contre  la  maison 
d’Autriche,  engagea  Victor  - Amé 
daus  son  alliance  , lui  promettant 
le  Motltferrat  et  le  duché  de  Milan 
en  échange  de  la  Savoie.  Le  duc  au- 
rait préféré  garder  la  neutralité  et 
écarter  la  giteirc  de  scs  frontières  : 
mais  Richelieu  uc  lui  laissa  pas  Je 
choix  ; et  après  lui  avoir  fait  signer 
une  ligue , le  1 1 juillet , il  lui  donna 
le  commandement  général  des  ar- 
mées françaises  en  Italie.  La  campa- 
gne s’ouvrit  par  le  siège  de  Valcucc 
sur  le  Pô, où  leduede  Savoie  échoua 
par  la  faute  du  maréchal  de  Créqui, 
qui  lui  était  associé.  L'auuéc  suivante, 
le  marquis  de  Villa  , général  du  duc 
de  Savoie,  réussit  à détourner  la 
guerre  sur  les  étals  de  Modènc  et  de 
Parme , non  sans  ruiner  ainsi  le  pre- 
mier de  ces  ducs  (qui  étuit  cousin  de 
Victor- Amé  ),  par  les  armes  mêmes 
du  secoud.  De  concert  avec  le  maré- 
chal de  Créqui , il  entra  ensuite  dans  . 
le  Milancz,  tandis  que  le  due  de 
Rohan , qui  commandait  pour  les 
Français  dans  la  Valtclinc.  devait 
descendre  des  montagnes.  Mais  le 
marquis  de  I.éganez,  gouverneur  de  . 
Milan  , vint , avec  l’armée  espagnole, 
au-devant  des  alliés, et  les  attaqua,  le 
•il  juin  i636,  à Tornavcnlo  : tout 
son  cflbrt.se  diiigcait  contre  le  ma- 
réchal de  Créqui  que  le  Tésin  sé- 
parait du  duc  de  Savoie.  Ce  dernier, 
ayaut  travaillé  toute  la  nuit  a rétablir 
des  ponts  entre  eux  , arriva  au  se- 
cours des  Français  comme  ils  coin-  * 
mençaient  à plier  ; et  après  un  com- 
bat de  sept  heures  , il  força  les  Es- 
pagnols à la  retraite.  Le  duc  de 
S.ivoic'soutiiit  ayec  non  uiyins  dla^ 
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v aniagc  la  rdpulation  de  ses  armes  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Émery, 
dans  la  campague  suivante;  elle  se  ambassadeur  de  France,  qui  était 
teçiiuna , le  8 septembre  1637,  par  initié  dans  les  secrets  de  Riclie- 
le  combat  de  Moubaldoue , où  la  lieu  , voulut  engager  le  maréchal 
cavalerie  espagnole  fut  mise  en  de-  de  Créqui  à se  saisir  de  Verccil,  et 
ronte  ; mais  ce  fut  le  dernier  exploit  delà  personne  de  Madame  royale , 
de  Victor-Amé:  le  26  septembre , il  ( c’est  ainsi  qu’on  nommait  la  ré- 
fui inviléà  uu  repas  clic*  le  maréchal  gente  ),  avec  ses  deux  fils,  comme 
de  Crequi , a la  suite  duquel  le  duc  , gage  de  la  fidélité  de  la  Savoie  dans 
sou  premier  ministre  le  comte  de  l’alliance  de  la  France.  Celle  propo- 
Verrue  , et  son  meilleur  général  le  sition  à laquelle  Créqui  se  refusait, 
marquis  Guido  Villa , furent  frappés  ayant  excité  une  discussion  animée 
d une  même  maladie.  Le  marquis  se  qui  fut  entendue,  Christine  se  liut 
rétablit  en  peu  de  jours  ; mais  le  duc  sur  ses  gardes  : elle  doubla  la  garui- 
et  le  comte  moururent.  Le  premier  sonde  Verccil,  et  les  Français  qui 
expira  à Verceil,le  7 octobre  1637,  se  présentèrent  aux  portes  en  grand 
a I âge  de  cinquante  ans.  Des  sotip-  nombre  le  lendemain,  sous  tli  fie— 
çons  injurieux  furent  excités  par  ccs  renls  prétextes , ne  furent  pas  admis 
trois  maladies  simultanées , et  par  dans  la  ville.  Christine  écrivit  en- 
tes dissensions  qu’on  avait  souvent  suite  au  cardinal  Maurice, et  à Tho- 
rcinaï  quécs  entre  le  duc  et  le  maré-  mas  de  Savoie,  pour  leur  promettre 
cjal  de. Créqui.  Mais  les  symptômes  la  restitution  de  leurapanage  seques- 
dc  la  maladie  ou  l’iuspecliun  du  tré  par  le  dernier  duc  leur  frère  , 
cadavre  ne  justifièrent  point  ces  soup-  sous  condition  cependant  qu’ils  ne 
çuns , que  démentaient  déjà  le  ca-  rentreraient  point  en  Piémopt.  Tous 
ractère  et  la  réputation  du  maréchal,  deux  avaient  embrassé  ouvertement 
Victor  Ame  Ier.  avait  été  lurmé  à la  le  parti  de  la  maison  d'Autriche;  et 
patience  et  à la  dissimulation  par  le  Richelieu  avait  déclaré  qu'il  regar- 
earactèrc  soupçonneux  de  son  père,  derait  leur  retour  en  Piémont  com- 
qni  lui  avait  montré  plus  d'une  fois  me  un  acte  d'hostilité.  La  position 
une  injuste  et  cruelle  défiaucc.  On  a de  Chrisliue  était  très-critique  : les  * 
loué  sa  continence  et  sa  sobriété.  lu-  princes  voulaient  rentrer  eu  Savoie, 
fatigable  de  corps  et  d’esprit,  il  et  croyaient  avoir  plus  qu’une  étran- 
savait  se  rendre  cher  aux  soldats,  gère  le  droit  de  gouverner  leur  pays  ; 
auxquels  il  donnait  l’exemple  de  la  les  Espagnols  faisaient  des  progrès 
bravoure  comme  de  la  constance  en  Piémont;  et  les  Français  mena- 
dans  les  privations.  Il  avait  éta-  çaient  à leur  tour,  pour  forcer  la 
bii  un  grand  ordre  dam  ses/inanccs;  régente  à renouveler  l’alliauce  cou- 
inais les  guerres  dans  lesquelles  il  clue  par  Victor-Ame.  Celte  alliance 
futsaus  cesse  engagé  l'avaient  forcé  arrivée  à son  terme,  fut  j.nfîn  rc- 
de  multiplier  les  impôts, tandis  qu’il  nouvelée  à Turin,  le  3 juin  i638  : 
ne  distribuait  les  grâces  que.  d’une  mais  elle  ne  procura  point  à la  Sa- 
» main  avare.  Il  laissa  deux  fils  et  nua  - voie  dos  ser.nnrs  aussi  pn#rrrimiA<  #iha 
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tue,  duc  de  Savoie,  né  à Turin  , le  mandait  l’armce  française,  Verccil 
1 \ sept.  tG3i , n’avait  que  cinq  ans  fut  pris  par  le  marquis  de  Légaucx, 
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le  4 juillet  i638 , et  cette  place  im- 
pôt tante  ouvrit  le  Piémont  aux  Es- 
pagnols. Bientôt  après.,  François- 
llyaciulbe,  âgé  seulement  de  six  ans, 
mourul,  le  4 octobre  i638,  à la  suite 
d’une  chute.  S.  S — i. 

SAVOIE  (CüABLES-ÉsfANUEL,  II, 
duc  de  ) , second  fils  de  Viclor-Amé 
Ier.,  était  né  à Turin,  le  ao  juin 
i634,  et  n’avait  que  quatre  ans  et 
quelques  mois  lorsqu’il  succéda  à sou 
frère.  Son  accession  ail  trône  donnant 
lieu  à renouveler  la  régence  de  sa  mè- 
re, les  deux  princes  dcSavoie  en  pri- 
rent occasion  de  réclamer  la  tutelle 
de  leur  neveu.  Ils  se  rendirent  tous 
deux  à Milan.  Le  cardinal  entra  mô- 
me eu  Piémont,  mais  sans  soldais  et 
sans  suite.  Il  avait  lié  des  iutiigues 
pour  s’emparer  des  citadelles  de  Tu- 
ria  et  de  Carmagnole.  Elles  échouè- 
rent; et  le  piiucc,  cédant  aux  ins- 
tances de  sa  belle  - sœur , repartit 
pour  Milan.  Les  princes  cependant 
obtiuient  de  l’cinperenr  un  décret, 
ru  date  du  G novembre  iG38,  par 
lequel  il  enjoignit  à Christine  de  se 
détacher  des  inie'iôts  de  la  France, 
‘et  de  demander  à l’empereur  confir- 
mation de  sa  régence  : autrement  il 
y serait  pourvu.  Jamais  l’Empire 
11’avait  exercé  ou  meme  prétendu 
sur  la  Savoie  le  droit  de  régler  les 
tutelles.  Les  princes, en  rec  ourant  à 
l’empereur,  sacrifiaient  l’indéptn- 
dauce  de  leur  patrie  et  de  leur  mai- 
son à une  ami)'  ion  personnelle.  D’au- 
Ire  part.  Madame  Royale,  pour 
cotnpluiic  à Richelieu,  ne  respectait 

f>as  davantage  les  vrais  intérêts  de 
a Savoie.  Par  déférence  pour  ce 
ministre,  elle  fit  arrêter  et  languir 
dans  une  prison,  jusqu’à  sa^norl , 
le  P.  Monod,  le  plus  habile  négo- 
ciateur que  la  Savoie  eût  jamais  eu 
à son  service,  et  le  plus  fidèle  de 
scs  conseillers  ( V.  Moxon).  On  par- 
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lait  déjà  de  la  mort  prochaine  de 
Châties  - Éinauucl  II,  dont  la  santé 
était  mauvaise , et  l’on  assurait  qu’a- 
pics  son  décès,  sa  sœur  serait  ma- 
riée au  dauphin,  et  lui  porterait,  «au 
mépris  des  lois,  la  Savoie  en  héri- 
tage. Les  hostilités  entre  les  princes 
et  la  duchesse  commencèrent  au  mois 
de  mars  i63y.  Le  prince  Thomas 
surprit  Cliivas  : Yvrée  , Bielle,  le 
fort  de  Bord  et  louie  la  val  d’Aos- 
te se  rendirent  eusiuie  a lu*.  La  ré- 
geute  envoya  son  fils  et  scs  tiois 
filles  au  château  de  Cb.iinbéii.  Elle- 
même  s’enferma  dans  Turin , avec 
le  cardinal  de  La  Valette,  détermi- 
née à y attendre  un  siège.  Thomas 
n’osa  point  l’entreprendre}  mais, 
avec  les  généraux  espagnols  Léganez 
et  Caratèoe,  il  pi it  successivement 
Villeneuve,  Moncalvo  . Asti  et  Triu. 
Les  Français  demandèrent  alois  à la 
régeute  de  leur  consigner  le  reste  de 
scs  forteresses  , puisqu’elle  les  gar- 
dait si  mal.  Ils  furent  mis  en  poi ses- 
sion de  Cherasco , Savillan  et  Car- 
magnole, tandis  que  Santià,  Ccve  , 
Benc,  Coni,  Fossan,  Saluées,  Dé- 
molit et  Moudovi  ouvrit  eut  volon- 
tairement leurs  portes  aux  princes, 
avant  la  fin  de  juin  i63f).  Le  duc  de 
Longueville  cl  La  Molhe- llouden- 
court  arrivèrent  enfin. en  Piémont , 
avec  l’armée  française  , et  repi iront 
plusieurs  des  places  qui  avaient  été 
rendues;  mais  pendant  que  Longue- 
ville assiégeait  Coni , le  prince  Tho- 
mas surprit  Tuiin,  le  Y)  juillet. 
La  régeute  eut  à pci ii^  le  temps  de 
s’enfuir  dans  la  citadelle,  avec  ses 
pierreries  et  scs  papiers.  Longue- 
ville , apres  une  tentative  infruc- 
tueuse pour  reprendre  Turin  , fit 
pasror  la  duchesse  et  sa  cour  à- Su- 
zc,  tandis  qu’il  demeura  chargé  de 
la  garde  de  la  citadelle.  Richelieu 
profita  ensuite  d’une  trêve  de  deux 
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mois  pour  conduire  Louis  XIII  à 
Grenoble  , et  y faire  venir  Christine. 
Aussitôt  que  celle-ci  fut  arrivée  au- 
près de  son  frère,  il  voulut  qu’elle 
lui  remît  le  château  de  Monfmé- 
lian  et  la  garde  du  jeune  duc.  Chris- 
tine, prétextant  la  maladie  de  son 
fils  , eut  beaucoup  de  peine  à résis- 
ter à celte  demande.  Il  lui  fallut  es- 
suyer , à celte  occasion  , les  froi- 
deurs et  la  colère  de  son  frère  et  de 
son  impérieux  ministre.  Pendant 
ce  temps,  le  comte  d’Harcourt  avait 
été  envoyé  en  Piémont  pour  com- 
mander l’armée  française , qui  ne 
passait  pas  neuf  à dix  mille  hommes 
( Voy.  Harcourt,  XIX , 401  )•  H 
remporta , le  1 5 novembre,  un  avan- 
tage signalé  sur  le  prince  Thomas, 
au  pont  de  la  Rioute,  avantage  dû 
en  grande  partie  à ce  que  Léganez 
avait  abandonné  les  Piéinontais  dans 
le  combat.  Cependant  un  méconten- 
tement universel  et  une  mauvaise 
foi  sans  pudeur  faisaient  naître  et 
échouer  chaque  jour  des  négociations 
contradictoires.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu offrit  au  prince  Thomas 
le  partage  de  la  régence,  pourvu 
qu’il  renonçât  à l’alliance  de  l’Espa- 
gne. Christine  traitait  avec  le  même 
prince,  à l’insu  des  rois  de  France 
et  d’Espagne  «t  du  cardinal  de  Sa- 
voie; elle  négociait  avec  le  cardinal, 
à l’insu  du  prince  Thomas  : elle  lui 
offrit  de  lui  donner  la  maindesa  niè- 
ce, pour  réunir  ainsi  tous  les  droits  au 
trône.  Le  cardinal  proposait  aussi  de 
nouvelles  comlit  ions  avec  l’Espagne. 
Pendant  ces  traités  mystérieux,  Lé- 
ganez avait  entrepris  le  siège  de  Ca- 
sai , au  grand  mécontcutcmcnt  des 
princes.  Le  comte  d’Harcourt , qui 
avait  reçu  des  renforts  de  France, 
l'attaqua  dans  ses  ligues , Je  39  avril 
iG/jo;lc  défit,  lui  tua  trois  mille 
hommes , et  le  força  de  lever  le  sié- 
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ge.  Le  comte  d’Harcourt  investit  en- 
suite Turin  , et  quoique  le  prince 
Thomas  y commandât  une  nom- 
breuse garnison  , quoique  Léganez 
s’avançât  à son  secours  , avec  une 
forte  armée  , qui  assiégeait  en  quel- 
uesortc  les  assiégeants  ,1a  constance 
u comte  d’Harcourt  et  la  circons- 
pection de  Léganez  forcèrent  Turin 
à se  rendre.  Le  prince  Thomas  en 
sortit,  le  34  septembre,  avec  les 
princesses  scs  sœurs , él  se  retira  à 
Ivrée.  Justement  mécontent  du  mar- 
quis de  Léganez  , il  commença  le 
a décembre,  à traiter  avec  la  Fran- 
ce ; mais  le  comte  d’OIivarcz  lui 
ayant  donné  satisfaction,  en  rappe- 
lant Léganez,  et  Richelieu,  d’autre 
part , ayant  excité  sa  défiance , en 
arrêtant , à Turin , le  comte  de  Saint- 
Martin  , ministre  et  confident  de  la 
régente,  les  deux  princes  de  Savoie 
rompirent  tontes  leurs  négociations 
avec  la  France,  renouvelèrent  leur 
traité  avec  l’Espagne  ; et  la  guerre 
recommença.  Le  comte  d’Harcourt 
échoua  , en  1641  , au  siège  d’I- 
vrée  ; mais  il  prit  Cèvc  et  Coni.  Ce- 
pendant le  comte  de  Siruela , gou- 
verneur du  Milancz  , n’avait  pas 
pour  les  princes  plus  d’égards  que 
n’en  avait  eu  Léganez  ; et  le  mécon- 
tentement dç  ceux-ci  les  porta  de 
nouveau  à entrer  en  traité  avec  leur 
belle-sœur  et  avec  la  cour  de  Fran- 
ce. Après  des  difficultés  infinies,  le 
traité  fut  enGn  conclu,  le  16  juin 
104%  La  duchesse  demeura  régente; 
mais  la  lieutenance  - générale  du 
comté  de  Nice  fut  dorfnée  au  cardi- 
nal Maurice , qui , renonçant  aux  or- 
dres sacrés  , épousa  la  princesse  Ma- 
rie, sa  nièce;  et  la  lieutenance-géné- 
rale d’Ivrée  et  de  Bielle  fut  de  même 
donnée  au  prince  Thomas.  Le  roi  de 
France  les  reçut  l’uu  et  l’autre  en 
grâce,  et  promit  de  leur  rendre  tou- 
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tes  les  places  du  Piémont , dès  que 
les  Espagnols  auraient  évacué  ce 
qu’ils  y possédaient  encore.  Le  ma- 
riage de  la  princesse  Marie  fut  célé- 
bré à Nice,  le  ai  septembre  1642  ; 
et  la  guerre  civile  qui  avait  désolé  le 
Piémont , fut  enfin  terminée.  Ce- 
pendant une  extrême  jalousie  entre 
les  princes  et  la  régente  survécut 
à celle  guerre;  elle  fut  augmentée 
par  les  avances  que  Richelieu  et  Ma- 
iariu  firent  aux  princes  pour  les  at- 
tacher a la  France.  Le  crédit  'de 
Thomas  à la  cour  de  France  s’ac- 
crut encore  après  la  mort  de 
Louis  XIII  : il  fut  fait  généralissi- 
me du  roi  eu  Piémont;  et,  dans  la 
campagne  de  iG43,  il  reprit  aux 
Espagnols  Asti , Villeneuve  et  Trin. 
La  régente',  ne  se  trouvant  plus  si 
serrée  par  les  ennémis , fit  revenir  en 
Piémont  son  fils  Charlçs-Émanucl , 
qui,  depuis  i63g,  était  toujours  dc- 
nieoté  eu  Savoie.  La  cour  établit  sa 
résideuccà  Fossan.  Un  traité  conclu 
par  les  deux  régentes  , au  Valentin, 
le  3avril  iG45,  au  nom  de  Louis 
XIV  et  de  Charlc.t-Hmatwel , con- 
firma tous  les  traites  précédants 
entre  la  France  et  la  Savoie;  et  ren- 
dit à cette  dernière  la  possession  de 
presque  toutes  les  places  du  Piémont, 
dont  les  Français  trouvaient  la  garde 
trop  onéreuse.  Le  prince  Thomas  se 
trouvant  éloigné  avec  Parmcc  Fran- 
çaise, Christine  en. profita  ponreon- 
duireÇliarles-Éuianuel .1  Ivre'e,ct  y 
déclarer  la  majorité  de  son  fils,  le  30 
juin  1G4S,  cli  même  temps  qu’elle 
ini  faisait  reprendre  la  lieutenance 
dTvréc,qui  n’avait  été  cédée  à Tho- 
mas que  pour  le  temps  de  la  mino- 
rité. Christine  se  plaisait  à remettre 
en  apparence  le  gouvernement  à son 
fils,  assurée  que  ce  prince,  très-peu 
formé  pour  son  âge,  ne  lui  disputerait 
point  son  autorité.  Cependant  la  sur- 
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prise  d’I  vrée  avait  mécontenté  vive- 
ment les  princes,  Thomas,  dévoué 
h la  Fraucc,  commandait  les  armées 
de  Louis  XIV  en  Piémont,  et  pour- 
suivait les  hostilités  contre  les  Espa- 
gnols. Pendant  que  les  - états  du 
duc  de  Savoie  semblaient  épuisés 
parcelle  longue  guerre;  ce  prince 
en-cul  une  antre  à soutenir  contre  les 
Vaudois  oti  barbets' ( Foy.  Leger, 
XXIII,  .'*G8  )j  mais  l’intervention 
des  puissances  -protestantes  mit  fin 
aux  hostilités;  après  une  conférence 
tenue  à Pigucrol , le  3 1 juillet  iG56, 
Charles  Émanucl  II  publia  uuc  am- 
nistie-universelle, et  rétablit  l’exer- 
cice de  la  religion  calviniste  dans  les 
vallées  qui  avaient  auparavant  joui 
de  la  liberté  de  conscience.  L’année 
suivante,  Thomas  de  Savoie,-  prin- 
ce de  Carignan  , mourut  à Turin  , 
le  au  janvier.  Il  commandait  l’ar- 
mée alliée  de  France  et  de  Savoie  ; 
mais  depuis  long-temps  la  guerre  de 
Piémont  n’ctail  marquée  par  aucun 
exploit  : après  sa  mort,  elle  conti- 
nua avec  la  même  mollesse,  jusqu’au 
traité  des  Pvrénées , signé  le  7 no- 
vembre iG5q  remit  la  maison 
de  Savoie  en  possession  de  tout  ce 
qu’elle  occupait  avant  le  commence- 
ment des  hostilités;  et  les  peuples, 
accablés  par  de  sf  longs  malheurs  , 
jouirent  enfin  de  quelque  repos.  La 
duchesse  Christine,  qui  avait  gou- 
verné la  Savoie  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans . avec  une  autorité 
que  son  fils  uc  disputa  jamais,  mais 
qui  était  à charge  à tous  les  autres 
princcsde  cette  maison,  et  qui  y avait 
excité  de  si  longues  guerres  civiles  , 
mourut  à Tnrin,  le  27  déc.  iG63, 
la  même  année  que  sa  fille  Margue- 
rite de  Savoie,  épouse  de  Itanucc  II , 
duc  de  Parme.  Dès  le  6 mai  pré- 
cédent , Charles  Émanuel  II  avait 
épousé  Françoise  de  Bourbon,  lillc 
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de  Gaston,  due  d'Orl^ns.  Celle 
princesse  ne  vécut  que  peu  de  mois 
avec  son  époux.  Après  sa  morl,  le 
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due  s mut  en  scrofules  noces  t en 
i GG4 9 ià  Marie-Jeanne  de  Nemours, 
d'une  brauclie  cadette  de  la  maison 
de  Savoie  , qui  s’e'teignail  en  elle  , et 
qui  «ait  issue  d’un  second  fils  du 
duc  Philippe  II.  Dans  un  règne 
aussi  agite  , Charles  . Émanucl  II 
avait  toujours  eu  fort  pende  part 
aux  Événements.  If  en  eut  moins 
encore  lorsque  la  puissance  de  Louis 
Al  Y ne  pci  mit  plus  aux  petils  priu- 
• cs  ses  voisins,  d'avoir  nue  vo- 
lonté. En  1G72  , Raphaël  de  la 
Tour,  exilé  de  Gènes,  oflVit  au  duc 
de  le  rendre  maître  deSa  voue;  et  ce- 
lui-ci fit  avancer  des  troupes,  sous 
prétexte  de  régler  quelques  contesta- 
tions sur  les  limites  des' deux  états. 
L’entreprise  contre  Sa  voue  manqua; 
mais  les  hostilités Continuèrent,  jus- 
qua  ce  que  Louis  XIV  envoyât 
Gaumont  aux  Génois  ei  audur,  pour 
les  sommer  de  suspendre  leurs  rom-  ■ 
liais:  il  fit  venir  à Paris  Icursorabas- 
sadenrs  ; et  l'année  suivante  il  leur 
dicta  une  paix  , qui  lut  observée. 
Gliarles-Emsnnel  11  avait  gagné  l’af- 
fectiondcson  peuple  par  la  douceur 
et  la  prévenance  de  scs  manièies, 
sa  générosité  et  si  magnificence.  Il 
avait,  embelli  Turin,  sa  capitale, 
rendu  Montmclian  inexpugnable  , 
ouvert  des  chemins  admirables  au 
travers  des  montagnes,  au  passage 
delà  Grotte,  près  des  Échelles.  Il 
fonda  une  soeiéié  littéraire,  et  une 
académie  de  peinture  à Turin.  Se 
sentant  atteint,  en  ifi^S, d’une  ma- 
ladie mortelle,  il  voulut  qu’on  ou- 
vrit les  portes  du  palais,  et  qu’on 
laissât  entrer  la  foule  . afin  que 
son  peuple  le  vit  mourir  comme 
• I 1 avait  vu  vivre.  Il  expira,  le  ta 
juin  1675  , laissant  un  fils  uni- 
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que,  Victor-Amé  II,  âgé  de  moins 
de  neuf  ans,  sous  In  tutelle  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours  , sa  mère.  Ce 
prince,  pliés  connu  sous  le  nom  de 
roi  Victor,  à cause  de  la  couronné 
de^  Sicile  qu’il  obtint  en  1713,  et 
qn’;1  échangea  eu  1718  , contre 
celle  de  Sardaigne,  aura  son  article 
au  nom  Victor  Amé  II  (1).  S.S r. 

S AA  OIE  ( Iîoîvne  de  Bourbo»  , 
comtesse  de  ),  sœur  de  Jeanne , reine 
de  France,  épousa,  a Paris,  en  i335. 
An>c  VI,  comte  de  Savoie,  dit  le 
f ert , fit  le  bonheur  de  sou  époux  , 
pf  .!>es.s"i(’,s  > e* 5C  distingua  par  sa 
lihéraliie’etsa  grandeur  d’arne.  Après 
la  mort  du  comte  Vert,  en  1 383 , 
elle  tint  les  lèues  du  gouvernement  * 
se  chargea,  en  1391,  de  la  tutelle  dé 
son  petit  fils  , et  lui  remit  l'adminis- 
tration en  i38t).  Ce  prince  ingrat  re- 
fusa long-temps  de  lui  icndrc  les  do- 
maines qui  formaient  son  douaire. 
La  comtesse  Bonne  se  retira  au  châ- 
teau de  Mâcon  , où  elle  mourut  , |e 
■ 19  janvier  1 4 02.  — Uncautic  Bonne 
comtesse  de  Savoie  , fille  de  Jean  dé 
France  , duc  de  Berri , épousa  , en 
137G,  Ame  VII,  dit  le  /longe;  k 
la  mort  de  son  époux , elle  disputa  la 
régence  à Bonnedc  Bourbon,  sa  belle- 
mère;  épousa  en  secondes  noces  le 
comte  d’Armagnac,  connétable  de 
France,  et  mourut  en  1 434.  B-p. 

SAVOIE  ( TnoMAs  1I.de), 
comte  de  Flandre,  troisième  fils  de 
Thomas  1er.,  comte  de  Savoie,  né  h 
Montmclian  , en  1 199,  fut  d'abord 
destiné  à l’Église.  Son  p cre,  Amé  IV, 
loi.  donna  ensuite  un  apanage  en 
Piémont.  Sa  nièce  , Marguerite  de 
Provence  , ayant  épousé  le  roi  saint 
Louis,  il  la  suivit  en  France  ou  ce 
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monarque  le  maria  , en  1236,  avec 
l’héritière  des  comtés  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  Thomas  ne  gon- 
verna  ces  comtés  que  jusqu’à  la  mort 
de  Jeanne,  sa  femme,  survenue, 
en  124*-  Il  !es  céda  ensuite  au 
comte  de  Dampierre  , héritier  na- 
turel de  sa  femme,  et  vint  chercher 
fortune  eu  Italie.  S’y  étant  remarié, 
en  1244  «avec  Béatrix  deFiesquc,iI 
prit  parti  dans  les  querelles  entre  les 
cités  de  Piémont  encore  libres  à 
celte  époque,  cl  il  espérait  en  sou- 
mettre quelqu’une  à sa  domination  ; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  r en 
1256,  par  les  habitants  d’ Asti , an 
combat  de  Montebruno.  Il  obtint 
sa  liberté  au  bout  d’une  année , 
par  un  traité  onéreux  . chercha 
vainement  des  secours  en  France  et 
en  Angleterre,  pour  tenter  de  nou- 
velles entreprises  , et  mourut  à 
Cbarabéri,  le  ior.  février  1 25g.  Il 
laissait,  de  sa  seconde  femme  , trois 
fils  et  une  fille  : Thomas  III,  qui 
continua  la  branche;  Amé  V , qui 
succéda  an  comté  dcSavoic;  cl  Louis, 
tige  des  barons  de  Vaud.  — Tho- 
mas III (de  Savoie)  , comte  de  Mo- 
ricnne,  et  fils  aîné  de  Thomas  II  , 
naquit  à la  cité  d’Aoste,  en  1248.  Il 
succéda,  en  i25q,  à son  père  dans 
le  titre  de  comte  de  Moriennc , et 
dans  le  petit  apanage  qui  lui  restait 
dans  la  val  d’Aoste  après  ses  mal- 
heurs. Thomas  111  n’était  pas  fait 
pour  relever  la  fortune  de  sa  mai- 
son : qnoique  brave  et  entrcpienant, 
il  n’eut  l’avantage  dans  aucune  ba- 
taille, et  fut  cependant  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  le  marquis  de* 
Montfcrrat, Guillaume VII.  F.n  «281 
il  le  fit  arrêter  à Valence  , au  mépris 
d’un  sauf-conduit  qu’il  lui  avait  don- 
né , et  se  fit  céder,  pour  sa  rançon, 
plusieurs  villes  du  Piémont,  qu’il  ne 
garda  pas  long-temps.  Il  mourut  à 
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Saint-Gcnis  d’Aoste  , le  i5  mai 
1282.  Il  avait  épousé,  en  1274, 
Cuite  de  Bourgogne,  dont  il  eut  cinq 
enfants.  L’aîné,  Philippe,  lui  succé- 
da ; les  quatre  plus  jeunes  furent  ec- 
clésiastiques. • S.  S-i. 

SAVOIE  (PuiLinrE  de),  prince 
d’Acbàie  et  de  Moréc  , fils  et  suc- 
cesseur de  Thomas  III,  était  né  à 
Sur.e  , en  1278,  et  n’était  âgé  que  de 
7 ans , lorsque  son  pèle  mourut.  D’a- 
près l’ordre  de  représentation , il  au- 
rait dû  succéder,  en  i?85,  au  comté 
de  Savoie  , lorsque  la  ligne  régnante 
s’éteignit  en  la  personne  du  comte 
Philippe.  Dès  qu’jtafut  parvenu  à 
l’âge  déraison,  il  /Valoir  ses  droits 
contre  Amé  V ( Voyez  pag.  53o  ci- 
dessus  ).  Par  un  arrangement  conclu 
en  1294  , les  états  de  Savoie  furent 
partagés  entre  les  deux  branches. 
Philippe  se  contenta  du  Piémont , en 
reconnaissant  la  souveraineté  de  son 
oncle  ; il  consentit  à mettre  sur  ses 
armes  pour  brisure  une  bande  d’azur 
brochant  sur  Te  tout  ; et  il  ne  s’occu- 
pa plus  qu’à  étendre  son  autor  ité  au- 
delà  des  monts,  comme  Amé  V éten- 
dait la  sienne  en  Savoie.  Il  avait  à 
lutter  pour  cela  contre  Charles  Ier.  et 
Charles  II  d’Anjou,  qui , sons  le  nom 
du  parti  Guelfe,  avaient  acquis  la 
seigneurie  de  plusieurs  villes  (lu  Pié- 
mont. Philippe  avait  épouse  , en 
i3oi  , Isabelle  de  Villehardouin  , 
fille  et  unique  héritière  du  dernier 
prince  de  l’Achaïe et  de  la  Moréc;  il 
pritlctilrcdeces  deux  principautés, 
qu’il  transmit  à ses  enfants;  mais  il 
en  vendit  la  souveraineté  à Charles 
II,  par  un  traité  du  11  mai  l3o7  , 
qui  réglait  en  même  temps  leuis 
droits  respectifs  en  Piémont.  Ce  trai- 
té ne  fut  pas  long-temps  observé: 
Philippe  eut  recours , en  1 3 1 o , à la 
protection  de  l’empereur  Henri  VII, 
contre  Kobcrt,  roi  de  fiaplcs  ; ma  s 
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au  bout  de  pen  d’années  , la  mort 
lui  enleva  ce  protecteur.  Toujours 
opprime  par  la'maison  d’Anjou , Phi- 
lippe , en  mourant  à Pignerol , le  37 
septembre  1 334  1 transmit  son  res- 
. seutimcntascssorflcsseurs.-— Jacques 
de  Savoie  .comtedc  Piémont  .prince 
d’Achaïe  et  de  Morée,  n'était  point 
majeur  quand  il  succéda  , en  i334, 
à son  père  Philippe;  mais  il  était 
parvenu  à l'âge  de  gouverner  lors- 
que la  mort  du  roi  Robci  t , en  1 34 1 , 
lui  permit  de  sortir  d’une  longue 
oppression.  11  fit  avec  succès  la 
guerre  à la  reine  Jeanne, ^u  marquis 
de  MonlferratJfei  celui  de  Saluées. 
Il  força  ce  denwr  à lui  faire  hom- 
mage, en  i35();  mais  cuorgnrilli  par 
ses  victoires , et  comptant  sur  la  ri- 
chesse de  scs  sujetset  la  force  de  scs 
états  , il  voulut  secouer  le  joug  de  la 
brauche  de  sa  famille  qui  régnait  eu 
•„  Savoie. Ses  sujets  recoururent  .con- 
tre lui  au  comte  Vert,  leur  seigneur 
suzerain  ( Voy.  -Ame  VI  , pag.  533 
ci-dessus).  Dans  ccttS  guerre  civile, 
Jacques  fut  battu  , fait  prisonnier, 
envoyé  à Rivoli , et  dépouillé  de  tous 
ses  fiefs.  Le  comte  Vert  le  rétablit 
dans  sa  souveraineté  eu  t363.  Mais 
des  chagrins  de  famille  empoison- 
nèrent la  fin  de  sa  vie.  Sa  troisiè- 
me femme  , Marguerite  de  Bcaujcu, 
lui  inspira  de  l’éloignement  pourson 
fils  Philippe , qu’il  avait  eu  de  la 
seconde;  elle  força  ce  jeune  prince 
à s'enfuir  chez  le  marquis  de  Saluées, 
ennemi  de  son  pcrc  ; et  le  fil  ensuite 
déshériter,  en  faveur  de  scs  propres 
enfants.  Jacques  mourut,  le  17  mai 
i3B6 , après  avoir  recommandé  au 
comte  Vert  la  tutelle  de  son  second 
fils.  — Ainédéc  de  Savoie,  comte 
de  Piémont , prince  d’Achaïe  et  de 
Morée,  était  encore  mineur,  lorsque 
les  intrigues  de  sa  mère  lui  procurè- 
rent la  succession  du  Piémont , au 
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préjudice  de  Philippe,  son  frère  aî- 
né. Celui-ci,  refusant  de  sc  sou- 
mettre au  testament  de  son  pcrc  , ré- 
clama son  héritage  les  armes  à la 
main  , eu  i366  ; mais  le  comte  Vert, 
qui  avait  été  chargé  de  la  tutelle  d’A- 
medée,  battit  Philippe  et  le  fit  pri- 
sonnier; il  mourut  en  prison  , en 
i36q.  Aniédéc,  qui  devait  son  au- 
torité au  comte  Vert,  le  servit  fidè- 
lement dans  toutes  ses  guerres.  Il 
noua  quelques  intrigues  en  Grèce  , 
pour  recouvrer  les  principautés  d’A- 
chaïc  et  de  Morée , dont  il  portait 
le  titre;  mais  quoique  la  reine  Jeanne 
elle-même  consentit  à les  restituer  , 
pourvu  qu'il  sc  chargeâldo  les  défen- 
dre, il  renonça  de  lui-même  à une  pos- 
session onéreuse,  qui  pouvait  le  rui- 
ner. Il  mourut, le  7 mai  1 4'0’i  , âgé  de 
trente  - neuf  ans  ; laissant  une  fille  , 
nommée  Marguerite,  mariée,  en 
i4o3,  à Théodore  11,  marquis  de 
Montferrat.  Elle  mourut  ensuite 
en  odeur  de  sainteté  ; mais  elle 
n’a  pas  encore  été  canonisée.  — 
Louis  de  Savoie,  prince  d’Achaïe, 
etc. , succéda , en  1 403 , à son  frè- 
re Aroédée  : il  avait  fait  la  guerre 
danssa  jeunesse, sous  les  drapeaux  du 
comte  Vert  et  du  comte  Rouge;  plus 
tard  il  suivit  Louis  d’Aujou  dans  le 
royaume  de  Naples.  Parvenu  à la 
souveiainetédu  Piémont,  il  demeura 
constamment  attaché  au  chef  de  sa 
famille,  AméVIII , qu’il  servit  dans 
scs  différentes  guerres  contre  les  mar- 
quis de  Montferrat,  de  Saluées  cl  de 
Cevc.  Il  mourut  à Pigucrol  , le  1 1 
déc.  i4i8  ; et  en  lui  finit  la  maison 
• de  Savoic-Achaïe.  D’après  son  tes- 
tament , Amé  VIII  hérita  dcscs  états 
et  de  ses  titres.  S.  S — 1. 

SAVOIE  (Louis  de),  baron  de 
Vaud  , né  au  mois  d’octobre  ia5o, 
était  le  troisième  fils  de  Thomas  de 
Savoie,  comte  de  Flandre.  La  lia- 
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ronie  de  Vaud  lui  fut  donnée  en 
apanage  par  Ame'  V , son  frère  , 
en  1235.  L’empereur  Adolphe  lui 
accorda  , eu  1297  > 1°  ^ro‘t  de 
Lattre  monnaie  d’or  et  d’argent. 
Après  av^r  e'icudu  sa  juridiction 
aux  dépens  de  l’évêque  de  Lausanne, 
il  suivit  à Naples  Charles  II  d’Anjou, 
et  y mourut , en  1 3oa.  — Son  fils  , 
Louis  II,  qui  lui  succéda,  suivit 
Henri  VII  en  Italie,  et  servit  en 
Flandre  Philippe  de  Valois  contre 
les  Anglais.  Il  mourut,  en  i35o, 
ayantsurvécuà  Jean,  son  fils  unique. 
Sa  fille  Catherine  vendit,  le  9 juillet 
i35g  , le  La  rouie  de  Vaud  au  comte 
Verd  ; en  sorte  qne  ce  petit  état  ren- 
tra dans  le  domaine  de  Savoie,  apres 
en  avoir  été  séparé  soixante-qua- 
torze ans.  S.  S— 1. 

5AV01E(LoutSDE),sccoâd  filsde 
Louis,  duc  de  Savoie,  et  d’Anne  de 
Cypre,  épousa  Charlotte,  fille  unique 
de  Jean  III  de  Lusignan,  dernier  roi 
de  Cypre.  Ce  roi  mourut  en  i458, 
pendant  que  le  mariage  de  sa  fille  se 
traitait  en  Piémont  ; et  Louis  arrivé 
à Nicosie , au  mois  d’octobre  1459  , 
y épousa  la  princesse  qui  lui  était 
promise , et  fut  lui-même  reconnu 
» pour  roi  par  les  grands  et  par  le 
0 peuple.  Mars  Jacques  de  Lusignan  , 
bâtard  du  dernier  roi , et  archevêque 
de  Nicpsic,  ne  voulant  point  recon- 
naître que  l’illégitimité  de  $a  nais- 
sance l’excluait  du  trône,  eut  rccoors 
au  Soudan  d’Égy|>fe,  avec  l’aide  du- 
quel il  chassa  de  Plie  sa  sœur  et  son 
beàu-frcre  , et  sc  fit  couronner  lui- 
mêine,  en  1460.  Il  épousa,  en  t468, 
Catherine  Coruaro,  que  la  république 
de  Venise  avait  adoptée,  et  dont 
elle  revendiqua  l’héritage  à la  mort 
de  Jacques,  en  1473  ( V.  Cornaro, 
IX,  601 }:  tandis  que  Louis  et  Char- 
lotte, après  avoir  vécu  long-temps 
à Rhodes  , d’où  ds  entretenaient,  en 
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Cypre,  des  intelligences  pour  susci- 
ter de  nouvelles  guerres,  après.êtrc 
allé  chercher  au  Caire  la  protection 
du  Soudan  d’Égypte , et  avoir  lié,  en 
«479  • contre  les  Vénitiens-,  une 
conjuration  dont  la  découverte  coûta 
la  vie  à un  grand  nunibie  de  leurs 
partisans  , sc  rctirèreut  enfin  en 
Europe.  Louis  moftrut  à Ripaille, 
an  mois  d’août  1482  , et  Charlotte 
à Rome,  au  mois  de  juillet  1487. 
Cette  dernière  , par  son  testament  , 
transmit  à la  maison  de  Savoie  tous 
scs  droits  sur  Cypre  , l’Arménie  et 
le  royaume  de  Jérusalem.  S.  S — f. 

SAVOIE  ( Jacques  de  ),  comte 
de  Romont , quatrième  fils  du  duc 
Louis  , né  vers  l’an  1440,  eut  pour 
apanage  le  comté  de  Roraont,  et  la 
ba rouie  de  Vaud,  par  lettres-patentes, 
datées  de  Quicrs,  du  26  février  1460.’ 
Ce  prince  iuquict,  intrigant  et  auda- 
cieux , & attacha  au  duc  de  Bourgo- 
gne, Charles-le-Témc'raire,  avec  le- 
quel il  paraît  avoir  eu  des  rapports  de 
caractère.  Il  fut  mi  des  principaux 
chefs  le  l'armée  de  Charles,  en  1 469 
dans  l’expédition  contre  les  Lié- 
geois, et  en  1475,  dans  la  défense 
d’Arras.  Dans  son  dévouement  pour 
le  duc  , il  ne  craignit  poiut  d’attirer 
sur  lui-même  les  attaques  des  Suis- 
ses. Les  Bernois,  coutre  lesquels  if 
avait  commence'  les  hostilités  pour 
faire  diversion  eu  faveur  de  Ch.a  ries, 
conquirent  tout  son  apanage  , au 
mois  d’octobre  (Fof.  Phhv- 
bert  Ier. , pag.  539  ci-dessus  ).  Le 
comte  de  Romont  était  auprès  de 
Charles-lc-Téméraire,  dans  les  deux 
batailles  de  Gransou  et  deMorat; 
la  peur  qu’il  ressentit  et  sa  fuite  pé- 
rilleuse demeurèrent  célèbres  chez 
les  Suisses.  Après  la-mort  dit  duc  , 
il  embrassa  les  intérêts  de  Maximi- 
liend'Autriche, époux  de  Marie,  hé- 
ritière de  Bourgogne,  et  sc  distingua 
36 
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au  siège  de  Tcrouanne  et  à la  bataille 
de  Guincgatc.  Louis  XI  s'engagea , 
en  i48a,  par  le  traité  d’Arras  , à lui 
faire  rendre  ses  états;  mais  les  Suis- 
ses s’y  refusèrent.  Après  la  mort  de 
Marie  de  Bourgogne , il  fut  un  des 
conseillers  de  Philippe  d’Autriche , 
fils  de  cette  princesse  ; mais  en 
1484,  il  prit  part  à la  révolte  des 
Gantois  contre  Maximilien  1er.  Il 
mourut  an  château  de  Ham  , en  Pi- 
cardie t le  3o  janvier  1 48(3 , ne 
laissant  qu’une  fille  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Luxembourg.  S.  S-t. 

SAVOIE  ( Phulibert-Émajiuel 
de),  grand-prieur  de  Castille  et  de 
Léon,  et  grand-amiral  d’Espagne, 
fils  du  duc  Charles -Émanucl  Ier., 
naquit  en  1 588  , et  fut  envoyé , à 
l’âge  de  quinte  ans  , en  Espagne  , 

fiar  le  duc  son  père.  Philippe  III 
’éleva,cn  1610,  à la  charge  impor- 
tante de  généralissime  de  la  mer, 
commandement  absolu  dont  person- 
ne n’avait  été  investi  depuis  André 
Doria  et  don  Juan  d’Autriche.  Ce 
fut  en  cette  qualité  que  Philibert- 
Émanuel  conduisit,  en  1614,  les  ga- 
lères d’Espagne  en  Sicile,  pour  s’op- 
poser à la  descente  projetée  par  les 
Turcs , sur  les  côtes  de  eette  île.  En 
,1618,  il  fut  envoyé  auprès  du  duc 
de  Mantoue  , pour  suivre  la  négocia- 
tion relative  aux  prétentions  de  la 
maison  de  Savoie  sur  le  Montfer- 
rat,  dont  Charles-Éinauuel  voulait 
lui  faire  épouser  l’héritière.  Ce  jeu- 
ne prince  se  distinguait  autant  par 
sa  valeur  que  par  sa  prudence , lors- 
qu’il mourut  à Païenne,  en  16141 
dans  sa  trente-sixième  année.  B-p. 

SAVOIE  (Maurice  de),  cardi- 
nal et  ensuite  prince  d’Oneille,  né  à 
Turin,  le  10  janvier  i5ç)3,  était  frè- 
re du  précédent.  Le  pape  Paul  V le 
nomma  cardinal  à quatorze  ans.  11 
fut  chargé  , par  son  frèrt  Victor 
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Amé  Itr.  ,dc  plusieurs  négociations 
importantes.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  scs  prétentions  à la  r^ence  trou- 
blèrent le  règnede  François-Hyacin- 
the et  de  Charles  - Émanuel  11  ( F, 
ces  noms,  pag.  55  } cl55!ro-dessiis  ). 
A la  suite  d’une^ruelle  guerre  civi- 
le, où  les  Espagnols  étaient  ses  auxi- 
liaires, il  fit  la  paix  en  1641 , et  épou- 
sa Louisc-Marie-Christine  de  Savoie, 
sa  nièce.  Il  n’en  eut  point  d’enfants. 
Après  avoir  vécu  quinze  ans  avec  el- 
le, il  mourut  d’apoplexie,  le  4 octo- 
bre «657.  S.  S — 1. 

SAVOIE-CARIGNAN.  V.  Cari- 
gi»an,  EugÈme  et  Soissohs. 

SAVOIE  - NEMOURS.  V.  Ne- 
mours, XXXI , 60. 

SAVOLDO  (Jérome  ) , peintre  , 
né  à Brescia,  d’une  famille  noble  et 
distinguée,  se  livra  de  bonne  heure 
à la  pciuturc.  Il  florissait  en  i54o, 
et  était  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  de  son  pays.  Le  nom 
de  son  premier  maître  est  ignoré; 
mais  les  tableaux. qu’il  a laissés  dans 
sa  patrie  avant  d’aller  habiter  Ve- 
nise, le  font  connaître  pour  un  pein- 
tre aimable  et  correct.  Transporté  à 
Venise,  il  étudia  assidûment  les  beaux 
ouvrages  du  Titien,  et  devint  un  do 
ses  plus  habiles  imitateurs  ,non  pas, 
il  est  vrai,  dans  les  grandes  machi- 
nes , mais  dans  de  moindres  compo- 
sitions exécutées  avec  le  fini  le  plus 
exquis  , qui  est,  à proprement  par- 
ler , son  caractère  distinctif.  Jouis- 
sant d’une  fortune  personnelle  con- 
sidérable , c’était  pour  sc  distraire 
qu’il  cultivait  son  art , et  il  ne  faisait 
point  payer  les  tableaux  dont  il  or- 
nait les  églises.  Il  eu  peignit  aussi 
auelques-uns  pour  des  amateurs  : ces 
derniers  sont  extrêmement  rares  et 
recherchés.  On  vantait  surtout  celui 
de  la  Creche,  qui  se  voyait  dans  l'é- 
glise dcSaiut  Jubila  couleur  et  l’exô- 
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nuion  en  étaient  parfaites.  Une  res- 
tauration mal  adroite  a gâte  ce  bel 
ouvrage.  Sou  cher-  d’œuvre,  jtlus 
grand  <pie  les  tableaux  qu’il  faisait 
ordinairement,  est  au  maître  autel 
des  Dominicains  de  Pesaro.  Il  re- 
présente J.-C.  sur  un  nuage  éclairé 
par  le  soleil  céleste  ; et  au  bas  qua- 
tre saints  en  prière.  Ces  figures  sont 
peintes  avec  une  si  grande  vigueur 
de  coloris,  qu’elles  semblent  sortir 
de  la  toile  , tandis  que  le  haut  du 
tableau  est  d’une  couleur  si  douce  et 
si  harmonieuse,  que  les  différents 
lins  du  tableau  s’enfoncent  et  se 
égradentayec  un  art  infiui.On  con- 
serve de  lui , dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, comme  l’un  des  chefs-d’œu- 
vre de  l’ecole  Véuitieune,  une  petite 
Transfiguration  d’une  rare  beauté, 
Savoldo  vécut  long-temps  à Venise, 
où  il  mourut  dans  un  âge  avancé  , 
et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Girolamo  Dresciano.  P — s. 

SAVONAROLA  ( Jean-Michel  ), 
médecin,  né  à Padoue,  en  i3S4* 
fut  d’abord  chevalier  de  Rhodes  ; 
mais  le  goût  des  lettres  lui  fit  aban- 
donner les  armes  pour  se  livrer  à 
l’étude  do  la  médecine.  Dès  qu’il  eut 
reçu  le  bonnet  de  docteur , dans  sa 
ville  natale,  il  entreprit  divers  voya- 
ges aux  écoles  les  plus  renommées. 11 
visita  Salerne,  Naples,  Rome,  Plai- 
sance, Montpellier,  Paris,  et  une 
partie  de  l’Allemagne;  s’adonna  aus- 
si à l'étude  de  la  chimie  , et  re- 
cueillit des  notes  sur  les  eaux  miné- 
rales de  divers  pays.  Il  fut  nommé 
lecteur  de  l’université  d£Padouc,  à 
son  retour;  et , en  1 436,  il  y ex- 
pliquait les  ouvrages  d’Aviccimc  , 
seul  auteur  qui  servit  alors  de  base 
a l’cnseiguctnent  médical.  Quelques 
anuées  après , la  ville  de  Ferrarc  le 
choisit  pour  occuper  sa. chaire  de 
médecine  pratique.  Cette  ville  était 
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an  plus  haut  degré  de  splendeur, 
et  la  cour  brillante  et  éclairée  des 
prioces  d’Estc  en  faisait  le  sé- 
jour le  plus  agréable  de  l'Italie.  Le 
duc  accorda  sa  confiance  et  son  ami- 
tié à Stléonarola  qui  se  fixa  pour  le 
reste  de  ses  jours  à Ferrare , et  y 
mourut,  en  i46a.  Les  écrits  de  ce 
professeur , et  surtout  son  Com- 
pendium de  médecine,  sont,  sui- 
vant le  goût  de  son  siècle  , rem- 
plis de  subtilités  scholastiques.  Les 
indications  de  sa  méthode  curati- 
ve sont  toujours  fondées  sur  la  pré- 
dominance de  quelque  humeur  é)c- 
mentaire  ou  de  telle  ou  telle  tempé- 
rature particulière.  Néanmoins  ou  y 
trouve  des  observations  importâmes 
et  certaines  idées  singulières  qui  an- 
noucent  au  moins  une  grande  liberté 
d’expression.  L’auteur  ne  craignit 
point  do  dire  qu'il  n’avait  aucune 
confiance  dau s les  préceptes  d’ Aver- 
roès , le  grand  maître  pacexrellcnce 
des  écoles  de  ce  teraps-là.  Parmi  les 
observations  curieuses  qu’il  cite,  on 
remarque  les  suivantes.  Après  l’é- 
pouvantable peste  de  i348  , les  en- 
fants qui  vinrent  au  monde  n’eu- 
rent plus  que  vingt-deux  où  vingt- 
quatre  dents  au  lieu  de  trente-deux; 
et  ce  phénomène  subsista  durant  la 
génération  de  cette  époque.  Les  fem- 
mes , dans  le  temps  de  la  grossesse, 
acquirent  parfois uc  nouvelles  dents. 
Un  homme  né  avec  une  luette  dou- 
ble, avait  néanmoins  la  voix  claire, 
et  chantait  supérieurement.  Si  Savo- 
ns roi  a eut  des  idées  superstitieuses 
toncliant  les  propriétés  des  pierres 
précieuses  et  sur  les  sortilèges,  il 
se  montra  cependant  excellent  ob- 
servateur : il  distingua  fort  bien  l’in- 
flueucc  des  âges,  des  tempéraments 
et  des  climats  sur  les  maladies.  Il 
indiqua,  mieux  qu’on  uc  l’avait  fait 
avant  lui , les  règles  à suivre  pour 
. 36.. 
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examiner  le  pouls  ; il  fut,  pour  ainsi 
dire,  le  premier  auteur  et  le  fomla- 
leur  de  la  doctrine  sphygœique.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  jouirent  d'une  telle  réputation, 
que  l'un  d'eux  (le  Speculuirqphj  sio- 
gnomiæ  ),  fut  traduit  en  grec,  par 
Théodore  de  Gaza,  Nous  indique- 
rons : I.  De  Balneiset  (hennis natu- 
ralibus  omnibus  Italice , sicque  to- 
tius  orbis  , proprietatibusque  eo- 
rum  , Ferrarc,  1 485 , in-  fol.  II. 
l’raclica  de  ipgriludiriibus  à capite 
usque  ad  pedes,  Pavic,  i486,  io- 
fol.  ; Venise,  1498  et  i56o,  sous  le 
titre  de  P.ractica  major.  III . Prac- 
lica  canonial  de  febribus  , pulsi- 
bus  , urinis  , egestionibus , balneis 
ltaliœ  et  vennibus,  Venise , 1 498 , 
i5o3,  i55a,  in  fol.;  I.yon,  i5GjO, 
in-8°.  IV.  Dearie  conficiendiaquam 
vitte  simplicem  et  compositam  li- 
bellas , Ilaguenau  , 1 53a.  V.  In 
Medicinam  practicam  introductio, 
sive  de  composilione  medicinarum 
liber;  ilem  catalogus  conlinenstam 
simpliciumquàm  composilorum  me- 
■dicamentorum'nomenclaturasjusum 
et  summam , Strasbourg,  i533. 

VI.  I.ibro  délia  naturae  virtù  delle 
cose  che  nulriscono,  ovvero  trattati 
dei  g rani,  delle  erbe,  r ad  ici , agnt- 
mi , f rutti  y vini  , degli  animali , 
pesci,  etc.,  Vcnezia,  i5^6,  in*4°. 

VII.  De  magnijicis  omatnenlis  ré- 
giœ civitatis  Paduœy  inséré  par  ftlu- 

•ratori,  daüs  le  tom.  xx  des  Scrip- 
tores  ferum  Italicar.  Z. 

SAVON AROLA  ; Frère  Jérôme), 
petit-fils  du  précédent,  religieux' de 
l’ordre  de  saint  Dominique , et  célèbre 
prédicateur,  naquit  à Fcrrare,  en 
1 45a.  Il  vint  à Florence  , en  1488, et 
lut  nommé prieurdu  couvent  dcSaint- 
Marc.  Laurent  de  Médicis  étaif  alors 
à la  tête  de  la  république  : la  liberté 
n 'existait  plus  que  de  nom  ;tuut  dans 
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l’état  dépendait  de  la  volonté  d'un 
seul  homme;  et  les  Florentins , pour 
se  consoler  , s§  plongeaient  dans 
les  vices  et  la  mollesse.  Savonarola 
joignait  une  grande  pureté  de  mœurs, 
une  grande  élévation  d’ame , à une 
éloquence  entraînante.  Il  attaqua  le 
pouvoir  des  Médicis  dans  le  dérè- 
glement qu’ils  avaient  encouragé  et 
dont  ils  tiraient  parti  ;.il  exhorta 
avec  ferveur  h la  réforme  de  l’état 
et  de  l’Église;  et  prenant  les  vteux 
ardents  d’une  amc  probe  pour  des 
révélations,  il  annonça  comme  pro- 
chaine une  ère  nouvelle  de  liberté 
et  de  foi , qui  succèdérait  aux  ca- 
lamités  dont  l’Italie  était  mena- 
cée. I jurent  de  Médicis  fut  té- 
ntnip,  pendant  quatre  ans,  des  ef- 
forts de  Savonarola  pour  réformer 
l’état  ; mais  il  respecta  les  ver- 
tus du  moine  et  la  pureté  de  son 
zèle  : il  le  fit  même  venin  à son  lit  de 
mort,  en  1492; et  là , Jérôme,  avant 
de  donner  l’absolution  à ce  prince, lui 
demanda  de  renoncer  au  pouvoir 
qu’il  avait  usurpé,  et  de  rendre  la 
liberté  à sa  patrie.  Après  la  mort  de 
Laurent,  le  crédit  de  Savonarola  alla 
croissant  chaque  jour  à Florence.  H 
eut , comme  ambassadeur  de  la  ré- 
publique , plusieurs  conférences  avec 
CbarlesVIIl.roidcFrancc,et  il  mon- 
tra , en  parlant  au  conquérant , ce 
courage  irligieux  qu’aucun  courage 
humain  ne  peut  égaleh  Après  le  dé- 
part du  roi , il  prêcha  devant  les  sei- 
gneuries et  tous  les  citoyens  assem- 
blés; son  discours  était  divisé  en  qua- 
tre partics^la  crainte  de  Dieu  , l’a- 
mour de  la  république  , l’oubli  des 
injures  passées  , l’égalité  des  droits 
pour  l'avenir.  te  Discours  , où  il  ne 
déploya  pas  moins  de  prudence  et  de,' 
cpnnaissànre  des  hommes  et  de  leurs 
gouvernements  , qu’on  ne  lui  avait 
cru  jusqu’alors dcconnaissances  théo- 
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. logiques, (hune  profonde  im  pression, 
et , le  a3  déc.  t /,f)4  , la  république 
de  Florence  fut  reconstituée  selon 
lesconscilsdcSavonarola.  Cependant 
Alexandre  VI  occupait  la  chaire  de 
saint  Pierre , et  la  conduite  de  ce 
pape  et  de  sa  famille  était  un  scan- 
dale pour  toute  la  chrétienté.  Savo- 
narola,  dans  ses  prédications,  fit  plu- 
sieurs fois  allusion  aux  désordres  de 
l’Église  romaine  , et  au  besoin  qu’elle 
avait  d’être  reformée  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  Alexandre  , de 
sou  côté , ne  put  voir  avec  indiffé- 
rence attaquer  un  pouvoir  dont  il 
abusait  si  étrangement.  11  somma  le 
prédicateur,  à plusieurs  reprises  , 
de  venir  à Rome , pour  y rendre 
compte  de  sa  foi,  et  il  appuya  ses 
sommations  d’une  menace  d’cxcom- 
municatioü  cofflrc  le  moine,  et  d in- 
tcfcit  contre  la  république,  s’il  n’é- 
tait pas  obéi.  Les  Florentins  firent, 
à plusieurs  reprises,  révoquer  la  ci- 
tation, et  ils  mirent  beaucoup  de 
chaleur  à défendre  Savonarola  qui , 
pendant  quelque  temps  , s’abstint  de 
prêcher  ; mais  son  ami , frère  Do- 
minique de  Pescia  , qui  était  animé 
d’un  même  7.clc  , et  qui  l’égalait 
presque  eu  éloquence  et  en  talents  , 
occupait  la  chaire  à sa  place.  Avaut 
la  lin  de  l’annce  1 49^*  » Savonarola 
recommença  cependant  à preclier; 
et  l’affluence  était  si  grande  à scs 
sermons  , que  l’ancienne  cathé- 
drale de  Florence  ne  sufiisait  point 
à contenir  les  auditeurs , et  qu’on  fut 
obligé  d’y  construire  de  vastes  gale- 
ries pour  doubler  le  nombre  des 
places.  Le  changement  dans  les 
mœurs,  produit  par  ces  prédicateurs , 

. parut  bientôt  avec  évidence  ; et  cette 
ville,  naguère  la  plus  corrompue, de- 
vint la  plus  modeste  et  la  plus  pieuse 
de  l’Italie.  Mais  cette  réforme  sus- 
cita bientôt  de  nouveaux  ennemis  à 
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Jérôme  Savonarola  : il  se  trouvait 
avoir  en  meute  temps  pour  adver 
saircs  tous  les  amis  des  Médicis,  tous 
ceux  du  pape  Alexandre , tous  les 
libertius  qui  supportaient  avec  im- 
patience la  réforme  de  leurs  dérègle- 
ments, enfin  tous  les  ordres  religieux, 
jaloux  de  celui  de  saint  Dominique^ 
Les  Augustins  et  les  Franciscains  té- 
moignèrei^cur  haine contre  le  moi- 
ne avec  plus  d’acharnement  que  les 
autres.  Ou  prêchait  dans  plusieurs 
églises  contre  Savonarola.  Le  frère 
Mariano  de  Chinarrano  adressait 
au  Pape  la'  prière  de  retrancher  ce 
monstre  de  l’église  de  Dieu;  et  les 
libertins,  excités  par  les  moines  , 

l’outragèrent  jusque  dans  la  chaire  ou 
il  annonçait  une  religion  épurée. Sur 
ces  entrefaites,  on  découvrit  à Flo- 
rence une  conspiration  en  faveur  des 
Médicis:  les  conjurés,  condamnés  à 
mort , en  appelèrent  au  peuple  ; mais 
quoique  Savonarola  eut  laissé  cet 
appel  ouvert  pour  lesscntcuces  capi- 
tales , il  ne  crut  pas  devoir  le  per- 
mettre pour  des  délits  politiques,  où 
une  délibération  entre  des  citoyens 
de  partis  opposés  aurait  été  plus 
près  d'une  guerre  civile  que  d’un  ju- 
gement. Cependant  le  rejet  de  l’appel 
au  peuple,  et  lesang  qu’il  avait  laisse 
verser  par  une  sentence  juste  } 
lui  firent  dès  - lors  un  tort  con-. 
stdérable  dans  l’opinion.  Alexandre 
VI  avait  de  nouveau  interdit  aux 
Dominicains  de  prêcher  et  de  célé- 
brer la  messe,  et  il  avait  frappé  ficrc 
Jérôme  d’cxcommuuicaliou , lors- 
que celui-ci,  après  a voir  obéi  quelques 
mois  , remonta  dans  la  chaire,  pour 
les  fêles  de  Noël , 1497  , et  attaqua  , 
devant  une* «semblée  plus  nombreuse 
que  jamais  , les  procédures  intentées 
contre  lui  , et  toute  la  conduite  du 
pape  qui  les  dirigeait  : 011  vit  alors 
touslcs  prêlrcsjcfuscr  1 absolution, la 
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communion  et  la  sépultareiccux  qui 
avaient  fréquente  les  prédications  de 
Savonarola,  et  celui-ci  esciter cepen- 
dant de  plus  en  plus  l'exaltation 
du  peuple.  11  fut  suivi,  par  tout  son 
précédent  auditoire  , au  couvent  de 
Saint-Marc  , lorsqu’il  fur  obligé  d'a- 
bandonner la  cathédrale  (i)  Il  Se 
croyait  sous  l'inspiration  immédiate 
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de  la  Providence,  et  prenait  les  mou- 
vements de  son  zclc  pot* des  ordres 
divins  et  scs  pronostics  pour  des  pro- 
phéties. Cependant  l’enthonsiasmede 
Savonarola  et  sa  pleincc.onfianccdans 
un  secours  céleste,  se  trouvèrent  tout- 
à -coup en  opposition  avec  un  enthou- 
siasme non  moins  vif  et  une  conGan- 
ce  -non  moins  entière.  Un  moine 
franciscain  , nommé  frère  François 
de  Pouille  , prêchant  à l'église  de 
Sainte  - Croix  , se  déclara  prêt  à en- 
trer dans  un  bûcher  ardent,  pour 
prouver,  eu  en  sortant  sain  et  sauf, 
que  l'excommunication  lancée  par 
le  Saint-Père  était  juste  et  légiti- 
me, pourvu  que  de  sou  côté  frè- 
re Jérôme  Savonarola  y entrât  aus- 
si, et  essayât  de- prouver,  par  un 
miracle,  la  vérité  uc  ses  prophéties. 

!•  rère  Dominique  de  Pcscia  accepta 
le  défi  pour  lui -même,  croyant  son 
maître  appelé  à de  plus  hautes  des- 
tinées ; et  il  déclara  se  sentir  assuré 
que  Dieu  opérerait  un  miracle  en  sa 
faveur.  Le  zélcd’uu  peuple  avide  d’é- 
mojions  et  de  spectacles , pressa  aus- 
sitôt les  combattants  d’entrer  dans 
celte  étrange  arçnc.  Le  gouverne- 
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ment  de  Florence  fut  force , par  les 
plus  exaltés  , de  permettre  ccltç 
épreuve  miraculeuse,  pour  se  déci- 
der entre  les  excommunications  du 
Saint- Siège  et  les  prophéties  du  moi. 
ne  inspiré.  Cependant  le  frère  Fran- 
çois voulait  entrer  dans  le  feu  avec 
Savonarola  seulement,  et  non  point 
avec  son  disciple  ; et  lui  et  son 
adversaire  semblaient  chercher  à 
1 envi  des  prétextes  pour  se  déro- 
ber à cette  terrible  épreuve;  mais 
deux  autres  moiues  , Pilli  et  Roudi- 
nelli,  s’oflïircnt  à la  place  du  fran- 
ciscain; et  presque  tous  les  moines 
dominicains  delà  province  de  Savo- 
narola , uue  foule  de  prêtres  et  de 
séculiers,  et  même  des  femmes  et  des 
enfants  , sollicitèrent  la  faveur  d’en- 
trer dans  le  bûcher,  à la  place  de 
Savonarola.  EuGn  il(f  it  arrêté,  avec 
I approbation  de  la  seigneurie  cl  de 
dix  citoyens  députés  à cet  eflet,  cinq 
par  chaque  parti,  que  frère  Domini- 
que et  Rondinelli  entreraient , le  i -j 

avril  1 4f>8 , dans  une  espèce  de  cor- 
ridor ménagé  au  travers  d’un  bûcher 
de  quarante  brasses  florentines  de 
longueur  ( la  brasse  est  d’environ 
vingt  - deux  pouces  ).  Le  corridor 
avait  une  brasse  de  largeur;  et  de 
droite  et  de  gauebe,  le  gros  bois  de 
chêne  destine  à brûler,  était  eutre- 
inclc’  de  fagots  et  d’épines,  pour  que 
1 embrasement  fût  plus  rapide.  Ce 
bûcher , qu’on  ne  pouvait  voir  sans 
frissonner,  était  élevé  au  milieu  d’u- 
ne estrade , sur  la  grande  place  du 
palais,  â Florence.  Cette  place  se 
remplit  d’une  foule  immense  ; et , 
vers  midi  environ , fri  re  Jérôme  , 
frère  Dominique  et  tous  les  moines 
dominicains  arrivèrent,  revêtus  d’ha- 
bits sacerdotaux,  chantant  des  hym- 
nes, et  portant  le  Saint - Sacrement 
à la  main.  Les  Franciscains  accom- 
pagnèrent de  leur  côté  frère  Koudi 
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aclli , mais  en  silence  et  sans  céré- 
monie ; et  celui-ci  déclara  qu’il  ve- 
nait avec  l'intention  de  se  soumettre 
à une  mort  certaine , mais  qu’il  le 
faisait  par  pure  charité  chrétienne , 
afin  de  prouver  que  Savonarola  n’a- 
vait pas  le  dou  des  miraclçs , et 

Îiour  que  frère  Dominique  pc’ritdans 
c Lûcber  avec  lui.  Cependant,  lors 
que  les  Franciscains  virent  frère  Do- 
minique se  préparer  à entrer  daus 
le  feu,  avec  l’Eucharistie  à la  main, 
ils  crièrent  au  sacrilège  et  à la  pro- 
fanation. Ils  lui  firent  posér  succes- 
sivement l’hostie  et  ses  habits  sacer- 
dotaux; et  ils  élevèrent  une  foule  de 
disputes  sur  la  manière  de  procéder 
à l’épreuve.  Plusieurs  heures  s’écou- 
lèrent pendant. cette  discussion.  En- 
fin une  pluie  violente  et  inattendue 
força  les  champions  et  tout  le  peu- 
ple à se  retirer,  eu  rendant  l’épreu- 
ve impossible.  Après  cette  attente 
trompée,  tout  l’enthousiasme  des 
Florentins  se  dissipa.  Frère  Jérôme 
devint  l’objet  du  ridicule  et  du  mé- 
pris. Le  lendemain , dans  un  sermon, 
à Saint-Marc,  Savonarola  prit  con- 
gé de  son  auditoire  de  la  manière  la 
plus  touchante  , déclarant  qu’il  pré- 
voyait la  persécution  dont  il  allait 
ctre  victime,  mais  qu’il  se  dévouait 
de  bon  cœur  à la  mort  pour  le  trou- 
peau qu’il  avait  formé.  En  effet,  le 
soir  même,  un  grand  tumulte  éclata 
daus  la  ville,  parmi  scs  adversaires. 
On  vint  attaquer  le  couvent  de  St.- 
Marc,  oit  il  logeait;  et  pendant  que 
ses  ennemis  combattaient  autour  de 
ce  couvent , contre  un  petit  nombre 
de  scs  partisans  enfermés  avec  lui, 
on  massacrait  et  l’on  pillait,  dans 
d’autres  quartiers  de  la  ville , ceux 
qui  passaient  pour  lui  être  favora- 
bles. Eufin  la  scigueuric  envoya  or- 
dre aux  moines  de  Saint  - Marc  de 
livrer  Savonarola  , avec  frère  Do- 
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minique  de  Pescia  et  frère  Silvestre 
Marufli.  Comme  on  les  conduisait 
en  prison,  ils  furent  accablés  d’ou- 
trages par  la  populace.  Savonarola 
fut  appliqué  à la  torture;  et  comme 
il  était  très-faible  et  très-délicat,  il 
confessa , à plusieurs  reprises  , ce 
dont  on  L’accusait,  se  rétractant  en- 
suite, dès  qu’il  était  détaché  de  l’es- 
trapade. Alexandre  VI,  à qui  on 
avait  auuoncé,  par  un  couricr,  cet- 
te révolution , députa  deux  juges 
pour  instruire  ce  procès,  à Florence. 
Ceux  ci  recommencèrent  à mettre  à 
la  torture  Savonarola  , qui  autant 
de  fois  cédait  à la  violence  des  tour- 
ments , et  se  rétractait  dès  qu’ils 
étaient  suspendus.  Enfin  il  fut  con- 
damné à mort , par  ses  juges,  avec 
les  deux  moines  scs  disciples.  Il  fut 
dégrade  et  brûlé  avec  eux , le  ’x 3 
inai  1 /j 98,  sur  la  même  place  mi, 
cinq  semailles  auparavant,  frère  Do- 
minique avait  offert  d’entrer  dans 
le  bûcher.  Comme,  en  lisant  sa 
sentence  à Jérôme,  on  lui  déclara 
qu’on  le  séparait  de  l'Eglise  mi- 
litante , il  répondit  que  désormais 
il  appartenait  à l’EglisttMLomph.tn- 
te.  Fièrc  Silvestre,  en  ^Mrant,  s’é- 
cria  h haute  voix  : lu  manus  tuas. 
Domine,  commendo  spirit um  meum . 
Tous  trois  attendirent  et  subi- 
rent le  dernier  supplice  avec  cons- 
tance. Leurs  cendres  furent  jetées 
daus  l’Arno:  mais  quelques  reliques 
furent  sauvées  , et  sont  conservées 
jusqu’à  ce  jour  à Florence  , avec 
une  grande  vénération  , ainsi  que 
la  cellule  du  frère  Jérôme  , que 
l’on  montre  encore  aux  étrangers 
qui  visitent  le  couvent  de  Saint- 
Marc.  Le  Triumphus  crucis  de  Sa- 
vonarola, Florence,  i/jcg»,  in-fol., 
et  scs  autres  écrits  ascétiques , ne 
sont  plus  recherchés  maintenant  que 
par  ceux  qui  font  collection  des  édi- 
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lions  du  quinzième  siècle.  Balcsdcns 
les  a recueillis  eu  six  vol.  in  - 12, 
Leyde,  i <333.  La  Vie  de  Savonaro- 
la,  par  J.  - F.  Pic  de  la  Mirandole, 
insérée  dans  le  Recueil  de  Biles. Lon- 
dres, 1681 , in  - 4°. , et  reproduite, 
en  1674.  avec  de  grandes  additions 
( V . Quétif),  le  présente  comme 
un  saint.  Une  autre  Vie  anonyme, 
attribuée  au  P.  Nie.  Scarponio,  jé- 
suile,  Genève  ( Florence  ),  1781,  est 
une  satire  sanglante.  Une  troisième, 
insérée  dans  les  Memorié  istoriche 
ili  leilerali  Ferrarcsi  de  J.  - A.  Ba- 
rotti,  Fcrrare,  1792,  tome  1,  p.  68 
et  suiv.,  est  c'crite  dans  un  esprit 
tout  différent.  S.  S — 1. 

SAVON AROLA  ( le  P.  Raphaël), 
théatin  , de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  à Padoue,  en  1646, 
prit,  dans  sa  jeunesse,  l’habit  reli- 
gieux, et  mourut  le  20  octobre  1730. 
Il  avait  consacré  ses  loisirs  à l’c'tudc 
de  la  géographie  et  de  l’histoire  lit- 
téraire. Il  a publié,  sous  l’anagramme 
à' Alphonse  LasoràV area , une  com- 
pilation géographique  , intitulée  : 
Urùversus  terrarum  orbis  scripto- 
rum ' caléttD  delinentus  ; hoc  est 
aucioni^Qtrè  omnium  qui  de  Eu- 
rope , AJricœ , Asiæ  et  Americœ 
populis,  repus  , provinciis.  urbibus, 
etc. , quovis  lernpore  et  qudlibet  lin- 
guâ  scripserunt  , uberrimus  elen- 
chus , Padoue  , 17 13 , 2 vol.  in-fol. 
« Malgré  ce  titro  pompeux  ; dit 
» Prosp.  Marchand  ( Vict.  hist. , 
» art.  Schorus,  rem.  E,  § XI  ),  cet 
» Ouvrage  n’est  qu’un  abrégé  du 
» Dictionnaire  de  Pli.  Ferrari,  abre- 
» gé  déjà  par  Batulrand  , mais  sur- 
» chargc'dc  tant  d’inutilités  , et  fait 
» avec  si  peu  de  jugement,  que  le 
» nouveau  compilateur  donne  un  ar- 
» ticlc  à V Enfer , comme  un  des 
» principaux  lieux  de  la  terre  , avec 
» la  liste  de  tous  les  écrivains  qui  en 
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» ont  parlé;  liste  si  exacte  et  si  cûm- 
» plètc , qu’on  y trouve  Hygin  , Ma- 
» crobc  et  Phornutus  , qui  u’oDt 
» traitéque  des  enfers  du  paganisme; 
» et  même  Dolet , pour  son  Second 
o Enfer , pièce  dans  laquelle  il  a dc- 
» crit , comme  on  sait , son  empri- 
» sonnement  à Lyon  » ( V.  Dolet  , 
XI , 4î)o  ).  L’ouvrage  du  P.  Savo- 
narola  est  fort  rare  ; mais  on  en 
trouve  une  analyse  dans  le  Giomale 
de’  letterati  d’italia , tome  vtn  , p. 
447  et  448.  Les  cartes  et  plans  en 
taille  douce,  et  les  costumes  gravés 
en  bois  , dont  il  est  grossi , sont  en 
effet  assez  iusigniOants  : mais  la  par- 
tie bibliographique,  qui  est  fort  éten- 
due, en  fait  le  répertoire  le  plus  riche 
en  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu’alors  : 
il  est  moins  complet,  mais  bien 
plus  commode  pour  les  recherches 
que  celui  d’Ant.  de  Léon  ( E.  Pi- 
welo);  et  sous  ce  rapport  il  peut 
encore  être  consulté  utilement  au- 
jourd’hui. Savonarola annonçait,  en 
1698,  sous  le  titrç  d’ Orbis  liltera- 
rius  universus  , une  Bibliographie 
universelle  de  tous  les  livres  impri- 
més en  toutes  sortes  de  langues  jus- 
qu’à l’an  1700  , par  ordre  alphabé- 
tique des  matières  ; mais  il  u’en  a 
paru  que  le  Prospectus  , reproduit 
inutilement,  en  1699  et  1714.  L'au- 
teur s’était  occupé  pendant  vingt  ans 
de  cet  immense  travail  ; et  sou  ma- 
nuscrit , formant  plus  de  quarante 
volumes  in-fol. , existait  encore  , en 
1780,  dans  la  bibliothèque  des  Théa- 
tiusde  Padoue  ( Vczzosi,  Scritt.  Tea- 
fini,  11  , 239).  U paraît,  d’après 
le  Prospectus  , que  cet  Ouvrage  au- 
rait été  sur  le  plan  des  Bibliolheca 
classica  ou  renlis  de  Draud  et  de 
Lipenius,  mais  plus  complet , plus 
développé,  poussé  jusqu’à  1700,  et 
enrichi  uc  notesou  commentaires. — 
Son  neveu,  Innocent-Raphaël  Savo- 
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n aboi. a , né  vers  1680, mort  à Vé- 
rone, le  i3  janvier  1748,  a publié 

^trente  ouvrages  , d^pt  le  P.  Vezzosi 
( Scritl.  Teatini , 11 , 33 1 ) , indique 
les  titres  avec  detail  ; nous  citerons  : 

I.  Relazione  délia....  vita..,.  del 
padre  D.  RaJJaello  Savunarola , 
Padouc,  I73y,in-ia  de  1G7  pag. 

II.  Gerarchia  ecclesiastica  Teatina, 
Brescia,  1745, in- 8°. , dédié  à Maz- 
zuchclli.  111.  Calalogo  cronologico 
delle  edizioni  del  Combattimento 
spi ri l tuile  ( V.  Scupoli  ).  W-s. 

f SAVOT  ( Louis),  médecin  et  nu- 
mismate, naquit,  vers  1579  à Sau- 
lieu , dans  PAntunoié , de  parents 
d’une  condition  médiocre.  Après 
avoir  terminé  scs  premières  études 
avec  succès,  il  se  rendit  à Paris, 
dans  l’intention  de  s’appliquer  à la 
chirurgie;  mais  il  changea  bientôt 
de  projet , et  se  fit  recevoir  licencié 
danslafacultédcmédecine,en  t6io. 
Quoiqu’il  n’eût  pas  pris  le  doctorat , 
il  fut  pourvu  d’und  charge  de  méde- 
cin du  roi.  EntriW  par  son  'goût 
pour  les  sciences , il  abandonna 
l’exercice  de  son  art , et  se  rendit 
habile  dans  l’architecture , la  miné- 
ralogie et  la  numismatique.  Ses  ta- 
lents ne  servirent  point  à sa  fortune. 
11  vécut  pauvre, et  mourut  vers  1640 
dans  la  maison  de  Moreau  le  méde- 
cin, son  ami,  qui  lui  avait  donné  un 
asile.  C’était, dit Bloudel,  un  homme 
respectable  par  sa  vertu  , dont  l’air 
était  simple^  bas  (t)et  mélancolique. 
On  a de  lui  : 1.  Le  Livre  de  Galien 
de  l'art  de  guérir  par  la  saignée', 
traduit  du  grec  , et  un  discours  pour 
la  saignée,  Paris,  i6o3,  in-12.  Cette 
version  du  Livre  de  Galien  a été  in- 
sérée par  Phil.  Guyberl  dans  le  Mé- 
decin charitable.  II.  Nova  seuve- 


(l)  H l>nraîl  qu«t  llli>u<L-l  rrg*r.'aiicc  uiot  comme 
sya  >uymc  d«  modeéle. 
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ri  us  nov  antigua  de  causis  colorum 
sententia;  — De  tetragnni  Hippo- 
cratici  significalione  contra  chimi- 
cos  olservalio , ibid.;  160g,  in-8°. 
Savot  compte  parmi  Tes  couleurs 
primitives  le  blanc  et  le  noir;  et  n’en 
admet  que  deux  autres,  le  rouge  et 
le  bleu.  III.  l' Ardiitccture  fran- 
çaise des  bâtiments  particuliers , 
ïbid. , 1624,  1642,  1673,  i685, 

in -8°.  Les  deux  dernières  éditions 
ont  été  publiées  par  Guill.  Blondel 
( V.  ce  nom  ) , avec  des  notes  et  des 
corrections , et  un  avertissement  qui 
contient  quelques  particularités  sur 
la  vie  de  Savot.  On  sait  que  Vitruvc 
dit  qu’il  est  indispensable  à un  ar- 
chitecte d’avoir  quelques  connaissan- 
ces en  médecine.  Savot  en  conclut 
qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  meil- 
leurs architectes  que  les  médecins. 
Son  livre  renferme  d’ailleurs  d’uti- 
les observations  et  des  conseils  né- 
cessaires aux  personnes  qui  veulent 
bâtir.  Dans  la  première  édition, Sa- 
vot donne  le  prix  des  matériaux  et 
de  la  main  d’œuvre  à l’époque  où  il 
écrivait,  ainsique  l’indication  des 
ouvrages  d’architecture  qu’il  regar- 
dait comme  les  meilleurs.  IV.  Dis- 
cours sur  te  sujet  du  colosse  du 
grand  roi  Henri , posé  sur  le  milieu 
du  Pont-Neuf  ( sans  date),  iu-8°. 
de  24  pag.  Cet  opuscule  est  fort  ra- 
re. Blondel  ne  l’avait  jamais  vu;  et 
le  P.  Niccron  ( Mémoires  des  hom- 
mes illustres,  xxxv,  44)/!'* 
ne  sait  ce  que  c’est.  La  Jlibl.  histo- 
rique de  la  France,  le  cite  sous  le 
n°.  20001.  V.  Discours  sur  les  mé- 
dailles antiques,  ibid.,  1627,  in- 
4".,  trad.  eu  latin,  par  Ludolph. 
Néocore  ( Kuster  ) , et  inséré  dans  le 
Thesaur.  antiquil.  Romanar.,  tom.. 
x.  Patrice  Junius  a donné  l’ Abrégé 
de  l’ouvrage  de  Savot,  publié  par 
Hcsrnc , da  ns  Y Appendice  à la  Col- 
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lecianea  historia  de  J.  Lcland, 
tom.  v , 269-85.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière, l’auteur  recherche  si  les  mé- 
dailles étaictit  des  monnaies.  La  se- 
conde traite  des  différentes  matières 
employées  par  les  anciens,  pour  fa- 
briquer des  médailles;  la  troisième, 
de  leur  poirls  et  de  leur  valeur  pri- 
mitive ; et  la  quatrième , de  leur 
prix  actuel  et  des  diverses  causes 
qui  peuvent  le  faire  varier.  L’ouvra- 
ge est  terminé  par  une  suite  de  mé- 
dailles grecques  et  romaines,  tirée 
des  ouvrages  des  principaux  numis- 
mates. Sallo  , dans  son  Journal  des 
savants  ( V.  Sallo  ),  accuse  Ch. 
Patin  d’avoir  puisé  dans  l’onvrage  de 
Savot  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
son  Introduction  à l’histoire  des 
. médailles.  Cette  accusation  répétée 
par  differents  critiques  , est  très- 
exagérée,  puisque  Patin  a pu  na- 
turellement profiter  du  travail  de 
son  devancier,  sans  encourir  le  re- 
proche de  plagiat  ( Voy.  l 'Histoire 
critique  des  journaux.,  par  Camu- 
sat  ).  W—  s. 

SAX  ( CmusToriiE),  en  latin  Sa- 
Xius,  né,  le  i3  janvier  1714,  à Ep- 
pendorf,  eu  Saxe,  fit  scs  études  à 
Meissen , et , à l’âge  de  vingt-un  ans, 
se  rendit  à Leipzig , avec  des  lettres 
de  recommandation  pourF.-O.  Menc- 
ke  ( Voy.  ce  nom , XXVIII,  27 1 ). 
D’après  les  conseils  de  ce  savant , il 
prit  des  leçons  de  J.  - Fr.  - Clir.  et 
J.  A.  Ernesti;  et,  sous  la  présidence 
du  premier  des  deux  , publia , en 
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1 7^7»  'me  Thèse  acadc'miqnc  sur 
l’Enéide  de  Virgile.  Ce  fut  ou  1738 
qu  il  prit  ses  degrés  à l’université  de 
Leipzig;  et  depuis  cette  année  jus* 
qu  en  1 7 46 , il  publia  un  grand  nom- 
bre d articles  dans  les  Nova  acta 
erudilorum  et  dans  la  Gazette  litté- 
raire ( allemande  ) de  Leipzig.  Appelé 


à la  Haie , en  1 746 , par  le  stathon.-. 
der  , à qui  J.  de  ilack  en  avait 
donné  l’idée,  Saxius  fut  nommé,  eu 
1753,  professeft- d'histoire  , d’anti- 
quités et  d éloquence  à l’université 
d’Utrecht.  II  en  était  recteuren  1 797, 
et  quitta  cette  place  en  1 798.  Il  mou- 
rut dans  la  même  ville  ; le  3 mai 
1806.  Sax  a donné  lui-même  l’indi- 
cation de  ses  ouvrages  ou  opuscule*, 
au  nombre  de  quarante-six,  dans  le 
supplément  ou  tome  vin  de  son  Ono. 
masticon , le  plus  connu  , le  plus 
étendu  et  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. Les  Vindiciæ  sccundum  liber- 
tatem  pro  Maronis  Æneïde  cui  ma- 
nurii  J.  Ilarduinus , nuperus  asser - 
tor,  injecerat,  1 737 , in  -4°.,  sont 
citées  par  Ernesti,  dans  son  édition 
do  la  Bibliotheca  lalina  de  Fabri- 
cius , comme  étant,  avec  les  écrits 
de  V-  de  Larroze  ( V.  ce  nom  , 
XXXIII , 78 ),  les  meilleures  réfu- 
tations des  paradoxes  de  Hardouin 

{V.  Hardouin,  XIX,  4 10);  mais, 
par  ame  faute  typographique  qu'il 
est  important  de  relcVer,  Sax  est, 
dans  Ernesti,  t,  387,  appelé  Sapius 
au  lieu  de  Saxius.  Sa  Dissertation 
sur  Enpendorf  a été  citée  dans  l’ar- 
ticle de  ce  persounagè,  XIII  ,217. 
Sax  donna  , en  1778,  une  édition, 
avec  préface  , des  Diunysii  Calonis 
dislicna  melius  digesla,  etc.  Il  n'est 
pas  le  seul  auteur  du  Muséum  mima- 
rium  Milano*  Visconlianum,  hoc 
est , quod  vir  illustris  Gisbertus 
F ranco  de  Milano-  Visconti  appa  * 
ralurn  sen’avit  et  locupletavit , 
ütrccbt,  1782, grand  in-8°.  Saxius 
déclare  avoir  fait  la  Préface  et  la 
'première  partie  comprenant  les  an- 
ciennes médailles  grecques  et  ro- 
maines; le  reste  est  de  llondara.  Ce 
livre  n’a  pas  été  mentionné  dans  la 
Bibliotheca  numaria  de  l.-G.  Lip- 
sius , Leipzig , 1801 , 2 vol.  in-8°.  ; 
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• . / . 
et,  par  une  omission  plus  inconce- 
vable, Saxins  lui  - meme  n’en  parle 
pas  dans  l’article  qu’il  a donne  à Bon- 
dam  , dans  le  Supplément  de  son 
Onomasticon.  Cet  Onomasticon 
parut,  eu  1759,  eu  un  vol.  in-8°.  , 
où  l’on  s’attachait  piincipalcmcnt 
aux  auteurs  grecs  et  latius.  Le  succès 
de  ce  livre  engagea  l’auteur  à revoir 
et  étendre  son  travail  ; et,  eu  1775, 
parut  le  premier  volume  d’une  nou- 
velle édition  intitulée  : Onomasticon 
lit  tenir iurn , sive  nomenclalor  histo- 
rico-criticusprœstantissimorumorn- 
nis  (Blatis , populi , artiumque  for- 
mula: scriptorum , item  monumen- 
tonmi  maxime  illustrium  ab  orbe 
condito  usque  ad  sæculi,  quod  vivi- 
mus,  tempora  digestus  , et  verisi- 
milibus,  quantum  fieri  pot  ait , an- 
norum  nolis  accommodalus.  D’au- 
tres volumes  parurent  successive- 
ment. Le  septième,  orne'  du  portrait 
de  l’auteur , est  de  1 790.  Un  Supplé- 
ment ( Manlissa),  formant  le  hui- 
tième volume,  parut  eu  i8o3.  C’est 
un  répertoire  immense , range'  par 
ordre  chronologique  , et  donnant 
l’indication  très-précise  des  auteurs 
à consulter  sur  les  personnages  ou 
sujets  intéressants  de  l’histoire  litté- 
raire. Le  premier  article  est  celui 
d’Adam;  le  dernier  est  celui  de  M.- 
G.  Hermann  , né  eu  1772.  Plusieurs 
personnages  vivant  encore  y ont  place, 
ainsi  que  l’invention  des  lettres,  celle 
de  l’imprimeiie  ( qu’il  porte  à i44o, 
sans  pronpneer  entre  Cosler,  Gut- 
tenberget  Menlcl,  Voy.  ces  noms); 
les  fondations  d’académie,  etc. , etc. 
Les  ouvrages  qu’il  cite  le  plus  fré- 
quemment, et  sans  lesquels  l’ Ono- 
masticon. perdrait  beaucoup  de  son 
utilité,  sont  ceux  de  J.-A.  Fabri#ius, 
Vossius,  llainbcrger  ( F.  ces  noms), 
et  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Buuau  ( V.  Fkanck.,  XV , 44* )•  Les 
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tables  alphabétiques,  imprimées  à 
la  lin  des  tomes  11  et  tv,  ont  été  re- 
fondues dans  la  Table  générale  qui 
est  à la  fin  du  septième , et  qui  con- 
tient près  de  neuf  millcarticles(com- 
pris  les  renvois  ).  Le  tome  huitième 
» a sa  table  particulière.  L’ Onomas- 
ticon est  un  Dictionnaire  des  sour- 
ces. C’est  par  irréflexion  qu’on  lui 
reproche  de  ne  pas  être  complet,  ce 
qui  était  et  est  impossible  : mais  si 
ce  livre  est  d’un  grand  secours  sur 
les.  auteurs  anciens , pour  quelques- 
uns  desquels  les  sources  indiquées 
sont  quelquefois  au  nombre  de  dix, 
il  faut  convenir  que  ce  qui  concerne 
les  auteurs  français  laisse  beaucoup 
à désirer.  Saxius  a publié  lui  même 
un  abrégé  des  deux  premiers  volumes 
de  son  Onomasticon,  qui  viennent 
jusques  en  i5oo,  sous  le  titre  de 
Onomaslici  liiterarii  epilome  , 
U trecht , 1792,  in-8°.  A.  B — t. 

SAXE,  maison  électorale  et  au- 
jourd’hui royale  d’Allemagne , dont 
l’origine  remonte  à celle  çlc  l’empire 
Germanique,  est  divisée  en  plusieurs 
branches.  On  trouve  sa  généalogie 
dans  Iinhof,  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri  et  dans  Y Art  de  vérifier 
les  dates  ; mais  nous  devons  nous 
contenter  de  donner  une  courte  noti- 
ce des  princes  de  celle  maison  , qui 
se  sont  le  plus  distingués. — Ernest  , 
chef  de  la  branche  Ernestine,  l’aînée 
de  toutes  celles  de  la  maison  de  Saxe, 
succéda,  en  1 4^4  ; à Frédéric  II, 
son  père;  et  sut  à-la-fois  se  faire 
respecter  de  scs  voisins  par  sa  bra- 
voure , et  chérir  de  scs  sujets  par  la 
douccurdc  son  administration.  Choisi 
pour  médiateur  entre  les  roisde  Hon- 
grie, de  Pologne  et  de  Bohème  , il  fit 
cesser  les  causes  de  leurs  divisions  , 
et  contribua  beaucoup  à rendre  la 

Saix  à l’Allemagne.  En  147^  , il  re- 
uisit  Qucdlinbourg,  révoltée  contre 
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son  abbeSsc  ; et  deux  ans  après  , il 
força  la  ville  de  Halle  à reconnaî- 
tre la  suzeraineté'  de  l'archevêque  de 
Magdcbourg.  Il  réunit  à ses  étals  une 

Iiarlie  de  l'héritage  de  Guillaume, 
andgraVe  de  Thtiringe,  son  oncle, 
et  mourut  le  21  août  i486  , à l’Age 
de  quarante-cinq  ans,  vivement  re- 
grette de  scs  sujets.  On  doit  à ce 
prince  de  sages  reglements  sur  la 
police  des  chemins  et  sur  les  mon- 
naies. Il  défendit,  par  une  ordonnance 
de  1482,  aux  gcntilliommes, d’exer- 
cer le  commerce.  Cette  mesure  poli- 
tique avait  le  double  avantage  d’en- 
tretenir dans  la  noblesse  le  goût  des 
armes , et  de  laisser  aux  classes  infé- 
rieures les  moyensdes’affranebir  plus 
promptement  de  l’état  de  gêuc  où 
elles  étaient  réduites.  — Albebt  , 
frère  d’Ernest , chef  de  la  branche 
Albcrtinc,  né  en  i44^  , mort,  le  i3 
septembre  i5oo,  eut  pour  succes- 
seur George  , son  fds,  qui  mourut 
en  i539 ,1c  *7  •'"'‘il  , sans  postérité 
masculine.  — FitÉDEnic  III , dit  le 
Sage,  fils  d’Ernest,  né  le  17  janvier 
i463,  lui  succéda  dans  l’élcctorat 
de  Saxe.  Il  devint , sous  Maximilien 
Ier. , chef  du  conseil  et  gouverneur 
général  de  l’Empire.  C’était  un  hom- 
mage rendu  moins  encore  à ses  ta- 
leitts  qu’à  la  probité  rigoureuse  dont 
il  avait  donné  des  preuves , et  qui  de- 
vrait toujours  êtrel’apanage  des  prin- 
ces. La  Saxe  lui  dut,  en  i5ou  , l’é- 
rection de  l’université  de  Wittcm- 
berg.Dans  le  nombre  des  professeurs, 
se  trouvait  Martin  Luther , si  fa- 
meux depuis  par  la  réforme  religieu- 
se dont  il  fut  le  chef.  Frédéric  se 
déclara  le  protecteur  de  Luther  con- 
tre Ta  cour  de  Rome.  ( lroy.  Lu- 
tueu,  XXV  , 45a  ).  Apres  la  mort 
de  Maximilien  , plusieurs  voix  por- 
taient Frédéric  au  trône  impérial  ; 
mais  il  se  déclara  l’un  des  premiers 
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pour  l’archiduc  Charles  ; et  son  suf- 
frage entraîna  touslesautrcs.il  avait 
eu  soin  de  s’assurer  que  le  nouvel 
empereur  signerait  la  capitulation 
qui  garantissait  les  droits  des  autres 
princes  d’Allemagne  ( V.  Charles- 
• Quint,  VIII  , 167  ).  Frédéric  dé- 
fit, en  i5u5,  prèsdeFranckhuscn  , 
dans  le  comté  de  Mansfcld  , les  Ana- 
baptistes commandés  par  Storck  et 
Muncer  ( V.  ces  noms  ) , et  mourut , 
le  5 mai  de  la  même  aunée , sans 
avoir  été  marié. — Jean-Fhéderic  , 
surnommé  le  Magnanime,  neveu  du 
précédent , était  fils  de  Jean,  dit  le 
Constant , auquel  il  succéda  dans 
l’élcctorat  de  Saxe,  en  i53a.  L.es 
progrès  de  la  réforme  avaient  rallu- 
mé la  guerre  en  Allemagne.  Le  nou- 
vel électeur  en  profita  pour  rentrer 
dans  le  Burgraviat  de  Magdcbourg  ; 
il  chassa  le  duc  de  Brunswick  de  la 
Haute-Saxe,  et  en  i54a,  lui  prit 
Wolfenbnttll. Déclaré  par  les  priuces 

Erotestants  chef  de  la  ligue  de  Smal- 
alde  , il  fut  rais  au  ban  de  l’Em- 
pire. Cet  acte  de  sévérité  n’ébranla 
point  son  courage.  De  concert  avec 
le  landgrave  de  Hesse,  il  fait  la  guerre 
à Charles-Quint , soutenu  d’une  par- 
tie des  forces  de  l'Empire , et  qui  re- 
crutait ses  armées  en  Italie  et  en 
Espagne.  Il  est  battu  devant  Muhl- 
berg  , le  a4  avril  1 54 7 , et  reste  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ainsi  que  son 
allié  le  landgrave  de  Hesse.  Charles- 
Quint  fait  condamner  son  prison- 
nier par  un  conseil  de  guerre  que 

Î résidait  le  due  d’Albe  ( V.  ce  nom  ). 

c secrétaire  chargé  de  lui  donner 
connaissance  de  son  arrêt  de  mort , 
le  trouva  faisant  une  partie  d’écbecs 
avec  le  prince  Ernest  de  Brunswick; 
il  n#l'iuterroinpit  que  pour  en  en- 
tendre la  lecture  , et  reprit  son  jeu  , 
avec  autant  de  sang-froid  que  s’il  se 
fût  agi  delà  chose  la  plus  indifférente. 
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Maurice , sort  cousin , à qui  Charles- 

Quintavait  promis  l’électoratde  Saxe, 
demanda  la  grâce  de  Jcan-Frédçric. 
Pendant  sept  ans  qu’il  fuldeten*  dans 
differentes  forteresses  , il  se  montra 
constamment  supérieur  à la  mauvai- 
se fortune,  et  ne  Ct  aucune  démarche 
pour  apaiser  l’empereur.  Il  refusa 
même  de  signer  Yinterim  proposé 
par  Cbarlcs-Quiut  comme  un  moyen 
de  rapprochement  eutreles  commu- 
nions chrétiennes.  Il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu’en  abdiquant  le  titre  d’é- 
lecteur : mais,  après  la  mort  de 
Maurice  , il  revendiqua  les  droits 
dont  il  avait  etc  privé  par  la  vio- 
lence ; et  avec  l’appui  du  roi  de  Da- 
nemark , il  obtint  la  promesse  que 
scs  descendants  seraient  appelés  à 
recueillir  l’héritage  de  la  branche 
Albcrtinc.  11  venait  d’apposer  son 
seing  à cette  transaction , consentie 
par  scs  fils,  quand  il  mourut,  au 
château  de  Weimar  , le  3 mars 
i554.  A la  fermeté  d’ame,  dont 
avait  donné  tant  de  preuves  f|can- 
FrédériC , il  joignait  beaucoup  de 
prudence  , des  vues  étendues  eu  po- 
litique , ct  une  douceur  de  caractère 
qui  lui  mérita  les  regrets  de  son  peu- 
ple. — Maürice,  cousin  de  Jean 
Frédéric,  était  le  petit-fils  d’Albert 
le  Courageux , chef  de  la  branche 
Albcrtinc.  Né,  en  i5ai  , il  signala 
de  bonne- heure  son  ardeur  guer- 
rière, suivit  CbarlcsQuint  en  France' 
ct  quoique  protestant  zélé  , l’aida 
puissamment  à détruire  la  ligue  de 
Swalkaldc.  L’empereur,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  lui  donna 
l’investiture  de  l’électorat  de  Saxe  , 
dont  son  cousin  .avait  été  déclaré 
déchu  ; mais  Maurice  ne  put  obtenir 
la  liberté  du  landgrave  de  Hesse,  son 
beau-père,  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Muhlberg.  L’ambition , dit 
Vdltairc , l’avait  portéà  sccouder  les 
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vues  de  Charks-Quint;  l’ambition  le 
détacha  de  ce  prince.  Il  s'unit , en 
x 55  * , contre  lui , avec  l’électeur  de 
Brandebourg,  le  comte  Palatin,  le 
duc  de  Wurtcubcrg  , ct  plusieurs 
autres  prinçes.  Celte  ligue,  dont  le 
prétexte  était  la  délivrance  du  land- 
grave de  Hesse , était  appuyée  par  le 
roi  de  France  Henri  II,  ct  pouvait 
dcvenirplus  dangereuse  que  celle  de 
Smalckalde.  Chargé  défaire  le  siège 
delà  ville  de  Magdebourg  , mise  an 
ban  de  l’empire,  Maurice  loin  de  le 
oosscr  avec. vigueur,  favorise  les 
abitants  , qui  se  rendeut  enfin  par 
capitulation.  De  concert  avec  ses  al- 
liés, il  marche  ensuite  sur  Inspi^k,' 
dans  l’intention  d’y  surprendre  ram- 
pereur  ; mais  ce  prince  échappe  à scs 
ennemis,  et  se  rctjredans  Passau,  où 
il  signe  , le  12  août  i55a  , le  traité 
célèbre  qui  rend  aux  Protestants,  avec 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  les 
droits  dont  ils  avaient  été  prives 
après  la  victoire  de  Muhlberg.  Mau- 
rice reçoit  de  la  chambre  impériale 
l’ordre  d’exécuter  la  scntcnce»rendue 
contre  le  margrave  de  Brandebourg, 
comme  perturbateur  de  la  paix'  pu- 
blique : le  9 juillet  t553,  il  taillecn 
pièces  l’armée  du  margrave  près  de 
Sivcrhauscn  ; mais  il  meurt  deux 
jours  après, des  blessures  qu’il  avait 
reçues  dans  le  combat , à l’âge  de 
trente-deux  ans  , avec  la  répulatiou 
d’un  grand  capitaine  , ct  d’un  ha- 
bile politique. — He'nw  , di  t le  Pieux, 
père  de  Maurice  , ne  s’était  fait  con- 
naître dans  son  enfance  que  par  une 
dévotion  excessive.  Suivant  l’usage 
du  temps , il  avait  fait  des  pèleri- 
nages à Saint-Jacques  de  Compos- 
tcllc  , ct  jusqu’à  à la  Terre-Sainte. 
A son  retour  de  l’Orient,  il  embrassa 
la  réforme  de  Luther  , qu’il  intro- 
duisit clans  ses  états , ct  dont  il  se 
montra  constamment  le  zélé  defeir- 
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Seur.  Il  mourut  le  19  août  1 54  ■ , à 
l’ûge  de  soixante-huit  ans.  Son  fils 
Auguste,  mort  en  i58G,  fut  aussi 
surnomme  le  Pieux  ( P.  Auguste  , 
III,  44.  ) Son  arrière-  petit-fils 
Jean  George  icr.,  mort,  en  i656, 
fut  le  bisaïeul  de  l'clectcur  Fréde'ric- 
Augustcll  , roi  de  Pologne  ( V.  Au- 
guste , III,  45  ).  W — s. 

SAXE  ( Henri  Le  Lion,  duc  de). 
V.  Bavièbe,  III , 587. 

SAXE  ( Maurice  , comte  de  ) , 
maréchal  de  France,  et  l’un  des 
uerriers  les  plus  illustres  du  dix- 
uitième  siècle  , naquit  à Dresde  , le 
19  oct.  1G96.  Il  était  l’unique  fruit 
des^nours  d’Auguste  II,  électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  et  de  la  com- 
tesse Aurore  de  Kocnigsmarrk  , qui 
était  issue  d’une  des  premières  fa- 
milles de  Suède.  Le  jeune  Maurice, 
élevé  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, n’avait  pas  encore  douze  ans 
u’on  le  vit  ariivcr  à pied  au  camp 
es  alliés  devant  Lille.  Le  roi  Au- 
gusteservait  à ce  siège  comme  volon- 
taire : il  confia  son  fils  au  comte  de 
Schulembourg,  générai  de  ses  trou- 
pes ( V.  Scnui.EMuouRG  ).  Maurice 
fit  donc  ses  premières  armes  contre 
la  Fraucc,et  dans  les  mêmes  champs 
où  il  devait  un  jour  combattre  si 
glorieusement  pour  elle.  L’annécsui- 
vanlc  ( 1 709) , il  fut  employé  au  siège 
de  Tournai-:  il  y eut  un  cheval  tué 
sous  lui;  et  son  chapeau  fut  percé 
d’une  balte.  A la  bataille  de  Malpla- 
quet , on  vil  un  enfant  de  treize  ans , 
conserver  son  sang-froid  au  milieu 
d’un  des  plus  effroyables  carnages 
dont  les  annales  de  la  guerre  fassent 
mention.  Le  roi  Auguste  l’envoya 
servir  contre  les  Suédois,  et  lui  don- 
na le  commandement  d’un  régiment 
de  cavalerie.  Cc*régimcnt  ayant  été 
détruit,  Maurice  retourna  en  Saxe, 
pour  le  recruter.  Quoiqu’il  n’eût  en- 
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corc  que  quinze  ans  , sa  mèic  profiti 
du  retour  inopiné  de  ce  fils  chéri  , 
pour  l^i  faire  épouser  l’héritière  des 
comtes  de  Loben  , qui  était  à-peu-  r 
près  du  même  dge.  La  guerre  civile 
<pii  se  faisait  en  Pologne  , appela 
Maurice  dans  ce  royaume  pour  y 
soutenir  les  droits  d’Auguste  II  con- 
tre les  confédérés.  C’est  dans  cette 
campagne  que,  cerné  à l’iinprovistc 
dans  le  village  de  Craknitz  , il  y fit  f 
à la  tcle  d’une  poignée  de  soldats  et 
dovalcts , une  défense  si  vigoureuse, 
qu’elle  fut  unanimement  comparée  à 
celle  que  Charles  XII  Venait  de  faire 
à Bendcr.Lc  comte  de  Saxe  ne  tarda 
pas  à voir  s’accomplir  un  vœu  qu’il 
formait  depuis  long-temps;:  il  était 
dans  l’armée  qui  assiégeait  Stral-  * 
sund , que  ce  prince  célèbre  défendait 
eu  personuc.  a J’ai  eu  enfin  la  satis- 
faction , c'crivait-il  au  roi  son  père  , 
de  me  trouver  face  à face  avec  Char-) 
les  XII:  je  l’ai  vu  habillé  comme 
un  dt^cs  soldats  , et  se  battant  plus 
brav#ient  qu’aucun  d’eux.  » Mau- 
rice revint  à Dresde  ( 1 7 1 G) , et  trou- 
va sa  femme  accouchée  d’un  fils  qui 

ne  vécut  point  :c’esl  lescul  cnfantqu’il 

ait  eu  de  son  mariage.  Un  ministre 
tout  puissant  s’e’tant  permis  une  in- 
justice à sou  égard , Mauriqc  de  Saxe 
alla  porter  plainte  au  roi;  mais  dans 
des  termes  si  peu  mesurés , qu’il  at- 
tira sur  lui  la  colère  du  monarque. 

11  prit  la  fuite  et  ne  reparut  que  lors- 
que sa  mère  eut  obtenu  son  pardon; 
mais  ne  pouvant  rester  en  repos  , il 
courut  en  Hongrie  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  prince  Eugène.  Ce  grand 
capitaine  assiégeait  alors  Belgrade. 

Le  comte  de  Saxe  trouva  près  de  lui 
le  comte  de  Cbaroluis  et  le  prince  de 
Dorabcs.  On  croit  que  c’est  dans  la 
société  de  ces  princes  français , qu’il 
prit  du  goût  pour  leur  nation.  Revenu 
de  nouveau  à Dresde , après  la  cam- 
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pagne  de  Turquie,  la  vie  de  cour  lui 
devint  à charge.  Il  c'tait  extrêmement 
galant , et  la  comtesse  sa  femme  ex- 
trêmement jalouse.il  partit  brusque- 
ment pour  Paris  , et  fut  présenté  au 
duc  d’Orléans,  régent,  par  les  deux 
princes  qu’il  avait  connus  à l’armée 
de  Hongrie.  Le  régent  l’accueillit  de 
la  manière. la  plus  flatteuse,  et  lui 
proposa  d’eutrerauscrvicede  France 
avec  le  grade  de  raardchal-de-camp 
( 1720).  Le  jeune  comte  accepta  , 
sous  la  condition  toutefois  qu’il  irait 
demander  l’agrément  du  roi  son  père. 
Il  profita  de  ce  voyage  en  Saxe,  pour 
faire  prononcer  son  divorce,  et  revint 
promptement  en  France,  où  il  prit  le 
commandement  du  régiment  alle- 
mand de  Greder.  Il  s’appliqua  à dres- 
ser ce  corps  d’apres  la  théorie  parti- 
culière qu’il  s’était  déjà  formée.  En 
même  temps , il  étudiait  les  mathé- 
matiques et  l’attaque  des  places.  Il 
rechercha  la  conversation  du  che- 
valier Folard.  C’est  à cette  époque 
que"  ce  tacticien  célèbre  fit  paraître 
son  Commentaire  sur  Pdiybe  ( V . 
FoLAnD  ).  On  relit  aujourd’hui  avec 
curiosité  ce  qu’il  y dit  du  jeune  Mau- 
rice : « 11  faut  exercer  les  troupes  a 
» tirer  selon  la  méthode  que  le  comte 
» de  Saxe  a introduite  dans  son  rc- 
» girnent , méthode  dont  je  fais  un 
» très-grand  cas , ainsi  que  de  son 
» inventeur  , qui  est  un  des  plus 
» beaux  génies  pour  la  guerre  que 
» j’aie  connus  : on  verra,  à la  pre- 
» mière  guerre,  que  je  ne  me  trompe 
» point  dans  ce  que  j’en  pense.  » Il 
faut  observer  que  ceci  fut  écrit  en 
1724,  c’est-à-dire  vingt  ans  avant 
que  le  comte  de  Saxe  eût  atteint  le 
sommet  des  digâtes  et  de  la  gloire 
militaires.  Maurice  semblait  avoir 
renoncé  pour  toujours  à son  pays 
natal , lorsqu’on  le  vit  prendre  la 
route  du  nord , sous  prétexte  d’y 
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faircvaloirses  prétentions  à des  biens 
qui  lui  venaient  de  sa  mère.  On  ne 
tarda  point  à apprendre  le  motif  réel 
de  ce  voyage.  La  protection  du  roi 
Auguste  lui  avait  fait  concevoir  l’es- 
pérance d’être  élu  duc  de  Courlande. 
11  vit  à Mitau  la  duchesse  douairière 
Anne  Iwanovvn.i,  fille  du  Czar  Pierre* 
lc-Grand.  Cette  princesse  laissa  pa- 
raître un  penchant  fort  décidé  pour 
le  jeune  comte;  elle  lui  promit  de 
l’épouser,  s’il  parvenait  à se  faire 
nommer  duc  , et  elle  mit  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  son  élection,  qui 
eut  lieu  , malgré  tous  les  obstacles. 
Mais  il  a vaitdcs  concurrents, et  la  Cza- 
rine  Catherine  Ir0.  se  déclara  contre 
lui.Elledonnal'ordreau  prince  Mcnt- 
zikolf  de  l’attaquer  dans  Mitau.  Le 
comte  de  Saxe  résolut  de  s’y  défen- 
dre :cc  fut  alors  quelacélèbrcactrice 
Lccouvreur,qui  l’aimait  tendrement, 
fit  le  sacrifice  de  ses  pierreries  et  de 
scs  bijoux,  pour  lui  envoyer  une 
somme  de  quarante  mille  francs.  Le 
prince  Mcntzikofi'  tenta  de  le  faire 
enlever  par  surprise  : le  héros  saxon 
se  défendit  encore  dans  son  palais  , 
à la  Charles  XII , comme  il  le  manda 
à Paris  ; et  les  Russes  se  retirèrent. 
Mais  ses  ennemis  lui  suscitèrent 
bientôt  d’autres  difficultés  : la  diète 
de  Pologne  le  somma  dccomparaitrc, 
en  vertu  de  ses  droits  de  suzeraineté. 
11  s’y  refusa  fièrement  : la  diète  signa 
sa  proscription.  Le  nouveau  dnc  ne 
s’en  émeut  pas  : il  ordonne  à ses  su- 
jets de  le  secourir  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens.  Le  roi  son  père  lui 
signifie  qu’il  faut  renoncer  au  duché 
. de  Courlande  : il  répond  respectueu- 
sement qu’il  n’y  renoncera  pas.  Une 
phrase  de  cette  réponse  ne  doit  pas 
être  omise  dans  un  ouvrage  français  : 
« J’occupe  un  emploi  distingue  dans 
» les  armées  du  roi  très-chrétien , où 
» la  lâcheté  et  la  trahison  ne  souf- 
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» frcut  ni  interprétation  ni  déguisc- 
» ment  o.  Cependant  un  orage  for- 
midable grondait  de  toutes  parts  au- 
tour de  lui.  Ne  trouvant  point  sur  la 
terre  ferme  une  position  où  il  pût 
soutenir  une  'attaque  régulière  . il 
passe  dans  la  petite  île  d’Uxmaïs  , 
près  Goldingen  ; et  il  y amasse  des 
munitions  et  des  vivres.  Mais  aban- 
i donne  succcssivemeut  par  tous  les 
siens,  et  le  nombre  des  Rosses  gros- 
sissant chaque  jour , il  crut  devoir 
songer  à mettre  sa  personne  en  sû- 
reté. Il  ne  rapporta  de  cette  expé- 
dition aventureuse  que  son  diplôme 
d'élection,  qu’il  conserva  toute  sa 
vie , et  qu’il  ne  voulut  jamais  rendre, 
quelque  séduisantes  que  fussent  les 
offres  qui  lui  furent  faites  à ce  sujet. 
Mais  à peine  de  retour  en  France , la 
duchesse  douairière  de  Courtaude, 
qui  avait  conservé  pour  lui  un  atta- 
chement très-vif , le  pressa  de  reve- 
nir près  d’elle.  11  ccila  à soü  invita- 
tion (nn8)  , et  il  feignit  quelque 
temps  ne  répondre  à sa  tendresse. 
Une  aventure  d'un  genre  comi- 
que vint  tout  - à - coup  détruire 
les  illusions  de  la  princesse.  Sou  in- 
fidèle amant  avait  distingué  parmi 
ses  filles  d’honneur  une  jeune  Per- 
sonne d’une  beauté  rare  et  a’un 
cœur  fort  tendre.  Il  allait  la  prendre 
tous  les  soirs  à sa  fenêtre  , et  la  fai- 
sait rentrer  cher  elle  , avant  le  jour, 
par  le  même  chemin.  Une  nuit,  où 
il  avait  tombé  beaucoup  de  neige,  il 
la  portait  sur  ses  épaules  , comme 
Egiuhard  était  porté  par  la  fille  de 
' Charlemagne  .-il  rencontre  une  vieille 
femme  qui  tenait  une  lanterne,  cette 
femme  s’effraie  et  crie.  Le  ceinte  de 
Saxe  veut  éteindre- la  lanterne  d’un 
coup  de  pied  : l'autre  pied  lui  man- 
qua; il  tombe  avec  sa  charge  par- 
dessus la  vieille  qui  redouble  ses 
cris.  Le  factionnaire  accourt , la 
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garde  survient , tous  les  acteurs  de 
cette  étrange  scène  sont  *reconnus. 
La  duchesse  jette  feu  et  flamme  ; elle 
ne  veut  plus  entendre  prononcer  le 
nom  du  perfide  Maurice.  La  suite 
des  événements  fit  voir  ce  qu’il  avait 
perdu , en  perdant  le  cœur  de  la  du- 
chesse. Elle  ne  tarda  pas  à monter 
sur  le  trône  de  Russie  ( V.  Anne 
Iwanowna  ) , et  il  est  très-probable 
qu’elle  y eût  fait  asseoir  le  comte  de 
Saxe  à côté  d’elle.  Ayant  perdu  , 
cette  même  année,  la  comtesse  de 
Kocnigsmai  k , sa  mère  , il  reprit  le 
ebemiu  de  la  France,  qui  jouissait 
alors  d’une  paix  profonde.  Son  inac- 
tion lui  pesait.  On  vit  avec  surprise 
le  due  de  Courlande  s’occuper  de  la 
construction  d’uoe  machine  qui 
devait  faire  remonter  les  bateaux  de 
Rouen  à Paris.  Ricutôt  il  alla  entre- 
prendre , en  Saxe,  des  travaux  plus 
digues  de  lui  : accompagné  du  che- 
valier Folard  , 'qu’il  avait  beaucoup 
vanté  au  roi  son  père  , il  ajouta  plu- 
sieurs ouvrages  aux  fortifications  de 
Dresde.  Auguste  If  cessa  de  vivre 
à cette  époque  meme  ( 1733):  le 
comte  de  Saie  dohna  des  marques 
d’uue  profonde  douleur.  Le  nritice 
royal , son  frère  consanguin  , lui  té- 
moigna un  attachement  sincère,  et 
lui  fit  des  ofTrcs  brillantes.  Mais  la 
France  S’apprêtait  à combattre  l’Au- 
triche : Maurice  courut'  à Versailles 
solliciter  dU  service.  Il  fut  envoyé  à 
l’armée  du  Rhin  , que  commandait 
le  maréchal  de  Berwick;  on  y voyait 
cinq  princes  du  sabg.  Le  comte  de 
Saxe  se  distingua  par  plusieurs  ac- 
tions d’éclat  an  siège  de  Philips- 
bourg.  Quoique  revêtu  du  grade  de 
marccliâl -de -eau*  , lorsque  son 
régiment  était  de  tranchée  , il  voulut 
toujutirs  le  commander  comme  sim- 
ple colomi.  Le  ponce  Eugène  s’était 
Avancé  pour  inquiéter  le  siège  : le 
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comte  de  Saxe  , charge  d’une  recon- 
naissance, tombe  au  milieu  d’un  ré- 
giment de  hussards  , et  lue  de  sa 
main  leur  commandant,  au  moment 
où  cet  officier  lui  assénait  un  coup 
de  sabre  , qui  lui  eût  ouvert  la  tète 
sans  la  calotte  de  fer  qu’il  avait  cou- 
tume de  porter.  Les  deux  campa- 
gnes suivantes  lui  fouruiren'l  de  nou- 
velles occasions  de  se  signaler. 
Nommé  lieutcuant  - gênerai  , à la 
paix  de  173G  , il  témoigna  un  vif 
désir  de  revoir  la  Saxe.  Son  vérita- 
ble motif  était  de  renouveler  scs  ef- 
forts pour  faire  valoir  ses  droits  au 
duché  de  Courlaude , dont  il  avait  la 
faiblesse  de  ne  pouvoir  détacher  sa 
pensée.  Déçu  encore  cette  fois  , il  rc- 
vint  en  France,  et  sembla  vouloir 
se  consacrer  tout  entier  à l’étude  de 
l'art  de  la  guerre.  C’est  àcelte  épotpîe 
( 1^38) , qu’il  retoucha  , augmenta 
et  finit  l’ouvrage  modestement  in- 
titulé Mes  Rêveries,  cf  dont,  six  an- 
nées auparavant,  il  avait  jeté  l’cbau- 
chc  eu  treize  nuits.  Le  moment  arri- 
vad’eu  faire  l’application  : la  mort  de 
l’empereur  Charles  VI  fut  suivie  d’un 
embrasement  général.  Louis  XV  cu- 
voya  en  Bohême  une  aruiéccommau- 
dée  par  le  maréchal  'de  Belle  - lslc. 
L’aile  gauche  fut  mise  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Saxe.  Charge  de 
l’iuvestisscment  de  Prague  (1741), 
au  bout  de  quelques  jours , il  prit 
d’assaut  cette  importante  place.  11  a 
tracé  de  sa  propre  main  tous  les  dé- 
tails de  cette  brillante  expédition  , 
dans  une  lettre  adressée  à son  ami 
le  chevalier  Folard.  11  y rend  uuo 
justice  éclatante  à la  valeur  et  à l’in- 
telligence du  brave  et  modeste  Che- 
vert.  Aussi  humain  qu’intrépide , 
Maurice  mit  tous  scs  soins  à sauver 
la  villcdu  pillage.  Peu  de  temps  après, 
il  sc  porte  sur  Egra  , et  enlève  cet- 
te forteresse  avec  la  même  rapidité. 
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C’est  là  qu’il  roçut  la  nouvelle  que 
des  collatéraux  avides , profitant  do 
sou  absence  , allaient  lui  ravir  des 
biens  considérables  situés  rn  Livo- 
nie, et  qui  lui  revenaient  du  chef  de 
sa  mère.  Le  roi  lui  envoie  la  per- 
mission de  se  rendre  à Pétersbourg. 
L'impératrice  Élisabeth  l’accueille 
avec  distinction,  et  lui  promet  jus- 
tice. Il  revoie  aussitôt  sous  les  dra- 
peaux français,  et  prend  le  comman- 
dement de  l’armée  de  Bavière,  on  il 
déploya  des  connaissances  profon- 
des dans  un  genre  qui  semblait  peu 
compatible  avec  sa  prodigieuse  ac- 
tivité : celui  de  la  guerre  défensive. 
Lorsqu'il  rcparutàlacour,  Louis  XV 
lui  adressa  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs, et  l’autorisa  à lever  un  régi- 
ment de  Uhlans  de  mille  chevaux. 
Pendant  son  absence,  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  avait  obtenu  des 
avantages  si  décisifs  en  Bavière,  que 
l’armée  française  dut  se  retirer  jus- 
u’en  deçà  du  Rhin.  Le  maréchal 
e Noailles  chargea  le  comte  de  Saxe 
de  la  défense  de  l’Alsace.  Scs  dispu- 
sitious  prouvèrent  qu’elle  ne  pouvait 
cire  confiée  à de  meilleures  mains. 
Uu  ordre  exprès  du  roi  le  manda 
lout-à-coup  à Versailles  .-Louis  XV 
lui  révéla  lui-même  l’objet  de  la  mis- 
sion importante  dont  il  voulait  ho- 
norer sa  valeur.  Il  s’agissait  (raidir 
le  prince  Édouard , fils  du  préten- 
dant , à reconquérir  le  trône  de  scs 
pères.  Le  comte  de  Saxe  part  pour 
Dunkerque;  mais  à peine  y est-il  ai- 
rivé  , qu’une  horrible  tempête  dé- 
truit uuc  partie  de  son  escadre  : les 
lestes  en  sont  bloqués  par  une  flotte 
anglaise.  Maurice  retourne  à Versail- 
les pour  demander  au  roi  de  nou- 
veaux ordres.  Le  monarque  ne  veut 
pas  le  rendre  responsable  des  événe- 
ments : il  lui  remet  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  ( mars  1743).  La 
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guerre  allait  prendre  un  caractère 
plus  imposant.  Louis  XV  annonça 
son  intention  de  se  porter  lui-même 
en  Flandre,  à la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Le  maréchal  de  Saxe 
reçut  le  commandement  de  la  gau- 
che de  cette  armée,  destinée  à cou- 
vrir les  sièges  que  devait  entrepren- 
dre le  maréchal  de  Noaillcs  sous  les 
yeux  du  roi.  Ce  fut  dans  cette  cam- 
pagnede  i -y  44  Tlc  Maurice  commen- 
ça à donner  aux  partis  volants  une 
importance  dont  on  ne  les  avait 
pas  crus  susceptibles  jusque  - là. 
Trente-neuf  jours  avaient  suffi  pour 
soumettre  les  places  de  Matin  ,Y près, 
laKuokc  et  Fûmes,  quand  le  roi  ap- 
prit que  le  prince  Charles  était  entre 
en  Alsace.  Il  vola  en  personne  au  se- 
cours de  cette  province,  et  fut  arrê- 
té à Metz,  parla  maladie  cruelle  qui 
faillit  l’enlever  à la  France.  Le  ma- 
réchal de  Saxe,  laissé  seul  en  Flan- 
dre, se  retrancha  derrière  la  Lys  ; 
et , malgré  les  efforts  d’un  ennemi 
trois  fois  plus  nombreux,  il  ncquiti 
ta  point  son  quartier  général  de  Cour- 
trai.  Il  tint  constamment  les  alliés 
en  échec , et  conserva  toutes  les  con- 
quêtes qui  avaient  signalé  l’ouver- 
ture de  la  campagne.  Le  maréchal 
en  rendit  la  fin  non  moins  belle  aux 
yeux  des  gens  du  métier.  La  campa- 
gne tjhi  devait  suivre  promettait  les 
plus  grands  résultats.  Louis  XV  dé- 
clara qu’il  se  rendrait  de  nouveau  à 
l’armée  des  Pays  Bas , avec  le  dau- 
phin. Le  commandement  suprême 
fut  donné  au  maréchal  de  Saxe;  mais 
dans  quel  moment  lui  était  décerné 
cet  honneur?  L’hydropisic  minait 
ses  forces  ; mais  rien  n’était  capable 
de  l’arrêter  dans  une  circonstance 
aussi  importante  pour  sa  gloire.  Vol- 
taire rapporte  que  l’ayant  vu  au  mo- 
ment de  son  départ,  et  lui  ayant  tc- 
• uioigué  l’inquiétude  que  lui  donnait 
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la  faiblesse  de  sa  santé,  le  maréchal 
lui  répondit  : « Il  ne  s’agit  pas  de 
» vivre,  mais  de  partir.  » Maurice, 
arrivé  à Valenciennes,  le  i5  avril 
i745,  se  vit  réduit,  dès  le  t8,à  re- 
courir à la  ponction.  Le  chef  de  son 
état-major,  le  matin  même  de  l’ope- 
ration, travailla  pendant  cinq  heu- 
res avec  lui,  et  ne  s’aperçut  pas  de 
la  moindre  altération  sur  son  visa- 
ge. Son  activité  n’en  souffrit  pas  da- 
vantage. Dès  le  3o  du  même  mois  , 
la  trauchée  était  ouverte  devant 
Tournai,  Cependant  l’envie  s'agitait 
déjà  autour  du  héros  : des  officiers 
supérieurs  osèrent  dire  que  son  mal 
influait  sur  sou  esprit.  Le  roi  le  sut, 
et  le  vengea  d'une  manière  éclatante  .- 
« Monsieur  le  maréchal , lui  dit  - il 
» devant  tous  les  généraux  de  l’ar- 
» niée,  en  vous  confiant  lecomman- 
» dément  de  mes  troupes,  j’ai  entendu 
» que  tout  le  monde  vous  obéît  : je 
» serai  le  premier  à cndorinerl’exeni- 
» pie.  » Maurice  ne  pouvait  plus  dis- 
simuler le  dépérissement  de  sa  santé. 
11  sc  vit  obligé  de  se  faire  traîner 
dans  une  cariule  d’osier,  et  ne  mon- 
ta à choyai  que  lorsqu’il  entendit  le 
canon  des  alliés,  qui  s’approchaient 
pour  faire  lever  le  siège.  La  bataille 
de  Fonteuoi  a été  cent  fois  décrite  : 
on  n’en  retracera  donc  point  ici  les 
détails.  Mais  cent  fois  aussi  on  a re- 
proché au  maréchal  de  Saxe  les  char- 
cs  de  cavalerie,  si  nombreuses,  si 
écousucs  et  si  meurtrières,  qu’il  or- 
donna contre  la  colonne  anglaise , 
sans  l’entamer.  Il  est  aussi  curieux 
qu’équitable  d’entendre  ce  grand  ca- 
pitaine répondre  lui  - même  à ce  re- 
proche : a (i)Tant  que  l’ennemi  n’a- 
» vait  pas  pris  Fontenoi , ses  succès 
» dans  le  centre  lui  étaient  désavan- 


i)  Entretien  Ht*  mmtcchml  de  avec  U ha  tvn 
H"  Fyimçiute  , «on  hittnri*n%  loin.  Il , |>«k  St)  cl  6*»* 
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» tagcux,  parer  qu'il  manquait  d’un 
» point  d’appui.  Plus  il  marchait 
n en  avant , plus  il  exposait  ses 
» troupes  à être  prises  en  flanc  par 
» les  Français , qu’il  laissait  der- 
» rière  lui.  Il  était  donc  essentiel  de 
» le  contenir  par  des  charges  réitc- 
» rées,  qui  donnaient , d’ailleurs  le 
» temps  de  disposer  l’attaque  géné- 
» raie  dont  dépendait  la  victoire.  » 
(a)  Toutes  les  voix  se  sont  réunies 
pour  reconnaître  le  prodigieux  effet 


(*)  Cette  explication  , doonée  longtemps  après 
l'evènemeut  , r»t  loin  de  pouvoir  satisfaire  & toute* 
le*  objection*.  D’abord  le  peu  do  succès  de  toute* 

• ce»  charge»  successives  preuve  combien  elle*  étaient 
incapable*  d'arrêter  la  colonne  anglaise  et  re« 
charge*  ne  furent  pas  ment*  ordonner*  par  le  marti- 
cbal , tuais  parles  chef*  de  corps , qui  le* tirent  eir- 
enter  *|  onUneiorot,  sans  ensemble,  et  loisuu'il  n'y 
avait  réellement  ponr  eni  pa*  autre  chose  a faire, 
que  de  fuir  en  d<  «ordre  , nu  d’attaquer  aiwi 
avec  glaire  , mai»  sans  espoir  de  succès.  L'aUarpie 
definitive  qni , après  tant  de  perte*  et  de  rever». 
Ht  rutin  changer  la  fortune,  ne  fut  également  or- 
donnée et  conduite  que  par  de»  chef»  de  corps  ou 

S*r  des  commandants  de  division.  Ainsi  l’on  peut 
ire,  exactement,  quel»  victoire,  dans  cette  journée 
mémorable,  fut  principalement  due  & l'intelligence 
et  au  courage  de»  officiers  et  de*  soldat* , qui  (irent 
d'eux-mémr»  tout  ce  que  le»  circonstances  permet- 
taient et  exigeaient  ; mai*  le»  militaire»  savent  com- 
bien de  pareil*  mouvements  sont  contraires  1 la 
discipline  et  au  bon  ordre , et  combien  il»  peuvent 
a mener  de  résultat»  fâcheux.  11  faut  aussi  convenir  qur 
Louis  XV  contribua  à celle  victoire, autant  qu’il  pou- 
vait le  fairepar  ton  courage  et  par  »a  prrsevé rance, 
à rester  avec  ion  til»  au  milieu  du  danger  , qui  était 
certainement  très-giaud  , et  que  le  man  chal  de  Saxe 
votait  bien  , lorsqu'il  le  Gt  prier  , à plusieurs  r«- 
♦ prises  . de  repaasrr  l’Escaut,  dan*  le  mrnr  moment 
où  il  donnait  des  ordres  pour  qu’un  évacuât  le  vil- 
lage d'Antuin.  Si  l'un  de  ce»  deux  mouvements  eut  été 
exécuté  , il  est  sûr  que  la  bataille  «lait  perdue  sans 
ressource.  Le  centre  de  l'armée  française  avait  été 
enfoncé;  ses  deux  aile»  étaient  san»  appui , avec  une 
rivière  et  une  garnison  ennemie  derrn  rr  elle.  La 
déroute  eût  rumpleUe;  mais  U valeur  française 
repara  toutes  le»  faute»;  «t  l'on  en  avait  fait  da 
bien  grandes  ? La  plus  considérable,  sans  doute, 
était  de  n'avoir  pas  tuHisuinmcnt  garni  le  centre  de 
la  positiou-  Si  l'enneuii  avait  attaque  sur  ses  ailes  , 
dau*  le  Ihii*  de  Barri,  à Fontenoi  et  à Antoin  , avec 
la  meme  vigueur  qu'il  le  Gt  au  centre , tout  était 
perdu  de»  le  premier  choc.  Mai»  il  faut  dire  que  le 
maréchal  de  Saxe  était  dans  un  état  da  maladie  et 
de  souffrance  tel , qu’il  lui  fut  impossible  de  veiller 
à tout,  H que  hors  d’état  de  parcourir  d'avance  le 
champ  de  bataille,  U u'avait  pu  faire  lr»  disposi- 
tions eu  conséquence  de  cet  exaint  u nécessaire.  Ainsi 
il  est  hors  de  doute  quels  bataille  de  Fonlmoi  fut 
plu» glorieuse  pour  les  troupes  que  pour  leur  general. 
C’est  à Lauleld  et  1 Rocoux  gur  celui-ci  fut  vérita- 
blement grand  ; et  c’eat  là  que  la  victoire  fut  ccr- 
laiucineut  due  à ses  habiles  dispositions  autant  qu’A 
l«  valeur  da»  Français.  M.— D j 
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des  quatre  pièces  de  gros  calibre  sur 
cette  formidable  colonne  anglaise; 
mais  on  n’est  pas  aussi  bien  d’ac- 
cord sur  le  nom  de  celui  qui  donna 
l’heureuse  idée  de  les  employer  (3). 
Voltaire  et  d’autres  écrivains  n’ont 
rien  négligé  pour  en  faire  honneur 
au  duc  de  Richelieu,  qui  tenait  lui- 
même  cette  idée,  a-t-on  dit,  du  com- 
te de  Lally , si  célèbre  par  sa  fin  tra- 
gique ( V.  Lally  , XXXIII,  241  ). 
Des  que  la  victoire  fut  assurée,  le 
roi  remercia  le  maréchal,  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs,  et  lui  fit 
l’honneur  de  l'embrasser,  en  le  pres- 
sant d’aller  prendre  quelque  repos. 
Maurice  en  avait  un  besoin  extrêmej: 
pendant  toute  la  bataille,  il  avait 
tenu  une  balle  de  plomb  dans  sa 
bouche,  pour  apaiser  l’ardeur  de  sa 
soif,  que  l’hydropisie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  satisfaire.  Louis  XV  ne 
se  borna  point  à de  simples  rcmer- 
cîmenls  envers  le  vainqueur  de  Fon- 
tenoi : il  lui  donna  la  jouissance  du 
château  de  Chambord,  avec  quaran- 
te mille  francs  de  revenu  sur  le  do- 
maine. Malgré  son  état  de  souffran- 
ce le  maréchal  ne  quitta  point  l’ar- 
mée : il  termina  cette  brillante  cam- 
pagne par  la  prise  d’Ath  , et  feignit 
de  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à 
Gand  ; mais  déjà  il  méditait  un  grand 
projet  : c’était  de  s’emparer  de  la 
capitale  des  Pays-Bas  , par  un  coup 
de  main  hardi.  Il  se  met  en  marche  ; 
personne  , dans  son  armée  même , 
11e  soupçonnait  où  il  la  conduisait  : 
il  fond  tout-à-coup  sur  Bruxelles, 
et  l'attaque  avec  tant  de  vigueur, 
qu’au  bout  de  quelques  jours  il  for  ' 
ce  la  place  à se  rendre.  La  capitula- 

(a)  De»  ntilitairrs  qui  out  vécu  dons  l'iulimitc  du 
m an-chai  de  Saxe  , et  écrit *  *00»  m yeux  . se  con- 
te ôtent  de  dire  que  ce  fut  an  capitaine  au  régiment 
de  Tuuraine,  nomme  tsnard  , iiui  indiqua  où ct.>i<ait 
ces  quatre  pièces  . cl  qu'elles  tarent  amenée*  sur  le 
terrain,  par  le  chevalier  de  lUtmlovet,  aide-major 
de  riufsttlvrie. 
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lion  fut  signée  par  le  prince  de  K.ni- 
nitr. , qui  joua  plus  tard  un  si  grand 
rôle  à la  cour  d'Autriche.  I.c  con- 
quérant fut  mandé  à Versailles  : de- 
puis son  camp  jusque-là,  sa  roule 
fut  un  triomphe  continuel.  Des  filles 
vêtues  de  blanc  se  trouvaient  sur  son 
passage  , pour  lui  présenter  des 
guirlandes  (5).  Le  roi  et  toute  la 
famille  royale  le  comblèrent  de  té- 
moignages d'affection  et  d'estime. 
Quand  il  vint  h l’Opéra  , suivant 
l'usagedu  temps,  l’actrice  qui,  dans 
le  prologue  , jouait  le  rôle  de  la 
Victoire,  lui  offiit  sa  couronne, 
au  milieu  des  transports  du  public. 
Avant  do  repartir  pour  l’armée,  le 
maréchal  de  Saxe  fut  déclaré  Fran- 
çais par  des  lettres  de  naturalité  où 
Louis  XV  se  plut  à rendre  une  écla- 
tante justice  à ses  hautes  qualités  et 
à ses  éminents  services.  Ce  monar- 
que étant  arrivé  à Bruxelles,  le  4 
mai  1746 , le  maréchal  ouvrit  aussi- 
tôt la  campagne.  Son  plan  était  vas- 
te : il  voulait  rejeter  les  allies  sur  la 
rive  druitc  de  la  Meuse,  pays  sté- 
rile, où  le  défaut  de  vivres  devait 
les  éloigner  de  Narnur.  L'armée  que 
commandait  le  prince  de Conti  ayant 
été  fondue  dans  la  sienne,  il  exécuta 
de  grandes  et  savantes  manœuvres  , 
qui  eurent  tout  l’effet  désiré.  Elles 
sont  encore  d’autant  plus  admirées 
des  militaires , qu’aucun  général , 
avant  lui,  n’avait  pu  réussir  à dépos- 
ter sou  adversaire  de  la  Mehagne. 
Cedant  toujours  le  terrain  à l'appro- 
che des  Français  , les  alliés  se  déter- 
minèrent colin  à les  attendre  dans 
l’excellente  position  de  Rocoux , 
près  de  Liège.  Le  maréchal  résolut 
de  les  en  débusquer  encore;  mais  il 

(5)  l*>rqu*«ni  barrière*  de  la  capitale , fl  fil  «r- 

• etri  m vijuip'igr»,  la  * employés  dw  (nnin  retu/r- 
»-  reut  de  le*  vuitcr,  rl  le  ciirf  du  nutle  lui  «l.t  r* 
mnl  nmn  11I  ctUTj  « Muum  loueur,  les  lauriers  ne 
»»  liaient  point.  » 
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ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés 
de  l'entreprise.  On  peut  en  juger  par 
l’ordre  suivant  qu’il  envova  aux 
commandants  des  divisions  : « Que 
» les  attaques  réussissent  ou  non , 

» les  troupes  1 esteront  dans  la  posi- 
» lion  où  la  nuit  les  trouvera , pour 
» recommencer  au  jour  à se  porter 
» sur  l’ennemi.  » Quelques  heures 
suffirent  pour  assurer  la  victoire 
( 11  octobre  174 f>  ) : elle  fut  com- 
plète (6).  Les  alliés  perdirent  bmt 
mille  hommes  et  cinquante  pièces 
de  canon.  Ils  allèrent  se  retrancher 
sôus  le  canon  de  Macstricht.  Le  vain- 
queur, après  avoir  pourvu  à la  sûre- 
té de  ses  quartiers  d’hiver,  se  rendit 
à la  cour,  qui  était  alors  à Fontai- 
nebleau. Le  roi  délibéra  s'il  11c  réta- 
blirait pas  en  sa  faveur  la  charge  de 
connétable.  Il  lui  conféra  du  moi)  s 
des  honneurs  et  des  privilèges  équi- 
valents-, en  le  nommant  maréchal- 
général  de  ses  années  : Turenne  seul 
avait  porté  ce  titre.  Le  mariage  du 
Dauphin  avec  1111c  princesse  de 
Saxe,  jeta  encore,  à celte  époque 
meme,  un  uottvean  bistre  sur  le  hé- 
ros saxon  : il  était  frère  naturel  d’Au- 
guste III,  père  de  la  nouvelle  Dau- 
phine. I.c  retour  de  Louis  XV  à 
Bruxelles  fut  le  signal  de  la  cam- 
pagne de  174?-  En  attendant  l'arri- 
vée du  monarque,  le  maréchal  de 
Saxe  avait  employé  son  aile  gau- 
che , sons  les  oicfies  du  comte  de 
Lowendahl  , à occuper  la  Flan- 
dre Hollandaise.  Quant  à lui , son 
objet  principal  était  de  forcer  l’en- 
nemi a lui  abandonner  les  appro- 
ches de  Macstricht . dont  il  méditait 
la  conquête.  Une  bataille  devenait 
inévitable  : clic  eut  lieu  ( 1 juillet  ) 


(6)  C'«t  celte  I.  ,L,ri|c  qui  fut  annoncée  1»^  vrille 
■u  iprclrdr  du  c<uiip.  )>«r  ou  i-«upl«* *  de  Kavurl, 
qui  *e  trouve  dau»  t un  le*  Mémoire* «K»  tcinp*  . 
l'u|  tilde  Ta  VA  HT  cl  celui  de  u ftiuuic  r 
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àT.anfcId.  Les  nombreuses  difficul- 
tés cl >i  lorrain  la  rendirent  opiniâtre 
cl  . jciirlricre.  Le  maréchal  sc  fit 
voir  plusieurs  fois  au  milieu  ilu  plus 
grand  feu.  Il  triompha  enfin  de  la  ré- 
*istancc  du  duc  de  Cumberland  : c’é- 
tait la  troisième  grande  bataille  rangée 
qu’il  gagnait  sur  ce  prince,  dans  l’es- 
picededeux  ans.  Peu  de  jours  après 
ce  nouveau  triomphe,- il  écrivit  une 
lettre  très  détaillée  au  roi  de  Prusse 
Frédéric  II.  Quoique  ce  prince  ue  se 
fût  pis  encore  immortalisé  par  sa 
guerre  «le  Sept  Ans  , le  généralissi- 
me des  armées  françaises  lui  met 
sous  les  yeux  toutes  scs  opérations  , 
comme  à un  grand  connaisseur 
dont  il  ose  espérer  l'approbation. 
Celte  lettre  est  un  monument  : on  y 
voit  que  le  maréchal  donne  comme 
une  chose  toiit-à-fait  neuve  les  char- 
ges en  fourrageurs  qu’il  fit  exécu- 
ter dans  cette  dernière  bataille  par 
sa  cavalerie,  pour  enfoncer  l’infan- 
terie ennemie;  ce  qui  lui  réussit  com- 
plètement (7).  La  brillante  prise  de 
llerg-op  Zootn  acheva  de  consterner 
les  ennemis  de  la  France  : ils  firent 
des  ouvertures  de  paix.  Le  maré- 
chal de  Saxe  jugea  que  rien  n’avan- 
cerait plus  les  négociations  que  de 
nouveaux  succès  : en  conséquence, 
il  forma  le  projet  d’enlever  Maes- 
iricht,  seule  place  importante  qui 
restât  aux  alliés  sur  la  rive  gauche 
«le  la  Meuse.  Mais  il  fallait  passer  ce 
fleuve  pour  opérer  l'investissement; 
et  l’entreprise  offrait  de  grandes  dif- 
ficultés. Les  instructions  du  maréchal 
à Lowcnd.ihl  et  à Saint  - Germain  , 
attestent  qu’il  les  avait  toutes  pré- 
vues. Après  les  plus  habiles  manœu- 
vres , Macstricht  est  investi  sur  les 

(7)  l-<»  •/*  fonrrtigeuri  uni  im  •■litanir 

nlur*  quelque*  succès;  tuait  Q parait  qu»  J-’ rrderic  II 
**'«■**  «|»«  ltrauoiuj»  <(•  C««;  car  il  f^cu  a juin  «i* 
c»i|  acfga;  et  dopuia  temps , ooU,  ne  tov  .1»  pas 
qu'aucun  autre  gcotial  le*  V(  adoptées.  "M— O j. 
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deux  rives, dès  les  prcmtcrsjoursd’a- 
vril.  La  tranchée  est  ouverte  sirr-lc- 
charap,et  cent-vingt  bouches  à feu 
foudroient  la  place.  Peu  de  jours 
suflirent  pour  la  réduire  :1a  garni- 
son, forte  de  vingt-quatre  batail- 
lons , en  sort  avec  les  honneurs  de 
la  guerre.  Le  lendemain,  l’armisti- 
ce est  proclamé  dans  les  deux  ar- 
mées. La  paix  étant  définitivement 
conclue  à Aix-la-Chapelle,  le  con- 
quérant des  Pays-Bas  put  enfin  son- 
ger à se  délasser  de  ses  fatigues.  Le 
roi  lui  permit  de  faire  venir  a Cham- 
bord son  régiment  de  cavalerie  lé- 
gère ; et , par  mie  faveur  sau$  cxcru- 
>!c,  il  lui  conréda  en  toute  propriété 
’ile  de  Tabagu.  Le  maréchal  su 
disposait  à y envoyer  des  colons , 
lorsque  l’Angleterre  et  la  Hollaude 
s’opposèrent  fortement  à cet  éta- 
blissement : il  y renonça  donc.  Les 
loisirs  de  la  paix  lui  permettant  de 
satisfaire  son  goût  pour  les  voyages, 
il  résolut  d’aller  à Berlin  , pour 
y connaître  personnellement  le  roi 
de  Prusse  , avec  lequel  il  était  eu 
correspondance  réglée  depuis  long- 
temps. Frédéric  lui  fit  un  accueil 
des  plus  distingués  ( 1 749  ) , et  vou- 
lut même  qu’on  lui  rendît  les  hon- 
neurs de  priuce  souverain.  <1  J’ai  vu  , 
# écrivait-il  à Voltaire,  le  héros  de 
» la  France  , le  Turenne  du  siècle  de 
» Louis  XV.  Je  me  suis  instruit  par 
» ses  discours  dans  l’art  de  la  guerre. 
» Ce  général  parait  être  le  profes- 
» scur  de  tous  les  généraux  de  l’Eu- 
» rope.  » Frédéric  II  lui  a encore 
rendu  hommage  dans  plusieurs  pas- 
sage de  ses  écrits  , principalement 
dans  l’ Histoire  de  mon  Temps,  où 
il  a donné  un  aperçu  des  opéra- 
tions de  Maurice  de  Saxe.  Le  maré- 
chal revint  en  France  l’année  sui- 
vante : i!  y menait  la  vie  la  plus  con- 
forme à ses  goûts.  Le  roi  lui  avait 
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fait  construire  à Chambord  des  ca- 
sernes pour  son  régiment  de  uhlans  : 
cette  troupe  y était  assujétie  au  ser- 
vice comme  dans  une  place  de  guer- 
re. Six  canons  et  seize  drapeaux  , 
qu’il  avait  enlevés  aux  ennemis  de  la 
France , ornaient  la  cour  et  le  vesti- 
bule du  château.  Les  jours  du  héros 
étaient  partagés  entre  les  manœuvres, 
la  chasse,  la  musique  , et  une  foule 
d’assais  mécaniques  qui  avaient  tous 
un  but  d’utilité  générale.  Il  faisait 
d’assez  fréquents  voyages  à la  Gran- 
ge et  aux  Pipes  , deux  maisons  de 
campagne  qu’il  possédait  près  de 
Paris.  Sa  santé  s’était  bien  rétablie; 
tout  lui  promettait  encore  un  grand 
iiombre  d’années  de  cette  douce  exis- 
tence, lorsqu’une  fièvre  putride  l’en- 
leva , le  3o  novembre  rj5o  , à l’âge 
de  cinquante-quatre  ans.  Il  mourut 
avec  lafermetéqu’il  avait  tant  de  fois 
montrée  dans  les  combats.  Dès  que 
le  roi  le  sut  en  danger,  il  lui  envoya 
Sénac,  son  premier  médecin  : « Dot- 
» leur,  lui  dit  le  maréchal  au  moment 
» d’expirer,  la  vien’eslqu’unsonge:  le 
» mien  a été  Leau,  mais  il  est  court.  » 
Malgré  les  détails  les  plus  positifs  de 
sa  maladie  et  de  sa  mort , l'opinion 
s’était  accréditée  dans  l’armée  que  le 
maréchal  avait  été  tué  en  duel  par  le 
prince  de  Conti.  On  donnait  pour 
motif  de  la  querelle  le  ressentiment 
qu’avait  conservé  le  prince  du  désa- 
grément qu’il  éprouvadans  la  campa- 
gne de  1746  , où  le  roi  lui  avait  oté 
spn  commandement  pour  faire  pas- 
ser son  corps  d’armée  sous  les  ordres 
du  maréchal.  Louis  XV  se  montra  vi 
vcmcnt  touché  de  la  mort  d’un  guer- 
rier oui  avait  jeté  sur  sou  règne  un  si 
grand  éclat  ; et  la  reine  Marie  Lec- 
ïinska  dit  avec  beaucoup  d’à-propos 
qu’il  était  bien  triste  de  ne  pouvoir 
chanter  un  De  Projundis  pour  un 
homme  qui  avait  fait  chanter  tant 
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de  Te  Deum.  Le  culte  luthérien,  que 
professa  toujours  le  maréchal  de 
Saxe , empêcha  qu’il  eût  une  sépul- 
ture à Saint -Denis  à côté  de  Tu- 
renne;  et  le  même  obstacle  ne  per- 
mit pas  qu’il  fût  décore  du  cordon  du 
Saint-Esprit.  Louis  XV  lui  fit , du 
moins , ériger  , dans  le  temple  de 
Saiut-Thomas  (8) , à Strasbourg,  un 
magnifique  mausolée , qui  est  le  chef- 
d’œuvredePigalle.  Maisquel  homma- 
ge plus  éclatant  fut  jamais  rendu  à la 
mémoire  de  ce  héros,  que  celui  de 
ces  grenadiers  français  qui , partant 
pour  l’armée , allèrent  aiguiser  leurs 
sabres  sur  sa  tombe?  Le  maréchal 
de  Saxe  était  d’une  taille  élevée  : il 
avait  les  yeux  bleus,  le  regard  noble 
et  martial.  Un  sou  rire  agréable  et  gra- 
cieux corrigeait  la  rudessequ’un  teint 
basané  et  des  sourcils  noirs  et  épais 
auraient  pu  donner  à sa  physiono- 
mie. Sa  force  extraordinaire  est  de- 
venue proverbiale  : il  partageait  en 
deux  un  fer  de  cheval  , et  même  un 
écu  de  six  francs.  Du  plus  gros  clou 
il  faisait  un  tire-bouchon,  sans  em- 
ployer d’autre  instrument  que  scs 
doigts.  Courant  les  rues  de  Londres 
à pied,  il  fut  insulté  par  un  des  plus 
redoutables  boxeurs.  II  le  saisit  par 
un  bras , et  le  lança  dans  nn  tombe- 
reau de  boue  qui  passait.  I.c  peuple 
étonné  le  cou  vritd’applaudissements. 
Son  cœur  était  humain  , quoique 
son  abord  fût  quelquefois  sévère  et 
brusque.  Un  lieutenant-général  lui 
proposait  , un  jour  , un  coup  de 
main  qui  ne  devait , disait-il , coûter 
qu’uuc  vingtaine  de  grenadiers.  « Une 
» vingtaine  de  grenadiers  ! s’écria  le 
» maréchal  indigné  ; passe  encore 


(8)  Ca  iMuj'le  «Uit'ilcTciiu  pi  udant  le*  première* 
guerre*  de  b révolution  nn  magana  de  fourrage*, 
et  le  utouuuuut  du  maréchal  de  Saxe  fut  prraervé 
de*  deatruction*  révolutionnaire* , par  l’honurtc  gar- 
de-tnagatin  «fui  «ut  le  dérober  A tou*  le*  ynti  ro  le 
tri  mut  txijour*  «ouvrit  drfôiu. 
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» si  c’était  des  lieutenants  - géné- 
» mu*  ! » Il  eut  la  faiblesse  de  la 
plupart  des  grands  hommes  : il  ai- 
mait les  femmes  à l'excès;  cependant 
il  ne  leur  sacriGa  jamais  sa  gloire. 
Élevé  au  milieu  des  camps,  il  n’a- 
vait pas  eu  le  loisir  de  faire  des  études 
solides;  mais  il  devait  à- la  lecture 
des  connaissances  très  - variées  : 
ses  lettres  et  ses  écrits  en  sont  une 
preuve  irrécusable.  11  serait  difficile, 
néanmoins,  de  dire  à quel  tille  l’aca- 
démie française  voulait  lui  offrir  un 
de  scs  fauteuils. Lui- même  eut  le  bon 
esprit  d’en  être  plus  étonné  que  per- 
sonne; et  la  lettre  par  laquelle  il  dé- 
clina cet  honneur  inattendu,  pouvait 
attester,  par  son  orthographe  , que 
le  nouvel  académicien  eût  rendu  peu 
de  services  à la  langue  : « Ils  veule 
me  fere  de  la  Cadémie  ; sela  miret 
corne  une  bage  a un  chas.  » Après 
sa  mort,  cette  compagnie  littéraire 
proposa  du  moins  son  éloge  pour  un 
de  scs  prix  annuels.  Le  prix  fut  ga- 
nc’  par  Thomas,  qui , au  milieu  de 
eaucoup  dedéclamations  inhérentes 
à son  genre  d’éloquence  , a cepen- 
dant assez  bicnapprécic  le  mérite  réel 
de  sou  héros  (g).  Le  baron  d'Espa- 
gnac  , mort  gouverneur  des  Invali- 
des, et  qui  avait  été  attaché  à l’état- 
major  du  maréchal  de  Saxe  pendant 
toutes  ses  campagnes  , en  a laissé 
une  Histoire,  qui  pèche  par  l’excès 
contraire.  Le  style  en  est  peu  soigné, 
mais  les  faits  y abondent  et  ils  sont 
décrits  avec  toute  la  précision  que 
l’on  pouvait  attendre  d’un  témoin 
oculaire.  Au  reste  , le  maréchal  a 
laissé  lui-même  un  ouvrage  où  il  se 
peint  souvent  au  naturel  : ce  sont  ses 
Rêveries  , i-jü-j  , 5 vol.  in*4°.  ',  Gg. 

(g)  Ce  fut  en  , que  Tbonus  rcinjiorla  ce 

pri*.  C’était  non-f  ulrmn.t  «ou  début  dan»  la  car- 
rière oratoire,  «'était  la  première  foi*  que  l'acadé- 
mie avait  propoae  poor  »ujct  de  prix  uu  Éloge,  cru 
place  des  lieux  communs  de  morale- 
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traduit  eu  anglais  ( F oj  . Pawcet  ). 

Ce  serait  s’abuser  étrangement  que  de 
croire  quel’auteurajoutât  foi  lui-même 
à toutes  ses  assertions.  On  l’aurait  sou- 
vent fort  embarrassé,  dit  le  prince  de 
Ligne  , si  on  l’eût  pris  au  mot.  11 
avait  puisé  une  partiede  ccttethéoric 
dans  les  entretiens  du  chevalier  Fo- 
lard  , ardent  zélateur  de  l’antiquité, 
qui  prenait  au  pied  delà  lettre  le  mot  * . 
fameux  de  Végècc  : Peu  s legionem 
invenit.  Mais  ,au  milieu  de  toutes  les 
Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  les 
hommes  du  métier  reconnaîtront 
toujours  à certains  traits  un  génie 
vraiment  militaire.  C’est  ainsi , par 
exemple,  que  , près  d’un  demi-siècle 
avant  qu’il  fut  question  de  conscrip- 
tion en  Europe  , il  déclare  que  I en- 
rôlement légal  de  toute  la  jeunesse 
d’un  état  est  l’unique  moyen  d’ob- 
tenir des  armées  réellement  nationa- 
les et  à l’abri  de  la  désertion.  Tout  , 
ce  qu’il  conseille  pour  l’entretien  de  • • 
la  santé  du  soldat,  fait  autant  d’bon-  , 
uenr  à son  humanité  qu’a  la  diver- . 
sité  de  ses  connaissances.  On  conser- 
ve, à la  bibliothèque  de  Strasbourg  , 
des  Lettres  autographes  du  maréchal 
de  Saxe  (i).  Four  les  relations  de  scs 
campagnes  , voyez  l’art.  Espaghac. 

S — v — s. 

SAXE -COBOURG  ( Frédéiuc- 
Josias,  prince  pe  ),  fcld-maréchal 
au  service  d’Autriche  , naquit  eu 
17  37.  Il  était  Gis  du  duc  François  de 
Saxe- Cobourg -Saalfeld  , et  Gt  ses 
premières  armes,  avec  quelque  dis- 
tinction , dans  la  guerre  de  Sept- Ans.  P 
On  ne  le  vit  commander  en  chef  que 
dans  la  coalition  formée  eu  1787,  * 

contre  les  Turcs,  par  l'empereur 
Joseph  II  et  l’impératrice  Cathcri- 


il)  Le  général  Gritnnanl  a publié  de*  Lettres  « i 
motrn  choisis  parmi  Ut  papiers  originaux  du 
maréchal  de  Saxe  , depuis  xnlZ  /•»•?«•’ en  1 

Pari»,  i-g4  » 5 toi.  10-8". 
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ne  II.  Leprinoede  Cobourg,  pressé 
par  l’armée  du  grand- vizir,  en  Va- 
lakie,  se  trouvait  dans  une  position 
fort  critique,  lorsque  le  célèbre  Sou- 
waroff  accourut  à son  secours  , et 
gagna  sur  les  Othomans  la  bataille 
de  Martinesti  (22  septembre  1789  ). 
La  guerre  de  la  révolution  de  France 
ne  tarda  pas  à fournir  au  prince  de 
Cobourg  l’occasion  de  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  éclatant.  Les  Fran- 
çais ayant  conquis  la  Belgique  en 
J 792,  il  fut  cuvoyé  avec  une  puis- 
sante arrace  pour  les  en  expulser. 
Dès  le  l,or.  mars  1793,  il  ouvrit  la 
campagne  par  le  passage  de  la  Roer , 
et  le  combat  d’Aldcnhoven , où  il 
surprit  l’armée  française  ( V.  Dam- 
pi  erre  , X,  48i,  et  Dumouriez, 
au  Supplément  ).  Il  fit  aussitôt  lever 
le  siège  de  Macstricht,  et  le  18  du 
même  mois,  il  gagna  la  bataille  de 
Nerwindc;  mais  il  ne  sut  pas  pro- 
fiter de  scs  avantages.  Dumouriez  en- 
tra en  négociationavec  lui  immédiate- 
ment apres  la  bataille  deNcrwindc  ; 
et  les  hostilités  cessèrent  pendant 
quelques  jours.  Lorsqu'elles  furent 
reprises,  le  prince  battit  encore  les 
républicains  à Faraars,  et  s’enjpara 
successivement  de  Condé,  de  Va- 
lenciennes , du  Quesnoi  et  de  Lan- 
drccies.  Il  avait  forme  l’investisse- 
ment de  Maubeugc,  et  le  sic'gc  allait 
commencer  ; mais  son  armée  affai- 
blie par  le  départ  des  troupes  anglai- 
ses qui  étaient  allé  attaquer  Dun- 
kerque, ne  put  supporter  les  efforts 
réitérés  dcsFrançais  ( V.  Picuegru). 
Ce  premier écbecfutlcsignal  de  beau- 
oup  d’autres.  F.a  droitcdel’immcn- 
igne  des  Autrichiens  étant  tournée 
par  l’invasion  des  républicains  dans 
fa  Wcst-Flandre , et  menacée  à sa 
gauche  par  la  prise  de  Clmrleroi,  le 
prince  de  Cobourg  sentit  la  nécessité 
de  se  replier  jusque  sur  la  Meuse,  et 
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enfin  jusque  sur  le  Rhin.  Il  ne  fit 
un  déploiement  de  colonnes  à F!eu- 
rns , que  pour  couvrir  la  retraite  de 
son  artillerie  et  de  ses  bagages.  La 
vérité  historique  veut  que  l’on  ob- 
serve ici  que  les  alliés  n’ont  jamais 
considéré  la  journée  de  Fleurus  , 
comme  une  bataille;  et,  en  effet, 
elle  ne  mérite  pas  ce  nom  aux  yeux 
des  gens  du  métier.  Il  n’y  eut  des 
deux  côtés  que  les  ailes  d’engagées  ; 
et  la  perte  fut  à-pen-près  nulle  de 
part  et  d’autre.  Une  fois  rentré  en 
Allemagne,  le  piincc  de  Saxe-Co- 
bourg retomba  dans  une  sorte  d’obs- 
curité. Depuis  long-temps  il  passait 
pour  mort , lorsque  l’on  apprit  qu’il 
11’avaii  cessé  de  vivre  qu’en  1 8 1 0,  à 
lage  de  soixante-dix-huit  ans.  Il 
avait  dû  une  partie  de  sa  célébrité  à 
l’acharnement  puéril  que  mirent  les 
révolutionnaires  deFranccà  lui  attri- 
buer, ainsi  qu’à  un  fameux  ministre 
anglais,  tous  les  complots  et  tous  les 
événements  qui  menaçaient  leur  exit- 
tence.  On  se  souviendra  long- temps 
encore  du  cri  de  Pitt  et  Cobourg. 

S— — v — s. 

SAXE  - GOTHA  ( Erxest  , duc 
de),  surnommé  le  Pieux,  était  le 
neuvième  des  enfants  de  Jean  IV , 
duc  de  Saxe- Weimar,  landgras'e  de 
Tburiuge  et  marquis  de  Misuie  (1). 
Il  naquit,  le  il»  décembre  1601  , au 
château  d’Altcubourg , et  resta  bien- 
tôt sous  la  tutelle  de  sa  mère  , et  en- 
suite de  son  frère  aîné,  lequel  aban- 
donna le  soin  de  sou  éducation  .1  des 
instituteurs  négligents.  Rougissant  de 
ne  pas  savoir  le  laliu,  dont  la  con- 
naissance était  alors  regardée  com- 
me la  base  de  toute  instruction  soli- 
de, Ernest  recommença  ses  études 
élémentaires,  apprit  les  mathémati- 
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qttes , et  te  rendit  habile  dans  la  thço- 
logieet  la  philosophie,  sans  négliger 
de  sc  perfectionner  dans  les  exerci- 
ces nécessaires  à un  jeune  prince.  Tl» 
lit  les  guerres  d'Allemagne  , sous 
Gustave-Adolphe , roi  de  Suède , et 
mérita,  par  sa  valeur  brillante,  les 
éloges  et  l’estime  de  ec  grand  capi- 
taine. Apres  la  signature  du  traite  de 
Prague  (i635),  il  revint  dans  ses 
états  , et  s’occupa  dès  - lors  unique- 
ment d’améliorer  le  sort  de  scs  su  jets. 
11  favorisa  les  lettres  et  les  sciences, 
et  fonda  ,dans  chaque  paroisse,  des 
c'colcs  où  les  enfants  des  classes  pau- 
vres vinrent  puiser,  avec  la  connais- 
sance des  principes  religieux,  les  ma- 
ximes qui  devaient  les  diriger  dans 
les  diflércnts  c’tat<.  Il  contraignit, 
par  l’attrait  des  récompenses  , plus 
encore  que  par  la  crainte  des  puni- 
tions , les  parents  négligents  à faire 
jouir  leurs  enfants  des  bienfaits  de 
l’instruction , encouragea  les  écri- 
vains à s’occuper  de  livres  élérnen- 
tairesappropriés  aux  besoins  des  dif- 
férentes classes , et  fil  imprimer,  à 
ses'  frais,  qjjc  édition  de  la  bible  de 
Luther,  appelée,  de  son  nom,  Er- 
nesline,  dont  il  distribua  des  exem- 
plaires aux  églises  et  aux  écoles  pu- 
bliques. Çe  prince  devint  un  objet  de 
vénération  dans  toute  la  Saxe.  Chéri 
de  ses  sujets  comme  un  père,  il  sut, 
parsa  sagesse,  conscrvcrla  paix  avec 
ses  voisins.  Sou  économie  lui  per- 
mettait de  satisfaircWa  générosité 
naturelle,  sans  accroître  les  charges 
des  peuples;  et,  avec  des  revenus 
médiocres,  il  fit,  sinon  de  grandes 
choses,  du  moins  des  choses  d’une 
utilité  incontestable.  Ernest  mou- 
rut dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  le  uü  mars  «G^fï,  laissant, 
de  son  mariage  avec  la  princesse 
Elisabeth  Sophie  d’Allcnbourg  .sept 
fils,  qui  tous  ont  formé  autant  de 
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branches,  sous  les  noms  de  Saxc- 
Gotha,  Cobourg,  Mcinungcn,  Roro- 
hildt  , Eiscnbcrg  , Hildburghau- 
sen  et  Saalfcld.  Eyring  ( F.  ce  nom) 
a publié,  en  latin,  la  Fie,  on  plutôt 
le  Panégyrique  d’Ernest  le  Pieux , 
Leipzig,  rjo4,  in  - 8°.  W — s. 

SAXE- GOTHA  ( Jkan  Gum.i.al- 
me  de  ) , petit  - fils  du  précédent  et 
second  fils  du  duc  Frédéric,  naquit 
le  4 octobre  1677  > *'ut  destiné,  dès 
l’enfance,  à la  carrière  des  armes  , 
et  reçut  une  éducation  brillante,  qu’il 
perfectionna  encore  par  des  voyages 
et  par  des  études  aprofondics  dans 
tous  les  genres.  Il  servit  d’abord 
dans  les  armées  de  Hollande  et  d’An- 
gleterre, et  fut  nommé  mestre  - de- 
camp  , puis  général  - major  , par 
le  roiGmllaumc  III.  Il  passa  ensuite 
dans  l’armée  impériale  avec  le  même 
grade  , et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Hongrie , en  Pologne , en  Flandre  et 
sur  le  Rhin,  sous  le  prkicc  de  Bade 
et  sous  le  prince  Eugène.  Ce  dernier 
en  faisait  le  plus  grand  cas.  « C’é- 
» tait,  a-t-il  dit,  un  prince  d’une  G- 
» gnre  charmante,  d’une  grande  va- 
» leur  et  en  tout  genre  accompli.  » 
Il  fut  tué,  le  i5  août  1707,  au  siège 
de  Toulon  , où  il  commandait  la  di- 
vision prussicnncauxiliaircduducdc 
Savoie.  Chargé  de  couvrir  les  tra- 
vaux, et  attaqué  par  des  forccssupé- 
ricures,  il  se  défendit  avec  bravou- 
re , et  demanda  du  secours;  mais  , ne 
voulant  pas,  en  l’attendant,  aban- 
donner le  poste  important  qui  lui 
était  confié,  il  dit  à ses  soldats,  dont 
les  deux  tiers  {avaient  déjà  péri  : 
Mes  amis  , mourons  en  gens  d'hon- 
neur ; et  il  tomba  an  meme  ins- 
tant,  percé  de  deux  conps'de  feu. 
Sa  troupe  périt  en  se  défendant.  On 
porta  le  corps  du  jeune  prince  à 
Frcidenstein  présidence  de  son  père, 
où  il  fut  inhumé.  M — d j. 
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SAXEGOTHA(EnNEST  II  Louis,  tament , que  l’on  consacrât  a l’cnlre- 
duc  de  ) , petit-neveu  du  précèdent , tien  de  cet  Observatoire  les  sommes 
était  le  second  filsduduc  Frédéric  111  qui  auraient  pu  être  votées  pour  un 
et  de  la  duebesse  Louise-Dorothée  » monument  consacre  à sa  mémoire, 
de  Saxe-Mcinungcn,  princcsscdistin-  Lalande,  qui  visita  Seeberg  , en 
gucc  par  son  esprit.  Né  le  3o  janvier  >798  ( V . Lalande,  XXIII , a3 1 ) , 
1745,  il  succéda,  en  177a  , à son  parle  avec  le  plus  grand  éloge  du 
père  ,•  et  sut  gouverner  avec  sagesse  zèle  que  montrait  pour  1 astronomie 
son  petit  état , composé  des  duchés  la  duchesse  de  Gotha  , qui  observait 
de  Gotha  et  d’Altenbourg.  Son  pre-  et  calculait  elle -même  avec  une 
micr  soin  avait  été  de  restaurer  ses  grande  précision.  Celte  princesse 
finances,  qu’il  trouva  dans  un  état  ( Marie  de  Saxe-Mcinungen  ) , était 
déplorable  par  suite  de  la  guerre  de  née  en  1751.  Le  duc  Ernest  II  est 
Sept-Ans  : une  sage  économie  lui  mort  le  10  avril  1804.  Ses  sujets 
fournit  le  moyen  de  faire  face  à n’avaient  cessé  de  bénir  son  adroinis- 
tout , sans  augmentation  d’impôts  ; tration  paternelle.  Z. 

constamment  appliqué  aux  soins  du  SAX E-TESCHEN  ( Albebt,  duc 

gouvernement  et  au  bien  de  ses  su-  de  ) , fils  de  l’électeur  de  Saxe , roi 
jets  , il  rejeta  toujours  avec  fermeté  de  Pologne  , Auguste  II  , et  frère  de 
l’appât  des  énormes  subsides  que  lui  la  Dauphine  de  France,  mère  de 
offrait  le  roi  d’Angleterre  , son  plus  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles 
proche  allié,  pour  la  levéed’un  corps  X,  naquit  à Dresde,  le  11  juillet 
auxiliaire  de  Saxons  , que  ce  monar-  1738.  Il  épousa,  en  1766,  larchi- 
que  demandait  lors  de  la  guerre  d’A-  duchesse  Christine  , fille  de  l’cmpe- 
mérique.  Leduc  de  Gotha  préféra  renr  François  Ier.,  et  sœur  de  l in- 
tenir  scs  peuples  en  paix;  et  lors-  fortunée  Marie- Antoinette , reine  de 
qu’il  dut  fournir  son  contingent  à la  France, et  il  fut  nommé,  conjoinle- 
conféderaiiou  germanique  contre  la  inent  avec  elle,  an  gouvernement  des 
révolution  française  , il  U’épargua  Pays-Bas  Autrichiens.  La  révolution 
aucun  sacrifice  pour  éloigner  la  qui  y éclata  en  1789  les  força  de  se 
guerre  de  scs  états  , et  diminuer  les  retirer  à Vienne;  mais  l’autorité  im- 
lléaux  qu’elle  traîne  après  elle.  Aussi  périale  ayant  été  promptement  réta- 
scs  deux  duchés  ne  furent  ni  dirni-  blie,  leduc  Albeitrevintà  Bruxelles, 
nues  ni  agrandis  par  l’acte  de  la  Au  mois  de  septembre  i79a,ilcom- 
confcdc'ration  du  Rliin,  ni  par  le  manda  le  faible  corps  de  troupes  qui 
traité  de  Paris.  Protecteur  éclairédes  tenta  le  bfq^ardemenl  de  Lille.  Les 
sciences , parmi  les  nombreux  éta-  révolutionnaires  l’accusèrent  d’avoir 
blisscmcnts  d’utilité  publique  dont  ravagé  les  campagnes  , et  osèrent 
son  pays  lui  est  redevable  , il  côrnp-  mettre  sa  tête  à prix.  Il  en  est  de 
tait  au  premier  rang  la  fondation,  cette  inculpation  comme  de  tous  les 
dans  son  château  de  Seeberg,  d’un  rapports  de  cette  désastreuse  époque, 
Observatoire  astronomique  , le  plus  où  l’archiduchesse  Christine  est  re- 
bcau  cl  le  plus  utile  de  l’A^ânagnc  , présentée  mettant  elle- même  le  feu 
dit  Lalande:  il  Ini 'coûta  plus  de  anx  mortiers  à bombes,  dans^  les 
deux  cents  mille  francs , pris  uni-  tranchées  de  Lille,  pendant  quelle 
qucni  eut  sur  scs  économies  person-  était  à Bruxelles.  Le  général  La- 
nclles  , et  il  ordonna  , par  son  tes-  fayette  , lorsqu’il  tomba  dans  les 
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mains  des  Autrichiens,  après  avoir 
abandonné  son  armée , fut  conduit 
devant  le  duc  de  Saxe-Tcschcn,  qui 
lui  témoigna  un  profond  mépris.  La 
Belgique  ayant  été  conquise  par  les 
Français , le  prince  fixa  sa  résidence 
en  Autriche.  Il  ne  s’&ccnpa  plus  que 
de  la  culture  des  arts  , pour  lesquels 
il  avait  toujours  fait  paraître  un  goût 
trèse'clairé.  Il  maniait  fort  habile- 
ment le  crayon  et  lé  burin.  C’est  d’a- 
près ses  dessins  et  sons  sa  direction 
qu’a  été  Construit  le  superbe  château 
de  Lacken  , près  Bruxelles.  La  for- 
tune du  duc  de  Saxc-Tcschen  était 
considérable  , et  il  en  faisait  l’usage 
le  plus  honorable.  11  en  a laissé  la 
plus  grande  partieà  l’archiduc  Char- 
les. Ce  prince  mourut  généralement 
estimé  et  chéri , en  182a  , à l’âge  de 
uatre-vingt-quatre  ans.  Il  était  veuf 
epuis  plusieurs  années.  O11  sait  que 
le  mausolée  de  l’archiduchesse  Chris- 
tine , à Vienne  , est  un  des  premiers 
chefs-d’œuvre  de  Canova.  S — v — s. 

S AXE- WEIMAR  (Br'nN.cnn,  duc 
de  ) , l’un  des  plus  grands  capitaines 
du  dix-septième  siècle,  né  à Weimar  , 
le  t6  août  1600  , était  frère  d’Er- 
nest le  Pieux  , duc  de  Saxe  Gotha. 
( V.  pag.  584  ci-dessus  ).  La  mort 
prématurée  du  duc  Jean  , sou  père  , 
mit  le  jeune  Bernard  et  ses  sept  frè- 
res sous  la  tutelle  de  l’électeur  de 
Saxe  , Christian  II , et  après  lui  sous 
celle  de  son  frère  Jean-George.  Do- 
rothée Marie  d’Anhalt-Dessau  , leur 
mère  , sc  réserva  le  soin  de  leur 
éducation.  Les  récits  de  la  gloire  de 
ses  ancêtres  et  des  malheurs  attirés 
sar  sa  maison , par  suite  de  l’appui 
qu’elle  avait  donné  à la  réforme , ex- 
citèrent dansle  cœur  du  jeune  Bernard 
des  désirs  de  vengeance  et  d'ambi- 
tion. Aussi,  lorsqu’apres  la  mortdesa 
mère,  arrivécen  1617,  son  frèreaîné 
Jean-Ernest  voulut  lui  faire  continuer 
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ses  études,  en  l’envoyant  à l’acadé- 
mie de  Ie'na , il  fut  impossible  de 
l’y  retenir  au-delà  de  trois  mois:  il 
sc  reudit  à la  cour  du  duc  dcSaxe-Co- 
bourg  Jean -Casimir,  où  les  tournois 
et  les  exercices  gymnastiques  de- 
vinrent le  prélude  de  la  carrièrcqu’il 
devait  courir.  Dès  l’année  1621,  il 
suivit  son  frère  Guillaume  qui  allait 
servir  dans  l’armée  rassemblée  par 
le  margrave  de  Bade-Dourlach, Geor- 
ge-Frédéric , pour  relever  IcsalTaires 
dcFrédéricV,roi  de  Bohêmect  élec- 
teur palatin , lesquelles  étaient  fort 
en  souffrance  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Prague.  Bernard  sc  trou- 
va , en  162 1 , à l’afTaire  de  Wimp- 
fen  ,et  yfitpreuvede  bravoure.  Mais 
les  troupes  de  l’union  protestante 
ayant  été  défaites  , et  cette  fameuse 
confédératiou  se  trouvant  dissoute 
par  le  traité  de  neutralité  signé  à 
Ma'icncc,  il  revint  à Weimar,  et  ne 
reparut  qu’en  1623  , sur  le  champ 
de  bataille  , à la  tête  d’un  régiment 
d’infanterie  dans  rarméccommandéc 
ar  le  duc  Christian  de  Brunswick, 
emard  fit  des  merveilles  daifc  le 
combat  livré  par  Tilly  ,prcs  de  Stad- 
loc  , en  Westphalie.  Voyant  son 
frère  Guillaume  prisonnier , il  alla 
trouver  aux  Pays-Bas  son  autre  frè- 
reJean-Erncst,  qui,  depuis  la  bataille 
de  Prague , avait  oITert  son  bras  au 
prince  d’Orange  pour  lui  aidera  se- 
couer le  joug  de  l’Espagne.  Le  prin 
c6  Maurice  de  Nassau  fit  à Bernard 
un  accueil  qui  prouvait  l’estime  qu’il 
avait  pour  sa  personne  , et  lui  dou- 
na  le  gouvernement  de  Dcvcuter. 
L’année  suivante,  Christian  IV  , roi 
de  Danemark,  animé  par  son  ne- 
veu le  duc  de  Brunswick  , et  ex- 
cité sous  main  contre  l’empereur , 
par  l’Angleterre  et  par  la  Flollau- 
dc  , leva  des  troupes  et  contracta 
des  alliances  avec  les  princes  du 
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cercle  de  Basse-Saxe.  Comme  cette 
cause  était  celle  de  l’union  évan- 
gélique , Jean-Iimcst  et  Bernard  al- 
lèrent trouver  le  roi  à Segcbouig. 
Christian  IV  donna  à l’aîné  le  com- 
mandement de  tuutc  sa  cavalerie, et 
à Bernard  un  régimeut  dcccttcarme. 
Mais  , en  iGu5,  ayant  reçu  l’ordre 
de  faire, avec  le  général  Mansfcld,uue 
diversion  dans  les  états  héréditaires 
de  l’empereur,  il  quitta  inopinément 
l’armée.  L’histoire  contemporaine  se 
tait  sur  les  causes  de  sa  retraite.  Ou 
suppose  que  ce  fut  par  suite  d’ùnc 
brouillent*  avec  son  frcrc  et  le  roi. 
L’anuce  1627  le  vit  reparaître  sous 
les  drapeaux  danois  ; et  lorsque  le 
énc'ral  en  chef,  margrave  de  Ba- 
c-Dourlach,  prit  le  commandement 
des  troupes  de  Christian  IV,  avec 
le  général  Baudis , il  se  distingua  , 
et  paya  de  sa  personne  partout  on  il 
les  conduisit.  Le  duc  de  Fried- 
land' ( Wallenstcin  ) et  le  comte 
de  Tilly  profitèrent  des  fausses  ma- 
noeuvres de  Christian  IV,  qui  avait 
fait  la  faute  de  diviser  eu  trois  corps 
soi^arméc  de  soixante  mille  hom- 
mes. Ils  les  attaquèrent  à-la-fois  sur 
divers  points  , et  forcèrent  le  duc 
Bernard  et  les  autres  généraux  d'a- 
bandonner des  positions  avantageu- 
ses pour  se  retirer  jusqu’en  Jullaml. 
Poussé  même  «fans  l’île  de  Fionic , 
Bernard  qui  craignait  d’être  mis  au 
ban  de  l’empire  , offrit  son  congé  au. 
roi,  à la  fin  de  1G27,  et  se  rendit  aux 
Pays-Bas,  et  de  là  eu  France,  où  il 
11e  fit  qu’un  très-court  séjopr;  scs  frè- 
res ayant  réussi  , par  l'intervention 
de  Wallenstein  , à le  réconcilier  avec 
l'empereur.  Le  duc  revint  à Weimar; 
mais  il  y chercha  eu  vain  sou  frère 
Jean  Ernest  : ce  jeune  prince  était 
mort  en  Hongrie.  Bernard  reprit  scs 
études  hisioriqucsetstratcgiqucs,  alla 
durant  l’été  de  1 Guy , en  fai  rc  l’appli- 
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cition  au  siège  de  Bois-le-Dun  , rt 
ne  revint  en  Allemagne  qu'aprè»  1 1 
prise  de  cette  place,  par  le  prince 
d’Orange.  Cependant  la  paix  cou- 
cluc,  le  12  mai  1629,  à Lubeck, 
entre  Ferdinand  11  et  le  roi  de  Da- 
nemark , donnait  à la  maison  d’Au- 
triche le  moyen  de  soumettre  tout 
le  Nord  à son  système  de  monar- 
chie universelle.  Elle  menaçait  mê- 
me d’arracher  la  couronne  de  Suède 
du  front  de  Gustave-Adolphe,  pour 
la  placer  sur  celui  de  Sigismond  111, 
roi  de  Pologne.  Scs  armées  devaient 
attaquer  la  Hollande,  parles  Pays- 
Bas  , et  par  la  Wcstphalie  , tan- 
dis que  les  flottes  combinées,  impé- 
riale et  espagnole,  bloqueraient  ses 
ports , et  détruiraient  son  commer- 
ce. L'édit  de  restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques, rendu  le  6 mars  1629, 
par  Ferdinand  II,  vint  augmeu tel- 
les mécontentements.  Dirigé  par  le  • 
génie  du  cardinal  de  Richelieu,  pour 
qui.  les  vues  ambitieuses  de  la  mai- 
son de  Hansbourg  étaient  dévoilées, 
Louis  XI II  fit,  le  t3  janvier  i63j  , 
à Bcrnwald , dans  la  Nouvelle  Mar- 
che de  Brandebourg  , un  traité  d’al- 
liance avec  Gustave  - Adolphe  , au 
moment  où  celui  - ci  se  préparait  à 
porter  la  guerre  en  Allcmaguc.  Les 
princes  protestants  s’y  joignirent 
également;  et,  parmi  eux,  le  duc 
Bernard  fut  un  des  premiers  à sc 
rauger  sous  les  drapeaux  suédois  , 
bien  que  son  parent , l’électeur  de 
Saxe,  Jean -George,  en  réunissant 
à la  diète  de  Léipzig  plusieurs  des 
états  protestants,  sc  fût  efforcé  d’ob- 
tenir la  diroction  des  affaires  du  corps 
évangélique.  Sans  attendre  le  parti 
que  prendraient  scs  frères  , Bernard 
sc  hâta  d’aller  joindre  le  roi  de 
Suède  , au  camp  de  Wcrben  sur 
l’Elbe.  Gustave  lui  promit  les  évê- 
chés de  Bamberg  et  de  Würzbourg , 
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•ivre  !e  titre  Je  duc  de  Frauconic. 
Rtentot  apres,  une  attaque  des  re- 
tranchements suédois  par  le  com- 
te Je  Tilly,  fournil  au  duc  Bernard 
l’occasion  de  montrer  son  courage 
et  sa  vigilance.  Après  avoir  chassé 
les  impériaux  du  l>andgraviat  de 
Hesse-Casscl , il  alla  rejuindre  Gus- 
tave au  siège  de  Wurtzbourg,  eut 
part  à la  réduction  de  cette  place , et 
suivit  le  roi  dans  sa  marche  vic- 
torieuse jusqu’au  Rhin,  dont  il  aida 
à forcer  le  passage , près  d’Oppen- 
lieiin  , montrant  une  telle  vigueur, 
qu’il  répandit  la  terreur  parmi  les 
Espagnols , et  leur  ôta  l’envie  de  de- 
fendre  Maïcnce.  Gustave,  étant  maî- 
tre de  celte  foitcressc  importante, 
envoya  le  duc,  à la  tète  d’un  petit 
corps,  dans  le  Patatinat,  où  il  prit 
Mauheim  par  stratagème,  et  chassa 
les  ennemis  de  toutes  leurs  posi- 
tions. Au  commencement  de  l'an- 
née i63u  , le  roi  de  Suèdelui  donna 
un  commandement  sur  les  bords  du 
Rhin, -le  nomma  général  de  son 
infanterie  ; et  lorsqu'il  fut  obligé 
de  secourir  en  Frauconic  le  maré- 
chal Horn,  il  laissa  le  duc  Bernard 
et  le  comte  Palatin  Christian  de  Bir 
keufeld,  avec  un  corps  d’armée, 
mais  en  leur  recommandant  de  suivre 
les  directions  du  chancelier  Oxcns- 
tiern.  L'ambition  du  duc  soutirait 
de  la  présence  du  comte  et  de  la  su- 
prématie d’Oxcnslicrn.  La  discorde 
s’éleva  entre  eux  ; et  le  roi,  voyant 
que  c’était  un  obstacle  ati  triomphe 
de  ses  armes,  appela  Bernard  en 
Bavière,  à la  fin  de  mai  i(J3u.  Il  lui 
donna  un  commandement  séparé,  et 
le  chargea  d’achever  la  conquête  du 
duché.  Quant  à lui , il  se  reporta 
sur  le  Danube  et  vers  Nuremberg  , 
pour  s’opposer  au  duc  de  Friedland, 
qui  venait  de  reconquérir  la  Bohè- 
me. Les  armes  du  duc  de  Weimar 
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furent  si  heureuses  qu’il  s'avança 
jusqu’aux  montagnes  du  Tyrol  , et 
s’empara  des  trois  forteresses  d’Eh- 
renbourg  , les  clefs  de  ce  pays. 
Ferdinand  II  craignit  même  pour 
scs  états  d’Italie.  Mais  le  roi  le  pres- 
sa bientôt  de  venir  renforcer  son 
armée , qui  avait  en  face  Walîens- 
tein  et  le  duc  de  Bavière , occu- 
pant nti  camp  retranché  sur  une 
montagne  voisine  de  Nuremberg. 
Bernard,  qui  regrettait  vivement 
d’être  arrêté  dans  son  entreprise',  se 
réunit  à son-frère  Guillaume , le  t<) 
août,  etleuG,  au  roi, à Windshcim. 
Après  un  combat,  livré  le  3 sept.  ,et 
qui  n’eut  rien  de  décisif , on  continua 
de  bloquer  le  camp  retranché,  dans 
l’espérance  que  le  manque  de  vivres 
cl  de  fourrages  obligerait  l’ennemi  de 
descendre  en  rase  campagne, où  il  si- 
rait  plus  facile  de  l’attaquer;  et  cet- 
te espérance  ne  fut  remplie  qu’au 
bout  d'un  mois.  Dès  que  Gustave  en 
eut  avis,  il  partagea  son  armée  eu 
deux  corps  , donna  l’un  an  duc  Ber- 
nard , avec  mission  de  suivre  la  mar- 
clicde  Wallenstein  en  Franennic,  et 
dç  défendre  les  bords  du  Mein  , et  il 
garda  l’autre  pour rentreren  Bavière. 
De  son  côté,  Wallenstein  méditait 
d’envahir  la  Thuriuge,  et  de  s’avan- 
cer en  Misnie  : mais  prévenu  par 
Bernard  qui  lui  barra  le  passage  de 
Cobourg,  il  se  retira  en  Franconic 
avec  perte  , et  lit  un  détour  pour  ar- 
river en  Saxe,  par  le  Voigtlaud  , 
après  s’etre  séparé  du  duc  de  Ba- 
vière, qui  accourait  au  secours  de 
sou  pays.  Après  avoir  accordé quel- 
ques jours  de  repos  à l’armée,  Gus- 
tave  ordonna  au  duc  de  poursuivre 
le  général  Pappcnheim,  venant  de 
la  Wcstphalie  pour  se  rendre  à l’ar- 
mée impériale.  Bernard  marcha  eu 
diligence  jusqu'à  Naumbunig,  sur 
la  Saala  , sans  poavoiç  surprendre 
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l'ennemi  : le  roi  l’y  ayant  joint, 
ils  se  retranchèrent  dans  les  en- 
virons de  cette  ville.  Wallenstcin , 
supposant  que  le  roi  de  Suède  ne 
l’attaquerait  pas  dans  une  saison 
aussi  rigoureuse , renvoya  le  géné- 
ral  Pappenheim  en  Westphalic.  Dès 
que  le  roi  en  fut  averti , il  se  prépara 
au  combat , et  s'avança  jusqu’à  Weis- 
senfels  : le  lendemain  il  força  le  pas- 
sage delà  Rippach  , et  marcha  sur 
Lutzen , où  Wallensleiu  s’était  arre- 
té. Le  duc  et  le  roi  passèrent  la  nuit 
dans  une  voiture , au  milieu  de  l’ar- 
mée Suédoise  rangée  en  bataille.  Un 
brouillard  épais  obscurcissait  l’at- 
mosphère ; il  ne  se  dissipa  que  le 
16,  à dix  heures  du  matin  ; et  ce  fut 
à cette  heure  seulement  que  com- 
mença la  bataille  de  Lutzen , où  pé- 
rit la  roi  de  Suède  ( Foy.  Gustave 
XI\  ,229).  Le  duc  de  Weimarprit 
aussitôt  le  commandement , et  con- 
traignit les  ennemis  à la  retraite 
après  leur  avoir  fait  éprouver  une 
grande  perte.  Il  passa  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille, et  déCt,  le  lende- 
main , les  Croates,  qui  étaient  reve- 
nus pour  reprendre  leur  artillerie. 
Il  conduisit  ensuite  l’armée  à Weis- 
senf’Is,  où  il  fut  proclaméd’unc  voix 
unanime,  général  en  chef  : mais  le 
chancelier  Oxenstiern , qui  avait  pris 
la  direction  des  affaires  , n’y  con- 
sentit qu’à  la  condition  que  Ber- 
nard ne  garderait  cette  dignité  que 
temporairement,  et  qu’il  la  remet- 
trait à son  frère  Guillaume , à qui  elle 
appartenait  de  droit  comme  licute- 
nant- général  des  armées  Suédoi- 
ses en  Allemagne , aussitôt  après 
la  guérison  de  ce  dernier.  Weimar  , 
après  quelques  jours  de  repos,  chas- 
sa ,cn  unjmois,  les  impériaux,  de  la 
Saxe.  La  campagne  étant  glorieuse- 
ment .terminée  par  le  duc,  Oxens- 
tiern  partagea  l’armée  en  deux , et 
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lui  donna  le  commandement  de  la 
plus  faible  partie,  avec  mission  d’al- 
ler garder  la  Franconic  et  le  haut  Pa- 
latinat  jusqu’au  Danube , et  de  se  te- 
nir prêt  à porter  secours  au  maréchal 
Horn , gendre  du  chanceliér , si  l’en- 
nem  i attaquait  la  Souabc.  En  un  mot , 
Oxenstiern  mettait  le  duc  sous  les 
ordres  de  ce  général.  Bernard  fit  par- 
tir sou  armée  pour  la  Franconie,  et 
ayant  besoin  de  se  reposer  , il  alla 
passer  quelque  temps  à Weimar  et 
à léna.  A peine  était  - il  rendu 
à son  armée , que  Horn  réclama 
son  assistance  contre  un  ennemi 
supérieur.  Le  duc  marcha  donc  vers 
le  Danube , s’empara  de  plusieurs 
places  qui  se  trouvaient  sur  sa  rou- 
te , et  se  réunit  nu  maréchal , à la 
fin  de  mars, dans  le  voisinagcd’Augs- 
bourg.  Ils  battirent  ensemble  le  com- 
te d’Alxingcr,  qui  avait  succédé  à 
Tilly  dans  le  commandement  des 
troupes  bavaroises  ; cependant  le  duc 
de  Friedlaud  menaçant  de  surpren- 
dre leur  arrière-garde  , et  l’ar- 
mée Suédoise  commençant  à se  mu- 
tiner , il  fallut  regagner  les  bords  du 
Danube.  O11  repassa  ce  fleuve  ; mais 
ou  resta  à Neubonrg,  les  officiers  dé- 
clarant qu’ils  n’iraient  pas  plus  loin 
jusqu’à  ce  que  leur  solde  eût  été 
payée  , conformément  aux  promes- 
ses de  Gustave.  A l’assemblée  des 
états  protestants  à Hcilbronn  ( mars 
i633  ) , Oxenstiern  , préoccupé  de 
l’idée  de  se  faire  donner  la  direction 
générale  de  la  guerre  et  des  affaires 
politiques  des  quatres  cercles  unis  de 
la  Haute  Allemagne, avait  totalement 
ouhlié  l’article  de  la  satisfaction  des 
prétentions  pécuniaires  des  troupes 
et  la  nomination  d’un  général  en 
chef.  Bernard,  mécontent  du  chan- 
celier,, surtoutdepuisque  celui-ci  l’a 
vait  placé  sous  les  ordres  de  Horn  , 
ne  fut  peut-être  pas  étranger  à la  mu- 
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•incric  des  troupes  Suédoises,  Le 
duc  de  Weimar  se  chargea  de  faire 
valoir  les  grief*  de  l'armée  : il  alla 
eu  toute  hâte  trouver  le  chancelier 
à Francfort  sur  le  Mcin  , et  se 
rendit  avec  lui  à Heidelberg , où  les 
états  protestants  des  quatre  cercles 
étaient  convoqués  : il  y rappela  les 
promesses  faites  par  Gustave  à l’ar- 
mée pour  sa  solde,  et  à lui  polir  l’é- 
rection du  duché  de  Francouie , et 
demanda  en  outre  le  commandement 
eu  chef  des  troupes  de  l'union  évan- 
gélique. Oxeusliern  refusa  ce  der- 
nier point;  mais  il  accorda  l’argent 
pour  la  solde  de  l’armer,  el  l’érection 

des  deuxévéchesde  Bamberg  et  Würz- 
bourg en  duché  relevant  de  la  cou- 
ronne de  Suède.  Bernard  en  remit  le 
gouvernement  à son  frère  Ernest , et 
9 rejoiguit  l’armée  dans  scs  retranche- 
ments près  de  Dona werth , s’empres- 
sa de  payer  la  solde,  et  rétablit  l’or- 
dre  ,à  tel  point,  qu’après  avoir  em- 
pêché lcduc  de  Féria  , venant  d’Ita- 
lie, de  porter  secours  au  comte  d’AI. 
tringer,  il  put  entreprendre  immé- 
diatement le  siège  de  Ratisboimc  qu’il 
lorça  bientôt  de  capituler.  Cet  évé- 
nement porta  l’effroi  dans  tout  le 
pays  et  entraîna  la  prise  de  toutes  les 
lortcresscs;  mais  avant  de  songera 
entrer  dans  les  états  Autrichiens  , le 
duc  eut  besoin  du  concours  de  Horn 
pour  repousser  Wallcnstcin  , qui 
s était  «avancé  sur  le  Haut-Palati- 
nat  , et  menaçait  de  le  surpren- 
dre. La  jalousie  de  Horn  et  la  dé- 
fiance d’Oxenstiern  firent  qu’on  lui 
refusa  l'assistance  qu’il  demandait  ; 
ils  essayèrent  même  de  lui  ôter  les 
moyens  de  renforcer  ses  propres 
troupes,  ce  qui  sauva  l’Autriche 
d une  invasion.  Une  occasion  non 
moins  propice  vint  encore  s'offrir 
vers  la  (in  de  février  i634,  au  milieu 
îles  troubles  et  de  la  confusion  qucl’as- 
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sossinat  de  Wallcnstcin  avait  causés 
parmi  les  trounes  impériales  : aban- 
donne des  Suédois,  Bernard  fit  prier 
I électeur  de  Saxe  par  le  général  Ar- 
nun  de  seconder  ses  vues  : son  en- 
trevue avec  Arnim  fut  sans  résultat 
etil  se  vit  forcé  de  ramener  en  Franco- 
meses  troupes,  qui  étaient  toutes  prê- 
tes a entrer  en  Bohême.  Cependant 
I empereur,  ayant  réuni  toutes  ses 
forces  sous  le  commandement  de  son 
(ils  Ferdinand  , roi  de  Hongrie  , sc 
mit  en  mesure  de  reprendre  Raïis- 
bonne  , et  la  pressa  vivement.  La 
jalousie  qui  régnait  entre  Horn  et 
Bernard  les  empêcha  deseconccrter 
cllicacement pour  la  secourir,  et  la 
place  se  rendit  le  29  juillet.  Au  prc. 
mier  avis  de  cette  perle , Bernard  se 
replia  sur  Augsbourg  avec  le  maré- 
chal Horn.  Les  impériaux  les  sui- 
virent , s’assurèrent  du  passage  du 
Danube  , eu  s’emparant  de  Dona- 
werth  , et  parurent  inopinément  de- 
vant Nordliugcn.  Leduc  accourut  au 
secours  de  cette  place  importante  : 
sou  armée  était  beaucoup  plus  faible 
que  celle  du  roi  de  Hongrie.  Horn  le 
pressai; d attendre  l’arrivéedcs  trou- 
pes que  lui  amenait  le  landgrave 
Otlon  ; mais  emporté  par  son  ardeur 
et  par  le  souvenir  de  ses  triomphes 
antérieurs,  voulant  d’ailleurs  assit-' 
rcr  promptement  la  possession  de 
son  duché  de  Franconic,  Bernard 
se  hâta  dé  livrer  , le  7 sept,  aux  Im- 
périaux une  bataillcdontic  commen- 
cement s’annonça  par  des  succès  , 
mais  qui, paruncoupdu sort,  tourna 
entièrement  à la  défaite  des  Suédois. 
Horn  fut  fait  prisonnier  , ’ct  les  Im- 
périaux se  rendirent  aussitôt  maîtres 
des  principaux  postes  que  les  Suédois 
occupaient  le  long  du  Danube , du 
Mein  et  du  Neckcr.  Depuis  long- 
temps , le  duc  aspirait  au  com- 
mandement absolu  des  troupes  de 


5gs  SAX  i ■ 

Suède  et  de  celles  de  la  cou  fédéra  • 
lion  : il  alimentait  la  haine  et  la 
défiance  des  princes  protestants 
pour  le  chancelier  ; mais  peu  s’eu  fa  I- 
îut  peu  que  ses  espc'rauccs  ne  fussent 
renversées  après  la  conquêlede  Ratis- 
bonne,  et  surtout  par  sa  défaite  à 
Nordlingen.  Le  chancelier  conclut,  le 
jg  octobre , uu  traité  d’alliance  avec 
Louis  XIII , qui  promit  des  subsi- 
des à la  Suède  , et  un  corps  auxi- 
liaire de  six  mille  hommes  : de  leur 
côté,  les  princes  de  l’union  de  Heil- 
bronu,  ou  plutôt  lesducs  de  Wurtem- 
berg et  de  Deux-Ponts  en  leur  nom  , 
signèrent  uu  autre  traité  à Paris  , 
par  lequel  ils  s’engageaient  à met- 
tre toutes  les  places  de  l'Alsace 
et  la  ville  de  Plulipsbourg  en- 
tré les  mains  de  ce  monarque , qui 
s’obligea  d’entretenir  douze  mille 
Allemands  sous  le  commandement 
d’im  prince  protestant  et  d’un  gé- 
néral français.  Oxeustiern,  qui,  pour 
s’attacher  le  duc  de  Weimar  et  les 
princes  de  l’union,  venait,  de  concert 
avec  eux,  de  nommer  Bernard  gé- 
ne'ral  en  chef  des  troupes  suédoises 
et  protestantes  dans  la  Haute-Alle- 
magne , fut  extrêmement  piqué  con- 
tre les  confédérés  , lorsqu’il  apprit  la 
nouvelle  de  leur  négociation  avec  la 
France.  Il  résolut  de  se  retirer  en 
Basse-Saxe , pour  maintenir  dans  la 
dépendance  des  Suédois  le  noid  de 
l’Allemagne,  dont  la  paix  qui  se 
négociait  entre  l’empereur  et  l’élec- 
teur de  Saxe,  et  qui  fut  siguée  le  3o 
mai  1 635  ),  faisait  craindre  la  dc- 
fcctiou.  En  effet  cette  paix  empêcha 
les  secours  que  le  landgravede  Hesse, 
le  duc  Guillaume  de  Weimar  , et  le 
général  Banuicr  auraient  pului  porter 
par  la  diversion  à laquelle  elle  les 
obligea.  Au  reste  , si  l’éloignement 
d'Oxcnsticru  débarrassa  le  duc  Ber- 
nard d’un  homme  hautain  et  doini- 
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nalcur,  son  ambition  n’en  fut  pas 
mieux  servie  ; car  les  Français  , qui 
renaicut  chaque  jour  plus  d’ascen- 
aut  sur  les  alliés  , firent'  obtenir  au 
landgrave  de  Hesse  le  commande- 
ment supérieur  des  troupes  alleman- 
des au  préjudice  du  duc.  Ce  der- 
nier songea  dcs-lors  à se  rendre  nc‘- 
cessaire.  Il  chercha  , dans  cette 
vue,  à s’attacher  particulièrement 
scs  troupes  , et  a les  ménager  , 
évitant  les  combats  , et  manoeu- 
vrant de  telle  sorte,  que  sa  mar- 
che ambiguë  mit  l'ennemi  en  position 
de  conquérir  plusieurs  états  de  l.t 
confédération  sur  le  Haul-Rbiu  , et 
d’entreprendre  lesîcgedcHeidelberg  : 
la  prise  de  cette  ville  allait  entraîner 
celle  de  plusieurs  autres.  Dans  res 
conjonctures , les  alliés  envoyèrent 
prier  Bernard  de  venir  au  secours 
de  Heidelberg  , et  lui  firent  offrir  le 
commandement  en  chef  de  leur  ai- 
mée. Le  ministre  de  France  qui  rési- 
dait à AVorins  , près  l’assemblée  di  s 
alliés,  vint  également  lui  faite  do 
grandes  promesses  de  la  part  du  roi. 
Après  quelques  discussions  , le  duc 
accepta  , et  se  porta  du  côté  de  Hei- 
delberg , où  il  fut  rejoint  par  un  corps 
français  sous  les  ordres  d’un  Écos- 
sais, nommé  Hébron  : à leur  appro- 
che les  Impériaux  levèrent  le  siège. 
Il  alla  , par  DarmstaJt,  à Francfort , 
y passa  le  Mcin  le  1er.  janvier  i635*, 
et  s’avança  jusqu’à  Gelnhanscii , dans 
l’intention  de  se  réuuir  aux  troupes 
du  duc  Guillaume  sou  frère  et  du 
landgrave  dcHe>sc-Cassel , pour  faire 
lever  le  siège  de  Würzbourg  et  dé- 
livrer la  Franconie.  Le  général  Bau- 
nicr , d’après  les  ordres  d’Oxeusticru  „ 
empêcha  cette  jonction.  11  en  résulta 
la  perte  de  Wùrtzbonrg  , de  Philips- 
bourg  et  de  Spire , ce  qui  força  Ber- 
nard de  quitter  scs  belles  positions, 
ctdcpasscrsurla  rive  gauche  du  Mcin. 
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Son  premier  soin  fut  de  s’opposer  à 
la  construction  d’un  pont  sur  le  Rhin, 
entrepris  sous  la  protection  du  canon 
de  Philipsbourg  , et  de  reprendre 
Spire  : il  y parvint  avec  l’aide  des 
maréchaux  de  La  Force  et  de  Brc'zé. 
Spire  tomba  dans  ses  mains  le  21 
mars.  Mais  aussitôt  après  celte  re- 
prise , les  Français  se  retirèrent , les 
uns  vers  l’Alsace,  pour  faciliter  la 
marche  du  duc  de  Rohan  daus  les 
Grisons,  les  autres  vers  la  Lorraine, 
dont  la  possession  les  tentait,  laissant 
à Bernard  la  garde  des  places  sur 
les  deux  rives  du  Rhin.  Le  duc  s’oc- 
cupa de  les  ravitailler , et  de  conser- 
ver le  passage  du  fleuve.  Mais  il  ne 
put  empêcher  qu’Augsbourg  , Ulm , 
Cobourg  , et.  la  .majeure  partie  des 
états  des  allies,  ne  tombassent  au 
pouvoir  des  impériaux.  Tourmenté 
de  la  crainte  que  le  duc  de  VVei- 
mjr  n’employât  ses  forces  militaires 
et  l’ascendant  de  sa  fortune  et  de  son 
génie  pour  réintégrer  la  branche 
Ernesline  dans  la  possession  de  l'é- 
lectorat , Jean-Georges  , électeur  ré- 
gnant , venait  de  signer  le  traité  de 
Prague  avec  l’empereur  Ferdinand 
II;  et  à l’exception  du  landgrave 
de  Hcssc-Cassel  , tous  les  princes 
protestants  s’étaient  empressés  d’y 
accéder.  Se  voyant  sans  appui  de 
cecôlé,  il  sûngeaà  sc  rapprocher  de 
la  France  et  à écoüter  les  proposi- 
tions du  cardinal  de  Richelieu  , pour 
un  corps  auxiliaire,  et  pour  un  sub- 
side saus  lequel  il  n’aurait  pu  payer 
ses  troupes.  Ayant  enfermé  son  in- 
fanterie dans  les  places  de  la  rivegau- 
che , et  principalement  à Maïcuce  , il 
cantouna  sa  cavalerie  près  de  Saar- 
brück  ,ct  attendit,  dans  cette  position 
avantageuse  . la  réponse  d*  ministre 
de  Louis  XIII.  Sa  retraite  avait  laisse' 
le  passage  du  Rhin  libre  : l’ennemi 
en  profitait  lcsuivit.  Ce  fut  alors  que 

XL. 
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Richelieu  sentit  la  nécessité  d’envoyer 
au  duc  un  secours  considérable,  qui 
lui  fut  conduit,  en  juillet,  par  le  car- 
dinal de  La  Valette.  Au  moyen  de  ce 
renfort , Bernard  rejeta  en  peu  de 
jours  , et  dans  la  plus  grande  confu- 
sion, le  general  impérial  Gallas,  au- 
delà  du  Rhin  , et  se  retrancha  avec 
le  cardinal  entre  ce  fleuve  et  le  Mein , 
après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Maïcuce.  Il  voulait  meme  s’assurer 
de  Francfort.  Les  Impériaux  s’en 
emparèrent  parartificc;  et  cet  événe- 
ment renversa  le  dessein  principal 
du  duc,  qui  était  de  se  joindre  au  land- 
grave de  Hesse-Casscl , et  avec  son 
assistance  , de  chasser  Gallas  de  la 
Haute-Allemagne , et  conséquemment 
de  paralyser  les  effets  de  la  paix  de 
Prague  , si  nuisible  à la  cause  des 
alliés  , et  si  funeste  à sa  maison.  Le 
landgrave,  avancé  déjà  d ins  la  Wct- 
tc'ravie,  prit  prétexte  de  la  reddition 
de  Francfort , pour  refuser  la  jonc- 
tion de  ses  troupes , fort  désirée  par 
lcsFrançais,  qui  lui  faisaient  les  pro- 
messes les  plus  avantageuses.  Ainsi 
fut  perdue  une  belle  occasionde  répa- 
rer lesdésastres  dclabatailledeNord- 
liugen.  Bernard  se  voyaittropfaible, 
même  avec  le  corps  du  cardinal  La 
Valette,  pour  tenir  tête  à un  ennemi 
nombreux.  La  disette  , et  une  mala- 
die contagieuse  menaçaient  encore 
d’affaiblir  son  armée.  Ayant  appris 
vers  ce  temps  que  la  Suède  était  près 
d’accepter  la  médiation  du  Dane- 
mark , pour  uegofier  sa  paix  avec 
l’empereur  , il  jugea  bien  qu’il  n’y 
avait  rien  à espérer  de  l’Allemagne  , 
résolut  de  s’allier  plusétrpitement  au 
roi  de  France,  et  partit , le  îü  sept, 
de  son  camp,  sc  dirigeant  vers  la 
Lorraine.  Les  Impériaux  vinrent 
avec  des  forces  supérieures  lui  bar- 
rer le  passage  près  Meisenhcim  , en 
sorte  qu’il  lui  fallut  prendre  une  nou- 
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vellc  route  dans  un  terrcin  inontueux, 
et  difficile  jusqu’à  Vaudrevange , sur 
la  Saar  : il  arriva  heureusement  à 
Metz,  le  '18  septembre,  apres  avoir 
vaincu  tout-à-la-fois  la  nature  et 
Gallas.  Jour  et  nuit  ce  general  le  har- 
ecla  dans  sa  marche  ; et  toujours 
Bernard  sortit  victorieux  de  scs 
attaques.  Cette  retraite  , l’une  des 

51  us  belles  opérations  militaires  du 
uc  , le  rehaussa  beaucoup  dans 
l’esprit  des  Français  , dont  un  corps 
partagea  sa  gloire  et  ses  périls  , et 
inspira  même  aux  ennemis  uue hau- 
te estime  pour  lui  (i).  Apres  celte 
expédition  , Bernard  dépêcha  son 
ministre  Tobias  de  Poniskaw  pour 
négocier  un  traité  d’alliance  et  de 
subsides  avec  le  roi  de  France.  Parce 
traité, siguc'à  Saint-Gcrmain-cn-Laie, 
le  aG  octobre  , le  roi  s'obligea  de 
payerait  duc  quatre  millions  de  livres 
pour  l’entretien  de  douze  mille  hom- 
mes d’infanterie  cl  de  six  mille  che- 
vaux avec  l’artillerie  nécessaire; afin 
de  s’attacher  de  plus  en  plus  le  duc 
dans  ce  uiomentdc défection  générale, 
oubli  promitlcIandgraviatd’Alsacect 
la  préfecture  d’Haguenau,  pour  être 
érigée  en  principauté  d’empire,  ré- 
versible à sa  postérité.  Plusieurs  ar- 
ticles du  tiaité,  rédigés  d’une  maniè- 
re amhigiic,  donnèrent  lieu  à diver- 
ses interprétations  et  à des  difficultés 
des  deux  parts.  Ce  fut  pour  y re- 
médier que  le  duc,  apres  avoir  fait 
prendre  des  quartiers  d’hiver  à son 
armée,  dans  les* *cnvirons  du  duché 
de  Luxembourg,  vint  à Paris,  au 
mois  de  mars  i636.  Il  obtint  que 
plusieurs  stipulations  fussent  ex- 
primées avec  plus  de  clarté  et  de 


(i)  Cnil*»  luinm  inc  en  yar t»  le  jm;i  ment  <jut 

*nit  V ■«  C r»l . dit-il , U plu»  belle  ailmn  que  j’uie 
" rue  de  M vie  jet  |a  ti'aunu»  pu  croire  celle  rtr- 
n tr««e  véritable  ]«•  ,i*rn  arm»  c*»  le  témoin.  • 
Vojcx  VHitUxn  d*Lt>ui$  XIH . u»r  Dunr,  loua. 
III,  page  iqR. 
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précision  ; s’entendit  avec  Riche- 
lieu sur  la  campagne  qui  allait  s’ou 
vrir , et  pressa  l’envoi  de  la  solde. 
En  concertant  avec  lui  scs  plans,  cl 
en  servant  ses  vues  , il  ne  flattait  ce- 
pendant ni  ce  ministre  ni  ses  favoris. 
Un  jour  que  le  P.  Joseph,  qui  enten- 
dait la  guerre  comme  un  homme  de 
son  état  peut  l’entendre , lui  mon- 
trait, sur  la  carte,  les  villes  qu’il 
fallait  prendre  pendant  cette  campa- 
gne de  i63G  : Tout  cela  serait  bien , 
père  Joseph  , dit  Bernard , si  on  pre- 
nait les  villes  avec-le  bout  du  doigt. 
De  retour  à l’armée,  il  alla,  de  con- 
cert avec  le  cardinal  de  La  Valette, 
ravitailler  plusieurs  places  d’Alsace, 
et  faire  lever  le  siège  de  quelques 
autres.  Il  surprit  la  forteresse  de 
Hohenbaar,  et  attaqua  si  vivement 
Saverne,  qu’elle sc  rendit,  le  î5  juil- 
let, presque  sous  les  yeux  de  Gallas, 
qui  campait  à Drouscnhcim.  Après 
ces  opérations,  qui  achevaient  la 
conquête  de  l’Alsace,  le  duc  et  le  car- 
dinal voulaient  passerlcRhin  afin  de 
rejeter  Gallas  eu  Soiiabc , et  de  se 
joindre  au  landgrave,  à Hanau  ; mais 
leur  dessein  fut  traversé  par  les  or- 
dres du  roi , qui  les  rappela  pour  dé- 
fendre ses  frontières  , menacées  à- la- 
fois  par  les  Impériaux,  les  Espa* 
gnols  et  le  duc  de  Lorraine.  Le  duc 
et  le  cardinal  rentrèrent  donc  en 
Lorraine.  Aussitôt  Gallas  passa  lo 
Rhin  , à Brisach , alla  se  réunir  aux 
Espagnols,  en  Franche-Comté,  et 
marcha  vers  la  Bourgogne.  Trop 
faible  pour  l’arrêter,  le  prince  de 
Coudé  demanda  des  renforis  au  duc 
et  au  cardinal,  qui  acconrurent  en- 
semble. Ils  rencontrèrent  l'ennemi 
près  de  CbampKtte,  et  le  suivirent 
du  côté  d#  Dijon , pour  couvrir  cette 
ville  et  prendre  conseil  avec  le  prince 
de  Coudé.  La  position  avantageuse 
de  Gallas,  sur  une  montagne,  et  ses 
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fortes  supérieures  empêchèrent  le 
duc  de  risquer  une  bataille.  Il  aima 
mieux  se  retrancher  en  face  des  Im- 
périaux. Ce  moyen  obligea  Gallas  de 
quitter  son  camp.  Il  se  porta  rapide- 
ment sur  Saint  - Jean  de  Losne.  On 
counait  l'héroïque  résistance  des  ha- 
bitants. Secondés  par  la  vigoureuse 
diversion  de  Bernard',  qui  avait  pé- 
nétré les  desseins  de  Gallas , et  par 
Je  comte^e  Ranlzau,  qui  avait  intro- 
duit un  renfort  de  seize  cents  hom- 
mes dans  la  place,  ils  forcèrent  les 
Impériaux  d'abau donner  le  siège  de 
cette  petite  ville.  La  faim, les  mala- 
dies, le;. attaques  continuelles  du  duc, 
ducardinaletde  Rantzau,  détruisirent 
la  majeure  partie  des  troupes  de  Gal- 
las, et  je  forcèrent  de  repasser  le 
Rhin , avec  dix  mille  hommes , reste 
de  trciitc  mille  qu’il  avait  en  entrant 
en  Bourgogne.  Bernard  vint  ensuite 
s’emparer  de  plusieurs  places  de 
Franche- Comté  et  des  Vosges  , et 
prit  ses  quartiers  d’hiver  aux  con- 
fins de  la  Franche-Comté.  Le  mau- 
vais état  de  ces  quartiers  et  le 
défaut  de  solde  occasionnèrent  de 
grands  mécontentements  parmi  les 
troupes  : elles  se  livrèrent  à de  tels 
excès,  en  pillant , incme  sur  le  ter- 
ritoire français,  qu’il  en  résulta  une 
vive  mésintelligence.  Pour  en  pré- 
venir les  fâcheux  effets,  et  afin  de 
concerter  avec  la  cour  les  plans  de 
la  campagne  prochaine  , Bernard 
se  rendit  à Paris,  au  mois  de  fé- 
vrier 1(137.  Le  roi  lui  promit  une 
somme  d’argent  pour  l’enirelicn  de 
ses  troupes,  moyennant  quoi  le  duc 
s’engagea  d’entrer  le  plutôt  possi- 
ble en  Franche  - Comté,  et  de  là 
de  passer  le  Rhin  , conjointe- 
ment avec  un  corps  français  auxi- 
liaire, enfin  de  reporter  en  Allema- 
gne le  théâtre  de  la  guerre.  De  retour 
à son  année,  qui  campait  près  de 
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Laugres,  Bernard  commença  ses  prc. 
paratifs,  et  cuval^l,  dans  le  mois  de 
juin , la  Franche-Comté  où  il  fut  re- 
joint parle  corps  français  promis,  aux 
ordres  du  maréchal  de  l’Hôpital. 
Apres  avoir  battu  Mcrcy,  lieutenant 
du  duc  Charles  de  Lorraine,  à Grai  et 
à Gy,  sur  les  kotdsdcla  Saône,  il  par- 
courut le  pays  en  se  rendant  maître 
de  toutes  les  places  jusqu’à  Montbé- 
liard. Il  établit  de  grands  magasins 
de  vivres  dans  cette  ville  , passa 
en  Alsace  , et  parut  inopinément  sur 
le  Rliiu,  à la  fin  de  juillet.  Ayant  éta- 
bli, pour  s’opposer  à la  marche  de 
J eau  de  Wcrth  , qui  amenait  des  se- 
cours au  duc  de  Lorraine,  un  punt 
de  bateaux  , près  du  petit  village sde 
Rliiuau,  il  fil  passer  scs  troupes  dans 
le  Brisgau,  non  toutefois  salis  avoir 
assuré  la  défense  de  sou  pont  par  de 
forts  retranchements.  11  fut  vigou- 
reusement attaque  par  les  généraux 
ennemis , Jean  de  Wcrth , Savelli  et 
par  le  gouverneur  de  Brisach;  mais 
il  sortit  toujours  victorieux  de  ces 
attaques,  et  ne  s’empara  |>as  moins 
de  p'usieurs  places  du  Bilsga  u.  Ce 
fut  alors  que  les  ennemis  cm^oyè- 
rcut  toutes  leurs  foreçs  pour  l’eiupê- 
clier  de  pénétrer  dans  la  Haute-Al- 
lemagne. Fendant  que  ces  forces 
augmentaient  , celles  du  duc  di- 
minuaient chaque  jour , .par  suite 
de  combats,  continuels  cl  de  mala- 
dies, et  par  Reflet  d’une  épizootie, 
qui  réduisit  à quelques  ccuts  che- 
vaux sa  belle  cavalerie.  Neanmoins 
il  s’était,  tellement  retranché  sur  les 
deux  rives  du  Rliiu,  aux  abords  de 
sou  pont,  qu’il  eût  etc  dillicile de 
J’en  déloger,  si  la  négligence  du 
duc  de  Longueville  , en  Frànclic- 
Comlé,  11’tùt  laissé  au  duc  Charles 
de-  Lorraine  toute  liberté  d'attaquer 
Bernard,  et  de  le  placer  entre  deux 
feux.  Ce  dernier  se  hâta  de  prévenir  ce 
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dessein,  et  de  se  porter , avec  la  plus 
grande  partie  dc€ès  troupes,  du  côté 
de  Strasbourg  et  de  Bcnfeld  ; mais  , 
n’y  trouvant  pas  de  quoi  vivre,  il  se 
retira  dans  l'évêché  de  Bâle  et  en 
Franche -Cofn te.  Peudant  son  ab- 
sence , les  impériaux  s’emparèrent 
du  pont  de  Bliinau  , garde  peu  soi- 
gneusement. A la  fin  de  janvier 
i638  , et  par  un  temps  rigoureux  , 
le  duc  leva  son  camp,  et  parut  à 
l’iraproviste  sur  les  bords  du  Rhin , 
qu’il  fit  traverser,  près  de  Bâle,  à 
une  partie  de  scs  troupes,  sur  quel- 
ques bateaux  dont  if  s’c'tait  pourvu. 
Ayant  surpris  les  villes  frontières 
de  Scckingen , Waldshout  et  Lau- 
feubourg , il  construisit  un  pont  sur 
le  fleuve  pour  faciliter  la  commu- 
nication , et  se  mit  cn  mesure  d’at- 
taquer llhinfcld  des  deux  côte's 
du  Rhin/'  C’était  alors  une  place 
de  grande  importance.  I/cunemi  , 
ne  supposant  pas  qu’il  fût  pos- 
sible au  duc  de  tenter  une  nou- 
velle campagne , et  encore  moins  le 
pïSsage  du  Rhin  , resta  tranquille 
dan%  scs  qaartiers  , an  duché  de 
Wurjeinberg.  Il  ne  faisait  aucune 
disposition,  lorqu’il  apprit  les  pro- 
grès de  Bernard  vers  le  IJaut-RI>in, 
du  rtîté  de  la  forêt  Noire.  Il  accou- 
rut en  bâte  pour  délivrer  hhinfcld, 
et  la  rencontre  eut  lieu  lcu8  février. 
Aussitôt  commença  un  engagement 
•assez  vif.  Bernard  voyant  qu’il  serait 
téméraire  à lui  de  vouloir  lutter  con- 
tre des  forces  supérieures,  se  retira 
en  bon  ordre,  vers  Laufcnbourg, 
Trois  jours  près  , il  revint  en  force 
surprendre  les  Impériaux,  au  lieu  où 
il  avait  eu  la  première  affaire.  Ce 
fut  là  qu’il  donna  . le  3 mars,  la 
fameuse  bataille  de  llhinfcld  , dont 
il  sortit  si  glorieusement.  Tous  les 
généraux  et  les  oflicitrs  ennemis  , 
à l’exception  d’un  lieutenant  - co- 
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Ioncl  et  du  comte  deFurstrrabcrg, 
furent  pris  ou  tués.  Parmi  les  pri- 
sonniers, se  trouva  le  fameux  géné- 
ral bavarois  Jean  de  Wcrtb.  Pres- 
que toute  la  cavalerie  et  l’infanterie 
qui  échappa  à la  mort  fut  prise, 
et  passa  sous  les  drapeaux  du  duc. 
Après  cette  brillante  victoire,  il 
pressa  le  siège  de  Rhinfeld  , qui 
capitula  enfin  le  22  mar$.  De  là  il 
se  rendit  cn  Brisgau , où  il  s’empara 
de  Fribourg  et  de  toutes  les  autres 
places  ; puis  il  conçut  le  dessein  d’at- 
taquer Brisach  , alors  une  des  pla- 
ces les  plus  fortes  de  l’Europe: mais 
n’ayant  ni  assez  de  troupes  ni  assez 
d'argent  pour  une  telle  entreprise  , 
il  se  borna  d’abord  à en  former  le 
blocus.  L’cinpercurct  le  duc  de  Ba- 
vière réussirent  à y faire  entrer 
quelques  vivres.  Ayant  réuni  des  for- 
ces considérables,  Ferdinand  111  or- 
donna aux  généraux  Goctzc  et  Sa- 
vcllid'attaqucrleduc  dans  ses  lignes. 
Averti  de  leur  approche  , celui-ci 
renforce  par  un  corps  français , sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Guébriant 
et  du  jeune  vicomte  de  Turènne , 
marcha  à leur  rencontre , et  les 
trouva , le  9 août , près  du  village 
de  Wittenwihr.  11  engagea  sur-Ic- 
champ  la  bataille,  et  les  défit  com- 
plètement avec  perte  de  leur  artille- 
rie, et  de  quelques  milliers  de  cha- 
riots destinés  à ravitailler  Brisach. 
L’empereur,  voulant  faire  un  dernier 
effort  pour  sauver  la  ville  qu’il  sc 
plaisait  à nommer  Y une  des  pierres 
precieuits  de  sa  couronneimpêriale, 
envoya  de  nouvelles  troupes  au  ma- 
réchal Goethe  pour  attaquer,  conjoin- 
tement avec  le  duc  Cba  î les  de  Lorrai- 
ne , le  camp  du  duc  de  Weimar  sur 
tous  les  points. Mais,  soit  par  défaut 
d’accord , soit  par  jalousie,  le  duc  dp 
Lorraine  ne  concerta  pas  ses  opéra- 
tions avec  Goctzc,  et  entra  eu  Alsace, 
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croyant  surprendre  et  battre  seul  le 
dnc  Bernard.  Celui-ci  sortit  de  Von 
camp  avec  une  partie  des  troupes 
allemandes  et  frauçaises  , et  ayant 
atteint  le  duc  Charles  près  deTbann, 
le  1 4 octobre,  il  le  mit  en  fuite.  Mais 
à peine  rentrait-il  eu  vainqueur  djms 
son  camp  , qu’il  fut  oblige'  ac  com- 
battre de  nouveau.  Le  maréchal 
Goetze  avait  reparu  avec  une  grande 
arrne'e  devant  les  retranchements,  et 
les  attaqua  , le  octobre , avec  une 
telle  vigueur , qu’il  s’empara  de  plu- 
sieurs , et  qu’il  allait  devenir  maître 
de  presque  tout  le  camp , lorsque  le 
duc  de  Weimar  Gt  les  derniers  eflbi  ts 
pour  ranimer  le  courage  de  scs  sol- 
dats. Son  exemple,  ses  exhortations, 
enflammèrent  scs  troupes , et  celles 
du  maréchal  de  Guébriant  et  du 
vicomte  de  Turenne.  Se  précipitant 
sur  les  Impériaux,  elles  les  chassèrent 
du  camp  et  des  retranchements  exté- 
rieurs qu’ils  avaient  emportés.  L’ern- 
pereur  fut  tellement  irrité  de  l’issue 
funeste  de  cette  entreprise,  qu’il  ôta 
le  commandement  à Goetze  , et  or- 
donna une  nouvelle  attaque  qui  fut 
tout  aussi  infructueuse.  Brisach  li- 
vrée à la  famine  fut  enfin  obligée  de 
capituler  le  19  décembre.  Le  duc  ex- 
clut la  France  de  la  convention  qu’il 
conclut  avec  le  gouverneur,  nomme 
de  Rcinach  ; il  suLstitua  ses  troupes 
dans  la  garniso'n,  et  dans  le  gouver- 
nement son  général  - major  , Jean- 
Louis  d’Erlach  ( F.  ce  nom,  XIII , 
a54  ).  La  conquête  de  Brisach  ter- 
mina cette  belle  campagne  de  i638 , 
codant  laquelle  Bernard  s’était  ren- 
u maître  de  trois  forteresses  répu- 
tées imprenables,  et  avait  gagné  huit 
batailles.  Il  se  porta  , au  coidmcn- 
ccmeut  de  i63g,  en  Franche-Comté, 
poury  rafraîchir  son  armée,  et  en- 
leva de  vive  force  Pontarlicr  et  le 
château  de  Joux.  Richelieu , vou- 
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lant  le  retenir  dans  les  interets  de 
la  France,  crut  devoir  ménager  sa 
résistance.  Il  lui  fit  proposer , par 
le  comte  de  Guébriant,  de  laisser 
en  son  pouvoir  Brisach  et  les  autres 
villes,  à la  condition  de  donner  une 
déclaration  par  écrit , portant  qu’il 
les  gardait  sous  l’autorite’  du  roi, avec 
promesse  de  ne  les  abandonner  en 
d'autres  mains , que  par  l’ordre  for- 
mel de  Sa  Majesté  : si  je  duc  venait 
à mourir,  le  gouverneur  d'Krlach  de-  ’• 
vait  egalement  promettre , par  écrit , 
de  garder  Brisach  pour  le  roi.  Ce  fut 
sur  ce  terrain  que  s’établit  la  nouvelle 
négociation  du  comte  de  Guébriant  : 
elle  n’c’tait  point  encore  arrivée  à 
" son  terme  , lorsque  le  duc  ré|olut 
de  rentrer  en  campagne.  A peine  ar- 
rivé àHuningue,  où  il  devait  faire 
passer  le  Rhin  à son  armée,  il  fut 
attaque  d’une  fièvre  ardente  ou  per- 
nicieuse, qui  obligea  de  le  transporter 
le  jour  même  à Neubourg,  où  il  mou- 
rut quatre  jours  api ès  , le  18  juillet 
1639,  dans  la  trente  • sixième  an-, 
née  de  son  âge.  Cette  mort  impré- 
vue et  les  circonstances  dans  les- 
quelles setrouvait  le  prince  , ont  don- 
né lieu  à plusieurs  historiens  fran- 
çais, allcra  inds  et  suédois  desoutenir 
qu’elle  n'avait  pas  été  naturelle.  Les 
uns  en  ont  accusé  le  cabinet  de 
Stockholm  : cette  opinion  manque 
,dc  vraisemblance  : la  mort  du  due 
au  lieu  de  servir  les  intérêts  de  la 
Suède , faute  de  la  diversion  qu’on 
attendait  de  lui  sur  le  Rhin  , arrêta 
en  Bohème  les  progrès  de  Bannier. 
Les  autres  ont  imputé  ce  crime  à la 
cour  d’Espagne,  ou  du  moins  à son 
principal  ministre , le  comte  d’Oli- 
varez;  mais  cette  imputation  est-tout 
aussi  peu  probable  à l’égard  de  l’Es- 
pagne que  vis-à-vis  de  l’ Autriche: 
tout  le  m o ndc  sait  que  les  deux  cours 
agissaient  de  concert  dans  cette  guev 
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rc;  et  il  est  certain  que  depuis  i638, 
l’crapcrcur  s’efforçait  d’attirer  à lui 
le  duc  et  son  armée  (a),  à tel  point 
qu’après  sa  mort , l’agent  de  Ferdi- 
nand III,  chargé  de  négocier  avec 
Bernard,  continua  de  traiter  avèc 
les  chefs  de  l’armée  Wcimarienne  , 
tout  en  sachant  Lien  que  ces  troupes 
étaient  à la  solde  de  la  France.  Cette 
considération  doit  aussi  faire  rejeter 
l’assertion  consignée  dans  les  Sou- 
venirs du  comte  de  Caylus , pu- 
bliés à Paris,  en  1806 , qu’un  moine 
espagnol  à la  Vue  de  l’échafaud  sur 
lequel  il  allait  subir  la  punition  d’au- 
tres crimes  , se  serait  confessé  d’a- 
voir fait  mourir  le  duc  par  ordre 
du  comte  d’OIivarez.  Enfin  une  troi- ' 
sicmc  accusation  fait  planer  le  soup- 
çon de  celte  mort  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  ; mais  les  recherches  faites 
sur  l’c'tat  de  la  négociation  du  maré- 
chal Guébriantétablissentqu’ellc  pre- 
nait une  tournure  favorable  aux  vues 
du  ministre  de  Louis  XIII  , qui 
d’ailleurs  avait  assez  de  ressources 
dans  l’esprit  pour  n’etre  pas  obli- 
gé d’appeler  l’empoisonnement  au 
secours  ae  sa  politique.  D’ailleurs  il 
est  constaté  qn’en  moins  de  deux 
jours,  une  maladie  semblable  avait 
enlevé  plus  de  quatre  miUc  hommes 
du  camp  du  duc  Bernard.  Sa  mort 
fut  une  perte  immense  pour  le  parti 
protestant  et  pour  ses  alliés.  Apres 
Gustave  Adolphe , qu’il  avait  pris 
pour  modèle,  et  dont  il  était î'c- 
lèvc,  il  fut  le  général  le  plus  ac- 
tif , le  plus  habile  cl  le  plus  vail- 
lantde  son  temps;  il  ne  lui  manqua, 
qu’une  plus  longue  viepour  atteindre 
son  modèle,  peut-être  même  pour  le 
surpasser.  Possédant  au  plus  haut 


W C**  rBîtrit  etn-rnt  vain»;  flt  le  cardinal  .]«  Ri- 
fiirhco,  d j Bfétnoi/ct  X , p.  3*8)  rend 

|iuuceililoy«iiiê  du  duc  cl  A *«  û lit- lit t*  «hix  euga- 
p tticut*  Cl  ulr-sctô  OTCC  la  cour. 
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degré  le  secret  d’une-résolution  sou-  . 

daine  , aucun  danger  ne  l’arrêtait  : il 
était,  dans  les  batailles  comme  dans 
les  moindres  engagements  , le  pre- 
mier à donner  l’exemple.  Père  de  ses 
soldats,  il  pourvoyait  à leurs  besoins 
arec  une  attention  constante  : aussi 
posscdait-il  leur  confiance , et  pou- 
vait-il compter  à tel  point  sur  leur 
affection  que  jamais  la  supériorité 
numérique  de  ses  ennemis  ne  put 
l’intimider.  A partir  de  la  bataille  de 
Lutzen  , il  vit  accourir  sous  scs  dra- 

Îieaux  uue  foule  de  jeunes  gentils- 
lomracs , qui  venaient , comme  sim- 
ples volontaires,  se.  former  à Son 
écolcau  grandartdela  guerre.  Cliasîe 
et  religieux , il  eut  avec  Scipion  et 
Bayard  , ce  double  trait  de  ressem- 
blance ; jamais  il  n’allait  au  combat 
qu’il  ne  se  fût  mis  à genoux  en  pré- 
sence de  scs  troupes,  et  n’eût  invo- 
qué le  dieu  des  armées,  s A la  hra- 
» vourc  du  soldat , dit  Schiller  , 

» Bernard  joignait  le  coup -d’œil 
U calme  et  rapide  du  général  ; au  cou- 
» rage  réfléchi  de  l’âge  mûr,  la  fougue  * 
» de  la  jeunesse  ; à l’ardeur  farouche 
» du  guerrier,  la  dignité  du  priuce, 

» la  modération  du  sage,  la  délica- 
» tesse  de  l’homme  d’honneur.  Ja- 
9 mais  abattu  par  l’infortune  , il  se 
» relevait  du  coup  le  plus  terrible  , 

» avec  autant  de  promptitude  que 
» d’cuergic.  Son  génie  ambitieux  le 
» portait  vers  un  but  élevé  que  peut- 
k être  il  n’eût  pas  atteint  (3);  mais 
» les  hommes  de  cette  trempe  ont 
«d’autres  règles  de  conduite  que  le 
» vulgaire.  Plus  capable  qu’aucun 
» autre  d’exécuter  de  grandes  choses, 


(3)  bliill.r  f»i!  MO»  Haute  alto.ion  an  projet  »l- 
tribue  nu  «lue  de  Weimar  , nprvab»  nriae  de  Nriaach  » 
d’cpoiner  la  procote  Amélie  Je  tlni.au  , veuve  du 
Inndgrave  dr  tirssc  , rl  en  rciniiwal  leur*  cod«|®£j* 
lei  wpwiiytt , d'  formel  en  All**n»»gn*-  noc  put*- 
aance  u «niant  islut  iiun«Mnte,  qn’rjle  eût  clé  ap- 
puyée par  ut  h:  force  tuuiUirt1  bun  conduite 
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» son  imagination  semblait  se  faire 

» un  jeu  des  projets  les  plus  audâ- 
» cicux.  Bernard  apparaît  à nosycux 
» dans  les  temps  modernes  , comme 
» un  beau  modèle  de  ces  sicrles  vi- 
» goitreux,  où  la  grandeur  person- 
» uelle  avait  encore  quelque  prix  , 
» où  la  valeur  donnait  des  états  , et 
» où  les  vertus  deslicros  élevaient  un 
» chevalier  allemand  sur  le  trcine 
» itnpe'rial,  » Le  comte  Gualdo  Prio- 
rato  dit  du  même  prince, 'dans  un 
ouvrage  sur  les  guerres  de  ce  temps 
là  : « il  avait  la  figure  agréable,  le 
■>  teint  brun,  la  taille  bien  prisect  bien 
» proportionnée  ; il  était  leste , agile 
» et  très-robuste.  Il  n’avait  d’autredé- 
» faut  qu’une  excessive  vivacité,  qui 
” souvent  , en  s’exaltant  , le  faisait 
» sortir  des  bornes  de  la  modération, 
»et  convertissait  chez.  lui  la  har- 
» diesse  en  audace, et  celle-cientémé- 
» rité  «.Cependant  à l’exception  delà 
malheureuse  affaire  de  Nordlingcn , 
dont  la  perte  peut  etreattribuée  à sa  té- 
mérité, il  se  montra  toujours  prudent, 
et  sortit  constamment  victorieux  de 
celles  qui  suivircul$bataillcdc  Leip- 
zig. Ce  fut  particulièrement  dans  la 
mémorable  campagne  de  t638  qu’il 
fit  voir  son  habileté  et  ses  savantes 
combinaisons.  Jusqu’ici  , le  héros 
qui  seconda  le  mieux  les  vastes  pro- 
jets de  Richelieu,  qui  prépara  ledc've* 
ioppement  de  ceux  de  Louis  XIV , 
celui  euGn  qui  contribua  à sauver  la 
France  d’uuc  invasion  par  l’anéan- 
tisscmentdcs  armées  de  Gallaset  de 
Jean  de  Wcrlh  , presque  oublié  dans 
nos  biographies  , n’avait  pas  même 
eu  d’historien  dans  sa  patrie.  Le 
grand  duc  régnant  de  Weimar  va 
réparer  cet  oubli  : par  scs  ordres , le 
docteur  Rocse , recueille  dans  les  bi- 
bliothèques et  les  dépôts  publics  de 
l’Europe,  tous  les  documents  qui 
concernent  le  duc  Bernard , en  sorte 
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que  bientôt  nous  devrons  à la  muni  • 
licence  éclairée  de  S.  A.  R. , et  à sa 
vénération  pour  la  mémoire  de  son 
grand  oncle,  une  histoire  complète 
d «»-  des  princes  qui  ont  le  plus  fait 
honneur  à sa  maison.  G n D 

SAXE-WEIMAR  ( Ahhe-AmiîtjeI 
duchesse  de  ) , fille  du  duc  Charles 

de  Brunswick -Wolfenbttttcl  (i), 

née  le  octobre  fj3g,  morte  b»- 1 à 
avrd  1807.  Fojez  Ameue , II,  6. 

SAX  ILS.  P'.  Sax; 

SAXO  GRAM.UÀTICUS,  ou  le 

grammairien,  historien  danois.,  flo- 
rissant sur  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  peu  connue.  11  était  né  en' 
Sélaude  ,d’unefamille  distinguée.  On 

ne  sait  si  le  surnom  de  J,angus , qui 
lut  a été  donné  , vient  de  sa  famille 
ou  de  sa  taille;  quant  à celui  de 
Grammaliciis , c’est  par  son  érudi- 
tion qu  il  1 a’ mérité.  Il  était  secrétaire 
d Axel  ouAbsalou,  archevêque  de 
Ltind , à qui  l'histoire  du  Danemark 
a de  si  grandes  obligations(  V.  Ab- 
salom  ).  Ce  fut  ce  prélat  qui  exhorta 
Saxo  et  Suénon  Aggesen , à écrire 
1 histoire  , et  il  établit  à Soroc  un 
couvent  de  Bénédictins  chargés  prin- 
cipalement (le  la  rédaction  des  An- 
nales de  l’histoire  contemporaine. 
On  ne  sait, si  le  Saxo,  prévôt  de 
Rœskilde , qu’Absalon  envoya  à Pa- 
ris, et  qui  à son  retour  amena 
en  Danemark  l’abbé  Guillaume  , 
ainsi  qu’il  est  dit  dans  la  vie  d’Ab- 
salon , est  le  meme  que  Saxo  le 
Grammairien.  Celui-ci  mourut  vers 
,ao4  » et  fut  enseveli  dans,  la  cathé- 
dralede  Rceskilde,  ce  qui  semblerait 
indiquer  qu’il  en  était  prélat.  Saxo 
est  célèbre  par  son  histoire  latine  du 

WH<  par  co OK-qurnt  wiir  dci  prima 

r.hirlcvlMiilliiirnr-FrrJiatmd,  Frédéric -Au  Buste  et 
ftÏMimilien-Joles-L&wdd  de  Brunswick  IK.  lom. 

VI,  l5o>i54  ),  «t  nièce  des  princes  Ferdiosad  et 
Antoine- U Iric  de  Itérera  ( VI,  ifo  et  ï5î  ).et 
gr.iml  Frt*vUrtcf  Tv'tdc  Fruxse.  Z. 
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Danemark,  ouvrage  qui  ue  ressemble 
à aucune  autre  histoire  du  moyen 
'■  âge.  L’auteur  ce  s’est  point  borné 
à rédiger  une  chronique  sèche  et 
aride,  nia  copier  les  légendes  des  mo- 
r naslcres:il  ne  cite  que  trois  ou  qua 
tre  auteurs  ; et  l’on  dirait  qu’il  n’en 
a pas  lu  d’autres.  Tout  le  reste  de 
scs  matériaux  a été  emprunté  à la 
tradition  populaire,  aux  chants  des 
sealdes  danois  et  en  petite  partie 
aux  Siigas  islandaises.  Non  content 
'd’établir  son  livre  sur  les  poésies 

■ qui  circulaient  partout,  il  les  asou- 
vent  traduites  cl  insérées  dans  son 
recueil  , qui , pour  compléter  la 

» singularité , est  écrit  dans  un  style 
vif,  animé,  fleuri,  et  rempli  d’i- 
njages.  11  est  résulté  de  ce  travail 
' i un  ouvrage  curieux  , où  une  fable 
romanesque  succède  à l’autre , ou  les 
aventures  héroïques  abondent  , ou 
sont  consignées  une  foule  de  poé- 

* sies  nationales  , dont  les  originaux 
v?  sont  maintenant  perdus  , mais  où 
'V-  l’investigateur  de  l’histoire  a de  la 

peine  à se  retrouver.  En  effet,  il  n’y 
♦ . a poiut  de  dates  chronologiques  dans 
Touvrage  de  Saxo  : il  ne  lie  son 
histoire  du  Danemark  à celle  d’au- 
cun autre  pays,  et  ce  n’est  que  vers 
la  fin  , lorsqu’il  approche  de  sou 
temps , que  l’on  reconnaît  des  événe- 
ments dont  il  est  parlé  aussi  ailleurs. 
Jamais  historien  ne  s’est  attaché 
davantage  aux  traditions  populaires 
et  poétiques  , et  jamais  historien  ue 
s’est  moins  mis  en  peine  de  la  ehro- 
• nologù  . Ceux  qui  ne  veulent  que  la 

■ peinture  des  mœurs  , etde  l’espritdu 
temps  , doivent  être  satisfaits  de 
Saxo  ; on  apprend  plus  de  lui , sous 
ce  rapport , que  de  la  plupart  des 

• chroniques  ; mais  son  mérite  his- 
torique se  réduit  à peu  de  chose. 
Pierre -Érasme  Millier  a publié  un 
Mémoire  pour  prouver  que  Saxo 
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était  un  h oranic  consciencieux,  qui  a 
consulté  les  généalogies , les  tradi- 
tions avérées , ou  du  moius  accrédi- 
tées , et  qu’il  les  a comparées  aux  Sa- 
gas des  Islandais  ; enfin  qu’il  n’a  rien 
négligé  pour  rédiger  une  histoire  vé- 
ridique , du  moins  d’après  les  idées 
du  temps.  M.  Dahlmann  , de  son 
côté,  a établi  en  principe  que  Saxo 
n’a  presque  pas  mis  un  seul  roi  de 
Danemark  à la  place  qui  lui  convient 
dans  l’ordre  chronologique  j qu’il 
s’est  contenté  de  recueillir  des  contes 
ou  des  traditions  intéressantes,  et 
qu’il  a , pour  ainsi  dire , repoussé 
les  documents  authentiques.  11  est 
pourtant  de  fait  que  Saxo  rapporte 
plusieurs  événements  qui  se  trouvent 
consignés  aussi  dans  les  Sagas  islan- 
daises : Saxo  les  présente  quelque- 
fois avec  d’autres  circonstances , et 
eu  plus  ou  moins  grand  détail,  pro- 
bablement parce  qu’il  suivait  des 
narrateurs  danois  , qui  difièrent  des 
islandais  ; mais  toujours  est-il  vrai 
que  la  concordance  du  fond  témoi- 
gne en  faveur  deSaxo.  Aureste,  le  dé- 
faut de  chronolo|0p  fait  qu’on  ne  peut 
se  fier  à lui  que  lorsqu’il  s'accordcavec 
des  monuments  certains.  ( V.  Dan). 
A l'égard  de  la  forme  et  du  style  , 
il  a été  admiré  par  de  bons  latinis- 
tes. a J’aime , uit  Érasme , cet  es- 
» prit  vif  et  ardent,  ce  récit  qui  ja- 
» mais  ne  se  relâche  ni  ne  languit , 
» cette  richesse  d’expressions  , ces 
» sentences  fréquentes  , cette  admi- 
» rabîe  variété  de  figures  ; et  je 
» ne  cesse  de  m’étonner  qu’à  cette 
» époque  un  Danois  ait  possédé 
» un  génie  aussi  cloquent.  » Un 
chanoine  de  Lund , Christcn  Pcn- 
dersenou  Pétri,  s’étant  procuré  une 
copie  de  l’Histoire  du  Danemark, 
la  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  à Paris  , en  1 5 ( 4 , chez  Jossc 
Badius , aux  frais  d’uu  prince  da- 
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nois  , sons  ce  titre  : Danorum 
regum  beroitmque  historié:  stilo 
eleganli  à Saxone  grammatico  ab- 
hinc  supra  3oo  annos  conscriptœ 
et  nunc  prirnum  literaria  sérié  il- 
lustrait* , tersissimè  impressæ  , i 
vol.  in-fol.  L'Histoire  de  Saxo  fut 
réimprimée  à Bâle,  en  .534  , par 
Bebel , iu-fol.  ; puis  à Francfort,  par 
Wcchcl,  1576,  in-fol.  Le  Danemark 
sentit  enfin  la  couvenauce  qu’il  y 
avait  A conserver  aussi  la  mémoire 

111"  “islorieu  (jU;  |„j  fajsajt  ai)tailt 

. honneur,  et  dont  Fpuvrage  avait 
de  trois  fois  imprimé  daus  l’etran- 
ger. S.- J.  Sicphauius  se  chargea  des 
notes  ; le  roi  et  plusieurs  grands 
seigneurs  pourvurent  aux  frais;  et 
cest  ainsi  que  parut  l’édition  de 
ouroe  : Sax.  Gninim.  Historiœ  tla- 
nicæ  librixn,  1Ü44  , in-fol.  I.’édi- 
tenr  n eut  point  de  manuscrits  a col- 
lationner , les  deux  sur  lesquels  il 
comptait  ayant  été  brûlés  dans  un 
inceudic;  mais  il  rendit  celle  édition 
précieuse  par  des  Notes  qui  furent 
aussi  publiées  séparément  sous  ce  ti 
tre;  Stéphane  Joh.  Slephanii  Hotte 
uberiorcs  in  nisloriam.  Danicam 
Saxonis  Gram.unà  cumprolegome. 
nts  ad  easdem  notas,  Soroe , 1 645. 

\ auteur  en  avait  donné  un  avant-goût 
dans  sés  Brèves  Nolœ  ac  entend a- 
Itones  in  nobiliss.  rertim  üanicar. 
scriptorern  Saxon.  Leydc,  1G27 , in- 
J 2.  Dans  scs  prolégomènes  .Stepha- 
mus  traite  amplement  de  l’histoire 
littéraire  de  Saxo , de  son  style,  de 
I opinion  favorable  ou  défavorable 
qu  ontportéede  sonotivrage  les  prin- 
cipaux  savants.  Les  Notes,  pleines 
d érudition  , éclaircissent  le  texte 
par  des  renseignements  sur  les  usa- 
ges du  Danemark  , et  par  des  ob- 
servations philologiques  trcs-utilcs. 
^pendant  Klotz  , dans  l’édition 
qu  d donna  de  Saxo , Leipzig,  1771, 
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in-4°.  , également  avec  des  Prolé- 
gomènes et  des  Variantes  , blâ- 
ma Stephauius  d’avoir  laissé  échap- 
per beaucoup  de  fautes  , et  d’avoir 
montre  tropdc  crédulité  à l’égard  des 
contes  superstitieux  de  l’historien 
danois.  Au  reste  , Klotz  a donné 
a-peu-près  l’édition  de  son  prédéces- 
seur. On  a une  bonne  traduction 
danoise  de  Saxo , par  André  Soef- 
frinsson  , Vcdel , 1575,  in  - fol. 
réimprimée  à Copenhague,  1610' 
in-fol.  Le  professeur  Üaden  en  â 
extrait  les  mots  et  tournures  danoi- 
ses, qui  ont  vieilli.  ( Sjmbolaad  au- 
gendas  lingitœ  verenaculœ  copia  c 
Sax.  gmmm.  interprctalione  yel- 
leianti  Copenhague,  1780,  in- 
4“  ) Un  petit-fils  de  Vedel , nom- 
me  Jean  Lanrentseu , entreprit  une 
édition  delà  tradncliondeSaxo,  avec 
des  uotesctdcs  gravures  ; mais  il  n’en 
a paru  que  le  premier  livre,  ( Fovez 
Laukkistzen).  Une  autre  traduction 
danoise  fut  publiée  à Copenhague  en 
105-2  , in-40.  ; et  M.  Grundvig  eu 
tlonua  une  troisième  à Copenhague 
1819  et  anu.  suiv. , in-4°.  A la  tête 
du  premier  volume,  le  traducteur  a 
mis  un  Discours  préliminaire  très- 
étendu  , où  il  discute  le  mérite  de 
I historien.  Thomas  Gheysmar 
moine  d'Odenséc  , avait  composé’ 
en  1 43 1 , un  abrégé  de  l’histoire  de 
oaxo,  qui  a été  inséré  par  Langcbcek 
dans  le tora.  11  descsScriploresrerum 
Danic.;  il  en  avait  paru  une  traduc- 
tion en  bas -allemand,  vers  la  On 
du  quinzième  siècle.  On  a encore  pu- 
blié : Hislvria  prœcipua  libri  primi 
Saxonis  carminé  scripta , aulore 
Jac.  Mathiade , Wittcnberg,  i5G8, 
im-4°.  i d Illustres  sentent  iartmi  flo- 
res  ex  Saxonis  Gr.  xr,  historiarum. 
Libns,  leeti  à tVillichio  tf^esthofio 
Leipzig,  1617,  in  8».  Saxo  a été 
utile  aux  poètes  et  auteurs  dramati- 
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que*.  On  sait  que  Shakspeare  a pris 
chez  cet  historien  le  sujet  de  Hainlct. 
Récemment  les  poètes  du  Nord  ont 
présenté,  d’une  manière  poétique  ou 
dramatique,  plusieurs  aventui  es  tou- 
chantes , racontées  par  le  secrétaire 
de  l’archevcque  Absalon.  Reiiuer  a 
publié  une  Dissertation  De  vitd  et 
scriptis  Sa  rouis  , Helmstadt , 
Langebck  a inséré  dans  |e  Recueil 
de  ses  Sciiptor.  lier.  Danic.  un  éloge 
dé  Saxo  ; Nyerup  a donné,  dans  le 
tome  il  de  sou  Tableau  historique 
et  statistique  de  l'état  du  Dane- 
mark et  de  la  Norwége , une  Notice 
bibliographique  sur  le  même  histo- 
rien; nous  en  avons  beaucoup  profité 
pour  cet  article.  La  discussion  de 
P.-E  Muller  au  sujet  des  matériaux 
employés  par  Saxo, discussion  men- 
tionnée plus  haut , forme  la  première 

Iiartic  de  scs  Recherches  critiques  sur 
'histoire  des  traditions  danoises  et 
norvégiennes,  Copenhague , i8u3  , 
in-4°.  ( en  danois  ).  D — g. 

SAXTORPH  ( M ami  as  ),  méde- 
cin d.iuois  , naquit,  en  174»,  à Mci- 
iup  près  Holstebroe.  Ayant  perdu  , 
eucore  enfant , son  père  et  sa  mè- 
re, il  fut  élevé  par  des  parents, 
ainsi  que  par  sou  frète,  qui  le  plaça 
dans  une  maison  où  il  était  lui-même 
instituteur.  Saxlorph  fit  de  bonnes 
études  , surtout  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  soutint , en  176a  , une 
thèse  De  doloribus  parlurientium  , à 
laquelle  il  fit  succéder  , deux  ans 
après , une  autre  Dissertation  de  la 
naissance  naturelle  et  parfaite. 
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Ayant  été  reçu  docteur , il  obtint  du 
roi  la  faculté  de  voyager  pour  se 
perfectionner  dans  son  art.  Il  em- 
ploya trois  ans  à visiter  les  hôpitaux, 
et  à fréquenter  les  cours  des  inedc-' 
rins  et  chirurgiens  les  plus  habiles 
d’Allemagne  et  de  France,  et  revint 
par  la  Hollande  en  Dannemark  . où 
il  se  distingua  dès-lors,  surtout  en 
qualité  de  médecin -accoucheur.  Il 
soutint,  en  1770  , une  thèse  De  di- 
verso  parlu  «b  diversam  capitis  ad 
pelviin  relalionent  mutuam.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  accou- 
cheur à l’hospice  de  Copenhague , 
puis  professeur  à l’université  ; et  en 
1784,1c  roi  le  créa  conseiller  de 
justice.  II  publia  encore:  De  usu 
forcipis  ad  extrahendum  caput  par- 
las incarceratum , «775;  De  uteri 
luemorrhagiis  curatis , 1780;  puis 
un  Abrégé  de  l'art  des  accouche- 
ments , a l’usage  des  sages  femmes 
( cii  danois  ) , 179U  in-8J.  On  lui 
a reproché  d’avoir  mis  dans  ce  Ma- 
nuel trop  de  théorie  et  d’hypothèses 
subtiles.  Saxtorph  est  mort  en  1800. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean-Silvestre  Saxtorph,  qui,  vers  le 
mèmetemps,  a publié  quelques  ouvra- 
ges sur  les  accouchements,  entre 
autres  un  Examen  de  divers  instru- 
ments employés  aux  accouche- 
ments, ouvrage  dans  lequel  011  re- 
commande l’usage  du  forceps  tel 
qu’il  a été  amélioré  par  Fricd  , mais 
en  y ajoutant  des  bras  à la  Levret, 
et  un  manche  comme  dans  celui  de 
Smillie.  D — g. 


FIN  OU  QU  ARA  NT  1CUX  VOLUME. 
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